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LiÂN  (A.  VA!r  dea)  ,  dessina- 
teur, graTfur  à  \û  pointe  (t  au  bu- 
rin, itaquit ,  à  ce  qu'un  cnât ,  à 
tlrpfhl  Vers  îGgo.  Cel  artiste  a  sé- 
journe pniiant  qiieique  tfm|  s  â  Pa- 
ri«,  où  il  fut  r-iu)iluye'  par  des  ?i- 
Br  \n%  et  des  uarrhdiids  dVstanif.rs. 
Ce  qoM  a  fait  de  p  us  considérable 
colL^i^tf  en  une  grande  suite  de 
PtLyitt^eSy  la  plupait  dans  te  style 
kcrtiquc,  d'après  les  dessins  de  Glau- 
otr.  Vaii  der  Laaii  a  gravé  en  outre^ 
I".  Le  Frontispice  Historié  pour 
^Mcoftm  de  la  iruduction  de  Du^ 
'?CT'.iin|)niiic  en  l'SS;  a'.  LaU' 
^^t  Coiier  de  Harlem,  l'uo  des 
m^eii'eursdi  MmpriHierip;3".  Chassé 
Mecque  faite  par  des  nains,  in- 
feil.  tfbbii^  j  4  ».  La  grande  Pèche 
^s  Bîtleines  ,  çraudc  m^iriiie,  avec 
qttaijiiic  de  navires  et  de  bateaux, 
ji'après  Van  d<T  Mfulen^  très  grand 
îo-fij.  ob'nng,  eu  deujt  planches, 
*^c.Os  planches,  et  particuliëiement 
w  pavsâ^rs  d'après  Glanbt-r ,  .sont 
ÇfàHfs  ''*,»iie  poinlf  très  Gne,  et 
'3<j»fct  eo  est  biilfant ;  cependciiit  on 
po!  kier  rrpr.»«-lirr  e  rortfiqiifr  un 
P^"  ^e  précision.   On    i^^nore    en 

^U(  le  anoée  niuunit  ci*  yj.vtur.* 

p s. 

UaR  ou  î.\ER  (PierreVaw), 
°'-ï''  Bitmboche,  peinirt- Uollaiidai>,' 
J'T'iten  ifîi3  à  L/iartn,  près  de 
^'«l'ien,  de  p.r«nis  .isés  qui  ne  né- 

Wi^ix  rjcn  jpour  soh  cducalion.  Ua 

UUI. 


goût  în'^incîble  ponr  la  pemtiire  se  de- 
veloppa  (Airt  lui  presqu'au  ^o^tir  dd 
l'enfance,  et  ses  paient. s  n^  voulurent 
point  gêner   son  indinaiion.  On  dit 
qu'il  eut  pour  maître  J«*an  di'l  C  impo; 
mais  c'est  surtout  a  son  génie  qu'il  dut 
sou  talent.  Il  résolut  de  bonne  heure 
de  visiter  l'iiàlie;  il  travcsd  d'abord 
la  France ,  et  s'c  rendit  à  Rome ,  où  la 
beauté  du  climat  le  déiernlinà  à  se 
fiver.  Docile  aux  avi-k  de  Ij  critique, 
il  fit  de  nouveaux  progrès  ,  et  vit  sa 
réput.ilion  s't'lendre  et  le  prix  de  ses 
ouvrages  augmenter  rh  iqup  jour.  Som 
caructèie  coiiinbuaii  encore  aux  suc- 
cès qu'il  obtint.  Plein  d'enjouement  et 
de  douceur,  doue  d'un  talent  distin- 
gué pour  1.1  musique,  il  s'était  acquis 
l'estime  et  l'amitié  d'une  fouit*  de  per- 
sonnes distinguées  et  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Le  Pous- 
sin, Claude  Lorrain, ' S^ndrart .  for- 
maient sa  société  j*  urnairère;  et  ou  les 
voyait  souvent  ensemble   étudier  et 
dessiner  les  euvirons  de  Rome.  Laar 
était  lellemeiit  contrefait,  que  li*s  Ita- 
liens lui  damnèrent  le  nom  de  Bam-^ 
&oc//e(Bimbocrro),  qui  lui  est  resté  et 
sous  lequel  il  est  le  plus  généralement 
connu;  mais  \ei>  qualité.^  de  son  esprit 
fais;iient  oublier  ce  que  pouvait  avoir 
de  désagréable  la  difformité  dr  sou 
coipb.  Après  un  séjotir  de  seize  ans  à 
Rome^  ses  parents  l'engagèrent  int- 
tamiucnt  à  revenir  dans  sa  |>atrie,  ou 
chaç[ue  jour  »9S  ouvrages  étaient  de 


%  tkk 

plas  en  phis  apf»rëc2ës«  Ce  ne  (ot  jpas 
sans  regret  qiill  abàtidoona  riune  : 
nais  il  crut  devoir  céder  aux  vœnx 
de  ses  parenb  et  de  ses  eompalrioteS; 
et  il  ai  riva  en  lëSç  à  Amsterdam, 
d'où  il  se  rendit  à  Harlem ,  chez  un 
de  ses  frères,  qui  était  maître  de  pen- 
sion. Bienlél  il  fui  accablé  de  deman- 
des ,  «t  »es  ouvriges  se  vendirent  fort 
cber.  M:il{;re  la  faiblesse  de  sa  santé , 
faiblesse  qui  tenait  à  sa  conformation, 
Iiëar  avait  toujours  uioniié  un  carac- 
tère très  gai  :  mais  sur  U  fin  de  sa  vie, 
•es  infirmités  augmentèrent ,  sa  gaité 
disparu! ,  une  noire  mélaucolie  sVm- 
para  de  son  esprit;  el,  devenu  insup- 
portable h  lui-même  et  aux  autres ,  îl 
mourut  en  i6^3,&  Tâgc  de  soixante 
ins.  Telle  est  la  manière  dont  les  his- 
toriens les  plus  dignes  de  foi,  tels  que 
Descamps, 4' Argen ville,  Wtyrrmans 
et  Huber,  racoqteut  sa  mort»  Houbra- 
keu ,  d'après  FUirent  Lecomie ,  lui  don- 
ne  une  autre  cause.  «  Jean  de  Witte , 
»  dit- il,  marchand  de  tableaux,  en 
M  avait  demandé  un  à  Laar  ;  le  peintre 
s  en  fila  le  prix  à  àeîix  cents  florins, 
»  De  Witte  trouva  ce  prix  exorbitant, 
»  et  chargea  de  l'exéculion  de  ce  ta- 
»  bleau  Wouwermans,  dont  la  repu- 
»  tatioo  n'était  point  encore  formée, 
M  et  qui ,  par  ce  motif ,  avait  de 
»  moins  hautes  prdteniions.  Woiiwer* 
»  mans  réussit;  et,  au  jugement  des 
»  artistes,  son  ouvrage  remportait  sur 
»  ceux  de  Laar,  par  la  délicatesse  du 
»  pinceau  et  le  précieux  du  fini.  Dcs- 
»  lors  les  tibl^raux  de  son  riv  il  furent 
»  moins  recherchés  :  il  tomba  dans 
»  l'indigence  ;  et  ta  préférence  dont 
»  Wouwirmans  était  l'objet  lui  causa 
a  un  tel  dé»e»poir ,  qu'il  se  précipita 
9  dans  un  puits  où  il  termina  ses 
a  jours*  »  Ce  genre  de  trépas  s^accurde 
peu  ^àWf'C  lecaracièrecoiinu  de  l'artiste  ; 
mais  jl  parait  qu'il  était  destinée  voir 
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extraordinaire.  De  Piles,  et  qaetqncâ 
autres  écrivains,  avancent  que  Laar, 
en  se  jetant  dans  un  puits,  ne  trouva 
que  la  juste  puniiioA  d'un  crime  qu'il 
avait  commis  en  Italie. Voici  comme  ce 
fait  est  rapporté  :  Bamboche,  un  de  ses 
fières,  Jeanet  André  Both ,  et  un  dn- 
quième   peintre  hollandais   dont    le 
nom  est  ignoré,  s'étaient  réunis  oa 
jour  de  carême  dans  une  maison  si- 
tuée au  bord  du  Tibre.  Gomme    ils 
étaient  tous  protestant*,  ils  ne  croyaient 
point  devoir  s*ast^ndre  aux  absti- 
aences  qu'impose  en  ces  jours  de  pé* 
nitence  l'Eglise  catholique.  Un  prêtre 
qui  se  tiouvail le  par  hasard, leur  fit 
des  remontrances  iniitiles,  et  finir  par 
les  menacer  d«  l'inquisition.  L'épou* 
vante  saisit  les  cinq  artistes,  et,  dans 
leur  frayeur»  ils  ne  ciurent  piiUToir 
mieux  faire,  pour  échappera  ses  me- 
naces ,  que  de  le  jeter  aans  le  Tibre, 
où  il  se  noya.  Pour  augmenter  encore 
le  merveilleux  de  cette  histoire,  on 
ajoute  que  les  cinq  meurtriers  périrent 
tous  du  même  genre  de  mort  que  leur 
victime.  On  a  cru  devoir  rappoi*tec 
ce  conte,  p^rce  qu'il  se  trouve  répété 
sans  examen  dans  des  livras  ass(  s  ré- 
pandus chex  les  artiste»;  mais  il  suf- 
fit d^avoir  la  plus  légère  connaissance 
de  la  douceur  du  clergé  de  Rome ,  et 
du  caractère  des  artistes  incul|)é>,  pour 
eu  sentir  toute  l'absurdité.  Les  tableaux 
de  Laar  repré>enieiit  ordinairement 
des  chasses,  des  pêches,  des  attaques 
de    Toleurs  ,  des   fêtes   publiques  , 
des  divertissements  champêtres.  La 
manière  dont  il  a  peint  icji  ftujft'»  de  ce 
genre ,  leur  a  fait  donner  le  nota  de 
Bambochades  Sa  composition  est  ani- 
mée et  pleine  de  mouvement,  son  pay- 
sage est  vrai,  sou  dessin fiu,  correct 
et  .spirituel;  sa  roul^ir  vigouieu^^eet 
trans|iareiite,  et  son  génie  fertile.  I!  sa* 
v;iit  exprimer  avec  tant  de  pré*  i^i••n  les 
dÎTerA  accident»  de  ratmospbèrei  qu« 
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tm  ncoBiuissait  sur-le-champ  rbeore 
du jourqu'il  avait  voulu  peindre.  Lors-^ 
fi1( avait  dessein  de  faire  un  tableau , 
il  prenaitsoD  violon ,  et  jouait  quelques 
ain  eo  se  promenant  dans  son  atelier  ; 
Il  sauissait  ensuite  ses  pinceaux»  et  se 
uttait  à  peindre  le  tableau  que  la  mu- 
»fQe  Vf  naît  de  lui  inspirer.  Il  est  peu 
deabÎDrts  qui  ne  soient  enrichis  des 
oarrages  de  Bamboche.  Le  Musée  du 
Uvnt  en  possède  deux,  dont  l'on 
^présente  le  Départ  de  Vhâtellerie  y 
et  fautre  une  femme  qui  trait  une 
c&ère  à  cUé  et  un  pâtre  jouant  du 
Miimem.  U  en  existait  quatre  au- 
tres daosU  même  galerie,  Tuu  pro- 
TtflaDt  de  Vienne  ,  et  représentant 
BDf  Bambochade  ;  les  trois  autres 
iTaifDt  été  tirés    de  la  galerie  de 
flesse  •  Cassel  :  ils  ont  été  repris  en 
181 5.  L'usage  qu*ayait  cet  artiste  de 
peindre  sur  des  toiles  imprimées  en 
r^K^e,  ainsi  qu'on  le  (ait  généralement 
à  Rome,  a  nui  à  l'effet  de  ses  tableaux , 
qn  ont  poussé  au  rouge ,  défaut  qui  a 
paiement  endomnciagé  la  plupart  des 
tablcaoi  do  Poussin.  Outre  le  talent 
<^e  peiotre^  BaAibocbe  possédait  celui 
de  graveur  à  Teau-forte.  Il  a  gravé 
^  cette  manière  quelques-unes  de  ses 
propres  compositions,  estimées  des 
^Buteurs.  Ces  pièces  sont  au  nombre 
de  seize,  parmi  lesquelles  on  distin- 
cte particulièrement  une  suite  de  huit 
pl^oclirs,  y  compris  la  dédicace  petit 
i^t"'}  publiée  à  Rome  en  lôSo,  et 
fepféseiifant  divers  animaux  et  su- 
jets Champêtres,  Les  meilleurs  gra- 
'enn  qui  aient  trav.iillé  d'après  Pier- 
^Vaa  Laar,  sont  Corneille  et  Jean 
^t^dier,  Slapendael,Snyderbof,  etc. 
"^Roeianl-V.in  LAAa,  ptnntre ,  frère 
aïoé  du  prérédtMit ,   naquit  également 
*  I^aren ,  vers  lOi  o.  Il  suivit  la  car- 
rière de  la  peinture  ^  et  eut  le  même 
'^^  que  son  frère.  Il  accompagna 
^^<ien  Italie,  o\il  jieigiii^aDS  le 
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même  genre;  et  quoique  $ùq  talent  ne 
fût  pas  aiissi  remarquable  que  celui 
de  Pierre,  il  u«  laissa  pas  d'acquérir 
de  la  célie'britc.  Il  mourut  à  Gènes 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ses  ouvrages 
sont  peu  connus  hors  de  l'Italie.  •—  N. 
Van  Laa%  ,  frère  puîné  des  précé- 
dents, étudia  comme  eux  la  peinture, 
et  les  suivit  en  Italie.  Il  périt  d'une 
manière  malheureuse ,  près  de  Rome, 
en>  passant  sur  un  pont  de  bois  qui 
joint  uue  montagne  à  une  autre.  L'âne 
sur  lequel  il  était  monté,  broncha,  et 
se  précipita  avec  le  jeune  Van  Laar, 
dans  un  torrent  rapide  et  profond, 
où  périt  cet  artiste^  qui  promettait  de 
se  faire  un  nom  dans  Tart  qu'il  avait 
embrassé.  P— s. 

LâBâDIE  (  Jeait)^  l'un  des  plus 
dangereux  fanatiques  du  xvii*.  siècle, 
était  uële  1 3  février  1610  à  BoiHg  ea 
Guienne  sur  la  Dordogne.  Son  père, 
qui,  de  l'état  de  soldat,  était  parvenu 
à  la  lieuteaanoe  de  la  citadelle  de  cette 
ville,  voulut  lui  donner  une  éducatioa 
soignée,  et  en  conséquence  l'envoya 
étudier  au  collège  des  jésuites  à  Bor- 
deaux. La  rapidité  de  ses  progrès  at- 
tira l'attention  de  »e$  maîtres  ;  ils  lui 
persuadèrent  de  se  fixer  parmi  eux  : 
mais  ses  parents  ayant  refusé  leur  con- 
sentement à  une  résolution  qui  leur 
semblait  prématurée ,  ce  ne  fut  qu'après 
b  mort  de  mq  père  qu'il  entra  dans  la 
Société.  Après  avoir  professé,  trois  ans, 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  il  s'ap- 

{>liqua  à  la  prédicéition ,  et  enleva  tous 
es  suffrages;  ce  succès  exalta  sa  vanité 
naturelle,  au  point  qu'il  se  regarda 
bientôt  comme  d'une  nature  supé- 
rieure et  destiné  aux  plus  grandes 
choses.  Il  crut  de  bonne  foi  qu'il  était 
un  nouveau  Jean-Baptiste  envoyé  pour 
annoncer  au  monde  la  seconde  venue 
du  Messie;  et,  à  l'exemple  de  son  mo- 
dèle il  se  mit  à  pratiquer  toutes  sortes 
d'austécitié$«  Sa  lele  s'affaiblît  encore 
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par  suite  Aps  macérations  et  des  jeunes 
excessifs  :  il  eut  des  révélations ,  qu'il 
confiait  à  quelques -uns  de  ses  péni- 
tents dont  d  se  fit  des  prosélytes;  et 
prévoyant  les  obstacles  qu*il  éprouve- 
rait à  suivre  ses  projets  sM  restait  chet 
les  jésuites ,  il  demnnda  d*en  sortir , 
sous  prétexte  de  l'afTiiblissemcnt  de  sa 
sauté.  Ce  ne  fut  qu'après  des  iustances 
réitcréi'S  qu'il  obtint  la  permission  de 
se  retirer  dans  sa  famille^  et  ses  supé- 
rieurs,  qui  ne  soupçonnaient  pas  l'é- 
garement de  son  esprit,  tentèrent  tous 
les  moyens  pour  l'engager  à  revenir. 
Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  se  rendit  à 
Bordeaux,  et  y  sollicita  d'être  employé 
à  l'administration  de  quelque  paroisse; 
mais  ses  anciens  confrères  le  dépei- 
gnirent à  l'archevêque  sous  des  couleurs 
si  peu  favorables,  qu'il  ne  put  réussir  à 
faire  agréer  ses  services.  Il  vitit  alors  à 
Paris,  et  v  prêcha  avec  un  tel  succès , 
que  IVl.  de  Gaumartin,  évêque  d'A- 
miens, s*emprcssa  de  lui  offrir  un  bé- 
néfice dans.son  diocèse.  Il  s'y  condui- 
sit en  apparence  d'une  manière  exem- 
plaire; mais,  pendant  la  durée  d'une 
mission  qu'il  fit  à  Âbbeville,  il  eut 
avec  les  religieuses  bernardines  plu- 
sieurs conférences  qui  excilhTnt  de 
justes  soupçons.  L'cvêque  d'Amiens 
lui  enjoignit  de  répondieaux  accusa- 
lions,  dont  il  était  l'objet:  pour  éviter 
un  éclat,  il  s'enfuit  à  Paris,  oti  il  se 
tint  c.iché  quelques  mois.  Il  {lassa  en- 
suite d.ins  le  diocèse  de  Bazas,  d'où 
ses  principes  de  mysticité  le  fuicèrent 
bientôt  à  sortir;  de  là  il  vint  a  Tou- 
louse ,  et  l'archevêque,  trompé  par  son 
extérieur  dé.ot,  lui  ayant  confié  la 
direction  d'un  couvent  de  relipeuses 
du  tîers-ordie,  il  sut  persuader  à  ces 
bonnes  filles  que  la  peifi^ction  consis- 
tait dins  le  détachement  nbs«>lu  des 
sens,  H  qu'il  n'y  avait  absolument  au- 
cune action  qui  ne  pût  étio  sanclifit^ 
la  rapportant  à  i^ieu.  Obligé  de 
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fuir  pour  échapper  au  châtiment  qu'il 
avait  mérité,  il  erra  pendant  quelque 
temps  de  village  en  village,  déguise 
et  sous  un  £aiux  nom;  mais  lorsqu'il 
crut  qu'on  avait  cessé  de  le  poursuivre, 
il  se  présenta  àja  Graville,  crmittge 
occupé  par  des  carmes  à  quelques 
lieues  de  Btzas,  et  il  ue  tarda  pas  de 
mettre  le  trouble  et  le  désordre  parmi 
ces  religieux.  I^es  plaintes  portées  con* 
tre  lui  le  contraignirent  à  chercher 
un  nouvel  asile  ;  il  en  trouva  un  a 
Casiets,  dans  le  château  du  comte  de 
Fa  vas,  gentilhomme  protestant.  Pour 
répondre  aux  bontés  de  son  hdte , 
il.  lui  déclara  que.  dr>  puis  long -temps 
il  avait  l'intention  d'euibrasser  la  ré- 
forme, et  le  pria  de  le  conduire  h 
Montaubau^  où  il  fut  reçu  k  bras  ou* 
verts.  Il  y  prononça  son  ^bjuratioa 
en  i65o  ;'et  deux  ans^  après  il  fut  élu 
pasteur  de  celte  église,  poste  qu'il  oc- 
cupa huit  années,  par  la  protection 
des  personnes  que  séduisirent  ses  de- 
hors hypocrites.  Une  sédition  qu'il 
excita  contre  les  cithoUques,  dcirr* 
mina  les  magistrats  à  le  chasser  comme 
un  perturbateur  :  il  chercha  un  refuge 
à  Orange;  mais  ne  s'y  croyant  pas  en 
sûreté,  il  passa  en  1659  à  Genève,  et 
étant  parvenu  h  s'y  faire  de  nombreux 
partisans ,  il  força  le  consisltnre  à  lui 
p(  rinetlre  de  prêcher  p;ibliqueuient. 
li  accepta  en  1 6(56  la  vocation  de  fé- 
glisc  de  Middelbour^;  en  se  rendant 
en  cette  vdie,  il  s'arrêta  à  Ulrechl,  et 
y  logea  chez  la  célèbre  M^^".  Sohur- 
mann,  dont  il  ût  une  de  ses  plus  arden- 
tes prosélytes  :  il  chercha  aussi  à  gagner 
à  Son  parti  la  fameuse  Bouri^nou  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Les  habitants 
de  IVliddelbou'g  furent  bienlôl  divi- 
sés au  sujet  de  sa  docttine;  les  magis- 
trats^ craignant  un  éclat,  le  dénoncèrent 
aux  anciens.  Labadic  fut  ciic  dev.int 
le  synode  de  Doidrccht,  pour  ren- 
die  .compte  de  ses  principes,  et  il  lui 
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fsX  «ijoint  de  cesser  ses  fonctions. 
Cet  aadaiâeiix  sectaire  ,  loin  d'obéir  h 
furdrc  qa'il  avait  reça  ,  rentra  en 
triomphe  à  Middcibourg  ,  escorté 
d'une  bule  imiDrnse,  fui  ça  les  portes 
àf  r^gKse  que  le^  niagutrats  tenaient 
^rciëes,  et  distribua  la  communion  k 
tons  œas  qui  l'avaient  suivi.  Les  ma- 
gistrats^craignant  que  cette  scène  scan- 
ddieQSe  ne  lût  le  prélude  de  plus 
grands  désordres ,  lui  firent  signifier 
fofdre  de  sortir  de  la  viile  sur-le- 
cbamp;  et  il  se  retira  à  Terveer  dans 
la  Zebude^d'oà  les  kofflmes  5age8  par- 
viorent  encore  à  réioigoer.  Alors  il  se 
fixa  djns  un  village  près  d'Anister- 
daiQ,  et  y  établit  une  imprimeiie, 
afin  dModer  la  défense  qu'on  lui  avait 
féàe  de  publier  a|icun  écrit  propre  à 
entretenir  la  division.  La  princesse 
p^laitne  EHisabetb,  g^i^^ée  par  M^^". 
âcburraann^  se  déclara  sa  protectrice , 
et  le  fit  Tenir  k  £rfurt;  mais  il  n'y 
demeura  qu'un  an ,  et  se  réfugia  daus 
la  ville  d'Altona.  Ce  fut  là  qu'il  mou- 
nu  «faoe  colique,  en  16749  ^^  '3 
lévrier,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
saoer.ârâgedesoixante-quatreans.Ses 
di^aplc^s  se  répandirent  dans  la  fiasse- 
Aili magne,  où  ils  ont  subsisté  près 
d'un  siècle.  Labadie  était  réellement 
âo^QfUl;  il  parlait  avec  cette  vébé- 
m*  Dce  qui  annonce  la  conviction  eten- 
trsiue  toujours  la  multitude  :  mais  il 
{(jignit  à  l'ambition  d'un  sectaire ,  le 
g'  îii  des  plai^i^s;  il  faisait  servir  à  ses 
t^^ieui  prujt  ts  k*  manque  de  la  religion , 
et  iJ  lie  fut  qu'un  détestable  hypocrite. 
h  «-fiseigtiait ,  que  Dieu  peut  tt  quel- 
q  '(-foi3  veut  tiomper  les  nummis;  que 
kSiiul  Esprit  .'«gitimmédiatcDieutsur 
le>  élites,  (t  qu'où  doit  suivre  i'inspi- 
ratii.Ditiierieuif;que  le  b  iptéme,  dont 
il  rrrouij  «îv><iit  Ttilicante,  ne  devait 
ètn  cMifeié  qn*à  uu  a j;(^ avancé,  puis- 
qu'il e>t  ta  m^irque  qu*oii  est  uioitau 
«^vode  et  rcssu^cilé  en  Dieu}  que  la 
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loi  ancienne  surchargeait  l'homme  de  ; 

Sratiquesy  et  que  la  nouvelle  le  met 
ans  une  parfdite  liberté;  que  l'ubser* 
vaiion  des  jours  du  rrpos  est  une  chose  . 
inditfén  nie  ;  que  Jés>us-Chri>t  viendra 
régner  mille  ans  sur  la  terie,  et  qu'il 
convertira  a  lui  tous  les  hommes  sans  . 
exception  ;  que  la  vie  contemplative 
est  le  comble  de  la  peifcction;  que 
l'homme  dunt  Je  cœur  est  cilnic,  s'en* 
tretient  familièrement  avec  Dieu,  et 
voit  en  lui  toutes  choses;  et  que  l'on 
peut  parvenir  à  cet  état  par  le  renon- 
cement à  soi-même,  la  mortificatioa 
des  sens,  et  la  pratique  fréquente  de 
l'orâison  mentale.  Tt  Is  sont  les  prin« 
cipaux  points  de  la  doctrine  de  Laba- 
die; ils  sont  extraits  de  ses  ouvrages 
nombreux,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
si  méprisés  que  la  plupart  des  biblio^ 
graphes  n'ont  pas  daign.éeii  donner  la 
liste.  On  la  trouvera  dans  \ts  Mémoires 
de  Niccron,  tom.  xviu  et  xx,  et  plus 
complète  dans  MoUcr,  Cimhria  îit^ 
teralay  tom.  m.  Les  titres  de  quel- 
ques-uus  des  écrits  de  ce  fanatique 
sont  très  singuliers  :  Le  héraull  du . 
grand  roi  Jésus  ^  A6)stcrdam,  1667, 
in- 1 2  ; . — Le  véritable  exorcisme,  ou 
l'unique  moyen  de  chasser  le  diable . 
du  monde  chrétien ;^^Le chant  rojral 
du  roi  Jésus 'Christ  y  etc.  On  peuf 
consulter  pour  plus  de  détails ,  outre 
les  auteurs  déjà  cités,  le  Dictionnaire.' 
de  Chaufepic  et  celui  de  Moréfi.  On  a 
publié  une  Histoire  de  sa  vie  à  la  Haye, 
lÔijo,  in-i2.  W—s, 

LAB  AN ,  fils  de  BathucI  et  petit  fils 
de  Nachor,  demeurait  à  Haran  en 
Mésopotamie.  Il  donna  ses  deux  filles. 
Lia  et  Uachil,  à  Jacob,  son  neveu,, 
fils  de  sa  sœur  Rc-brcca',  à  condition  ' 
qu'il  le  servirait  pendant  quatorze  ans. 
Au  bout  de  ce  temps- là ,  Jacob  ayant 
voulu  se  retirer,  Laban  le  cou  jura  do 
rester  à  son  service,  moy^^nnant  une» 
récompense  convenue^    parce  .i^u'il 
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avait  TU  que  la  béntiietio»  au  Sei« 
gaear  s'était  répandue  sur  ses  trou- 
peaux  depuis  que   soif  gendre  en 
avait  la  garde.  Jacob  y  consentit ,  et 
fixa  lai-méme  les  coodilioas^  qui  fa* 
rtnt  acceptées  par  Laban.  Six  ans 
après ,  Jacob  entendit  les  enfants  de 
Laban  qui  disaient  entre  eux  :  «  Jacob 
»  a^ristoutce  qui  était  à  notre  père; 
»  il  s'est  enrichi  de  ses  biens  et  est 
»  devenu  puissant.  i»  Laban,  de  son 
oâlé,  ne  le  voyait  plus  du  mime  œil 
dont  il  le  regardait  auparavant.  C'est 
ce  qui  fit  prendi^  i  Jacob  la  résolution 
de  partir  avec  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait d'après  les  conventions ,  pendant 
que  son  beau-père  était  allé  tondre  ses 
brebis.  Jaoob  avait  déjà  marclié  trois 
jours,  quand  Laban ^  averti  de  son 
départ,  assembla  ses  enfants  et  ses 
serviteurs'  pour  se  mettre  à  sa  pour- 
suite» Il  l'atteignit,  après  sept  jours  de 
marche ,  k  la  SkOntaene  de  Galaad , 
lorsque  celui -d  Tenait  de  tendre  ses 
tentes»  Dieu ,  qui  protégeait  visible- 
ment Jacob,  apparut  en  songe  à  La- 
ban, et  lui  défendit  de  f  «ire  aucun  mal 
4  son' gandin.  Laban  fit  à  Jacob  les 
^tts  vib  reproches  d'en  avoir  agi 
ainsi  avec  lui, «et  ne  lui  laissa  point 
ignorer  quels  (â^ient  ses  desseins ,  si 
le  Dieu  de  ses  pères  ne  s'y  était  op- 

£>sé«  Il  lui  reprocha  surtout  d'avoir 
frobé  ses  idoles.  Jaoob  n*eut  pas  de 
peine  à  se  justifier  sur  tous  les  piMnts  ; 
«t,  comme  il  ne  savait  pas  que  Ra- 
diel  eèt  conunis  ce  brcin ,  il  permit 
k  Laban  de  Caire  des  recherches  dans 
son  bagage.  Rachel  cacha  prompte- 
ment  les  idoles  sous  le  bât  d'un  cha- 
meau; et,  assise  dessus,  elle  pria  son 
pèredel'excusér  si  elle  ne  se  levait  point 
CD  sa  présence ,  parce  qu'elfe  en  était 
emptchëe  par  une  incommodité.  Ainsi 
les  recbcrches  de  Laban  ayant  été  élu- 
dées, Jacob  se  plaignit  amèrement  de 
Ri^ustict  de  son  beau-père.  11  loi 
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rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  ponr  Ini  v 
et  rhonrible  ingratitude  dont  il  avait 
été  payé.  Laban,  devenu  plus  traita ble, 
se  réconcilia  avec  Jacob ,  et  ofTrit  avec 
lui  des  sacrifices*  Ils  érigèrent  en- 
semble ,  en  mémoire  de  cette  alliance, 
un  monument  qui  devait  au  même 
temps  servir  de  limite  aux  invasions 
de  part  et  d'autre.  Laban  stipula  aussi 
que  «Tacob  ne  prendrait  pas  de  nou- 
velles femmes,  ni  de  concubines ,  da 
vivant  de  ses  filles.  Ils  se  séparèrent 
contents  Tnn  de  l'autre  ;  Laban  em- 
brassa ses  enfants,  les  combla  de 
bénédictions ,  et  s'en  retourna  dans 
son  pays,  l'an  17^9  avant  J.-G. 

L— B^-E. 

LABARBINAIS  •  LE  -  GENTIL  , 
Toyageur  français  du  xvni*.  siècle  , 
était ,  suivant  les  apparences ,  né  en 
Bretagne,  peut-être  a  St.-Malo.  Cé- 
dant au  désir  de  faire  fortune  et  de 
courir  le  monde ,  il  sVmbarqna  sur 
un  navire  marchand  qui  partit  de 
Cherbourg  pour  le  Chili ,  le  8  août 
i«ji4«  On  arriva,  le  4  mars  1716  , 
à  la  Conception.  Le  grand  nombr^  de 
bâtiments  français  qui  se  trouvaient 
dans  ce  port,  ne  laissant  pas  entrevoir 
l'espérance  que  les  marchandises  pas- 
sent s'y  vendre  avantageusement,  Le 
Gentil  monta  sur  un  navire  de  Baionne 
qui  allait  à  la  Chine;  il  relâcha  dans 
plusieurs  ports  de  la  côte  jusqu'à 
Pisco  ,  et  gagna  Lima  par  teirre  ^ 
croyant  qu'il  tirerait  bon  parti  de  sa 
pacotille  dans  cette  capitale.  Il  perdit 
la  moitié  de  la  valeur  ,  convertit  le 
produit  en  lingots  d'argent,  et,  le  4 
m^rs  1716,  il  quitta  le  port  de  Gua- 
cho  au  nord  de  Lima*  Après  avoir 
touché  à  Guam,  le  bâtiment  attérît 
le  9  juin  à  Emouï ,  dans  la  province 
de  Fokien  en  Chine,  séfourna  dans 
ce  port  jusqu'au  17  février  1717, 
et  passa  ensuite  cinq  mois  dans  l*lle 
Bourbon.  Son  maunis  état  le  força 
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ffxam  l  San  Salyador  an  Brénl. 
U  fojagr  de  LaUrbinais  finit  à  Vi- 
tarés  CB  Galice.  Il  aUa  ensuite  |)ar 
terre  à  Gaies,  im  le  bltimeni  s*étail 
îcndo.  ■  J*y  trouvai ,  dit-il,  ma 
"lAwpe  en  procès;  maïs,  pour  les 
'éritcr^fai  pratiqué  à  la  lettre  le 

>  préorple  de  TETangile ,  vt  f  ai  aban- 

>  donne'  le  manteau  à  qui  me  le  de- 

>  mandait. . .  Quand  f  aurai  Oni  mes 

>  effares,  pevtétrr  retour nerai-je  en 
s  France;  peut-être  aussi  rcstptaî-je 
s  CB  Italie  qurlques  années.  1^  for- 
■  tune,  que  j'ai  été'  rh^rcbe r  si  loin , 

•  rt  q«ie  je  u*ai  pas  trouvée,  est  peul- 

*  être  ici  cachée  et  m'attend  :  que 

>  sais- je  7  •  Il  crut  devoir  h  sa  na* 
tiou ,  aiu»tqu*il  Taniionce  dans  sa  pré- 
&^,  )e  fruit  de  ses  obs<  rvations,  et 
8  V%  pnblb  sott!«  ce  litre  :  Nouveau 
^age  autour  du  monde ,  etc. .  avec 
^"^  ieicripiion  de  la  Chine ,  P^ris, 
1728, 3  vol.  in- 1  a ,  cart.  et  fif;.  ;  Ains- 
^>n ,  17:18;  ibid.,  1 73 1  »  3  voî.  in- 
l^9Sg.GeToyaj;e  est  en  tettns  qui 
portent  ta  date  des  temps  et  des  lieux , 
*<irCiiées,aiLsiqiie  TépW  dédicah  ire 
^Ir  de  Rome  dn  ^4  juillet  1 7 14  y 
«0  Comte  de  Morville,  ministre  et 
*«wraire  d'état.  I^a  dernière  ietire  est 
^  Gioes,  du  '19  joUlei  1 7 1 8 ;  on  les 
«  i»ec  plaisir  ;  te  si  je  en  est  a^^réabte  : 

•  Il  D*oeli.<ppe  k  Le  Gentil,  dit  ^'au- 
»  tfur  de  i'Hi«toir(?  des  voyages  , 
*neoqiii  poisse  Ciite  mal  ju^er  de 

*  ton  e»|>ril  et  de  sa  bonne  foi.  •  Il 
>4htieot  génefalement  de  toute  es- 
t^àe  temarquis  nautiques;  et  l*on 
npffçoil,  en  quelques  endroits  que 
l^edes  notions  asses  communes  de 
"fi^apbie  f^éuérde  lui  sontétrau- 

ÉM*  11  se  borue  à  la  description  des 
1  qu'il  aTus,  et  des  ntoe^irs  qu'il  a 
**€nrées.  Ses  rëflexioits  .sur  le  cora- 
tUtrce  M>nt  d'un  bomme  sensé.  Les 
^ils  qu'il  donne  sur  Emoui ,  ont 
«aiitiAt  plus  do  prix  que  ce  port 


est  pên  frApienté  par  les  Europ&na. 
Il  aoit  tout  ce  qu'il  raconta  de  la 
Cbine ,  ao  P.  Laure^iti ,  missiomeiM 
jésnite  itniien ,  établi  dans  le  PofiieÀ^ 
et  qui  rendît  de  farauds  services  Ai 
navire  fratiÇais.  Labarbinais  habita 
d'ailleurs  a,ss4 z  long-trmps  dans  une 
pigode  près  d*Binouï ,  et  fot  lié  avec 
te  chef  de^  bonzes.  Son  livre  coa- 
tient  aussi  des  particularités  intérêt* 
santés  sur  plusieurs  petites  lies  4ù 
détroit  de  la  Sonde;  enfin  sur  la  colo- 
nie rie  n!e  de  Bourbon ,  alors  nom- 
mée MavCrinn  ,  et  qui  ét.iit  encore 
dans  Kenfattre.  E»~s. 

L4B\KCA  (  ViwcEfrr  Calderow 
de),  (teint re  d(  poitt.  ts^^t paysagiste 
de  l'école  de  M  diid,  hi«qi.<it  àiîuada* 
laxara  eu  1 76*1.  Peiit-éin  d<  «cendai^- 
il  de  la  fami  le  du  l.«M<enY  p.oèti'tiAgi- 
que  de  ceiioinl  fVjy  Galduon  de  la 
Baiic%  ).  Il  a|ipril  l'art  de  la  pt  in*ure 
S01&  la  'lireitiri  df  Fr«iiç*<is  Goya^ 
qu'il  «efT'rça  d'iinifei .  \,e%  portraits 
qu'il  fi'  i  se  distiH;*UMietit  \^r  leur 
resseit*b  aniT  et  p;«r  la  m^niè  e  rIonC 
ils  élairnt  peints.  S*^s  pavs»g«'M,  qu'il 
enrichissait  d«  scènes  en  •it»|y^tt«'s  ton- 
cliées  avec  esprit ,  et  iiiMit  eié  utds 
d'un  pincr-au  fin  et  plein  df  ^ràcri  H 
uVait  exrrcé  (^ali  ment  aver  succès 
dans  le  genre  hi^toriqui-  :  et  m»I)  laM^an 
de  la  Naissafiee  de  sairU  Norbert  ^ 
qu'il  a<aii  fait  pi>ur  Ws  prcrnoitrés 
d'Avila,  pioinvtiaif  a  i'Espagneuh  bon 
|H'iiiire  de  plu^  :mai>  ut^e  tnurt  pré- 
matutée  l'enleva  en  1794»  '«  l'âge 
de  tieiite-deux  anHseu'eiiM  1 1.  P— s. 

I.:4B  \RHK.  ^.  t^ARBEei  RARBlÈajS. 

LAB^STIDE.  r,  (BiiftAG 
LABASTIb)  Joseph  Himard,  ba- 
ron DE),  ^avant  (nmqu  ir*,,  naquit 
à  Garpciitras,  le  6  juin  1 703  ,  de  pa- 
reiits  d'une  anneniu'  nolil  sm*  du  D  «u- 
phiné(i).  !<  fit  ses  premières  étu'ies 

(r  C'«*t  daaa  •«■  fief  Am  la  ?Aaiie  .  «i*  l«  Bâu» 
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au  collée  de  sa  ville  natale,  et  acquit 
de  bonne  heure  i'habiiiidc  crccriio  ep 
laiiu  avec  une  faciiile'  vi  une  pureté' 
reniArquables*  Ses  cQur$  termines ,  il 

5 rit  a  i,csolutiuQ  de  lenoncerau  mon- 
e  ;  ni'iis  m  s  parents  s'y  opposèrent, 
et ,   |iuur  le  di>lrHire  de  celte  idée , 
le  ûieut   ^oj.it;er   sous  l.i   conduite 
d'uu  huuime  instruit  et  prudent.  Ar- 
rivé à  Avignon ,  iL  trompa  ia  sur- 
Teillance  de  .son  guide ,  et  se  re'ru[;ia 
dans  la  maisun  des  jé>uites ,  d'où  l'on 
tut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  sor- 
tir. Cependant  un  d"  iCs  oncles  par- 
vint a  calmer  son  iniaginulion  exalr 
tee ,  et  à  lui  fain*  accrptei  une  lieu- 
tenanoe  dans  un  légiment  d'infinte- 
Tie.  La  déhcatess«  de  sa  santé  Tayant 
.obligé  à  se  démettre  de  cet  emploi  au 
bout  de  quatre  ans ,  il  se  décida  enûu 
à  suivre  la  carrière  de  la  magistrature. 
Il  alla  donc  étudier  le  droit  à  l'uni- 
Tersité  de  Valence ,  et  il  y  prit  ses 
grades  avec  distinction,  (jn  procès 
considérable  qu'eut  alors  sh  famille, 
le  força  de  se  rendre  à  Gi  enoble,  et  il 
eut  de  fréquentes  oceasions  d'y  voir  h: 
président  de  Vaibonnais,qui  lui  ins- 
pira le  ^oûl  de^  recherches  histori- 
ques. L'.iffiire  qui  l'occupait  ayant  été 
renvoyée  à  l't'xauicu  du  parlement  de 
Pijon  y  il  fit  plusieurs  voyages  dans 
cette  ville  y   où  il  connut  le  savant 
Boubier,  fjui  lui  communiqua  bientôt 
son  ardeur  pour  l'étude  de  l'antiquité. 
Un  nouveau  procès  amena  Laba^tie  à 
Paris  sur  la  fiu  de  l'année  in56  :  la 
réputation  de  son  savoir  l'y  avait  pré- 
cède'; et  l'académie  des  itisrriplious 
s*ei9j)ressa  de  lui  donner  le  titre  d'as- 
socié honoraire.  Dès-lors  tous  ses  mo- 
ments furent  consacrés  à  l'étude;  il 
fréquentait  assidûment  les  séances  de 
Tacadémiey  et  donnait  tous  ses  loisirs  à 

râneicone  xille  d«  Bfoni  Sefeueux.  (  Voy    l'âi^. 
ikle  Udovcstti,  âë^U Biograph,  d*s  himmu 
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^examen  des  médad'es  du  cabinet  dg 
Hoi.  L'excès  du  travail  ne  tarda  pas 
d'altérer  s.i  santé,  déjà  si  frêle  :  à  ia 
suite  d'une  maladiequi  avait  l'ait  trero- 
b'cr  pour  ses  jours^  les  médfcins  lui 
conseillèrent  d'aller  respirer  l'air  na- 
tal. llrcvintàCarpenlrasd.uis  lecoa- 
raut  de  Tannée  i  '^4^-  ^^^  °i<'rt  de  son 
pèie ,  et  celle  d'un  oncle  dont  il  étaii 
1  unrquehérilicr,quiarrivcientàpeudc 
distance ,  Tobli^èrent ,  malgré  lui ,  à 
un  travail  aussi  pénible  que  fastidieux  : 
quelques  contrariétés  qu'il  éprouva, 
achevèrent  de  lui  itigrir  le  sang  ;  la 
phihysic  dont  il  était  attaqué, fit  des 
pr<»{;rès  rapides ,  et  enfin  il  succomba 
le  5  août  ^  74^,  à  l'âge  de  trente* neuf 
ans.  Labastie  avait  un  esprit  solide, 
un  jugement  sûr  et  une  mémoire  tiès 
beureuse;  il  était  d'un  caractère  fer^ 
me,  et  ennemi  de  toute  dissimulation. 
Ftcret  a  prononcé  son  éloge,  qui  est 
imprimé  dans  le  tome  xvi  des  iVc- 
moires  de  l'académ.  des  inscriptions^ 
On  doit  à  Labastie  une  excellente  édi- 
tion de  la  Science  des   médaUles 
(par  le  P.  Jobert)^  Paris-,  '/^g^î? 
vol.  in-ia,  aup;mentée  de  remarques  < 
bistoriques  et  critiques,  qui  en  font, 
pour  ainsi  due,  un  ouvrage  entière* 
ment  nruf.  On  a ,  en  outre ,  de  lui  z 
I.  Description  de  Vamphithédire  dp. 
Bordtaux ,  y|||^airemenl  appelé  le 

falais  Gdiien,  dans  les  Membres  de 
acad,  lom.  xii.  —  Dissertation  sur 
le  soui^erain  pontificat  des  empe^^ 
reurs  romains  ,  ibid,  cl  lom.  xv.  — 
Dissertation  sur  quelques  médailles 
de  Probus ,  ibid.  tom.  xiii.  —  Re^ 
marques  sur  quelques  inscriptions 
antiques  y  ibid. ,  toin.  xv.  —  Disser- 
tation sur  la  Fie  de  Su  Loui^  par 
Joinufillcy  où  l'on  démontre  son  au- 
thenticité contre  l'opinion  du  P.  Har* 
douin ,  ibid.  —  Mémoire  sur  la  Fie 
de  Pétrarque^  ibid.  et  tom.  xvii.  IL 
Dissertation  au  suju  d'une  inscrif* 
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ftûm  de  Tempereur  Albin  ;  — «  autre 
dans  Uqticlle  on  examine  riiistoirc  liû 
consul  Tttiis  Duiiiis  et  de'l.i  fainil'e 
Diilia;  -*  Explication^  sur  diverses 
ùiicriplions  trouvées  dans  le  DaU" 
fhiné^  insérées  au  Novus  Otesaur, 
ùisertption.^  publié  par  M ur.itori.  III. 
Leare  à  Af.  de  Falbonais  ,  où  Von 
examine  une  Dissertation  {i\v  Guib  ) 
sur  l'Arc  de  triomphe  d'Orange 
(djBs  (es  Mém»  de  Trévoux,  j-  i  lit 
etaoûti73o,  p.ig  i!2i4-3G,el  137a- 
96,'.  l/aiireur  de  cette  Dissertation 
(J.  F.  Guib  ou  Gibbs ,  dvui  nous 
avoQS  donné  /article  tom.  XV 1 1 ,  p.«g. 
5«  4  ^  attribu  lit  ce  raoï.uinent  à  Do- 
mifios  .^heiiob'irbus  :  le  b.irun  de  1^ 
basiie^  qui  l'aKi-ibue  a  Aa|>u-te ,  a  été 
réfuté  (Mir  M<nard  (Acad,  dts  ins^ 
cript»,  XXVI, BiL  |)ag.  335;.  L*ot)iiiiûu 
dt  Gtitb  a  éie  reptoduile  avec  dv  nou- 
Te«les  preuves  dans  le«  Antiq,  et 
Monuitt,  du  df'p,  de  Vawluse,  par 
M.FortiatrUibin ,  png. 4B.0n trouve 
aas-i  du  baron  de  L.iba>iie  ,  dans  les 
Mém,  de  Trévoux {^no-^.  1  ^31 ,  pag. 
3oi^-aoi7),  rixp!u*alion  de  la  eu- 
neu.5e  iusciiption  G.  SEnnius,  etc., 
truuTCe  â  St.*M<ircel  |>rès  ie  Runiilli 
en  Savoie  y  par  M.  Symond  ,  juge- 
maje  de  la  province  dt  Genevois,  et 
qui  avait  éch  tppé  hux  recheri>hes  do 
buicbeuon  et  de  Mpon;  uiai.\  cV>t  par 
ernnr  qu^il  L'attribue  aux  h^'bitants 
d*A  by ,  taudis  qu'elle  ne  r*'girde  que 
Ceux  «rAlbittS.  (  A!b  Beantnunt  l'a  rap- 
portée un  peu  difTercnimeiit  dans  sa 
Descr.  des  Alp,  grecq.et  coUienneSy 
i^*.  part.  ^  I,  170,  (t  fig.  4^9  p'* 
10).  Lab^siie  a  laissé  en  manus- 
crit une  Dissertation  très  éleiiduè 
sur  les  légions  et  les  cohortes  romai- 
ite^;  une  Chronologie  des  rois  de 
Bi'bynie,déierinînée  parles  méd.ûlleSy 
et  nfitt  drs  Notes  (  en  latin  )  sur  roii- 
vr;i;îf  d<-  Gaillard  Guiran  :  fmcriptiO' 
wsantiçux  urbis  et  agri  Nemausen* 
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5iV.  Ce  dernier  manuscrit  éraît  conser- 
ve dans  la  bil*  iotliiqiie  de  SeguitTy 
seci  éiairt'  de  l'académie  de  Nunes. 

W—s. 
L\RAT  (  Jea PI- Baptiste  ) ,  .reli- 
gieux d;»niintcain  cl  voyageur  franç^iSy 
iinquiia  Paris  en  i6(i5.  lifît  profession 
nd*x-i!eiifans;eiiseig:'arnduiielesiDa- 
thématiques  et  la  philosophie  à  Mancf. 
et  remp'il  .lussi  les  fuurfj'.us  de  pré- 
diatrur.  li  é'alt  vn  1693  an  couvent 
de  la  rue  Saiul- Honoré  à  Pari^.  A  cette 
époque,  les  supérieurs  des  ordres 
établis  dans  les  Anlille*>  françaises, 
écrivirent  à  hursconfières  en  Knrope 
pour  les  engag'T  à  venir  à  hut  se- 
cours, une  maladie  contagieuse  ayant 
emporte  la  plnparttli's  wissionnaites^ 
une  de  ces  h-ttie^  tomba  eutrc  les 
mains  de  Laliat  :  «  Elle  me  pressa  ^ 
M  dit  il,  d'txécuier  le  dwsein  que  fa* 
»  vai>  formé  dr[iui$  quelque  temps  de 
»  me  consatTei  aux  missions  comme 
D  h  un  emploi  qui  convt  nait  tout-à« 
»  fait  bien  à  nta  profession.  »  Malgré 
les  I  ffurts  qu!-  Ton  fit  puur  le  reUnir, 
il  pattil,  s'tmbarqua  le  J()  novembre 
à  la  Rochere,  emmenant  avec  lui  plu- 
sieurs religieux  de  son  ordre  :  le  39 
janvi  r  1694^  il  prit  terre  à  la  Marti- 
nique. Nommé  aussitôt  pour  remplir 
les  fonctions  de  curé  de  la  paroisse  de 
Macouba,  il  y  resta  près  de  deux  ans. 
11  fut  alors  envoyé  à  la  Guadeloupe 
pour  y  faire  construire  un  moulin  a  eau 
dans  une  habitation  de  l'ordre.  Le  gou- 
verneur^  qui  eut  occasion  d'apprécier 
ses  connaissances  en  mathématiques , 
le  pria  de  l'accompagner  dans  la  visite 
de  File  pour  examiner  les  points  sus- 
ceptibles de  deTense.Quhnd  Labat  re* 
vint  il  la  Martinique,  un  autrereligieux 
s'était  établi  dans  sa  cure.  Le  supérieur 
le  consola  de  ce  contre-temps  par  les 
marques  de  confiance  dont  il  le  combla , 
et  le  nomma  procureur-général  de  la 
mission.  Cet  emploi  mit  Labat  h  même 
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au  collée  de  sa  ville  natale,  et  acquit 
de  bonne  heure  l'hahitiidr  d'ëcriioep 
latiu  avec  une  faciiite'  et  une  pureté 
rem^trqualili'.s.  Ses  cours  termines,  il 

5 rit  a  i,csulutiuD  dt-  lenoncerau  mon; 
e ;  m.iis  sis  jiarents  s'y  opposèrent, 
et ,   jMjur  le  distraire  de  cecie  idée , 
le  fil  eut   \  oj<ii;er   sous  l.i   conduite 
d'un  huuimc  instruit  tt  prudent.  Ar- 
rivé à  Aviguou ,  il  trompa  la  sur- 
Teillance  d<'  son  guide ,  et  se  réfugia 
dans  la  maison  des  jéi>uites ,  d'où  l'on 
tut  beaucoup  de  pciuc  à  ic  faire  sor- 
tir. Cependant  un  dt  •  ses  oncieh  par- 
vint a  calmtr  >on  imagination  exal- 
tée, et  à  lui  faire  accrpiei  une  lieu- 
teuanee  dans  un  régiment  d'mfinte- 
Ti'e.  La  délicat pssi  de  sa  santé  Tayant 
.obligé  à  se  démettre  de  cet  emploi  an 
bout  de  quatre  ans ,  il  se  décida  enûu 
à  suivre  la  carrière  de  la  magistrature. 
Il  alla  donc  étudier  le  droit  à  l'uni- 
Tersité  de  Valonce ,  et  il  y  prit  ses 
grades  avec  distinction.  IJii  procès 
considérable  qu'eut  alpr»  s^  famille, 
le  furça  de  se  rendre  â  Gieuoble,  et  il 
eut  de  fréquentes  occasions  d'y  voir  Ito 
président  de  V««l  bon  nais,  qui  lui  ins- 
pira le  ^oût  de*'  retlierchcs  hi.stori- 
ques.  L'.iffaire  qui  l'occiipHit  ayant  été 
renvoyée  à  l'examcu  du  prlementde 
Pijon ,  il  fit  plusieurs  voyages  dans 
<^tte  ville,   où  il  connut  te  savant 
Bouhier,  qui  lui  communiqué  biçntot 
fion  ardeur  pour  l'étiiile  de  l'antiquité. 
Un  nouveau  procès  amena  Labavtie  à 
Parts  sur  la  fin  de  rannéc  1 736  :  la 
réputation  de  son  savoir  l'y  avait  pré- 
cédé; et  l'académie  des  inscriplious 
s*emj>ressa  de  lui  donner  le  titre  d'as- 
socié honoraire.  Dèjt-lors  tous  ses  mo- 
ments furent  consacrés  à  l'étude;  il 
fréquentait  assidûment  les  séances  de 
racadémie,  et  donnait  tous  ses  loisirs  â 

râneicane  TÏlle  d«  Mom  SeUueus.  {  Voy.  l'âr- 
tkle  LADocGftrrii,  àwLèU  Biograyh,  </«/  h9mm9ê 


yexameti  des  médaiJies  du  eabînet  èa 
Hoi.  L'excès  du  tn^vail  ne  tarda  pas 
d'altérer  si  santé,  déjà  si  frêle  :  à  la 
suite  d'une  maladicqui  avait  (ait  trem- 
b'cr  pour  ses  jour;»^  les  médtcins»  lui 
coiiseilîèient  d'aller  respirer  l'air  na- 
tal. 11  revint  àCarpentras  d.ms  lecou.- 
rant  de  Tannée  1 74'>*  La  mort  de  son 
pèie,  el  celle  d'un  oncle  dont  il  élaii 
lunrq  ne  bériti.cr,qui  arri  vci  eut  à  peu  de 
distance ,  robIi|;èrent ,  malgré  lui ,  à 
un  travail  au6*>i  pénible  que  fa»tidi(-ux  : 
quelques  contrariétés  qu'il  éprouva, 
achevèrent  de  lui  >iigrir  le  sang  ;  la 
phfhysie  dont  il  était  a ttd que.  fit  des 
pr^^rès  r«4pides  ,  et  enfin  il  succomba 
le  5  août  )  74^9  à  l'âge  de  trente- neuf 
ans.  Labastie  avait  un  esprit  solide, 
un  jugement  Mlr  et  une  mémoire  liés 
beureuse;  il  était  d'un  caractère  fer- 
me, et  ennemi  de  toute  dis.simulation. 
Fi  éret  a  prononcé  son  éloge ,  qui  est 
imprimé  dnns  le  tome  xvi  des  Mé^ 
moires  de  l'académ.  des  inscriptions. 
On  doit  a  Labastie  une  cxcellenfe  édi- 
tion de   la  Science  des   médailles 
(par  le  P.  Joberl),  Paris^,  i73g,5à 
vol.  iuMS,  au;;mentée  de  remarques 
bistoriqnes  et  critiques,  qui  en  font, 
pour  ainsi  due,  un  ouvrage  entière- 
ment neuf.  On  a,  en  outre,  de  lui  : 
I.  Description  de  Vamphithédire  de 
Bordeaux^  vol^airemeui  appelé   le 

falais  Gaiien,  dans  les  Mèm"ires  de 
acad.  tom.  xii.  *-  Dissertation  sur 
le  souverain  pontificat  des  empe^ 
reurs  romaihs  ,  iLid.  el  loin.  xv.  — . 
Dissertation  sur  quelques  médailles 
de  Probus ,  ibid.  tom.  xiii.  —  He^ 
marques  sur  quelques  inscriptions 
antiques^  ibid. ,  loin.  xv.  —  Disscr- 
iation  sur  la  Fie  de  St,  Loui^  par 
Joinuilley  où  l'on  démontre  sou  au- 
thenticité contre  l'opinion  du  P.  llar- 
douin ,  ibid.  —  Mémoire  sur  la  /"'/« 
de  Pétrarque f  ibid.  el  tom.  xvu.  H. 
Dissertation  au  suju  d'une  iVucnp- 
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IM  de  Tempereur  Albin  ;  — •  autre 
âio)  laquelle  on  examine  Thistoin  du 
cofijol  Tifus  Didîiis  et  de' ia  famille 
Diiiu;  —  Explication^  sur  diverses 
Oicriptions  trout^èes  dans  le  DttU' 
fklnt,  insérées  au  Novus  Vtesaur, 
inscription, ,  publié  par  IVl ur.itori .111. 
L^ire  à  M,  de  yàlbonais  ,  où  l'tm 
aamine  une  Dissertation  {(\v  Gtiib } 
«r  l'Jrc  de  triomphe  d'Orange 
(dâos  fes  Mém,  de  Trévoux,  j -i  lit 
etioûti75o,p.ig  i!ii4-3G,el  137a- 
S^i.  l/aiireur  de  CPlie  Dissertation 
(J.  F.  Guib  ou  Gibbs ,  dont  nous 
avocis  donné  /article  tom.  XV 1 1 ,  p.)^. 
S<4 'attribuiit  ce  inoi  liment  à  Do- 
aiuQs  ibenobiirbus  :  te  baron  de  La 
basiie,  qui  l'attribue  a  Auf^u-te .  a  été 
refuté  (Mr  Mi  nard  (  Acad,  dts  ins- 
fW^f M  XXVI ,  WL  pag.  355;.  L*0))iiiiûu 
dt  G»rtb  a  cie  reptoduite  avec  dt  nou- 
W'ies  preuves  dans  le«  Ant*q.  et 
Mmum,  du  dêp,  de  Fautlust,  par 
M.F»rtuirUtb.in,  pag.  ^B.On  trouve 
aiH<i  du  baron  de  L.iba>(îe  ,  dans  les 
Mém,  de  Trêvonx {noy,  1  ^Si ,  pag. 
201^^1017),  rtxplication  delà  cu- 
rieiw  inscii^ttion  C.  Sehnius,  etc., 
tïwiféc  à  St.-M.ircel  près  ,e  Runillli 
w  ^Toie,  par  M.  SyinoiiJ  ,  jujje- 
^t^  de  la  province  dt-  Gci.evoiSy  et 
T«  avait  ccb  «ppé  hux  recberrbes  de 
^aiiLeiion  et  de  Spon;  maisc'e»!  par 
^*nr  qu*ii  L'attribue  aux  h^'bitants 
Q A iiy, tandis  qu'elle  ue  ng.irdeque 
ceui  .i'Albîus.  (  A!b  Be<<u(non (  t'a  rap- 
P<^  un  peu  diffén-mment  dans  sa 
I^escr.  des  Alp,  grtcq,  et  coUiennes^ 
I"  part.,  I,  175,  a  Og.  48,  pf. 
10).  Lab^ftiie  a  laissé  en  manus- 
cnt  QQe  Dissertation  très  étendue 
»w  Ws  légiuns  et  les  cobortes  rom.û- 
11^;  une  Chronologie  des  rois  de 
Bi'hynif^déterininée  par  les  méd ailles, 
<ï  î'fio  de5  NotfS  V  en  latin  )  sur  Tou- 
^i"*?' d»- Gaillard  Gniran  :  Imcriptio- 
«i  antiqux  urbis  et  agri  Nemausen- 
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5iV.  Ce  dernier  manuscrit  e'talt  conser- 
ve d<uii»  ta  bil»  iotliiqne  di*  Scguicr, 
secrétaire  de  l'acadétuit  de  Ntines. 

W—s. 
L\RAT  (  JeawBaptiste  ) ,  .reli- 
gicux  d'iiniiiicain  et  voya^enr  français^ 
n«'iquita  Pariscn  i6(i5.  l'Ht  profe.s!>ion 
à  d*x-i:eiit'ans;.enseig:a(nAuiieles  ma- 
thématiques et  ta  pbilosopbie  à  Mancf. 
et  ipuiptit  .'lussi  les  ftinrtj'.ns  de  pré- 
di'atrur.  li  é'ait  en  i()g5  an  ronvent 
de  la  rue  Saint- Hottoré  à  Fari^.  A  cette 
époque,  les  supérieurs  des  ordres 
établis  dans  les  Antilie**  françaises, 
éerivirrntà  leurs confi ères  en  Kuiope 
pour  les  engager  à  venir  à  l(ur  se- 
cours, une  maladie  ronta>^ieuse  ayant 
emporte  la  plupart  des  missioniiaiies; 
une  de  ces  l(ttif!î  tomba  entre  les 
mains  de  I«aliat  :  «  Elle  me  prrssa  » 
»  dit  il,  d'ixeVuier  le  dwsein  que  fa* 
B  vni>  formé  depuis  quelque  temps  de 
»  me  cunsaerei  aux  missions  comme 
»  a  un  emploi  qui  convenait  tout-à- 
»  fait  bleu  à  ma  profession.  »  Malgré 
le>  I  ffurts  qu!  l*on  fit  pour  le  retenir, 
il  paitil,  s'dubarqua  le  i()  novembre 
à  la  Rochere,  emmenant  avec  lui  plu- 
sieurs religieux  de  son  ordre  :  le  29 
janvi  r  1694^  il  prit  terre  à  la  Marti- 
nique. Nommé  aussitôt  pour  remplir 
les  fonctions  de  cure  de  la  paroisse  de 
Macouba,  il  y  resta  près  de  deux  ans. 
Il  fut  alors  envoyé  à  la  Guadeloupe 
pour  y  faire  construire  un  moulin  a  eau 
dans  une  habitation  de  l'ordre.  Le  gou« 
verneur,  qui  eut  occasion  d'apprécier 
s^$  connaissances  eti  malbcaïaiiques, 
le  pria  de  l'accompagner  dans  la  visite 
de  nie  pour  examiner  les  points  sus- 
ceptibles de  deTense.Quhnd  Labat  re- 
vint il  la  Martinique,  un  autre  religieux 
s'était  établi  dans  sa  cure.  Le  supérieur 
le  consola  de  ce  contre-temps  par  les 
marques  de  confiance  dont  il  te  combla, 
et  le  nomma  procureur-général  de  la 
mission.  Cet  emploi  mit  Labat  h  même 
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certain  pcncKant  h  h  crcdulitcS ,  qae 
Ton  reDiarquc  au^si  dans  sud  voyage 
d'Amérique.  Ce  défaut  est  encore  plus 
marqué  dans  la  relation  de  TÉtliiopie. 
Les' cartes  de  ces  trois  ouvrages  sur 
l'Afiique,  sont  dressées  par  D'4nville. 
V.  Fojrage  en  Espagne  et  en  Italie  ^ 
Paris,  1750,  8  vol;  iu-12 ^  Amster- 
dam, 1731  ,  B  vol.  in-ià,  fignres  ; 
trad.  en  allemand  par  C.  F.Tioltsch, 
Francfort,  1758-61,  8  vol.  Ce 
livre  ne  conlit  nt  pas  beaucoup  de  dé- 
tails instructifs,  k  l'exception  de  ce 
q4ii  concerne  le  gouvernement  papal. 
Dans  sa  première  excursion,  l.abat 
passa  par  Saint  -  Marin.  On  lit  encore 
avec  intérêt  ce  qu'il  dit  de  cette  petite 
république ,  rare  ment  visitée.  \  I.  Mé^ 
moites  du  chevalier  d'Arvieux^  con- 
tenant ses  voyages  dans  l'Asie^  la 
Sjrrie,  la  Palestine  et  la  Barbarie  y 
la  description  de  ces  pays ^  etc., 
Paris,  1735,  6  vol.  iu-ia  (  Fvy. 
d'Arvieux,  tom.  II,  pag.  SSg  )  ; 
mal  traduit  en  allemand,  Gopenlia^ue 
€t  Lri|  zig,  1755  -  56,  6  vol.  in  •  8®. 
Labat  a  su  reudi*e  intérc  ssants  tous  les 
livres  qu'il  a  publiés.  11  choi>it  avec 
beaucoup  de  discernement  les  traits 
les  plus  propres  à  fi.ipper  le  lecteur, 
et  entend  à  mei?eit!e  les  moyens  de 
capti\er  ratteutioii.il  est  bien  un  peu 
diflus;maisrouin»eil  narre  sans  préten- 
tion ,  et  que  sa  simplicité  est  1  eli  vée 
par  un  certain  agrément  de  ^tyle,  on 
n'éprouve  guère  l'inip»tienc(*  ni  l'en- 
nui (n  lisauf  ses  ouvrages.  L'^mt^  nr  de 
cet  article  a  eu  autrefois  Tociasion 
d'entretenir  un  dominicain,  directeur 
des  missions  ftauçaises  d^ns  les  An- 
tilles. Ce  religieux,  qui  avait  connu 
Labat,  e;i  pariait  comme  d'un  homme 
,  que  sou  humeur  enjouée  et  S(  s  bonnes 
qualités  faisaient  chérir  de  ses  con- 
frères.QiiOiqMe  la  partie  botanique  des 
Voy.igesdu  P.  Labat  ait  clé  assez  âpre- 
ueut  critiquée (i),  cependant  son  zde 
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a  décrire  les  productions  de  la  nalare,' 
a  f.iit  nommer  Labatia,  un  genre  de 
la  famille  des  ébénarées  qui  renferme 
drux  arbres,  l'un  de  Cuba,  l'autre  de 
C  ï  nne.  Ce  diruier  est  le  pouiarier 
d'Aublel.  Ë-*s« 

LAB\T  (  PiEBRE  Dawiel  ) ,  béné- 
dictin de  la  coiigi  égatîuu  de  St.  Maur  y 
était  né  à  Sl.-Sévt  r  en  1 7^5  :  il  suivit 
les  traces  des  hommes  labori*  ux  qui 
avaient  illustré  ce  corps  par  leurs  sa- 
vantes recherches  dans  les  ma'ièrrs 
d'autiquité,  et  surtout  d'antiquité  ecclé- 
siastique. Il  coopéra  à  la  collection  des 
chartes  entreprise  par  ordre  du  gou- 
vernement ,  et  dont  le  premier  vo- 
lume parut  en  1784-  Il  seconda  dom 
Clémencet  dans  l'édition  des  œuvres; 
de  8.  Grégoire  de  Nazianze;  en  dressa 
les  labiés,  ei  fournil  la  ImiMème  par- 
tie de  la  préftCf ,  qui  est  un  exposé 
sommaire  de  la  doctrine  de  ce  grand 
évéqne  sur  tous  les  points  de  b  reli- 
gion. IL   fut  ensuite  chargé   de    la 
nouvelle  collection  des  coneiSes  de 
France,  dont  il  donna  le  premier  vo- 
lume eu  1 789.  La  moitié  du  second 
était  dé)à  imprimée ,  lorsque  Ya  révo- 
lutiou  vint  ôler  au  laborieux  rénoliite 
les  ruoyens  de  continuer  son  trav««il. 
Dom  Labal  fut  d'autant  plus  sensible 
à  ce  coup,  qu'il  était  fort  attaché  h  sa 
congrégation.   Ii  y  avait  occupé  plu- 
sicuis  p  dces  avec  distinction.  Député 
au  ch'i[»iire  général  teuu  à  Maimoa- 
tier  en  1 7<>9»  en  vei  u  d'.in  arrêt  du 
conseil ,  il  y  plaida  forttmetît  nev.int 
les  commivMiies  du  Roi.  les  evêques 
de  Seilis  et  d'Arras  ,  |>our  la  C(»n>er- 
vation    d<  s   eon^iittitions  aurienhes, 
qu'un  parti  puissant  et  protq;é  vou- 
lait al'i-og'T  A  l'époqtie  de  ta  révolu- 
tion ,  il  faisait  paiti'   de  la   corntnu- 

(i>  Oh'trtutiont  d'unboimnhu  habttmni  d«M 
i*l»'i  occi  fiit  •/</  */•-  t'.^ntiri^Hr.  sorte*  yian^ 
tet  dunt  fia  U  /«  /*•  Lmb^  dmm  «on  ^ojaga 
mux  it  Ci.  iULém»  éc  Tratou,  jviilcl  ij>7t  p«(i* 
i393-i8.) 
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inlIcfaiBitte  beaucoup.  La  première 
«ditioD  de  ce  voyage,  sa  rëimpression 
à  la  Hajf ,  tirées  chacune  h  deux  mille 
aeiDpiaires ,  furent  enleTces  rapide* 
BKnl.  Les  eUmears  des  femmes  et  des 
Dcdfdas  ne  purent,  dit  Labat,  nuire 
à  ce  livre.  Il  se  justifia-  fort  gatmeut 
^os  h  prâace  de  son  voyage  en  Ita- 
lie. Cet  Mreux  caractère  ne  le  quitte 
pas  no  momeol;  et  cependant  il  s*ac- 
qotte  de  ses  devoirs  avec  assidutlif, 
nnèoe  à  la  religion  ceux  qui  s'en 
ttiiteBt  ou  la  négligent  :  même  dans 
ne  course  à  bord  d'un  bltiment  fli- 
Wicr,  ou  reconnaît  Hiomme  bon, 
d^aiilabie  et  pénétré  des  obligations 
^  son  tel  lui  impose.  II.  Nouvelle 
^WfllÎBii  de  r Afrique  occidentale, 
<n(euitf  une  Jeserifftion  exacte  du 
Sàéfûl  et  des  pays  situés  entre  le 
Cep-Hene  et  Serralione ,  jusqu'à 
J^  de  trois  cents  lieues  avant  dans 
loterm;  Tîùstoire  naturelle  de  ces 
fV^jles  déférentes  nations  qui  y 
^^  répan£iesy  leurs  religions  et 
len  memrs ,  avec  Tétat  ancien  et  prê- 
tai des  Colonies  qui  jr  font  le  coni' 
^trce,  Paris,  17^8,  5  vol.  in-ia, 
^a  et  figures;  ibid.,  173a  et  lySS, 
J  îoK:  Krre  eicellent,  composé  pres- 
1*'«olièrenient  d'après  les  mémoires 
^  Bme,  qui  avait  résidé  long-temps 
i  U  cdie  ^Afrique  (  Foy,  Brue  ,  tom. 
^  '  PfS*  84  )•  Tous  ceux  qui  ont 
^^t  dans  les  contrées  que  décrit 
^  relation ,  conviennent  qu'il  est 
npossaiie  de  donner  des  détails  plu^ 
^''^««iques.  Cest  une  mine  inépui- 
'^1  <À  beaucoup  d'écrivains  ont 
Mlé:  fueiqoes-uns  se  sont  montrés 
"SR*i.  (  Fqy.  DzMAirzT.  )  C'est  dans 
^  Km  que  Labatparl  e  des  premiers 
^blissements  faits  par  les  Dieppois 
àBofisque  sur  la  côte  de  Guinée  dès 
'^  (1).  Le  bon  accueil  lait  A  cet  00- 

^l^^  ' « fH»  y-»*  •  rMUw  cite  na  «et*  <]« 
iJ6i,  par  lvf««l  ki  awcluBd*  d« 
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vrage,  engagea  Labat  a  publier  les 
deux  suivants.  III.  Voyage  du  ch&^ 
çalier  Desmarchàis  en  Guinée ^  îles 
voisines f  et  à  Càienne^fait  en  1  ^aS, 
17^6  et  17^7  >  contenant  une  dfS" 
cripUon  très  exacte  du  pays  tt  du 
commerce  qui  s'y  fait,  Paiis,  1 7^0, 
4  vol.  in-ia,  cartes  et  figures;  Âms-^ 
terdam,  1751,  4  vol.,  cartes  et  fig* 
A  son  retour  de  l'expédition ,  l'auttrurf 
qui  avait  commandé  un  yabseau  de 
la  compagnie,  remit  ses  papiers  au   , 
P.  Labai ,  qui  s'occupait  de  donner 
une  suite  au  livre  précédent.  On  j 
trouve  la  description  de  la  rôle  d*A- 
frique  depuis  Serralionne  jusqu'à  là 
rivière  des  Camerones;  et  une  relation 
deGaieune,oîilechevalirrDesmarcbaîs 
transporta  sa  cargaison  de  nègres  ache- 
tés à*  la  côle  d'Afrique.  Pourcomptéter 
ce  qui  concernait  Caïenne,où  Desmar- 
chais n'avait  pas  £iit  un  long  se'jour, 
Labat  eut  recours  à   une  relation 
écrite  par  un  magistrat,  ancien  inten- 
dant de  la  Guiane,  et  au  récit  d'uoo 
mission  chez  les  Galibis  par  le  P« 
Lombard,  jé&uite.  Le  iv*.  volume  esl 
terminé  par  une  grammaire  abritée 
de  la  langue  de  Juida.  IV.  Eelation 
historique  de  V Ethiopie  occidentale  f 
contenant  la  description  de  Congo  , 
Angola  et  Matandfa  ;  traduite  de 
l'italien  du  P.  Cavazzî,  et  augmen^ 
tée   de  plusieurs  relations  portu^ 
gaises  des  meilleurs  auteurs,  avec 
des  notes  ^  Patis,  173!!,  5  vol.inx!!^ 
cartes  et  figures.  (  Foy,  Catjizzi,  tom. 
VU,  pag.  449O  Labat  n'a  pu  dans  ces 
trois  ouvrageis  éviter  le  n  proche  d'un 

Pî«l«pc  ••Mcièrtai  «evm  4»  Bmmm  à  e«  nmM^T«t» 
Cet  acte ,  et  d'aatrtt  àm  ai<ai«  famr« ,  p4rtrtnt 
à»9Ê  I*  b<MBbftrd«ai«Bt  de  Dieppe  en  i^;  tt«« 
k  p.  Labat  an  avait  pria  Ira  «ilraila  ilattt  Im  Att« 
nain  maBiiacriiet  de  Uicpp-,  dont  l'aocienneiA « 
dit-U,  «t  la  vdrilé  pe  penveat  être  r««e^ite«a^ 
doute,  et  ^11  eTait  vaea  d«aa  le  ««Maet  ém 
M.  **,  ÉTOMi  dtt  rôi  4e  la  Mèae  «itie.  (  Ibad. , 

8ag.  S),  !«■  aaaa  i»  Fetil^Parit  «t  êm  Peli»> 
lîepife  «  Aonnéê  k  detn  forts  de  la  r  dt«  de  GuîMe. 
fevbleraiettt  cettAneer  cette  tradilii»* ,  ^1  •  *m 
CDAiuUc.  ^I^tf/.ASAKMM  et  J}»Taw«e»A*.) 
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fea  de  se  réeoiicrlier(  V,  Nie»  Siirsoii), 
<e  P.  Labbe  avait  préparé  une  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage;  mais  elle 
n'a  point  paru.  IL  Discours  histori' 
que  touchant  le  mariage  éCAnsbert 
et  deBUUlde,  Paris,  1647,  iD-4^Il 
y  soutient,  contre  Fopinion  de  Chau- 
Ireau-  Lefèvre,  la  vérité  de  ce  mariage , 
contestée  par  nos  meilleurs  historiens. 
III.  Histoire  du  Berri  abrégée  dans 
l'Éhge  pané^rique  de  la  ville  de 
Bourges^  ibid.,  io47>  ii^'i^-  \S.De 
historiœ  Bjrzantinœ  scrivtoribus  pU' 
blicandis  protrepîicon,  ibid. ,  164B, 
iu-fol.Cest  le  plan  de  la  précieuse  coU 
lectioD  connue  sous  le  nom  de  Byzan- 
tine, et  la  li&te  des  auteurs  qui  devaient 
y  entrer  ;  on  doit  convenir  que  le 
P.  Labbe,  en  eo  déterminant  la  publi- 
cation, a  rendu  un  service  important 
à  l'histoire.  G*est  lui  qui  a  donné  l'édi- 
tion des  Annales  de  Glycas  (  F(^.  ce 
mot),  et  la  Notitia  dignitatum  impe* 
rii  romani^  Paris,  i65i,  in- 12»  qui 
fait  partie  de  cette  collection  (i).  Y. 
V Abrégé  rqyal  de  Fattiance  chro- 
nologiQue  de  Vhistoire  sacrée  et  pro- 
fane^ ibid.,  i65i,  a  vol.  in-4**-  Le 
second  volume  renferme  des  pièces 
intéressantes  pour  Fhistoire  de  France. 
VI.  La  Clef  d^or  de  l'histoire  de 
JFrancey  ou  Tableau  généalogique 
de  la  maison  royaUy  ibid. ,  1 65a, 
in-ia.  y\i.  ArisifiieUs  et  Plaionis 
Grœçorum  interpretum  {f^pis  hacte- 
nùs  cditorum  hrevis  conspectus ,  ibid., 
16S7,  in-4^  CTest  le  programme  d'un 
grand  ouvrage  qu'il  promettait,  sous 
le  titre  d'Athenœum  phOosophicum^ 
et  qui  devait  contenir  beaucoup  de 
choses  curieuses  sur  Thistoire  de  la 
philosophie  che£  les  Grecs  et  tes  Ro- 
mains. VU  L  Nova  bibliotheca  ma- 
mucriptorum,  ibid.,  1657,  !i  voisin- 


(1)  PiNir  le  déuûl  de»  oavragetqui  «««ipuMBt  k 

2*"  »antiné,  on  peut  coniolter  f  wmH<H  Md$utit 
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fol.  Cest  un  recueil  de  piices  bistori* 
ques  assez  intéressantes ,  et  la  plupart 
inédites.  L'Abbé  Lenglet  en  a  donné  la 
liste  dans  le  catalogue  à  la  suite  de  sa 
Méthode  pour  étudier  l'histoire.  1 1  ne 
faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
le  Nova  Bibliotheca  mss.  Ubrorum 
sive  Spécimen  untUfUarum  lectio^ 
ftum^  que  Labbe  avait  publié  en  1 653. 
in-4*^-,  de  53o  pages  :  c'est  ud  recueu 
de  catalogues  de  manQscrits,peu  coa- 
sulté  depuis  que  Montfaucon  en  a  pa- 
blié  un  beaucoup  plus  ample.  Gepea- 
dant  celui  du  P.  Labbe  n'est  pas  sans 
mérite ,  et  l'on  assure  qu'on  y  trouve 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans*  le 
catalogue  imprimé  en  4  voL  in-fol.  IX. 
CL  Galeni  Fita  exproprOs  operibus 
collecta  aique  intervaUis  quatuor 
distincta,  Paris ,  1660 ,  in-8°.  Cette 
Vie  de  Galien  est  curieuse  :  le  P.  Labb^ 
l'avait  adressée  à  Gui  Patin, qui  la  fit 
imprimer;  mais  n'étant  pas  satisfait  de 
cette  édition ,  il  en  publia  une  seconde 
la  même  année ,  avec  des  change- 
ments et  quelques  additions,  sous  ce 
titre  :  CL  Galeni  chronologicum  elo^ 
gium  cum  Jacobi  Mentelli  docL  nu  d, 
epistçld*  Elle  a  été  insérée  p;)r  Fabri* 
cius ,  dans  le  tome  m  de  la  BibUoth, 
grœca.  C'est  la  source  où  ont  puisé 
tous  les  écrivains  qui,  depuis  Laobey 
ont  traité  de  GaUeo.  X.  Ùe  scriptori^ 
bus  ecclesiasticis  quos  attigii  caréL 
Bob.  BeUarminus  philologica  et  his^ 
toricadissertatiOjïlûÂà.y  i()(k>,  2  vol. 
ia-8®.  C'est  une  a-itique  de  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques  Ha 
card.  fiellarmin  ;  mais  il  a  saisi  cette 
occasion  pour  déclamer  contre  les  plus 
fameux  écrivains  protestants,  avec  uq 
emportement  quiaurait  oui  à  une  cause 
moins  bonne  que  celle  qu'il  soutenait» 
Le  second  volume  est  terminé  par  une 
dissertation  assez  estimée ,  Cenota-^ 
pHiamJohannœpapissa  et^ersumJLh 
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les  É^rmchgi4S  de  plusieun  moCt 
frvfcois  conire  les  abus  de  la  secte 
des  nomfeaxtx  hellénistes  du  Port» 
Mqjral ,  tbkl. ,  i66 1 ,  in  i  a.  (7est  une 
crîiiqoe  amère  do  Jardin  des  rad- 
jies  grerfirej.  (  ncr;'.LAiiCELOT.)Le 
P.  LaLbe  a  publié  d'autrca  livres  de 
^ramniaire ,  suîtîs  quelque  temps  dans 
ht  eoilëges  et  eniièrtment  oublie's, 
m.   BÙfliotheea  biUiotkeearum  ; 
eeeedii  bibVffiheea  nummaria ,  ibid. , 
i664.  La  mnllcure  édiiion  de  cette 
bsblîograpbîe,  qui  pourrait  ttre  plus 
exacte  et  plus  intéressante ,  est  celle 
qu*a  donnée  Anf.  Teissier,  avec  des 
additions, Genève,  1686, in-4^  {F. 
TnssiaL  )  Xlll.  Le  Chronohgiste 
français  y  ou  V abrégé  cJironotogi que 
de  l histoire  sacrée  et  profane  ^  ibid. , 
iG66y  5  Tol.  iD-ia.  Cet  ouvrage,  dit 
Lengirl;  est  estimé,  et  l'on  j  trouve 
peu  de  cboses  à  réformer  »ur  la  chi  o- 
Dtiiogîf.  XIV.  Concordia  chronolo- 
giea  tedtniea  et  kistorica  ,  Paris  , 
itr^o,  5  ▼ol.  in- fol.  Le  P.  L<ibbe  n'a 
composé  que  les  quatre  premiers  volu- 
mes ,  qui  finissent  à  Tau  1  '^00  ;  le  P. 
Bfief  y  M»  eoo frère,  eoutinua  l'ouvra* . 
^  pi«qQ'à  fan  1600,  et  le  termina  par 
un  Abrégé  de  Tbistoire  du  zvii*.  siè- 
cle. Pinsîeurs  critiques  y  trouvent  beau- 
coup dTobscurité  et  peu  d'utilité:  mais 
fabbé  de  Longuerue  assure  au  cou- 
taire  q«e  ^e%t  un  exr<  lient  livre  ;  il  de- 
sirait qu*on  tiadni^h  en  fiai  çaLs  l'y/- 
riadfte  ^nttnolagica ,  qui  e.>t  dans  le 
premier  Tulmiie^el  qu'il  regardait  com- 
me U  vetKcttte  inirodurtfon  Jk  la  chro-. 
nolo^t^i  ).XV.  Thésaurus  epiiaphio- 
mm  veterum  ae  recenîium ,  Paris , 
idt)(i,in-tf.de  plusde6jo  p.i{;.; ou- 


ït) flbi«ni  le  fliéM*  mVbé  4m  I.nn«iirni« ,  Tm* 

B'vr  Cr»m0Atj^  à  fai  Otlbett  avail  fait  pré' 
«4b  VééHèm\  éé^té  de  «••«r  «r  livre  tnat  rn- 
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Tragffcorieus,  distribué  avec  méthode 
et  suivi  d'une  aoiple  table  alpb  .beiique 
poun  faciliter  les  reeherch^s.  XVL 
SS»  Concilia  ad  regiam'  ediiionem 
exacta,  cum  duobtis  apparalWus^ 
Paris,  i67i-7'J,  17  tomes  paitagés 
en  18  vol.  in- fol.  Cette  colltciiou des 
conciles,  faite  sur  l'édiliou  de  i644 
qui  avait  paru  au  I^ouvre  en  3^  vol., 
est4)caucoup  plus  ample,  çt  enrichie 
des  notes  de  Fédilcur.  Cest  la  plus 
complète  el  la  plu^  correcte  que  nous 
ayons.  Le  P.  Labbe  n'*i  publié  que  les 
buit  premiers  volumes  de  ce  grand 
oiiTrage  ;  les  autres  out  été  donnés 
par  le  P.  Gossart,  qui  a  suivi  le  plan 
de  son  préléces&cur.  (T«'St  le  traité  de 
Dominique  J  jcobatiu.H ,  De  concilio^ 
qui  forme  le  18".  volume  di  ci  tte  col* 
Irction ,  et  il  passe  pour  le  p'u»  rare. 
On  y  joint  aussi  qiielqueroi>  U-  Clavis 
disdptinœ  ecclesinsl  e  e  seu  Index 
totius  juris  ecdesiastici ^  p  tr  Gode- 
froi  Hermani,  Lille,   iCk^S,  iit-foL 
L'édition  des  conciles  du  P.  L  ibbe  a 
servi  de  base  à  celle  du  P.  llatdouin; 
mais  Gomme  ce  démit  r  rn  a  reliancbé 
plusieurs  pièces,  et  qu'il  en  a  ajouté 
d'autres,  on  les  réunit  ordin  .irement. 
Une  réimpression  de  la  coilcctiun  du 
P.  Labbe  a  é^é  publiée  à  \i  nise,  1 7*281 
u5  vok  in-foL ,  par  l(S>oins  de  Nicol. 
GilHi,  qui  y  a  inséré  des  notes  et  des 
réflexions   inte'ressantes  ;   mais  elle 
fourmille  de  fautes.  (  Fay.  G>L£Tiy 
IX,  pag.  !t56.j  Les  supplcmcnts  de 
Kaliizc  et  de  Maiisi  se  reunissent  aux 
différentes  éditions  {Ff^,  IUluzecI 
Mawsi).  W — s, 

LâBHÉ(Chables),  jurisconsulte, 
né  à  Paris  eu  1 582 ,  aunoiça ,  dès  son 
eufanrc ,  une  ardeur  ex traoïd inaire 
pour  l'étude;  avanlTâ^e  de  vingt  qua- 
tre ansil  avait  déjà  uu  nom  pai  mi  les  sa- 
vants, et  il  était  en  correspondance 
avec  les  br^mmes  les  plus  distingués 
par  leurs,  talents  ou  leur  érudition. 
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a  \é'A)hc  ,  ^criviii  alors  le  ciHcbre 
Sc<iligei\e.st  un  boiiiiéle  jrune  homme^ 
docte  et  ii)£iti|fablc.  »  li  se  Qt  rece- 
voir avocat  au  parlement,  où  il  tint 
un  r.in^  honoiable,  «t  itiuurut  à  Pa- 
ris in  iCd^,  dans  sa  soixante- sciii*  me 
anne'e.Oit  ci:c(ielu::I  U'  ectJitiunde 
dix  Novclics  de  Jusliwirn,  corrigée^ 
d'après  p'nsifurs  njanu>criis,  rn  (;rec 
et  en  latin  {Conslituiiones X  yovellœ 
gr.  lai.),  Paris,  1606,  in-B  .  U.  Ob- 
servationes  et  emendationes  in  Sjyno- 
psin  iiasiîicon  ,  ibid.,  1606,  in  8^. 
Il  donna  tr<ii<i  ans  après ,  d'après  le 
maouscrii  deCnjas,  le  texte  des  livres 
5b$rt  39  des  Basiliques,  qui  n'avaient 
pas  encore  vu  le  jour,  1609  j  io-fol. 
Sctliger,  à  qui  il  avait  adresse'  un  de 
CCS  ouvrages,  lui  écrivait:  a  La  préface 
tu*cu  a  paru  excellente  ;  et  beaucoup 
de  ceux  qui  font  profession  d'écrire 
irauratrnl pas  si  bien  fait.  t»ÏI\.  Cjril" 
li,  Philoxeni ,  aîiorumque  vrierum 
glossaria  latinogrœca  el  ç^rœco^a" 
tina  collecta  f  cùm  variis  emendaiio- 
nibus.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
au  jour  cet  immense  travail,  qu'il  avait 
entrepris  sur  les  instances  de  Jos. 
Scaliger  et  d'Is.  Cas^ubou.  Il  en  lépia 
le  manuscrit  à  Ménage,  et  ce  fut  Du- 
cmge  qui  le  publia ,  Paris,  1679,  in- 
ïo\.  (  F,  Fa  bric.  BibL  grœc,  tora  x, 
pag.  61  ,  édit.  dei^^i.  )  On  doit  à 
Cbarlos  L'ibbc  le  Hecueil  de.s  œuvres 
de  P.  Pitliou,  Paris,  1609,  in -4".  Il 
deviit  publier  une  édition  latine  de 
Y  Imitation  àe  J.-C,  avec  uu  Som- 
maire  d'observations  pour  la  resti- 
tution de  ce  livre  k  Jean  Gei  son , 
cliancelier  de  l^aris;  mais  l'on  n'en 
conuaîf  que  le  privilège  du  roi,  de 
1(554 ,  rapp'Tté  par  Oupiu  dans  le 
Gersoniana,  KUfeker  a  consacré  uu 
article  à  Ch.  L  ibbc  d  >ns  sa  Bibliotk. 
eruditor,  prœcocium;  snn  porliaita 
été  gravé  in» fol.  par  Bos^v  junior. 
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LABBÉ  (  Pierre  ),  jésuite ,  né  en 
i54)4)  •'*  Glrruiunt  en  Auvergne,  en- 
tra dans  la  Société  après  avoir  ter- 
miné ses  études  ,  et  y  professa ,  pen* 
dint  vingt-trois  ans,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  fut 
ensuite  recteur  des  maisons  de  son 
ordre  à  Ailes  ,  à  Grenoble  cl  à 
Lyon  ,  et  mourut  fort  Stçifi  dans 
cette  dernière  ville ,  vers  1680.  Ce- 
tait  un  écrivain  laborieux  et  fécond , 
mais  très  médiocre.  Le  P.  Golonia  , 
sou  confrère,  l'a  apprécié  avec  une 
franchise  assez  remarqu.tble.  a  Soa 
»  style,  dit- il ,  est  tout  hérissé  de 
»  pointes  ,  et  semé  d'un  bout  k  l'au- 
1»  tre  de  faux  brilianth  ;  ses  éloges 
»  sacrés  et  profanes.,  ses  descrip- 
»  tions,ses  dissertations  histoiiques, 
»  ses  divers  poèmes ,  sont  tous  pétris 
»  de  raffinements  et  de  subii'îtcà  :on  y 
»  court  après  l'esprit  ;  et  je  dirais 
»  presque  qu'on  ne  vit  jamais  tant 
»  de  lumière  et  si  peu  de  raison.  » 
(NisL  Uu.  de  Lyon ,  t.  u,  p.  718.) 
Ou  a  du  P.jjabbé  :  L  Carmen  pane» 
gjricum  Ludouico  XI U;  cette  pièce 
est  relative  à  la  prise  de  iasal.  IL 
Fita  et  Elogia  Ludovici  XIII ,  no- 
vo  Irrici  carminis  modo ,  Lyon , 
1634,  iu-4"«  ^*1«  Eiogia  sacra, 
theologica,  philosophica ,  etc. ,  Gre- 
noble, 1664  .  in- lui.;  Leipzig  «  1O8G, 
in-S**.  IV.  tpistola  historica  de  ortu 
et  situ  primo  Lugduni:  nec  non  Dis- 
sertatio  de  itinere  Annihalis ,  eic. , 
Lyon,  1 664 ,  in-4  '•  V.  Epistola  de  an- 
tiquo  statu  Lugduni(GrtiiuUU\  1  (i(>4) 
in-8".  CtS  deux  lettres  n'ecUircti— 
sent  pas  la  question  que  le  P.  Labbc 
s'était  proptjsée  (  Voy.  Ment  «.tri»  r  /)t- 
t^ers  caractères  des  ouvrages  histo- 
riques  ).  V  l.  Eu>tachnis  seu  Fltici' 
dus  héros  christianus,  poéma  epi- 
cum,  Lyon,  lO^S,  in-iv*.  V  II,  l-ttg- 
duni  veteris  usqite  ad  Lugdunum 

çhmiiamm  hist/oria^  ibid.  167 1| 
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b-fol.  yill.  Beaucoup  de  poësies 
tsfpiiqucs,  entre  autres  uu  Poème  ^iir 
Ir  St.  Siiaire  que  Ton  roD»ervait  a  fie- 
saitçun ,  et  quelques  petit!)  ouvrages 
if  pe'fë  qu'où  trouve  cites  d^ms  la 
Biblioth.  de  Sorwel  et  dans  le  Die- 
ttonnaire  dt*  Mor<ri.  W— -s. 

LABBET  (Don  Fau^te),  savant 
bénédictin  V  né  à  \esouten  i653,  étajt 
fiU  de  Jean -César  Labbey ,  docteur  en 
droit^  et  dont  on  a  quelques  uuVra- 
ges(i).  Il  prit  t'habii  rf*li(^ieui  à  Pab- 
hijt  de  S:  -- Vincfiit  d**  B<  sauçou ,  par^ 
tagea  le  reste  dr  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  les  rerhenlies  histori* 
qoes,  et  roonrut  à  Lntetiît  ie  8  juin 
1737.  On  a  de  lui  :  I.  Luxwii  chro- 
nicon  Ubrix^  1  vol.  in-4^.  Cette  bis- 
tffitede  fabbajre de  Lu xeuil,  écrite  sur 
les  pièces  orfçinates  et  autlicnliq>ies, 
a  été  fort  utile  à  ceux  qui  ont  traité  de- 
poi^  le  même  suîet.  II:  Recherches 
sur  Us  monastères  détordre  de  St.- 
hennit,  établis  dans  le  comté  de 
Jfourgogfte,  ia-4**.  III.  Analyse  et 
Table  des  registres  de  l'hâteldeville 
ief^esoul^  in  fol.  Les  différents  ou- 
vrages de  D.  Labbej  sont  cou  serves 
es  manu  critdans  plusieurs  bibiioihë^ 
qiK'S  de  ta  province.  I/^teiir  travail- 
bit,  d-ins  les  dernières wi né  s  de  sa 
vie,  à  un  Dictionnaire  de  la  Bible ^ 
et  on  avait  déjà  composé  tes  déul  pre- 
miers volumes,  qii  furent  envoyés, 
aprc>  5a  m«vt ,  à  D.  Cdmel.    W— Si 
LABÊ  (lx>msE),  connue  sous  le 
nom  de  la  Belle  Cordière ,  UAquit  â 
Ljot)  eu  i5i6.  La  nature  sembla  l'a- 
voir duuée  de  tous  les  agréments  de 
Tetprit  et  des  grâces  de  sou  sexe  :  de 
]a  beauté,  une  voix  barmonieuse ,  du 
goût  et  des  talents  pour  la  musique  et 

[1  )  Tabuler  fjnoptiem  In$titmionumJuttiniaui^ 
Bilr  .  i<JUu,  ia-f«>l.  L««  aulrr*  ouTrai*  j  df  J.  Q. 
tabWy .  t«Ba  rciaufi  .lu  droit  roinaiii ,  soafc  rr«i4t 
SLtniiseriU.  M.  LtblMry  de  Bitly  ,  cinnoiaft  à  \m 
ncb-efo'c  de  yittmu^uo  ^  et  «acicD  gr«od>vîcairt 
ArLae^jrrt,  rst  à*!  \*  même  famitlf.  ,  Voy.  let 
Ml- B«c lacM,  UvaoP  »■  CBAJisaQMl  J»«tAOT.) 
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la  Kttéràtare;  telles  furent  les  heureu* 
si«  dispositions  qui  Charlv,dit  Labé, 
son   père  ,  sVff-iÇi  de  cultiver  en 
elle  par  une  éilu*  .itiun  distinguée.  Oa 
hii  cnsei<;na  Ica  Lingu^'s  grecque   l«ti* 
ne,  italienne  et  espn^n  le,  la  musique 
et  ousirs  ails  d'.igiément;  elle  aimait 
sui  tt'Ut  '.'•  X.  r  ire  d"  ré:|ui(atlon ,  dans 
Ifq  lelel  c  niuiitr  1  b  Miii-oupd*<idresse« 
Dcj'idans  sa  pr  miéie  jeunesse,  la  vi- 
vacité de  son  iinagiudtion,  et  ^a  pas- 
sion pour  sr  distinguer  et  s'éiiv  r  au- 
dessus  (le  son  sexe,  la  portèteut  à  ap- 
prendre les  exercices  nu  i(.)ireS;  et,  ce 
qui  est  plusétr  iige  encore,  elle  ne  crai- 
gnit ni  les  f  iiigues  ni  les    iangeis  des 
combnts.  Louise  était  à  p^ine  âgée  de 
seize  ans  lorsqu'elle  pi  rut  à  l^'lrméey 
dans  la  campagne  de  i54'2,  où  .sa  bra- 
voure la  fit  connaître  sous  le  itom  du 
capitaine  Lnjs,  Doit-on  attribuer  une 
démarcbc  aussi  cxtrabniiuairc  au  goûc 
de  Louise  Labé  pour  les  aventures , 
ou  bien  aax  Vues  atnbitiebses  ou  inté- 
ressées desonpëreqii,  exetçant  quel- 
que emp'oi  lucratif  à  l'armée,  Voulut 
exciter  l'attention  et  piquer  la  curiosité 
du  jeune  dauphin  de  France,  qui  com- 
mandait le  sié^e  de  P-  rpi<;n.)U  ?  Ci'rst 
ce  qu'il  est  difficile  d'éi  liireir.  .Quoi 

Îu'tl  en  soit  ,  le  »iége  n'eut  point 
e  succès  ;  et  Louise ,  qui  attendait 
vraî^etnb  ablementles  féieset  es  tour- 
nois qui  auraient  suivi  la  victoire,  se 
vbj'iiit  trompée  dans  son  es[}i)ir,  ab  n* 
donna  le  métier  des  armes ,  et  revint 
à  Lyon,  où  elle  se  livra  de  plu>  en 
plus  à  songoi'ir  puur  les  leitr''s.  Panni 
les  noin4)reux  partis  qui  SdiliriMteut 
sa  main,  ell  acrord.i  M  piéfcrmce  à 
Ënnemond  Prrin,  rirhe  mat  eh  *ndet 
f.)biicant  d<'  cordages ,  qui  pcissc  lait 
plusieursmaisoiisâ  Lyon.  Louise  L'4  hé 
trouva  dans  la  fortune*  de  son  mari  de 
ntMiyeaux  moyens  de  s.itisf  <ii*e  s;i  pas- 
sion pour  les  leltn  >;  et ,  dans  uu  temps 
OÙ  les  liyres  étaient  rares^et  précieux, 
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elle  eut  une  bibHotbi(}ue  compoae«  des 
meilleurs  ouvrages  grecs,  iatios,  iu- 
liens,  espagnols  et  français.  Sa  &gttre, 
les  agréments  de  son  esprit,  les  petites 
pièces  de  poésie  qu'elle  composa  en 
plusieurs  langues,  ia  rendirent  bien- 
tôt célèbre.  Elle  possédait  des  jardins 
spacieux  et  agréables  près  de  la  place 
de  Belle-Cour;  et  c'est  là  qu'elle  rece- 
Yait  les  poètes»  les  savants ,  lesartis* 
tes  et  les  gens  de  lettres.  La  poésie,  U 
littérature,  les  beaux-arts,  étaient  les 
objets  de  ces  réunions,  dans  lesquelles 
le  talent  de  la  belle  Cordière  pour  la 
musqué,  sa  voix  agréable  et  son  es- 
prit vif  et  enjoué,  répandaient  beau* 
coup  d'agrément.  Elle  sévit  célébrée 
par  les  poètes  français  et  étrangers;  et  la 
vogue  et  l'aifluence  des  assemblées  nui 
eurent  lieu  chez  elle,  furent  M  grande^ 
qu'elles  drent  changer  le  nom  de  U 
rue  qu'elle  habitait  en  celui  de  BeUc- 
Cordière^  qu'elle  porte  encore  aujour- 
*  d'hiii.  Selon  quelques  écrivains ,  Louise 
Labé  fut  une  merveille  pour  la  beauté 
et  un  modèle  de  vertu  ;  tandis  que,  sui< 
Tant  d'autres,  elle  ne  fut  qu'une  conr*- 
tisane  déshonorant  les  lettres  par  son 
libertinage  et  la  dépravation  de  tes 
mœurs.  On  conçoit  qu*une  feuMne  aussi 
séduisante  par  les  grâces  de  SQ^  sexfi 
que  par  les  charmes  de  son  esprit, 
dut  trouver  beaucoup  d'admirateurs; 
et  tandis  que  d'un  coté  les  uns  exal- 
taient cette  femme  célèbre,  de  Tautr^ 
les  clameurs  de  l'inexorable  jalousie 
semblaient  justifiées  par  la  censure  de 
ceux  qui  considéraient  la  belle  Cor* 
âicrc  comme  une  personne  cbcrcbant 
a  se  donner  pour  modèle  et  à  s'élever 
au-dessus  de  son  sex^,  dont  elle  bles« 
sait  ouvertement  les  convenances  et 
))ravajt  les  usages  :  mais  ce  n'est  ni 
dans  les  éloges  poéliquçs  des  uns,  ni 
d^s  la  censure  maligne  di^s  autres 
qu*il  £iiit  chercher  son  portrait; on  I9 
ffouTO  bien  plutôt  dons  ses  actîoo^ 
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extraordinaires,  q^i  prDuyentqnetOM 
ses  goûts  furent  das  passions,  et  dans 
«es  écrits,  qui  la  peignent  ebcrchant  le 
bonheur  comme  Sapho,  dans  lesillu* 
aions  d*une  imagination  ardente,  el 
dans  les  tranaperts  et  l'ivresse  dePa* 
mour.  Dans  son  enthousiasme ,  elle  na 
respecta  pas  tou jaurria  décenœ  natu- 
relle à  son  sexe ,  et  l'oi^reioarque  mê- 
me dans  ses  écrits  un  ton  de  licence 
qui  n'est  point  entièrement  excusable, 
quoiqu'il  appartienne  un  peu  an  goût 
de  son  siècle;  et  s'il  est  vrai  que  la  li- 
cence des  écrits  d'une  femme  B*est  pas 
une  preuve  irrécusable  de  la  déprava- 
tion de  ses  mœurs ,  on  doit  osn venir 
qu'elle  ajoute  au  témoignage  des  écri* 
vains  qui  ont  dit  que  la  passion  de 
Louise  Labé  pour  les  belles-lettres  et 
les  arts,  lui  en  inspira  souvent  pour 
les  artistes  qui  les  cultivaient  Gomme 
Sapho,  die  aima  avec  transport,  et 
cettetrempede  soname  ardente  donne 
Texplicalion  du  contraste  qne  Von. 
aperçut  entre  ses  bonnes  qualités  et  la 
conduite  qu'elle  tint  avec  son  amie 
çr.  Gl^mbnce  de  Bourges).  Louise 
Labé  mourut  en  mars  1 566,  un  an 
après  son  mari,  qui  l'avait  nommée 
son  héritière  universelle.  La  belle  Cor- 
dière composa  trois  Elégies ,  vingt-qua« 
tre  Sonnets  (dont  le  premier  est  en  ita- 
lien); mais  son  principal  ouvrage  est 
uneespèce  de  drame,  intitulé  Débat  d^ 
liLfùUe  et  de  l'amour.  La  Fontaine  7 
a  t  rauvé  le  su)et  d'une  de  ses  plus  jolies 
fables.  Le  recueil  des  ouvrages  de 
Louise  Labé  a  été  imprimé  à  Lyon  , 
par  J.  Détournes,  en  1 555 ,  in- 1  a ,  et 
en  1 556,  in- 16.  Lamonnoye(dans  ses 
additions  à  Lacroix  du  Maine),  et  d'à* 
près  lui,  Niceron,  tdm.  xxiii,  p.  ^48  ^ 
parlent  d'une  édition  de  Rouen ,  1 556, 
tu- 16.  Goujet  en  parle  aussi  dans  sa 
Bibliothèque  française  y   tome  xii, 
pag.  8i  et  4s I  ;  niais  il  est  plus  que 
douteux  qu'elle  existe.  La  troisième 


ii&ioD  ett  donc  oelle  de  Lyon  ,^  762 , 

E*  in-S^.yOmëef une Viede Louise 
arce  son  portrait.  Une  quatrième 
a  ébé  faite  k  Brest  en  181 5 ,  in  -  8^ 
TejcB  le  Discours  sur  ta  personne  et 
tes  ouvrages  de  Louise  Lahé^  lu  dans 
raucmblée  publique  de  l'académie  de 
Ljfwiy  aa  mois  cf  avril  1748 ,  par  M. 
de  Bnok,  consetlier  à  la  cour  dès  inon- 
BaîcSy  LjoD,  1760^  in '12,  de  63 
pages.  F — s. 

LABfiàUMELLE.  ro^ez  B£^- 


LABÉDOTÈRE  (HuGHstmi).  F. 
Bà>oTÈiix. 

lâbéid.  rqr-  LsBTD. 

LABËLLE  (Etieivite).  F.  Bell  a. 
LÂBËO9  surnom  commun  à  plu- 
sieurs illustres  familles  romaines  (  i  \  et 
E 'exprimait  un  délaot  naturel,  comme 
taches  de  rousseur,  ou  dies  lèvres 
Inp  épaisses.  <—  Labxo  (Q.  Fabius  ) 
fat  «a  komme  de  guerre  distingué  ; 
mais  il  passait  pour  n*avoir  ni  gcné- 
nsifté, ni  bonne  foi  envers  les  vaincus. 
Sb  qnesteor  Pan  197  avant  J.<C.,  il 
CQt  ensnîle  le  commandement  de  la 
flotte  des  Romains ,  défit  les  Cretois , 
et  kar  accorda  une  trêve ,  à  condition 
qulli  renyerraient  leurs  prisonniers 
sans  rançon.  Il  obtint  pour  cette  vic- 
toire les  bonneurs  du  triomphe  naval, 
n  bl  créé,  l'an  i83  avant  J.-C, 
consul  avec  CI.  Marcellus,  et  com- 
manda rarmëe  de  la  république  sta- 
tiomiée  dans  la  Ligurie.  Gcéron  rap- 
vtxvt[Offces^  Uv.  i*'.ychap.z)que 
Labeo  ajant  été  choisi  pour  terminer 
la  conlcstation  qui  s'était  élevée  entre 
les  habitants  de  Naples  et  ceux  de  Noie, 
an  sujet  de  leurs  tîmiles,  il  conseilla 
anx  uns  et  aox  autres  de  ùire  preuve 


^«^  Ce  ■uinaiy ,  me  Ici  crîti<|««t  dérÎYcat  d« 
laUf  (tecfc*  )  •■  dit  Imtla  (  l««r«s),  fat  donné 
À  ékaénmU*  W«acb«i  de*  ÂMCt»*im^  ,  dta  Anûf 
"«i ,  au  Auiuimà ,  à*ê  CàihégM ,  it»  Olandiaf  , 
#«rafci«t   i€i  r«c«Ti«t,*4c«P«il^fiUi  et  dtv 
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de  désintéressement  en  se  refâchant 
de  leurs  prétentions;  et  que  ceux-HJ 
Tayant  écouté ,  il  resta  entre  les  deux 
villes  un  terrain  vide  dont  Labeo  s*em« 
para  au  nom  du  peuple  romaiu.Gertes, 
ajoute  Gcéron ,  ce  n'était  pas  là  juger, 
mais  tromper.  On  dit  aussi  que  Labeo 
ayant  remporté  une  victoire  sur  An* 
tiochus  y  il  le  força  de  consentir  à  céder 
aux  Romains  la  moitié  de  sa  flotte  j  et 
qu'abusant  de  l'équivoque  que  présen^; 
tiipnt  les  termes  du  traité,  il  fit  scier 
en  deux  tous  ses  vaisseaux ,  et  le  priva 
ainsi  de  toutes  ses  ressources  (  Foj^, 
Valère- Maxime,  Uv.  vit,  chap.  m). 
Labeo  aimait  les  lettres  ;  il  fut  Tami 
de  Térettce,  et  l'aida,  dit-on,  de  ses 
conseils.  W-^. 

LABEO  (  AifTisTius  ) ,  sénateur , 
eut  de  son  temps  la  réputation  d'un 
grand  jurisconsulte  et  d'un  homme 
d'une  Vertu  sévère;  il  avait  été  lié  ^ 
dans  s^  jeunesse,  avec  César,  et  il 
servit  sous  ses  ordres  dans  la  guerre 
des  Gaules.  Cependant  il  s'opposa  k 
son  projet  d'asservir  la  république,  et 
entra  dans  la  conjuration  contre  lui.  Il 
partagea  le  sort  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius,  et  combattit  vaillamment  à  la 
bataille  de  Pbilippes;  mais  ayant  vu  la 
fortune  trahir  son  courage,  il  se  retira 
dans  sa  tente,  et  ordonna  k  l'un  de 
ses  esclaves  de  lui  donner  la  mort, 
l'an  3 1  avant  J.-G.  —  LabKo  (  C.  An-* 
tistius),  son  fils,  fut  aussi  un  savant 
jurisconsulte.  Il  atait  suivi  les  leçons 
de  Trébatius^  et  il  ouvrit  lui-même  une 
école  pour  Tense^nement  du  droit,  lï 
avait  hérité  de  l'amour  de  son  père  pour 
l^nd|épendance;  rt  loin  de  chercher  à 
se  ménager  les  bonnes  grâces  d'Au*^ 
guste,  devenu  le  maître  du  monde, 
il  critiquait  avec  amertume. les  moin* 
d/cs  changements  que  ce  prince  ap* 
portait  Hvtx  anciennes  lois.  Suétone 
(  Fie  d^ Auguste,  chap.  54)  nous  ap- 
prend qu'un  jour  qu'on  procédait  à  Fé- 

4. 
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lection  de  nouTcaaz  sénateurs,  Labeo 
désigna  Marc.  Lepidus,  signalé  par  sa 
haine  pour  Tempereur;  et  qu'Auguste 
lui  ayant  demandé  sTû  ne  connaissait 
personne  de  plus  digne  de  son  suf- 
frage ,  il  lui  répondit  :  a  Chacun  est 
maître  de  son  sentiment,  »  On  ne  voit 
pas  qu'Auguste  ait  cherché  a  faire  ré- 

{>entir  Labeo  de  sa  hardiesse; et  comme 
es  moyens  ne  lui  manquaient  pas  y 
cette  modération  lui  fait  honneur  :  mais 
on  croit  que  c'est  le  même  Labeo 
qu'Horace  à  représenté  comme  un  fou, 
dans  Tune  de  ses  satires  (  la  troisième 
du  livre  ii,  vers  8a  )•  Quelques  his- 
toriens disent  qu'Auguste  fit  offrir 
le  consulat  à  Labeo,  qui  le  refusa 
avec  hauteur ,  dans  la  crainte  de  pas- 
ser pour  s'être  vendu  à  l'empereur; 
mais  il  paraît  au  contraire  que  Labeo 
s'était  mis  sur  les  rangs  pour  cette 
charge,  encore  importante,  et  qu'Au- 
guste lui  fit  préférer  M.  Atéius  Capito, 
sou  compétiteur  et  non  moins  savant 
jurisconsulte.  Cet  affront  augmenta  la 
considération  dont  jouissait  Labeo; 
tandis  que  Capito,  protégé  par  Au- 
guste, n'en  fut  que  plus  eiposé  à  la 
haine  publique  (f^o^.  Tacite,  ^/tm^f., 
liv.  III ,  à  la  fin  ).  Labeo  passait  six 
mois  de  l'année  h  Rome ,  dans  la  so- 
ciété des  savants ,  et  les  six  autres  mois 
à  la  campagne,  uniquement  occupé  de 
l'étude.  II  s'était  beaucoup  appliqué  à 
la  recherche  des  antiquités  :  il  avait 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  il  ne  uous  est  presque  resté  que 
les  titres;  ou  cite  de  lui:  I.  Pithanon 
sive  probabilium  lihri  vin.  Julius 
Paiilus  en  avait  fait  un  abrégé.  lL£i- 
bn  posteriores ;  ils  furent  ^iinsi  nom- 
més, parce  qu'ils  ne  parurent  qu'après 
sa  mort  :  on  en  iguore  le  nombre  ; 
mais  le  xLii'.  livre  est  cité  dans  les 
Pandectes.  Le  xxxviir.  et  les  deux 
suivants  conteu<)ient  des  recherches 

^tjrmologiques  qui  deyaie&i  éire  fort 
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CQfieases.  Jabolenus  ou  Javolenos^ 
jurisconsulte  qui  vivait  sous  Tr^^an  , 
en  avait  donné  un  abr<%é  (  F,  Aulu- 
Gelle,  hv..  xiii ,  chap.  x).  111.  Com* 
mentaria  ad  edictum  prœtoris  ;  ad 
edictum  œdilium  curuUum;  ad  xis 
Tabulas.  IV.  Uii  Traite  De  prœtorg 
urbano  et  prœtore  peregrino ,  dont 
le  xxx**.  livre  est  cité  au  Digeste.  V .  Ua 
Traité  Dejureponiificalieuxy  livres. 
Pomponius ,  jurisconsulte  qui  vivait 
sous  Juslinien ,  en  a  tiré  ce  qu'il  rap- 
porte des  fonctions  des  augures.  Curn. 
Van  Bynkershœck  distingue  un  troi- 
sième ÂntisUus  LabeOf  auquel  il  donne 
le  surnom  de  Theologus,  parce  qu'il 
s'était  principalement  occupé  des  cho* 
ses  religieuses  :  cependant  il  ne  le  fait 
point  auteur  de  l'ouvrage  qu'où  vient 
de  citer  ;  mais  il  lui  attribue ,  sur  le 
témoignage  de  St.  Augustin  (  De  ce- 
$fitate  Deif  lib.  ii,  cap.  xi),  les 
traités  suivants  :  De  Diis  penatibus 
Mneœ  ;  De  Diis  animalibus  $eu  de 
Semi'Deis;  et  De  Diis  Etruscis. 
Christ.  Wcchtler   soutient  au  con- 
traire que  ces  trois  ti'aités  sont  da 
même  Labeo  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  sentiment  qui  paraît  bien  fondé. 
On  peut  consultera  cet  ^ard  les  Opus^ 
cala  varia  de  Corn.  Van  Bynkers- 
hœck, Lcyde,  i^i9,in-4^»ella /{^ 
ponse  de  Waeclitlcr  dans  les  J[cta 
eruditor.  Lips»,aiun.  i  ^ao. Corn.  Van 
£ck  a  publié  une  dissertation  curieuse  : 
De  vitdy  moribus  et  studiis  M.  Anlis^ 
m  Labeonis  et  C,  Ateii  Capitonis, 
Utrccht,  i(K)a,  in-4".  —  U"  Cor- 
nélius Labeo  est  cité  par  Macrob» 
(  Salurnal, ,  liv.   l*^ ,  chap.  xxi  ) 
comme  ayant  composé  quelques  livres 
des  Fastes,  et  un  traité  De  Oraculo 
ApoUinis  Clarii  ;  mais  Grotius  con- 
jecture que  c'est  encore  le  même  per- 
sonnage qu'Autistius.—Domilius  La- 
*B£o,  vivant  au  ni",  siècle,  est  cité  par 
Ruiilius  dsBS  les  \m  des  plus  célèbres 


ionMonsoltes;  Cependant  Grotias  a 
dénootré  que  ce  Labeo  ignorait  les 
praniers  éléments  du  droit  commun» 
—  Anlistias  Labeo  florissait  dans  le 
premier  siècle  de  l'cre  chrëtitonc.  Sui- 
Tant  Pline,  qui  en  fait  mention  {Hist. 
ïïaL,  )i?.  TLXY,  cbap.  iv),  il  était 
Bort  depuis  peu  dans  une  extrême 
Tieillesse.  Il  arait  été  préteur  et  en- 
ioile  proconsul  dans  la  Gaule-Narbon- 
Baise.  Il  s'amusait  h  peindre  des  ta- 
Ueaa^  d'une  très  petite  dimension, 
qai  n'étaient  pourtant  pas  sans  mérite, 
le  Pi  H^rdouin  a  confondu  qeperson- 
luçe  arec  le  jurisconsulte  €nr*méme 
Bomdonton  Went  de  parler  :  il  paraît 
cependant  que  cTest  une  erreur  :  car 
il  e»t  difficile  de  croire  que  celui-là  ait 
proioDgésa  TÎedepub  Auguste  jusqu'au 
tcDpsoù  Pliue  écrivait.         W— s. 

LâBEO  (  AcTius  ou  Attius  ) ,  très 
DanTiis  poêle,  se  servais  dit-on,d'ellë- 
wrepoorezalterson  imaginatioii^mais 
eemoyen  Ini  réussissait  on  ne  peut  plus 
md.  li  avait  traduit  \* Iliade  et  TO- 
djrssée  en  vers,  mot  à  mol,  sans  goûty 
sans  ame,  sans  poésie.  Un  passage 
delà  première  satire  de  Perse  prouve 
que  cette  traduction  eut  cependant 
dn  snccès,  et  que  les  courtisans  de 
Ilêroo,  sans  doute  pour  flatter  le  goût 
de  leur  maitre  ,  affectaient  de  la  pré- 
ierer  aux  productions  les  plus  bril- 
laotes  des  muses  romaines.  Le  très 
eoort  fragment  qui  nous  reste  de  La- 
^}  suffit  pour  empêcher  de  regretter 
^  perte  de  ses  ouvrages  (  Vojez  les 
^oCesde  Sais,  sur  la  première  satire 
de  Perse).  W— s. 

LAIERIUS  (DECitfUs),  cheva- 
lier romain,  avait  un  talent  p.irticu- 
lifr  pour  la  composition  des  mimes  ; 
c'étAtint  ^f  petites  pièces  destinées  à 
Taoniseffient  du  peuple,  et  dont  la 
pite  disait  le  principal  mérite.  César 
ayabteu  à  ae  plaindre  de  Laberxus, 
>*€n  TCDgea  en  l'obligeant  à  paraître 
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sur  le  thëltre,  et  \  jouer  dans  Pune 
de  ses  pièces.  Laberius,  qui  avait 
alors  près  de  soixante  ans,  s'excusa, 
dans  le  prologue,  d'une  action  si  peu 
convenable  à  son  rang  et  à  son  âge  y 
et  exhala  sa  douleur  dans  des  termes 
qui  auraient  dû  toucher  de  pitié  les 
spect.iteurs.  Sans  être  retenu  par  la 

Îiréscnce  de  César,  il  se  permit,  dans 
e  cours  de  la  pièce,  plusieurs  traits 
contre  la  tyrannie;  et  tout  le  peuple 
en  saisit  facilement  Tapplicatlun,  La 
pièce  terminée  ,  César  lui  ût  présent 
d'une  bague,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer :  il  alla  donc  vers  le  quartier 
des  chevaliers  ,  mais  il  ne  put  y 
trouver  une  place.  Qcéron ,  voyant . 
son  embarras,  lui  adressa  quelques 
railleries;  mais  Laberius  lui  répondit 
vivement  (i).  Cé^ar  chercha  encore 
à  humilier  Laberius  en  donnant  la 
préférence  sur  lui  à  Pubtius-Syrus , 
son  rival  (  Vtyy.  Pttblius  •  Strus  ). 
Cette  disgrâce  ne  l'affecta  point.  Labe- 
rius moivut  à  Poozzoles  l'an  44  avant 
J.-C. ,  dix  mois  après  l'assassinat  de 
Jules  -  César,  suivant  la  chronique 
d'£usèbe.  C'est  à  tort  qu'on  a  cru 

Îu'Horace  n'estimait  pas  les  mimes 
e  Laberius;  il  dit  seulement  qu'on 
ne  doit  point  les  comparer  à  des 
productions  d'un  ordre  plus  relevé* 
On  a  les  titres  de  quarante  de  ses 
pièces  (  Voy,  Fabricius ,  Bihlioih, 
latina,  tome  i".,  pag.  477  >  ^'*- 
d'Ërnesti);  mais  il  ne  nous  reste  de 
celle  qu'il  joua  devant  César,  quç 
1|B  prologue,  qui  a  été  conservé  pai* 
Macrobe  (  SaUirnales ,  livre  ii ,  ch« 
vu)>  et  quelques  fragments.  Rollin , 


(i)  Geéron  lui  dit  ^M  le  rcccrnit  prit  d« 
lui ,  •*!!  o^élatt  paa  déjà  placé  trop  à  Télroit ,  fai- 
aiiat  allniion  au  grand  numbre  dr  noaveaum  «éoB- 
teari  créés  par  Ci»»r  :  Reeepùrem  te  nui  angiutk 
aeéertm,  Labériuc  lui  répoodil  :  Minun  »i  An- 
gurti  Jêdtt  fini  soles  dttabus  lellis  tedere.  Cétait 
reprocher  «  Cicéron  «a  TcrtatUiié  et  laa  mén*g«* 
jBcut*  qu*a  avait  ciu  Iwa^i-iwir  pour  Pomp4«  «J 
pour  Gétv* 
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quiâonnedè  grandes  louanges  k  c^ 
jrrolôgue,  Ta  înse'rë  ayec  une  excel- 
lente traduction  française  dans  le 
tome  V.  de  son  Traité  des  études. 
JjtB  FragmerUs  en  ont  été  rechicillîs 
tt  publiés  par  H.  Estienne,  Paris, 
t564,  in  8°.;  on  les  retrouve  dans 
les  Catalecta  veter,  poétarum ,  par 
3os.  Scaliger,  trad.  en  français  par 
Tabbë  de  Marolles^  dans  les  Èpi- 

Srammata  veterà  ,  Lyon  ,  1 596  ; 
ans  le  Chorus  et  dans  le  Corpus 
veterumpoëtamm^  et  enfin  dans  les 
Vpera  et  fragmenta  ^  publiés  par 
llaittaire.  W— s. 

LA  BERTHONIE  (Pierre- Tâc- 
has), né  à  Toulon  le  7  février  1708, 
entra  de  bonne  heure  dans  Tordie  de 
Saint-Dominique,  où  était  le  P.  Sei  ry , 
son  parent.  11  regarda  la  prédication 
comme  un  des  devoirs  de  Pétat  qu'il 
«yait  ctubrassé,  et  se  distingua  par 
son  zële  à  combattre  les  athées ,  les 
matérialistes,  les  déistes,  etc.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  le  i5  janvirr  1774. 
On  a  imprimé,  après  sa  mort,  ses 
'Œuvres  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne  contre  les  incrédules 
et  contre  les  juifs ^  '777t  5  vol.  in- 
12  9  contenant  douze  iuslructions  ou 
conférences.  Le  Supplément  aux  (eu- 
f^res  du  P.  La  Berthohie,  181 1 ,  un 
Tol.  in- 12,  cou  tient  y  I^  La  Relation 
de  la  conversion  et  de  la  mort  de 
Pierre  Bouguér,  déjà  imprimée  en 
1784;  -r-  2°.  Conférence  avec  un 
déiste;  —  5".  Examen  critique  d'un 
écrit  spinosisie  sur  Vexistence  été 
'Dieu;  —  4*»  Lettre  à  une  demoi» 
selle  nouvellement  convertie  à  la  re- 
légion  cathoUque;  —  5*.  Preuves  de 
ia  divinité  du  Saint-Esprit.  Â.B— -t. 
LâBIENDS  (Titus)  ,  général  ro- 
main, fiaquit  quatre-tingt-dix-liuit  ans 
avant  J.^C,  d'une  famille  decbeva- 
^ers.  Il  fit  ses  premières  campagnes 
dans  l'Asie  mineure,  contre  les  pirates, 


tous  le  proconsul  P.  Servilius  Isanri* 
eus  (ij.  I^fut  fait  tribun  du  peuple 
l'année  du  consulat  de  Cicéron  et  de 
CÂiitonius ,  63  ans  avant  J.-C.,  et  il  se 
distingua  dans  sou  tribunat  par  trois 
actions  remarquables  :  l'accusation  de 
Rabirius ,  p6ur  cause  de  malversation  ^ 
la  loi  Âtia ,  qui  rétablissait  le  peuple 
dans  son  ancien  droit  de  nommer  aux 
places  vacaoteàau  collée  des  pontifes, 
etlcs  honneurs  qu'ilfit  décerner  à  Pora* 
péf'.Labienus  monta  ensuite  par  degrés 
^ui  autres  magistratures ,  à  Tédilité  et 
ensuite  à  la  piéture.  Au  sortir  de  la 
piéture,  l'an  61  avant  J.-G. ,  il  fut 
nommé  lieutenant  de  César ,  qui  s'ë* 
tut  fait  donner  le  gouvernement  des 
Gaules.  De  tous  lesguerriersqui,  sous  te 
commandement  de  César,  concouru* 
réutà  la  conquête  des  Gaules, T.  Labié- 
nus  fut  le  plus  habile  et  le  plusillustre. 
Les  Morins,  ou  les  anciens  habitants  du 
Buulonais  ,  s'étant  révoltés  après  la 
première  et  infructueuse  tentative  de 
César  sur  la  Graude- Bretagne,  Laibie* 
n  us  rc  çutl'oi  dre  de  marcher  contre  eux  ; 
il  les  soumit,  et  plaça  dans  leur  pays 
ses  troupes  en  quaiticr  d'hiver  (52  ans 
av.  J.C  (a)  LorsqueCésar ,  qu'un  pre-. 
mier  revers  ne  décourageait  pas ,  s'em- 
barqua de  nouyeau  pour  soumettre 
l'iie  d'Albion,  il  laissa  Labienus  sur  le 
continent  avec  trois  légions  et  deux 
mille  chev&ux  pour  garder  l'/^iii^  por^ 
tus  (  le  port  de  Wissant  des  rooder» 
nés).  Il  lui  confia  le  soin  de  lui  faire 
passer  des  vivres,  et  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  arriverait  dans  laGaulç. 
Telle  était  la  confiance  qu'ih  avait  en 
lui ,  qu'il  ne  lui  donna  paa  d'autre  ins- 
truction ,  que  de  prendre,  en  son  ab- 
sence ,  conseil  du  temps  et  des  circons- 
tances, consiUumqueprotemporeet 


(1)  .Cir«ro ,  Or,  pro  Bétifrio ,  ■•.7,  lîtiptlf  , 
t^Sj  ,  ia-8». 

{*)  CK4ar,  Commtnt.  et  Bttt.  OtgUiç, ,  11]^.  it, 
cap.  38 ,  p«(.  ao9 ,  «dit.  Utt4cB4eip.  '^ 
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^reedfere  (i).  Une  grande  parffe 
da  blfiiiients  qoi  avaient  servi  à  Tek- 
péditioa  oooire  la  Grande  •Bretagne 
ajast  été  brisés  par  la  tenpéte ,  Gëéar 
CQfoya  ordre  à  Labienia  d*en  faire 
constmîre  le  plus  qu'il  pourrait  par  les 
tfovpes  qu'il  avait  sons  son  comman^ 
dcnent  (a).  Il  en  fit  équiper  soixante  ; 
nab  pen  abordèrent  k  leur  destiua» 
tioB,  et  presqoe  tous  furent  rc jetés  à 
bcôle^Gesar  les  ayant  attendus  quel- 
que temps ,  et  voyant  que  la  saison 
^avançait  v€rs  Péquinoxc ,  fut  obligé 
Aistidler  ses  soldats  dans  les  embar- 
cilioBS  qiû  lut  restaient  (3).  La  disette 
des  vivres  et  le  peu  de  fertîKtéde  l'an- 
née, favant  forcé ,  après  cette  expé- 
dition, de  disséminer  ses  troupes  sur 
ime  grande  étendue  de  pays ,  la  qoa» 
Incme  légion  éehut  en  partage  ï  La- 
bicBus,  et  fut  placée  sur  le  territoire 
des  Bémots  et  sur  le  coofin  de  celui  dais 
Trévirois(4)*  Obligé  de  courir  &  la  dé- 
fense do  camp  deGcéron ,  assiégé  pat 
ks  Gaalois,  César  écrivit  i  Labienus 
qœsirélatdeckose le  permettait, il  sor- 
Ittdesesqaarticrsd'hiver  et  vlot  le  join- 
dre sarlês  firontîcres  du  territoire  dea^ 
Ifcrviens  (5).  Ainsi  César  avait  une  si 
bouté  idée  de  la  pmdence  et  de  rfaabk- 
ktéde  LabienuSy  qneméme^  dans  ua 
pressant  danger,  en  hii  intimant  des 
ordres  ^  il  le  bossait  encore  le  maître  de 
pigcra'il  n'y  aurait  pas  plus  d'avantaf^ 
à  ne  pas  y  obtempérer.  En  effet  Labie- 
BiB,  qoî  alors  se  trouvait  menacé  pat 
les  Tféviroîs ,  dont  les  troupes  l'entou- 
raient de  toutes  parts,  craignit  quesll 
sortait  de  son  camp ,  son  départ  ne  fftt 
fffis  poar  one  faite ,  et  qull  ne  pât 
pendant  la  marche  soutenir  l'attaque 
âes  ememis  ;  il  fil  dire  è  César  qu'il 
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M  RU. ,  m».  V  et  st ,  p«s.  te^ 
I  AhC,  Ub.  m ,  eap. «3,  p*B*  " 


K  AhC.  «  Itt- «  ^  cap.  »3  ,  p*B- «3tt. 

V4)  Gn«r,  C^mmtent,  ée  Beli.  GmRie. ,  lib.  ▼« 
«*pw  af,  Mf.  »4«.  Im  lr«d«eti«M  d«  TomIoDgeo* 
CiM.  I ,  paf,  ,ëè  )  eut  ici  Weo  i  aesacM. 

C^/^-dSir ,  iM'  t  ^'  ^*  «P-  ^*  P*«-  **7: 


ne  pouTâit  sans  péril  aller  le  joindre 
et  qu'il  resterait  dans  son  camp  (i)« 
Céaar  approuva  sa  résolution,  et  rem- 

Sorta  la  victoire,  quoique  réduit  à 
eux  légions  au  lieu  de  trob,  sur  les- 
qoelles  il  comptait,  Qaoique  arrivée 
au  camp  de  Gcéron  seulement  vers  la 
neuvième  beure  ,  la  nouvelle  de  aà' 
victoire  se  répandit  avec  tant  de  célé- 
rité que  Labienus,  éloij;né  de  soixante* 
milles ,  l'apprit  Ters  le  milieu  de  1^ 
nuit.  Il  était  temps;  car  lodoctomare 
devait  l'attaquer  le  lendemain  atcc  desL 
forces  supérieures.  Induciomare ,  dès. 
qu'il  eut  connu  la  victoire  remportéo 
par  César,  ramena  ses  troupes  sur  les. 
terres  desTrévirois;  mais  ce  fut  pour  y- 
susciter  aux  Romains  de  nouveaux  eti'*. 
nemis ,  et  y  rassemUér  de  plus  gran-i^ 
des  ibroes ,  avec  lesquelles,  avant  de> 
frapper  des  coups  décisifs ,  il  se  dis-» 

S  osait  d'àboird  à  s'emparer  du  campi^ 
é  Labîêtaus.  Cecaihp'étikfertificpat' 
la  nature  et  par  l'art:  Labienus,  ras-«^ 
snré  par  Tavantagede  sa  position,  féi^ 
gntt  aavoir  des  craintes.  H  contiut  sé^ 
troupes  dans  ses  retranchements,  quoi- 
que IndociomaKe,  qui  voUigeait  sanSs 
casse  autour,  s'en  approchât  jusqu'à  lit 
portéedu  trait.  Lâbienusaogmen  ta  ain-^ 
si  de  jour  en  jour  la  présomption  dé  son. 
elBfnemi.  Lorsqull  la  vit  portée  &  sotir 
comble^  il  fil  entrer  la  nnit  dans  son- 
eam^  tous  les  gens  à  cbeval  qp'il  avait^ 

Su  râssemUer  des  pays  voisins;  et  il 
onna  aux  avant-postes  des  ordres  A. 
bien  suivis,  que  l'ennemi  n'en  eut  au^ 
cqne  connaissance.  Induciomare  s'ap- 
procbadu  camp  comme  àrordioairey. 
et  sesg^s  passèrent  une  partie  de  la 
jecnrnécà  lancer  des  traits,  provoquant 
les  Rpmaîos  par  des  iu vectives  à  sortit 
et  &  combattre.  Ustestèrentimmobiles.. 
Vers  le  soir,  lorsqfie  Labienus  vit  qu& 
l'ennemi  se  relirait  dispersé  et  en  dé« 


10  Ibi4,r  t*'  ▼  ^  **'^7»  r.»^  ^- 
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sordie^il  fit  ouviir  deui  portes ,-e! 
lâtlia  tuut(  s*  cdv<tterie,  après  avoir 
donne  et  réitère  Turdre  exprès,  que 
dès  qu'on  verrait  fuir  iVituemi  ëpou- 
iKiDicf,  on  ne  s'attachât  qu'à  la  pour- 
suite du  &(ut  Ji.diicioiniire,  et  que 
l'on  ne  bUssâl  pas  un  seul  hum  me 
que  celui-là  ireiît  f  (e'  piis  et  tué.  Il 
pi  omit  Ml  mêtne  ti  irip*^  d»  glandes  i\é- 
coniprhMs  à  celui  qi.t  lappoiiiiait  !a 
téie  .!«  C4 1  c  iinrnii.  Il  lit  ^ouie.  ii  sa  ca* 
Taldî*  par  ses  culuirle(».T<iv  a  qu'il 
av.tit  oidoniié,  fut  cxmré^ti  tout  ar- 
riva lutnnii  il  l'iivail^uév  u.  Indiicio- 
lD.Me  fiil^'leîiit  au  gi>ë  d'une  rivière, 
an  é'c  et  mis  h  mort.  Ou  rapporta  sa 
têle  dans  lccamp;Jes  cavaii<i«,  au 
retour,  massacrèreiit  tout  re  qui  se 
trouv.tji  sur  leur  possa^e.  L<s  EI>uruns, 
les  ^ervlensl(t  d'antres  peuples  gau- 
lois qui  déjà  .s'éiait  nt  rassembles  pour 
marche  r  coiitTe  les  honiains,  se  disper- 
sèrent; et  y  après  cet  événcmdit  (i), 
Cés^r  vit  la  Gaule  un  peu  plus  tMn- 
quille.  Mais  ce  c^lme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  Tiévirois,'après  la 
mort  d'iudu(iuuiarc,  déférèrent  Je 
commandement  à  ses  plus  proches  pa- 
rents (si)  :  ceux-ci  sollicitent  les  Ger- 
mains d'au'-dela  du  Bliin ,  en  obtien- 
nent des  secours,  et  ils  se  disposent  à 
attaquer  de  nouveau  Labienus,  qui 
avait  hiverné  sur  leurs  terres ,  accom- 
pagné d'une  seule  légion.  César,  qui 
voulait  marcher  avec  une  grande  ra- 
pidité contri.  les  Ménapiens ,  ^vait  en- 
voyé à  Labienus  tous  les  magasins  et 
le  bagage  de  reserve  de  son  armée, 
en  les  &snnt  escorter  par  deui  lé- 
gions (3).  Les  Tréviiois  n'étaient  plus 
qu'à  deux  journées  ducamp  de  Labie- 
nus lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  des 
deux  légions  qu'y  avait  envoyées  Cé- 
sar. Alors  ils  résolurent  d'attendre  les 

(i>  J.  GKiar,  dé  BtUo  Galiie»,  lib.  t.  cap,  56 

(»)  Ihià. ,  lib.  Ti,  cap.  s ,  pag.  %HS. 
m  làid. ,  lib.  T(,  cap.  $,  pag.  t88. 
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auxiliaires  prmois  par  les  Gi^mt'aînSi; 
ct  vinrent  camper  à  quii:z  *  milles.  I^a* 
•bienus  aurût  bien  voulu  engager  uq 
combat  avant  qu'ils  eussent  reçu  des 
reii forts;  et  cepeudanl  il  ne  p<»uvak 
les  attaquei  dans  leur  cintp,  proiéj;és 
comme  ils  l'étaient  par  l'escarptment 
d'une  rivière  profonde.  Dans  cette 
conjoncture,  il  laisse  (iiiq.cohoftesà  la 
gardt'  des  équipages,  et,  en  ayant  pris 
•Miigt  cinq  avec Ixaiicoup dé cavrflciicy 
il  marcb*'  à  l'ennemi ,  <  t  établit  son 
camp  à  un  mille  du«ien  et  sur  l'autre 
boid  de  la  livière.  Ni  lui  ni  l'ennemî 
n'avaient  en^ie  de  la  franchir.  11  reste 
là  et  U  mporise.  L'es|iéiance  qu'avaient 
les  Gaulois  de  recevoir  des  secours 
s'augmentait  de  jour  en  jour;  Labienus 
dit  alors  tuuth^ut  <ians  le  conseil,  que 
puisque  lesG(  rmains  s'approchaient^ 
il  ne  V  oulait  pas  n»  ttre  au  basaid  d*.une 
bataille  le  sort  d*  sou  ariuceet  le  sien, 
et  qu'on  lèvenitlecample  lendemain 
à  la  pointe  du  jour.  L  ennemi  en  fut 
aussitôt  averti;  car  parmi  tant  de  ca- 
vaiii  rs  gaulois  qui  servaient  d.ins  l'ar- 
mée des  Romains  y  plusienrs  étaient 
naturellement  attachés  aux  intérêts  de 
leur  pays;  et  c'est  sur  quoi  Labienus 
avait  compté.  Dans  la  nuit ,  il  donna 
des  instructions  aux  officiers  et  aux 
soldats  da  premier  rang;  et ,  coofor- 
^roémcnt  à  ses  ordres,  l'armée  romaine, 
paraissant  saisie  de  crainte,  décampa 
dès  le  matin  en  désordre  et  avec  bruit  : 
celte  retraite  resseml^ait  à  une  fuite. 
Les  Gaulois  qui  en  furent  aussitôt  in- 
formés, s'exhortèrent  à  ne  pas  laisser 
échapper  de  leurs  mains  une  pioie 
qu'il  leur  serait  facile  de  saisir.  Ils  pen- 
saient tous  qu'il  serait  trop  long  d'at- 
tendre l'an'ivéedes  Germains  ;  et  il  leur 
semblait  peu  honorable ,  avec  d'aussi 
grandes  forces, de  ne  pas  o^er  attaquer 
dans  leur  fuite  des  ennemis  peu  nom- 
breux. Us  passent  donc  le  fleuve.  La- 
bienus ^  qui  roulait  les  atliier  tous  sur 
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nn  tamiD   âé9aT.inta^enXy  feint  d6 
foorsuiTre  sa  route,  mais  ceficndânt 
nfrattt  sa   marcfat*  ;  il  fit  passer  en 
a?aiii  les  équipa^^cs ,  et  les  plaça  sur 
va  maint loD  à  portée,  puis  fais^ut 
faire  fa;ilte ,  il  anime  ses  liions  par 
une  courte  liaran^ue,  et  comiuaiide 
ensuite  dt-  tourner  les  aigles  contre 
les  ennemis.  Les  Romains  jettent  le 
cri  de  guerre  ,  tt  lancent  leurs  jave- 
lots.  Les  Gaulois  sVpouvanIrnt,  cè- 
dent au  pri*inier  cbuc ,  et  s'enfuient 
dân»  les  Lois  voisin».  L'^bienus  iâ<  lie 
snr  eux  sa  cavalerie  qu'il  avait  placée 
aux  deux  ailcs.On  tua  beaucoup  d'hom- 
mes à  l'eDitemi  ;  on  lui  fil  beaucoup 
de  prisonniers ,  et  peu  de  jours  après 
Ws  Trévirois  se  soiimi  < nt.  L<s  ( «er- 
mains,  qui  de'jà  axaieut  pas>ë  le  Rtnii , 
lerepas^èieiit  ^ur  la  nou%elle  de  la  de- 
bile  des  Gaulois,  et  re'ouritèreut  dans 
Icar  pays  (  i  ).  I  .a  conquête  de  la  G  tu  e 
praissaii  tirniinre;  tous  ses  peup'es 
seibblaû  rt  soumis,  l(»i«que  rheioïsuie 
d'un  seul  hommt'  vint  balancer  pen- 
dait que'quf-  icinp.s  la  supertorite'^dc 
la  discipline  des  Romain'^  et  le^  grands 
talentsdt  Cesai.Vereit*g(  ronxparvji  nt 
à  sonli  ver  encore  ses  r<  m;  airiuics  , 
dont  le  ronr.ige  |•atais^ait  abaitu  par 
tantdedéfaî^ea.  I  1<  uriappe.lel;4gluirç 
de  leur^  bu*  erres,  et  !eui  peint  sous  les 
pln.«  nombres  couletii  s  le  juog  hnnteus 
qaeTOul.iicut  leur  im}>osrrle<«  Romains: 
résolu  Je  vaincre  ou<ie  mtturii ,  il  corn- 
nmtiique  à  tous  son  entliou^iasrae  pa- 
tikiliqiie.  La Gaue  eutièie-e.st  en  peu 
de  temps  couverte  de  $;uerriers  déter- 
mina a  périr  pour  reconquérir  la  li- 
ber l<f  publique.  Pendant  que  cet  orage 
se  fermait,  iiésar  s'était  n  iidn  eu  Italie 
pour  j  tenir  les  états  de  la  Gmle  cite- 
Tifore  ou  ctsalpine.-X.  Labienus,  au- 
quel il  paraît  avoir  laissé  la  principale 
«ttiorite  pendant  son  absence ,  prit 
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quelques  mesures  pour  empêcher  la 
révolta.  M  is  ce  qui  prouve  jusq^i*à 
quel  point  les  Romains,  lor^quM  s'a- 
gissait de  leurs  intérêts,  poussaient  le 
mépris  du  dioit  des  gens,  cVst  le  récit 
de  la  vaine  tentafive  faite  couire  ua^ 
des  chefs  des  Atrébates  qui  trahissait 
César,  et  que  L  bi«nu.<(  attira  in.ii(;ne- 
mentdaus  une  conférence  pour  le  fiire 
assassiner.  L'auteur  inconnu  du  hui* 
tièuie  livie  de^  Coinnientains  raconte 
ce  f.ot  *^ans  paraître  se  di*uter  qu'oa 
puîssr  Tê  constdéier  eoinrne  une  ac» 
tiuii  b'âmabie.  T<us  les  historietiS  ro- 
mains, niêiiii*  les  pUiv  sages,  montrent 
la  Wmi  insensibilité;  uu\  (C  qui  est 
dans  Tu  toi  et  \U-  Kuii>e  leur  semble 
toujiJiiis  jiisfé  et  convrn  tille.  l/au«si 
toiipabes  mc-^nre^  é*aiei<t  plutôt  pro- 
pres à  t.iie  ré\o  tt  r  h-  Gaulois  qu'à 
Irsap.iisci.  A«is«i  l'iiicendu' lut  presque 
géiieial  vO*  D'IIS  cette  eiiconstance 
(rifiqiie,  Ccmc  déploya  celte  prodi« 
gieuse  'ictivi'éqm  ,daus  la  guene,  est 
uni  'es  pr>  luières  conditions  du  suc* 
C(s.  Il  I  égo-  ia  ;iVeclesËduens,ct  prit 
dt  s  uir^ures  ,)Ours'as^urer  de  leur  dou- 
teuse fi.lélifé;  enfin  il  s'empara  d'^- 
vai  icum  (  Bourges  ) ,  ville  importante 
^si  uéc  au  cen  re  de  ia  Gaule  :  ensuite  il 
part,  gea  son  armée  en  deux  corps; il 
prit  six  égions  pour  poursuivre  Ver* 
cingelorix  dans  le  Midi ,  et  il  en  don- 
na quatre  à  Labienus  pour  marcher 
vers  le  Noi  d  contre  les  Sénonois  et  les 
Parisiens  (a).  Libieuus  arrive  à  Sens, 
j  laissa  ses  bagiges  sous  la  garde 
des  recrues  qu'il  avait  récemment  re- 
çues d'Italie  ;  et  avec  ses  quatre  légions 
il  marha  vers  Luiëce,  capitale  des 
Parisiens,  située  dans  une  tic  formée 
par  la  Seine  (3).  Les  peuples  voisins 
se  rasSv'tnblèrent  en  grandes  troupes 

(i)  Ihié» ,  lih.  Tiii ,  cap.  «3 ,  pag.  47S* 

(9 .  Ihié. ,  Itb.  Tti ,  cap.  15 f  J»ag.  37R. 

<3)  Id  ert  ojmidum  Poritiorwn  ,  pmtilHm  in 

intula  fluminit  Sttfuanm'  i^Vt  B$ll^  Cr«//.|  !•  viif 

««p.  57,p»8>4o9*) 
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dès  qu'on  eut  connaissance  ie  Parn- 
tëe  do  général  romaita  ;  on  décerna  le 
commandement  à  Camulogène,  mal- 
gré son  grand  âga»,  à  cause  de  son  ex- 
périence et  de  son  habileté  dans  Tari  de 
la  guerre.  Cette  partie  des  rives  de  la 
3cine  était  pleine  de  marais  :  il  y  plaça 
son  armée  ,  résolu  d'empêcher  les 
Romains  de  passer  le  fleuve.  Labienus 
travailla  d'abord  à  combler  de  claies 
tt  de  fascines  ce  sol  marécageux  pour 
ls*y  frayer  un  chetnin  :  n'ayant  pu  y 
parvenir,  il  décampa  en  silence  au 
milieu  de  la  nuit,  et  retourna,  par  le 
ttiéme chemin  quHl  était  venu.  Il  artiva 
devant  Mtlodimum  (  Mehin),  «  bourg 
»  des  Sénonois  ,  situé  ainsi  que  Lu- 
»  tèce,  dans  une  île  de  la  Seine  (  i).  » 
Là,  il  fait  main-basse  sur  une  cinquan» 
taîne  de  barques ,  les  charge  de  soldats 
et  s'empare  sans  peiue  de  la  ville , 
dont  les  habitants  en  état  de  porter 
les  aimes  s'étaient  presque  tous  ren- 
dus h  l'armée.  Labienus  rétablit  le 
pont  que  les^ùaulois  avaient  rompu 
quelques  jours  auparavant  ;  il  passa 
la  rivière ,  et ,  suivant  son  cours ,  il 
fnarcba  vei;s  Lulèce,en  se  faisant  sui- 
vre  par^^ies  bateaux  dont  il  i&'élait  em- 
paré. Les  Gaulois ,  avertis  par  ceux 
qui  s'étaient  enfuis  de  Melun,  mettent 
le  feu  il  la  ville  de  Lutcce,  coupent 
les  ponts  ,  passent  sur  l'autre  rive, 
et,  encore  protégés  par  un  marais, 
ils  asseoient  leur  camp  en  face  de  ce^ 
lui  de  Labienus.  Aîors  des  nouvelles 
désastreuses  se  répandent  sur  le  sort 
(3e  i*armée  que  César  commandait.  On 
avait  appVis  que  les  Eduens,  jusque 
là  les  fidèles  él  puissants  alliés  àfts  Ro- 
mains, avaient  abandonné  leur  parti. 
Les  Bellovaques,  les  plus  redoutables 
àe  tous  les  peuples  de  la  Gaulé  (2),  se 


{jiiJdétt  oppidum  StHOttum  in  inful»  Se^uanm 
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disposaient  k  attaquer  les  Romabs  ; 
qui  se  trouvaient  ainsi ,  avec  des  forces 
très  inégales ,  entre  deux  armées.  Dans 
cette  conjoncture,  liabien us  ne  songea 
plus  qu*à  faire  sa  retraite  sur  Sens,  et 
à  y  ramener  son  armée  saine  etsauve  : 
mais  il  fallait  traverser  le  fleuve  en 
présence  des  troupes  de  Camulogène 
qui  s'y  opposaient,  et  l'armée  romaine 
se  voyait  menacée  sur  ses  derrières  par 
celle  des  Bellovaques  qui  s'approchait. 
Le  génie  de  Labimus,  fécond  en  ruses 
et  en  stratagèmes ,  le  secourut  en— 
core  cette  fois.  A  la  nuit  tombante,  il 
assemble  les  officiers  de  son  année  , 
et  leur  recommande  d'exécuter  avec 
adresse  et  promptitude  ce  qu'il  va  leur 
ordonner.  Il  distribue  d'abord  aax 
chevaliers  romains  les  bateaux  ou*tl 
avait  amenés  de  Melun ,  avec  orare  , 
h  la  première  veille  ^  de  descendre  le 
fleuve  ep  silence  jusqu'à  une  distance 
de  quatre  milles,  et  de  l'attendre  à  cet 
endroit.  Il  laisse  à  la  carde  du  camp 
cinq  des  coliortes  qu^l  juge  les  plus 
faibles  :  il  ordonne  aux  cinq  autres 
cohortes  de  la  même  légion  de  marcher 
avec  ses  équipages,  jet  de  faire  ua 
grand  bruit  en  remontant  le  fleuve. 
Il  rassemble  en  mêlne  tem{8desna- 
\:elles,  auxquelles  il  fait  prendre  la 
même  direction  avec  un  grand  bruit 
dé  rames.  U  part  peu  après  en  silence , 
et  se  rend  avec  trois  légions  à  l'endroit 
où  il  avait  donné  ordre  aux  bateaux 
de  l'attendre.  Dn  grand  orage  ayaut 
dérobé  sa  marche  aux  éclaireurs  des 
Gaulois,  qui  étaient  répandus  sor 
toute  la  rive,  iHes  surprit,  les  tua,  et 
passa  proiaptemcBt  la  rivière.  Près- 
qu'en  même  temps,  et  à  la  pointe  du 
jour ,  on  apprend  aux  Gaulois  qu'il 
règne  un  tumulte  et  un  désordre  inac» 
coutume  dans  le  camp  des  Romains  ^ 
qu'une  troupe  nombreuse  remonte  le 
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t&xn;  qu'on  entend  de  ce  côte'  an 
irand  hrait  de  rames ,  et  qa'un  peu 
ao-dessoQs  on  a  tu  des  soldats  aes- 
cendre  avec  des  bateaux.  Les  Gaulois , 
persoadés  que  les  légions  romaines 
passent  le  fleuve  sur  trob  points ,  et 
que  la  souyelle  de  la  défection  des 
Êdaens  précâpîte  leur  fuite ,  se  par- 
tageât anssi  en  trois  corps;  ils  en 
bissent  un  en  obsenration  yis-â-vis  le 
camp  des  Romains;  ils  eu  font  mar- 
dier  Ters  Afetiosedum  un  second  peu 
aomlireiix  ,  qui  devait  s'avancer  avec 
les  bateaux  et  les  suivre  (i  )  ;  et ,  avec 
le  reste  de  leurs  forces^  ils  marchent 
eontre  Labîenus.  Au  point  du  jour , 
les  deux  années   se  trouvaient  en 
pràence.  Après  une   bataille  san- 
glante ,  les  .  Gaulois  furent  défaits , 
Camulogène ,  leur  chef,  fut  tué;  ce  qui 
Àhappa  k  la  cavalerie  romaine  s'en- 
fuit dans  les  bois  et  sur  les  hauteurs , 
et  Labîenus  ramena  son  armée  à  Sens, 
où  il  fit  sajonction  avec  César  (a).  Cette 
guerre  sanglante  fut  enfin  terminée 
par  b  prise  d'Alexia  et  de  Yercingeto- 
nx.  G^r  distribua  les  légions  dans 
les  quartiers  d'hiver.  Labienus,  avec 
deux  liions,  fut  envoyé  chez  les  Sé- 
quaniens,  et  eut  sous  ses  ordres  M. 
Sempronius  ^atilius  (5).  L'année  sui- 
Tante  ,  les  Germains ,   secrètement 
soUkâlés  par  plusieurs  peuples  de  la 
Gaule,  passèrent  le  Bhio.  César  fit 
une  boitième  fi  dernière  campagne 
dans  la  Gaule.  Labienus  s'y  distingua 
encore  :  envoyé  par  César  avec  deux 
légions  contre  les  Trevirois ,  il  les  bat- 
tit, et  se  rendit  maitre  de  leurs  prin- 
dpaox  chefs  (4}.  l^e  temps  accorde 
par  le  seoat  a  César  pour  le  gouvcr- 

l*)P9  MéiU  GgUi' ,  li^  ▼■!  «  e«p.  6i  •  p^s* 
I07.  Ob  a  lMaiir«ap  4iM«rté  ânr  la  potUjoiii  du 
!«■  mmmmi  MmlUntâum  i  8«nMn  ci  Adrien  d« 
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nementdcs  Gaules,  étaut  expiré^  cet 
habile  politique  ne  négligea  rien  pour 
les  pacifier  ;  après  avoir  .parcouru  à 
la  hâte  toutes  les  vi'les  du  nord  d« 
l'Italie  ou  de   la   Gaule  cisalpine , 
principalement  dans  le  but  de  sassu« 
1er  des  partisans,  il  repassa  les  Alpea 
pour  se  rendre  â  Ârras  et  rejoindre 
son  armée.  Il  donna  le  commande** 
ment  de  toute  la  Gaule  togée  ou  cisaU 
pine  à  Labienus  ,  et  il  le  chargea  en 
même  temps  de  lui  assurer  les  voix 
dans  la  demande  qu'il  comptait  faire 
du  consulat  (i).  La  rupture  entre  Gt^ 
sar  et  Pompée  était  consommée  ;  la' 
guerre  dvile  était  imminente.  On 
espéra  porter  un  coup  fatal  a  la  puis- 
sance de  César,  en  détachant  de  sou 
parti  Labienus  :  on  fit  pour  cela  les 
plus  grauds  eflbrts ,  et  Ton  réussit. 
Lorsque  César,  an  mépris  des  dé- 
crets du  sénat ,  eut  passé  le  Rubicoo , 
Labienus  l'abandonna  ,  et  alla  offiir 
w&  services  à  Pompée,  à  qui  les  con- 
suls et  le  sénat  avaient  remis  la  dé- 
fense  de  la  république.  César ,  quoi- 
qu'il ressentit  un  vif  chagrin  de  cetio 
défection,  crut  devoir  user  toujours 
de  ménagement  envers  un  transfuge 
aussi  redoutable ,  et  il  renvoya  à  la- 
bienus son  argent  et  ses  équipages. 
Cependant  tout  lePicenwm  (la  M^'* 
che  d'Anconc  )  se  rendit  à  Ccsar.  La 
ville  de  Cinguli ,  que  labienus  avait 
rebâtie  â  ses  frais,  s'offrit  mémo  e^ 
envoya  des  députés  au  vainqueur. 
Quoique  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  Rome  n'eussent  pas  balan- 
cé à  se  déclarer  en  faveur  de  Pooi- 
pée ,  et  que  son  parti  auquel  le  sénat 
s'était  réuni,  parût  être  celui  de  la  ré- 
publique, cependant  il  avait  trans- 
gressé les  lois ,  il  avait  manqué  de  mo- 
dération ;  et  César  comptait  beaucoup^ 
de  partisans  même  parmi  les  gens  de 
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bien  :  aussi  Labienus  parut  ayoîr  per- 
du toute  son  influence,  lorsqu'il  se 
fut  détaché  du  général  sous  Tes  or- 
dres duquel  il  avait  combattu  ayec 
gloire  pendant  tant  d'aunées.  Dès  ce 
moment ,  il  partagea  les  '  revers  du 
parti  qu'il  avait  embrassé,  jusqu'à  ce 
qu'il  périt  en  combattant  pour  lui.  Il 
Àt  c<*pendant  très  utile  à  ce  parti ,  et 
lui  valut  probablement  les  succès  qu'il 
remporta  à  Djrrrachium  y  où  César  fîit 
deux  fois  battu.  Lorsque  Labienus  y 
arriva ,  l'effroi  était  dans  le  camp  de 
Pompée.  L;)bieuus  fît ,  à  la  tête  des 
troupes ,  le  serment  de  ne  point  le 
quitter  et  de  courir  toutes  les  chan- 
ces de  sa  fortune  ;  son  enthousiasme 
gagna  toute  l'armée,  qui  prêta  le  même 
serment  (i).  Peu  de  jours  après,  il  y 
eut  une  conférence  sollicitée  par  Cé- 
sar pour  conclure  la  paix  ^  Labienus 
fut  nommé  du  côté  de  Pompée,  et  Va- 
tiuius  par  Gé^ar  :  tous  les  esprits  pa- 
raissait'Ut  disposés  à  se  rapprocher. 
Labienus  s'avauç  i ,  et  parla  le  premier 
avec  modération  ;  Vaiinius  entra  en 
discussion  avec  lui.  César  devait  crain- 
dre les  effets  des  diseours  de  Labie- 
nus sur  des  militaires  qui  long-temps 
avaient  combattu  avec  lui.  Au>si ,  au 
milieu  de  la  conférence ,  une  gi  êle  de 
traits  les  força  de  se  séparer.  Labie- 
nus fut  couvert  par  les  hourliers  de 
6ts  soldats  :  il  parait  qu'il  devina  d'où 
venaient  celte  attcique  inopinée  et  cette 
violation  du  droit  des  gens  ;  car  il  dit: 
<  Cessez  de  parler  de  paix,  il  n'y  en 
»  aura  plus  entre  nous  qu'en  noiis 
»  apportant  la  tête  de  César  (2).  »  Cé- 
sar 1  accuse  d'un  trait  de  férocité  qui 
paraîtrait  peu  vraisemblable ,  si  nous 
n'avions  la  preuve  que  c'est-là  un  mce 
qui  ne  déparc  que  trop  souvent  les 
hautes  qualité»  des  plus  fameux  guer- 
riers. Après  l'avantage  que  Pompée 

(t^  Dt  Brlto  c(>(7<%  I-  tu ,  cap.   i3  ,  pag.  675. 
'    \a}  Shid* ,  lib.  111 ,  cap.  t^ ,  pag.  697. 
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venait  de  remporter  à  Dyrrachijim  ^ 
Labienus  se  fit  remettre  les  prison- 
niers; et  afin  de  montrer  qu'on  pou- 
vait avoir  quelque  confiance  dans  ub 
transfuge,  il  fit  promener  ces  prison- 
niers à  la  tête  du  camp ,  les  appela  iro- 
niquement camarades ,  lear  demanda 
si  l'usaç^e  des  vétérans  était  de  pren- 
dre la  fuite ,  et ,  après  les  avoir  ainsi 
insultés,  il  les  fît  égorger  en  présence 
de  toute  l'armée.  Avant  la  bataille  de 
Pharsale,  qui  décida  du  sort  de  la 
république  romaine,  Labienus  haran- 

Sua  les  troupes ,  jura  de  ne  rentrer 
ans  le  camp  que  vainqueur,  et  invita 
toute  l'armée  à  en  faire  autant.  Pom*- 
pée  se  leva  après  lui ,  et  tous  s'em* 

Êressèrent  de  l'imiter  (i).  Avec  ua 
omme  tel  que  César  ^  il  était  plus  fa- 
cile de  prononcer  ce  serment  que  de 
remporter  la  victoire.  Lorsqu'aprcs 
la  défaite  de  Pompée  k  Pharsale,  Gé- 
%ar  porta  la  guefre  en  Afrique,  il  y 
trouva  Labienus  qui  commandait  en 
chef,  et  qui  se  montra  pour  lui  ua 
ennemi  aussi  constant  que  redouta* 
ble  (a).  Quand  cotte  guerre  fut  termi- 
née, Labienus  se  retira  en  Espagne, 
et  périt  glorieusement  avec  les  restes 
du  pirti  de  Pompée  à  la  bataille  de 
Munda  (5).César  lui  fît  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  —  Labienus  (  Quin- 
tus  ) ,  fîls  du  précédeut ,  hérita  de  la 
haine  de  son  père  contre  le  parti  de 
Ces  ir.  Après  la  défaite  de  Brutus  et 
de  Cassius,  auxquels  il  s'était  )oiDt, 
il  refusa  de  se  houraettre  aux  tiiuin- 
virs ,  et  se  retira  chez  les  Parthes , 
qui  lui  donnèrent  un  commandement; 
il  contribua  beaucoup  aux  succès  que 
ces  p(  nples  obtinrent  pendant  quel- 
que temps  contre  l<*s  Romains.  Il 
fut  fait  prisonnier  en  Ciiicie  et  pro- 


{l^  ïhtd' ,  lib.  m  ,  cap.  87,  pai;.  753. 
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4o«  So,  (36,69. 
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kUment  mis  à  mort.  Il  fit  frapper 
^  mÂiailJes ,  où  d'un  côië  Ton  voit 
tt  lits  avec  cette  lq;eiide,  Q.  La- 
Hemu  Parthicus  imper. ,  et  au  revers 
Da  cht:fè\  équipé  à  la  manière  des 
Parthcs.  -—  Un  autre  Labieitvs  n'est 
eoQDQ  que  pour  avoir  compose  des 
cents  qui  furent ,  par  un  édit  de  l'em- 
pereur Auguste,  o^ndamnés  à  être 
Kv\és  comme  des  libelles  difllimatoî- 
rts.  ULienus  ,  Si-lou  Sënèque,  prît 
la  résolotiou  de  s'enfermer  dans  le 
tombeau  de  its  ancêtres,  aun  de  ne  pas 
urrifre  aux  productions  de  sou  es- 
prit. W— H. 
UBIGNB.  rcy.  BiGifE. 
UBINTIINAYE.  F.  Bintiiiate- 
LAbITTE  (Jacques),  juiiscou- 
solte  du  xvi*«  siècle ,  était  le  compa- 
tno>e  de  Lacroix  du  Maine,  qui  lui 
a  con&acré  quelques  lignée  dans  sa 
Bibliothèque  française.  C'était,  dit-  ' 
il,  nti  homme  fort  droit  et  bien  con- 
soffliué  en  droit  :  il  remplissait  en 
i584  l*uffice  de  juge  dans  la  ville  de 
Mayenne-le- Jubel  ;  et  l'on  peut  con- 
jecturer qu'il  était   alors  avancé  en 
ige,  puisqu'il  s'était  écoulé  près  de 
trente  ans  drpuîs   la  publication  de 
fourrage  qui  paraît  destiné  à  sauver 
soo  nom  de  l'oubli.  C'est   VIndex 
l^gum  quœ  in  Pandectis  continen' 
(«r^  imprime  pour  la  première  fois 
à  Paris,  155^;  in-4''«  jil  *  reparu  de- 
pw,  Génère,  i585,  in -8".,  avec 
UQt  préface  et  des  notes  de  GuîL 
SebiDiicke,  Leipzig,  1616,'  e|  avec 
des  corrections  de  Nie.  Jér.  Gund- 
liiîg,  Leyde ,     1674  ,  in  -  8°.  ,   et 
Fraficibit(Qjlle},  17^49  n^êmc  for- 
mat, f^mijité  du  travail  de  Labitte 
fut  appréciée  par  tous  les  juriscon- 
taltrs;  rt  ce  fîit  d'après  son  pian, 
qu'ADt.  Augustin  et  Jcan-Wolfgang 
Frrymoii  s'empressèrent  •l'éclaîrcir  et 
de  ranger  dans   un   nouvel  ordre , 
fu  les  lois  du  digeste,  et  Fautro 
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celles  do  corps  de  droit  avant  Justi- 
nien.  (  F,  J.  Wolfgang  Freymon  , 
XVI  ^  pag.  58.)  Le  savant  Abrah. 
Witling  a  complété  ces  essais  plus 
on  moins  heureux  ,  et  les  a  réunis 
dans  sa  JurisprwUsniia  resUtuta, 
siue  Index  chronoloffcus  in  iolum 
juris  Justinianœi  corpus  ,  etc. , 
Amsterd. ,  1 7:27 ,  a  vol.  in  •  8\  ;  il' 
7  a  ajouté  quatre  opuscules,  dont 
l'un ,  intitulé  U$u%  indicis  PandeO' 
tarum ,  est  de  Labitle  »  et  est  accom- 
pagné des  notes  de  Guill.  Schmucke*' 
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LABLANCHERIE  (Mammès- 
Glaude  Pahin  de),  littérateur,  né  à 
Langres  le  29  décembre  175a,  se 
rendit  a  Paris  après  avoir  termiué  ses 
premières  études,  y  fréquenta  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs,  et  forma 
d'utiles  liaisons  avec  quelques-uns 
dV'Utreeux.  De  retour  dans  sa  fEimilIc, 
il  manifesta  le  désir  de  voyager^  et 
obtint  de  son  père  la  permission  de 
-visiter  les  possessions  françaises  en 
Amérique.  Révolté  des  châtiments  ri- 
goureux qu'il  voyait  iiifligpr  journel- 
lement aux  nègres ,  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  les  colonies;  il  revint  à  Paris, 
et  y  ouvrit  un  bureau  général  de  cor- 
respondance pour  les  sciences  et  les 
arts.Cetétab!issemeDt,doi)tle  but  était 
de  f.tire  connaître  dans  toute  TËurope 
les  différents  produits  de  l'industrie, 
n'eut  qu'un  succès  éphémère;  et  le  titre 
fastueux  d'agenl-général  de  la  littéra- 
ture que  prenait  l'.iuteur ,  lui  attira 
quelques  épigramnies  fort  piquantes 
du  rédacteur  du  Petit  almanach  des 
grands  hommes  {Yoy,  Rivarol).  La 
révolution  l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France,  il  chercha  un  refuge  en  An- 
gleterre ,  et  alla  se  fixer  à  Londres,  es- 
pérant y  trouver  plus  facilement  qu'ail- 
leurs les  ressources  dont  il  .ivait  be- 
soin; il  se  logea  dans  une  maison  de 
peu  d'apparence  et  presque  abandon* 
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oce,  mais  dont  la  situation  dans  un 
quartier  iranquilleconvenaîlàses  pro- 
jets d'étude.  Un  |our  qu'il  en  par- 
courait  les  appartements  délabrés,  il 
découvrit  avec  surprise  que  cette  mai- 
son était  celle  qu'avait  habiiéc  Newton  : 
dès  le  lendemain  il  fit  insérer  dans  les 
papiers  publics  une  lettre  par  laquelle 
il  e!iprUïiait  son  étonnement  du  peu 
c|e  prix  que  les  Anglais  semblaient  at- 
tacher h  la  conservation  de  cet  édifice  ; 
il  terminait  cette  lettre  en  annonçant 
quHI  se  proposait  de  faire  réparer  cette 
maison  k  ses  frais,  comme  un  monu- 
ment de  sa  reconnaissance  pour  la 
noble  hospitalité  que  les  Anglais  ac- 
cordaient aux  Français  émigrés.  Quel- 
Ïues  jours  après  ^  il  reçut  la  visite  du 
uc  de  fiuccleu-;h,  quisedc'claia  sou 
protecteur ,  et  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  la  cour,  avec  la  permission  d'a- 
jouter i  son  nom  celui  de  Newton* 
Lablanchcrie  dut  à  son  caractère  et  ^ 
ses  talents  de  nombreux  amis;  il  reçut 
des  témoignages  d'estime  des  plus 
grands  seigneurs  d'Angleterre ,  et 
mourut  k  Londres  en  1811.  Outre 
quelques  brochures  peu  imporlautes 
qu'il  a  publiées  pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  on  a  de  Lablanchc- 
rie :  !•  Extraits  du  journal  de  mes 
v(ryngeSf  ou  Histoire  d'un  jeune 
hom^ne  pour  servir  étécole  aux  pè- 
res et  mères ,  Paris ,  1776 ,  a  toI. 
îo- 1  ^«  Cet  ouvrage ,  écrit  en  forme  de 
lettres ,  présente  le  double  tableau  des 
suites  d'une  bonne  et  d'une  mauvaise 
éducation.  L'idée  en  est  excellente; 
mais  l'exécution  n'y  répond  pas.  IL 
Correspondance  générale  sur  les 
sciences  et  les  arts,  ou  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres  depuis  1 77S: 
ce  journal  est  devenu  foj-t  rare  ;  la 
collection  forme  8  vol.  in- 4**.  La  prc 
inière  feuille  parut  le  12  janvier  1 779  : 
il  en  devait  paraître  une  par  semaine; 
mais  il  7  a  eu  diverses  interruptions  et 
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des  changeoients  dans  le  tf^e.  L'en-^ 
treprbe  s  est  continuée  au  moins  pen- 
dant dix  ans;  cSr  Lalande  7  inséra  ^ 
dans  la  feuille  du  19  janvier  1788,  ua 
Eloge  de  Boscovich  (  Voyeat  le  Jour^ 
nal  des  Sapants  de  février  1 79a  , 
pig.  1 13  de  Téd.  in-ia).  III.  Èsstd 
d'un  tableau  historique  des  peintres 
de  fécale  française  depuis  Jean 
Cousin  en  i5oo  jusqu'en  1783, 
ibid.  in- 4**.  Ujénnéelàtéraire(^i'^S5^ 
loin,  y  )  a  relevé  plusieurs  erreui*s  de 
cet  ouvrage.  W— s. 

LABLANDIN1ÈRE  (  Jacques* 
Pierre  Cotelle  de),  continuateur 
des  Conférences  d'Angers,  était  né 
à  Laval  en  1709.  Etant  entre  dans 
l'état  ecclésiastique  >^  il  fut  successi- 
vement directeur  au  séminaire  d'An* 
gers ,  curé  de  Soulaines  près  la 
même  ville,  prieur  de  Ba!lée  dans  le 
Maine,  et,  en  dernier  lieu,  do7en  de 
la  collégiale  (*.e  Saint-Cloud  et  grand- 
yicaire  et  archidiacre  de  Blois.  Il  avait 
aussi  le  tiire  de  second  supérieur  des 
prêtres  du  Motit-Yalétien.  Son  pre- 
mier écrit  parait  être  une  Lettre  sur 
rassemblée  du  clergé  de  1 755,  dans 
laquelle  il  se  déclarait  avec  beaucoup 
dé  vivacité  contre  les  opérations  du 

Î)arlemGnt.  Il  7  eut  une  sentence  de 
a  sénéchaussée  d'Angers  contre  cette 
brochure,  en  date  du  3  mars  175G; 
le  curé  de  Soulaines  donna  des  expli- 
cations.-Ce  fut  peu  après,  quM  com- 
mença à  travailler  aux  Conférences 
éC Angers,  commencées  par  l^abbé  Ba- 
bin ,  et  coutinuces  par  Vautier  et  Au- 
debois  de  la  Chalinière.  Celui-ci  était 
mort  en  1 759;  et  ce  fut  sans  doute  à 
celte  époque  que  l'abbé  de  Lablandi- 
nière  se  chargea  de  la  continuation  , 
dont  il  s'occupa  le  reste  de  sa  vie. 
On  remarque,  dans  les  traités  de 
morale  sortis  de  sa  plume,  beaucoup 
d'ordre  et  de  clarté,  des. applications 
Judicieuses  de  l'Écnture  et  des  ^ères^ 


megnode  nodmtion  dans  la  d^- 
m  des  cas  de  oODScience ,  et  un  alta- 
cheinent  sincère  à  Tautorité.  Long- 
Icops  cvé ,  il  fat  toujours  éloigne  de 
eetnprit presbytérien  qai,  à  l'époque 
OQ  il  écrivait ,  Éiisatt  assez  de  ravages 
et  ^î  cberchait  à  affiiblir  les  droits 
derq>isi!apat.  L'abbé  de  Lablaodiniè- 
re^au  contraire,  sontint  tonjours  les 
prérogatÎTes  des  pasteurs  du  premier 
ordre.  Son  zile  h  cet  égard  lui  attira 
les  attaques  des  partisans  des  préten- 
tioDs  da  second  ordre.  Maulirot,  qui  a 
tant  écrit  sur  cette  matière  ^  et  qui  a 
porté  plus  loin  qu'aucun  autre  son 
lystèmeaoti-épiscopal,  publia  contre 
Tabbé  de  Labîandi nière ,  en  l re  a u trcs , 
u  Défense  du  secçnd  ordre\  1 787, 
3  To).  io-i  3 ,  et  b  Défense  des  dbroUs 
des  prâres  dans  le  Sjrnode,  1 789. 
Mais  les  raisonnements  d'un  avocat, 
kaaie  de  parti ,  n'ont  point  affaibli 
les  décisions  motivées  d*un  théologien 
idam  et  judideux,  qui  fait  profession 
des'cn  tenir  aux  règles  consacrées  par 
b  tradition.  On  n'a  pas  été  plus  lieu- 
rnx,  en  accusant  Labîandi nière  d'a- 
voir soutenu  nne  morale  rvlicliée, 
soit  dans  le  traité  des  actes  humains, 
Mit  dans  tes  autres  volumes  des  Cora- 
férences  qui  sont  de  lui.  L'auteur  des 
Ifoup^es  ecclésiastiques  l'attaqua 
vabement  sur  ce  point  dans  ses  feuil- 
le de  1785.  Les  Conférences  d'An^ 
l^i  ont  surrécn  à  ces  critiques,  et 
jonisseiit  d'une  réputation  méritée 
l^nftles  eodésiasliques.  L'assemblée 
da  dergéde  1 780  parla  ayec  éloge  des 
travaux  de  l'auteur,  et  lui  accoroa  une 
posiofl  je  cent  pistoles.  On  trouve, 
itts  les  If  ombelles  ecclésiastiques  du 
3  avril  17K8,  une  lettre  de  lui,  oi^  il 
sapiiqiie  sur  le  reproche  de  p!u- 
rilitédes  bénéfices.  En  1789, il  ré- 
poadit,  dans  un  volume  des  confé- 
rences sur  la  hiérarchie ,  aux  priq- 
^pux  u;*imenU  de  ManUrot.  Ayec 
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de  tels  pundpes ,  il  fut  opposé  à  U 
constitution  civile  du  clergé.  Privé  de 
son  revenu,  il  fut  accueilli  par  des' 

Sersonnes  pieuses ,  et  trouva  un  asile 
ans  une  maison  appartenante  à  une 
religieuse  respectable.  C'est  là  qu'il 
mourut  au  commencement  de  1705, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  estimé 
pour  ses  travaux ,  et  aimé  pour  ses 
qualités  de  tous  ceux  qui  1  avaiei^t 
connu.  P*-c — t. 

LABLETTERIE.  F.  Bletterie, 

LABODERIË.  Fay.  Lefèvre. 

LABOiiTIE.  rq;r.BaETiE. 

LAfiOlSSlÉRE  (  JosEFn  de  la 
Fontaine  de  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire , 
naquit  au  château  de  la  Boissière  en 
Picardie,  auprès  d'Aumale,  diocèse  ' 
de  Rouen.  Il  entra  dans  l'Oratoire  en 
1670,  k  l'âge  de  vingt-un  ans.  Après 
avoir  fait  un  cours  de  théologie  de 
trois  ans  eu  Sorbonne,  il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  conGés  dans  l'en- 
seigncmeot  public,  et  alla  ensuite  se 
fixer  à  Paris,  pour  s'y  livrer  au  mi- 
nistère de  la  prédication,  qu'il  exerça 
dans  les  premières  chaires  de  la  capi* 
talc  jusqu'à  sa  mort,  arrivé^  le  1 8  août 
175^,  des  suites  d'une  rétention  d'u- 
rine qui  le  toarmentait  depujs  plu- 
sieurs années.  C'était  un  homme  ai- 
mable, recherché  dans  toutes  les  so- 
ciétés. Si  conversation  était  intéres- 
sante, et  il  savait  l'egaycr  par  de  bons 
mots  dont  on  aurait  pu  former  un  re< 
cueil,  Sc's  sermons  ne  lui  firent  pas 
dans  le  temps  toute  la  ré()Utalion  qu'il 
méritait,  parce  qu'il  les  îlébitait  mat; 
mais  ils  gagnèrent  beaucoup  à  l'im- 

Sression ,  qui  est  la  pierre  de  touche 
es  ouvrages  de  ce  genre.  L'esprit  s'jr 
montre  cependant  trop  à  découvert) 
le  stjlc  en  est  trop  fleuri ,  et  il  man- 
que d'onction.  En  voici  la  liste  :  I. 
Carême,  Paris,  1731-175S,  3  vol. 
in- 1 2.  IL  Saints j  i73i-i75tf^a  vol. 
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în-ia.  ni.  Mjr stères  j  1731-1738, 
,  in  il.  IV.  Oraison  funèbre  de  Fran- 
çoise Mole,  abbesse  de  Sl.-Anloiiie- 
(tcs-Champs- lès- Paris,  Paris,  1G8  >. 
On  Ta  réimprimée  dans  le  recueil  de 
ses  sermons.  T— D. 

LABOIS^ilÈRE  (SiMOK  Hervieu 
de),  prêtre,  né  à  B^ruay  eu  1707, 
étudia  d'abord  dans  celte  petite  ville  de 
Normandie ,    puis  à  l'université  de 
Caen.  Ordonné  ptê^re  à   Lisieux,ii 
tk'entra  point  dans  le  ministère,  et^ 
éiant  venu  à  Paris  en  1 740 ,  il  y  rem- 
plit les  diverses  fonctions  qui  u'exi- 
genl  point  de  pouvoirs  ;  car  il  eut 
bientôt  rétracté  la  ^ignatu^e,  du  for- 
muliire  qu*i<  avait  souscrit  à  son  ordi- 
nation ,  et  il  s'était  jeté  dans  les  dis- 
putes   du   jansénisme.    Il    publia   : 
1.  Préservatif  contre  les  faux  pririr 
cipes  et  lés   maximes  dangereuses 
établis  par  M.  de  Mongeron  pour 
justifier  les  secours  violents,  1750, 
iii- j'i.  II.    Traité  des   miracles  y 
1763,  1  vol.  in- 12. 111.  De  l'esprit 
prophétique,  1767,  in-i-^i.  IV.  Dé- 
fense du  traité  des  miracles  contre 
les  quinze  lettres,  17^9,  in  ri.  V. 
Contradictions  du  livre  intitulé  :  De 
la  philosophie  de  1^  nature,  1 77^>,  iu- 
12.  VI.  JJè  la  vérité ,  et  des  devoirs 
quelle  nous  impose,  1777,  iu-ii. 
VII.  Double  hommage  que  la  vérité 
exige,  1 780 , in-i a.Cesdt ux derniers 
écrits  sont  posthumes,  et  annoncent 
un  homme  livré  aux  plus  fortes  pré- 
ventions pour  la  cause  de  Tappel.  6on 
Traité  des  miracles  souffrit  d'^iilleurs 
des  contradictions.  P — c — t. 

LaBOUDK  (  Vidien),  ne  à  Tou- 
louse en  1680,  y  reçut  une  excel- 
lente éducation  sous  les  yeux  de 
son  père,  littérateur  estimé,  et  eiitra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
1 699.  Les  talents  qu'il  développa  dans 
son  C'turs  de  théologie,  dans  la  ch  lire 
de  philosophie  à  Vendoœe^et  dans  les 
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conférences  publiques  qu*II  fit  à  Tours 
sur  l'histoire  c(;clésia.Nlique ,  le  fireDt 
appeler,  en  1708,  à  Saint-Magloire, 
pour  y  être  directeur  de  ce  séminaire. 
Pendant  son  ^éiour  dans  cette  fflai!»on  , 
il  publia  plusieurs  écrits  polémiques 
sur  les  affdiires  du  temps:  1.  Lettre  au 
cardinal  de  NotûUes ,  touchant  les 
artifices  et  intrigues  du  P.  Tellier, 
et  quel^/ues  autres  jésuites,  contre  son 
Êminence,  171 1  ,  in  - 1  a.  II.  Exa^ 
men  de  la  constitution  Unigenilus  , 
selon  la  méthode  des  géomètres  ^ 
1714.  in-ia.  1X5  petit  ouvrage  avait 
pour  objet  de  combattre  le  système 
des  explicitions  concernant  la  bulle 
Unigerùlus.  III.  Le  Témoignage  de 
la  vérité  dans  r Eglise ,  où  l'an  « xo- 
mine  quel  est  ce  témoignage  tant  en 
général  qu'en  particulier ,  ait  regard 
de  la  dernière  constitution  ,  tic.  , 
1714,  in-  l'i.  0  livre ,  pUis  coii&iilë- 
rable  (|ue  le  précédent,  tendait  à  prou- 
ver l'irrégularité  de  tout  ce  qui  st»  fai- 
sait en  fsveur  de  la  con>ti?ution  f^ni^ 
genitus.  Le  parlement  et  i'as^cmlilee 
du  chrgé  de  1715  le  condanmcrcial  j 
et  il  iit  depuis  manquer  h  l'.iulcur 
ré\ê'hc  de  Perpignan  ,  auquel  le  ré- 
gent ct.jit  di%posé  a  le  nommer  (1  j.  Le 
P.  Dfiniel  le  combattit  aV'e  bciucdip 
de  vivacité.  Le  ministre  B-isuagc  crut 
pouvoir  tirer  avantage  en  f.ivdir  des 
protestants,  de  quelques-unes  de  ,scs 
assertions.  Des  théoo^iMis,  anii^  de 
l'auteur ,  y  repi  in  nt  même  tii  •»   t»x- 
pi estions  inexactes  sui  ce  qii*i)  don- 
nait une  tiop  grande  ini|  oriaiict*  au 
juç;eiuent  du  petit  noiiibre  des   p  , sc- 
ieurs d«in.«  les  temps  de  tiouble^  ,   (t 
aux  reclam  tious  des  simples  fidèles 
dans  les  matières  conle«té<  s.  Il  désa- 

(0  Le  tfgeut  avilit  prumii  an  marëcWal  «|« 
Ito  illfi.  !;ou\rriieur  âr  K>iii»ti|lon  ,  d«>  ■•ommrr' 
è  rr  iiége  Ir  tuyi  qu*«l  Ini  urétemeraît  ,JTie-^c-e  /m 
.diable  f  maisqundoD  lui  aetndiid«  lévt-cbv  pnair 
Tailleur  da  7emoignag«  de  la  vén'lé  ^  il  icrTus» 
«B  aitant  I  «Uk  I  pvor  ccltti4à  |  il  cai  pire  ^««  l» 
vdublc.» 


^  ces  eoiis<fquences ,  r^St  son  oa- 
nsge,  et  Tauginnita  de  près  de  moi- 
tié. Crst  dans  ce  nouvel  ëtat  que 
le  lirre  a  ëlc'  réimprittié  en   t^54 , 
3To).irM2.Ën  1716,  le  P.  Laboide 
fol  enwyc  à  Rome  aycc  Tabbë  Che- 
Taiier  par  le  r^ent  et  par  le  cartHnal 
deNoaili«s,  pour  engager  Clément  XI 
à  donner  des  explications  à  sa  bulle. 
Celait  le  P.  Laborde  qui  tenait  ordi- 
Bairemem  la  plume ,  tant  pour  les  de'- 
pcdies  de  la  cour  que  pour  les  mémoi- 
res qu'il  £illait  quelquefois  présenter 
3*  pape.  11  a  comparé  un  journal  his- 
tonqœ  de  cette  infructueuse  n^ocia- 
tioB.  Âpres  un  selour  de  dii-huit  mois 
^Bome)  le  P.  Laborde  revint  à  Paris, 
ràii  fiit  successivement  supétienr  de 
St.'Magloire,  visiteur  de  sa  congr^a- 
tim,  et  assistant  du  général.  En  i7t2i, 
le  cardinal  de  Noailtes  Fattira  auprès 
^  sa  personne;  et  il  tésidâ  à  Tar- 
*^Wié  jusqu'en  1 7  2g,  époque  de  la 
oiort  de  celte  éminence,  dont  il  avàit^ 
^e  toutes  les  démarcbes,  soit  dans 
^s  >ppei ,  soit  dans  la  révocation  de 
ce  Bême  acte.  L'abbé  Goojet  ^  et ,  après 
w,  la  plupart  des  biographes  attri- 
wtt  ao  P.  Laborde  un  mémoire  corn* 
pwêen  1755,  après  la  mort  dd  P.  de 
I^toar,  général  de  l'Oratoire,  pour 
*k«enir  do  gouvernement  la  liberté  en- 
tière de  rassemblée  chargée  de  lui  don- 
ner on  successeur.  Goujet  ajoute  qne 
kcaidiiial  de  Fleury  en  fut  tellement 
ffappéqn'il  ne  put  retenir  les  marques 
^  tOB  admiration ,  et  qu'il  se  6t  lire^ 
JQsqifa  trob  fois  ,  le  portrait  de  la  con- 
ëfé^tkm^dacs  lequel-,  en  représen- 
^t  les  services  que  TOratoire  avait 
>^Qs  drpnis  son  établissement,  Tau- 
tew  peignait  ceux  que  cette  congré- 
gation âait  encore  en  état  de  ren- 
^,  si  elle  n'était  point  traversée  par 
ses  enncniis.  Il  est  bien  certain  qne 
|e  P.  Laborde  eut  une  très  grande 
u^&WBce  dans  l'assemblé;  de  i733, 
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où  fut  élu  le  P.  La  Valette;  mais  nous 
h'avons  rien  découvert  qui  puisse  jus- 
tifier l'anecdote  rapportée  par  l^abbé 
Goujet.  Le  portrait  de  l'Oratoire  dont 
il  parle,  ne  se  trouve  que  dans  un 
mémoire  imprimé  en  1746»  relatif  à 
l'assemblée  qui  eut  lieu  cette  année- là; 
et  la  date  de  ce  mémoire ,  posté* 
riiure  de  quelques  années  à  la  mort 
du  cardinal  de  Fleury ,  ne  peut  con- 
venir a  Tanecdote  citée.  Gomme  ce 
mémoire  est  extrêmement  rare ,  nous 
croyons  devoir  en  rappoiter  ici  le 
iïire: Mémoire  sur  une  prétendue  as- 
semblée générale    de    l'Oratoire  y 
qu'on  se  propose  de  tenir  au  mois  de 
septembre  prochain ,  et  sur  le  Carac^ 
tère  du  témoignage  que  l'église  at- 
tend, soit  de  la  part  des  prêtres  qui 
Ont  droit  de  députer  aux  assemblées 
générales ,  soit  de  la  pari  des  sim^ 
pies  confiées,  in -4**.  de  16  pages» 
Le  P.  Laborde  passa   les  dernières 
années  de  sa  vie,  tantôt  dans  la  mai- 
son de  Saint- Honoré,  tantôt  dans  son 
prieuré  d'Aumont  sous  Montmorcnci» 
ne  paraissant  plus  alors  mettre  la 
même  vivacité  dans  les  affaires  de 
la  bulle.  Son  zèle  se  ranima  a  l'appa- 
rition du  livre  du  P.  Plchon.  C'est  à 
ce  zèle  qu'on  doit  les  instructions  pas^ 
torales  de  M.  de  Filz- James,  évêque 
de  Soissons ,  et  de  M.  de  lîczons  ^ 
évêque  de  Carcassonne,  contre  la  doc- 
trine de  ce  jésuite.  En  travaillant  à  la 
seconde  partie  de  cette  dernière  pas- 
torale qui  n'a  point  été  terminée ,  il 
mourut  la  plume  à  la  main,  le  5  mars 
1748;  c'était  un  homme  capable  et 
instruit ,  mais  vif  et  ardent,  il  revint 
cependant  de  son  opposition  à  la  bulle, 
l'accepta  et  contribua  même  à  la  faire 
accepter.  Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
parlé ,  on  a  encore  de  lui  :  L  Lettre 
d*un  gentilhomme  de  Provence  à  jftf. 
S.  M,  Z7.,  etc.,  1 7^  1 ,  in- 1  a.  C'est  une 
justification  des  PP.  de  TOratoire  de 
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SfarsefUey  au  sujet  des  incolpalioBS 
répandues  contre  eux ,  sous  le  nom  de 
M  de  Belsuuce,  e'véque  de  celte  ville, 
relativement  à  leur  conduite  pendant 
la  peste  de  1720.  II.  Principes  sur 
f  essence ,  la  distinction  et  les  limites 
des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle,  ou\T3i^e  composcen  1 73 1, 
nais  qui  n*a  vu  le  four  qu'après  la 
mort  de  rautciir ,  avec  une  pteTace 
de  l'éditeur,  1765,  in-iii.  Gomme 
h  P.  Laborde  n'avait  point  destiné 
cet  ouvrage  à  l'impression  ,  il  n'y 
avait  pas  mis  la  dernière  main  :  les 
éditeurs  doivent  partager  les  repro- 
ches qu'on  lui  a  faits  d'avoir  trop 
restreint  les  droits  de  la  puissance 
spirituelle.  L'ouvrage  reparut  la  même 
anuée  à  Breslau,  1 755 ,  in- 8". ,  avec 
une  traduction  polonaise  en  regard  du 
texte.  Il  fut  vivement  attaqué  par  le  P. 
Eusèbe  Amorl,  condamné  par  le  clergé 
de  France,  et  prohibé  à  Rome  en  1755, 
en  même  temps  que  V Histoire  du 
peuple  de  Dieu  ^  mais  avir.  des  quali- 
fications plus  sévères.  III.  Retraite 
de  dix  jours  en  forme  de  médita- 
tions sur  l'état  de  l'homme  sans  Jé- 
sus- Christ  et  avec  Jésus-  Christ, 
pour  se  disposer  à  célébrer  sain- 
tement la  fête  de  Noël,  1755.  IV. 
Conférences  familières  sur  les  élis- 
positions  nécessaires  pour  recevoir 
avec  fruit  le  sacrement  de  pénitence, 
Paris ,  1 767 ,  iii- 1 'i.  G'S  couféreuces^ 
faites  pendant  le  carême  dr  1759, 
dans  l'éclise'  de  l'Oratoire ,  sont  au 
nombre  de  onze  ,  et  forment  un 
traité  complet  sur  les  différentes  par- 
ties de  la  pénitence  ;  elles  sont  sui- 
vies d'une  conférence  sur  la  pâS'>ion 
de  Notre  Seigneur.  La  réputation  du 
P.  Laborde  avait  attiré  à  ses  con- 
férences un  prodigieux  concours  de 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout 
€fat,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
des  princes  et  des  princesses  du  sang. 


Oo  a  cBcbre  de  lui  plusieurs  inraioires 
imprimés  dans  le  procès  que  les  Pères 
de  l'Oratoire  eurent  au  Conseil  avee 
M.  de  Montmorin,  évêque  de  Langres, 
au  sujt't,  du  séminaire  de  celte  ville. 
Pendant  son  sé)our  à  Saint-Magloîre  ^ 
il  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
Grandes  Hexaples ,  et  à  plasieors 
autres  ouvrages  qui  ^rent  composés 
daiis  cette  maison ,  contre  la  coustiltt-- 
tibn  UfdgeniUis,  11  est  auti'ur  de  di* 
vers  mandements  et  instruclioBs  pas* 
torales  du  cardinal  de  Noailles,  et  de 
M.  Bosquet,  évêque  de  Troyes.  En- 
fin on  lui  attribue  un  écrit  intitulé  ? 
Question  curieuse  sur  lefigurisme  , 
et  un  Mémoire  contre  Us  cantniir' 
sions.  T^— ». 

LABORDE.  Voy.  Bords. 

LâBOBËàU  (JBAi«-BAPnsTfe),në 
en  1 75^1  à  Saint-Claude,  en  Francbe-> 
Comté  ,  annonça  de  bonne  heure- 
d'heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin. Il  fit  de  bonnes  études  au  co4lége 
de  sa  ville  natale ,  vint  ensuite  à  Paris  , 
et  passa  en  Angleterre ,  où  il  vécut 
quelque  temps  du  produit  de  son 
crayon.  L'ambassadeur  de  France 
ayant  été  ^  même  d'apprécier  ses 
talents,  se  l'attacha  comme  secrétaire. 
Âpres  un  séjour  de  quiitse  ans  à  liOn- 
dres  y  Laboreau  revint  à  Paris ,  ou  il 
obtint  un  emploi  dans  l'administratioii 
des  domaines.  Il  est  mort^  receveur  à 
Sens,  le  20  décembre  1814»  âgé 
de  soixante •  deux  ans.  Il  avait  pu. 
blié  y  sous  le  voile  de  l'anonyme  , 
une  trailurtion  du  Précis  philoso^ 
phlque  et  politique  de  Cjéngleterre  ^ 
Lotidri'S,  1776,  a  vol.  in-ia.ll  an- 
nonce dans  la  préface  que  cet  ouvrage 
est  généralement  attribué  en  Angle- 
terre à  lord  Lyticlion  ;  mois  on  sait 
qu'il  esld'Oliv.  Goldsmith.1VI««.  Bris- 
50!  ena  donuéuue  nouvelle  traductioa 
sous  ce  titre  :  Lettres  philosophiques 
et  politiques  sur  l'histoire  d'J!ngl^, 


Ère,  Paris,  1786,  2  vol.  în.8^  (  T. 

Ofi?.  GOLDSMITH.)  W— S. 

LABOTTIÈBE  (Jacques),  impri- 
Dearlibnire  à  Bordeaux,  sa  patrie, 
T  est  mort  en  1798,  âge  de  qiiatre- 
TJogt-deux  ans.  11  a  été  loug-tenips 
kpnncipa!  rédacteur  des  Afjickes 
tl  Annonces  de  Borieaux.Cjt  n'est 
p  on  grand  titre  dans  la  re'publi- 
<pe  des  lettres  :  mais  Labuttiere  you- 
^  être  Qtiie  à  ses  concitoyens  ;  et  il 
le  fat  encore  davantaj^e,  peut-être  , 
CD  pob'iaDt  VJlnumach  ^es  la- 
^fmwrsei  VJlmanach  historique 
^U  province  de  Guienne^  qui  pa- 
nt  poor  la  première  fois  eu  1 760  , 
iii-i3.  Fies  tables  de  la  Bibliothèque 
^slorique  de  France  donnent  à 
I<^ltière  le  prénom  S  Antoine, 

A.  B— T. 

LABOUREUR (Jeaw  us),  l'un  des 
«TJTaiDs  qui  ont  le  plus  contribué  à 
eci.jrdr  tîiifttôire  d«  France,  naquit 
<:o  161')  à  Muntmorenci  :  son  père  et 
Jôn  aïeul  avaient  possédé  succcssive- 
neot  la  charge  de  bâiilli  de  celte  terre. 
11  niODtra  dès  son  enfance  beaucoup 
(Tardrur  pour  Tétude  ,  et  s*appliqua 
particolièrfinent  à  la  lecture  des  an- 
cifDnes  chartes  et  des-  autres  docu- 
&i«nls historiques  qu'il  pouvait  se  pro- 
c«fer.  Après  la  mort  de  son  père,  il  vint 
ie  dur  à  Paris,  et  acquit  une  charge 
^  i;cB:ilboinme  -  servant  de  Louis 
^W  ;  place  qui  lui  laissait  les  loisirs 
Btittsaires  pour  se  livrer  à  son  goût 
poor  Irt  recherches ,  et  qui  hii  facili- 
tait l'entrée  de  toutes  les  archives.  II 
i'>idéMgnë  pour  accompagner  la  ma- 
f^aledeGuébriant  dans  sou  ^mbas- 
^âe  en  Pologne,  où  rlle  conduisait  la 
pnpeesse  Mjrie  de  (ionwgue,  6a n- 
««à W'a(^ii»las  Vil  (r.  Guébmant, 
'««».X1X,  pag.  8).  Ce  fut  au  nlour 
w  ce  viyagc  qu'il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Peu  de  temps  a  pi  es,  il  fut 
^"Btaé  Pun  des  aumôniers  du  Roi|  et 
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pourvu  du  prieuré  de  Juigné.  La  ré- 

ÎmtatiOD  que  lui  avilirent  %t%  travaux 
ai  mérita  la  bienveillance  dti  Roi, 
qui,  par  une  distinctioii  particulière , 
le  nomma,  en  1664,  commandeur  de 
Tordre  de  Saint-Michel.  Il  mourut  à 
Paris ,  dans  le  courant  du  mois  de 
juin  1 675.  Ses  manuscrits  passèrent  à 
Glairembaud ,  généalogiste  de  l'ordre 
du  ^\»  '  Esprit;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  en  ait  fait  usage.  On  .1  de  Le  Labou- 
reur :  L  Les  Tom  '  eaux  des  personnes 
illustres ,  avec  leurs  éloges ,  généa- 
logies ,  arm^  et  ^I5e5,  Paris,  1 64  2, 
in-ful.  Cette  édition  est  la  seule;  et  c'est 
par  erreur  que  le  P.  Lelong  etlesbio- 
graphes  qui  l'ont  copié,  en  citent  une 
de  i64iy  iu  -  4"*  L'ouvrage  contient 
bien  des  particularités  curieuses;  mais 
Fauteurayant  acquis  de  nouveaux  ren* 
seiguemeots  sur  les  familles  dont  il  y 
est  parlé,  témoigna  le  regret  d'avoir 
mis  trop  d'empressement  à  Je  publier. 
IL  Relation  dti  vo^rage  de  la  reine 
de  Pologne^  et  da retour  de  It  ma" 
réchalede  Guéhrianly  ambassadrice 
extraordinaire,  etc.,  Paris,  î(>47, 
in-4°*  Elle  est  très  iutéressinic,  et  rru- 
ferme  bien  des  dctiils  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  l\ï.  Histoire 
du  comte  de  Guébrianty  maréchal  de 
France ,  etc. ,  Paris,  1 656 ,  in-fol.  Le 
LaLoureur  composa  cette  histoire  d'a- 
près les  mémoircb  originaux  laisses  par 
ce  seignrur ,  et  y  a)Outa  une  grande 
quantité  de  faits  tirés  de  documents  of- 
ficiels ,  ainsi  ({u'une  généalogie  dv  la 
maison  de  B'des.  IV.  Les  Mémoires 
de  Michel  Castelnau,  ibîd. ,  iGSq, 
1  vol.  in-fol.  Castelnau  avait  décrit^ 
avec  beaucoup  de  frandiiNe ,  mais  trop 
succinctement,  lev événements  impor- 
tants dont  il  avait  été  le  témoin.  Le  La-* 
boureura  écliirci  les  passago  obscurs 
décos  mémoires,  par  des  noies  puiséi;s 
aux  meilleures  sourcps,  et  lésa  tendus 
ainsi  l'un  des  ouvrages  les  plusinlé* 
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rcssants  ^  consulter  pour  l*hisIoîre  des 
(i^ucrres  religieuses  qui  ddsolëreut  la 
France  dans  le  xvi%  siècle  (  V,  Cas- 
TELifAU,tom.VlI,pag.3:i8).V.J5fÏ5- 
tmre  ds  Charles  Fly  roi  de  France  ^ 
trad»  du  latin  d'un  auteur  contempo- 
rain y  religieux  à  Vabbaj'e  de  Saint- 
Denis  ,  et  illustrée  de  plusieurs  com- 
mentaires tirés  des  originaux  de  ce 
règne,  ibid. ,  1 663 ,  2  vol. in-fol. Celte 
histoire,  attribuée  à  Bonoît  Gentien 
(  F.  Gewtien  ,  toiD,  aVII  ,  pag.  95  ) , 
finit  à  l'an  i4i6;  elle  a  e'té  continuée 
par  Le  Laboureur ,  d'après  les  Mé- 
moires de  Jean  Lefevrc,  jusqu'à  l'an- 
née 14^2,  qui  termine  le  régne  de 
Charles  VI  :  mais  on  regrette  qu'il  n'ait 
point  publié  les  Commentaires  qu'il 
annonçait,  et  qui  devaient  contenir  un 
grand  nombre  de  pièces  ciirieuses.  VL 
Tableau  généalogique  des  seize  quar- 
tiers de  nos  rois,  depuis  St.- Louis, 
ibid.,  i683,  in -fol.  Cet  ouvrage  a  été 

}iublié,  après  la  mort  de  l'auteur ^  par 
e  P.  Meueslricr ,.  gui  y  a  ajouté  un 
Traité  de  l'origine,  de  l'usage  et  de 
la  pratique  des  lignes  et  des  quar- 
tiers. Le  Laboureur  est  aussi  l'auteur 
de  la  Cénéalome  de  la  Dufferiey 
imprimée  sous  le  nom  de  D'Hozier. 
Parmi  les  manuscrits  qu'avait  laissés 
Le  Laboureur ,  ou  distiu(;uc  une  His- 
toire de  la  pairie  de  France ,  con- 
servée en  original  à  la  Bibliothèque 
Au  Uoi.  Fouteite,  et  après  lui  M.  Bar- 
l»cr  (  Dicf.  des  anonymes,  n**.  2702), 
pensent  que  cet  ouvrage  est  celui  qui 
a  été  imprimé  sous  ce  titre ,  Histoire 
de  la  pairie  et  du  parlement ,  Lon- 
dres (Rouen),  1765,  a  vol.  iu-12, 
et  que  les  lettres  initiales  D.  B.  qu'il 
porte  au  frontispice  ont  fait  attribuer 
au  comte  de  Boulainvijliers.  Jean  Le 
Laboureur  fut  éditeur  des  deux  der- 
niers volumes  des  Mémoires  de  Sullv. 
Â^w  a  encore  pubiié  de  lui,  en  176Ô9 
une  LetXrê  inédite  sur  les  historiens 


LAB 

de  France;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  n'est  pas  son  ouvrage ,  parce 
qu'il  y  est  cité  lui-même.  (  Joum,  des 
iSiA»'. ,  décembre  1768,  pag.  9o3.  ) 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  sa  Fie  y  par  le  P.  Leiong,  dans 
le  tom.  III  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique.  Elle  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  xiv  des  Mémoires 
de  Niceron,  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  édii.  de  1759.    W — s. 

LABOUREUR  (Louis  le),  poète 
très  médiocre ,  était  frère  aîné  du 
précédent^  il  naquit  vers  i6t5  à 
Montmorenciy  et  remplaça  son  père 
dans  la  charge  de  bailli  de  ce  duché. 
li  avait  beaucoup  d'a£fectîon  pour  son 
frère  ;  il  le  dirigea  dans  ses  études  , 
et  composa  la  préface  de  son  premier 
ouvrage  (le  Tombeau  des  personnes 
illustres  ).  L'abbé  de  Marolles ,  qui 
avait  vécu  dans  sou  intimité, dit  que  Le 
Laboureur  était  digne  de  l'estime  des 
plus  honnêtes  gens ,  pour  son  esprit  et 
pour  la  générosité  de  ses  sentiments.  Il 
mourut  dans  la  terre  de  Montmortnci, 
h  2 1  juin  1 679.  Ou  a  de  lui  :  L  Les 
Victoires  du  duc  d'Enghien  (  le 
grand  Condé  ) ,  en  trois  divers  poè- 
mes, Paris,  1647,10-4**.  11.  Char- 
lemagne,  poème  héroïque,  ibid., 
1664  ,  i»l-8^;  1666,  1687,  in- 12. 
Le  Laboureur  le  dédia  au  prince  de 
Condé^  qui,  après  en  avoir  lu  quelque 
chose,  donna  le  livre  à  Pacolet,  son 
vaict-de-chambre ,  à  qui  il  renvoyait 
ordinairement  les  ouvrages  qui  1  en- 
nuyaient. Ceiil  ce  trait  que  Boileau  a 
eu  en  vue  dans  les  derniers  vers  de  sa 


ix'.  é[)ilre  : 

MaU  malhear  au  pocte  însi|iide,  odicns. 

Qui  vieuurait  le  glacer  d'uu  élojje  cuouycax ,  ete. 

Il  est  évident  qui'odieux  ^'a  été  amené 
là  que  par  la  nécessité  de  la  rime,  et 
que  Bciicau  ne  regardait  pas  comme 
haïssable  un  honnête  homme ,  parce 
qu'il  faisait  de  mauvais  vers.  III.  La 


LàB 

Prontemute  de  St- Germain,  dédiée 
àM^K  de  Scudcry,  Paris,  1B69  , 
iB*i3;cetouT»{;e  est  en  prose  mé- 
JèedcTers.  IV.  Les  Jvantages  de 
^kttffte  française  sur  la  langue 
l^,  ibid.,  1669  ,  in-ia.  Il  avait 
^Ttsié  cette  dîsserratton  â  M.  de 
Mootfflort,  qui  la  communiqua  au 
baroa  de  Siuse  :  celui-ci  y  re'poudit 
F^  deox  lettres ,  dans  lesquelles  il 
tiïerdje  à  soutenir  les  pre'rogalivesdu 
latin.  Le  Laboureur  traduisit  ces  Ict- 
^Oj  el  y  ajouta  quelques  observation  s. 
SwiBel  Sorbicre  publia  ce  recueil  , 
^ai est  assez  intéressant,  avec  une 
I*^ce.'DaDs  la  table  du  Diction' 
we  des  anonjmes ,  l'ouvrage  est 
*n^€,  par  inattention,  à  Jean  le 
WKmrcur.  W— s. 

LaBOOREDR  (CLArDELE),pré- 
wi  de  Tabbaye  de  l'Isic-Bai  be ,  près 
«  Ljon ,  Dé  vers  1 60 1 ,  s'appliqua 
aafcordàrëtnde  de  la  jurisprudence, 
**  «  fit  recevoir  avocat  au  parlemeut 
«Paris.  Il  abandonna  des  Teulrce 
ûBc carrière  qu'il  pouvait  suivre  avec 
SQttb,  et  embrassa  l'état  ecclésias- 
b^e.  Un  ami  de  ssl  famille  lui  ayant 
F^^cttfé  ia  prévôté  de  l'île  Barbe ,  il 
«  «tira  dans  cette  célèbre  abbaye,  et 
'oeciipjde  rassembler  les  documents 
"Kioriqnes  échappés  aux  guerres  ci- 
^  *l  aux  ravages  du  temps.  Une 
<perdle  qu'il  eut  avec  le  cbapitre  de 
j-jwijan  sujet  de  ses  piérogalivcs, 
la  sajcita  des  ennemis  puissants.  Ne 
poorani  conjurer  l*or3ge  qui  s'était 
wnné  centre  lui ,  il  résigpa  son  béué- 
^CC;  et  (kercLa  un  asile  dans  la  mai- 
f»  de  rOratoire  à  Valence  :  il  revint 
a  L?on  au  bout  de  quelques  mois,  y 
F™«a  qoelques  ouvrages ,  s'y  fil  de 
BovveiQx ennemis,  et  vintenflb  ha- 
^^^  Paris ,  où  l'on  conjecture  qu'il 
^nrtdaus  un  âge  très  avancé.  Il 
^▼ât  encore  en  1681.  «Celait,  dit 
«coirtcnçorab  Q  Ifotesmanuscrites 
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de  J.'J.  Chifflet  ) ,  un  bomme  fort 
cliaud   et  fort  entier  dans  ses  opi- 
nions. »  On  a  de  lui  :  I.  Notes  et 
corrections  faites  sur  le  bréviaire 
de  Ljran,    1643,  in-8\  L'auteur 
maltraitait  le  chapitre  de  l'église  de 
Lyon;  il  se  vit  en  butte  à  des  persé- 
cutions dont  il  ne  se  mit  à  couvert 
qu'en  résignant  sa  prévôté.  II.  Les 
mazures  de  Vahhaye  de  VlsleBar-- 
helèsLjron ,  1 60 1  -8 1  -8a ,  3  parties 
in-4°*  f  c'est  l'histoire  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ce  célèbre  monastèi-c 
Arroy  attaqua   ces  deux   ouvrages. 
(  Fojr.  Arroy.  )  III.  Discours  sur 
V origine  des  armes  y  contre  le  P, 
Ménchlrier,  i658,  in  -  4".  J  l'auteur 
y   critique  Touvrage   composé   par 
ce  jésuite  sur  le  même  sujet  et  sous 
le  même  titre.  IV.  Lettre  apologéti" 
que  de  C,  L,  Z.,  etc.,  contre  les 
lettres  dj  C.  F,  Ménestrierf  in- ^'',1 
c'est  une  réplique  à  la  réponse  que 
Ménestrier  avait  faite  à  l'ouvrage  pré- 
cédent. V.   Histoire    généalogique 
de  la  maison  de  Ste.  -  Colombe  et 
autres  maisons  alliées  y  1673,  in- 
8®.  Plusieurs  biographes  ont  écrit  que 
Claude  le  I^aboureur  était  oncle  'de 
Jean  le  Laboureur;  D'Hozier  a  ce- 
niarqùé  lé  premier  qu'il  était  son 
cousin.  W — 8  et  A.  B— t. 

LABOURLIE.  Fo;y,  Bourlie. 

LABOURLOTTE  (  Claude  ), 
fun  des  plus  braves  capitaines  de 
son  temps,  était  né  dans  un  village 
du  comté  de  Bourgoj^ne  (1),  d'une 
famille  très  obscure.  Il  avait  appris 
un  peu  de  chirurgie  ;  et  il  entra 
comme  barbier  au  service  du  comte 
de  Mansûeld ,  qui  se  chargea  de  sa 


ra 


(0  On  diipnU  eaeorc ,  dit  Bajrle,  i\\  tfUttl^r- 
in  ou  Franc-Comtou.  L'«ot«ur  de  ia  Vie  d«  Tar- 
ebiduc  Albert  oonvient  que  le  nom  de  Claude  fa- 
T'H-ÏM  les  ComtoU;  mau  ona  r^iinn  plut  forte  ^ 
e'eat,  que  la  Franche -Cpinté  éuii  aUrt  aujalti!  d* 
l*E«pa(^  ,  et  .qiOeUe  lui  rottiui«««U  ou  (Mâlà 
uoaîbn  d*fzceil«au  soldatai 
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fortune.  On  a  dit,  mais  sans  preaye, 
qiip  ce  fut  par  un  crime  qu^ii  gagna 

]  les  bonnes  grâces  du  comte.  Suivant 
quelques  auteurs,  L;ibourlotte  l'aurait 
débarrasse  de  sa  femme ,  dont  la  ja- 
lousic  et  la  mauvaise  humeur  le  fati- 
guaient beaucoup.  Grotius  n*en  parle 
que  comme  d'un  bruit  populaire  (  c/ic- 

'  ius  uxorem  ejus  sustulisse  (  Hist.  de 
reb.  Belgicis,  lib.  ix^  ad  anii.  1600); 
et  l'on  trouvera  sans  doute  qu'il  tût 
mieux  fait  de  ue  pas  le  rëpe'ier.  La- 
jbourlotte  embrassa  l'état  militaire  , 
et  parvint  au  grade  de  colonel  des 
gardes  vi'alonues^  il  poussait  la  bra- 
voure jusqu'à  la  témérité ,  et  ne  sem- 
blait se  plaire  que  dans  les  entre- 
prises périlleuses.  Il  fut  blessé  au 
siège  de  rioyon,  à  celui  d'Ardres  et 
dans  d'autres  occasions.  Âpres  la  ba- 
taille, de  Nieuport,  il  fit  entrer  dans 
la  place  un  recours,  qui  en  emjtccha 
la  réduction  ;  il  fut  tué  quelques  mois 
après  d'un  coup  de  mousquet ,  le  a4 
juillet  iGoo,  dans  un  retranchement, 

^  entre  Bruges  et  le  fort  Isabelle.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Lapogne,  sous 
une  tombe  chargée  d'une  épitaphe  ho- 
norable. Le  roi  d'E$pagne  l'avait 
anobli  en  récompensé  de  ses  ser- 
TÎces.  W — s.  ' 

LABRADOR  (Juan),  peintre  es- 
pagnol de  l'école  de  Séville,  naquit 
en  Ëstramadiire  dans  les  premières 
années  du  xvi".  siècle.  Palomino  dit 
qu'il  tira  son  nom  de  la  profession  fie 
laboureur  qu'il  exerçait  avant  de  se 
livrer  â  là  peinture;  il  paraît  plus 
certain  qu'il  se  nommait  efflctivement 
Labrador,  nom  assez  commun  dans  sa 
province.  Labrador  entra  dans  IVcole 
de  Morales ,  surnommé  el  Divino  ; 
mais  il  ne  peignit  que  des  objets  déna- 
ture morte,  et  il  a  mérité  d*étre  placé 
prmi  les  premiers  peintres  de  fleurs. 
On  voit  de  lui  dans  le  palais  du  roi 

.  d'Espagne ,  à  Madrid  j  deux  corbeilles 
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de  fleurs  exécutées  par  suite  d'un 
défi  qu'il  avait  porté  à  tous  .  les  ar- 
tistes qui,  à  cette  époque,  trayaiJ* 
laient  dans  son  genre.  La  victoire  lui 
demeura  ^  et  il  est  difficile  eu  effet  de 
voir  des  tableaux  où  le  contraste  des 
couleurs ,  la  savante  disposition  des 
groupes  de  fleurs,  la  délicatesse  du 
feuillage  ,  la  vérité  et  la  transpa- 
rence des  tons ,  soient  réunis  à  un 
aussi  haitt  degré.  I^abrador  peignait 
en  outre  des  fruits,  des  intérieurs, 
des  trompe- Tœil ,  avec  un  soin  et  im 
fini  aussi  précieux  que  celui  qu!il 
mettait  â  ses  tableaux  de  fleurs.  Ses 
ouvrages  sont  extiémcmen\  recher- 
chés en  Espagne.  Labrador  mourut 
à  Madiid  en  1600 ,  dans  un  âge  très 
avancé.  P— s. . 

LABRE  (Le  véoérable  Benoit- Jo- 
seph ),  personnage  remarquable  dans 
le  xviii*.  siècle  par  sa  pauvreté  vo- 
lontaire et  évangeliquc,  naquii  le  a6 
mars  1  ';j4^«^i'vi^^gcd'Amette,  diocèse 
de  Boulogne-su r-Mer,  d'une  famille  de 
cultivateurs  aises  et  honi\éles.  Il  était 
l'aîné  de  quinze  enfants;  et  au  lieu 
d'être  destiné  de  bonne  heure  à  eip- 
brasser  l'état  de  son  père,  il  reçut  d'un 
oncle,  curé  d'Erin,  une  éducation  re- 
ligieuse, qui  plia  son  caractère  ardent 
il  la  soumission  et  à  la  règle.  La  soîi- 
tnde  qu'il  cherchait  dès-lors  pour  se 
livrer  à  la  lecture  et  à  la  prière^  an- 
nonçaitqu'il  availbesoin  de  combattre. 

Sa r  une  occupation  active ,  la  vivacité 
e  Sun  tempérament;  ce  qui  montre 
combien  il  importe  que  la  religion  et 
le  travail  soient  unis  dans  l'éducation. 
On  verra  que  Les  exercices  religieux 
ne  purent  suffixe  à  ^'activité  inquiète 
du  jeune  Labre.  Il  s'était  formé  un 

{>etit  oratoire ,  non  pour  jouer  comme 
es  autres  enfants,  mais  pour  s'exercer, 
par  des  actes  de  piété,  h  vaincre  ou  i 
modérer  ses  désirs.  Déjà  il  se  privait 
du  nécessaire  pour  porter  e^  ^icf^l  i 


mepsom  femme,  ou  pasMr  li  un  mat 

)wnreia,pr  les  barreaux  de  sa  fené- 
1R,  tine  portion  de  sa  nourriture.  Les 
ouTres  do  Père  Lejeune,  qu'il  trouva 
pannt  les  livres  de  son  oncle  «  et  sur- 
tout le  sermon  sur  le  petit  nombre  des 
cloSyrajant  frappe',  le  décidèrent  aux 
aostérités  de  la  vie  penilente  et  retirée. 
Cependant  sa  piété  active  lui  fit  exer- 
cer 100  zHe  dans  une  épidémie,  où  il 
partagea  ses  soins  avec  son  oncle ,  qui 
Boorat  victime  de  ce  fléap.  Laissé  à 
hu-méme,  sans  aucune  disposition 
poor  prendre  un  état  dans  le  monde, 
vmm  contraire  porté  à  préférer  tout 
ce  qui  pouvait  l'en  éloigner,  il  de- 
naDde  et  arrache  à  ses  parents  leur 
coDseDtement  au  projet  d'entrer  à  la 
Trappe.  Mais  un  âge  trop  jeune  et  une 
CQibtiiutiou  trop  faible  s'opposant  k 
ton  admission ,  il  pàsse  à  une  pre* 
Bière  chartreuse,  où  une  règle  trop 
douce  ne  lui  permet  pas  de  rester  ; 
pois  à  une  maison  plus  séshrCy  d'où, 
•près les  premiers  exercices,  il  sort  de 
néoe  pour  entrer  à  Sept- Fonts.  Dans 
Cette  nouvelle  Théba'iie,  les  austérités 
fallàiblissent  Sjins  diminuer  sqs  inquié- 
iodes,  dont  il  né  pouvait,  comme 
Saint-Jérôme,  se  distraire  par  des  oc- 
oipaiioos  studieuses.  Labre  est  encore 
lOrcëde  quitter  ce  monastère ,  non  en 
perdant  tout  espoir  de  vivre  dans  le 
doiire,  comme  i'ai&rmeson  biographe 
Varri>Dty  maîs  en  conservant  le  désir 
«entrer  dans  un  monastère  de  Tra- 
ptrscn Italie,  ainsi  que  l'annonce  La- 
bre loi- même  dans  une  lettre  écrite  du 


en  I  '^•^o  a  »es  parents,  aux- 
quels il  fait  en  quelque  sorte  ses  der- 
^s  adieux.  Cependant  il  parcourut 
ntalieef  ne  rentra  point  dans  le  cluitre, 
S'âautrendu  à  Notre-Damede  Lorette, 
et  de  là  dans  Assise,  la  patrie  de  Sdiut- 
François,  unedévution  vive  le  saisit: 
il  conçoit  fidéc  de  visiter  les  lieux  cou- 
lucres  par  de  pieux  souyenirs;   et 
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malgré  la  maxime  de  l'auteur  de  11^ 
mitation.  Qui  mullûm  peregrinanh 
tur,  rarb  sanctificantury  un  moyeo 
de  dissipation  pour  d'autres  devient 
pour  lui  un  exercioe  utile.  La  réunioa 
des  objets  propres  à  nourrir  son  ac- 
tivité, le  retint  néanmoins  plusieurs 
mois  k  Home,  mais  ne  put  encora 
fixer  son  agitation.  Il  reprit  ses  voya«* 
ges ,  et  il  alla  vénérer  i  Fabriano  l« 
tombeau  du  fondateur  des  Gamaldules. 
De  retour  à  ilome ,  après  chacune  de 
ses  excursions,  il  en  repartait  chaque 
année,  d'abord  pour  visiter  la  Notre- 
Dame  de  Lorette  ou  celle  des  Ermites 
d'EnsiedIen,  pèlerinages  qui!  affeo» 
tionnait  particuhèrement.  De  là ,  on  le 
voit  parcourir,  de  1^71  à  1 77a ,  If 
royaume  de  Najples;  en  1775  et  i774f 
la  Toscane,  la  Bourgogne  et  la  Suisse; 
enfîu ,  en  1 775 ,  les  lieux  de  dévotioa 
les  plus  renommés  de  l'Allemagne, 
marchant  le  plus  souvent  nu-pieds  en 
hiver  comme  en  été ,  velu  d'un  man^ 
tcau  presque  en  lambeaux,  sans  com- 
pagnon de  voyage  pour  n'être  pas  dis« 
trait,  et  sans  provision  pou#  le  len- 
demain. Il  vivait  d'aumônes,  mais  ne 
mendiait  point ,  ne  gardait  rien  au* 
delà  de  ses  besoins,  et  partagerait  avec 
un  plus  pauvre  ce  que  la  bîenveillauce 
lui  donnait.  Son  air  de  douceur  et  s^ 
piété,  malgré  un  extérieur  rebutant j^ 
excitaient  l'intérêt;  mais  s'il  a'aper* 
cevait  qu'il  était  remarqué,  il  se  dé- 
robait aux  regards,  et  changeait  de 
route  ou  de  séjour.  Après  six  années 
de  pèlerinage,  ayant  épuisé  ce  genre 
d'exercices  qui  consumait  ses  forces , 
rentré  dans  Rome  en  1776,  il  n'en 
sortit  plus  que  pour  faire  tous  les  ans 
un  voyage  à  Lorette.  Désormais,  par* 
courant  les  églises,  l<s  hospicc*s,  les 
couvents  et  les  bibliothèques  de  Rome^ 
il  s'y  consacrait  à  la  prière  ou  à  des 
vœux  pour  ses  sembUbles ,  aux  con- 
solations et  au  soulagement  des  nut 


4q  L  à  b 

lades ,  à  la  mëdîtation  et  à  la  rclraite. 
A  l'instar  de  celui  qui  travail  pas 
même  où  reposer  sa  tête,  il  nVut  au- 
raDtplusieursannëesd'autregîtrqu'ua 
enfoncement  pratiqué  dans  les  ruines 
du  ColysëCy  et  d'autre  lit  que  le  bord 
d'un  mur^  oii  une  pierre,  lui  servait 
d'oreiller.  Pour  ses  repas  ,  bien  plus 
bumble  dans  sa  pauvreté  que  le  phi- 
losophe mendiant  de  Sinope,  il  allait^ 
muni  d'une  écuelle  de  bois,  recevoir , 
)e  dernier  en  silence,  la  portion  des 
pauives ,  distribuée  c]iaque  jour  à  la 
porte  des  couvents.  Dans  les  églises  o^ 
îl  se  rendait  fréquemment  pour  se  re* 
cueillir,  il  se  tenait  le  plus  souvent 
immobile  et  à  genoux,  maigre  une 
tameur  douloureuse  que  ceUe  position 
prolongée  avait  occasionnée.  Une  en-^ 
flure  qui  lui  survint  l(  la  suite  d'un 
c'tal  inactif  succédant  à  des  courses 
pénibles^  le  fit  transportera  Thospicc 
Blancini,  où,  après  sa  guérison ,  il 
continua  d'être  reçu  toutes  les  nuits, 
et  où  il  redoublait  ses  soins  pieux  au- 
près des  malades.  Dévoré  par  te  zèle 
de  la  charité  ^  qui  était  l'objet  de  ses 
prières  et  de  ses  veilles  >  souvent  La- 
bre, au  chevet  du  lit  du  p^uyre  agoni- 
sant, s^occupait  de  lui  adoucir  le  der- 
.  nier  passage  par  ses  discours ,  qui  le 
consolaient,  et  en  même  temps  édi- 
fiaient les  autres.  À  la  bibliothèque  de 
la  Minerve,  où  il  allait  quelquefois  lire 
et  méditer  les  Pères ,  il  attendait  do- 
bout  et  patiemment  le  livre  qu'il  avait 
demandé.  A  voir  son  extérieur  pauvre 
et  misérable ,  on  ne  faisait  nulle  atten- 
tion à  lui;  mais  en  observant  son  air 
recueilli  et  son  visage  serein ,  on  était 
ramené  vers  lui,  et  on  le  regardait 
comme  un  sage.  En  effet,  en  1 782 , 
Phumble  serviteur  de  Dieu,  ayant  dé- 
couvert l'intérieur  de  sou  ame  à  l'abbé 
Marconi,  lecteur  du  Collège  Romain, 
celui-ci,  frappé  des  lumières  de  son 
pénitent,  et  admirant  ks  développe^ 
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mcnls  qu'il  lui  donnait  des  vérités  les 
plus  relevées,  lui  demanda  .s'il  avait 
étudié  la  théologie  :  Moi ,  mon  père , 
lui  répoudit  Labre  avec  simplicité, /e 
ne  sui^  quun  pauvre  ignorant.  Lota 
de  s'excuser  en  accusant  les  autres , 
il  déplorait  avec  larmes,  dit  son  dî- 
rccieur,  les  peines  de  sts  frères,  qu'il 
eût  voulu  expier  par  ses  souffrjinces 
corporellcsi,  comme  il  avait  lui-même 
acheté  la  paix  de  l'ame  par  tant  de 
privations.  Etant  tombé  évanoui  sur 
une  des  marches  de  l'église  de  Notre- 
Dame  -  des  -  Monts  ,  où  il  était  reste 
toute  la  matinée ,  il  fut  recueilli  dans 
une  maison  yoisiue,  celle  de  François 
Zaccarelli,son  ami  et  sou  bienfaiteur: 
il  y  mourut,  le  mercredi-saint,  iG 
avril  1783,  à  Tdge  de  trente-cinq  ans, 
sans  agonie  et  sans  douleur.  A  peiue 
rhumble  pauvre,  qu*on  ne  regardait 
pas ,  et  qui  était  comme  enseveli  dès 
sou  vivant,  a-t-il  expiré,  qu'on  entend 
retentir  tout-à-coup  dans  les  places  pu- 
bliques de  l^ome,  ce4:ri  :  E  morto  il 
santo  [  Le  «^aint  est  mort].  Le  peuple  ac  • 
court  ;  le  pasteur  deréglisc  que  fréquen- 
tait le  défunt,  réclame,'  et  les  pasteurs 
de  deux  églises  qui  se  prétendent  sa 
paroisse  ,  se  disputent  l'honneur  de 
t  enterrer.  Le  concours  s'accroît^  Des 
personnes  de  tonte  condition  veulent 
voir  et  toucher  le  corps  de  celui  doDt 
011  dédaignait  d'a|*procher.  Ses  vête- 
ments sont  bientôt  mis  en  pièces,  et  les 
morceaux  rccupilli.s  comme  des  reli- 
ques. Le  cprps  du  serviteur  de  Dieu, 
Î)0ur  la  satisfaction  du  peuple ,  reste 
léposc  dans  l'église  de  Nutre-Dame- 
des  Monts,  jusqu'au  jour  de  Pâques, 
pour  être  inhumé  près  du.  grand* 
autel.  Cependant  les  bommages  rc« 
doublent.  On  vient  prier,  à  sa  tombe, 
non  pour  lui,  n^iis  pour  soi-même. 
Un  pi'Gccs-vcibal  dressé  par  le  com- 
missaire pontifical ,  assbté  d'un  no- 
taire et  d'utt  médecin,  annonce  que  de& 
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^ensDiB  se  sont  opérées  a  son  tom- 
beau. Leur  publication,  et  celle  d'une 
hit  nombreuse  de  semblables  bicu- 
^i ,  proclames   noo  *  seulement  à 
Ime,  mais  dans  lu  reste  de  Tllalie 
Cleo  Frjoce,  ont  un  tel  éclat ^  que 
in  ordres  sont  donnés  pour  corn- 
KCDcrr  les  informations  préliminaires 
iilà  procédure  relative  à  la  béatiâ* 
tiùon  Jn  serviteur  de  Dieu ,  qu'uu 
<iécreidela  congr^ation  des  lits  au* 
torisf  prealjblemcntà  qualifier  du  titre 
àt  Fénérable.  Les  peintres,  les  gra- 
Tfors,  multiplient  les  portraits   de 
I^bre ,  d  après  le  plâtre  modelé  sur 
sj  figure  immédiatement  après   sa 
1B9IL  Plusieurs  biographes  reprodui* 
«ùt sa  f^ie,  «lire  autres  l'abbé  Mir- 
cooi ,  son  confesseur  :  celle*  ci  a  été 
tiaduite  de  l'italien  en  français   par 
Rfluhaud, Paris,  I784,in.i3.11aélé 
riiLriceofrarç.iisy  Paris,  i796,!n- 
8'.;  one  Relation  écritt*  par  uu  an- 
cien ministre  anglican  (  M.  Thayer  ) , 
qui ,  lêffloin  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  appris,  rend  solennellement  hom- 
n^e  3  b  religion  et  anx  vertus  du 
KrriUrur  dé  Dieu  ,  et  devient  lui- 
zoeme  en  Amérique  un  zélé  mission - 
wiic  catholique.  On  peut  voir  aDs>i 
k  Mandement  de  Tévéque  de  Bon- 
^gM,  do  3  juillet  1783.  On  montre 
^^i^xt  à  Rome  la  chambre  où  raou- 
ïu^  ce  Téoérable  ;  et  Tou  voit  à  son 
t^nnbcau,  entre  autres  objets  appendus 
tiaos  l'église ,  la  canne  avec  laquelle, 
nn  pïfticulier,  ayant  vu  Lnbic  rc- 
i^tie  à  on  autre  pauvre  l'aumône 
qo'ij  venait  de   lui  faire,  le  frappa 
^lenifflent  (i ) ,  sans  que  le  généreux 
Labre  dont  le  caractère  était  ta  rési- 
pilioa  et  la  patience,  ail  donné  au- 


Jl       partioUier  «Tait  (l*Abor4  pen«é  q^t  Libre 

'«•piiit  Ma  aam^Dtf  cvronie  trop  peu  cvutùlé- 

^*^*'  et  «a  loi  a|»pUqn*iil  un  cuup  àa  canni:, 

^ 'Il  atatt  dit  aiec  bamenr  :  •Cn)jMi*«ta  donc, 
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cun  signe  de  plainte  ou  de  ressenti* 
ment.  G— ce. 

lABRETECHE.  V.  Bretxcoe. 

LâBUOSSË.  Voj.  Brosse. 

LABROUK.  Voy.  Bboue. 

LABROUSSE.  Voy.  Bboitsse. 

LA  BRUYÈRE.  Viyf.  Bruyère. 

LACAILIX.  Voy.  (làiLLE. 

LA  G  ALLE  J  A  (Aiidréde),  pein* 
tre  d'bisloire ,  naquit  à  Rioja  en 
1705,  et  vint  î  Madrid,  où  il  entra 
dans  l'école  de  Jérôme  de  Esquera.  Il 
s'y  fit  bientôt  remarquer  d'une  ma- 
nière tellement  avantageuse,  qu'on  le 
chargea  de  continuer,  sur  les  dessins 
de  Miguel  Menendez ,  les  beaux  ta- 
bleaux dont  cet  artiste  devait  décorer 
le  couvent  de  St.*  Philippe- le-Royal. 
Philippe  V  ayant  conçu  le  dessein 
d'établir  à  Madrid  une  académie  des 
beaux-arts  ,  notre  artiste  fut  désigné 
par  Ce  prince  pour  présider  l'asscm* 
blée  chargée  d'en  rédiger  les  règle- 
ments. L  ouverture  de  cette  acadé- 
mie n'eut  lieu  qu^en  ijSa,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  Vl ,  qui  en 
nomma  La  Calleja  directeur  en  exer- 
cice, et  l'honora  en  même  temps  du 
titre  de  son  peintre.  En  i^S^^I* 
compagnie  qu'il  dirigeait,  le  chargea 
à  l'unanimité  de  faire  le  portrait  du 
ministre  Joseph  de  Carbajal ,  connu 
par  la  protection  éclairée  qu'il  ac- 
cordait aux  arts.  EnGn  en  1 7';8  il  fut 
admis  parmi  les  ^jcidémiii/ns  de  Va« 
lence,  et  nommé  eu  même  temps ,  par 
le  roi  Charles  III,  directeur  général 
de  l'académie  de  St.  -  Fernand.  Du- 
rant les  dernières  années  de  sa  vie , 
cet  habile  artiste  ne  se  livra  pins 
qti'â  ia  restauration  des  tableaux  du 
roi  d'Espagne.  Ce  genre  de  taleut  sans 
doute  est  bien  inférieur  à  celui  qu'exige 
\d^  composition  de  la  peinture  la  plus 
médiocre;  mais  la  manière  supérieu- 
re dont  il  s'acquitta  de  ces  restaura- 
tions ,  cl  le  respect  avec  lequel  ii 
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reloncbait  les  tableaux  qui  lu!  étaient 
confiéiydoiveotluiassiirrr  uiie  place 
parmi  les  artistes  recommaihiables. 
La  Calleja  mourut  le  2  janvier  1 785. 

P— s. 
LACALPBENÈDE.  Voy.  Calpre- 

VEDE.  "^ 

LACâRUY  (Gilles),  savant  jësnife, 
né  eu  i6o5,  dans  le  diocèse  de  Cas- 
tres y  r.«>t  nu  de*i  membres  de  celte 
auciélccétèLrt',  qui  ont  rendu  le  plus 
de  service'i  à  Thistuire.  Charge'  de  Ten- 
seigueuietii  de  la  ihéioriqne,  puis  de 
la  philosophie  cl  de  la  théologie,  il  fut 
&ii  ensuite  recteur  du  collège  de  Ga- 
bors  y  qu'il  aduiiuistra  pendant  un 
grand  nombre  d'années  >  avec  autant 
oe  zèle  que  de  succè:».  Il  se  retira  vers 
b  fin  de  sa  vie,  à  Clertnunt-Ferrand, 
où  il  continua  de  prtager  son  temps 
entre  Tétude  et  la  pratique  de  ses  de- 
Toîrs.  Il  mourut  en  cette  ville  le  a5 
juillet  16849  dans  sa  79'.  année.  Le 
P.  Lacarry  était  très  laborirux  »  com- 
me on  peut  eu  ju^er  par  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  a  laissés,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  :  I.  Historia  ro^ 
mana  à  Jul,  Cœsare  ad  Constantin 
mini  magnum  pernwnismata^  Glcr- 
mout,i6ni,  in•4^  L'introduction 
contient  des  remarques  utiles  sur  les 
médailles  anciennes,  dont  le  P.  Lacar- 
ry regardait  la  connaissance  comme 
Aécessaire  à  l'explication  de  plusieurs 
passages  3es  Stcs.  Écriture  s.  IL  ffis" 
toria  Galliarum  sub  prœfeclis  prœ^ 
iorii  Galliarum j  ibid.,  1673,  in-4°* 
Cette  histoire  est  succincte,  mais  fort 
estimée.  L'auteur,  après  avoir  déter- 
mioé  les  diffcreiites  divisions  qu'é- 
prouvèrent successivement  les  Gaules 
»ous  l'empire  des  Romains ,  donne 
l'histoire  chronologique  dis  préfets 
chargés  de  hur  administration,  de- 
puis   J.   César    jusqu'à   l'an    536. 
S  II.  Epitome  hisioriœ  regum  Fran- 
piœ  ex  D.  Petavio  excerpta^  ibid., 
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1673,  in-i"**  On  Irouye  k  la  fin  iM 
Belatian  de  l'expédition   de   Louis 
XIV  contre  les  Hollandais,  en  167a. 
IV.  Historia  christiana  imperaio— 
rum ,  consulum  et  prœfectorum  pree^ 
toril  Orientis ,  Jtaliœ ,  llfyrici  el 
Galliarum  y  ete.,  ibid.,  1676 ,  in-4*'. 
L'auteur  j a  inséré  V Abrégeât  Sextiis 
Rufus,  avccdeÀiiiites.  y  .Historia  C<h 
loniarum  à  Gallis  in  esteras  naiio^ 
nés  missarum,  (ùm  exttrarum,  na^ 
tionum  coioniœ  in  GaUias  deduc» 
tWy  etc.,  ibid.,  1677,  iii-4'*.  C«*t  ou* 
vr.i^e  curieux  et  iiitéressanl  est  divisé 
enciiiq  livres  :  dans  le  premier^  l'au- 
teur Il  ai  te  succesfiivemeni  des  colonies 
fundées  par  li>  Gaulois  en  Allemagne  , 
en  Pologne,  dans  la  Pomcranie,  lai 
Prus.sc,  la  Litliuanie,  la  l^vonie  et 
une  partie  de  la  Russie;  «iansle  second, 
des  colonie  5  qu'ils  ont  envoyées  en 
Italie;  dans  le  troisième,  de  eelles 
qu'ils  ont  établies  en  Esp;«gne,  dans 
la  Grande  -  Bretagne ,  la  Dalmatie  , 
la  P^nnonie,  la  Thiace  et  l'Asie.  Le 
quatrième  livre  traite  des  colonies  fon* 
dées  dans  les  Gaules  |)ar  les  Phocéens^ 
les  Bhodiens,  les  Romains,  les  Bourgui- 
gnons, le»  Visigoths,  les  Bretons  et  tes 
Basques.  D  «ns  le  cinquième  livre ,  le  P* 
Lacarry  examine  l'oi  igine  des  Francs  , 
et  s'attaclie  à  prouver  que  ce  peuple, 
sorti  d'abord  des  Gaules  pour  s'établir 
en  Pannonie,  en  est  revenu  |}Our  habi* 
ter  le  pays  de  ses  ancêtres;  cette  opi* 
nion  a  été  réfutée  par  D.  Vaisselle, 
dans  sa  Dissertation  sur  Vorigine  des 
Français  y  etc. ,  Paris ,  1  yiiy  in  1 2. 
Le  p.  Lacarry  a  consacre  le  cinquième 
chapitre  à  des  recherches  sur  ks  com« 
mencementsde  la  première  race  et  par- 
ticulièrement sur  les  tègnes  deClotai- 
re  m,  Childcric  II,  et  Thierri,  leur 
ficre,  dont  il  ïwe  l'époque  cl  la  du- 
rée; enfin,  il  finit  par  l'examen  de  la 
loi   salique.   Il  a  tait  précéder  son 
ouvrage,  de  la  Germanie  de  Tacite^ 
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doDt  il  arait  drji  donne  ane  ^idon 
séparée  avec  des  notes  géographiques 
ef  bisioriques:  elles  sont  estimées^  et 
Dithinar  les  a  reproduites  dans  son 
édition.  VI.  Deux  Dissertations  dans 
lesquelles  on  cherche  à  û\er  l'époque 
où  ont  vécu  St.  Gerdudy  comte  d'An- 
rillac,  et  St.  Bobert,  comte  d'Âu?er- 
goe,Qermonty  ïi>j^,ïn^^'*>\i\,De 
jfrimo  et  ultimo  anno  régis  Hugonis 
Coffed^  Atque  de  anno  mortis  Ro- 
herii  ejus  Jilii ,  ibid. ,  1680  ,  in-4'. 
Vlll.  Uoe  bonne  édition  de  {'Histoire 
de  VrDeïus  Paterculus^  avec  défi  np* 
ttsi  un  Éloge  en  iaiin  du  Dauphin, 
depuis,  Louis  XI V,  et  une  ^ ieabré' 
gée  de  François  d^Estaing  (  1  ).  Il  a 
Uissé  en  manuscrit  une  Histoire  du 
Code  de  l'empereur  Justinien  y  dont 
le  P.  Sotwel  annonçait,  dès  1676,  la 
poLlication  prochaine,  mais  qui  n'a 
point  paru.  W — s, 

LAC ASSAGNE.  F.  Cassagite. 

LACATHELINIÈRE.  Foyez,  Ca- 

La(>AZË  (  Loms  DE  )  naquit  en 
1 705,  à  Lambeycy  dans  le  Bëam.  Il 
éludia4a  médecine  à  Montpellier,  où  il 
fat  reça  docteur  en  17^4 •  Il  vint  à 
Paris  en  1 730  pour  y  exercer  sa  pro- 
fession ,  et  obtint,  peu  de  temps  après, 
la  cfaarce  de  médecin  ordinaire  de 
I..ottis  aV.  Les  succès  de  sa  pratîqueJe 
filèrent  dans  la  capitale,  où  il  mounit 
en  1 763.  Ce  médecin  a  laissé  quelques 
Traités  qui  décèlent  son  goût  pour  ks 
systèmes  philosophiques.  En  voici  les. 
titres  :  Spécimen  novimedicim/Bcons- 
pecUis,  Paris,  1 749-5 1 ,  in-8^; — /ns- 
titutiones  medica  ex  novo  mediâwe 
coaspectUf  ibid. ,  1 7  5  5,  in- 1  a  ; — Idée 
de  t homme  pi^sique  et  môtaly  Paris, 

(0  Ot  oarragc ,  inltteM  :  Bmtè4tdum  dm  Fi- 
ta  rr.  éê  Stanno ,  ClcrinoBl ,  1G60 ,  iB-S*>. ,  c«l 
«ttriVaé  i  tmcvrrj  par  1«  P-  LcUmg;  niBi«  4'anlres 
«s  r<»iit  boBBcar  au  P.  Lebeau,  recieur  4u  eoll^g* 
à»  Ibvdct.  yvjx%hà  DieUonh.  da  Anonjmtt^ 


lAC  43 

1755,  în-ft».; — JtfiAvigfef  iephysi- 

Îueeidà  morale ,  Paris ,  1 76 1 ,  in-l^« 
^ans  ces  divers  ouvrages,  Tauteur 
cherche  à  prouver  l'action  de  la  régiopi 
épigastrique  et  son  influence  physique 
et  morale.  Ce  médecin ,  parent  du  cé- 
lèbre Bordeu,  a  partagé  U  plupart  de 
ses  travaux ,  et  s'est  principalement 
attadié  a  donner  des  observations 
£iites  sur  lui  -  même.  On  remarque , 
au  surplus,  que  son  système  appro- 
che beaucoup  de  celui  de  Van-Hd- 
moot.  D— ▼— L. 

LACER  (Gaius-Juuus),  archî- 
itecte  romain ,  vivait  sous  le  règne  de 
Trajao.  Les  sièdes  ont  respecté  le  ma- 
gnifique ouvrage  qu'il  construisit  en 
Espagne,  au  lieu  on  se  trouve  aujour- 
d'hui la.  petite  ville  d'AlcanUra.  Ce 
prodigieux  monument  est  un  pt^nt 
qui  traverse  leTage,etdont  Taéva* 
tion  totale  est  de  cent  soixante-seite 
pieds  au-dessus  du  ntvean  ordinaire  du 
fleuve ,  Ql  sa  longueur  est  de  cinq  cent 
soixante- dix  «"Sept  pieds.  Un  are  de 
triomphe  de  quarante  pieds  de  haut, 
s'élève  au  milieu;  il  est  formé  degrés 
blocs  de  granit.  Du  cdté  de  ki  ville, 
l'extrémité  du  pont  est  ornée  d'un  pe- 
tit temple ,  dont  les  matériaux  sont 
d'une  pioportion  encore  pins  gigan- 
tesque. Consacré  à  St.  Julien ,  cet  édi- 
cule  a  conservé  le  tombeau  qui  conte- 
nait les  cendres  de  Lacer,  comme  eh 
fait  loi  une  inscription  antique  plaoée 
au-deasus  de  la  porte  d'entrée  et  rap- 
portée par  Groler.  L  — S**b. 
LACEBDA.  Foy.  Cekda. 
LA  GHAl&E  (Fbahçois  d'Aix  ra), 
îésnile,  petit  neveu  du  Père  Cotton, 
conSessenrde  Uenri  IV,  et  lui-mâiyc 
confes$eur  de   Louis  XIV  pendant 
trente-quaire  ans,  naquit  an  château 
d'Aix  en  Forcx,  le  a5  aoât  16^4. 11 
était  k  second  des  douce  enfimls  de 
ii(60tpi  d'Aix,  seigneur  de  La  Chaise , 
obeyaliflr  de  l'ordre  de     ' 
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geolilhomme  distingua  par  ses  servi- 
ces, et  de  Renée  de  Rochefort,  is&oe 
d'une  des  meiHeures  maisons  de  la 
province.  Dès  Tâge  de  dix  ans,  il  fut 
envoyé  à  Roane  au  collège  des  jésuites, 
fondé  par  un  de  srs  ancêtres.  11  avait 
à  peine  achevé  sa  rhétorique,  qu'il  de- 
manda et  obtint  d'être  reçu  dans  la 
Sociétés  Après  deux  ans  de  noviciat, 
il  alla  faire  sa  philosophie  à  Lyon ,  où 
le  P.  d*Aix,  son  oncle,  professait  les 
mathématiques  et  les  belles-lettres.  Le 
jeune  La  Chaise  fut  chargé  du  cours 
d'humanités ,  et  ensuite  du  cours  de 
philosophie.  •  Sa  manière  d'enseigner, 
dit  l'académicien  De  Boze ,  était  sin- 
gulière, et  avait  sans  doute  ses  avan- 
tages. Il  expliquait  d'abord  l'érat  d'une 
question ,  et  exposait  les  différentes 
opinions  des  anciens  et  des  modernes. 
Ceux  qui  IVcoutaient,  avaient  ensuite 
la  liberté  de  se  partager  h  leur  tour 
tous  ces  se&liments,  et  de  soutenir, 
chacun  ,  celui  qu'il  goûtait  le  plus. 
Enfin  ,  lorsqu'il  voyait  les  esprits 
échauffés  à  un  certain  point,  il  dictait 
sa  propre  opinion,  qui  se  trouvait  or- 
dinairement établie  sur  le  débris  ou 
sur  la  conciliation  des  préeédenies.  » 
Il  aimait  à  éclairer  ses  leçons  de  phy- 
sique par  de  nombreuses  expériences , 
voulant,  disait- il,  que  la  sécheresse  des 
argnments  se  perdit  dans  le  charme  du 
speclade.  11  fit  imprimer  à  Ljon,  en 
x66i  et  lôôa,  un  Abrégé  de  Son 
cours  de  phUùsophie,  en  deux  petits 
volumes  in-folio.  On  ne  trouve  daps . 
sa  logique  presqu'aucune  de  ces  qucs- 
ticms  oiseuses  qu'un  long  usage  avait 
consacrées  au  bruit  de  l'école;  et  sa 
physique,  riche  en  faits  curieux ,  an- 
nonçait déjà  te  vice  des  anciens  sys- 
tèmes, que  devaient  renverser  ks  nou- 
velles décpuvcrtes.  A  cette  époque , 
Villeroy,  archevêque  de  Lyon,  frère 
et  oncle  des  deux  maréchaux  de  France 
de  cc.oomj^  était  en  méfoe  t«rops 
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administrateur  du  diocèse,  etgonTcr* 
neur  de  la  province  pour  le  Bot.   Il 
avait,  pour  écuycr,  un  frère  du    P. 
La  Chaise ,  et  il  aimait  beaucoup    ce 
dernier ,  qui,  ayant  eu  la  direction  ûcs^ 
deux  collèges  que  les  jésuites  avaient  â 
Lyon,  s'attachait  à  faire  fleurir  les  let- 
tres dans  cette  ville ,  où  par  ses  soins 
se  formèrent  une  graude  bibliothèque, 
des  cabinets  de  mathématiques  et  d*an-> 
tiquités,  et  une  espèce  d'observatoire. 
Le  P.  La  Chaise  était  provincial  des 
jésuites,  lor>qu'Hprès  la  mort  du  P. 
Ferrier ,  Louis  XIV  le  choi:^it  pour 
son  confesseur.  Jusque-  \ï  ,  il  <ivaîi 
vécu  à  plus  de  cent  lieues  de  la  cour* 
Il  y  parut  au  commencement  de  1675^ 
et  s'y  montra  simple  et  aisé  dans  ses 
manières,  poli  et  prévenant  s^ns  af* 
fcctAtion.  Tous  les  suflragcs  se  réu- 
nireift  bientôt  en  sa  faveur.  Depuis  le 
P.  Cotlon ,  la  place  de  confesseur  du 
Roi  paraissait  dévolue  aux  jésuites.. 
Elle  donnait,  sous  Louis XIV,  beau- 
coup de  considération  et  de  crédit  :  la 
feuille  des  bénéfices  y  était  comme  aC-^ 
tachée.  Mais  il  fallait  un  esprit  délié  ou 
un  rare  bonheur  pour  se  maîoteuîr 
dans  cit  emploi  pendant  le  tiers  d'au 
siècle,  et  au  milieu  de  circonstances 
difficiles.  Dans  tes  intrigues  de  cour , 
le  P.  La  Chaise  se  trouva  placé  entie 
mesdames  de  Montespan  et  de  Maiu- 
tenon  «  entre  M"",  de  Maintenon  et 
Louis  XIV  ;  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, entre  les  jésuites  et  les  jau- 
séiiistes ,  entre  Bossuet  et  Fénclou. 
Il  dut  prendre   une  part  plus   ou 
moiu^  active  aux  affaires  de  la  régale; 
à  la  fameuse  déclaration  du  clergé 
sur  les  libellés  de  l'église  gallicane 
(  1682);  à  la  révocation  de  iVJît  de 
Nantes  (  i685);  aux  famcnx  débats 
sur  lequiétisme;  et  au  mariage  du  Boi 
a\tc  M"*^.  de  Maintenon  (t686> Quel- 
que avis  qu'il  embrassât,  il  se  faisait 
dG3  cpucmisp  et  il  lui  arriva  plus  d'une 
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feâ  de  ^plaire  ^alemeot  aax  parlis 
opposés.  Aussi  dcTait-'il  être  et  fut -il 
juge'  dÎTersement  par  ses  coutcmpo- 
lams.  Les  janséDistes  raccusaient  de 
s'êCre  emparé  de  la  coufiance  du  Roi, 
d  de  TaToir  réduit  à  ne  voir  que  par 
les  jfox  ;  de  (ayorber  les  passions  de 
ce  prince  pour  se  mainleuir  en  faveur  ; 
de  De  nommer  à  tous  les  bcncfices  dont 
il  disposait ,  que  des  sujets  dévouée  k 
sa  compagnie;  de  s'être  reudu  cou- 
ple de  toutes  les  yiolences  qui  furent 
exercées  contre  févéque  de  Pamiers; 
ils  lui  reprochaient  la  destruction  d(  s 
filles  de  Œniance,  et  du  monastère  de 
PortiioyaL  «  Les  fêtes  de  Pâques  lui 
causèrent  souvent ,  dit  S  tint  Simon , 
des  maladies  politiques  pendant  l'at^ 
lâchement  du  Roi  à  M™',  de  Mootes- 
pao  (i).  »  11  parait  que  le  confesseur 
iiTorisa  félévatîon  de  M™',  de  Main* 
tenon  :  cependant  elle  n'aimait  point 
le  père  La  Chaise;  elle  le  peint  sous 
des  couleurs  peu  favorables  dans  sa 
correspondance  arec  le  cardinal  de 
9oaiUâ.  Tantôt  elle  le  représente 
comme  rendant  sourdement  de  mau- 
vais offices  à  Bossuet ,  et  Pattaquant 
auprès  du  Roi.  Tantôt  elle  écrit  :  «  Le 
père  La  Chaise  n'ose  parler...  Le  bon- 
homme n'a  nul  crédit.  »  Elle  le  regarde 
ailleurs  comme  un  obstacle  à  la  con- 
version du  Roi;  et  ailleurs  encore , 
elle  fait 9  sans  le  vouloir,  un  grand 
ékige  de  ce  jésuite,  en  écrivant  au 
même  cardinal  de  Noailles  (  1 3  octobre 
i^o8},qn*il  avait  osé  louer  en  pré- 
sence du  Roi  la  générosité  et  le  dé- 
sintéressement de  Fénélon.  Les  hom- 
mes k  qui  leurs  places  ddbueut  on 
supposent  une  grande  influence ,  ne 
peavent  être  bien  jugés  que  par  ceux 
%£di  n'ont  ni  à  la   désirer,  ni  ii  la 
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craindre.  Des  éloges  accordés  à  un 
jésuite  par  le  duc  de  Saint  -  Simon  , 
ne  paraissent  donc  pas  devoir  être 
suspects  :  «  Le  P.  La  Chaise,  dit-il  ^ 
»  était  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'un 
9  bon  caractère,  ju>te,  droit,  sensé, 
»  sage,  doux  ft  modéré,  furt  ennemi 
»  de  la  délation ,  de  la  violence  et  des 
»  éclats; il  avait  de  l'honneur,  de  la 
»  probité,  de  l'humanité.  On  le  trou- 
»  vait  toujours  poli ,  modeste  et  très 
9  respectueux.  On  lui  rend  ce  témoi- 
»  gnage  qu*il était  obligeant,  juste,  ni 
»  vindicatif,  ni  entre  prenant ,  fort 
»  jésuite,  mais  sans  rage  et  servitude. 
»  Le  roi  rapportait  de  lui  une  réplique 
»  qui  fait  plus  d'honneur  à  i'un  qu'à 
»  1  autre  :  Je  lui  reprochais ,  dit-il ,  un 
»  jour  qu'il  était  trop  bon.  Il  merépon- 
»  dit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  trop 
»  bon;  mais  c'est  vous  qui  êtes  trop 
»  dur.  Il  fut  long- temps  distributeur 
»  des  bénéfices ,  et  il  faisait  d'assez 
»  bons  choix.  Parvenu  à  l'âge  de  qua- 
*»  tre-vingts  ans,  il  demanda  înstam- 
)>  ment  et  inutilement  sa  retraite.  Il 
»  fallut  porter  le  fardeau  jusqu'au  bout. 
»  La  décrépitude  et  les  infirmités  ne 
»  purent  l'en  délivrer.  La  mémoire 
»  était  éteinte ,  le  jugement  affaibli , 
»  les   connaissances    brouillées  ,    et 
»  Louis  XlY  se  faisait  encore  appor- 
M  ter  le  cadavre  pour  dépécher  avec 
»  lui  les  afiliu*es  accoutumées  (tom. 
»  IV,  pag.  161).»  Le  chancelier  d'A- 
giiesseau  dit  dans  ses  œuvres  (tom. 
XIII ,  png.  161  )  :  «  Le  P.  La  Chaise , 
dont  le  lëgne  a  élé  le  plus  long,  était 
un  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre 
en  paix,  et  à  y  laisser  vivre  les  autres; 
capable  d'amitié,  de  reconnaissance, 
et  bien  faisant  même  autant  que  les  pré- 
jugés de  son  corps  pouvaient  le  lui  per- 
mettre. »  Les  philosophes  du  xvtii'. 
siècle  qui  n'aimaient  pas  les  jésuites, 
n'ont  pas  été  trop  déi^ivorables  au  P. 
La  Chaise.  Dans  son  Siècle  de  Louis 
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XI  f  y  Voltaire  dit  (  chapitre  du  Jan- 
sénisme) que  les  jésuites  joubsaicnt 
d'un  grand  crédit,  «  depuis  que  le  P. 
1^  Chaise ,  |;ouyernant  (a  conscience 
de  Louis  XIV,  était  en  effet  à  la  tête 
de  Féglise  gallicane,  9  Mais,  dans 
tout  ce  que  Voltaire  écrit  des  ^if&ires 
ecclésiastiques,  Tinfluence  du  P.  La 
Ch.iise  est  à  peine  aperçue  ;  et  quand 
il  annonce  sa  mort,  il  dit  :  «  Les  que- 
relies  furent  assoupies  jusqu'à  la  mort 
du  P.  La  Chaise,  confesseur  du  roi, 
homme  doux,  avec  qui  les  voies  de 
conciliation  étaient  toujours  oùver- 
"  les.  »  Duclos  ne  s^est  pas  montré  aussi 
favorable  à  ce  jésuite.  Il  le  peint 
souple  et  adroit,  a  Sachant  à  propos 
ajarmer  ou  calmer  la  conscience  de 
«on  pénitent,  il  ne  perdait  point  de 
vue  ses  intérêts,  ni  ceux  de  sa  com- 
pagnie qu*il  servait  sourdement,  iais^ 
sant  au  Roi  Téclat  de  la  protection. 
Persécuteur  voile  de  tout  parti  opposé, 
il  en  parlait  avec  modération  ,  en 
louait  même  quelques  particuliers.  Il 
montrait  sur  sa  table  les  Réflexions 
morales  du  P.  Quesnel ,  et  disait  à 
ceux  qui  paraissaient  étonnés  de  son 
estime  pour  un  auteur  d'uu  parti  op- 
pose à  la  Société  :/«  n'ai  plus  le  temps 
et  étudier  ;  f ouvre  ce  livre ,  et  j'y 
trouve  toujours  de  quoi  m'édifier  et 
tn  instruire.  »  C'est  à  neu  près  le  ju- 
gement qu'en  avait  d'aoord  porté  le 
pape  Clément  XI  »  qui  depuis  con- 
damna cet  ouvrage.  Lorsque  le  livre 
des  Maximes  des  saints  vint  diviser 
la  ville  et  la  cour,  et  qu'il  fut  dénoncé 
comme  hérétique  par  Bossuet,  le  Roi 
et  M°''.  de  Mail) tenon  consultèrent  le 
P.  La  Chaise,  qui,  suivant  Voltaire , 
répondit  :  «  Le  livre  est  fort  bon,  tous 
les  jésuites  en  sont  édifiés ,  et  il  n'y  a 
que  les  jansénistes  qui  le  désapprou- 
vent. »  Maisi  telle  fut  l'autorité  de  Bos- 
suet, que,  dans  la  suite  de  cette  afflp 
géante  dispute  du  quiétisme;  «le  P* 
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ta  Chaise,  ajoute  l'auteur  in  Siècle  éle 
Louis  XIF y  n'osa  soutenir  rarcbe- 
vêque  de  Cambrai  auprès  du  Roi , 
son  pénitent ,  et  que  M™*,  de  Main* 
tenon  abandonna  absolument  son  ainhw 
L'illustre  historien  de  Féiiélon,  place, 
non  moins  par  son  talent  et  son  noble 
caractère,  que  par  l'époque  où  il  a 
éciit,  loin  des  passions  qui  ajgitèrent 
si  long- temps  les  esprits  dans  des  que- 
relles religieuses ,  représente  le  P. 
La  Chaise  comme  un  homme  doux 
et  modéré.  Il  fait  connaître  Testiinc 
et  l'attachement  du  confesseur  de 
Louis  XIV  pour  l'auteur  de  2V/e- 
maque.  Pendant  les  missions  du 
Poitou ,  Fénélon  avait  reçu  du  P.  T^a 
Chaise  des  avis  qu'il  appelleybr^^nr- 
nétes  et  fort  obligeants;  et  le  jésuite 
consulta  lui-même  l'archevêque  (  ca 
170!!  )  dans  la  fameuse  controverse 
sur  les  cérémonies  chinoises.  En 6a 
M.  de  Uaiissel  attribue,  comme  Vol- 
taire, à  la  modération  du  P.  La  Chaise, 
la  tranquillité  dont  les  janscnistes 
jouirent  jusqu'à  sa  mort.  Suivant  l'o- 
pinion de  plusieurs  historiens,  adoptée 
par  l'auteur  du  Siècle  de  Ix>uis  XIV^ 
ce  fiit  par  le  conseil  de  son  confi  sseur, 
que  Louis  épousa  M*"^.  deMiintenon, 
au  mois  de  janvier  16B6.  Le  P.  La 
Chaise  fut  chargé  par  le  monarque , 
de  faire  agréer  à  la  veuve  de  Scarron , 
un  mariage  secret; et  peut-être  lui  par- 
donna-t-elie  d  fiicilement  de  n'avoir 
pas  mis  assez  de  zèle  à  combattre  les 
raisons  d'état  qui  s'opposaient  à  h  pu- 
blicité de  cette  union.  Le  Roi  fit  Lâtir 
pour  son  confesseur  une  maison  de  cam- 
pagne qui  fut  nommée  Mont- Louis ^ 
avec  un  vaste  enclos  ,  aujourd'hui 
connu  sous  te  nom  de  cimetière  du  P. 
La  Ch  .ise.  S*ngultère  vicissitude  des 
choses  d'ici-bas!  Cette  maison,  ce  jar- 
din, où  les  premiers  personnages  de 
l'État  allaient,  s'agitant  dans  rinttigue 
et  dans  l'ambition ,  faire  U  cour  à  un 
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jénnte  qui  aimait  assez  le  faste  et  l'c^ 
àiif  n'est  plus  qa^D  .séjour  cons^rë 
w  deuil  et  au  silence  des  tombeaui. 
Le  P.  La  Chaise  eut  nécessairement 
one  grande  influence  »ur  un  prince 
rtiipfos  dont  il  dirigea  la  conscience 
peodiDt  tant  d^années;  mais  il  nV 
bon  poiol  de  cette  iiifluence.  Lors- 
que Pacidémie    des   inscri|i*jn8  et 
ûlles-lfttre»  fut  réor(;anisee  en  1701, 
It  Roi  comprit  le  P.  La  Chaise  parmi 
les  académiciens  honoraires.  Sun  cru- 
iHlioo  sacrée  et  profane  ne  le  reridait 
poÎDt  indigne  de  cet  honneur.  Il  était 
piitkuiicrement  versé  dans  la  science 
dc)  antiquités.  Vaillant,  qui  lui  dédia, 
n  t63i ,  i^on  SeUucidarum  impe^ 
riiun^ou  Histoire  des  Ruis  de  Syrie 
pr  les  médailles ,  avoue ,  dans  Tépitre, 
dans  U  préface,  et  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'ouvrage  roéine,  qu'il  m  de- 
vait au  P.  La  Chaise  l'idée  et  la  per- 
frttion  ;  aveu  qui ,  dans  la  bouche  de 
VajlLiDt,  ne  pouvait  être  suspeet  de 
fi<ilierie.  Spon ,  quoique  calviniste,  lui 
idniu  la  collection  de  ses  voyages 
comme  ao  plus  )uste  estimateur  qu'il 
cooiiàt  des  médiilles  et  des  inscri- 
pioDs  dont  cette  collection  est  rem- 
plie. De  Boce  assure  que  la  science 
Bomisiiutique  doit  en  partie  à  ce  rc- 
li^irox ,  les  progrès  qu'elle  a  faits 
(hos  le  dernier  siècle.  «  C'est,  dit- 
il  ,  lur  le  témoigna^  que  le  P.  La 
Chaise  rendit  au  Roi  de  Tutililé  et 
d«s  agréments  de  cette  occupation,  que 
cepniKc  ta  jugea  digne  d'entrer  dans 
les  dâatswieuts  de  la  royauté.  »  Le 
P.  La  Chaise  se  plaisait  dans  le  com- 
B^fte  des  savants;  il  se  fit  remarquer 
àracadémic  par  son  assiduité.  Il  u'y 
TeDait  jamais  sans  apporter  quelque 
DOnvcUe  découverte  ,*  en  médailles , 
pierres  gravées  ,  Cgures  autiqucs-,  ins- 
criptions, etc.  Il  mourut  à  ré()oque  la 
plus  ngimireuse  du  terrible  hiver  de 
ij09,  le  ao  janyier;  âgé  de  qua- 
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tre-vingt-cinq  ans.  lÀ  roi  le  i^retta , 
et  Ct  son  (^loge  devant  les  courtisans^ 
quand  ou  vint  lui  apporter  les  clefs  de 
soji  cihioet  et  ses  papiers.  Le  P.  f^a 
Chaire  avait  une  figure  noble  et  inté- 
ressante :  juste  dans  la  décision  des 
affiires; -actif,  pressant,  persuasif; 
toujours  occupé  sa  us  le  paraître  ja* 
mais;  «  désintéressé  m  tout  genre ,' 
dit  Saint  Simon,  quoique  fort  attaché- 
à  sa  famille;  fjcile  k  revenir  quand  il 
avait  été  trompé,  et  ardent  k  réparer 
le  mal  que  son  erreur  lui  avait  fait 
faire;  d'ailleurs  judicieux  et  précau-. 
tionné,  il  ne  fit  jatiiais  de  mal  qu'à 
son. corps  défendant»..  Les  ennemis 
même  des  jésuites  furent  forcés  de  lui 
rendre  jusiipe,  etd'av<^rr  que  c'était 
an  homme  de  bien ,  honnête  ment  né, 
et  très  digne  de  remplir  sa  p'{  icr.  »  On 
a  de  lui  :  L  Peripatelicœ  qù  adrupU' 
cis  Philosophiœ  placita ,  rA'ionalis, 
naturalisa  supernaturaîis ,  <  't  mora- 
Us,  Lyon,   1661,  in-fo!io    de  106 
pag.  II.  HamancB  sapientias  Propo* 
sitiones  propugnaix  Lugdun  i  in  coU 
legio  soc»  Jesu ,  f ^yon  ,  1 G  6s& ,  in* 
fol.  de  71  pag.  111.  Réponse  à  quel" 
ques  difficultés  proposées  à  h'n  théo* 
iogieny  sur  la  publication  d  'un  ju- 
bile  particulier  à  Céglise  de    Saint- 
Jean  de  Lyon,  etc. ,  où  il  est    traite 
de  l  établissement  de  ce  jubl  lé,  du 
pouvoir  accordé  aux  confesi  eurs , 
etc. ,  Lyon,  1666,  in-4^*  de  4*4  pag. 
I V.  Remarques  sur  \* Inscription  d'une 
urne  antique,  dans  le  tome  1  i  des 
Mémoires  de  l'académie  des  û  iscri- 
ptiôns  et  belles-lettres.  Eu  161  )6,  il 
parut,  sous  la  rubrique  de  Coh  ^gne^ 
un  libelle  satirique,  sous  le  titre  d  V/û- 
toire  particulière  du  P.  La  Ch  <ùse^ 
a  vol.  in- 1 6  :  it  eu  fut  publié^  en  i    710, 
un  abrégé  qui  ne  vaut  pas  mic:<x    .  Ou 
trouve  V Eloge  du  P.  La  Chaise ,     par 
de  Bozc,  dans  les  Mém.  de  l'a   cad. 
des  belles-lettres  |  tooi.  1.    V  «^i    £• 
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LÂCHALINIÈRE  (Avdebois  de). 
Voy,  BAbiN,  III,  157. 
LAQiALOTAIS  (Gabadeug  de). 

VOX*  COALOTIIS. 

L\CHàMBRË.  Voyez  Q^kvmx. 

LâCHâPëLLE  (jEAtf  de),  mem- 
bre de  Tacademie  française,  naquit  à 
Bourges  en  i655.  II  acheta,  jeune,  la 
charge  de  receveur-général  des  finan- 
ces à  la  ftochelle ,  et  continua  d'em- 
ployer %m  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres,  av€C  une  ardeur  peu  com- 
mune alors  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession. Après  la  retraite  de  Racine  ^ 
il  eut  la  hardiesse  de  se  produire  sur 
la  scène I  et  il  y  obtint  des  applaudis- 
sements, qu'il  devait  y  il  est  vrai,  à  l'at- 
tention de  ménager  dans  ses  pièces  des 
rôles  propres  à  faire  briller  les  talents 
du  fameux  Baron.  Il  remplaça  Fure- 
tière  à  l'académie  française  ;  et  loin 
de  censuriT  aigrement,  dans  son  dis- 
cours de  réception ,  les  torts  de  son 
prédcccss(!Qr  (  Fij^r*  Furetiere  ) ,  il 
se  plaignit  de  ne  pouvoir  donner  sans 
réserve  des  louanges  à  son  mérite  et 
des  plcurj.  à  sa  mémoire.  Larhapelle 
était  alon  attaché  au  prince  de  Conti, 
en  qualitfi  de  secrétaire  des  commau- 
dcments.  Il  l'avait  accompagné  en 
i635,  dc'ins  la  campagne  de  Hongrie^ 
et  n'avait  cessé  depuis  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  dévouement  et  de 
son  habileté  dans  les  affaires.  Louis 
XIV^  instruit  de  la  capacité  de  [^cha- 
pelle, le  chargea  de  négocier  avec  les 
Suisses,  pour  les  engager  à  garder  la 
neutralisé  dans  ht  guerre  de  la  succès» 
sion.  Cet  estimable  littérateur  laourut 
à  Paris ,  le  39  mai  1 7^3  ,  à  l'Âge  de 
soixanti>huit  ans.  On  a  de  lui  :  1.  Des 
tragédifâ  :  Zaydc;  le  sujet  esc  pres- 
que entièrement  de  Tinvcution  de  l'au- 
teur. «Cet  ouvrage,  dit-il  lui-même, 
»  est  p*utôt  un  capiice  de  jeune  hom- 
»  me  qui  essaie  son  génie,  qu'unecom* 
»  position  icgicc Je  uc  connais- 
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t  sais  ,  lorsque  je  l'ai  fait,  ni  Tarf  Ja 
»  théâtre,  ni  les  préceptes,  ni  les  ou* 
»  vrages  des  anciens,  v  CléopdtreT 
c'est  ae  toutes  ses  pièces  celle  qui  eut 
le  plus  de  succès  dans  la  nouveauté  ; 
elle  a  été  reprise  plusieurs  fuis,  iiir<î^ 
elle  a  disparu  du  théâtre  depuis  lotip;- 
terops.  TélèphonU  ;  c'est  le  sujet  de 
Mérope,  si  admir-iblement  traité  par 
Voltaire.  A\ax^  tragédie.  Les  Car  os  • 
ses  d' Orléans,  petite  farce  en  un  acte , 
qu'on  joue  encore  quelquefois  dans  les 
provinces  pendant  les  divertissements 
du  carnaval.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois;  et  ellrS' 
formrnt  le  diiième  volume  du  Théâ-^ 
ire-Framcùs^  o\>  Recueil  des  meil- 
leures pièces  de  Uiédtre.  Les  prcibces 
méritent  d'être  lues;  ce  sont  autant  de 
réponses  aux  critiques  qui  avaient  pa* 
ru  de  ses  tri^gédies.  Lâcha  pelle  y  té- 
moigne d'ailleurs  qu'il  est  très  satisfaix 
des  Applaudissements  dont  le'  public 
les  a  honorées.  Aiusi  l'cpigrammc  at- 
tribuée à  Boilcan,  et  dans  laquelle  il 
demande  qu'on  examine , 

Qui  du  fade  Boyer  ,  ou  dn  «ec  T.achapelle, 

£xciu  plus  de  sifflemeau, 

DC  serait  pas  d*unc  exactitude  kisfori- 
que.  Lâcha  pelle,  dit  Voltaire,  est  un 
de  ceux  qui  tâclicrent  d'imiter  Racine: 
carRacJneforroa,  sans  le  vouloir,  une 
école  comme  les  grands  peintres;  ce 
fut  un  Raphaël  qui  uc  forma {>oint  de 
Ju'cs  Romain.  II.  Les  amours  de  Ca^ 
tulle ^  Paris,  1680,  in- ix  C'est  une 
espèce  de  roman  historique  que  Pau^ 
teur  a  entremêlé  de  faibles  traductions 
des  plus  belles  pièces  du  poète  latifi.. 
Ce  fut  cet  ouvrage  qui  lui  attira  l'cpi- 
gramme  t\  cOnuue  de  ChauUeu,  qut 
roule  sur  la  ressemblance  du  nom  de 
Lachapeile  avec  celui  de  Tami  de  Ba* 
chaumont  :  en  voici  les  derniers  vers  : 

Ccliû  qui  ai  inansiadciaeiit 
Fit  parhr  Citullc  eiLetbir, 
N'est  |»niBt  cet  aimable  géaiar 
Qni  fit  le  v9v«tge  cbarmant. 
Mai*  ^«el^u^iia  de  rAcadéaùv. 
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&  où  paraîtra  singulier,  c^est  que 
^lacnapdie  ayait  presque  autant  de 
oainieqiiele  public  ne  les  confondit. 
VAlonbert  assure  qn^il  ne  souffrait 
point  d'éqnÎToque  là  dessus  ^  et  qull 
iB  relevait  îusqn^à  rapparence  avec 
me  sorte  d'affectation  dédaigneuse. 
HI.  Les  amours  de  Tibulle.  Cet  ou^ 
vnge,  do  mioie  genre  que  le  prëcé* 
dent  y  a  été  râmprimé  plusieurs  fois  : 
la  deniîbre  édition  est  de  Paris ,  1 725» 
9  Tol.în-ia,  mais  on  en  a  renouvelé 
k  firoBlîspice.  IV.  Marie  tt Anjou, 
nmê  de  MMorque,  noupelle  Justo» 
n^  et  gelante,  Paris,  i68a,  a  ?o|. 
io-i  xT.  Pampefimibre  deFrancois» 
Lans  de  Bourlfon, prince  de  Cônti, 
eeecdes  Mémoires  historiimes  sur  sa 
vie,  Paris,  1699,  in-4"-  vl.  LeUres 
d^tm Suisse  à  un  Français,  oà  Von 
«ot(  les  véritables  intérêts  des  princes 
ei  desnations deV Europe  quitont  en 
fuerre^tte.,  fiâle (Paris),  1703-ir, 
3  roL  în-i3;  irad.  en  latin  par  l'an- 
teoTy  ibîd.,  a  toI.  in-ia.  Ces  lettres 
sont  très  bieii  écrites,  avec  beaucoup 
de  finesse,  et  sur  de  bons  mémoires  ; 
des  avaâent  pour  bot  de  détacher  de 
la  coalîtioD  les  alliés  de  l'empereur, 
en  montrant  que  ce  prince  avait  seul 
inlérét  à  continuer  la  (>nerre  contre  la 
France  etTBspagne.  On  lira  ayec  plai- 
sir V Éloge  de  LachapeUe,  par  aÂ- 
kmbert,  dans  le  tom.  iv  de  son  HiS' 
toire  des  membres  de  V académie 
française,  W— s. 

LXcHAPELLE  (Armand  Boisbs- 
LEAu  ]»),  câèbre  ministre  de  la  re- 
ligioD  refermée,  naquit  en  1676  à 
AfloiUac  en  Saintonge.  Il  fit  ses  pre- 
nières  étades  au  collège  de  Bordeaux; 
Bais  sa  mère  l'en  retira  pour  le  con* 
dnire  en  Angleterre,  où  elle  le  laissa 
ans  soins  de  son  aieol ,  Isaac  Dubour- 
dieu,  pasteur  d'une  des  ^lises  de 
l'ùodrau  II  s'appliqua  particulière- 
it  à  rhistotre  eccléf  iastiqoe  et  i  U 

xxm. 
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théologie,  et  7  fit  des  progrès  si  ra* 

Eides,  qu'à  Tâge  de  dix- huit  ans  on 
)  jugea  propre  au  pastoral.  Il  lut  en- 
Toyé,  peu  de  temps  après ,  enirlande , 
où  il  commença  à  prêcher»  Appelé,  au 
bout  de  deux  ans,  pour  desservir  une 
paroisse  des  environs  de  Londres ,  il 
obtint  ensuite  une  vocation  pour 
cette  ville.  Ce  fut  en  i^aS  qu*ii  fut 
nommé  pasteur  de  l'élise  waUone  à 
la  Haye.  Il  partagea  dès -lors  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  à 
son  troupeau  et  l'étude  des  lettres ,  et 
mourut  en  cette  ville  le  6  ao&i  1746, 
dans  sa  soixante-dixième  année.  Ce* 
tait  un  homme  d*on  caractère  liant  et 
d'un  commerce  agréable  ;  mais  il  avait 
trop  de  penchant  à  la  satire ,  défaut 
qui  lui  attira  drs  désagréments.  La« 
chapelle  est  principalement  connu  par 
sa  coopération  à  la  Bibliolhèque  an^ 
f^se ,  ou  Journal  littéraire  de  la 
'Grande-Bretagne  (Amsten). ,  1729 
etann.  suiv. ,  i5  vol,  io-i2),età 
la  Bibliothèque  raisonnée  des  sa» 
tuants  de  V Europe  (Amstrrd.,  17^8* 
55,  Sa  vol.  in- lift).  Michel  Laroche, 
qui  avait  eu  le  premier  l'idée  de  la 
Bibliothèque  anglaise,  fut  obligé 
d'en  abandoi^iier  la  rédaction  après 
le  cinquième  Tolume ,  parce  qu'on  . 
l'accusa  d'être  trop  favorable  anx 
principes  de  l'élise  romaine.  Lâcha- 
pelle  continua  l'ouvrage  avec  succès  1 
les  premiers  volumes  qu'il  a  donnés 
portent  an  flPontispice  les  initiales 
A.  B.  D.  M.  T.  (  Armand  Boisbeteau 
de  Montresor }.  Ce»t  lui  qui  a  fourni 
è  la  Bibliothèque  raisonnée  tous  les 
articles  tbéologiques  jusqu'au  38% 
volume.  Lachapellc  a  traduit  de  Vêu- 
glais  i  t^»  La  BeUgion  chrétienne 
démontrée  par  la  résurrection  de 
J.^C.,  par  Ditton,  Amsterdam,  1 728, 
a  vol.  in-8°.;  Paris,  1709,  in-4*.— 
a^  LeBabiUard,  de  Steele,  Âms-^ 
terdam,  1754  et  35,  a  vol.  in-ia^ 
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ou  socs  k  titre  de  Philosophé  nou* 
9eUiste^  Zurich,  1 737 ,  2  voL  in- 1  a. 
— -  3*.  La  Friponnerie  laïque  des 
prétendus  esprits -forts  (ou  Remar- 
ques sur  le  Discours  de  Gollins ,  fou» 
chant  la  liberté  de  penser)  y  par  Bent- 
ley, Amsterdam ,  1738,  iu-12.  On  a 
de  sa  composition  :  I.  Examen  de  la 
manière  de  prêcher  des  protestants 
fiançais  f  et  du  culte  extérieur  de 
leur  sainte  religion ,  etc. ,  Amster- 
dam, 1730,  in-9'.  II.  Réponse  à 
M,  Mainard ,  ancien  chanoine  de 
St,  -  Semin  de  Toulouse  ,  au  sujet 
étune  conférence  sur  la  religion,  quil 
a  proposée  par  lettre  à  un  protes' 
tantyii  Haye,  1730,  io  4^.IIf.  Mé* 
jnoires  de  PolognCy  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  dans 
ce  toraume ,  depuis  la  morl  da  roi 
uiuguste  II  (1 755)  jusqu'en  1 787 , 
Londres,  1759,  tn-iî.  IV.  La  f^ie 
de  Beausobre ,  dans  le  tome  a  de  ses 
Jtemarqties  sur  le  Nouveau-  Testa- 
ments (  Voy.  Beausobr£.  )  V.  De  là 
nécessité  du  cuke  public  ^  17469 1"* 
8**.  :  il  justiûe,  dans  cet  ouvrage,  les 
assemblées  des  protestants  eu  Lan- 
guedoc contre  une  Lettre  du  ministre 
Àilamand  ;  mais  il  y  parle  arec  si  peu 
de  ménagement  de  Tévéque  de  Moot- 
pelEer,  que  ses  co-religionnaires  cru- 
rent devoir  le  désavouer.  On  trou- 
Tera  une  Eéponse  k  cet  ouvragf*  dans 
le  tome  xxxviii  de  la  Bibliothèque 
raisonnée.  W— s. 

LAGH APELLE  (  I.'abbé  de  ),  cen- 
seur royal ,  membre  des  académies  de 
Lyon  et  de  Rouen,  et  de  la  société  roya- 
le de  Londres ,  né  vers  1710,  cuUiva 
les  mathématiques  avec  succès,  et  con- 
tribua peut-être  par  ses  ouvrages  k 
Rendre  le  goût  de  cette  science  dans 
le  siècle  deniier.  Philosophe  pratique, 
Tabbé  de  Lâcha  pelle  vivait  dans  la 
retraite ,  partageant  son  temps  entre 
Sétmde  et  qucll^ues  uois^  «u  Bombr» 
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diMqnelsilcomptattMaîraii,  Grandjeam 
de  Foucby  et  plusieurs  autres  savant» 
également  distingués.  Il  meanrt  il  Pia- 
ris  vers  179X  On  a  de  lui  :  L  Dis» 
cours  sur r  étude desmaihémaUqueSf 
Paris,  1743,  io-i2.  U.Instituùons 
de  Géométrie  j  174Ô,  a  vol  în-8*. 
m.  Traité  des  sections  coniaues  e€ 
autrescourbes  anciennes,  appliquées 
et  applicablesà  lapradquedesdijfé' 
renls  arts ,  1 7  5o ,  in-B^'.  Ces  ouvragée 
ont  joui  long-temps  de  reslimegéBérale^ 
mais  depuis  qu*il  en  existe  de  meilleurs 
sur  les  mêmes  obj<1s ,  ils  sont  presque 
entièrement  oubliés.  IV.  L*w^rt  da 
communiquer  ses  idées ^  Pdris ,  1 763  , 
in -IX  Ccst  un  plan  d^éditcatioD  po- 
blîque ,  composé  eu  1 7  5 1 ,  à  l'occasiOQ 
de  rétablissement  de  i*éoole  royale  mi- 
Htaiie;  l'auteur,  en  le  publiant  en 
1 763 ,  y  ajouta  des  notes  erîtîques 
et  philosophiques  par  fois  asses  cu- 
rieuses. V.  Le  Fentriloque  ou  Ta»* 
gaslrimythe,  Londres  (Paris),  1 772, 
a  part,  in  •  I  a.  Cet  ouvrage  est  curieux. 
Lanteur  s'att.^che  d*abord  b  prouver 
que  les  oracles  et  plusieurs  faits  mer- 
veilleux, qui  n'avaient  point  été  expli- 
qués jusqu'alors ,  peuvent  f  être  att 
moyen  de  Vengastrimj^smey  c*cst-»— 
dire ,  de  la  faculté  qu'ont  eue  autrefois , 
et  qu'ont  encore  certains  individus,  de 
faire  sortir  des  voix  de  ta  terre  ou  d'ea 
jeter  dans  l'air,  à  de  graudes  distances 
autour  d'eux.  Il  établit  ensuite  qme 
les  engastrimythes   ou  ventritoques 
doivent  la  faculté  dont  il  s'agjit  k  iine 
extrême  mobilité  des  organes  de  la  p«* 
rôle,  accrue  par  un  fréquent  exercict. 
Eustalhe ,  archevêque  d'Anlioche  an 
iv^.  siècle  ,  écrivit  un  ouvrage  en 
grec  De  engastrymû.  Léon  Altatîua 
Le  tradui&it  en  latin,  Lyon,  i6^y 
in-4*.  >  avec  une  dissertation  sur  k 
même  sujet;  mais  ces  deux  ouvrages 
De  roulent  que  sur  Tapparitioii  de 
l'ombre  dt  Samuel^  évoquéepar  la  pj^ 


Aonis^e  d'Endor  eo  prés^ce  d^  S'<uL 
L*ouTrage  de  f  abbé  Lachapelle  e&t  eu- 
core  le  plus  complet  que  nous  avons 
mr  cttu  matière ,  quoique  les  ycDin" 
loques  soîeo^  devenus  beaucoup  plus 
communs  de  nos  jou>  s.  On  peut  aussi 
GOiisutirr  la  Dissertation  de  F.  M.  S. 
Lesp^Doi^  sur  tengastrimjrsmâ  ^  Pa- 
ris, 181 1 ,  iD-4"-«  «t  les  articles  Enr- 
fosinmy'sme  et  Gasinlo4fue^  que  M. 
Fouraier  a  douoes  dans  te  Dictionn, 
des  scion  ces  médicales,  IV.  Traitç 
de  la  construction  du  scaphandre ^ou 
du  baieau  de  V homme ^  raris,  1774» 
in  8^.  Ijt  scaphandre  est  up  appan  il 
en  li^e  ^  à  Taide  duquel  un  nomme 
peut  marcher  borizontalemenl  sur  un 
&rUTe ,  Temar:ter  contre  un  courant , 
et  exécuter  ficiiemcnt  la  plupart  des 
opérations  qu^il  fait  sur  terre ,  corn* 
me  cbargtr  un  fusil ,  etc.  UaLbé  de 
liacli;»|i^^  ût  lui -même  plusieurs  lois 
l'essai  de  cet  appareil  sur  la  3^îne ,  à 
Pari*»  ;  el  FacadëiDie  des  sciences  pro- 
nonça que,  d^ns  certaines  circoDStjQ- 
ces ,  04I  ponrrait  s'en  servir  utilement» 
Oatre  la  description  do  scaphandre , 
la  maniëce  de  le  construire  et  de  l'em- 
plojw,  FouTrage  coptient  l'examen 
de  eetie  question ,  que  Tauteur  décidç 
par  la  n^ative^,  si  Tbomme  nagerait 
nuoreljeroent  sans  la  peur;  et  Taua* 
W»e  des  différents  traites  puMics  sur 
XArt  de  ms^er  (  Voyez  TnEVEcrox). 

W— s. 
LACHARCE  (  Philis  de  ) ,  dame 
cdèbce  par  .sa  valeur  ,~étdit  lUIe  dç 
Pierre  II  de  la  Tour-dii^Pio ,  marquis 
de  Lacharce,  lieutenant-général  des 
armées  du  Boi.  Eu  1 692 ,  les  Piéraon- 
tat«  ajaot  pénétré  à  Timproviste  dan9 
W  Daupbiuéy  cette  dame  fit  armer  les 
paysans  de  %^  terre ,  et ,  s'étaut  mise 
a  leur  tète  y  marcha  à  la  rencoutre  de 
Feniiemi,  et  le  repoussa  sur  tous  les 
poims.LeBoi,  dit  VoKaire,lui  donna 
«Kc  ^sion  comme  à  ua  biave  qI&- 
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cier.  L'ordre  militaire  de  St.  Louîf 
n'était  pas  encore  iii.stitué(  1  ).  M^^'.  aie 
Lai  bai  ce  aimait  la  littérature  et  .conH 
posait  des  vers  agrétbles.  M"%  Des* 
houlicres  lui  a  adressé  dei^x  Epitres) 
la  seconde,  daus  laquelle  eile  la  fëlî- 
cite  d'habiter  loin  de  Paris,  se  termiuç 

ainsi  : 

• 

Il  vant  «îeuk  mille  el  inille  foû, 
At#g  «ot  rocb«re  ei  wi*  boit , 
SVmtretcnIr  tovic  r^nnce, 
Qne  de  f  aster  uoe  heure  oa  deux 
Anrcc  nu  U«  d'^iourdt» ,  de  cnquettei  t 
Des  ou  ri  cl  det  serpents  de  vos  sumbrei  Ntraitaa 
L«  «onuBcrec  csC  taoimt  dangereux. 

•  * 

Un  anonyme  a  publié:  Mémoires  de 
de  itf'^*.  de  Lacharce ,  Paris ,  1731, 
iu-m.  Ce  petit  roman,  dit  Leogleir 
Dufiesnoy,  qui  est  bien  écrit,  cour 
tient  pUisie.urs  faits  historiques  arrivéi 
sous  le  règne  dt  Louis  XIV.  Il  y  a  df 
Famour  et  de  l'héi  oisme.     W— <-s. 

LVCHAURIÈaË  (Ub  .  Fqy.CoAM^ 
nixas. 

LACHASSAIGNE(AjfT.DEX 
F",  Cbassaigne. 

UCHASTAIGNERAIJE-   rqrèk 

CsATElGNERAIE. 

LAGhATtib:.  r.  CHâTRE. 

LACH  \U  (  L'.>bbé  Geeaitd  de),  bt 
bhothécatré,  secréiaire^iulerprète  et 
garde  du  cabinet  des  pierre.^  gravée^ 
du  duc  d'Orléans,  est  principfcnient 
connu  par  sa  Dsfertntion  sur  les  a^ 
tributs  de  Fénus.ï^airis^  177(1,  ill-4^ 
Elle  est  ornée  d'un  giaud  nombl^ 
de  vignettes,  et  d'une  Mteest<|m|)^de 
Vénus  Anadyoïqcne^  grav^  pat  Sain^ 
Aubin,  d'après  un  tableau  du  Titie» 
(  \'Qj.  le  Manuel  du  Ubraire^  par  M» 
Brunet,  tom.  l''^,  p.4g.  Son).  Cett« 
pièœ  avait  été  eqvoyée  au  concoure; 
l'académie  décerna  le  prix  a  un  savaul 
mémoire  de  Larclier  (f^qy.  ce  nqm  )  ; 
mais  eile  jugea  la  Dissertation  de  La* 
çhau  digne  d'un  accessit ,  distinction 
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dontelle  i/ayait  encore  honon^  aucun 
y>uvrage.  11  cherche  à  y  prouyer  que 
Venus  est  la  nature  modifiée  sous  une 
io6nité  de  formes  :  avec  uue  méthode 
plus  simple  et  des  Tues  plus  philoso- 
phiques ,  il  aurait  rendu  son  système 
âeMernière^idence.  Il  avait  adressé 
vn  exemplaire  de  sa  Dissertation  à 
Voltaire,  qui  l'en  remercia  par  une 
kitre  très  5ptrituélie ,  imprimée  dans 
le  tome  xv  de  ses  OEwres ,  édit.  de 
Kchl ,  in  -8°.  Laohau  a  publié  avec 
Tabbé  Leblond,  son  ami ,  le  deuxième 
Tolume  de  la  Description  des  pria» 
'opales  pierres  gravées  du  cabinet 
du  duc  aOrléans^  Paris,  1784»  P^- 
lit  in*ibl.  ;  l'abbé  Arnaud  est  Tautenr 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
ie  plus  beau  qui  eût  encore  paru  dans 
ce  genre.  U  y  en  a  des  exemplaires 
en  grand  papier  de  Hollande,  qui 
renferment,  de  phisque  les  autres, 
sept  planches  de  médailles  ''spintrien-' 
nes^  On  a  confondu ,  dans  la  France 
littéraire  y  le  bibliothécaire  du  duc 
d'Orléans  ,  avec  Jean  -  Baptiste  La- 
CBAXTXy  prêtre  du  diocèse  du  Puy,  à 
qui  l'on  doit  un  Mémoire  sur  le  fer 
(aminé y  Paris,  1765,  in-ia,  et  une 
édition  des  OEuvres  de  Nesuiond, 
archevêque  de  Toulouse.     W— >8. 

LACH AUSSE  (  Michxl-Angk  nx). 
Vciy.  GainssB. 

LAUiAU^SËE  (NrvxuLX  de). 

'FI  CnAUSSÉE. 

LACHEN  AL  (  WxRirEn  de  ) ,  né  â 
Baie  en  1736,  y  mourut  en  1800.  Se- 
tant  voué  h  la  médecine ,  il  fit  ses  élu- 
des à  l'université  de  sa  ville  natale,  qui 
le  nomma  professeur  d'anatomte  et  de 
botanique  en  1776.  Il  cultiva  aussi 
avec  succès  la  botanique;  et  il  fut  très 
lié  avec  Haller ,  qui  se  servit  de  ses  ob- 
servations et  recherches  pour  son  His- 
toire des  pUntes  suisses.  Les  Epures 
latines  écrites  à  Haller ,  renferment  on 
nombre  considérable  de  hs  Lettres;  et 
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fes  jieta  et  Nova  acta  helveiiea^ 
contiennent  ses  Mémoires,  qui  forment 
des  snpplémeuts  au  grand  ouvrage  de 
Haller.  U— i. 

LACHESNAYE.  F.  Cdesiiate. 

LACHETARDIE   (  Taorn  de  ). 
F.  Chetardie. 

LACKEMAGHER  (Jean-Gode- 
FBOi),  naquit  k  Osterwick,  dans  la 
principauté  dUalberstadt ,  le  1 7  no- 
vembre 1695.  Son  père,  quoique  pau- 
vre et  sans  lettres ,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  iiatale,  il 
alla  se  perfectionner  aux  cours  des 
universités  deHelmstadt  et  de  Halle.  11 
Suivit  particulièrement  Wolf  pour  la 
philosophie, et,  pour  tes  langues  orien- 
tales et  la  théMogie,  Hermann  Von 
der  Hardty  homme  h  opinions  biiarres, 
et  les  deux  Michaelis.  Deux  Svriens, 
Salomon  Negri ,  de  Damas,  et  Ivali  Da- 
dichi,  d'Alep,  lui  donnèrent  des  leçons 
d'arabe  et  de  svriaquc.  11  étudia  aussi 
les  écrivains  rabiniques,  sous  la  direc- 
tion d'un  habile  }uif  qui  était  venu  pas- 
ser quelque  temps  à  Halle.  Il  revint  ^ 
vers  la  fin  de  1 7 1 9 ,  se  fixer  è  Helms- 
tadt,  pour  y  prendre  le  doctorat  en 
philosophie,  et  y  donner  des  leçons 
particulières  de  grec,  d'hébreu  et  d'a- 
rabe. En  1724,  il  fut  nommé  profes- 
seur ordinairedegrecdansl'utiiversité; 
et  en  1 727  il  réunit  k  cette  chaire  celle 
des  langues  orientales.  Sa  vive  passion 
pour  les  lettres  et  pour  Tétude^  les  fa- 
tigues multipliées  de  ses  fonctions  pu- 
bliques et  particulières^  détruisirent 
en  peu  de  temps  sa  santé,  naturelle* 
ment  assez  débile,  et  il  mourut  préma- 
turément le  16  mars  1756.  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Eléments  de  la  langue  arahe^  en  la- 
tin ,  Helmst.  1X718,  in-4°-  de  88  pag.  Il 
annonça,  en  1 7*21,  une  édition  complète 
du  texte  de  fAlcor an ,  ayec  une  rersion 
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Une^el  nrlexiqae  arabe  de  tous  les 
■otscoBUnos  dant  ce  lÎTre.  li  donna  , 
CB  4  {ug.  iB-4''-f  un  Specim€n  de  ces 
trois  parties  de  Tosyrage,  dont  il  ne 
paroi  rin  dé  plus ,  aucon  libraire 
B'ajut  fOQla  se  charger  de  Tentre- 
pnse.  n.  De  faUs  studiorum  apud 
^nhes.Cml  une  dissertation  inaugu- 
nie^probaUemenl  pour  TouTerture 
^  SCS  leçons  à  Helmstadt,  en  1719. 
ni.  dissertation  aw  le  jMhiophe 
vube  JOendi  (  Voyei  Ksium).  IV. 
ObsiFvations  vkUoiogiques  ^  dool  le 
RCDiii forme  m  parties,  Helmstadt^ 
172^17^3.  Tontes  les  DissertafîoDS 
GittCaacs  dans  celte  collection  soni 
iM%a^  par  Harles^  dans  us  Vies 
fapbilolognesytom.iy^pag«4«tsuiv. 
V.  AwtùfÊUés  sûmes,  des  ^Grees , 
Befansi.,  in34*  Il  ^  proposait  de  pu* 
Uer,  sur  le  même  plan  »  leurs  Aoli^ 
9^  cifileSy  militaires ,  domestiques 
ctiméraires^  mais  il  ne  Tëcui  pas  asses 
poorexëcuicr  ce  projet.      B^ss, 

LâCKMâN  (ADAjf-HsKiis),  sayant 
pkilol(feesaxony  né  en  i6g4»  ^  We- 
ÙDgeo  dans  le  doehd  de  Laueobourg, 
M  consacra  aa  saint  ministère  et 
i  rcBsdgnemeBt.  Son  mdrite  le  fit 
■^MiQMr  au  rectorat  du  lycée  ëpis* 
cspa]  d^Ëatin;  mais  il  se  démit  de  cet 
'DBp^oi  pour  occuper  la  chaire  d'btfr? 
m  à  funiTersité  de  Kiel.  Le  duc  de 
Hohteio,  son  songerai»,  le  recom* 
pensa  de  s/ts  services  en  le  nommant 
Fuûcr  assesseur  du  consistoire  du- 
c^i)  et  loi  donoA  dans  toutes  les  oc- 
casioBi  des  preuves  de  sa  bienveilr 
hocr.  Les  devoirs  de  sa  place  et  l'étude 
P^nagèrent  tous  les  instants  de  sa  vie;, 
il  moQoil  à  Kiel  le  17  août  1753.  On 
dlefa  de  ki  I  L  Miscellanea  UUera- 
ris,  Hambourg ,  1721 ,  in  8".  Ces 
^D^^Bg^  sont  divisés  en  dix  cbapi- 
^tt;le  premier  contient  des  notices 
ur  les  Hamboorgeois  les  plus  célèbres 
^  les  sciences  eiles^^ lettres;  les  sui- 
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▼anâ  Yenfierment  des  lemarqoes  ertti« 
ques  sur  diffe'renffs  auteur» anciens,  et 
des  particularités  littéraires  ton  trouve^ 
à  la  6a  du  volume  un  Traité  de  Tliom*. 
Erpenius  sur  la  manière  de  rendre 
ntîieaux  savants  le  voyage  de  la  France^ 
et  une  f^ettre  de  Josie-  f  Jpse  sur  les> 
voyages  en  Ilalic.  11.  Primitiœ  VU^ 
iMfiies  (Eutin);  Lubeck,  17^5,  in- 
4°.  III*  Epistoiœ  diveni  argument- 
fi,  etc.,  Hambourg,  17^,  in-8*.. 
C'est  un  recueil  de  lettres  inédites  , 
adressées  la 'plupart  à  Lossîus;  il  y  eu. 
a  d'autres  de  Boeder ,  Berorgger , 
Freinshcmjetc,  toutes  publiées  d'aprè» 
les  originaux ,  et  précâées  d'une  Dis*^ 
aertatson  De  mùUiplici  erudiiorumk 
studio  episloUs  hadenus  ùnpenso^ 
IV»  Poésies  sacrées  (en  partie  iné<« 
dites),  recueillies  de  divers  auteurs ^ 
avec  une^  préface  sur  le  témoignage  des 
poètes  en  faveur  de  la  vérité  de  la  re* 
ligîon.  V.  InÈroductwn  k  rhistoire  do- 
tapriadpauiéde  Slesn^ig  Cen  allem.)^ 
Hambourg,  1730-  1746, 5  part,  in-^ 
8**.  VI.  ArmaUum  tj^pogrupàicarunt 
uleéta  qumdam  eo^àa^ibid.^  1 740,. 
iii-4'*«^  Ce  saTant^UTragp  est  divisé  en 
douze  chanitres..  Dans  le  premier^ 
Lackman  oiscute  l'opinioa  de  Jean- 
Burchard  Blay  sur  kberce au  de  l'im* 
primerie,  qu'il  place  à  Strasbourg  :  il* 
traite  ensuite  successivement,  des  or» 
neiaenrs  des  livres;  des  obligations 
qu'a  l'impcimerie  à  Luther;  del'atelîev 
établi  à  Harlem  par  Laur.  Goste r;  des 
commencements  de  l'imprimerie  à 
Kiel;  des  plus  illustres  protecteurs  de 
fart  typographique^  des  imprimeries 
particulière»;  de  rétablissement  de- 
IHraprimerie  en  Russie,  dans  la  la* 
ponie,et  par  les  nnitairesen  Poiognet 
le  volume  est  terminé  par  ua  catalogue 
très   bien   lait  d'ouviages  rares  el 
curieux  qui  ii*avaient  pc^int  encore  ét^ 
décrits  par  les  bibliographes.  VIL. 
De  Godicti  bUfliotb»  ocademim  Haf^ 


ni&tsis  nutnèranaoeo  in  (fiOf  Aiumi 
Brefnehsis  aperu  instriplafiure  dûs" 
serialtio  criiieo  UUeraria^  Kiel,  1776, 
în  •  4"«  V 1 H .  Dissertatio  an  unqukm 
speêuhtm  saxonienm  extiterU^  spe^ 
cttlo  Epkoms  de  Repgoif  MêUitfUÙts  ? 
ibùl.,  174H,  10-4**.  (  f''oy.EuiO.) 
Qn  ^eul'oonsulter  pour  pins  de  dé* 
taiU.la  Vie  de  lAckinao,  suivie  du  ca- 
talogue de  SCS  ouvrages  dans  le  Gé' 
.  lehirie  Europa  ^.par  Gtetien  ,.pari.  11, 
p'ig.  5 1 8,  et  part,  m ,  p^g.  H'ï6 ,  et  le 
Dictionnaire  de  Meusel.    MV — s. 
,  L  AGLÈDE  ( . .  .  .  )i  hisioiiei]> 
né  vers  ie^  oommencemvdt  du  xvtit** 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  le  seul 
ouvrage  qu'on  ait  1  de  lui  :  c'est  Vffis" 
toire  gé^tèrale  du  Poriugai^  irapriMié 
à  Paris  en  1^55 ,  a  vol.  in-4\  ou  8 
vol.  iti>i3.  On  n'a  rien  de  plus  coili» 
plet  ni  de  plus  ex.ict  sur  ce  royaume. 
,   L'origine ,  les  mœurs  et  les  usages  des 
Portugais ,  les  dtfl^rentes  révolutions 
qu'ils  ont  éprouvées  y  leurs  conquêtes 
dansJes  fnies.,ysont  rap^iorté;^  avec 
autant  de  fidélité  qtte  dVsaclitude;  on 
reproche  seolemcnt  à  l'auteur  des  di- 
gressions 'irop  fréquentes ^  et  de«  dé-* 
çlamatioDS  outrées  contre  (es  papes  et 
la  cour  de  ttome.  Son  style ,  quoique 
négligé ,  est  s$sez  agréable  :  il  a  i»\t 
précéder  son  histoire  d'une  prëf<ice 
intéressatitc ,  dans  laqnefle  il  indique 
en  général  et  apprécie  avec  sagesse  les 
auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  la  ré^ 
daction  de  son  ouvrage  :  mais  ou  au* 
rait  désiré  qn'd  eût  cité  eu  particu^ 
lier  les  dotorités  sur  lesquelles  il  s'ap- 
pniepour  chaque  événement,  et  qu'il 
eût  traité  moios  sommairement  la  par- 
lie  la  plus  récente  de  son  histoire  ; 
en    effet   La   dernière    époque ,   de 
j  (368  à  1 7 1 5 ,  n'y  occupe  que  tteuf 
pages.  W — s. 

liACLOS  (  PlEBKE-AMfinaiSE^ 
Jb  A  NÇOTS  ChodcrIiO  s  de  ),  né  à  Amten  s 
en  17^1  ,  entra  à  Tâge  de  dis ''huit 


LAC 

ml ,  «u  cotps  royal  da  g^nte  «a 
qualité'  d'aspirant,  et  fat  ait  sous* 
Keuteoaut  l'année  suivantek  Parvenu 
au  grade  de  (saptmine'en  t778yil  fit 
envoyé  à  4'ile  d'Aiit  pour  jconslruiro 
un  fort.  Son  service  ne  l'eiupécha 
point  de  s'occuper  de  littérature  ;  et 
il  fit  prattre  un  roman  en  denx  vo- 
hunes  In  -  8**. ,  intitulé  les  Liaisons 
dangereuses ^  dont  le  succès  fut  au^si 
seandalcHk  qae  l'ouvrage.  Cest  un  ta- 
bleau de  k  plus  odieuse  immoralité^ 
qu'on  u'eât  jamais  dû  dévoiler,  même 
en  supposant  qu'elle  fiit  rédie  :  car  la 
publicité  des  niscs  du  crime  »ii  est 
peut-être  plutôt  l'instruction  que  le 
préservatif;  et  s'il  existe  des  êtres  aussi 
pervers  que  le  vicomte  de  Valmoot  et 
la  marquise  de  Verteuil ,  la  pntiitioa 
que  leur  inflige  le  roman  du  c^eyalicr 
de   Laclos  n'empêchera  pbs  de  les 
imiter ,  et  apprendra  peut-être  plutôt 
à   perfei^ibUUser   leur    scélératesse. 
Quabt  au  fond  de  l'ouvrage,  ai  l'on 
ne  prête  point  a  l'auteur  une  atxtre 
intention  que  l'espoSitton  des  monirs 
de   sou  temps ,  c'est  au  morns  un 
jeu  d'esprit  sans  objet ,  et  ses  por*- 
iMirs ,  purement  de  fantaisie  ^  ne  re- 
préâentcnt  réelletnent  personne;  car, 
bieb  qu'à  l'époqtte  qui  a  préeëdé  la 
Tdttolulion ,  les  mœurs  dans  la  bante 
Société  fusscM  assurément  fort  loin 
d'être  sans  tache ,  on  ne  peut  y  sup*- 
|H)ser  rcxistcnce  de  personnages  res- 
semblant aux  deux  mi?iérables  qu^on 
vient  de  nomaier.  Le  roman  dn  cbe- 
valier  de  Laclos  est  écrit  arec  beau- 
coup d'tirt  et  beaucoup  d'esprits  sans 
que  le  style  en  soit  toujours  très  relevé, 
on  y  trôuve  cependant  de  fort  belles 
pages,  et  la  manière  de  l'auteur  an- 
nonce un  homme  qui  connaît  le  ton 
et  les  allures  du  grand  monde.  Après 
tivoir  passé  onze  années  dans  le  ser- 
*vicc  militaire,  il  devint ,  en  1 789 ,  se- 
Cfctaire.  surnumcraire  du  duc   d'Or* 
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Mêm^  41  db-Iors  les  obterrateors  le  vait  point  cesse  d*étre  digne  de  soft 

«gusÛfent  pami  les  confideiiU  trop  estime  et  de  ses  bonnes  grâces,  et  que 

imiirr  du  pnoce  :  depuis  cet! e  ëpo-  M.  de  &llerj  avait  e'të  mal  informe. 

que ,  il  serait  difficile  de  se  persuader  Laclos  rentra  au  service  en  i  ^ga  avec 

qolL  a'eât  pas  une  très  grande  ip-  le  grade  de  maréchal -de-camp,  et  fat 

sur  là  eoodaite  de  celui  qui  nomme',  dès  la  même  année,  gouver- 


Mocttait  habiloellement  dans  son     neur  de  tous  Jes  établissements  fran- 
«anaeil.  S'il  £aut  «n  croire  les  Mé-    çais  dans  l'Indef  il  ne  partit  cependant 


dtt  temps,  il  était,  dès  le  point  poar  sa  destination  ^et^on  le  vil, 

mm  de  luillet  1 789 ,  membre  d'un  dans  le  quartier  du  Palais -Royal ,  de- 

dnb  qui  se  tenait  au  village  de  Moot-  venu  section  de  la  Butte^es^oulios^ 

Riqge  près  Pans ,  où  des  person-  .  prendre  part  aux  délibéraiipns  popu- 

nages  paissants  délibéraient  sur  le  laires  qui  signalèrent  cette  époque* 

cort  du  royaume.  Le  chevalier  de  La-  Atteint  par  les  mesures  qui  furent 

des  suivit  le  duc  d'Orléans  en  Au-  prises  contre  le  duc  d*Or!éans,  il.  fut 

{lierre  y  lorsqu'une  mission  supposée  destitué  et  renferme  dans  la  Raison 

esigt»  ee  voyage.  (  ^qy.  Lafavevte  d'arrêt  de  Picpus.  Du  fond  df  sapri- 


la  Siogréiphie  des  hommes  tu-  son,  il  envoyait  aux  comités  du  gou- 

.)OBlui  a  attribué  la  rédaction  vesnement  des  plans  de  réforme  et 

des  lettres  du  doc  d'Orléans  an  roi ,  des  projets  d*expérifsnce  sur  une  oou- 

fuUîées  depuis  la  révolution,  et  dans  velle  espèce  de  projectiles;  il  fut  ce- 

icf^qcUes  on«  remarqué  le  germe  des  lâché  et  autorisé  à  faire  ses  essais  à 

oCeoK  principes  qui  furent  si  funestes  Meudon  et  â  la  Fère.  Le  succès  Je 

on  monarque,  et  qui  perdirent  le  pie-  justifia  ;  mais  on  ne  voulut  pas  qu'il 

nier  prince  du  sang.  De  retour  à  poussât  ses  recherches  plus  loin.  Ar* 


en  îuiliet  J  791 9  Laclos  fut  un  rété  de  nouveau ,  il  ne  fut  libre  qu'a- 

des  principaux  rédacteurs  du  fameux  près  le  9  thermidor ,  et  on  le  nom- 

jonmai  des  iacobias  ,  désigné  alors  ma  secrétaire  -  général  de  l'admiois- 

sous  le  titre  do  Journal  des  amis  de  tration  des  hypothèques  :  telle  était 


la  Constiiutian ,  mais  qui ,  dans  la  la  facilité  de  son  esprit ,  que  ce  genre 

jréaliië,  n'a   eu  depuis  cette  époque  de  travail ,  tout  nouveau  pour  lui , 

d'autre  but  que  de  la  détruire.  Ce  fut  parut  cependant  lui   être   Lniilier. 

Laclos  qui,  eonjoinlcment  avec  Bris-  Après  la  réforme  de  cette  admiuistr^- 

sot(^^.  ce  nom),  rédigea  la  fameuse  tfou ,  il  revint  À  ses  expériences  mili- 

pétitiiMi  qui  provoqua  le  rassemble-  taires  ;  elles  eurent  le  plus  heureux 

meut  du  Champde-Mars,  où  l'on  de  •  succès,  et  lui  ouvrirent  une  troisième 
que  le  roi  fut  mis  en  jaj|;e-  .  fois  jU  carrière  du  service  :  il  rentra 


et  on  le  vit  à  la  lête  des  sédi-  avec  le  grade  de  général  de  brigade 
tieux  qui  la  colportaient  dans  les  i  ues  {  niarérhal-dc-caaip  )  d'artillerie ,  qu'il 
de  Paris.  Laclos  fut  dénoncé,  pour  ce  remplit  a^ec  distinction  sur  le  llhin 
bày  à  /assemblée  constituante^  par  et  eu  Italie,  où  les iuligues,  jointes  à 
le  marquis  de  Sillery  ,  qui  déclara  la  faiblesse  de  lage^  hâtèrent  le  terme 
que  le  duc  d'Orléans  avait  retiré  sa  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Tarente,  le  û 
confiance  à  l'auteur ,  et  qu'il  n'était  octobre  1 8o3.  Révolutionnaire  cou- 
pins  au  Palais-Bo>al  :  mais  le  prince  pable ,. Laclos  fut  bou  fils ,  bon  pcie 
vint  lui-même  au  uouveau  club  des  et  excellent  époux;  c'est  un  hommage 
Feuillants;  il  aertifia  que  Lados  n'a-  que  rendent  à  sa  mémoire  tous  ceiuj^ 


sa 
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qui  Pdiit  connu.  Quefle  kçon  que  la 
conduite  piblique  et  les  sentiments 
particuliers  d*uD  tel  personnage  pour 
ceux  qui  rérent  le  bouleyerselnent 
des  empires  !  Outre  les  Liaisons  dan" 
foreuses  (  1 7821 , 4  P^i^-  in«i  a ,  on  a 
▼ol.  in-S"*. ,  souvent  r«împrimÀ  ) ,  et 
des  Poésies  fu^Hyes  qui  annoncent 
beaucoup  de  grâce  dans  l'esprit,  on 
a  de  Laclos  une  Leure  à  Î^Jcadémie. 
française,  qui  parut  en  1 786  à  Toe- 
casîon  du  prix  proposé  pour  Tëloge 
de  Vauban ,  in-8®.  de  48  {m^.  Il  y 
prétendait  que  les  fortifications  âe? ëtt 

far  cet  illustre  maréchal  avaient  coûté 
l'état  i44o  millions.  Cette  assertion 
n  été  complètement  réfutée  dans  le 
Journal  des  savants  de  la  même  an- 
née, pag.  556.  B— v. 

LACOLOMBIÈRE.  Fcy.  Gov)i4- 
niÈEEetVvLsov. 

LA  GOLOf«lE  ( Jeav  -  Maetin 
px),  néà  Bordeaux  en  1674»  em* 
brassa  \evcae  la  profession  des  armes, 
et  passa  au  service  de  l^éleeteùr  de 
Bavière,  alors  allié  de  la  France.  Il 
fit  avec  distinction  la  guerre  en  Alle- 
magne ,  dut  à  sa  bravoure  son  élé- 
tation  an  grade   de  maréchal-de- 
camp,  et  fit  en  cette  qualité,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène ,  la  campa- 
gne de  1 7  r  7  contre  les  Turks,  qui  se 
termina  par  la  débite  des  MusuU 
mans  et  la  prise  de  Belgrade.  I^a 
Colonie  lentra  en  France  comblé  des 
témoignages  d'estime  de  l^mpereur  ;^ 
il  se  retira  dans  sa  patrie ,  ou  il  con- 
sacra ses  dernières  années  k  Tétude; 
et  il  mourut  k  Bordeaux  le  %6  no- 
vembre 1759,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  ;  Des  Mémoires 
contenant  lesévénements  de  la  guer- 
re  depuis  le  siège  de  Namur  en 
s  691  jusquà  la  kaêaille  de  Bd- 
grade  y  Bruxelles  (  Blois  ) ,  1737,  a 
toi.  in  *  12  ^  Francfort  (  Bordeaux) , 
1750,  a  vol.  l^ls  sont  écrits  arec  nro- 
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lixité,  et  le  style  en  est  incorrect;  mai^ 

*  Oh  y  rencontre  beaucoup  de  partict»- 
brités  curieuses.  L'auteur  b*y  montre 
d'ailleurs  homme  de  bonne  foi,  et  il 
ne  raconte  que  les  bits  dont  il  a  été 
le  témoin.  On  lui  attribue  Yilistairm 
de  la  ville  de  Bordeaux ,  ibid.,  1 757, 
3  vol.  in- 13.  Le  style  en  est  très  né-* 
cligéy  et  l'on  y  trouve  de  fréquentes 
digressions }  mais  les  recherches  y  sont 
exactes  et  abondantes.        W— -s. 

LACOMBE  (FnAwçois),  d'Avi- 
gnon, né  en  .1753,  a  publié  les 
ouvrages  suivants  a  I.  Lettres  histù^ 
Tiques  et  philosophiques  du^comie 
d'Orrerjr  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Swift  jf  trad.  de  l'anglais,  1753 , 
în-ia.  11^  Lettres  choisies  de  Chris^ 
Une  y  reine  de  Suède  y  1759,  in-is. 

•  III.  Lettres  secrètes  de  Oiristme^ 
rçine  de  Suèdcy  aux  personnes  tf- 
Uistres  de  son  siècle ,  Paris ,  De^ 
saint  junior,  i76a,in-i3«  lé  La* 
combe  ne  se  contente  pas  d'être  édi- 
teur ou  traducteur  ^  il  est  auteur  de 
ces  Lettres  secrètes^  qui  dès -lors 
rentrent  dans  la  classe  des  ouvrages 
apocryphes.  IV.  Lettres  de  milont 
Shaftesbur^y  sur  tenthoitsiasme  ^ 
avec  sa  Fie,  trad.  de  l'anglais,  Lon- 
dres (Paris,  Desaint  junior),  176!!, 
in-ia.  V^  Dictionnaire  du  vieux 
tangage  français ,  1 765- 1 767 ,  a  voU 
in-^.  VI.  ObsenuUions  sur  Londres 
et  ses  empirons  y  avec  tm  Précis  de 
la  constiiution  étAndeiierre  et  de  sa 
décadence,  1780,  lu-ia,  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Tableau  de  Lon^ 
dres  et  de  ses  environs.  Quoiqu'4 
l'exception  du  quatrième,  tous  ces  ou- 
vrages soient  anonymes,  il  ne  peut 
guère  y  avoir  de  doute  sur  leur  au- 
teur. Lo  Dictionnaire  de  la  Provence 
el  du  G)mtat  Yenaissin  (tome  rr 
pag.  5if  )  les  lui  attribue  formelle^ 
ment  ;  et  il  est  ii  croire  que  Lacombe . 
alors  dans  la.  force  de  Tâge,  aura  ^ 
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«BSill^^  Cl  aura  donne  h  date  de  aa 
Baiss»ee  qui  y  est  rapportée.  VII. 
Le  Èlànm  de  Faugirard ,  diaio' 
^  sur  le  Héj  la  farine  et  le  pain , 
âpec  m  Traité  de  boulangerie , 
nm^dleédiiion^  Anuterdam  (Paris), 
3  776^  10-8^ ,  annoocé  sous  le  nom  de 
beofflbe  d*Ayigaon ,  dans  le  Calalo- 
ffu  des  livres  nouveaux,  n^.  4^, 
<it.  17.  Lacombe  était  mort  en  1 796; 
car  dans  la  listé  des  cent  dix  huit 
konnnes-de-lettres  auxquels  la  Con- 
Tcstion  accorda  des  secours  par  son 
dtot  da  18  fructidor  an  m  (4  sep- 
tembre 1 795  )  y  on  lit  :  LAGOHBEy  en 
^  personne  de  sa  veuve.  A  sa  mort , 
il  éuit  commissaire  de  police  h  Mont* 
pdiier.  A.  B— t. 

UœUBE  (  Jacqites)  ,  né  à  Pa- 
lii  ea  1 714  7  atocal  y  et  reçu  libraire 
CB 1766  y  est  mort  dans  cette  ?ille  la 
i6iepiembre  iSoi.  Il  ëuit,  dit  le 
Dktiomaire  des  musiciens^  beau- 
pcre  da  célèbre  Grétrj.  Voici  la 
fistedescs  nombreux  ouvrages  :  I. 
I«  Progrès  des  sciences  et  des 
heeex-erts  sous  le  règne  de  Louis 
^^f  ode  coaronnéè  en  1749  pr 
racadànie  d'Angers ,  et  imprimée 
im  le  recueil  de  cette  société.  If. 
Diaiomiaire  portatif  des  beaux- 
«rt»,  175ÎI,  in-8".;  i755;  in-8".; 
i75g,in-8'.On  en  fit  à  Venise  une 
traduction  italienne,  I758|  in•8^ 
Ul*  Le  Salon,  en  vers  et  en  prose, 
M  Jugement  des  ouvrages  de  peên- 
'^exposés  au  Louvre  en  1753, 
in-12.  IV.  Une  traduction  de  la  1^- 
P^is  de  Fracastor  (  Fq^.  F»a- 
CA^Toa^XV,  4'^)»  râmprimée  en 
1758.  V.  Deux  pièces  au  théâtre 
dâ  Italiens  en  1766;  saroir:  Les 
amours  de  Hfathurine,  et  le  Char- 
ielâH,  Vf.  jibrégé  chronologique 
ie  TBisUdre  ancienne ,  1 767 ,  in-d". 
^^*htSpeciade  des  Beaux- jirts , 
1^58,  in«i9;  176a,  in- 13.  yiIL 
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Bisioire  des  révolutions  de  Vem" 
pire  de  Russie,  1760,  in-i:»;  trad. 
en  allemand,  1761 ,  in-8'*.  IX.  HiS' 
toire  de  Christine,  reine  de  Suède  ^ 
1 76a  ^  in-i  21  ;  trad.  en  anglais ,  1 766. 

X.  jébrégé  chronologique  de  VHis* 
toire  du  Nord ,  1 76a ,  a  vol.  in-8*« 

XI.  (  Avec  Marquer  )y^^r^gs  chro* 
nologique  de  l  Histoire  d^Espagne 
et  de  Portugal ,  commencé  par  la 
président  HénauU,  1759,  a  voL 
in-8".;  1 765,  a  vol.  in-8<XlI.  Sa- 
pion  à  Carthage,  opéra  en  5  actes, 
an  m,  in-8^  de  6a  pages,  dont 
trti  peu  d'exemplaires  sont  en  cir« 
culation.  TSlW.  Mémoires  secrets  da 
la  duchesse  de  Portsmouth, publiés 
avec  des  Notes  historiques ,  iSoS, 
9  vol.  in*  1  a.  XIV.  Précis  de  Vari 
dramatique  des  anciens  et  des  mo^ 
demes,  j8o8,  a  vol.  in-8**î  0*^ 
vrage  composé,  dit  Lacombe,  en 
société  arec  Champfort ,  mort  ea 
1794*  Lacombe  a  ae  plus  été,  non 
seulement  collaborateur  à  fjévant-- 
Coureur (Voy.DixMEBix, XI,  4^9)i 
et  au  Mercure  de  France  de  1 761  k 
1 768 }  mais  il  a  encore  rédigé  pour 
Y  Encyclopédie  méthodique^  i*.  le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
mécaniques ,  8  vol. }  a**.  Diction» 
naire  êtes  chasses,  des  pèches,  etc. , 
un  vol.;  3**.  Dictionnaire  de  Vart 
aratoire  et  du  jardinage ,  un  vol.; 
4***  Dictionnaire  des  amusements 
des  sciences,  on  vol.;  5^  Ençyclo^ 
pediana,  un  vol.; 6**.  et  enfin  Dic- 
tionnaire des  jeux  mathématiques 
et  des  jeux  familiers,  un  vol.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Vocahulaire^ 
encyclopédique  ,  qui  pourrait  for- 
mer 3  volumes  in-4^      A.  B— -t. 

LACOMBE  DE  PREZEL  (Hono- 
ni),  frère  de  Jacques,  a  été  avocat; 
mais  son  existences  été  tellement  obs- 
cure qu'on  ignore  également  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 
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On  a  cependant  de  iuî  :  L  DUAm^ 

naire  d'anecdotes  ^  de  traits  sût- 

^liers  et  caractéristiques  ^  17^6» 

%  Tol.  inB'^t,  qui  unt  eu   plusieurs 

^Itious.  11.  Dictionnaire  icomÀO' 

Jpque^  ou   Introduction  à  la  con- 

naissance  des  peintures j  médailles, 

astatupes^  etc.,  lySG,  in-  la.  111. 

Xrs  Procès  du  commerce^  17^0  9 

iii-12.  IV.  Dictionnaire  portatif  de 

jurisprudence  y  1763,  3  vol.  in-ia. 

V.  Les  Pensées  de  Pope ,  avec  un 

abrégé  de  sa   Fie ,  estraites   de 

V édition  anglaise  de   fVarharton, 

.  1 766,  in- 12.  VI.  Dictionnaire ^/es 

portraits  historiques^  1768,  3  toL 

mS\  A.  B-T. 

LACOMBE  (G01  DU  R0US6EAU  de), 
•Tocat  au  parlement  de  Paris ,  moiiriit 
,•01749.  Ôii  a  imprime  dans  quelques 
ibeiionuaires  qu'il  avait  été  reçu  avocat 
CM  1705,  quoique  dans  la  prëfiicc  de 
•on  recueil  d'arrêts ,  il  dise  lui-même 
.^'il  ne  Ta  été  qu'en  1 707.  La  vie  de 
ce  piriscotisulte  laborieuK  est  dans  le 
catalogue  de  ses  ouvrages.  On  lui  doit: 
I.  Commentaires  surles  now^elUs  or- 
•donnances  ,  sur  les  donations ,  les 
ftfil4i?itfitl5,etc.,Prfris,  in33,  iii-4'*<; 
■ibid»,  1753,  in-4°*II'  Arrêts  et  ré* 
.cléments  notables  du  parlement  de 
yaris  et  autres  cours  souveraines 
rendus  de  1  ^'i'^  jusqu'en  1741»  P<)ns y 
1743»  in*4'*.  in.  Recueil  de  juris- 
.prudence  civile  ^  P.iris,  17  56,  1746 
•769,  in-4®»  Lfsdeuxderuièreî^édi- 
.lions  sont  beaucoup  plus  amples  que 
la  première.  Cet  ouvragées!  le  modèle 
û^s  répertoires  ,  par  sa  netteté  et  sa 
précision.  Il  était  d'un  grand  usage 
.dans  l'ancien  barreau.  IV.  Traité £s 
madères  criminelles  ^  Paris,  1741, 
175 1 , 1 769,  ifn-4°.  V.  Recueilde ju- 
risprudence canonique  et  bénéficiale, 
l^ris,i748,  1755, 1771, io-8'.Mej 
ft  Piales  revirent  les  feuilles  de  l'édi- 
bon  de  1 755  :  malgré  cela,  comme  elle 
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fiitfiiîeeaTtc  précipitation,  ib*ygiEsu 
beaucoup  de  fautes  qu'on  se  corrigea 
point  dans  l'édition  de  1 77 1.  CeM  on 
li^cr  inconvénient , vu  qa  aujourd'lai 
ce  livre  ne  peut  plus  être  d'une  grande 
utilité.  VI.  Le  Praticien  nnivertel^àe 
Couchot,  augmenté  d'un  petit  Traité 
sur  l'exécution  provisoire  des  seotea- 
ces  et  ordonnance»  des  premiers  juges 
en  différenles  matières,  et  sur  Jes  ar- 
rets  de  dé^'uscs  et  antres  arrêts  de  re- 
quêtes ,  1 758.  V  U .  Une  nouvelle  édi- 
tion des  jirréts  de  Louet^  augmentée 
de  plusieurs  arrêts,  Paris,  1742^}^ 
vol.  in- fol.  li-"^. 

LAGOMBE  -  SAINT  -  MlCfiËi 
(J.  P.),  né  vers  1740,  d'une  bf 
mille  noble  du  Languedoc ,  embrassa 
le  parti  des  armes  :  capitaine  dans 
le  septième  régiment  a'artillene  à 
l'époque  de  la  révolution,  il  avait 
défà  vingt-cinq  aos  de  service  d  la 
croix  de  St.-Loiiis.  Son  r^ioent  fat 
un  de  ceux  que  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  fit  venir  aux  ecviroos  de 
Paris  au  mois  de  îoillet  «789)  po>' 
contenir  le  peuple  de  cette  ville,  qae 
ceux  qui  méditaient  une  nouvelle 
constitution  politique  exdtsieot  à 
Tinsurrection  par  des  intrigues  et 
des  manœuvres  4le  toute  espèce.  La* 
combe  -  St.  -  Michel  avait  adopté  les 
principes  dominants;  il  ne  cbercba 
pas  même  à  le  dissimuler,  laissant 
voir  assez  hautemeiU  que  dans  le 
cas  où  le  gouvernement  voudrait  em- 
ployer la  force,  on  devait  plu^ 
craiudre  une  défection  de  sa  part 
que  compter  sitr  son  obéissance.  L'ia* 
snrrcction  s'étant  manifestée  à  Paris 
le  11  jiûilet  1789  dans  la  soirée,  le 
maréclial  de  Bio»lie  fit  partir  La- 
combe- St.  -  Michel  et  son  régimeat 
la  nuit  suivante,  fie  devant  plo^ 
compter  dès-lors  sur  les  bteurs  de 
la  cour,  en  supposant  qu'elle  reprit 
son  ancienne  autorité,  il  embrasa 


ie  parti  des  rëfolutionnaires  d'alors 
«?ee  beaoGOttp  plus  de  fioleoce  qu'ils 
ae  IVspéraient,  et  sans  doute  qu'ils 
Jie  le  désiraient  eux  -  méuies.  '  Cest 
ainsi  ^e  se  comportèrent  «u  très 
■pvad  sombre  4e  nobles  qui  s'èiant 
séparés  de  leur  caste  se  jetèrent  dans 
Jes  nngs  de  ses  prosrripteurs  ponr 
n'ètn  pas  proscrits  eux  mêmes.  Ge 
ci!ail  qiic  l'éguîsmc  appelle  prudence , 
n^is  où   l'honneur  ne  voit  qu'une 
•dieiiae  laclieté,  fut  une  des  causes 
les  |riv5  paissantes  des  orimes  de  la 
i.  Laconibe  •  St.  -  Michel  fttt 
é  «Q  iBois  de  septembre  1 791 
M-  le  département  du  Tarn  à  l'asscm- 
bée  législative  :  il  s'y  pUça  aussitôt 
au  cote  gaudie,  et  comment  par  de- 
lUBeer  les  t^ficicrs  de  Tarmce  qui 
dousanit  leur  démission  ;  il  proposa 
do  mesures  ponr  let  remplacer ,  et 
des  peines  contre    les    démrssioa- 
■flires,  s'éleva  avec  violence  contre 
ceas  qa'oB  appekit  des  oootre-re?o- 
lotiomaireSy  et,  k  4  dëoeinbre  1 791 , 
fit  transfir-er  dans  les  prisons  de  la 
haatfiKronr  k  Orléans ,  tous  ceux  que 
FaMemblée  avait  mis  en  étal  d'acca- 
-aatioD.  Dans- le  courant  de  i'anoée 
179SI,  il  s'occupa  de  diverses  dbpo- 
sitioBs  inihtatres ,  fit  augmenter  l'arme 
de  f artillerie  à  cheval,  et  décréter 4a 
•peine  de  mort  contre  les  comman- 
rfanis   des  places  assi(%èes  qui    se 
mdiaient  saos  avoir  rempli  toutes 
les  conditions  militaires.  Après  le 
10 août  Xjacombe-St.- Michel  Ait  en- 
voyé au  camp  de  5ois!^on5,  puis  à 
i'^naée  du  Midi  pour  annoncer  et 
psiifier  b  déchéance  de  Louis  XVI , 
€l  cusaite  eo  Satoie  pour  destituer 
le  général  Montesquiou.  Réctu  â  la 
Convention  ,  il  cotitinua  de  figurer 
d>QS  les  premiers  rangs  de  ceux  qui 
s'appeijiieot/tfs  Patnotes ,  et  vota  la 
mort  du  roi  s«ns  appel  et  sans  sur- 
Ms,  11  m«riiva  4iîiist  dou  ooiiiien  sur 
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•  la  qnestiott  de  l'appel  an  peuple  : 
«  Dans  mon  opinion  «dit  •  il,  le  peu- 

•  »  pie  ne  doit  sanctionner  que  la  cons- 
«  titution;  je  crois  que  la  me  suie  de 
«  l'appel   au   peuple  serait  afireice 

'  «  par  la  guerre  civile  et  les  dissen- 
I»  siotis  intestines  qui  pourraiei>t  en 
1»  résulter  :  je  crois  qtie  si  i  lie  avait 
I»  lieu ,'  l'eti  serais  responsable.  Je  dis 
to  non.  »  Il  fut  ensuite  eavnvé  ta 
Girse  peu  de  tenrns  après ,  fit  an- 
pr<yvisionufr  celte  lie,  et  s'occupa  de 
soumettre  les  h.'^bitants  ,  qui  refu- 
saient de  recevoir  les  décrets  relat|£i 
à  la  religion  catholique;  il  les  battit  à 

'  plusieurs  reprises  dans  les  premiers 
moÎ5  de  1 794  »  ^l  1^  fusa  ,  au  mois 
d'avril,  de  reiidic Bastia  aux  Angtoioy 
quePooli  avait  appelé>  à  son  seco^irs: 
il  se  vit  cependant,  fiUte  de  moyens  ^ 
force  d'évacuer  le  pay"**  Q*>aiid  il  fm 
de  retour  à  Paris ,  la  Convention  lui 
donna  une  nouveHe  commission  fn3 

'  l'armée  des  Ardennes,  où  il  >e  rendit; 

-  ce  qui  l'empêcha  d'avoir  part  anx 
crimes  de  l'année  1 794  ,  et  au&  «f- 
reux  déchirements  auiquels  cette  as- 
semblée était  intérieurement  livrée. 

-  Lacombe- Saint -Michel  parut  atissi 
étranger  eus   discussions  réaction - 

.  naires  après  le  9  thrrraidor  ;  il  gar- 
da le  silence ,  devint  membre  du 
comité  de  salut  public  au  moi^  de 
février  1795,  ne*  y  fit  point  remar- 

'  quer  ,  non  plus  ^u'à  la  }ournée  du 
i5  vendémiaire  (4  octobre  1795), 
et  passa  au  conseil  des  anciens  par 

•  suite  de  la  réélection  forcée  des  deux 
tiers  des  membres  àb  la  -Convention* 
Dans  ce  nouveau  posté,  il  se  déclara 
partisan  du  Directoire ,  plutôt  néan* 
moins  dans  tes  conseils  paiticuliers 
qu'à  la  tribune.  Le  7  septembre  1797» 
il  s'emporta  contre  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  voulaient  réclamer  en  Ih- 
vrnr  de  quelqneSMines  des  victimes 
-du  i(^  ^nictiddr.  «  Si  le*couscil  no 
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9  yent  pas  sauver  la  patrie ,  s'écria- 
9  t-il  )  îe  Directoire  la  sauyera  seul.  » 
Jjacoiube- St. -Michel  fut  élu  prési- 
dent de  l'assemblée  le  a8  octobre 
1797.  Le  i5  janvier  1798  il  de- 
manda des  secours  pour  les  indivi- 
dus qui  avaient  àé  acquittés  par  la 
Iiaute-cour  de  Vendôme  dans  l'afiàire 
de  la  conspiration  de  Babeuf  :  par  un 
rapprochement  bizarre,  il  considéra 
comme  des  martjrrs  de  la  république 
les  proscrits,  des  divers  partis ,  et 
soutint  que  la>fiiction  anglaise  avait 
préparé  et  soudoyé  tous  ces  désas- 
tres. Sorti  du  conseil  en  1 798 ,  La- 
combe- Si. -Michel  reprit  son  rang 
dans  Tartiilerié^  ci  la  même  année,  le 
Directoire  le  nomma  ambassadeur  à 
Ilaples.  Il  y  eut  son  audience  de 
réception  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année;  mais  se  voyant  dédai- 
gné et  abreuvé  de  dégoûts ,  il  se  re- 
tira en  février  1799*  Les  Anglais 
l'arrêtèrent  à  sa  sortie  de  Naples, 
mais  le  relâchèrent  aussitôt.  Il  re- 
prit ensuite  le  service  militaire  pour 
ne  plus  le  quitter  qu'à  la  fin  de  sa 
vie,  devint  successivement  général 
de  brif^ade ,  maréchal-dé-camp ,  gé- 
néral de  division,  lieutenant- géné- 
ral ,  et  en  i8o'i  inspecteur  -  général 
de  rartillcrie.  Peu  de  temps  après ,  l'a- 
cadémie de  Milan  l'iidmit  au  nombre 
de  ses  membres.  En  1 804  il  obtint 
le  titre  de  commandant  de  la  l^ion 
f  honneur,  et  se  distingua  dans  la 
campagne  de  iHo5  en  lulie.  En 
1 806  il  servit  avec  succès  contre  les 
Prussiens  ,ct  Buouaparte  lui  donna  un 
commandement  dans  le  pays  d'Ha- 
movre.  Il  fut  employé  en  Espagne  en 
1808;  et  sa  conduite  lui  fit  obtenir, 
le  !I7  juillet  de  la  même  année,  là 
décoration  de  grand-officier  de  la  lé- 
gion d'honneur.  En  1809  il  fut  oc- 
cupé de  la  direction  du  siège  d'Ostal- 
ric  ;  mais  bientôt  8«s  forces  l'aban* 


LAC 

donnèrent  ;  il  fut  contraint  par  stf 
mauvaise  santé  de  rentrer  en  Frao- 
ce,  et  il  mourut  le  27  janvier  1819 
en  son  château  de  St.-Michel ,  dans 
un  âgeass<i  avancé»  B— n. 

LACO^DAMIN£.  F.GonDAViifs. 

LACORTE  (JxîAH  D£),  peintre 
dliistoit  e ,  de  batailles  etde  paysages, 
naquit  à  Madrid  eu  1697.  Il  entra  dans 
l'école  de  Velaçquez ,  et  mit  à  profit 
les  leçons  de  ce  nuiilre  habile.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  une  extrême  fiidlilé  et 
un  coût  sûr.  Jeune  encore  ,  il  fut  char- 
gé d'exécuter  pour  la  saMe  des  royau- 
mes^ dans  le  palais  du  Retiro,  un  très 
grand  tableau  représentant  Faïence 
(  sur  le  Po }  secourue  par  D.  Charles 
Colomat,  Son  maître  fat  tellement  sa- 
tisfait de  cet  ouvrage,  qu'il  lui  deman- 
da, comme  une  faveur,  de  peindre  la 
tête  de  Charles  Coloma.  Lacorte  pei- 
gnit encore  dans  la  même  salle  deux 
autres  grands  tableaux,  représentant 
V Enlèvement  à* Hélène  et  V Incendie 
de  Troie.  Ces  grands  ouvrages  lui  fi- 
rent beaucoup  d'honneur.  Cependant 
-ce  sont  ses  petits  tableaux  de  bataille 
et  ses  paysages  qui  ont  surtout  fonde 
sa  réputation.  Les  sujets  en  sont  tirés 
engéuéral  de  l'histoire  sainte.  Les  ama- 
teurs font  un  cas  particulier  de  iCi  ou- 
vrages ,  et  il  est  peu  de  cabinets  en  Es- 
pagne où  il  n'occupe  un  rang  distingué* 
Il  mourut  à  Madrid  en  1660.— Ga- 
briel OE  Lacoete  ,  son  fils,  ou  suivant 
PâluminoVélascOyfilset  élèvedeFraa- 
cuis  Lacorte,  peintre  de  perspective ^ 
naquit  i  Madrid  en  1648.  Il  sadonat 
a  la  peinture  des  fleurs,  et  prit  pour 
modèle  le  Mario  et  Arellano.  Il  savait 
asâOf  tir  avec  beaucoup  de  goût  et  d'a- 
dresse les  diverses  nuances  des  fleurs. 
Ses  tableaux  consistaient ,  la  plupart 
du  t(  mp& ,  en  de  simples  guirlandes  au 
milieu  desquelles  Antoine  de  Castrqon 
et  Mathieu  de  Terres  se  plaisaient  à 
peindre  de  petits  sujets  tirés  da  U 
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Ufe.  Laeorte  moanit  a  MadricI  en 
i§94y  au  son  de  b  plus  profonde  mi- 
Mfv,  Igé  de  qaarante-sii  ans  senk* 
oenL  P— -s. 

LACOSTE  (JsAir),  en  latin  /«- 
mu  à  Costa  ^  8a?ant  juriaconsuhe, 
ae'  ï  Galiors  vers  1 56o,  après  avoir 
fûx  ses  premières  études  avec  dis- 
tinctiiMiy  se  rendit  à  Boui-ges,  où  il 
aoÎTit,  pendant  cinq  ans,  les  leçons 
deCajas.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
flAit  pourro  de  la  chaire  de  droit  ro* 
Dain;  mais  il  s'en  démit  en  1 399  pour 
passer  â  l'université  de  Touîoase.  Il 
contrilHia  par  son  xele  à  soutenir  l'é- 
datde  celte  illustre  école,  et  y  attira 
on  grand  nombre  d'élrres  de  toutes 
ks  parties  de  la  France.  L'affaiblis- 
sèment  de  sa  santé  le  détermina  à  de- 
■nader  sa  retraite;  il  revint  en  i63o 
à  Gabors,  consacra  les  dernières  an- 
aées  de  sa  vie  il  revoir  tt  à  mettre 
CD  ordre  ses  ouvrages,  et  mourut  le 
]5  août  16S7  dans  un  âge  avancé.  On 
a  de  Lacoste  :  I.  Commentarius  ad 
mstàùoUmes  jurU  cwilis,  Cesout  des 
Mies  explicatives  des  principales  dif- 
ficultés que  présentent  les  Institutes  : 
elles  sont  fort  estimées  ;  Jean  Van  le 
WHer  en  a  publié  une  bonne  dition, 
Utrtdit ,  1714»  îo-4"*^  reproduite  k 
Lejde  en  1 744*  I^«  Commentaria  in 
Decreta/cSf  Paris,  16^6,  \ù'H?.3e.m 
Davcan,  professeur  k  Angers,  élève 
de  Lacoste,  publia  son  Eloge  en 
1637 ,  in-4*M  ^  A  ^^^  réimprimé  avec 
les  noies  de  Gottlieb  fiuder  dans  les 
FiUtjunsconsuUorum ,  léna ,  1 7  Q12 , 
iii.8-.  W— s. 

LACOSTE  (  Elic  )  éuit  médecin 
à  UoBlagnac  dans  le  département  de 
la  Dordogne  avant  la  révolution  de 
1789  :  il  neigea  dès-lors  les  travaux 
de  son  art ,  qu'il  exerçait  avec  dis- 
tÎQCtbn.  La  baute  société  du  pays 
était  sorlont  celle  qu'il  fréquentait  ; 
ma  cràicfflCDt  0cbeux  l'en  sépara  :  les 
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opinions  poétiques  étaient  alors  por- 
tées  au  plus  haut  degré  d'exaltation  ; 
il  se  trouva  sur  ce  point  d'un  avis  dif-- 
fêrent  avec  un  gentllbomme  périgour- 
din,  qui  l'insulta,  le  traita  même  avec 
mépris  ;  il  s'en  suivit  un  combat ,  et 
le  gentilhomme  fut  tué.  Depuis  ce 
moment,  Lacoste  ne  revit  plus  la  no- 
blesse  périgourdine;  il  se  jeta  dan»  le 
parti  populaire,  et  la  politique  devint 
sa  seule  pensée.  Lors  des  premières 
élections  pour  l'établissement  du  non- 
veau  systérue,  ce  médecin  devint  ad* 
miuistrateur  de  son  département,  et 
fut  ensuite  député  à  l'assemblée  .l<%is- 
lative  et  à  la  Convention  :  il  ne  parla 
que  deux  fois  dans  la  première  de  ces 
assemblées ,  sur  des  objets  3e  peu 
d'importance,  paraissant  plutôt  ob- 
server les  évéuemenis  qui  précédè- 
rent le  10  août  qu'y  prendre  part  : 
mais  après  le  dénouement  de  ce  ter- 
rible drame ,  il  se  jeta  dans  le  parti 
vainqueur ,  et  la  Convention  le  compta 
au*  nombre  de  &es  révolutionnaires 
les  plus  énergiques.  Dans  le  procès  de 
Louis  XV I ,  il  vota  la  mort,  se  prononça 
contre  l'appel  au  peuple,  et  contre  le 
sursis.  Envoyé  successivement  aux  ar- 
mées de  la  Moselleetdu  Rhin  en  qualité 
de  commissaire  du  comité  de  salut  pu* 
blic,  il  ne  rendit  compte  que  des  succès 
de  ces  armées  etdu  zèle  des  habitants  de 
ces  pays  pour  la  défense  des  frontières 
de  France ,  et  fut  un  des  Représen» 
tants  du  peuple  qu'on  accusa  le  moins 
pendant  ses  missions  :  mais  on  lui  a- 
reproché  d'avoir  été  le  principal  ac* 
teur  dans  une  invention, diabolique 
qui  fit  immoler,  surtout  à  Paris,  une 
multitude  innombrable  de  victimes.  Ce 
fut  Elie  Lacoste  quille  i3  juin  I794| 
au  nom  des  comités  de  salut  publie 
et  de  sûreté  générale  réunis ,  fit  dé- 
clarer l'existence  de  la  prétendue  cods- 
piration  du  baron  de  Bât£ ,  organisée 
et  défrayée  par  Piit,  suivant  le  rap^ 
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porteur,  pour  h\re  assassiner  la  Con-* 
irciition  6t  ses  partisans  :  le  rap(>oi't 
très  loD{;  qu'il  doDDa  sur  cette  conspi^ 
iMlion  étrange,  est  un  monument  his- 
torique trèscnricux.  À  l'époque  de  cctbe' 
iincMilion,  un  n<Hnmé  Admirai  avait 
tente  d'assassiner  Collot  d'Herliois 
(  f^qy.  ce  nom)  ;  et  une  jeune  fiile  de 
lingt  ans,  nomme'  Cécile  Renaud,  s'é- 
tMl  présentée  chez  Rd)espierre  dans 
h  dessein, disait-elte,  de  voir  un  tyran. 
Ces  deux  événements  servirent  de  ba-' 
ses  à  la  ronspîralion  du  baron  dciktz, 
ou  de  l'étranger  ;  c'est  ainâ  qu'elle  fut 
qualifiée.  Elie  Lacoste  partit  de  là 
pour  la  composition  de  son  rapport,  k 
la  suite  duquel  il  proposa  un  projet 
immédiatement  adopté,  sans  anrune 
discussion,  qniordonua  de  chercher  les 
conspirateurs  dans  toutes  les  prisons 
de  Paris,  et  de  les  envoyer  au  tri- 
btinal  révolutionnaire.  Alors  commen* 
cèreut  les  assassinats  d'une  soixan- 
taine de  personnes  par  jour ,  qui  se 
continuèrent  jusqu'à  U  révuluiion  du 
9  thermidor  (  37  jiiill«  t  1  «^^4  )•.  Cotte 
iuvention  mérita  à  Elie  I^acosle  iVp- 
probatîon  de  ses  eo)lègaes,qui  le  nom- 
mèrent leur  président.  Le  '27  juillet, 
il  s'éleva  avec  force  contre  Rubespi^rre, 
qui  cherchait  à  détruire  les  comités,  et 
|>arficu!ièrement  celui  de  sûreté  géné- 
rale, dont  lui,  Elie  Lacoste,  était  mem- 
bre; et  il  contribua  beaucoup  k  la  chute' 
de  ce  tyran,  abattu  par  d'autres  furieux 
qui  n'étaient  pas  moins  tyrans  que  lui. 
It  demanda  t'arrestition  de  S<<int-Justy 
de  Couthun  et  de  F^ebas  (  Fojrez  ces 
noms  ) ,  et  fit  mettre  les  mendires  éit 
la  commune  hors  de  la  loi.  Le  29 ,  il 
fil  déciéter  que  le  tribunal  révolution- 
naire serait  suspen  !u  et  remplacé  par 
ime  commission  :  mais  quand  il  vit 
que  la  réaction  allait  atteindre  les  prin- 
cipaux membres  des  comités,  il  prit 
leur  déf<'nse ,  devenue  la  sienne  9  et 
Toulat  £iire  arrêter  Lccointre  de  Ycr-' 
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saillM,  qui  fttt  le  premier  ït  ft'voiler^ 
leurs  crimes  ;  mais  tous  ses  efforts  8h 
rent  inutiles  :  it  se  trquva  lui-m^me 
compromis  dans  la  révolledu  u  prairial- 
an  m  (  ui  mai  1795),  comme  niein- 
bre  des  anciens  comités  de  gouverne- 
ment,  et  mis  en  arrestation.  Amnistié 
lors  de  l'établissement  de  la  constitu- 
tion de  l'an  m ,  il  ne  reparul^pkis  daos 
les  fonctions  publiques^  et  mourut  dan» 
l'clédei8o5.  B— 0. 

LACOUb  (Dom  Didier  iw),  fw» 
des  réformatenrs  de  Tordre  de  Saint* 
Benoît,  et  fondateur  des  drux  célèbres 
congrégations  de  Saint -Vanne  et  de' 
St.-Mdur,  était  né  en  i55o  à  Monie- 
▼ille ,  à  trois  lieues  de  Verdun ,  de  pa- 
rents nobles  et  alliés  aux  premières  Cv* 
milles  de  la  province.  Son  éducation 
n'en  fot  pas  plus  soignée  \  életé  à  la 
campgne,  on  le  laissa  grandir  sans 
instruction  j  un  naturel  beureni  y  sup- 
pléa :  s'il  était  sans  lettres,  Dieu  mit  daos 
son  cœur  une  lendrepiété,  du  goûtpoor 
la  retraite,  etun  vif  désir  de  se  consa- 
crer À  lui ,  en  embrassant  U  vie  reli* 
gieuse.  Le  jeune  Laconr  choisit,  pour 
i'esécutiim  de  ce  dessein ,  l'or. Ire  de 
Sninl-Benoît  et  l'abbaye  de  St.-Vanne 
(  SaucU  f  iU)nis  ) ,  dans   la  ville  de 
Verdun.  Comme  il  n'avait  point  fait 
d'études ,  il  s'offrit  pour  frère  tonver?  ; 
mais  l'evêq'.e  de  Verdun ,  qut^ait  son 
parent ,  et  abbé  de  Saint-Vanne,  le  fit 
'recevoir  comme  religieux  de  chœur. 
Peu  agréable  à  la  communauté,  le  frère 
Didiereut  beaueoupà  soufiVir  pendant 
son  'noviciat  :  il  apprît  cependant  le 
latin;  et  son  premier  soin ,  Siès  qu'il 
entendit  un  peu  cette  langue,  hx  d'é- 
tudier la  règle  de  Saint-Benoît  dans 
le  texte,  pour  y  mieux  conibrracr  sa 
conduite.  Après  sa  profession,  ses  su- 
périeurs l'envoyèrent  continuer  ses 
études  à  Pont-a-Mousson.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  prêtrise  en  t  S8 1 ,  â  Wge  da 
trent«-ua  ans  9  il  retourna  à  St.-Vannci 
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(S  y  bt  naître  des  Dovîces.  Cette  ab- 
hyt  néutïî  poiot  alors  ce  qu'elle  de- 
TÎAi  depuis  :  le  relâchement  s'y  était 
nitroduil  ;  la  TÎe  régulière  de  dom 
Didier  offusqua  ses  confrères ,  dont 
die  semUati accuser  la  conduite.  Pour 
dvoiruB  prétexte  de  rékiigner,  ils  lui 
firent  euteodre  qu'il  lui  serait  utile  de 
lelaaraer  a  Pont-i- Mousson  achever 
les  âade5.  Don  Didier  j  oon'sentit» 
KUmma  dans  cette  ville,  s'y  appliqua 
»x bailles  grecque  et  hébraïque,  rc* 
piit  Icscoara  de  théologie,  fut  le  se- 
cond de  sa  licence  et  reçut  le  hoimet  de 
docicw.  Dans  le  roémc  temps,  il  s'a- 
émuàt  à  la  prédication ,  et  il  y  eut  des 
succès*  De  retour  une  seconde  fois  k 
St.-Vanue,  il  lësolut  non  seulemeut  d'y 
vif re  diDs  tonle  la  régularité  de  son 
état,  qiais  encore  de  travailier,  autant 
qa'il  le  poarrait,ii  rappeler  sescoofrères 
à  h  rrg*^.  Ib  résolurent  de  nouveau  de 
fékâgMT.  La  manse  abbatiale  de  St.- 
y«ine  était  unie  au  ftége  épiscopal  de 
Verdun  :  les  moines  prirent  pour  pré- 
faie  que  oetle  union  leur  était  préju- 
diciabie,  qu'il  fallait  Tadaquer  f  et  ils 
dépulèrcni  dom  Didier  à  Rome  pour  y 
niffe  ortie  afiàire.  11  partit  en  1 587. 
Pendant  son  absence  ,  on  informa 
révêqoc  de  ce  qui  se  passait ,  et  on 
Taidisposa  coatre  dom  Didier.  Obligé 
de  revenir,  et  ne  voulant  pas  retour- 
à  St.- Vanne,  il  se  relira  dans  un 
à  quelques  lieoes  de  Verdun  ; 
né  s'y  trouvant  point  en  sireté 
à  cMsa  des  troubles  de  la  Ligue,  il 
entra  chex  les  minimes,  et  y  pritTha*» 
bit  en  i5go.  La  Providence  avait  sur 
fan  d'antres  vues;  il  revintà  St.^Vunne 
la arfme  année.  Vers  ce  temps,  lecar^ 
dînai  Charles  de  Lorraine  songeait  à 
laiéfemalion  des  maisons  de  l'ordre 
de  St^BcneSt  dans  les  trois  éfécbés, 
la  Lorraine  et  le  fiarrois;  il  obtint,  à 
«elcAt,  le  dire  de  légat  du  pape  Gréo 
geice  XiV»  are»  uiibrcf  du  1 1  mai 
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iSgi ,  qui  Tantorisait  à  assembler  les 
su|icrieurs  des  différents  roondstèi^s  p 
et  h  prendre  avec  eus  If  s  mesuier»  con- 
venables pour  cette  réforme.  Ni  ses 
soins  ni  son  crédit  ne  suffirent  pour 
lever  les  obstacles.  Des  essais  avaient 
'été  faits  aussi  infructueusement  dans 
l'abbaye  de  St,-Vanne.  Lp  piinoe  Eric 
de  Li)rr^ine,  évêque  de  Verdun  ,  qui 
favorisait  la  réforme,  y  avait  appelé 
dom  Philippe  -  François  ,  prifur  de 
Senoncs,qui  avait  vu  celle  de  Saiut* 
Mdximin  de  Trêves.  Il   le  fît  agréer 
pour  prieur  par  1rs  religieux ,  dans 
l'espoir  qu'il  rétablirait  la  règle.  Ce  su- 
périeur, s'apcrcevant  qu'il  ne  produi- 
sait aucun  fruit,  résolut  de  retourner 
ù  Senones.  U  paraît  que  dans  cette 
circonstance  les  religieux  élurent  dom 
Didier  pour  leur  prieur.  Ce  fut  alora 
que,  fortement  aidé  par  le  prince  Eric, 
il  travailla  sérieusement  à  réformer  sa 
communauté.  Quelques  religieux  s'op- 
posant  encore  à  la  réforme ,  on  leuc 
permit  de  se  retirer  et  on  leur  fil  des 
pensions.  On  reçut  de  nouveaux  relt-f 
gieux  :  on  rétablit  les  anciennes  obser- 
vances; et  le  5o  juillet  1600,  dom  Di- 
dier de  Lacour  et  ses  confrères  firent 
profession  suivant  la  stricte  obser- 
vance de  la  règle  de  Saint- Iknoit.  Le 
monastère  de  Moyen  -  Muustier ,  ou 
St.oHydulphe,  dont  le  prince  Eric  était 
aussi  abbé,  suivit  ce  bon  exemple.  Ea 
lôoti'.  Clément  VIll  érigea  ces  deux 
abbayes  et  les  autres  qui  voudraient 
s'y  joindre,  en  oongr^ation  ,  sous  le 
nom  de  Si,- Forme  et  St.- Hydulfhe. 
Le  premier  chapitre  se  tint  le  ^3  juiU 
\kX  i6o4*  Dom  Didier  de  Lacour  y  fut 
élu  président; bientôt  d'autres  maisons 
accédèrent  h  l'union ,  dans  diverses 
provinces  2  le  nombre  en  devint  si  cou* 
siHérable,  que  dom  Didier ,  craignant  la 
difficulté  des  communications,  surtout 
en  temps  de  guerre,  crut  devoir  ériger 
nae  seconde  otrngrégation  aous  le  aoa 
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de  St'Maur;  quais  tooles  deax  eurent 
la  même  règle  y  le  même  genre  de  yîe, 
le  même  institut,  et,  quoique  sous  des 
supërieurs-géneVaax  différents ,  de-^ 
meurèrent  liées  de  confraternité  et  de 
communauté  de  prières  et  de  suffra* 
ges.  Toutes  deux  aussi  rendirent  d*é* 
minents  services  à  l'Eglise  et  aux  lot* 
très.  Dom  Didier,  après  avoir  eu  la  con- 
solation de  les  voir  fleuri)r,  mourut  à 
St. -Vanne,  le  i4  novembre  1623. 
Dom  yRuinart  nous  apprend  que 
Tabbaje  de  St. -Van ne  possédait  plu- 
âieurs  manuscrits  de  ce  pieux  réfor- 
mateur, et  notamment  une  Méthode 
Eour  apprendre  l'hébreu,  Dom  Char- 
ts-Michel  Haudiquier  a  écrit  sa  f^ie, 
X  vol.  in-iiifc,  i^Sa.  Oo  trouve  dans 
le  premier  Voyage  littéraire  de  dom 
Martène  et  dom  Durand  (a*,  part.) 9 
Tépitaphe  de  dom  Didier  de  Lacour, 
et  une  Relation  de  sa  maladie  et  de  sa 
pieuse  mort,  par  un  de  ses  disciples, 
témoin  oculaire.  L— y. 

LACOUR  (Jacques  dx),  écrivain 
irlandais ,  d'extraction  française ,  né 
en  1709,  montra  de  bonne  heure 
du  talent  pour  la  poésie ,  et  publia , 
avant  l'âge  de  vihgt  ans,  une  Epitre 
SAbailard  à  Héloîse,  où  l'on  trouva 
une  imitation  assez  heureuse  de  Pope. 
Un  Poème  qu'il  publia  deux  ans  après, 
en  1 733 ,  intitulé  Aperçu  de  la  poé" 
sie  (  Prospect  of  poetry  ) ,  donna  de 
lui  une  idée  encore  plus  avantageuse; 
mais  il  ne  produisit  plus  rien  au- 
delà  ,  si  ce  n'est  quelques  satires  qni 
n'ajoutèrent  point  à  sa  réputation.  Il 
entra  bientôt  après  dans  les  ordres , 
çt  n'y  obtint  que  peu  d'avancement 

Îar  suite  de  sa  passion  pour  le  ■  vin. 
I  passait  souvent  les  nuits  entières 
dans  des  cabarets,  récitant  ses  vers ' 
k  quelques  jeunes  gens  libertins  et 
désœuvrés.  Sa  tête  se  trouva  déran- 
gée par  ce  genre  de  vie ,  au  point 
qu'il  s'imaginait  ^  i  l'exemple  de  £|o« 
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crate,  itre  vbité  la  nuit  par  an  ii-- 
mon ,  qui  le  mettait  en  état  de  pro- 

Î»hétiser  toutes  sortes  d'év^ements 
uturs.  Une  circonstance  contribua  à 
l'affermir  dans  cette  persuasion,  et  à 
persuader  les  autres.  Pendant  le  si(%e 
de  la  Havane^  quelqu'un  le  trourant 
chez  un  libraire,  lui  demanda  s'il  pou- 
vait lui  dire  quand  la  garnison  se  ren- 
drait... Oh  !  assurément,  répondit  La- 
cour avec  une  grande  confiance ,  je 
vous  dirai  le  jour  précis;  ce  sera  le  1 4 
août  prochain^  —Vous  engages-vous 

Ï)our  ce  jour?  — Tellement,  répliqua 
e  docteur,  que  fy  attache  ma  réputa- 
tion de  prophète,  et  je  vous  prie  en 
conséquence  d'en  prendre  noie:  ce 
que  l'autre  fit  aussitôt;  et  en  effet  ce 
fut  ce  jour -là  que  l'on  apprit  la  red- 
dition de  la  place  aux  Angbis.  En* 
courage  par  ce  succès ,  Lacour  con- 
tinua de  prophétiser,  mais  non  pas 
toujonrs  avec  autant  de  bonbeer.  Il 
n'avait  point  perdu  l'habitude  de  pas- 
ser les  nuits  au  cabaret.  Vers  ia  fin 
de  sa  vie ,  il  vendit  à  son  frère  un 
petit  bien ,  sur  le  revenu  duquel  il 
avait  principalement  vécu  jusqu'alors, 
pour  une  certaine  aomme  qui  devait 
Itii  être  payée  chaque  année,  outre  la 
nourriture  et  le  logement  :  il  s'enga- 

Î;eait  en  même  temps  à  rentrer  chez 
ui  avant  minuit,  sous  peine  de  payer 
une  amende  d'un  schelling;  il  en  ré- 
sulta que  sa  rente  se  trouvait  presque 
absorbée  par  des^  amendes  réitérées. 
Lacour  mourut  en  1781 ,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  L. 

LACOUR,  peintre,  associé  de 
l'Institut,  professeur  a  l'école  ccn* 
traie  de  dessin  de  Bordeaux ,  naquit 
dans  cette  dernière  ville  en  174^. 
La  réputation  dont  Vien  jooiasatt  à 
l'époque  où  Lacour  entra  dans  la  car- 
rière des  arts,  l'engagea  à  suivre  les 
leçons  de  cet  habile  maître,  dont  le» 
âè?es  plus  habiles  encore  ont  assuré 


k  répofatioD*  Le  irane  atlli te  se'  dis- 
tflgoa  dans  celte  école.  De  là  il  se 
rendit  à  Borne ,  ou  il  se  livra ,  d'une 
aaaière  assidue  y  k  l'étude  des  cliefs- 
d'sMfre  antiques  et  modernes  dont 
il  était  entoure.  Lorsque  le  terme  de 
son  a^mr  dans  cette  métropole  des 
arts  f«c  arriTë ,  il  reviiit  en  France  f 
et  malgré  les  Tives  instances  qu'on 
ki  fit  pour  l'engager  h  venir  se  fixer 
à  Paris,  il  prélera  le  séjour  de  sa 
TÎUe  natale.  Jusqu'à  cette  époque, 
Facnlànic  de  dessin  de  Bordeaux 
s'était  bornée  à  reosetgnement  des 
{Htendcrs  principes  du  dessin.  Lacofr 
iai  Bommé  professeur  de  l'établisse- 
flKBL  n  <loana  une  nouvelle  direc- 
tion aux  études,  changea  l'organîsa- 
tOQ  intérieure,  y  introduisit  l'étude 
de  la  peinture;  et,  grâces  à  ses  soins 
et  à  son  xèle,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à  fomer  une  foule  d^iabtles 
éèves.  Laoour  ne  se  bornait  point 
à  peindre  Fbistoîre  ;  il  s'était  essayé 
avec  soccsës  dans  tous  les  genres  , 
tds  que  le  paysage,  les  marines,  le 
portrait,  les  scènes  familières.  Cest 
à  Bordeaux  que  Ton  conserve  te 
plus  grand  nombre  de  ses  produc*- 
tions.  U  est  peu  d'églises  de  cette 
viVe  qui  ne  possèdent  quelques-uns 
de  ses  tableaux.  Parmi  les  ouvrages 
Ustoriqoes  que  l'on  doit  à  son  pin- 
ccaa,  on  Ole  particulièrement  celui 
qui  repr^entc  5.  Paulin  j  arches^* 
qÊt  de  Sordemtx^  accueillant  dans 
$on  palais  vne  foule  de  malheu* 
Toa  persécutés.  Ce  tableau,  peint 
daas  la  manière  do  Dominiqoin,  est 
ia  dernière  production  de  Licour;  et 
qooiqoc  l'artiste  fût  déjà  atteint ,  lors- 
qu'il l'exécuta ,  de  la  maladie  à  la- 
quelle il  a  succombé ,  on  le  regarde 
comme  son  chef -d'oeuvre.  Les  ba- 
bitants  de  Bordeaux  font  aussi   un 
grand  cas  d'an  de  ses  tableaux  repré- 
sentant la  Façade  de$  Chartrons. 
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On  a  vu  de  lui,  aux  expositions  dii 
Louvre,   plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  a  distingué  un  Aparé 
endormi  sur  son  trésor ,  on  Méh* 
diant ,  plusieurs    Paysages  ,    des 
Mannes  et  des  TAes  d'études,  La 
lecture  de  nos  mieilleurs  poètes  avait 
encore    enriclii  l'eSprit  de  Lacour, 
défa  fécondé  par  l'étude  des  chefs-- 
d'œuvre de  son  art.  A  des  connais- 
sances variées  il  joignait  les  qualités 
du  cœur  les  plus  dûtinguéeè.  C'est  à 
ses  élèves  surtout  qu'il  réservait  toute 
sa  sollicitude  t  il  les  regardait  comme 
ses  enfants,  et  prodiguait  les  soins  les 
phis  tendres  et  les  plus  généreux  A 
ceux  que  la  fortune  avait  le  plus  mal- 
traités, il  est  mort  a  Bordeaux  le  218 
janvier  tSiit  laissant  un  Gisqui  lui-t 
même  cultive  les  arts  avec  succès ,  et 
qui  a  gravé  au  trait  plusiews  ouvrages 
sur  la  sculpture.  P— s» 

LACOUitT,  ou  VAN  DEN  HO- 
YEN  (Jacques  et  Pieere  bs).  T^a 
famille  hollandaise  de  ce  nom  se  dis* 
tingua  au  xvii**  siècle  dans  le  parti 
républicain.  Après  la  mort  de  GuiU 
laume  II,  en  1680,  Jacques  de  La* 
court  fit  frapper  une  médaille ,  sur  la- 
quelle on  votait  le  prince  étendu  par 
terre,  et  au-dessous  de  lui  ces  mots  : 
Five  la  liberté.^^^  Ce  Jacques  de  Lab^ 
court  avait  deux  petits-fils,  dont  l'un 
portait  les  mêmes  nom  et  prénom  î 
l'autre,  Pierre  de  T^acourt ,  cité  quel** 
qnefois  sous  les  noms  de  Pieter  Cor- 
nelis,  ou  Emamiel  Fan  den  Hoven^ 
s'est  fait  connaître  par  des  écrits  po^ 
litiqnes  ,  où ,  en  opposition  avec  son 
grand-père,  il  défend  le  stathoudérat; 
\m  Li   Btflance  politique  ,   PoUdke 
^eegschaal  (i66o) ,  in  -  9^. ,  réim- 
primée sons  ce  titre,  Considération 
van  staai,  ou  Béfiexionssnr  les  di- 
verses sortes  de  gouverne n>ent.  If« 
Politique  refiexien  (  Amsterdam  ) , 
ifr8^  lii.  L'Histoire  du  gouvernement 
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des  comtes,  ou  plutôt  la  eompilatSoa 
de  quelques  actes  qui  y  sont  relatifs, 
BUtùrie  der  graa^ijke  Regeerâtg 
von  HoUandi  ouvrage  pletu  d*er* 
reurs.'lV.  L'iotërét  de  la  Hollande^ 
IrtUresiTmnHoUanây  1669,  m-4*'*; 
réimprimé  en  1671  ,  sous  ce  titré 
Aanwijzing  der  heûzameen  poli' 
tique  gronden  van  HoUaHd,  et  sop* 
primé  daas  la  suite  :  le  célèbre  de 
Witt|  lié  avec  l'auteur,  parait  avoir 
eu  part  à  la  eompositioo  de  ee  livre. 
V.  Sur  le  Gouveraeneut  des  slathou- 
ders  en  Hoilande  et  West^Frise,  De 
stadhouderiijke  regeermg,  etc.  VI. 
La  Demande  piblique  ^  ffet  pubUch 
gebedy  i663^  5  vol.,  et  réimprimé 
fu  1 707.  VIL  L'Histoirede  la  dignité 
de  comte  héréditaire ,  Htt  Begin  en 
Foortgang  der  Erfgràafiijke  Bedie* 
mng.  Les  écrivains  du  parti  opposé 
lui  reprochèrent  une  partialité  révol- 
tante. Aussi  Guper  et  d'autres  écri- 
virent contre  lui  avec  beaucoup  d'ai- 
greur. D---G* 

LAGOURT  (  Piehub  de  ) ,  i^ris- 
consulte  et  savaul  cultivateur  hollan« 
dais  au  coqunenceDwnt  du  xviir. 
siècle^  était  probablement  de  la  même 
fiimille  que  les  précédents.  Il  a  con- 
tribué aux  progrès  de  l'art  du  jardi* 
nage  en  Hollaùde,  et  il  est  le  premier 
qui  ait  trouvé  les  moyens  de  cultiver 
les  ananas  en  Europe.  Lacourt  ne  se 
livrait  k  la  culture  des  plantes,  tant  in* 
digënes  qu'étrangères,  que  par  delas* 
sèment  de  l'étude  des  lois  ;  et  ce  ne 
fut,  dit-il ,  qu'à  la  prière  d'un  per« 
aounage  du  plus  haut  rang,  qu'il  se 
résolut  à  rédiger  ses  observations.  Il 
iiublia,  en  I737>  un  ouvrage  enhoU 
landais  ,  intitulé  :  Aenmerkingen 
cver  het  aenleggen  van  landhuy* 
zen,  etc.,  Lejde,  1737 ,  in-4*M  «vec 
1 5  pUncbes.  Ce  livre  hl  traduit  en 
français ,  sous  ce  titre  :  Agréments 
de  Uk  aampagne  ,  ou  Remarquée 
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s^  Ut  cohstvdion  des  mùiian$  dm 
campagne^  des  jardins ,  a»ec  leurs 
ememenisf  sur  la  manière  dé  cul- 
twer  les  arl^tes  fruitiers  ^  tk  sur 
les  miuQrenÈ  Savoir  des  meUms  em 
plein  air  y  etc.,  Leyde,  17Ô0,  in- 
4^;  Paris,  175»,  3  vol.  inia.  On 
en  fit  aussi  une  traduction  altemao- 
de,  Gôttingue',  1758.  Lacourt  dé- 
posa daus  ce  livre  les  résultats  des 
connabsances  qu'il  avait  acquises  par 
cinquante  ans  d*expérience  ;  car  il 
parle  du  froid  rigoureux  de  l'année 
i()84t  et  cite  de  nouvelles  observa- 
tsAis  faites  en  1 733.  On  7  trouve  de • 
détails  très  otilea  sttr  la  culture  dco 
arbres  fruitiers  àmn  le  cfimat  de  la 
Hoilande.  11  fit  aussi  des  remarques 
sur  les  olrangers  connus  en  Italie  sous 
le  nom  de  Hzarreries ,  qui  portettt 
des  fruits  de  plusieurs  csp^s  Mir  la 
même  lige  et  sur  la  méuie  branche , 
et  dont  quelquefois  le  métne  fruit  est 
de  deux  uatures  dilRJrentes.  D  - 1^-*  s. 
LAGHOiX  (  Etienne  ),  fésuite , 
né  en  1 579  à  St.  •  Pierre  de  Bogèrat , 
dans  le  diocèse  d'Evreux ,  eul#a  dans 
k  société  k  l'âge  de  vingt  àlis  ^  et 
ayant  téinoigiié  le  d»>ir  de  se  consa- 
crer aux  missions ,  il  s'enbarqua  eti 
1602  pour  les  ludes  orientales.  Ar- 
rivé à  Goa,  il  fbt  chargé  d'enscigueiP 
la  philosophie  et  la  théologie  dsDh  In 
collège  que  la  sociélé  possédait  a  S<iU 
cette ,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  pen- 
dant un  grand  nombre  d'anuées.  Il 
remplissait  dans  le  mèihe  temps  1rs 
fonctions  de  mahre  des  novices  el 
celles  de  recteur;  et  cependant  il  trou« 
vait  encore  le  loisir  néebSsaire  pour 
se->livrer  à  la  prédication.  \V  apprit 
la  laugue  des  habitants  du  Ganara  et 
telle  des  Marashdi  (que  nous  appc« 
Ions  ManaUes  ) ,  et  composa  daus  tea 
deux  idièmes  plusieurs  pièces  ascéti- 
ques, entre  autres  un  Poëmc  sur  ta 
^sion  de  Jé^usChrist ^  que  les  noa« 
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»»Y  dinUei»  chaataieiit  ks  same- 
dis da  carême  dans  Tt^Iise  de  Sal- 
tttte,  Soa  liât  pour  la  propagation 
è  la  foi ,  sa  douceur  et  sa  charité , 
hâ  mèitèni&t  restime  et  raficclioa 
de  tou  les  habitaiits  de  Goa.  Il  mou- 
nt  ea  cette  Tille,  le  a4  septembre 
1643.  Parmi  se^  productions  on  dis- 
tia)|uela  Fie  de  «S.  Pierre ,  Aptîre , 
piBie  en  langue  maratte,  et  difie* 
itati  Discours  en  vêts»  oontenant 
hréfataiion  des  erreurs  des  Orten- 
iMx;  Goa,  de  l'imprimerie  de  la 
BttiOB  professe  de  la  société,  i634  y 
î  tom.  in-fol.  W— s. 

LA  CROIX  (EifEU<:  hb),  en 
iatio  Cneeus,  né  i  Paris  vers  iSgo, 
cstpriiicipalemeBt  connu  par  une  édi- 
tmt  de  Siaœ,  très  peu  e&limée  aujour- 
Am.  Les  noies  qu*il  y  joignit ,  furent 
jpBtcmeDt  critiquées  par  Grenovius  le 
pcre,  vais  ayec  Bsstz  peu  de  modé- 
niioD.  La  Croix  lui  répondit  par  deux 
Mrrages  où,  k  défaut  de  raisons^  il 
a*épaigiie  pas  les  injures  h  son  adver- 
aire.  On  en  pourra  jo^r  par  Fana* 
gnoMBe  qa'il  fit  de  son  nom  : 

C|»«iM  c«v  «Moà  f«r«aa  nid».  . 

Son  édition  de  SCfice  liit  imprimée  k 
PahsfQ  1618»  a  roLin-4'**On  trouve 
ions  ie  texte  les  notes  des  anciens  corn- 
neataiears;  et  celles  de  La  Croix  for- 
mat one  partie  séparée:  les  notes  ont 
^  râmprtmëes  séparément,  Paris, 
lOaOyin-iO.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
^àcda  seu  Mnemosyne  Henrid 
^•ptLsohiidoratione;ae€editsom'' 
làtmPhUoedUe  seusponsor  Cassant 
àwumeœy  Paris,  i6i3,  in-8^Le 
soi^e  de  Pbiloeelte  se  trouve  aussi  à  la 
aiite  des  notes  sur  Stace  de  rédition  de 
1618.  Cesi  un  poëme  en  l'hooneur  de 
Henri  IV.  II.  Soteria  easalea  siue 
^rpeditio  italiea  Ludùtnci  Justi^ 
Pam,  i6ao,  în-8^  IIL  P.  Staiii 
fy^'^onmfrtmdatio  sive  mUi-dia" 
^i  Pans^  1639  f  ia-16.  Ce  jeu  de 
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mots  sur  les  syWes  est  une  preuve  de 
son  défaut  de  goât  ;  c'est  la  première 
réponse  à  Gronovius.  IV.  Ad  StaUi 
^has  muscarium  sit^e  elenchus  y 
Paris,  1640,  in- 8°.  On  ne  sait  si  on 
doit  lut  attribuer  encore  le  Nouveau 
eynée^  ou  Discours  des  occanons  et 
mqyens  d'établir  une  paix  générale^ 
Paris,  I&25,  in-8\  LVpUre  déJîca- 
toire  est  signée  Em.  Crucé  :  quelques 
personnes  ont  cru  qu'il  faut  lire  Éma" 
niufl  au  lien  d'Emerie  ;  mais  il  est 
probable  que  ce  n'tst  qu'un  setd  et 
iriême  auteur.  W-**s. 

Là  CBOIX  (JiCQVES  de),  en  latin 
CrueiuSy  né  à  Délit  yiifs  la  fin  da 
XVI*.  siècle,  commença  ses  études  à 
Leyde,  et  les  finit  à  l'université  de 
Franeker.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  maria ,  et  fut  nommé  pasteur  de  l'é- 
glise réformée ,  place  qu'il  remplit 
pisqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  i65o. 
fja  Croix  était  versé  dans  les  languesf 
grecque  et  latine;  il  était  en  corres-^ 
pondance   avec    Rivet ,    Saumaise  ^ 
Vossius  et  d'autres  savants  de  son 
temps.  Le  recueil  de  ses  Lettres  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Dcift 
en  i633,  in-8'.  en  quatre  livres;  il 
en  parut  un  cinquième  en  i65o ,  et 
un  sixième  en  i655.  La  meilleure  édi« 
lion  et  la  plus  complète  est  celle 
d'Amsterdam ,  1661 ,  in-12  ;  elle  est 
intitolée  :  Mercurius  batatfus ,  sive 
epistoiarum  opus ,  monitis  theologi'- 
dSy  ethicis  ^  poUticis,  tfconomicis 
referîunu  Le  style  des  Lettres  de  I^a 
Croix  tsX  agréable  ;  elles  coMiennent 
des  réflexions  judicieuses  et  un  grand 
nombre  d'anecdotes  historiques  et  lit* 
téraires;  mais  l'auteur  s'y  montre  cal- 
viniste outré,  et  c  est  pour  cette  raison 
qu'elles  ont  été  mises  a  Y  Index.  On 
a  encore  de  lui  des  haran^nes  sous  ce 
titre  :  Suada  delphica  sive  oratio- 
nés  ,LXIX  varii  ar^umenii  ad  usum 
siadiosûf  jwenuais ,   Amsterdam  f 
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iG'^S  y  în-ia  I  râmpriinëes  tilaueort 
fois  depuis.  W— 5. 

Lacroix  (SEaiPUR  de),  Mvaiit 

rëcollet,  né  à  Lyon  eo  i589,  ^'^P* 
pliqua  avec  succès  k  l'ëtude  du  grec  et 
aei'hcbreu.U  avait  de  son  temps  la  ré- 
putation d'un  grand  théologien  et  d'un 
sabiie  prédicateur.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  controverse ,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Le  Flambeau 
de  la  vérité  cathoUque^  Paris»  1627, 
in-4***  —  LacroixMibeon  (N.  de)) 
né  h  Bordeaux  dans  le  xvi".  siècle, 
embrassa  la  profession  des  armes ,  et 
servit  sous  les  ordres  du  duc  dxl- 
pernon.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage 
en  vers  intitulé: Za  muse  catholique, 
Bordeaux ,  161  ti ,  in  8*".  ;  il  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première  y 
Fauteur  traite  du  libre  arbitre;  et  dans 
la  seconde,  il  prouve ,  contre  les  cal- 
vinistes ,  la  vérité  du  dogme  de  Teu- 
ebaristie(Voy.  la  BibUothique fran- 
çaise de  l'abbé  Goujet^  lom.  xv, 
pag.  81  ).  W— s. 

LACROIX  (PniaoTEE  de),  Lyon* 
nais  y  maître  de  langues  ,  de  géogra- 
phie et  de  mathématiques ,  mort  vers 
I<}i5y  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
Tants  :  L  Abrégé  de  la  morale ,  où 
sont  contenus  les  vrais  principes  de 
se  bien  conduire  et  de  se  rendre  par« 
lailerocnt  heureux ,  Lyon ,  1675,  in- 
1 2  de  1 3o  pg.  IL  L  jirt  de  la  poé- 
sie française ,  ou  la  méthode  de 
€onnoilre  et  de  faire  toutes  sortes 
de  vers  y  Lyon,  1675,  in- 8".  11  s'en 
fit  quatre  ou  cinq  éditions  en  fort  peu 
de  temps  et  sans  la  participation  de 
fauteur.  Cet  heureux  succès  le  déter- 
mina il  revoir  son  ouvrage  et  è  le  pu- 
blier de  nouveau  sous  ce  titre  :  VAri 
de  la  poésie  française  et  hàam , 
a»ec  une  idée  de  la  musique ,  Lyon , 
1694*  in- 13*  Cet  ouvrage  est  fort  ai* 
rîeul  :  on  voit,  par  l'approbation  du 
esascur,  que  l'auteur  ca  avaitdéjk  pu* 


LAC 

blié  d'antres  qui  avaient  Ai  bien  tefat 
par  les  Français  et  par  les  étrangers, 
in'in.lU.FiedescnirMargueritedu 
SU'Sacremeniy  Lyon  (  i685  ) ,  in- 1 1, 
C'est  un  abr^é  de  celle  qu'avait  pu- 
bliée Amelotte.  I V.  Nouvelle  méthode 
pour  apprendre  facilement  la  geo- 
çraphie  umverselle j  Lyon,  1690,  4 
vol.;  ibid. ,  1  yoS ,  5  vol.  in- 1 3,  fip;.  Des 
exemplaires  de  cette  dernière  édition 
portent  la  date  de  17 1 7.  L'ouvrage  esc 
accompagné  de  cartes  et  de  beaucoup 
de  figures  de  costumes  des  différents 

Seupfes,  et  des  tables  chronologiques 
es  souverains  de  chaque  pays.  Il  a  été 
traduit  en  allemand,  parDiecel,  Leip^ 
sig  ,  1697 ,  in  -  4''-  V.  Relation  uni^ 
9erseUe  de  l'Afrique  ancienne  et  mo' 
demcj  Lyon,  i€^,  4  vol.  in-ia; 
ibid.,  1713,  a  vol.  in -8*.,  avec  car- 
tes et  figures  ;  ouvrage  tiré  en  grande 
partie  de  celui  de  Dapper.  —  Un  au- 
tre sieur  de  Lacroix  ,  de  Paris ,  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  Conslanti* 
nople  sous  M.  de  Nointel ,  parti  à% 
Toulon  en  1670 ,  revenu  dix  ans 
après,  et  que  l'on  croit  mort  en  1704  9 
a  publié  :  I.  Mémoires  concernant 
diverses  relations  très  curieuses  de 
V empire  ottoman  ,  Paris  ,  1684  , 
in- 13,  a  vol.  IL  Guerres  des  Turcs 
avec  la  Pologne^  la  Moscovie  et  Us 
Hongrie, Puria,  i689,in-ia.llI.JÉlaC 
général  de  V empire  ottoman  ^'depuis 
safondationjusqu'àprésentf  et  Vabré* 
gé  des  Fies  des  empereurs ,  par  un 
solitaire  turc ,  traduit  en  français, 
plus  une  instruction  et  un  recueil  de 
mots  et  ncms  turcs j  Paris,  1695,  5 
vol.  in-ia.  Petis  de  Lacroix,  auteur  de 
cette  traduction ,  l'avait  remise  à  BL  de 
Nointel  ;  elle  tomba  depuis  entre  les 
mains  de  son  secrétaire,  qui  la  publia 
sous  son  nom.  IV.  La  Turquie  chré* 
tienne  contenant  l'état  présent  des 
nations  et  des  Eglises  grecque  y  armé* 
nienaeetmaronitedoMt empire  otites. 


%fii,  VatiSf  1695  y  ÎD-is.  Outre  k< 
ebjets  annoncés  par  le  titre ,  cet  ou- 
Tngecurieox,  mais  supcrûciel ,  reo fer- 
Bw,  dans  un  quatrième  Ii?re ,  Thistoire 
fus  jeune  thessalien ,  nomme  Nicolas , 
Buitjrise' à  Constantinople  en  i6^ti^ 
et  le  projet  de  GuîUeragues ,  pour  l'ë- 
bblissement  k  GalaU ,  aun  ooUége  des- 
tioéà  f instruction  dfes  chrëtbosonen- 
Uax.  [Fax.  Gallaud  ,  XVI ,  347.  ) 

W— s. 
LACROIX  (PÉTis  dk).  ^q^ez 
Pnw. 

LACROIX,  r.  Mjlc-Ewcroc. 

Lacroix  (j£Aif-fiiPTi.sTE)iau- 

tnr  dnoiatique ,  naquit  U  Paris  (  en 
1064 ,  suÎTant  quelques  biographes, 
et  tu  167a  suirant  d'autres).  On  ne 
dte  de  lui  qu'une  seule  pièce  de  thëà- 
tn,  fumant  Protée ,  comédie  fran- 
(»)€  en  trob  actes  et  en  prose ,  mêlée 
de  divertissements  :  encore  voyons- 
ooQiqiie  cet  ouvrage ,  représenté  au 
Tbeâlre-Italien  le  4  fcVrier  1728,  y 
fit  noe chute  assez  rude,  et  que  Tau- 
leur  oe  trouva  pas  convenable  de  ie  li- 
vrera runpression.  Si  l'on  doit  s'en  rap- 
porter à  ce  que  disent  les  journaux  du 
temps,  le  sujet  offrait  peu  d'intérêt, 
(t  Tmirigue,  lissue  d'absut dites  dans 
kgoûtdei  farces  îtalicnues,  fut  ce  qui 
Bécxmtenta  le  public:  mais,  au  milieu 
de  oombreux  défauts,  on  remarqua 
^s  mteotions  comiques  et  surtout  des 
traiis  de  gaîté  graveleuse,  qui  ne  Jais- 
Krent  pas  de  divertir  une  grande  par- 
&  de  l'auditoire.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre tAmanl  Protée  de  cet  auteur 
>Tec  la  pièce  qui  fut  jouée  sous  le  mè- 
ne titre  en  1 739,  et  dont  le  succès  fut 
kilUat  :  celle-ci  est  de  Romagncsi ,  c| 
A«  ressemble  en  rien  à  la  précédente* 
]'-B.  Lacroix  ne  faisait  pas  de  l'art 
âramatique  sa  principale  occupation. 
Fàd^on  armurier  du  Roi.  il  devint  pre* 
nier  secrétaire  du  inarécnal  de  iSiron , 
tt^pecteur-général  de  Tuifamene  ^  et  il 
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obtint ,  «pris  douze  aniées  de  servi- 
ces ,  une  pension  de  quatre  mille  francâ, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort',  ar- 
rivée en  174a.—  Plusieurs  autres 
poètes  dramatiques  ont  porté ,  mais 
n'ont  pas  illustré  plus  que  lui,  U 
nom  de  Lacroix.  L'un ,  Antoine  de 
Lacroix,  vivait  dans  le  xvi*  siècle, 
et  fit  imprimer  en  i56i ,  une  tragi-- 
comédie intitulée,  les  Trois  enfants 
dans  la  fournaise  y  imprimée  tans 
division  df'actes  ni  de  scènes.—- C  Su 
Lacroix,  avocat  au  parlement  et  au« 
teur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
vivait  au  commencement  du^vir.  siè- 
cle. Sa  CUmèney  tragi-comédie-paste- 
rale,  représentée  en  i6a8,  est  un  ou- 
vrage au-dessous  du  médiocre,  mais 
dont  on  a  dû  conserver  le  souvenir , 
par  la  raison  que  le  style  en  est  des 
plus  bisarres.  On  a  en  outre,  de  cet  au* 
teur,  [^Inconstance  punie  y  ou  la  MélOf 
nie^  tragi-comédie  (i63o).  Quelques 
personnes  lui  attribuent  la  Guerre  co* 
miqu€ ,  ou  la  Défense  de  F  Ecole  des 
femmes^  comédie  f  ou  plutôt  dialoguo 
en  cinq  disputes  (i664)*  Mais  cetto 
dernière  production  est  désignée  pluft 
généralement  comme  l'ouvrage  d'u^ 
autre  sieur  de  Lacroix  (Pierre),  sur 
lequel  on  n'a  d'ailleurs  que  des  ren^ 
seignements  incertains.    F.P-*-t.  . 
LACROIX  (  Louis- AifToiRENib- 
COLLE  DE  ) ,  géographe  ^  né  à  Parts 
en  1 704  9  embrassa  l'état  ecclésias» 
tique,  et  consacra  ms  loisirs  à  l'ensei- 
gnement de  la  géographie.  Il  mourui 
dans  sa  patrie  le  i4  septembre  1J760U 
On  a  de  lui  :  La  géographie  nmdemOf 
Paris ,  1 747 ,  iu- 1 'A ,  réimprimée  suc- 
cessivement avec  des  additions  do 
Prouett  de  Barbeau -Ijabruyère,  de 
Tabbé  de  Fontenay  et  de  M..  Victor 
Comeiras,  Paris,  i8o4.^^  vol.in-&U 
avec  un  allas.  Celle céogr^phie,  la  plu& 
mét-iodique  et  la  plus  instructive  qui 
eût  paru  îusqtt'alorSy.a  joui  longrtemp^ 


d'un  grand  succès,  quoque  bien  in* 
férieure  à  celle  de  Buacbe,  publiée  en 
1767.  L'uue  et  Tsatre  ont  été  effacées 
par  les  grands  ouvrages  de  Men- 
telle ,  de  Piiikerlon  et  de  Malte-Brun. 
On  peut  reprocher  à  l'abbé  de  La- 
croix son  aflectation  ,  en  indiquant 
les  hommes  célèbres  produits  par 
chaque  ville,  à  présenter  comme  des 
personnages  impottants,  des  gens 
obscurs  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  attachement  au  jansénisme.  L'au- 
teur donna  lui- même  un  Abrégé  de 
SéL  géograptiiey  à  t usage  des  j tunes 
personnes,  Paris,  175H,  in*  12.  On 
a  encore  de  lui  :  Méthode  d'étudier. 
Urée  des  ouprages  de  Saint  Au- 

Estin,  trâd.  dé  l'italien  de  Pierre 
llerinî,  ibid. ,  1760,  in-  \iu  On 
trouve  une  bonne  analyse  de  cet  ou- 
Trage  dans  les  Mémoires  de  Tré^ 
faux  y  octobre  1760.  W — s. 

LACROIX  (  J.  P.  de),  né  en  1764 
&  Pont-Àudemer,  d'une  famille  bour- 
geoise/entra  très  îeuue  dans  l'an- 
tienne gendarmerie  de  France  j  se  fit 
avocat  à  la  suppression  de  ce  corps, 
€t  en  exerçait  la  profession  à  Anet 
lorsque  la  révolution  arriva  :  il  en 
embrassa  les  principes ,  et  en  suivit 
ies  conséquences  avec  ardeur.  Deve- 
nn  procureur-syndic  du  département 
d'Eure-et-Loir  ,  il  fut  député  par  le 
inéme  département  à  l'assemblée  !é^ 
gislative  et  à  It  Convention.  Sans 
avoir  le  talent  distingué  de  ses  collè^ 
{Ues  de  la  Gironde  et  de  quelques  au- 
tres députés,  Lacroix  fut  néanmoins 
très  remarqué  dans  les  deux  assem- 
blées. C'était  un  très  bel  homme,  de 
la  {dus  haute  et  de  la  plus  vigou- 
reuse stature;  sa  roix  énergique  et 
fortement  accentuée  étoit  en  rapport 
avec  se^'  antres  moyens  physiques , 
M  cependant  i(  n'était  point  orateur. 
Ses  motions  vives  sans  doute,  mais 
trop  souvent  répétées ,  ne  flaitaiem 
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point  nmagination  ;  il  ne  savait  pat 
enchaîner  ses  arguments  dans  cette 
dialectique  pressante  qui  captive  l'aa- 
ditcur,  ni  frapper  par  ces  traits  im- 
prévus et  brilunts  qui  enlèvent  les 
applaudissements  ,  et  déterminent 
souvent  les  suffrages.  On  â  dit  de 
Lacroix  dans  quelques  écrits,  que  ses 
opinions  furent  d'abord  modérées , 
et  que  dans  la  première  assemblée 
il  laissa  entrevoir  à  la  cour  la  possi- 
bilité de  le  gagner,  ce  qui  eut  liea 
en  effet.  Le  rédacteur  de  cet  article  a 
suivi  assf  z  attentivement  Lacroix  de- 
puis le  commencement  de  sa  car- 
rière législative  jusqu'à  la  prison  du 
Luxembourg ,  où  il  s'est  trouvé  aveo 
lui,  et  il  n'a  point  observé  cette  mo- 
dération qu'on  prête  assez  gratuite- 
ment k  ce  député.  En  1791,  Louis  XVI 
sortait  à  peine  de  la  salie  de  l'assem- 
blée législative,  011  il  était  venu  faire 
Pouyerture  de  la  session  ^  que  La- 
croix commença  ce  cours  de  dénon- 
ciations coutre  les  ministres,  qui, 
arrivant  bientôt  jusqu'au  roi,  eurent 
pouf  résultat  la  destruction  totale  de 
la  royauté.  Ce  qui  importait  aux  ré- 
volutionnaires ,  c'était  de  faire  croire 
au  peuple  que  les  puissances  étran- 
gères ,  excitées  par  les  mécontents 
et  par  la  famille  royale  elle  -  même , 
étaient  en  état  d'hostilité  imminente 
contre  la  France ,  et  qu'elles  allaient 
l'attaquer  incessamment.  Telle  fut  la 
tactique  qu'on  vit  se  développer  dc$ 
les  premières  séances  de  l'assemblée 
législative.  Lacroix  demanda  que  le 
ministre  de  la  guerre  f&t  mandé  ^  la 
barre,  pour  avoir  différé  de  rendre 
compte  des  dépenses  de  son  départe- 
ment. Dans  la  séance  du  5  octobre  il 
commença  par  signaler,  par  les  noms 
de  c&té  gauche  et  de  éoté  droU^  les 
partis  qui  divisaient  l'assemblée  â  pei- 
ne constituée.  Dans  la  séance  du  6  ^ 
V  demanda  que  son  coilègue  Ducastel. 
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fîne^iéiidait,  At  nppel^  k  Tordre 
pour  avoir  donne  an  roi  ia  qnalifica- 
tioD  de  sonverain.  Dans  k  séance  dil 
8 ,  il  attaqua ,  même  en  f  a  présence , 
k  nmislre  des  affaires  étrangères 
(HoDimorin),  qnî  était  aussi  on  ami 
de  b  iîbertë ,  et  lui  reprocha  de  ne 
s%re  point  expliqué  sur  les  inten- 
tions des  puissances.  Lacroix  fut  for- 
tcmenUippujé;  et  les  deux  ministres 
préTOjant  que  de  semblables  attaques 
ne  tarderaieot  pas  à  se  renouveler , 
donnèrent  lenr  démission.  (  ^oyez 
DoFoaTaiL  et  Mohtmoriit.  )  I«acroix 
se  montra  dans  fassemblée  législa- 
tife  un  des  députés  les  plus  pronon- 
cés contre  Kaocienne  armée  française. 
Le  3  janvier  1 79a  ^  il  fit  porter  un 
décret  d'accusation  contre  les  offi- 
ciers do  riment  de  Cambresis ,  qui 
farent  arrêtés  à  Perpignan ,  envoyés 
i  b  liaute-eour  d'Orléans,  et  massa- 
crés le  g  septembre  i  Versailles.  Le 
5  lévrier ,  il  accusa  Louis  XVI  d'être 
le  provocateur  de  tous  les  troubles 
par  son  refus  de  sanctionner  les  dé- 
crrts  rendus  contre  les  prêtres  inser- 
mentés ,  et  continua  de  persécuter 
les  adnistres  avec  une  sorte  d'achar- 
Benetit.  Les  assassins  d'Avignon  le 
comptèrent  en  même  temps  parmi 
kurs  défenseurs  les  plus  zélés.  Dans 
le  courant  de  mai,  il  demanda  que  les 
bkns  des  officiers  émigrés  aissent 
confisqués  y  pressa  avec  chaleur  la 
déportation  des  prêtres  insermentés , 
et  défendit  de  tous  ses  moyens  une 
adresse  des  prétendus  habitants  de 
Marseille  ,  qui  sollicitaient  le  renver- 
icment  de  la  constitution  et  la  dé*- 
diéaaice  da  roi  :  il  seconda  toutes  les 
notions  qui  furent  faites  contre  le 
eénéral  Lafayette  &  l'occasion  de  sa 
démarche  lors  des  é^énementit  du  10 
juin;  insista  pour  le  licenciement  de 
b  garde  du  roi,  pour  la  mise  en  accu- 
Wondu  jnge-de-^ix  Larivicre  ; 
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la  réhabilitation  dufialrePétion,  fau- 
teur des  événements  du  ao  juin  ;  I4 
poursuite  des  membres  du  prétendit 
comité  autrichien  ;  pour  qu'pn  décla- 
rit  la  patrie  en  danger  ;  enfin  il  se 
montra  favorable  i  toutes  les  mesu- 
res imaginées  à  dessein  de  priver  le 
trône  de  sts  dernières  ressources  |  et 
rendre  inévitable  \a  catastrophe  4a 
10  août.  Lacroix  dans  cette  assem- 
blée parlait  presque  tous  les  jours ,  et 
à-peu*prës  sur  toutes  les  questions , 
mais  sans  en  approfondir  aucune  | 
tout  ce  qu'il  a  dit  &  cette  époque  se- 
rait aujourd'hui  sans  aucune  espèce 
d'intciêt.  Il  avait  fait  connaissance 
h  Paris  avec  plusieurs  révolution- 
naires étrangers  à  l'assemblée  »  et 
particulièrement  avec  le  fameux  Dan« 
ton ,  qui  fut  sans  contredit  un  des 
principaux  ordonnateurs  de  U  ré* 
volution  du  10  août,  et  «iquel  on  a 
justement  reproché  les  massacres  du 
a  septembre.  {Fqy,  Daittoii).  La- 
croix a  été  accusé  d'avoir  secondé 
ces  manœuvres  ;  mais  cette  imputa- 
tion n'a  pas  été  assez  prouvée  pour 
qu'on  puisse  en  charger  sa  mémoire. 
On  a  dit  aussi  qu'il  avait  reçu  de 
^argent  de  la  cour,  argent  assez  mal  ' 
gagné  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire. 
L'es  •  ministre  de  h  guerre  (k  vi- 
comte de  Narbonne)  le  dit  publi- 
quement dans  une  lettre  écrite  d'An- 
gleterre. Lacroix  parla  lui-même  de 
cette  lettre  dans  la  séance  de  la  Con- 
vention du  3o  septembre,  y  opposa 
une  dénégation  formelle,  et  s'enga- 
gea à  poursuivre  l'cx- ministre  comme 
calomniateur,  engagement  auquel  il 
ne  donna  ni  ne  pouvait  donner  au* 
eu  ne  suite.  Dans  la  Convention  il 
vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et 
sans  sursis.  Depuis  le  mots  de  dé-^ 
cembre  179-2  jusqu'au  mois  d'avril 
1 793 ,  il  eut  trois  missions  dans  la 
Belgique  en  communauté  avec  Daâ- 
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ton.  Lacroix  pressura  les  Belges  avec 

une  avidité  qui  i^  dut  pas  leur  don- 
ner  une  haut'  ide'e  de  la  bienveil- 
lance de  leurs  libc'ratcurs  ;  il  pilla 
^urlout  les  ë^lispst,  et  fit  même  son 
profil  des  désastres  de  Tarmée  Iran* 
^aise  au  moment  de  sa  retraite  de- 

Suis  Âldeuho?rn  jusqu'aux  tronlicrcs 
e  France.  Après  «et  ëchec,  il  faisait , 
dans  le  système  de  Dauton,  impri- 
mer la  plus  grande  terreur  pour  for- 
cer, comme  au  ^  septembre ,  de  nou- 
veaux bataillons  à  marclier  coutre 
Fennemi.  Ce  fut  dans  cette  circons- 
tance que  Danton  demanda  la  crëa^ 
tion  du  tribunal  révolutiounaire ,  qui 
n'était  autre  chose  que  celui  de  sep-, 
tembre  un  peu  plus  régularisé,  et 
peut-être  plus  atroce.  Lacroix  ap- 
puya son  ami  Danton }  et  Taffireux 
tribunal  fit  bientôt  périr  kes  propres 
auteurs.  Malgré  tontes  ses  violences , 
Lacroix  appartenait  à  une  faction  qui 
aurait  voulu  gouverner  ;  mais  elle 
avait  pour  ennemie  une  secte  de-  fa- 
natiques qui  prétendaient  rajeunir  l'es- 
pèce humaine  en  la  plongeant  dans 
des  bains  de  sang.  Marat  était  un  des 
aboyeurs  de  cette  horde  de  sauvages  : 
les  Girondins  s'élevaient  tous  les  jours 
"^  contre  ce  n^oiislre,  et  demandaient 
qu'il  fut  puni.  Ijacroix,  quoique  en- 
nemi très  déterminé  des  Girondins, 
se  joignit  à  eux  dans  cette  circons- 
tance ,  et ,  le  11  avril  179? «  fit  mettre 
en  arrestation  Marat,  qui  fut  décrété 
d'accusation  le  i3,  et  envoyé  au  tri- 
bunal révolutionnaire^  lequel  le  combla 
d'éioge^  au  lieu  de  le  juger ,  et  le  fit 
reconduire  triomphant  à  la  Conven- 
tion par  la  populace  Je  P.iris.  (  F^qy. 
Marat.  )  Depuis  ce  moment  Licroix 
rentra  sans  réserve  d.ms  le  parti  cor- 
delier,  et  persécuta  les  Girondins  à 
outrance.  Ceux  ci  l'accusèrent  de  di- 
lapidations,  d'exactions  dans  la  Bel- 

.  ^tque;  mais  ils  succombèrent  le  5i^ 
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mai ,  et  Lacroix ,  qui  avak  beaucoup 
contribué  à  leur  chute,  ne  les  mena* 
gea  point  après  la  victoire  ;  il  de- 
manda que  la  maison  de  Buzot ,  un 
de  leurs  chefs,  fût  rasée.  Le  2  juia 
il  fit  décréter  la  formation  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  a  Paris ,  et  Et 
porter  à  sit  mille  le  nombre  des  sol- 
dats :  mais  la  faction  d^^  Rubespierre 
voulant  à  son  tour  écraser  celle  des 
Cordeliers ,  renouvela  contre  l^acroîx 
les  imputations  altcguécs  par  les  Gi- 
roudi«s ,  et  celui-ci  eut  à  repons^cv 
cette  nouvelle  attaque  bien  plus  sé- 
rieuse que  la  précédente;  néaumoin& 
le  28  janvier  1794   ^^    ^  défendit 
avec  uu^^uccès  apparent,  et  crut  que 
les  accusations  ne  se  renouvelleraient 
pas.  A  celte  époque  il  fréquentait, 
avec  Danton,  diverses  sociétés  par- 
ticulières ,  ou  l'ou  jouais  beaucoup  ; 
et  ils  négligeaient  l'un  et  l'autre,  eu 
s'occupant  de  leurs  plaisirs ,  de  faire 
attention  aux  manœuvres  que  Ro- 
bespierre ,  qui  les  craignait  de  son 
côté,  ùisait  jouer  pour  les  perdre. 
Leurs  amis  les  avertissaient  en  vain; 
ils  refusèrent  de  les  croire ,  et  furent 
arrêtés  l'un  et  l'autre  dans  leur  Ht  le 
3i  mars  1794*  Conduits  dans  la  pri« 
son  du  Luxembourg ,  ils  y  furent 
mis  au  secret  dans  deux  chambres 
particulières ,  maisa.>sez  voisines  pour 
qu'ils  pussent  se  parler, et  que  les  au- 
tres prisonniers  pussent  les  enten- 
dre. Ils  conversaient  assez  gktment 
siur  le  sort  qui  les  attendait ,  et  se  de-i 
mandaient  quelle  grimace  ils  feraient 
lorfque  le  rasoir  national  leur  coupe- 
rait la  parole.  (  rojr,  Dauton.)  Tra- 
duits au  tribunal ,  ils  se  moquèrent 
des  juges  et  des  jurés,  en  leur  lan- 
çant de  petites  boulettes  de  pain  à  la. 
figure.  Ceux-ci  en  furent  si  cffiayës 
qu'ils  demindèreut  au  comité  de  salut 
publio  ce  qu'ils  avaient  h  faire  ;  le  co^ 

mite  ordonna  de  oittlrc  les  acQuac^ 
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bis  des  dânUy  e*esl-à-dîrc ,  de  les 
ter.  Lacroix  fot  ciëcute'  le  8  avril 

LACROIX  (IsAÀC- Jacob),  gra* 
Teor  à  la  pointe  et  au  burin,  naquit  à 
Pileroe,  TÎUeda  canton  de  Berne,  en 
1^5 1 .  Soo  père  était  aubergiste;  mais , 
^  Toalaot  mettre  aucun  obstacle  à 
TiodlDabon  de  son  6ls ,  il  le  conGa 
d'abord  aux  soins  de  Miullct,  qui 
Ininseigoa  les  premiers  eldmenls  du 
dessiQ  ;  et  ensuite  Christian  de  Mc- 
did,  â  Bâ!€|  lui  apprit  le  maniement 
it  b  pointe  et   du  buiin.  Lacroix 
ma  cinq  ans  et  demi  chiz  ce  der- 
DiFr,c(  travailla  pendant  tout  ce  temps 
â  fotitrage  de  Il^dlinger  sur  les  Mé- 
daiUes,  à  la  Danse  des  morts,  et  à 
h  Galerie  figurée  de  Dusseldorf. 
Lacroix  regarda  lui  «même  ces  cinq 
aosetdruii  comme  autant  de  temps 
ptnltt.  CVst  à  Dunckler  et  à  Eicb'ir 
^bII  dut  >urlout  les  progrès  qu'il  fit 
par  la  suite.  Ducros ,  un  de  iii^  amis , 
▼ooiaot  voir  l'Italie ,  lui  proposa  de 
i 5  accompagner.  Lacroix  ne  balança 
fb.  Us  se  mirent  en  roule ,  s'arié* 
ICRDt  peu  à  Bologne  et  à  Florence , 
(t arrivèrent  enÛD  à  Rome,  véritable 
^t  de  leur  voyage.  Cest  dans  cette 
▼itlcque  Lacroix  fit  connaissance  avec 
deaxartistes  célèbres ,  Volpato  et  Bac 
m  :  il  devint  leur  ami.  Le  premier 
kii  donna  des  conseils  sur  la  manière 
<ie  conduire  son  burin ,  et  Hackerl  lui 
^^^  la  gravure  d*un  de  ses  plus 
Dtaoi  tableaux,  représentant  la  P'ue 
àe  Césène.  Le  climat  de  Rome  cepcu- 
daot  était  peu  favorable  à  sa  santé , 
et,  après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
^te  ville,  où    il  fut  constamment 
^^pé,  il  se  vit  dans  la  ncccssilé  de 
KUDir  dans  sa  pairie.  Di  puis  ce  mo- 
Bnit  il  ne  se  livra  plus  ^u'à  la  gra- 
vure d  urnrments  typographique».  Ou- 
tre :a  F' ne  de  Césène ,  dont  ou  a  parlé 
^dessus ^  Lacroix  a  encore grdvé  à 
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Feau-foite,  poilry  servir  de  pendant, 
une  Fue  de  V église  de  Su-Pierredû 
Rome,  d'après  le  même  peintre.  Cette 
giavure  a  été  terminée  par  Volpato^ 
Lacroix  est  mort  dans  les  premières 
années  du  xix*.  siècle.  P-«-s. 

Lacroix  (  Clavde  ) ,  jésuite ,  ntf 
en  1  65a  à  St.-Audré|  dans  le  ducbéde 
Lim bourg,  entra  dans  la  Société  ca 
1G73,  et  enseigna  la  morale  k  Go* 
Ic^ne  et  À  Munster.  11  mourut  à  Co« 
logne  le  l''^  juin  1714*  Ou  ne  con- 
naît de  lui  qu'un  Commentaire  sur 
la  théologie  monde  de  Busembaum, 
Cologne,  1719,  a  vol.  in-foL  Ct 
Commentaire ,  dont  le  P.  Montauun 
donna  une  nouvelle  édition  en  1 7^9, 
fut  un  des  livres  qui  fournirent  le 
plus  aux  plaintes  des  ennemis  de  la. 
Société.  Les  jésuites  de  Paris  et  de 
Toulouse  le  désavouèrent  en  17^7: 
il  en  avait  paru  alors  une  édition  qui 
portait  la  date  de  cette  année  }  mats 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  avait  mis 
seulement  un  frontispice  nouveau* 
Zaccaria  a  entrepris  de  iustifier  plu-^ 
sieurs  des  décisions  hasardées  de  ses 
confrères.  P— c — t. 

LACROIXCHEVRIÈRES  (Jeait 
de),  magistrat  dauphinois ,  fut  con-^ 
sritler  au  parlement  de  Grenoble  en 
1578,  et  revêtu  ensuite  de  plusieurs 
fondions  importantes.  Henri  IV  lui 
donna,  en  iSqS,  un  brevet  de  cou* 
seiller-d'état,  et  la  place  de  sur-inten* 
dant  des  finances  pour  sa  province. 
Lorsque  les  Français  eurent  fait ,  eu 
1 600,  la  conquête  de  la  Savoie ,  Henri 
y  ésablit  un  conseil  souverain,  dont 
lc*5  sceaux  furent  confiés  à  JeaM  de 
Lacroix.  Le  roi  le  choisit  bientôt  après 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  dé- 
putés du  pays  conquis,  ct  lui  donna, 
pour  récompense  de  ses  services,  U 
place  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Grenoble.  Les  étals  du  Dau- 
phiué  rcDTojèriut  ensuite  k  la  cour^ 
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pour  y  obtenir  Injonction  de  h  Bres« 
se,  du  Bngey  et  des  autres  pays  non* 
Tellement  acquis  ;  mais  cette  mission 
nVïnt  aucun  succès.  En  i6o5,  Henri 
ly  le  cbobit  pour  son  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  duc  de  Sa« 
Toie,et  le  chargea  de  plusieurs  négocia- 
tions secrètes  dont  Lacroix  s'acquitta 
■▼ec  succès.  Au  retour  de  son  ambas- 
sade, en  1607,  il  fut  nomme  à  révè* 
ebé  de  Grenoble,  car  il  était  entré 
dans  les  ordres  sacrés  A  la  mort  de  sa 
femme;  et  (rois  mois  après, le  1 1  juil- 
let 1607 ,  it  résigna  son  office  de  pré- 
sident à  mortier.  Mais  le  roi  le  main* 
tint  le  mime  jour ,  dans  le  rang  que 
lui  donnait  ce  titre,  soit  au  parlement  • 
soitdanslesdiverses  assemblées.  M.irie 
de  Mëdicis  le  fit,  en  161 1,  conseiller- 
d'état  ordinaire,  et  lui  donna ,  l'année 
suivante,  une  pension  de  dwx  mille 
Nt.  Il  fut  député  aux  états-généraux 
de  161^,  à  l'assemblée  des  notables 
qui  se  tint  k  Rouen  en  1618;  et  il 
monmt  l'année  suivante,  k  Paris,  du- 
rant l'assemblée  du  clergé.  Son  corps 
fut  transporté  au  tombeau  de  sa  famille, 
dans  l'église  de  St.-Barnard ,  k  Romans. 
Lacroix  a  composé  des  notes  sur  les 
questions  de  Gui- Pape,  et  un  commen- 
taire sur  le  statut  de  Louis  XI ,  foit- 
dtani  les  donations  entre  vifs ,  juî- 
çant  Fus  âge  du  Dauphiné^  et  connu 
sous  le  nom  de  Statut  delphinal.  Le 
t^mmentaire  de  Jean  de  Lacroix  fit 
rendre  au  Statut  l'autorité  qu'il  sem- 
blait avoir  perdue  depuis  un  siècle  et 
demi, et  qu'il  a  conservée  ensuite  jus- 
qu'au Code  civil.— Jean  Baptiste  Ljl- 
GR(ttx-Cn£viiiÈiiEs ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  fut  successivement 
prieur  de  Saint- Vallier ,  chevalier  de 
Malte,  docteurde  Sorbonne,  chanoine 
de  l'église  collégiale  de  Grenoble,  et 
anmônier  de  F^uis  XIY.  Il  refusa 
plusieurs  évècbés,  et  n'accepta  que 
^Ini  de  Québec  II  fonda,  dans  cette 
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ville ,  nn  hôpital ,  où  il  mouml  eix 
ï7^7-  B— G— T. 

LACROIX  DE  CONSTAN  T(Ch  Aa- 
LES  dk)  ,  né  en  1754  en  Champagne  » 
était ,  avant  la  révolution  ,  chef  de 
bureau  au  contrôle  général  des    6- 
nauces  :  il  fut  député  en  179a  à  la 
Convention ,  par  le  département  de  U 
Marne ,  et  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  et  sans  sursis.  Quoique  ce  con- 
ventionnel ait  joué  jusqu'à  set  der- 
niers moments  un  rdie  assez  remar- 
quable, ou  fit  peu  d'attention  à  lui 
sous  le  régime  de  la  Convention;  il 
fut  employé  en  179^2  k  seconder  ce 
qu'on  appelait  alors   les   levées  en 
masse  pour  la  formation  des  armées  , 
et  &  presser  la  fabrication  des  ar- 
mes ,  particulièrement  à  Versailles.  Le 
7  avril  1793,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public,  et  resta 
prudemment  neutre  dans  la  lutte  qui 
s'établit  entre  le  parti  girondin  et  ce- 
lui de  la  Montagne.  Grand  partisan 
des  clubs  ,  it  chercha  k  augmenter 
encore  leur  influence,  en  faisant  dé- 
créter, le  19  juin  1793,  des  peines 
contre  les  administrateurs  qui  se  per- 
mettraient d'empécber  ces  réunions. 
On  ne  parla  pas  de  Lacroix  au  9  ther- 
midor ,  et  les  réactionnaires  le  comp- 
tèrent d'abord  dans  leurs  rangs.  On 
le  vil,  en  1794^  poursuivre  les  terro- 
ristes dans  le  département  des  Âr- 
dennes,  où  il  avait  une  mission  ;  mais, 
en  1795 ,  il  changea  de  système,  el 
rentra  dans  la  ligne  de  ses  anciens 
amis.  La  pins  simple  justice  deman- 
dait qu'on  rendît  au  moins  aux  en- 
fants les  biens  de  leurs  pères  qu*on 
reconnaissait  avoir  été  assassinés  : 
Lacroix  s'y  opposa  ;  on   sait  qu'il 
ne  fut  point  écouté.  En  réclamant  U 
liberté  des'  cultes ,  il  s'éleva  violem- 
ment contre  la  religion  catholique ,  U 
seule  à -peu-près  qui  tât  cnccre  pro— 
fessée  eu  France.  Cette  cpnduite  sout 


Wa  coDtre  lai  tons  les  hommes  reli» 
{bx  et  josles  ;  on  rechercha  quelle 
iTMlété  sa  conduite  dans  une  mission 
foli  arait  eue,  en  1 795 ,  dans  le  dé- 
putemeot  de  Seine -et-Oise  :  les  jour- 
uox  pablièrent  qu'il  s'était  entouré 
its  plus  fiolents  réyolutionnairfs  , 
aTce  lesquels  il  sVtait  livre  anx  plus 
scaodaleases  orgies ,  particuiicremen^ 
à  Lodeone,  dans  la  maison  de  la  oom- 
tesieDubarri^  dont  ils  avaient  épuise 
la  caves  abondamment  pourvues  des 
tifis  les  plus  eiquis;  et  que,  pen- 
^tces  KttSj  le  grave  conventionnel 
s'^t  amusé  à  dépecer,  à  coups  de 
fibrr,  toutes  les  images ,  tous  les  por- 
traits des  rots ,  qu'il  j  avait  trouvés. 
Ces  fA  ne  lurent  pas  contredits.  La- 
^x  resta  encore  neutre  pendant  les 
créneBents  du   1 3  vendémiaire  (  5 
octobre  1 795  )  j  et ,  en  vertu  de  la 
féâectioo  forcée  des  deux  tiers  des 
membres  de  la  Convention  y  il  devint 
dfpaté  au  conseil  des  anciens  ,  et 
fet  nommé  secrétaire  k  la  première 
fànce.  Bîentôt  le  directoire  k  nom- 
■u  Dunistre  des  relations  ex'érieu- 
'es,  pbce  i  laquelle  ses  habitudes 
et  tes  andennes  occupations  devaient 
k  rendre  absolument  étranger,  et  il  eut 
i  négocier  avec  lord  Malme^bury ,  qui 
pasuit  pour  un  des  plus  adroits  diplo- 
mates de  TEurope.  L'Angleterre  avait 
csToyécelordcn  France,  moins  pour 
traiter  de  la  paix  que  pour  gagner  du 
tonps,  leurrer  le  novice  gouvcrne- 
nnt  et  le  &ire  tomber  dans  les  piéffes 
5^ellelui  tendait.  A  cette  époque,  les 
jonnaux  royalistes  attaquaient  le  di« 
reeiQÎre  ï  outrance,  traînaient  le  mi« 
nisuv  dans  la  boue,  et  reprochaient 
â  son  ^norance  et  k  son  impéritie  la 
Icttenr  des  n^ociations.  0e  son  coté, 
I^Stmvemenieot  accusait  ces  écrivains 
(i*tee  vendus  a|ux  Anglais ,  imputation 
banale  qu'on  a  répétée  à  toutes  les 
{•qaes.  Dans  cette  circonstance,  La* 


croix  eut  ordre  de  signifier  au  lord 
Malmesbury  de  recevoir  ses  passe- 

Eorts  et  de  sortir  immédiatement  de 
I  république.  Pour  avoir  l'air  de  dis- 
gracier sou  ministre  parce  qu'il  avajt 
échoué,  le  directoire  le  remplaça  p,\r 
M.  deTalleyrand,  le  16  juillet  1797» 
et,  peu  de  temps  après,  arriva  la  ré- 
volution du  18  fructidor.  Arant  do 
quitter  le  ministère,  Lacroi^i  avait  si- 
gné la  paix  avec  le  duc  de  Parme  et 
le  Portugal.  Le  31  janvier  de  l'année 
1 797 ,  époque  à  laquelle  on  osait  en- 
core fiStcr  un  odieux  assassinat,  la 
minbtre  I^croix  envoya ,  par  des  gen- 
darmes, aux  ambassadeurs  de  Prusse 
et  d'Espagne,  une  invitation  d'y  assis- 
ster;  c'étaient  MM.  Sandoz  et  le  mar- 
quis Delcampo  :  ils  ne  rcp'bndirent 
pas.  Au  mois  d*octobre  1 797 ,  il  fut 
nommé  ambassadeur  en  HoliauJe,  et 
il  appuva  le  parti  démocratique,  qui 
eut  le  dessus  en  janvier  1798  ,  mais 
seulemeut  jusqu'au  mois  de  juin  sui- 
vant. Compromis  dans  cette  seconde 
révolution ,  fjacroix  réclama  contre  la 
violation  dû  droit  des  gens  outragé  en 
sa  personne ,  à  l'instigation  du  géné- 
ral Daendcis;  mais  le  gouvernement 
hollauilais  ne  l'ccouta  pas  :  on  a  publié 
qu'il  avait  lui-même  favorisé  l'entre- 
prise de  Daendals.  En  1 799,  Lacroix 
fut  nommé  candidat  pour  le  directoire, 
qui  cessa  d'exister  quatre  mois  après* 
Lorsque  les  préfectures  furent  éta- 
blies, Buonaparle  lui  donna,  a^i  mois- 
dc  mars  1800,  celle  du  départe- 
ment des  Bouchcs-du  Rhône  à  Mar- 
seille, et  ensuite  celle  de  Bordeaux  « 
où  il  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  1808.  (  ^•Delonnis, 
dans  la  Biographe  des  hommes  vî- 
varUs ,  II,  36 1 .  )  B — u. 

LA  CROIX  DU  MAINE  IFraw- 
çois  Grvde,  sîeur  oe),  en  latin  Cruci' 
manius^  laborieux  bibliographe,  n^^ 
quil  au  Mans  en  1 55ii.  Son  père  ^  qui 
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jouissait  d*uDe  grande  aisance,  le  con- 
fia aux  soins  de  Michel  Troté ,  habite 
instituteur,  nommé  depuis  directeur 
du  collège  de  Baïeux  à  Paris.  I^e 
jeune  La  Crois  se  rendit  tn  a'ttt 
yille  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  pour 
terminer  ies  études,  et  revint  dans 
sa  patrie  yers  Tau  iS^a.  Avide  d'ins- 
truction ,  et  doué  aune    mémoire 
bcureuse  ,  il  se  livra  tout  entier  à 
des  recherches  de  bibliogtaphie ,  et 
dépensa  plus  de  10,000   francs  en 
achats  de  livres ,  somme  prodigieuse 
à  une  époque  où  le  marc  d'argent  ne 
Talait  que  16  francs.  Le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  grecs ,  laiins  ,  fran- 
pis,  esp;ignols, italiens,  et  de  maté- 
riaux littéraires  en  tout  genre  qu'il 
avait  amassés  ,  lui  inspira  l'idée  d'en 
rédiger  un  catalogue  raisonné,  plus 
complet  que  celui  de  Gesner  qui  ne 
comprenait  point  les  livres  écrits  en 
langues  vulgaires,  et  de  composer 
une  espèce  d'Eucyclopé^iie  de  toutes 
les  sciences.  Ce  vaste  plan  est  dé- 
veloppé dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit en  i5^g  au  vicomte  de  Paulmy. 
pour  l'exécuter ,  il  adressa ,  la  même 
année,  une  circulaire  (  imprimée  au 
Mans)  à  tous  les  savants  de  France 
et  des  pays  étrangers ,  pour  en  obte- 
nir des  observations ,  et  le  catalogue 
de  leurs  propres  écrits  :  mais  le  mo- 
ment n'ét3it pas  op|)ortuo. Les  guerres 
qui  désolaient  l'Europe,  donnaient  à 
l'esprit  humain  une  direction  peu  fa« 
Torable  aux  lettres.   La  Croix  du 
Maine  s'en  plaint  lui-même ,  en  di- 
sant que  sur  dix  mille  personnes  et 
plus,  qui  avaient  lu  son  projet,  la 
plupart  ne  lai  ont  pas  répondu.  Ce 
contre -temps  ne  ralentit  point  le  zèle 
de  notre  bibliographe.  Il  revint  à  Pa- 
ris en  mai  1 5Ba ,  «  avec  trois^  cfaar- 
»  rettes  chargées  de  volumes  et  de 
»  livres,  tant  escrits  à  la  main  qu'au- 
»  iremcnt,  »  parmi  lesquels  il  y  avait 
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plus  de  huit  cents  Mémoires  de  •« 
composition.  L'année  suivante  il  pré* 
seuta  inuiiiemeut  au  roi  le  prospec- 
tus de  -es  desseins,  «  pour  dresser 
»  une  bibliothrqiie  parfaite  de  toas 
»  puiitts,  pour  rc  rnplir  cent  bu  fiels  ^ 
»  chacun  d'ir.eux  contenant  cent  yo- 
»  lûmes,  o  Uéduit  mûn  à  ses  propres 
res>ourccs,  m.ti.s  non  découragé  par 
tant  d'ob^tacie.s ,  La  Croi\  du  Maine 
publia ,  en  1 584  9    ^  Bibliothèque 
française.  1'.  s'occupait  d'autres  com* 
positions  littcsaiic!»  iiuu  moins  im- 
portantes, l()rs<]tic des  lâches,  qui  le 
sonpçonnaieni  de   professer  eu  se- 
crit  'es  priiiripts  di*  ia  reforme,  l'as- 
sassinèreut  à  Tours  on  1S93. 11  u'étail 
âgé  que   de  quarante  ans.  Qi  tous 
les  Recueils  faits  par  cet  infatigable 
compilateur  ,  nous   n'avons  que    le 
Premier  volume  de  la  Bibliothèque 
du  sieur  de  La  Croix  du  M  aine  ^ 
qui  est  un  Catalogue  'général  de 
toutes  sortes  d'auteurs  qui  ont  es» 
crit  en  francois  depuis  cinq  cents 
ans  et  plus  jusqu'à   ce  jourd^hui^ 
avec  un  Discours  des  fies  des  plus 
illustres  entre  les  trois  mille  qui 
sont  compris  en  cet  OEuvre  y  en- 
semble  un  récit  de  leurs  composi-' 
tions  tant  imprimées  qu  autrement, 
flédié  au  roi,  Paris,  i534y  in -fol. 
L''iutcur  préparait  deux  nouvelles  col- 
lections, dont  \\\\e  devait  être  dis^ 
tribuée  suivant  l'ordre  méthodique 
des  sciences ,  et  l'autre  contenir  ui» 
catalogue  des  écrivains  latins.  La  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  Sa 
Bibliothèque  est  estimée,  parce  qu'elle 
offre  le  tableau   des  premiers  essais 
de  notre  littérature,  et  l'histoire  abré- 
gée de  nos  anciens  écrivains.  Cet  ou- 
vrage ^  suppose  des  recherches  im- 
menses et   pénibles  ;   il  est  rédigé 
d'après  l'ordre  alphabétique  des  pre'- 
noms.  Antoine  Duverdier  ,  contem- 
porain de  La  Croix  du^Maiof  (  F(^^ 
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SrmDttB)  y  publiait  dans  h  itaénie 
Innps  un  DietUmnaite  des  écrivains 
Inoçais,  Lyon,  1 585,  in -fol.  Rigo- 
kj  de  JiiT^nj  a  rendu  im  service 
iigiiaié  anx  lettres  en  donnant  de  ces 
«DX  BibUothèques ,  devenues   fort 
wes,  one  noiiyelle  édition ,  corrigée 
(t  enrieliie  des   remarques  histori- 
ques, littéraires  et  critiques  de  La 
MoDBOjey  iiouhier  et  Falconet,  Pa* 
m,  177^,  6  vol.  in-4".  ;  mais  cet 
éditeur  a  eu  tort  de  ne  pas  proGter 
de  tous    les  errtUa  insérés  par  La 
&mx  da  Maine  lui-même  à  la  fin 
de  son  «mirage  imprimé  en  i584- 
De  là  plusieurs  inexactitudes  dans 
ks  bibSographies  modernes,  ou  l'on 
s*e$t  coBtMilé  de  copier  le  texte  de 
Biço!ey.  Nous  ayons   aussi   de  La 
Ooix  do  Maine  un  Eloge  funèbre, 
co  Yen  latins ,  du  poète  Dumonin  ^ 
son  ami,  assassiné  à  Paiis.  (Foy, 
Bimoinif.)  On  le  trouve  dans  un 
Rcuetl  d'Epitapbes  imprimé  à  Paris, 
1587  «  in-8^  Un  exemplaire  de  la 
BuUathèque  de  La  Croix  du  Maine 
H  tie  Vuverdier,  chargé  de  notes  et 
de  cDfrectîons  de  Mercier,  abbé  de 
St.-Lcger,  se  conserve  à  la  Bibliotbè- 
qne  dn  Koi.  L-^u. 

LACROZE    (  Mateubiit   Vets- 
sixaE  vk)  ,   laborieux  orientaliste, 
naquit  à  Nantes  le  4  décembre  t66i. 
Son  père,  qni  avait  fait  une  fortune 
assez  coosidérable  par  le  commerce , 
Be  n^ig»  rien  pour  son  éducation. 
Le  ienne  Lacroze  apprit  le  latin  avec 
BDe  tcUe  facilité,  qu'il  le  parlait  et 
récrivait  correctement  à  l'âge  où  les 
antres  enfants  n'en  connaissent  pas  en- 
core les  premières  règles.  La  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  arrêta 
ses  progrès;  et,  décidé  à  renoncer  pour 
toofoors  à  Tétode,  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  passer  dans  les 
possessions  francises  de  l'Amérique 
f«ir  j  apprendre  le  commetce.  11  n*a* 
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Vait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  sVmbar- 
qoa  pour  la  Guadeloupe  ;  et  pendiuit 
le  séjour  quil  fit  dans  cette  ile,  il 
acquit,  moins  à  l'aide  des  livres  que 
par  la  fréquentation  des  étrangers,  la 
connaissance  de  l'anglais,  de  l'espa- 
gnol et  du  portugais.  Il  revint  à  Nan- 
tes en  1677  ;  et  son  père  ayant  essuyé 
plusieurs  banqueroutes   qui  déran- 
gèrent ses  afiaires,  Lacroze  abandonna 
le  cdfnmercc  pour  étudier  la  médecine. 
Dégoûté  bientôt  de  sa  nouvelle  pro- 
fession ,  et  pensant  h  Rassurer  une  re- 
traite ainsi  que  les  moyens  de  satisfaire 
sa  passion  d'apprendre ,  il  crut  les 
trouver  dans  une  maison  religieuse , 
et  prit  l'habit  de  Saint-Benoit  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  en  1682. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qti'il  avait 
reçu  de  (a  nature  un  caractère  indé- 
pendant ;  il  eut  le  tort  de  lutter  ouver- 
tement contre  ses  supérieurs ,  et  il 
n'échappa  que  par  la  fuite  à  la  prison , 
h  laquelle  il  avait  été  condamné.  Un 
ami  lui  procura  des  vêlements  qni  lui 
servirent  à  se  déguiser;  il  traversa  la 
France,  et  arriva  en  1696,  à  Bile,  o« 
il  se  fit  immatriculer  à  l'université , 
sous  le  nom  de  Lejeune»  Au  bout  de 
quelques  mois ,  il  fit  profession  pu- 
blique de  la  reforme  ;  et ,  ayant  ob- 
tenu des  secours,  il  s'en  servit  pour  st 
rendre  h  Berlin.  Il  y  vécut  d  abord , 
en  donnant  des  leçons  de  français  et 
d'italien ,  dont  le  produit  suffisait  à 
peine  à  ses  premiers  besoins  :  ses  amis 
agissaient  cependant  pour  lui  obtenir 
un  emploi;  en  1697,  ^'  ^^  nummi^ 
bibliothécaire  du  roi  de  Prusse ,  mais 
avec  des  appointements  si  modiques 
qu'il  lui  était  im|x>ssible  de  fiâre  au- 
cune épargne.  Il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  pour  publier  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation sans  améliorer  son  sort  :  il  se 
charjgea  aussi  de  l'éducation  du  mar- 
grare  de  Schwedt,  qui  fut  terminée  ea 
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i*]\^;et  k  cette  époque ,  il  se  Iroa- 
tait  si  dépourvu,  qu'il  se  yit  oblige  de 
recourir  h  !a  bienveillance  de  Lcibnitz. 
Ce  grand  homme  le  fit  nommer  k  une 
chaire  de  Tacademie  d*Hclmstadt;  mais 
le  refus  de  Lacrozc  de  signer  la  profes- 
sion de  foi  luthérienne,  rempécha  d'ê- 
tre inslallé.Une  somme  qu'il  gagna  à  la 
loterie  de  Hollande^  adoucit  un  peu  sa 
situation;  et,  bientôt  après,  il  fut  rap- 
pelé à  Berlin  pour  surveiller  l'ë^ica- 
tion  de  la  princesse  rojale,  depuis  mar- 
grave de  Bareuth.  Son  auguste  élevé 
fit  augmenter  son  traitement  de  biblio- 
thécaire, et  il  eut  la  permission  de 
cumuler  avec  cette  place  ^  celle  de  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège 
français  de  Berlin.  Tranquille  désor- 
ihais  sur  son  sort,  Ijacroze  aurait  pu 
se  livrer  entièrement  h  Texécution  de 
ses  projets  littéraires;  mais  il  n'était 
pas  destiné  à  jouir  d'un  bonheur 
sans  mélange.  Des  incommodités,  siû* 
tes  ordinaires  d'un  travail  excessif, 
vinrent  assiéger  sa  vieillesse  ;  et  la  perte 
d'une  épouse  qu'il  chérissait,  acheva 
d'empoisonner  le  reste  de  sa  vie.  Le 
P.  Pez ,  qui  aimait  Lacroze ,  crut  le 
moment  favorable  pour  l'engager  k  se 
réconcilier  avec  l'Église,  en  lui  offrant, 
de  la  part  de  l'abbé  de  Gottwic ,  la 
place  de  garde  de  la  célèbre  biblio- 
thèque conservée  dans  cette  abbajc; 
mais  il  échoua  dans  ce  pieux  dessein. 
Le  malheureux  Lacroze ,  après  avoir 
langui  quelques  années  dans  des  souf- 
frances presque  continuelles,  mourut 
k  Berlin  le  ai  mai  1739,  âgé  de 
soixante-dix- huit  ans,  d'un  ulcère  à  la 
ïambe.  Ce  savant  était  doué  d'un  es- 
prit pénétrant  et  d'une  mémoire  pro- 
digieuse. Ses  qualités  personnelles  lui 
méritèrent  des  amb  ifbmbreux,  pArmi 
lesquels  on  doit  citer  Spanheim ,  Bay- 
le ,  Lenfant ,  Leibnitz ,  Guper,  J.  Alb. 
Fabricius,  Wolf,  etc.  On  a  de  lui:  L 
jictes  et  titres  de  la  maisonde  tornU 
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lûn^  Cologne  (Berlin),  i6g8, 10-1 2* 
Ce  sont  des  observations  critiquei 
sur  l'authenticité  des  pièces  employées 
par  Baluze ,  dans  son  Histoire  de  iak 
mabon  d'Auvergne.  II.Disitfiftfftoyu 
historiques  sur  divers  sujets  y  RotCer« 
dam,  1707,  tu- ta.  La  première  con- 
tient l'examen  du  soctnianisme  et  da 
mahométisme,  dont  Lacroze  prétend 
que  les  principes  sont  les  mêmes;  la 
seconde  est  une  réfutation  dn  sj&xhakt 
du  P.  Hardouiu,  sur  la  supposition  des 
écrits  des  anciens;  et  la  troisième 
traite  de  l'état  ancien  et  moderne  de  la 
religion  chrétienne  dans  les  Indes.  III. 
F'indiciœ  veterum  seriptohan  con^ 
trà  Harduinum^  ibid.,  1708,  in- 8^. 
Lacroze  avait  déjà  essayé  de  réfuter 
le  ^stème  du  P.  Hardouio;  et  il  s*est 
encore  attaché  k  en  montrer  les  dan- 

Î'ercuses  conséquences,  dans  la  pré- 
ace  de  son  Histoire  du  christia- 
nisme des  Indes.  IV.  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire ,  de  Uuéra" 
ture^  de  religion  et  de  critique  ^  Co- 
logne (  Amsterdam) ,  1711,  in-ia  ; 
ibid. ,  1 7  53 ,  in- 1  a.  Cet  ouvrage  ^  éga- 
lement instructif  et  amusant,  est  divise 
en  quatre  entretiens  :  Basnage  est  at- 
taqué avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  le  troisième,  où  il  est  accusé  de  ne 
pas  entendre  l'hébreu,  et  d'avoir  com- 
posé son  Histoire  des  juifs  d'après 
des  versions  latines.  Le  quatrième, 
qui  est  le  plus  curieux,  contient  nne 
Dissertation  sur  l'athéisme  et  les 
athées  tnodcrnes  ;  trad.  en  anglais  y 
Londres,  1 7 1 2.  V*  Histoire  du  chris^ 
tianisme  des  Indes,  h  Haye,  1724, 
petit  in-S'*.;  ibid.,  1758,  a  vol.  in» 
1 2.  Elle  a  été  traduite  en  allemand;  et 
en  danois  par  Bohnsledt,  rccleur  de 
l'université  de  Hafberstadt,  1797,  in-> 
8^  Lacroae  avertit,  dans  la  prâ^ce, 
qu'il  s'est  servi,  ponr  la  rédaction  de 
son  ouvrage ,  de  tHisfoire  ecclésiaS'' 

*,  par  Michel  Geddes 
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(FofT,  Geddes,  toBi.  XVII 9  p.  p  )  ) 
^ï  a  tùuûwÊtef  ll*après  les  docu* 
BMs  les  plus  antheoliqnes^  depuis 
iS(j9  jasqa'au  eommeDcement  du  dix* , 
même  siède;  il  s'eicuse  ensuite  de 
l'imr donné  que  par  extraits  les  actes 
dasjnodede  Diamperydaiis  la  crainte 
deCitigocff  le  lecteur  par  trop  de  pro- 
tàé,  et  prend  rengagement  de  les 
fiblier  en  eotîer  dans  un  ourrage  la- 
tB  qâ  ooBtiendra  Tiiistoire  fidâe  et 
nacte  de  la  pinp^rt  des  communions 
«TKotales.   Ce  IraYail  n*a  pas  vu  le 
jwr.  yi.  Sisiotre  dm  eknsiianisme 
à'EûÀofU  €i  XArmèni» ,  la  Haye , 
i^Sg,  petit  in-8^  £lie  est  plus  rare 
qoe  fearrage  précédent  :  Tun  et  l'au- 
Ire  flffciit  des  déclamations  et  beau- 
eoap  de  prévention  contre  TEglise  ro« 
auine.  VIL  Lexiecn  JEgypMco-La' 
éaam  txvderUms  iUius  Unguœ  mo* 
wmentds  somma  studio  edUectum  et 
àtkortimmj  Osford,  1775,  in-4^ 
LaacM  «tt  sVait  publié  la  nréfece  db 
171s,  dnns  les  éphémériaes  de  Bre- 
BKo;  fluis  cet  important  ouvrage,  resté 
cuatisoit,  était  passé  dans  la  bibito- 
4ëi|iie  de  facadémie  de  Leyde:  le  sau- 
vant (^  Godef.  Woide  Ken  tira ,  et 
le  fit  imprimer  aux  frais  de  rvntrer- 
Mé  drOilM ,  À  qui  il  Ta  dédié.  Ce 
irsiqae ,  pour  la  rédaction  duquel 
ks  traranx  de  Kirdier  sur  la  langue 
eopie  (  F^.  Atb.  KmcHXa ,  XXI 1, 
444)  avaient  été  fort  utiles  à  La- 
cnoe,  n'a  point  été  publie  tel  qu'il 
était  sorti  de  ses  mains  :  il  a  été  revu, 
eamplélé  et  abrégé  par  Chr.  Schollz, 
péoieatcar  du  roi  de  Prusse  ;  cbaque 
mot  copie  est  suivi  de  son  équivalent 
CB  grec  01  en  latin ,  mais  sans  expli- 
Ciëoo.  LVovrage  est  terminé  par  trois 
laèAes,  l'éâ^Des  par  Wcide^  Tune  des 
gpecs^  Tanire  des  latins^  avec  des 
ni  an  dictionnaire  ;  et  enfin  des 
ttots  panicnliers  ao  dialecte  sabidi* 
fie  On  pcat  ooasuber  sur  cet  ou^ 
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vrftge,  les  Bêckerches  de  M.  Qua« 
tremere  sur  la  langue  et  la  lUiéra' 
tare  d'EgyjÀc.  Vi  11 .  Thésaurus  épis* 
toticHs  Lacrozianus,  Leipzig,  174^'* 
46,  3  vol.,  petit  in^**.  Ce  recueil, 
publie  par  Jean -Louis  Uhle,  est  pré- 
cieux pour  rhistoire  littéraire,  et  même 
pour  la  philologie  orientale,  chiuuîse 
et  tarlare.  IX.  Plusieurs  Disserta^ 
tioru  dans  les  Miscellanea  SeroU* 
nensia,  dans  la  Bibliotheca  Bremen» 
sis ,  et  un  grand  nombre  d'articles 
dans  les  journaux  publiés  de  son  temps 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  Lacroze 
a  eu  part  k^  Histoire  de  Bretagne  y  par 
D.  Lobioeau,  qui  a  nép;1igc  de  faire  con- 
naître les  services  qu'il  en  avait  reçus» 
(P*. Gallois,  XVI,  374.)  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Dictionnaire  armé' 
meriy  qui  lui  avait,  dit -on,  Coûté 
douze  aus  de  recbcrches;  un  Diction^ 
naires€Îavon4atin;  un  Dictionnaire 
syriaque ^  et  des  Notes  curieuses  sur 
lycopkron  et  sur  le  Théâtre  d'Arislo» 
phane.  Jordan  a  publié  une  Histoire^ 
beaucoup  trop  élinuse,  de  la  vie  et  des 
ow^rages  de  Lacroze,  Amsterdam , 
1741 ,  in-8^  La  seconde  partie  cob- 
tient  ses  remarques  détachées  sur  dif^ 
férents  sujets.  On  trouvera,  dans  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié,  un  ar- 
ticle sur  Lacroze,  plus  intéressant  et 
plus  exact  que  l'ouvrage  de  Jordan. 
^—  On  l'a  confondu  quelquefois  avee 
Jean  Cornand  de  Lacroze  ,  littéra- 
teur, d'une  autre  famille.  Cornand  se 
réfugia  en  Hollande,  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Londres ,  où  il  p\ibtia ,  rn 
anglais ,  une  espèce  de  Journal  des 
Savants  qui  eut  peu  de  succès;  il  eut 
part  k  la  rédaction  des  premiers  volu- 
mes de  la  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne  de  Leclerc,  avec  lequel  \|  se 
brouilla  depuis.  {Foy,  l'avertissement 
du  tome  XXI  de  la  Bibliothèque  uni» 
perselle,  où  Leclerc  parle  de  son  col- 
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laboratenr  d'ane  manière  peu  ayanta- 
g^iue  ).  On  dte  encore  ae  lui ,  uue 
Critique  de  V Histoire  du  divorce  de 
Henri  FUI,  Amsterdam,  1690 ,  în- 
12 ,  et  une  Description  géogràpfii' 
aue  de  la  France {tn  anglais),  Lon- 
ares^  1C94.  II  mourut  avant  1707, 
puisque,  dans  la  réimpression  de  la 
Bibliothèque  universelle ,  qui  eut  lien 
cette  aunée-là,  on  en  parle  comme 
d'un  homme  qui  n'existait  plus.  (  Fojr» 
VAveriissemeni  du  t.  xi.  )  W— s. 

LâGBOZE.  Voyez  Gaultier  de 
Lacboze,  XVT,  587. 

LâCRUZ  (  Jean  de),  peintre  espa- 
gnol ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pan,* 
to/a,  naquit  à  Valence  en  i545.  Des- 
tiné à  Tétat  monastique ,  il  fut  placé 
comme  enfant  de  chœur  dans  un  cou- 
Tenf.  Les  tableaux  qu'il  avait  conti- 
nuellement sous  les  yeux  développè- 
i^nt  son  goul  pour  la  peinture.  A  dix 
ans,  sans  autre  secours  que  sesdispo- 
sitions  naturelles , il  exécuta,  d'après, 
un  tableau  de  Joanes  y  un  dessin  qui 
cveilla  l'attention  de  son  prieur.  Ce- 
lui-ci conseilla  au  père  du  jeune  La- 
cruz  de  lui  faire  apprendre  un  art  dans 
kquel  il  semblait  devoir  exceller. 
Etant  sorti  du  couvent,  il  prit  dans  sa 
patrie  les  premières  Irçous  de  pein- 
ture et  passa  ensuite  à  Rome.  De  re- 
tour en  Espagne,  ses  premiers  ouvra- 
ges eurent  tant  de  succès,  que  Phi- 
lippe II  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  lui 
assigna  une  pension  de  600  ducats. 
Lacruz  travailla  beaucoup  à  l'Escu Haï, 
soit  à  peindre  les  plafonds ,  soit  à  des 
tableaux ,  parmi  lesquels  on  admire 
une  Conception,  on  S.  Laurent  et  un 
Christ  à  la  colonne.  Ou  remarque 
dans  tous  ses  ouvrages  uue  grande 
pureté  de  dessin ,  beaucoup  d'expres- 
sion et  de  grâce  dans  les  figures,  et 
une  vérité  frappante  dans  les  chairs. 
Cet  habile  aitiste  mourut  à  Vallado* 
lid,  en  1610.  Palomioo  Yclasco  le 
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£iit  natire  k  Madrid  en  1 55  r ,  et  mott- 
rir  dans  la  même  ville.  Au  reste ,  ce 
peintre  est  connu  surtout  par  des  por- 
traits :  celui  de  Philippe  ///  à  ehevat^ 
qti'il  exécuta  par  ordre  de  ce  prince , 
fut  envoyé  h  Florence  et  servit  de 
modèle  h  la  statue  en  bronze  que  fon- 
dit le  célèbre  Jean  de  Bologne  pour 
les  jardins  du   chiteau  del  Campo» 
Parmi  ses  ouvrages ,  on  cite  comme 
un  des  plus  estimés  une  Adoration 
des  Bergers^  dans  lequel  ii  avait  re- 
présenté toute  la  famille  de  Philippe  H. 
On  fait  aussi  un  grand  cas  de  deux 
magnifiques  portraits  de  Philippe  JII 
et  de  la  Reine  son  épouse,  peints  en 
4606,  et  que  l'on  conserve  dans  le 
palais  des  ducs  d'Uceda  à  Montalvan. 
Le  Musée  du  Ijoovre  possédait  de  ce 
maître  deux  portraits  en  pied ,  t*un 
de  Charles  Quint,  et  l'autre  dePJbi- 
lippe  IL  Ils  ont  été  rendus  à  FEs- 
pagne  en  1 8r  5.  Cet  artiste  avait  peint 
un  grand  nombre  d'autres  beaux  por- 
t/aits ,  qui  ornent  encore  l'Escunal  , 
le  Retiro ,  et  la  tour  de  la  Parada  ; 
mais  ceux  que  Ton  vovaît  an  Pardo  » 
ont  péri  dans  TiMcenaie  qui  déinii&it 
ce  château  dans  le  milieu  du  sicclo 
dernier.  Ënfiû  o'est  d'après  ses  des- 
sins que  furent  exéctités  les  bustes  de 
Philippe  11  et  dé  son  épouse,  piacc^ 
sur  le  tombeau  qu'on  leur  a  élevé  prè» 
do  maîlre-aulcl  de  l'église  de  Saiol- 
Laurent  à  TEscurial.  —  Lagauz  (  Ma- 
nuel ns) ,  peintre  d'hiatotre,  naquit  à 
Madrid  en  1750.  A  dix-neuf  ans,  il 
obtint  le  i*"*.  prix  de  l'académie  de 
iSt.-Fcrnand,  et  en  1 789,  il  fut  admis 
comme  académicien*  On  connaît  de 
lui  un  tableau  qu'il  peignît  pour  la 
cathédrale  de  Carthagène,  et  qui  re- 
présente les  Quatre  SaiiHs  proêec-- 
teurs  de  celte  ville.  Ce  tableau  avait 
commencé  sa  réputation,  qui  s'affer* 
mit  d'une  manière  plus  solide  encore 
par  neuf  tableaux  ({u'il  fit  pour  le  ceve 
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vat  de  Samt-Ftançob  2i  Madrid  ^  et 
^  sont  auwnnfhui  dans  Tëglisc  du 
Bosaif«daiis\a  mime  vilie^  II  a  donne 
ks  dessins  d'une  sdte  de  douze  ûgu- 
resde  modes  et  costumes  espagnols  en 
pi«d«  Celle  suite  d'estampes ,  de  for- 
mat in-fol,  a  étégraviéeen  1777  P^' 
don  Joan  de  Lacrax,  que  l'on  présume 
^  le  frère  de  Manuel ,  qui  lui-même 
a  gravé  à  Tean-forte  deux  estampes 
lepcésentant  des  Bohémienmes  (Ma* 
jas).  Laerox  monml  à  Madrid  le  26 
octobre  179a.         B^setP-«s. 

LAGRbZ  (  j£AZf]rs*IifÈs  de)  ,  reli* 
pense  qui  oocope  un  rang  asset  dis* 
liagne'  sar  le  Parnasse  espagnol ,  na- 
quit i  Mezko  en  161 4»  Son  oncle 
maternel  ^-eodésiastique  instruit)  se 
chargea  de  son  éducation^  et  Seconda 
les  hevenses  dispositions  de  la  jeune 
Inby  qniy  ^  1%«  de  seize  aifs,  sa- 
vait le  latin,  la  rhétorique,  la  philo" 
aophie,  et  Diisait  des  yers  avec  une 
âonnante  fitc3iuf.  Ces  talents,  on  es« 
prit  naturel ,  rendaient  %9l  convers** 
tioa  aussi  aimable  qu'intéressante, 
et  faisaient  ressortir  encore  plus  sa 
beaoté,  qui  était  peu  commune.  PJn- 
■enrs  jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles demao&rent  sa  main.  Jeanne- 
Inès  en  distingua  un ,  l'aima ,  et  eut 
k  malbeur.de  le  perdre  lorsqu'elle 
attait  s'anir  à  lui  par  un  lieu  indisso- 
U)le.  Depuis  lors  elle  ne  songea  qu'à 
la  retraite  ;  (A  pour  consoler  sa  dou- 
lenr  ^  elle  se  lirn  de  nouveau  à  l'élude 
des  sdeoces  ^  et  apprit  l'bistoire  et 
les  n^tbémaliqttes.  Ayant  dans  son 
cmor  reoonoé  au  monde ,  elle  j  resta 
néanmoins ,  en  considération  d'un 
poe  et  d'une  mère  qn^elle  chérissait 
tendrement;, mais  après  leur  mort, 
die  oitra  ,  en.  166B ,  dans,  un  cou* 
vent  d'Hiéronymites ,  où  elle  vécut 
^gt*iept  ans  ,  qu'elle  employa  en 
czeitâces  de  piété  et  en  travaux  scien- 
ii%aes.  Avant  dVmbxasser  la  vie  re« 
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lîgietise,  Jeanne^ Inès  distribua  aut 
pauvres  une  grande  partie  des  biens 
dont  elle  avdiifaénté.  La  renommée  dé 
son  savoir  éuit  telle  que  tous  les  nou- 
veaux vice-rois  qui  venaient  à  Mexico 
voulaient  la  connaître  ;  souvent  même  • 
ils  la  consultaient  sur  des  affaires  gra- 
ves $  et,  maigre'  son  goût  pour  la  soli-^* 
mde,  elle  était  quelquefois  contrainte 
de  paraître  au  parloir  pour  recevoir  ' 
les  miles  du  vice-roi,  de  l'arohevéque 
et  des  prindpaux  personnageii  de  la 
ville.  Deux  fols  les  voix  unanimes  des 
soeurs  ses  compagnes  la  désignèrent' 
pour  leur  abbesse;  mais  son  humilité 
s'y  refusa  consumment.  Celte  digne 
et  estimable  religieuse  mourut  d'une  at-' 
taque  d'apoplexie,  le  aa  janvier  iGqS* 
L'archevêque  lui  -  même  l'assista  dans 
ses  derniers  moment^^  ]  le  vice-roi  et 
toute  la  cour'  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Elle  a  laissé  :  Potsias  de  la 
Madré  Juana^Inès  de  Lacruz,  Ma- 
drid, i670*€îet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions.  La  sœur  Jeanne4nès  a  traité 
avec  succès  tous  les  genres  de  poé- 
sie Iftroïque;  elle  excellait  surtout 
dans  les  Sixains  et  le  Sonnet  Ses 
poésies  sont  paitagées  en  sacrées  et 
profanes  :  parmi  ces  dernières,  on  ne 
trouve  cependant  aucune   composi-» 
tion  amoureuse.  On  distingue  dans 
toutes  une  verve  inépuisable ,  de  la 
grâce, de  la  chaleur  et  une  sensibilité 
exquise.  Tant  que  sœur  Jeanne  sui-* 
vit  les  bons  modèles,  comme  6arci<> 
kso,  Boscan,  etc.,  elle  pouvait  être 
mise  à  coté  des  meilleurs  poètes  es- 
pagnols; mais,  dans  la  suite,  elle  se 
laissa  gagner  par  le  mauvais  ^oût  de 
Gongora  ,  et   roalbeurcusem  Mit  elle 
ne  l'imite  que  trop  bie#  :  mai-?  co  dé- 
faut même  est  soutveut  eff^icé  pir  des 
beautés  d'un  genre  supérieur.  B^^s. 
LACRUZ  ^  BAG AY   (  N  icolas  ) , 
.ndien  tagale ,  vivait  aux  Philippines 
'daiu  le  milieu  du  zvin*.  siècle.  V 
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te  feAQ 

ay«U  beismupt  d^pMliiilf  •  pMr  lil. 
p^ure,.  U  MwlpUMrcii,  la  brodcm 
e^  tous  Ie3^  arU  du  de^ûo  ;  H  a  gravé  à. 

gm^au^  «t.  cÂorQ^nfiJUf M0  ii«a 
Rf  Philip fiinefi  •  coi»f)oaéQ  par  le 
B.  UunUQ  VeUfde,  jésiiiie.  Colle 
oi^tiB„  f<^rl  biflo  gravée,  cat  rechar^ 
diée  aujourd'huÂy  paroe  qu'alk  esti 
omé^  da  d««$ia«  fort  siagulieaa:  maia 
awmie  ella^  tr^  rara »  iia  ae  tios-. 
i^m  que  dans  ua  li.f  ce  inpiimé  au& 
Bhilippinaa,  Lowita,  proCeaseur  da 
inatbénaiiquaa  i  Numaberg,  an  fifc 
gfttvar  Mna  copia  ^  i^âa;  al.Qeila 
ao[âp  e$i  cpcfta  aaaa  itobenchéf , 
tfl^ut  plua  fiftHMnffda  qne  roiigmal» 
da«u<v»  n'a, prit qaa  0»  aiii  «it:pnaa- 
«f ni  géograpbiqna*      B"  o  "T* 

LAGRUZ-GAJNO  Y  OLBiCiDA 
(Don  Un^vm  oft)»  géographe  eapa* 
gaolx  naqiMt  è  Cadti  au  1735^  étudia 
la&  maiMiïaliçiAaa  dauaaatte  vîib,  al 
aa  Uvra  CAsaita  ft  Tétada.  de  la  géo- 
graphie ^  oi  il  fift  de  Mpîàaa  pee* 
grès.  La  loi  Cbarlas  111 ,  l'a jaot  ap* 
pelé  à  Madrid,  lui  aocerda  uaa  peu- 
«ioa  ai  le  titre  de  géuguplw  delà 
foi^.  liiei  earlea  da  l'Anaérique  laéi* 
ndieaale  élaoi  fort  inesactea  ,  doq 
Autoeio  fui  chargé  par  le  oouseil  dea 
ludcs  d'aller  en  dresact  «ae  aur  laa 
Uruai,  Il  pertit  f&pageecu  177a,  et 
anm  au  Péro4  raneée  aumute*  De 
Ih  il  parcourui  Ica  divaraea  parties  da 
fABiérique  cseagoola  ;  et  après  uatra^ 
va4  as«Uhi  ue  pbtaieurs  aanées ,  il 
c^ompaaa  une  carie  géographique  da 
aascoi^tréesyla  pku  ceeiplçte  et  la 
plus  cxaalaqiie  I  on  coenaisse  de  noa 
(mu-s.  Caite  carte  fol  publiée  à  Ma- 
drid en  1780^  et,  à  son  retour  dans 
cette  capiule ,  Lacnia  obtint  une  ri- 
che récqaipcnsC',  l'augnieniaiiendc  sa 
pension  et  la  croix  de  CSbarks  III.  Il 
fut  mefl^bce  de  p&uaieura  académies, 
it  correspcAdant  de  oellca  de  Lon* 
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dici^  /^  Miai,  Oku  II:  «0(1^  fucr 
1794*  Fedan  a'doauéàJaondcea,  C9 
t799>»  onai  neimeUe  Attion  dé  la 
cartedaLacnis>aii&i«uUloa.  Il«<*a. 
LACSUZ T  GANacRaanuini}, 

ee  dramatique  eapaonel»  naquit  k 
rid  le  la  wai  t^^  Amèa.  avoin 
fèik  de  bonnea  éiudaat  il  6it  loufrià- 
taur  aeacai ,  uaccétaire  d'un  grand 
aeigoaur,  enplogré  dans  un  faiiiea« 
de  fiuaueoa,  pcuflasaaur  da  phîloeo« 
phie ,  etcw  II  a:vnit  unec  grande  Iicilîi4 
pour  faire  dea  irers  ;  et,  ejaot  pubbë 
qnalq^ea  cenfmailieBa  qui  eucnnt  du 
suficès,  il  pensa  euftn  fu*il  était  ad 
peitc  t  et.  qee  oel  élat,  si  o'en.  est  wui 
était  le  seul  qnt  pAt;  lut  oaoveniiu 
HatureUanum  gaâ,  apiiituel»  duan 
dW  laet  fiii  nour  saisir  le  ridicnle, 
il  easajEa  ses  Mmee  dana  la  cacnère 
diamalifue,  ely  déhuU.jiai;  mp  petite 
pièce  qu'il  conipaaa  pour  ua  tbéâire  de 
aooiété  :  aile  £Ùit  astrèAanieni  goAlée, 
al  n'ebtini  pas  aotna  d^a^inkudiati», 
mania  lorsqu'on  la  lepredmait  a«f 
un  théâtre  public.  Snooiungépaa  oetln 
première  épreuft,  il  ae  lit aa  anlibre» 
ment  à  ce  frara  de  conapoaîtiau  :  mûa 
son  cagaaière  vif,  impatient,  ne  his 
permettait  paa  dVntreniendce  dre  ou» 
vrages  de  longioebakine^  auaai ,  es» 
cepté  deux  comédiea  en  trois  acicn,  il 
n'a  écrit  qne  des  pitoee  en  un  aole  , 
appelées  en  espa^iol  saym^tm*  il  j 
met  en  scène  toutes  ka  classas  de  £1 
société ,  danoia  la  noblesse  juaq a'um 
menu  peuple,  cl  les  ridiodes  y  sont 
peints  de  main  de  niflâtre;  maisc'étaieAt 
surtout  lesmttttra.du  paaple<fn*il  sai- 
sissait le  mieux.  Il  passait  Iceaeiréea 
en  société;  el,  en  seatani  de  ch»  le 
marquis,  le  marchand  ou  fbumrr ,  U 
tête  remplie  de  ce  qui  farail  le  pima 
frappé,  il  s'en  aUail  souvent  au  Pim« 
de,  emptojaic  la  nuit  à  imaginer  um 
pièce ,  rémvait  le  lendemain  snr  II 
même  bana  où  il  arait  attandu  IW 


£âC  LiO  8S 

liifyit  h  portait  imiMt  mn  tdiaà 

iess,  q«i  la  )auâmt  dm  «a  iroU 

i^  a^.  Qooique  œt  pièces  lui 

pnduasiest  beaucoup  d'a^eot ,  don 

liiNa  pana  U  piiia  gmndé  priio 

4eHfi§dauattatëlrotte  médiocrité* 

FliiaeiKi  fc^BCim  el  ka  eomëdieiis 

cwfaca  vÎBiCBl  Mmveat  à  son  se* 

snn;  omis  c'ctail  eo  vaiik  Seusible 

«lobli^eaut,  il  ac  priva  bi«o  des  foia 

éi  oéocssairc  pour  serw  -un  ami  ,00    en  troia  actes  et  eo  vtr$ ,  El  dworeio 

posr  causoler  de»  ivalbeoitus.  Son  feKz  (  rkeureni  divorce  )  ;  La  Flo^ 

mctèrs  ea^^MW  le  biaail  reoher-i    nntina ,  drame  ^alemrm  eo   (roi* 


•*est  une  tragédie  burlesque  dont  let 
personnages  sont  tirés  die  la  plus  basse 
classe  du  peuple.  L'auteur  a  eu  soin 
d'y  ajouler  une  pféfiice,  dans  laquello 
il  proteste  qu'en  composant  cette 
pièce  il  n'a  eu  nullement  l*inien« 
Itou  de  tourner  en  ridicule  les  tragé* 
dies  françaifies,  dont  il  admire  et  res* 
pecte  les  auteurs.  Duns  ce  même  re* 
coeii ,  ou.  trouve  ans&i  une  comédie 


^  dans  teuits  les  aeeiétéR*  Sar 
\»  doroièMs  aauées  de  sa  vie,  ua 

riod  d*Kspag»e  lui  fit  unepeesâoe. 
M  plaisait  beaucoup  ao  nîiliea  du 


actes  et  en  vers  ,  qui  offre  beaucoup 
d'iottir^t  et  des  scènes  touchante»;  plu- 
sieurs Opéra-comimies ,  tels  que  Et 
Ucenciaêo  Farjulia  (  Le  licencie  bre» 
ftnple;  il  était  coaôa  dt  tente  le    douillon),  etc.,  etc.  La  veisificatioif 


^  I  et  plua  encore  dtna  les  Cra 
War|i>daBa  diacue  des^pids  il  avait 
iMÎwn  un  i^ie  k  sa  dispasitîoD.  U 
fai  aOeiat  de  se  dernâèrenialadicdaiia 
baaisood'u»  pouvfeetbeuiiéieiiie- 
Mtsicry  ou  il  evait  pesaé  la  soirée  k 
vftUl  deooees;  et  il  meorut  daim 
ttOe  aime  maison ,  le  4  eevembre 
*7d^)  ^  de  aoixanle^nq  ans.  Il  e 
mué  fMiTD  o  oofMctojs  de  l&s  Smy* 
*0i«f  j  ifemeir  ohms  di^àkuiticas , 
éi  eue  itemeia  àê  Lûormp  y  Ma" 
drid.Saneha,  178»,  lOvoLie-S". 
Ct  ncoeil  a  eu  un  gr*nd  nefflbfé 
^éditions.  Tomes  les  pifeees  7  sont 
Mes  eo  vess  ;  elles  sont  remplies 
^taillies  fines  et  piquantes }  l'action 
ce  uès  animée,  la  eondnile  r^uiière^ 
Ictcuaetkes  sont  vrais  et  bien  son* 
tenus, et daos  un  cadre  très  resserré 
cUcsoftent  le  modèle  de  la  véritable 
^MMdie.  On  remarque  parmi  ses  sn^" 
Mief  00  petitea  pièces  :  El  sarao  y 
^rofcFiodel  sarao  (Le  bal  vu  en 
^0 et  par  derrière);  El  sueno  (Le 
i^e)y  qui  a  quelque  ressemblance 
^Hc  \»Co€u  îeieginaîre  de  Molière  ; 
£idM  de  nocke  (mena  (La  veille  de 
1^);£I  l0mo(U  tcroej^  Afenola  .* 


de  don  Bamon  de  Lacrui  est  vive 
et  rapide,  et  ses  pièces  sont  bien 
dialogttées*  B-»s* 

LaCTANCE  ( Ltrcnrs-CccLras- 
FiRiiiÀNUs) ,  orateur  et  apologiste  de 
la  religion  chrétienne ^  florissait  dans' 
le  m",  et  le  ly*.  siècle.  Il  est  appelé 
CœeiUm  dans  quelques  manuscrits* 
Cest  même  la  dénomi  nation  la  plus  oni« 
versellement  adoptée  parmi  \t%  mo- 
dernes. Quelques  savants  croient  qu'il 
ébit  natif  de  Permo  dans  la  Marche 
d^Anodne,  et  que  de  le  lui  vient  le 
anrnom  de  Firmanus ,  ou  Firmia* 
mtts  :  l'opinion  commune  est  qu'il  na<« 
qnit  en  Afrique ,  puisqu'il  étudia  dans 
k  ville  de  Sicca  en  Numidie.  Ses  pa« 
rents  étaient  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l'idulâtrie.  11  eut  pour  maître 
de  rhétorique  le  célèbre  Arnobe  l'An- 
cien y  qn^l  surpassa  de  beaucoup  en 
éloquence  et  en  érudilion.  Il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  des 

Soésies  ct  des  écrits  qni  annouçaient 
es  dispositions  heureuses ,  et  qui  pro- 
mettaient un  écrivain  du  premier  or- 
dre. La  réputation  dont  il  joubsait 
le  fit  nommer  par  Diociétien ,  vers 
3gO|  ponr  enseigner  les  belles4ettrcf 

t.. 
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Tenir  qn^tl  mA»^  souTeiit  isscc  lii^ 
rement  des  bruits  populaires,  démen- 
tis par  les  bistonens  contemporains  eC 
par  des  moniunenls  ambentiq  ues.  Il  eaC 
constant  que  Laotanceacooposë^dans 
M  jeunesse  ,  un  poème  intitulé  :  il^m- 
poskun.  Mais  ii  est  douteux  ^uc^elni 
que  nous  avons  sous  ce  litre,  soit  réeUe- 
menl  de  lui.GepeDdaiit  Cbrist.  Auguste 
Beumaon  a  cru  pouvoir  soul(*nir  qu'il 
était  Touvrage  de  Laclance ,  et  l'a  fj|it 
imprimer  à  Hanovre,  i^a^,  in*8?. , 
aous  c^  litre  :  Symposium  ^  sive  cen- 
Ptm  Epi^rammata  Uisticha  esnig-^ 
maUcm,  quœ  vero  suo  authori  post 
lonjgbsimitcmporis  decursum  reddi' 
du,  à  librarimvm  menais  ope  co- 
dicum  mss,  repurgm^H^  stUsque  et 
J,  CastaUonis,  Casp.Béulhiif  Frii. 
Sêsselii^  Mommque  noUs  illustravk 
Chrisi.  j^ug.  Heamannus^cujus  tt 
mdjuncta  est  ditserMùàncida  comtra 
JFicol,  Nowrrium ,  lAhrum  de  mor- 
Utftts  perseculorum  LmcUmtio  «6- 
judioanUm^  kemçuSymIboU  criUem 
ad  LacUmtium.  Ge  poème  aviait  eu 
«Tautres  éditions*  (  f^o/ez  Gb.  For- 
VAisE,  XV,  175  y  et  Gastaguovb, 
\m,  3ii.)  Celui  qui  est  intilnié 
Thondx ,  et  qui  est  composé  de  170 
yers,  présente  les  mêmes  difficultés. 
Heinsius,  Lambecius  et  quelques  au- 
tres 1  sur  la  fui  des  manuscrits  et  d'a> 
très  l'analogie  du  stvie,  l'attribuent  k 
adanœ.  Rbis  Bartb  Iç  croit  de  Ve*- 
jiaace  ForUinat;  et  Sirmend,  de  Théo- 
dulpbe.  Jean  Cbristian  Wunsdorff  l'a 
lait  imprimer  panai  les  El^iaques, 
dans  sa  colieotioo  des  poètes  btins  du 
second  ordre  ^  tom.  111,  lySa*  Parmi 
ceuK  de  ses  ouvrages  qui  sont  per- 
dus, nous  indiquerons  seulement:  i**. 
Grammaiicusi  a^  Ctirmen  de  itto 
0b  Afried  ad  BUkjnùam  iiineret 
S**.  ÉpisloliUrum  ad  Demeùriamim 
Ubn  duo.  Obertbuer  se  flatte  que 
4es  lettre*  n'ont  paa  péri,  et  qn'eUes 
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«ront  «n  jour  retrootées  4*it  It 
poussière  de  quelques  bib^llfèqaes  , 
où  elles  étaient  encore  en  157^.  <^ 
dViuteurs  attciens  ont  eu  plus  d'édt- 
tious  que  f>actanoe.  A  peine  fim* 
primerie  était  Inventée,  qu'on  s'em- 
pressa de  la  làire  hcrvir  à  nuktfiAier 
ses  ouvfïiges.  ils  ftirckit  imprimés  dans 
le  monastère  de  Sablac,  en  i4^S,  in* 
folio ,  sons  le  pontificat  de  Paul  II , 
l'avant  -  dernier  jour  d'octobre.  Cette 
édition  originale  est  d'autant  plus  re* 
cbercbée  que  c'est  le  premier  livre  im- 
primé en  Italie  avM  date.  Les  meil^ 
icurcs  et  les  plus  complètes  sont  cdics 
de  Scrvattts  Gallcus  y  Levde,  1660, 
in-S"**;  de  Jean  George  Walcb,  Lci- 
pc'g,  t7i^>  in-8^;  de  Beumann, 
Goetiingue,  1736,  in-8^.  $  de  Bane- 
mann ,  Iicipcig ,  1736,  in-iT.;  dt 
Lenglet  do  Fresnoy,  Paris,  1748, 
1  vol.  în-4'*-;  dn  P.  Edouard  de  Snint- 
François  «Xavier  y  Rome,  in54-59, 
i4  volumes  in-8**.:  c'est  la  plus  com- 
plète et  la  mieux  exécutée;  de  Fran- 
çois Obertbuer,  Wuitibourg,  1 78$, 
a  voU  in-S"".,  formant  les  tomes  6  et 
7  de  la  collection  des  Pères  latins. 
Ladanee  hélait  proposé  Gitséren  pour 
modèle,  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  fait 
passer  dans  ses  écrits  tontes  les  beau- 
tés de  style  qu'on  admire  dans  Tora- 
leur  romain  :  aussi  est-il  appelé  le 
Cicérm  éhMen.  Cette  dénomînâr- 
Cion ,  que  lui  donna  Satut-Jérôme , 
lui  a  été  confirmée  dans  la  suite  des 
Ages  (1).  Cest  1*  mémo  pureté ,  la 
■Mme  noblesse,  la  même  clarté ,  h 
même  élégance ,  dans  Tnn  et  dans 
Fautre.  Quelques  modernes  trooTenl 
Lactanoe  plus  dédamateur;  d'autres , 
dans  leur  enthousiasme,  relèvent  nu' 
dessus  de  Cicéron  ,  pour  la  profbn* 
deur  et  bi  sublimité  des  pensées  | 

(t)  r*rei  K^tUmU  (  m.  n.)  *  Dù^rmUo  À 
CiMfViM  Cftn'iltaNo,  ii¥9  wêoiftunUâ Iémtxmnt\ 
\y  GMMsa,  1711,  l»4«. 
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Mkli^Mt  aAit  M  aTuflage inK  ipela  ftiaiot  te  4k  iMflor.  A  f^ 

naines  divines  de  l'Etaûgile,  fui  fjKÀ  it  la  Manie  >  tm  iHnmMlt 

^t  iaoûannes  à  Ckénm.  *Ila  reate,  |MM-àre  ^na  te  tMrrragea  de  'Lae- 

ii  ta  iaooutesubléiDMt  k  pku  elo-  Un»  bien  des  choaca  h  rfeprendiv, 

|Mette{ilosfM>li  des  Pèrea  latîna.  fiarce  qu4I  paale  ^Boifreat  mom  «b 

lU)béHoaieville  trauve^  dana  les  •on-  Aëolonte  qo'en  tWievr.  Si  Barbey- 

^agesde  LicCiMce,  in  etorild'arire  ne  (  Momie  des  Pins)  ne  Vtt  pas 

«MUnitflusea^aUefiikii,  qu'il  ne  eMUt  mëDagd,  s'il  a iii^  de  ses  piift* 

Jttiilpis  arair  loi^enndtë  la  mërita  cipies  des  oanadfticfDoes  qae  ce  fittfld 

es  aadeiis,  et  nn  goôt  g^nëlriqiie  hoanne  eût  désavouées,  Dam  Geiliier 

^  »  <{«e  ks  BMifères  y  naissent  l'une  ne  l'a  pas  dëfeoda  vici6r«eQs<;atfent  en 

k  rantre,  cotis^fiieinmenC  à  Tordra  tout  (  dpo^egèe  de  la  Morale  des 

^  iMo,  quand  rien  n'en  gtoe  la  J^èresy  ia-4^ )  Le  sentinefit  de  La^ 

'■KttaMm.  Son  «rndiiîan  ^it  fort  tance  aur  l'usure   a  Ait  busnooilp 

^(^ue.  H  connaisaait  aussi  bien  las  de  faruil;  ii  a  paru  très  asagM, 

<<*nges  des  auteurs  profanes  que  votaenient  k  Pnffendorf ,  à   Gra« 

<^  des  éorivains  eodtfsiablîf  ues  qui  this^  «t  atz  pba  fameux   pubK* 

Tmicat  précédé  :  il  les  metaouventÀ  ^cistes.  Plusieurs  catboiiques  ue  peli* 

ooBiiibalidn,  et  en  enricUt  les  siens,  sent  pas  de  même  sur  ee  point.  Lads 

^^rdde  la  doctrine  »  il  est  aojaur-  Botoeanadomié^  eu  1 67 1,  k  Défente 

«ha d'one mince  utilité.  lU  ffcnversé  :des  ee^mMU  de  Laotmneê  sur  le 

^ M  en  eombiu  le  vain  éehahn-  sufst  de  €iumre^  Paris,  tn-iu.  liaul» 

ét^ede  h  tbéaiogie  paictonec  lea  rt-  trot,  Gipmaa,  etc.,  ont  depuis  sontenn 

veries  des  philosopbea  n'om  ps  vé-  4a  asérae  cause  avec  beaucoup  de  vi- 

^  ^  ses  aitaqvMS;  naaia  il  n'a  pm  l^oaur.  OuCre  les  notes ,  lea  commen- 

•■"n  lam  ezptiqoé  >,  ni  développé  fa  taves ,  lea  dissertaliokis  dont  les  édt- 

^J^u«oatboiiq«e:tlcat«n€elalMeii  tiens  de  Lactance  sont  ornées,  quel- 

^»Mv  et  bien  fiûble.  Hooa  aammea  ques  savants  ont  travaillé  k  ëdatrcir 

^^  de  souscrire  k  ce  piment  de  ex  ptofeswo  ceminea  opinions  qu'il 

"dèé  de  Gour^  )  &  Que  m  vériMs  avait  émises  vaguement;  quelques  au- 

>  ^  b  reiipon  «s  sout  pas  présentées  très  ont  recueilli  ses  plus  belles  seu* 

>  "^Msëcritsavacaasetd'eKaetitttde  tencea, comme  Thomas  Beoon  et  J^an 
•  et  de  fbite.  »  Cest  ce  qui  l'a  fait  ac-  Gardel.  (Foy.  les  Éditions  de  L<»)gtet 
tBMr  d'avoir  été  le  ptîfcurseur  dm  JMrmaoy  et  d'ObertbuerO  L-*-B«-fi. 
^,  do  Macédoniens  et  des  Ma-  LACTANTIUS  PLACIDUS ,  qne 
"fi^^(i).San«doute^îlaélépar-  Ton  trouve  aussi  cité  sons  le  nom 
^"tamt  îosti6é  par  Bii>ssuet(^irar-  de  ZocMûis  ou  iMtmiius  ,  est  un 
^f^»mts  smx  froktttaKU  ) ,  Ober-  erammairien  d'une  époque  incertaine, 
^(SÊoemarim  Crisis)^  Dam  Le  do  vi'.  siëde  peut  ttre ,  dont  il  no«s 
^iHnrj  {Jffmrm)^  a  autres.  Mais  reste  des  ScMim  sur  la  Thëbaide 
a  t'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  hasardé  et  fAchiHéïde  de  Stace ,  buprimé^a 
^Med'opioionsthéologiqttes,qtti  dans  quelques  éditions  de  ce  poêle, 
f^mt  devenir  très  dangereuses ,  On  lui  attnbue  aussi  les  Aignmcnts 
^ttd  runagination  a'en  empare ,  et  des  Méiamorpfaoaes  d'Ovide,  qui  sa 

' ^— troÉveut  dans  l'Ovide  de  Barmann 

•n^'lïlS?;  '•?f^"**ff  ^  •  fâa  ir^.  ut  dans  le  Recueil  dea  MvAographea 

^t^*^v.^p^u^..^,.  iatinsdcThmoasJtfwicàiAvau 
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StavereiL  Nicolas  Loensfs  dit  de  ce 
Laotantius  que  c'est  un  scholiaste  sa- 
TâDl  et  di|;De  d'élre  lu.  L^'éloge  semble 
.exage'ré.  Lactaotias  n'a  rien  d'impor- 
tant qui  ne  soit  ailleurs  et  en  meilleurs 
termes,  surtout  avec  plus  d'autoritë. 
•Un  passaf^t"  où  il  parle  d'isaie,  et  de 
Moïse ,  qu^îl  appelle  Dei  summi  anr 
iistes-,  prouve  qu'il  n'était  pas  païen. 

B— ss. 

LâCUËV  A.  r.  CuEVA  et  Bedmaa. 

LACLI^Z4(EMANV£L),  jésuite,  na- 
quit le  1 9  juillet  i  '^5 1  aSt.-Jago ,  capi- 
<  taie  du  Gbiii,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Ses  parents,  noUes,  mais  peu  rî- 
cketi,  mirent  cependant  le  plus  (;rand 
soin  à  lui  procurer  une  bonne  éduca- 
.  tion.  Il  étudia  chez  les  iésuites ,  et 
fut  admis  dans  la  Société  le  7  sep- 
tembre 1747-  Elevé  au  sacerdoce, 
il  commença  a  exercer  le  uinislère^ 
mais  M  vivacité  s'accommodait  peu, 
dit-on,  du  silence,  de  la  retraite  et 
de  cette  continuité  de  soins  néces- 
saires dans  les  fonctions  de  son  état. 
Sa  négligence  lui  attira  plusieurs  ùïis 
des  réprimandes  de  ses  supérieurs, 
qui  le  rappelèrent  au  noviciat;  il  y 
était  chargé  de  l'instruction  et  de  la 
direction  spirituelle  des  jeunes  gens. 
Ennuyé  de  cette  tâche ,  dit  la  notice 
que  nous  suivons ,  il  se  mit  à  étudier 
k  géométrie  et  l'astronomie ,  mais 
avec  peu  de  succès,  parce  qu'il  man- 
quait des  secours  nécessaires.  Il  se 
livra  aussi  à  la  prédication ,  où  il  eut 
une  CCI  taine  vogue ,  quoique  son  style 
ne  fût  pis  bon.  Sa  profession  solen- 
nelle eut  lieu  le  2  février  1 766.  Ex- 
pulsé l'année  suivante,  avec  tous  ses 
confrères ,  des  états  de  la  domination 
espagnole ,  c  t  jeté  sur  les  côtes  de 
l'état  de  l'Eglise ,  il  alla  résider  à  Imo- 
la,  où  peu  après  il  se  séquestra  vo- 
lontairement de  toute  société.  Il  se 
servait  lui  •  même  ,  se  couchait  au 
point  d«  jour  ^  et  passait  la  aiû(  à  Ica: 
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yafller.  Le  soir,  il  faisait  seul  one  pro^ 
menade  k  la  campagne,  f^e  17  )ain 
1801,  on  le  trouva  mort  sur  les  bords 
de  la  rivière  qui  baigne  les  murs  d'I- 
uola  ;  il  est  probable  qu'il  y  éLitt  tombtf 
la  veille  en  faisant  sa  promenade  ao- 
coutnmée.  Lacunia  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  qui  parait  l'avoir 
beaucoup  occupé  dans  sa  solitude , 
et  qui  a  punr  titrt*  :  Avênemeni  du 
Messie  dans  sa  gloire  H  sa  ma* 
jesié,  Londres,  i8i5,  4  vol.  iu-8^« 
(en  espagnol).  L'éditfur  fut  l'envoya 
de  la  nouvelle  république  de  Hucnos- 
Ayres  en  Angleterre.  Il  y  en  avait  en 
précédemment  une  édition  ineooi* 
plètc,  faite  dans  Tilc  de  Léon,  près 
de  Gadii ,  et  qui  n'est  qu'en  7,  petits 
volumes.  L'ouvrage  a  été  aussi  tra- 
duit en  latin  par  un  Mexicain  qui  no 
s'est  pas  nommé.  Lacunsa  lui*méint 
avait  pris  en  tête  du  livre  le  nom  dt 
Jean-Josaphat  Ben-eien.  La  sitigula- 
rité  de  son  système  explique  cette 
précaution  ;  ce  n'est  au  fond  qu'un 
millénarisme  mitigé.  L'auteur  croit  que 
J.-C.  descendra  du  ciel  lorsque  le 
temps  sera  venu ,  et  qu'accomjpagnë 
des  anges  et  des  saints  il  régnera  vi- 
siblement avec  eux  pendant  mille  ans  ^ 
et  qu'en&u,  mais  sans  être  remonié 
aux  deux, y  se  montrera  dans  toute 
sa  majesté  pour  juger  tous  les  hom- 
mes. I^acunza  essaie  de  répondre  aux 
objections  qu'on  peut  faire  contre  soa 
système ,  et  traite  de  prévention  ren- 
seignement des  théologiens  sur  cette 
mittièie.  Il  trouve,  dans  une  interpré- 
tation aibitrairc  de  l'Apocalypse,  la 
preuve  de  ses  coujectuces,  et  il  les  dé- 
duit dans  un  style  fort  négligé  et  fort 
incorrect.  Son  ouvrage  suppose  une 
grande  connaissance  de  TËcriture; 
mais  il  n'indique  que  trop  une  tmagjb- 
nation  qui  s'était  échauffée  dans  la 
solitude,  et  qui  s'était  éprise  de  rêve* 
ries  l^izatrcs.  Cest  ce  q^u'on  ^cut  cou^. 
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dbrc  de  la  brockare  qui  a  paru  sons 
ce  titre:  Vues  sur  le  second  Avé- 
umenidi  J,'C*^  ou  Analyse  de 
^cwrage  de  Laoonza  sur  cette 
iaponente  matière,  in8\  de  lao 
pages,  Paris,  iBiB*  L'auteur  se  mon* 
\n  paiiisâii  du  système  de  [«acutia , 
et  m  même  temps  très  favorable  aux 
opinions  d*uo  parti  que  les  jésuites 
ost  lODJottrs  combattu.  Son  analyse 
est  tenaioëe  par  une  notice  dont  nous 
iTons  extrait  ce  atie  nous  avons  dit 
dyjésaite  espagnol.         P— c^t, 

LAGUUNE.    r.  SAIIfTE-PALAYK. 

UCDSON.  r^r.  Prost. 

UCY  (Jeak),  acteur  et  auteur 
^Daiiqae  anglais,  né  près  de  Don- 
astre,  dans  le  Yorksbire,  servit  dn- 
not  la  guerre  civile  en  qualité  de 
lieotenaot  et  de  quartier- maître  dans 
«I  régiment  de  l'armée  royale*  Lors- 
que  la  guerre  fut  terminée  ^  il  se  livra 
à  MB  goût  naturel  pour  ta  poésie. 
^  succès  comme  acteur  lui  acqui- 
rrnt  une  réputation  extraordinaire. 
Charles  II  tut  si  frappé  de  sa  Klie 
figure,  des  grâces  qu'il  savait  met- 
^téèia  son  jeu ,  et  de  sa  bunue  con- 
ànite ,  qu'il  chargea  Peter  Lilye ,  le 
Bniieur  peintre  de  son  temps  ,  de 
fûtle  portrait  de  Lacy  dans  tiois 
nio  difierents  ,  en  lui  conservant 
daostoBs  la  même  ligure,  savoir,  le 
rôle  ^Arlequin  ,  celui  do  Ministre 
^•conformiste ,  et  un  troisième 
nie  dont  oo  ne  nous  a  pas  conservé 
ie  Bom.  Lacy  mourut  en  septembre 
i6di.  Cétait  un  bommeJe  beaucoup 
^tsprit;  il  avait  composé  plusieurs 
pKces  de  théâtre;  les  trois  suivan- 
^  «nt  les  plus  estimées  :  L  La 
^itOlt  Troupe^  ou  Monsieur  Ea^- 
P^'  11.  La  Femme  muette,  ill. 
l'Hercule  bouffon ,  ou  VEcujer 
Ç^«  —  Guillaume  Lacy  ,  natif  du 
lorkshire ,  comme  le  précédent  ^ 
Ravoir  (ait  soq  Cùi»rs  a^déifii* 
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que  dans  Tuniversité  d'Oxford,  en- 
tra chrz  les  jésuites  h  Rome,  d'où  il 
Alt  euvoyé  professer  les  humanitësi 
à  St.-Omer.  Il  repassa  en  Angleterre 
en  i6*2!i,  pour  remplir  les  foBC« 
liens  de  missionnaire.  Sa  principale 
résidence  fut  à  Oxford  et  dans  les 
environs.  Son  caractère  affable  et  ses 
qualités  sociales  lui  méritèrent  l'es** 
lime  de  plusieurs  membres  distingués 
de  Tufliveriité;  il  mourut  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  en  1673,  âge 
de  plus  de  quatre*vingt*deux  ans.  il 
nous  reste  de  lui  trois  Traités  do 
controverse  contre  Chillingvrorth  :  Jo 
Jugement  d'un  membre  de  l'unie 
versUé  sur  le  dernier  pamphlet  de 
Chillingworthf  iu-4^9  i659;in*3°., 
i655,  pour  prouver  que  la  doctrine 
exclusive  de  la  religion  catholique  ne 
biesse  point  la  charité;  •—  Heauto^ 
muchia  y  ou  Chillingworth  contre 
lui-même;  «—  Dernier  Discours 
contre  le  même  auteur.        T— d. 

LAGYDëS  ,  philosophe  grec  de 
l'école  académicienne ,  était  natif  de 
Cyrène ,  et  vivait  dans  le  iii^.  siècle 
avant  J.-C.  Fil&d'un  certain  Alexandre^ 
dont  on  ne  connait  que  le  nom ,  il  fut 
exposé  dès  son  enfance  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  misère  :  mais  il  sut  vaincre 
tous  les  obstacles;  et  son  goût  pour  le 
travail  le  conduisit  de  bonne  heure  dans 
h  ville  d'Allicnes ,  pour  apprendre  la 
philosophie^  à  l'étude  de  laquelle  se 
rc<laisait  alurs  presque  toute  l'éduca* 
tiou.  C'était  le  temps  où  Arcésilas , 
après  s'être  frayé  une  route  différente 
de  celle  de  Platon ,  ouvrait  la  deuxième 
époque  de  la  philosophie  académie 
ciciine.  Disciple  de  ce  grand  maître , 
Licydes  ne  tarda  pas  à  devenir  son 
ami.  Ses  ulents ,  ses  connaisitances 
pi o fondes  et  variées,  sa  grâce  et  son 
enjouemeut,  lui  valurent  i'altachemeut 
d' Arcésilas,  et  le  firent  choisir,  après 
la  mort  du  phtlg^ophc  de  Pitane,]^ our 


90  LAC 

le  remplacer  d/ins  sei  linoraUet 
fonctions.  On  dit  que  Laeydes  dnt 
aussi  son  élëfation  à  une  aTenlure 
«ssfc  singulière,  rapportée  par  Dîo« 
gène  de  Laërte  et  Noménius.  B  avait 
coutume  de  renfenner  ses  prorâioos, 
€t  d'en  cacher  ta  de.  Ses  domestiques 
s*»perçureBt  bientât  de  f  endroit  où  il 
la  ddposait  ;  ib  la  prenaient  tous  les 
jours ,  et  mangeaient  et  buvaient  en 
srcret  à  ses  dépens.  Laeydes  voyait 
diminuer  aes  provisions;  cependant  il 
tie  trouvait  aucun  dérangement:  sa  dé 
-était  à  sa  place;  son  seing  n'était  pas 
rompu.  Etonné  de  cet  événement ,  il 
cmi  y  reconnaître  une  preuve  non» 
telle  de  l'illusion  trompeuse  à  laquelle 
Boa  aens  nous  exposent  sans  cesse  i 
mis  rien  n'est  moins  vrabemUaUe 
que  celte  liistoire;  car  Laeydes,  en 
«opposoot  qu'il  fât  assee  riche  pour 
avoir  des  domestiques  et  des  provi* 
lions,  ne  croyait  pas  que  les  sens  nous 
trompent;  il  partageait  les  opinions 
d'Aroésilas,  et  Àrcésilas  ne  portait 
aon  scepticisme  que  sur  les  idées  et 
les  connaissances.  Jje  savant  Bmeker 
»garde  ce  récit  comme  un  conte  fa* 
briqué  par  les  Stoïciens  pour  jeter 
dn  ridicule  sur  la  philosophie  de 
l'académie.  Quoi  qu'il  en  soit,  La- 
eydes prit  possession  de  la  chaire 
d'Arcésilas  la  4'*  année  de  la  i54** 
olympiade  (l'an  241  avant  J.- G.) , 
et  coniinuo  d'enseigner  la  doctrine 
de  son  matlre.  11  parait  qu'il  n'en 
augmenta  pas  beaucoup  les  partisans, 
^'esprit  de  scepticisme  qu'il  profes» 
sait ,  était  bien  loin  de  plaire  autant 
que  les  délices  du  système  d'Epi* 
cure  ;  cependant  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  répandre  ses  opinions, 
et^  dans  un  âge  très  avancé,  on  le  vit  en- 
core chercher  de  nouveaux  prosélytes. 
Ses  manières  aimables,  son  urbanité 
^  ses  talents  loi  valurent  la  protection 
^  rois.  AttalCi  roi  de  Pei)game,  avait 
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Gur  lui  faeanooop  d^tachtmenl ,  et 
i  donna  dans  Athènen  de  supeHie» 
îardins,  ou  dès  •  lors  -Lacydès  pro* 
fessa.  Après  avoir  passé  Tinet-afx  ann 
à  propager  dans  la  Grèce  ma  senti* 
meotset  la  pUosophie  de  son  mat« 
tre,  il  quitta  l'Académie,  cl  confia 
à  deux  de  ses  disciples,  Ëvandne  et 
Télecle,  le  soin  de  le  remplacer,  tt 
avait  composé  plu^eurs  ouvrages  sttr 
h  philosophie  et  «ur  la  physique  ; 
mais  il  ne  nous  en  est  rien  parvenu» 
Plusieurs  taches  viennent  sonîHer  len 
dernières  ptges  de  l'histoire  de  ce 
philosophe.  Sans  parler  des  Inné* 
raiHcs  ridiculement  magnifiqpies  qu'il 
fit  è  une  oie  à  laquelle  il  Ait  atfn- 
ohé,  nous  nous  co^enteroos  de  àhm 
qu'il  s'odo.nna  dans  sa  vieillesse  9mx 
excès  les  plus  honteut.  La  passion 
du  vin  remplaça  en  lui  le  goftt  et 
l'étude;  et ,  si  IVin  en  croit  Athénée^ 
il  se  livra  tellement  \  ses  basses  incli- 
nations ,  qu'il  passait  pour  le  neîllcnr 
buveur  de  son  temps ,  et  que ,  dans 
certain  défi ,  il  remporta  plus  d'une 
fois  la  victoire.  Le  même  aoteur  el 
Diogène  de  Laërte  rapportent  qu'il 
mourut  à  la  suite  d'un  testin  auquel 
il  avait  bu  avec  excès,  l'an  a  1 5  nvanl 

J.*U.  jji  ■  G"  '    II. 

LADAM  (Nicaise),  chroiiiqnenr> 
né  dans  le  xv*.  siècle  à  Béthime, 
entra  au  service  de  renpereur  Char- 
les-Quint ,  et  remplit  les  fonctious  de 
l'un  de  ses  roîs*d  armes  sous  le  nom 
de  Grenade»  Il  se  retira,  sur  la  lin  de 
sa  vie,  à  Arras,  oà  il  composa  une 
Chronique,  qui  s'étend  de  t488  k 
1545.  Le  dernier  éditeur  de  la  Bè- 
bHothè^ue  hiàorique  de  la  France 
en  cite  deux  copies ,  qui  étaient  oon« 
servées,  l'une  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Waast-d'AiTas ,  et 
l'autre  dans  celle  du  chancelier  ^A- 
guesseau.  On  en  cite  une  troisième 
(  Voyiç  le  Dkiimmaite  wut^pri^ 
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ir(«  Liiam)^  apparteoint  (en  iSi •) 
a  M.  Dukuie.  «  Cest  un  iràittine  in- 

•  fol.  d^enTiron  600  {Mges,  contetuat 

>  U  généalogie  de  U  maison  d'Aa- 

>  tricLe,  dont  Fauteor  recule  f ori^ne 

>  jusqu'à  Pluramoiid;  Tiennent  en- 
>nite  dÎYefses  pièces  en  vers  et  en 
>pnMe^  des  récits  de  batailles  »  des 
i  négociations ,  des  traités  de  pin, 
>te  kttres,  des  éloges,  des  satires 

•  contre  les  Français,  etc.  »  Le  rédac- 
tatr  de  l'artide  afouie  qu'on  pent  j 
pûser  des  lumières  sur  les  r^nes  ée 
Chrles<}uîot  et  de  François  V'. ,  et 
^>'on  y  trooTe  des  deuils  qu'on  cher- 
ciicrait  Tainenient  ailleurs.  Mais  oe 
Baaascrit  est-il  bien  une  copie  de  la 
Chrmùiut  de  Ladam  7  N*est  -  ce  fi» 
fbtot  le  recueil  de  ses  autres  ou- 
▼ng»!  en  vers  et  en  pro^,  qu'on 
^fioredans  le  même  article  être  assez 
nombreux}  on  enCn  ne  serait-ce  pas 
vue  collection  qu'il  aurait  formée  lui* 
*^de  pièces  qui  pouvaieiit  !uiétt« 
ntiles  pour  la  rédaction  de  sa  Chrûrâ" 
^?  On  ne  peut  répondre  à  ces  qiies- 
liODi  d'âne  manière  satisfaisante  qu  a- 
fns  avoir  consparé  le  manuscrit  die 
M*  Oïdaare  avec  les  copies  de  la 
diroDJqoe  qni  doivent  exister  dans 
Quclqnes-nnes  de  nos  grandes  bibli»* 
tJùqàes»  W*-s, 

UDERCHT  (Jean -Baptiste), 
o^ant  jurisconsulte  italien  ,  né  à 
laola  vers  1 558,  fut  pourvu  en  1 50f 
de  la  chaire  de  droit  à  Tutti  versité  de 
Ferrare,  et  la  remplit  ayec  beaucoup 
dedistinction.Ses  ul(*iits  lui  raérilèrent 
la  confiance  du  duc  Alphonse  II ,  qui 
bdiargea  de  différentes  n^ociatîons. 
Gonblê  des  boutés  de  ce  prince ,  il 
ioaodonna  la  cour  pour  se  retirer  à 
Modènc,  on  il  passa  les  vingt  dernières 
*Baées  de  sa  vie.  Il  y  mourut  le  7  lé» 
▼rier  161&  On  cite  de  lui  :  I.  itef- 
P«ti«  nifis,  Ferrare,  1600 ,  in-foU 
^imUmmnsfHmsummmat^rid 
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loiiéktmm,  inquo^^ùbaUtrcffiniO' 
nem  comwwnem  ut  credàoris  kê€m 
Cédai  éUigmentitm  moneiw ,  falsatn 
tssBy  Modène  ,1611.  iSraboscht  lm« 
coDsanré  un  ar;iolc  intéressant  dans  la 
Bibliolheett  ùioâamse»  ^-*»  laoqats 
héMsmoÊBLiy  bistorirn,  né  dans  le  icvH*. 
siècle  àFaeioa ,  d'une  illustre  lismine 
iit  cette  ville,  eulra  dans  la  congrë- 
gation  de  l'Oratoire,  tI  s'j  acquit  «ne 
grande  repu  talion  par  son  savoir  et 
sa  piété.  Il  mourut  à  Rnme  le  aS  Avi4^ 
1 7  58,  à  l'âge  d'environ  soixante  anë. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  m 
contentera  de  citer  :  L  FUa  S.  PetH 
Damktni  ^  cardwmUs   ae  epise&fi 
Oeîiensîs,  m  sex  lihros  Msiributu, 
Rouie,  170!!,  3  vol.  iii-4'*.  Cette  bis* 
tuireest  intéressante,  mais  écrite  avec 
une  diffusion  qui  en  rend  la  lecture  fli-> 
tégante;  elle  a  été  critiquée  amëremebt 
par  Ant.  Galto ,  dans  un  écrit  infi- 
T«lé  :  Nugœ  Laderddanœ  $  dMé' 
gHS  Sejani  et  Bufi ^  Paris,  170$. 
(^<^.  le  Jouffud  éesSavmits,  1 7  m, 
page  6i.  )  II.  De  saeris  basilids 
SS,  maT^yrum  Pétri  et  MareeUini 
dissertatÊO  historiea^  ibtd.,  1705, 
in-4'**  11  existeè  Borne  trois  basiliques 
sous  llinvocatiott  de  ces  saints  mar- 
tyrs. La  troisiène,  située  dans  Ten- 
cetnte  de  la  ville,  fut  érigée  en  titre  ou 
paroisse,  sons  le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  L'auteur  saisit  cette 
occasion  pour  traiter  des  titres  donnés 
d'abord  à  de  simples  prêtres ,  et  ré- 
servés ensuite  aux  caurdinaux ,  ainsi 
nommés  du  mot  latin  Jncardintaiop 
parce  qu'ils  sont  attachés  au  gouveN 
neraent  d'une  ^ise  particulière,  ill. 
^cta  passùmis  65.  marier.  Creseii 
st  socionsm  ex  ms.  cod.  bibliùth.  M^ 
diceo*  LaureMiatuB  entta^  Florence, 
1 707.  *-  jépohgia  jfro  Actis ,  etc. , 
ibid.|  17089 1  vol.  in-4*.  IV.  Acim 
S,  CéoiUm ,  et  tnmstibenna  hasiHct^ 
àUustraïay  Romey  i7tta> .»  toL  i% 
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V-  V.  Actck  SS.  Chrisii  martyrum 
vindicatay  ibid.,  I7'i5,  i  vol.  iii-4'*- 
VI.  La  crilica  d'oggidi  o  sia  Vahuso 
délia  crilica  odierna,  ibiJ. ,  1 716 , 
in-4'*.  VIL  /  congressi  litlerari  d^og- 
§idi^  Venise,  1754*  VUl.  annules 
ccclcsiàslici  ab  anno  1671  ubi  Ode* 
ricus  Rajrnaldm  desinity  home,  1 7  ^7» 
1733  et  1757,  3  vol.  iii-fol.  Cette 
continuatiou  drs  Annales  de  Baroniiis, 
dont  elle  Ibrme  les  tomes  xxii ,  xxiii 
et  XXIV,  est  p^u  estimée.  L  édition  de 
Cologne,  1753,  est  surtout  remplie 
de  fautes.  J^e  P.  Ladcrchi  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  Voyez 
l'article  que  lui  a  consacre'  te  P.  Mit- 
tareiliy  De  littéral.  Favent,  \\  io5. 

W— s. 
LADISLAS  I**".,  roi  de  Hongrie, 
naquit  Tan  1  o4 1  en  Pologne ,  où 
fiela  son  père  s'était  réfugié  pour  se 
soustraire  à  la  haine  de  Pierrt> ,  ne- 
veu et  successeur  de  S.  Ëiirnne  (  F', 
Sela  I  **.)  Avec  le  secours  des  Polo- 
nais il  obligea  Salomon  ,  son  cousin, 
3UÎ  avait  succédé  à  Bêla  sur  le  trône 
e  Hongrie,  à  lui  assigner  un  apa- 
nage, ainsi  qu'a  Geysa,  son  ficre.  Il 
.  unit  ensuite  ses  armes  à  celles  de  ce 
prince ,  et  l'^iida  à  repousser  les  bar- 
bares qui  ravageaient  les  frontières 
denses  états.  Salomon,  s'étant  rendu 
odieux  par  ses  crnautés ,  fut  chassé 
du  troue  par  ses  propres  sujets., 
qui  élurent  Geysa  en  sa  place.  Geysa 
mourut  après  un  règne  de  trois 
ans  (eu  1079)  ;  et  les  Hongrois  dé- 
cernèrent tout  d*une  voix  la  cou- 
ronne à  Ladisias,  qui  ne  l'accepta  que 
.sur  la  renonciation  formelle  de  Salo- 
mon a  tous  ses  droits.  Celui-ci  se 
repçntit  bientôt  d'avoir  cédé  si  facile- 
ment le  tiône,  et  il  tenta  de  le  re- 
prendre; mais ,  battu  dans  plusieurs 
rencontres  ,  il  se  vit  abandonné  de 
SCS  partisans ,  et  alla  cacher  sa  honte 
•t  âcs  regrets  dans  un  inona^tcre. 
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Débarrassé  de  ce  rival,  Ladisias  ne 
songea  plus  qu'à  assurer  la  tranquil- 
lité de  ses  peuples  ;  il  repoussa  jus- 
que dans  leurs  déserts  les  Tartares  qui 
désolaient  le  royaume  par  des  courses 
continuelles;  il  rendit  ses  tributaires 
les  Curaans ,  les  Bulgares  et  les  Ser- 
viens ,  et  réunit  à  ses  états  la  Dalma- 
tie  et  la  Croatie.  Il  aida  ensuite  Boles« 
las  à  remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, et  força  les  Bohèmes  h  recon- 
naître son  autorité.  Ce  prince   noa 
moins  pieux  que  vaillant  résolut  enfîa 
de  couronner  ses  exploits  par  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  Tandis  que  les 
Croisés  rassemblaient  leurs  troupes 
pour  cette  expédition,  il  apprit  la 
révolte  des  Bohèmes,  et  marcha  aus- 
sitôt contre  eux  ;  mats  étant  tombé 
milade  dans  le  trajet,  et,  ayant  prévu 
qu'il  touchait  à  sa  fin,  il  sVmpressa 
de  demander  les  secours  de  la   relî- 
gtun  ,  et  mourut  en  1  ogS.  Son  corps  , 
trtnsporté  à  Grand  -  Yaradin  ,  villa 
duut  il  C5t  le  fondateur ,  fut  enfermé 
dans  un  tombeau  d'argent ,  enrtckt 
de  pierres  précieuses.  Ladisias   est 
l'un  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  la 
Hongrie  ;  il  aimait    la   justice ,    et 
veillait  à  ce  qu'elle  fut  exactement 
rendue  à  ses  sujets  sans  distinction  ; 
il  fit  d*immenses  charités  aux  pau- 
vres ,  dota  les  églises ,  qu'il  pourvut 
de  pisteurs  instruits,  et  fonda    un 
grand  nombre  de  monastères.  Il  a 
été  mis  an  rang  des  saints  par  Ge- 
lestinlll  en  1 198,  etsa  fête  est  célébrée 
le  a  7  juin.  La  Fie  de  ce  prince  a  été 
écrite  en  latin  par  un  moine  contem- 
porain ,  et  imprimée  a  Cracovte   en 
i5ii,  et  avec  des  notes  des  Bol- 
landistes  dans  les  j^cta  Sanctorum 
r  tome  V  du  mois  de  juin ,  et  tome  i^**. 
ae  \*j4ppendix,  pag.  261);  mais  cette 
Vie ,  d'ailleurs  trop  abrégée ,  ne  fait 
connaître  Ladisias  que  sous  le  rapport 
de  sa  piété  ^  et  Ton  apprendra  mictu  i 
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Éppf&îer  le  grand  prioèe  en  lisant 
Bonfioîus  (  Herum  Hungatiear, 
Btcas  r)y  et  les  autres  historiens 
kngrois.  — >  Ladislas  H,  roi  de 
BoDçrie,  sncc^aTan  1200  a  Eme'> 
lie  son  père.  Ce  jeune  prince  annon- 
çât des  qualités  propres  à  illustrer 
son  règne;  mais  une  mort  prematu- 
lée  l'enleva  au  bout  de  six  mots.  Il 
cot  pour  successeur  André  II ,  son 
•ode.  W — s. 

LADISLAS  III,  roi  de  Hongrie, 
était  fil^  d'Etienne  IV ,  et  lui  suo 
céda  l'an  1371.  Il  aida  Tempereur 
Rodolphe  à  détrôner  Ottocare,  roi 
de  Bohème.  Il  eut  ensuite  à  se  dé- 
fendre contre  les  agressions  des  G11- 
■uns  et  des  Tartares,  et  il  reni-*^ 
porta  d'abord  sur  eux  quelques  avaiA 
tages  :  mais  Rodolphe  y  qui  ayait 
ÎDtërÀ  i  Yoir  s'affaiblir  ses  vassaux  y 
cessa  de  lui  envoyer  des  secours; 
et  Ladislas,  abandonné  â  sits  pro- 
pres forces ,  ne  pot  opposer  une 
loDgne  résbtance  à  des  ennemis  sans 
evse  renaissants.  La  Hongrie  fut  en- 
tièrement ravagée;  et  dans  quelques 
provioees  on  vit  les  hommes  réduits 
à  remplacer  les  animaux  pour  la- 
faoorcr  la  terre.  C'est  l'origine  du 
proveibe  hongrois:  Les  Charrues  de 
Ladislas.  En  vain  ce  malheureux 
prinœ  recourut  à  la  protection  de  son 
allié; il  n'en  put  rien  obtenir.  Il  crut 
trouver  plus  de  pitié  parmi  les  Tar- 
tares; et  Toobntlear  prouver  le  désir 
qnfl  avait  de  vivre  avec  eux  en 
bonne  intelligence,  il  répudia  son 
^ouse  pour  en  prendre  une  dans 
leur  tribu  :  mais  Cet  acte  de  faiiblesse 
f^im  lui  a  tant  reproché  lui  fut' 
inutile.  Fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Gumans ,  il  fut 
conduit  hors  de  ses  états ,  et  égorgé 
quelques  mois  après  dans  sa  tente, 
CB  lago.  H  eut  pour  successeur 
Andcé  IIL  W~s. 
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LADISLAS  IV,  roi  de  Hongrie, 
était  fils  du  fameux  Jagellon,  et  lut 
succéda  sur  le  trône  de  Pologne  sous 
le  nom  de  f^f  ladislas  VL  A  la  mort 
d' AtbtTt  d'Autriche,  les  Hongrois  sen* 
tant  la  nécessité  d'avoir  un  pridce 
capable  de  s'opposer  aux  progrès 
des  Turks,  élurent  f^disla^;.  Pendant 
ce  temps,  la  veuve  d'Albert ,  appuyée 
pr  l'empereur  Frédéric,  fait  sacrei^ 
son  û  s,  âgé  de  quatre  mois ,  et  s'en- 
fuit, emportant  la  couronne  qui  avait 
servi  à  h  cérémonie.  Dès  que  cette 
princesse  a  quitté  Bude,  Ladislas  j 
foit  son  entrée  aux  acclamations  de 
tout  Je  peuple.  Il  se  rend  aussitôt  à 
la  cathédrale,  où  il  est  reçu  par  le  pri- 
^ mat,  qui ,  à  défaut  du  dtademé  royal , 
-lui  place  sur  la  tête  une  couronne  qui 
décorait  la  statue  d'Etienne  I*"'.  Un 
émissaire  de  la  veuve  d'Albert  s'tntro- 
.  duit  ,à  la  faveur  de  la  foule,  dans  le  pi- 
lais de  Ladislas  pour  l'em poison  uer  ;' 
mais  il  est  arrêté, et  les  tortures  lui  ar- 
rachent l'aven  du  crime  qu'il  méditait, 
et  dont  il  reçoit  la  juste  punition.  Ce- 
pendant la  Hongrie,  que  divisent  deux 
factions  également  acharnées ,  est  en- 
vahie par  les  Turks.  Ladislas  confie 
le  commandement  de  ses  troupes  à 
Jean  Huniade,  l'un  des  plus  braves 
généraux  de  son  temps  (  Vtyf.  Hv- 
N  lADE ,  XXI,  63  )  :  ce  héros  repousse 
les  Turks ,  et  les  oblige  à  demander  la  * 
paix.  Ladislas,  trop  heureux,  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvait,  de  se 
faire  un  allié  d'un  euuemi  si  puissant , 
accepte  les  conditions  qu'Amiirat  lut 
propose,  et  jure  avec  lui  uoe  trcve  dt 
dix  années  :  mab  le  cardinal  Julien 
Gésarini,  légat  du  pape  en  Allemagne, 
le  menace  d'excommunicition  s'il 
laisse  échapper  l'occasion  d'attaquer 
les  infidèles  avec  avantage;  et  le  mal- 
heureux Ladislas  rentre  aussitôt  dans 
la  Bulg'irie  à  la  tète  d'une  puissante 
armée.  11  atteignit  les  Turks  près  de 
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Varna  U  1 1  naveinbre  i4449^<  l^°>^ 
livra  «ne  bataille ,  où  il  périt  après 
4m  prodifes  de  valeur.  Sa  télé  fui 
coupée  et  placée  au  bout  d*uiie  pi-* 
que  par  u»  janissaire ,  et  portée  daos 
les  rangSb  Alors  les  Hoogrob  décour 
nages  jetèeent  leiMS  armes ,  et  s'e»- 
fiMt-eut  en  désordre.  La  perte  de  cette 
bataille  méfoorable  eiitraiaa  la  ruine 
prc5quc  totale  de  k  Boogrie,  et  hâta 
le  chute  de  l'empire  grec.  On  dit 
qu'Amnrat  rendit  de  grands  honneur* 
à  la  iBiéraoire  de  Ladislas,  dont  il 
a^HÏi  pu  apprécier  le  courage.  Gaai» 
mir ,  son  frère ,  ki  sucoétk  sur  le 
troee  de  Pologne  (  F»  Gisiifia  IV). 

W^-e« 
LADISLAS  V,  roi  de  Hongrie, 
flis  d'Albert  11  d'Autriche ,  naquit  en 
1439,  quelques  mois  après  ta  mort 
ék  jioa  père.  Les  Hongrois ,  malgré 
lV>pposiliMi  de  sa  mère,  disposent  du 
trdae  en  bveur  ^nn  prince  qu'ils 
jugient  pins  propre  è  les  défendre  d'une 
invasion  (  Fciy»  l'art,  précédent).  Lee 
Bttbèmca  ¥e«ltnl  siii?fe  cet  eiem- 

É;  mais  Albert,  dua  de  Bavière,  et 
apnreur  Frédéric,  è  qui  les  états 
offrent  suocessivemoBt  la  couronne, 
refiMcnt  de  dépooiUer  nn  iaible  en- 
fant des  restes  de  son  héritage^  Fré- 
déric se  déclare  le  tuteur  de  Ladislas, 
le  &it  élever  è  sa  cour,  et  administre 
la  iiohèuieau  nom  du  jeune  prince , 
m^iis  au  miliea  des  troubles  et  des 
contradictions.  Après  la  perte  de  la 
bataille  de  Varna ,  les  Hongrois  ré- 
clament le  fils  d'Albert  comme  leur 
souverain  légitime,  et  envoient  une 
ambassade  à  Frédéric  pour  le  prier 
de  leur  remettre  son  pupille;  mais 
l'empereur  refuse  de  le  laisser  partir 
sous  le  préti'Xte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Alors  les  Hongrois  courent 
aux  armes ,  pénètrent  dans  les  pro« 
TÎnees  autrichiennes  ,  et  font  autant 
d'tfforts  pour  ravoir  Ladislas  qu'ils^ 


en  avaient  fiait  quelques  atteées*  m* 
paravent  pour  l'éloigner  du  trdae* 
L'empereur,  battu  de  toutes  paits,  a 
recours  au  pape,  qui  lus  eoufirme  Ut 
tutelle  de  Ladislas,  et  eseommnoie 
les  Hongrois  conme  rebelles;  mais 
ib  n'en  continuent  pua  moins  d*as-« 
siéger  Frédéric  dans  Nenslsdt,  et  ib 
le  furoent  enfin  è  leur  se  mettre  La-» 
dislas^  qui  est  reçu  par  ses  nonveaiue 
sujets  avec  les  mêmes  transports  qn« 
s'il  eAt  pu  devenir  le  libérateur  de 
la  Hongrie.  Cependant,  è  P^mDch* 
des  'F mrks,  Ladislas  s'enfuie  iMrîenne^ 
labsant  la  défense  de  ses  étals  à 
Jean  Hiwiade,  qui  les  sanva  encore 
une  Ibis  de  l'invasion  (  Foy,  Hu-< 
wiikDE).  Frédéric  avait  inspiré  à  som 
pupilb  une  haine  ▼ideule  contre  ce 
néros  ;  aussi  Ladislas  paja-t-il  see 
services  de  la  pins  noire  ingratitude  ; 
et,  après  sa  mort,  il  fit  pék'ûr  sur  nia 
échafaud  son  fib  aîné ,  fiuisseraenl 
accusé  de  conspiration.  Otte  exécu- 
tion rendit  le  roi  si  odieux  à  ses  sa* 
jets,  que  ne  se  croyant  plus  en  sè« 
reté  dans  .son  palais  ,  il  se  retira  m 
Vienne ,  d'où  il  se  rendit  en  Bohème 
pour  y  attendre  Madelène,  fille  de 
Charles  VU»  roi  de  Franoe,  èi   la- 
quelle il  était  fiancé;  mais  avant  l'ar* 
nfée  de  la  princesse,  il  mourut  loi« 
même  a  Prague  en  i458,  è  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Comme  il  avais  poor- 
soivi   les   Husiites   avec  beaucoup 
d^aoharirement,  on  soupçonna  qu'ils 
l'avdient  empoisonné.  Ou  dit  que  La* 
dislas  avait  de  grandes  quai  liés,  et  qu'il 
iaut  rejf tier  les  faute*  qui  ternissent 
sa  mémoire  sur  l'influence  qu'exerça 
tonjours  sur  lui  l'emperear  Frédéric. 
Les  Hongrois  élurent  pour  soti  suc* 
oewcur  Mathias  Corvin,  ^eoond  (ils 
de  Jean  Huni«de(  f  .  CoaviR).  W-— s. 
LAD16LAS,  00  WLADISLAS  VI, 
roi  de  Hongrie,  était  fiis  de   Caei* 
mir. IV, roi  de  Pologne ,  et  succéda 
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«1471  i  Geergt  Podibrad  snr  I» 
trioede  BolièiBe.  Apr»  la  mort  du 
ËnûkUê  Qorvin  (  1490  ) ,  il  Mpira  à 
iMiir  SOT  M  têle  U  couronne  de 
loogrie,  et  y  parvînt  en  flattant  k 
VNve  de  liatbias,  de  Tespoir  dt 
r^ooser.  Le  joar  de  son  sacre^  il  jur» 
fvbiîqicaient  de  respecter  tontes  les 
hocbises  de  la  nation  hongroise  ^  et 
KcoDâlk  ainsi  l'affection  aun  peu- 
ple jaleqi  de  ses  libertés.  Il  fut  en- 
ttile  oblige  de  prendre  les  armes 
twtre  ses  compétiteurs  qui  déao^ 
bjeoi  différentes  parties  du  royaumes 
iobÙQi  soreus  de  {^ands  avantages; 
<t;aa  lieu  d*ett  profiter  pour  les  <kra* 
Mr,  il  leur  offrit  la  paix  h  des  con- 
'itioBs  benoraUes  qu'ils  aoceplèrent. 
TnaqalHesarie  iràm^  il  cessa  de 
t«fo  des  ménagements  avec  la 
veore  de  Gorrin ,  doui  il  ne  craî« 
puis  plw  Knfloenoe  :  il  épousa  Anne 
^  Foii,  qui  mit  le  comble  à  son 
koheur  en  hii  donnant  des  enfants. 
11  confia  la  défense  de  ses  frontières 
à  Jean  II  Zapota,  Ton  des  dignes 
^weesscun  de  Uuniade  ;  et  se  repo* 
*uit  m  hn  do  soin  de  faire  respee* 
^  sa  couronne  ,  il  s'oecnpa  unique^* 
^t  de  faire  jouir  ses  penpies  des 
birofab  d'une  administration  pater* 
KHe.  U  fit  rassembler  et  mettre  en 
*>drf  les  lois  qui  avaient  jusqu'alors 
'<êgiUHongrie,etea  présenta  le  re-^ 
CQcSaox  états,  qui  le  sauetfonuèrent 
l^jwrdeSte.  Elisabeth,  l'an  i5i4. 
^  prévenir  les  troubles  insépara* 
Ues  èime  dection ,  il  fit  déclarer 
lao  noeessenr  y  Louis ,  son  fils  aîné , 
et  iDoorot  deux  ans  après  ^  le  1 3 
Ws  i5i6.  Ladislas  avait  des  qnalt" 
tes  pins  solides  que  brillantes;  aussi 
900  règne  n'occupe  que  quelques 
peps  dins  Thistoire  :  mais  sa  mé« 
lowe  est  encore  cbère  à  ses  peu- 
f^,  qn'il  f^appKqua  constamment 
itïsdfe  heureux.  W— s. 
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LADISLÂS  ,    ou  LANCELOr^ 

toi  de  Naples ,  régna  dei  386  à  1 4  ■  4* 
A  peine  Charles  Ili  de  Duras,  soia 
père,  avait  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  sur  Jeanne  i*^., 
qu'il  était  allé  chercher  en  Hongrie  do 
nouveaux  lauriers  et  une  nouvelle  con« 
ronne;  il  j  mourut  assassiné  le  !i4 
février  1 386  ,  laissant  à  Naptes  deux 
enfjuts  sous  la  tutelle  de  Marguerita 
de  Duras  sa  femme.  Jeanne ,  qui  fut 
ensuite  Jeanne  II,  avait  seiie  ans, 
et  Ladislas  n'en  avait  que  dix.  f^ef 
droits  du  sexe  l'emportant  sur  ceux  âm 
rage,  Ladislas  fut  reconnu  roi;  maîo 
k  peine  la  nouvelle  de  la  mort  do 
Charles  fot  portée  dans  le  royaunw 
de  Naples ,  que  tout  le  parti  d'Aïqoii 
prit  les  armes  dans  toutes  les  pro» 
vinces  pour  venger  Jeanne  I'*. ,  et 
&ire  passer  la  couronne  à  Louis  II , 
fils  dtt  prince  qu'elle  avait  adoptéL 
Les  rebelles  vinrent  Uentât  assi^ier 
Marguerite  dans  sa  capitale }  d'autre 
part  les  NapoKtains ,  secouant  l'auto* 
rite  royale,  formèrent  un  conseil  qu'ils 
nommèrent  les  huit  du  bon  gouyer* 
nem^nty  auquel  ils  attribuèrent  tontes 
les  prérogatives  de  la  couronne.  Mar* 
guérite ,  effrayée  de  cette  insoborGK«» 
nation,  sortit  de  Naples  le  8  juillet 
1387  '  ^^  ^^^  s'enfermer  à  Gaëte  avec 
ses  deux  enfants.  Cest  au  milieu  de 
ces  guerres  civiles,  et  dans  on  état  de 
dépendance  et  dedaogfr,  que  Ladis* 
las  passa  sa  première  jeunesse.  Sa 
mère,  lorsqu'il  était  à  peine  sorti  de 
Tcnfance ,  lui  fit  épouser,  le  5  septeou 
bre  1389,  Constance,  ^^^^  ^'*  comte 
de  Ciermont  en  Sicile,  afin  de  réta* 
blir  SCS  finances  avec  la  dot  considé* 
rable  qu'apportait  la  fille  de  ce  puis* 
sant  chef  de  parti.  L'année  stu' vante, 
le  nouveau  pape,  Boniface  IX,  releva 
Ladislas  et  son  parti  des  excommu- 
nications que  son  prédécesseur  av<iit 
lancées  contre  lui  y  et  le  fit  courons 
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Îroetamer  nMtaù  h  Ghâta,  le  lo  se- 
ir  dg6(  8  déoemln^  1*^96),  et  con- 
tra^hii  K6fboglta  d'âbétquer  U  puiâ- 
stiiee  suprême  (f^Àf  .KÉLAOtfN,  Kba- 
«n.  tt  Kjttiooiu,  voua.  XXII).  Pa^- 
Teini  enfin  &i*eBimre,  k  force  d'inrri- 
^et,de  perfidies  ik  de  énnies,  Ltedjyn 
-€D  parut  dîgoed*abôrd  par  desveMiis 
«ii^ofii  ne  hù  mppbsan  même  pas.  Il 
•«istribusi  Ici  premières  dignités  auk 
rfniyrs  qui  b'ëtajent  déelarés  pour  laî  ; 
-il  respecM  les'iours  de  soh  prëdéoes- 
^teitr^  et  le  laissa  lOvUi^en  paix  iïûn 
{Oirrehieoieiit  où  il  stirtf^écnt  quelques 
aiiiiéis  àeeltoi  qu^il  Uvalt  déirduë. 
Tkndfs  ifoe  Lâ%n  w^nlitài  sa  pi^U- 
•denee,  son  eourage  et  son  hamteté 
dans  les  âffilf  es  »  il  (;«gWaiC  tous  tés 
■  tàursMir  Sa  bienibbanoe  et  sa  gé- 
liéfosite.  Ce  fiil  lui  qui  aboKi  Tdsaçe 
'de  traaspêrtèr  de  h  ikcige  de  âyne 
-eh  Egy)pte  t  psree  <ffte ,  dins  le 
temps  qu'il  éciît  gMrm'iieenr  deDàm^fk, 
il  «tait  remarqué  ebmbiett  cette  eef» 
•  vëe  ëtaa  onféietise  au  peuple.  U  fit  la 
l^rré  tfftt  sàeeèft  Mrutê  ^înittMSi , 
a  Sémipady  piinee  de  l«  petite  Arttté- 
,  wkf  puis  à'  sèn  frère  GottStabiin  que 
les  Armâiienar  lur  avaient  donné  pour 
sv'ecesséur/eceotoclut'avéc  ee  dernier 
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rachyiiaimMslM  et  euiq-anores  piaees 
k  fempke  éiiMrfotki  I  reeula  ses  frob- 
liëées  jusqi^à  la'  rfrière  de  B|iliOttn'  (le 
Pj^râne).  Bfiîs  to-Ubteise'  deLaidjyn 
^ùr auvesdaté  MaÉqgou-Tjmour, 
ttonblala  fia  de  ion  fè^ne  étenrabré- 
^  h  du^.  Déjà  il  -ayliît  excité  les 
naumaresdes  émjre,  eiidtâàf  liKUn 
fl'eiix  h  lieulemiiee-géAééale  de  TÉ- 
^|ite  pour  h  donner  k  eet  alhincbi 
^ur  abnsa  i  mpunchient  de  s6tt  autorité. 
tit%  extorsions  AirMt  si  erkntes  en 
697 ,  ^e  \ég  peu^s  opprimés  don* 
aèrent,'  à  eeite  Année ,  le  nom  de 
housamitBp  déniré  d'un  surrndmNln 
giihhaaiqo\ls«o0Oiàieiii  de  tons  ktèa 
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moax.  Oe  prinèè,  au  Kea  d'aeedcaRr 
les  plaintes  qui  lui  étaient  adressées 
eonfreruisotent  faVOri,  enrtoya  Tordre 
augoufemeurd*Atepdràr^éfertmi8  lés 
émyrs  qui  arnrsietft  de  Pexpédiâott 
'd*Armcnfe.  Plusîears  se  renfermè- 
rent dans  Hémesse,  passèrent  ensuite 
iuprèsde  GbAan ,  khan  des  mogbols 
de  Perse»  et  eurent  k  se  repentir  de 
lui  avoir  fourni  un  prétexte  pour 
eafthir ,  iMéotôt  aprà  ,  la  Sjrne. 
Lidj^n  acbe?a  de  mécontenter  far- 
mée  par  une  laxe  qu*il^âblft  sur  tons 
les  ebeb  de  hi  milice ,  et  dont  le  scni 
MaiijgOu  Tymottr  fiit  eiemplé.  Enfin 
les  émy  f  s  qui  aVAlenr  contribué  ^félé- 
▼atSob  de  ce  prinee ,  et  auxquels  il 
atttit  promb  de  ne  se  eondwre  qoe 
par  teul^s  oottseils«  fu^nf  les  premier 
àcolisj^irercontre  lui.  Le  sultnan  avait 
nn  esclave  géorgien,  dont  le  crédit 
offiisquait  le  liivori.  Les  ebajuhs  le 
mirent  dMS  leurs  iméiétt.  Un  soir  que 
Ladjyn  jouait  aiit  échecs*  dans  son  pa- 
lais I  le  Géorgien  s'approcha  comme 
Sar  prendite  sesordies,  et  lé  Ibppa 
sou  Sabre  à  Pëpaide.  Le  soItLra 
demiOda  taînemeM  le  sien  sur  lequel 
ce  wMtAk,  en  entrant ,  dVait  eu  la 
précautionde  jetersonmantean.  Réduit 
à  lifttter  corps  k  cèrpscontref  Assassin , 
il  le  terrassa;  mats  le  sdikàdâr  arant 
retrouvé  le  sabre,  eu  lien  tleledon- 
ner  à  son  mettre,  on  de  sTen  servir 
pour  le  défendre ,  lui  en  pOrta  plusieurs 
coups  sur  tes  jambes  et  le  fit  tomber. 
Alort  les  coniuréi  àchevèrmt  de  le 
tuer,  le  10  rebf  2*.,  6g8(  iSJauTier 
139g).  Ils  coururent  ensuite  k  f  ap- 
parlement  de  lfingOll^rimoUr ,  et  le 
traînèrent  en  prison  ok  u  pëfît  par  U 
main  de  son  rival.  Lai^jn  avait  r^é 
deux  âii»  et  deux  mois  :  sa  mort  ftit 
bientdt  vengée.  Lt  fiftdon  domhiante 
avait  rappelé  Éa  trdne  le  suMan  Nas- 
ser Mohammed,  fils  de  Kélaoun ,  et 
émté  b  ckirge  de  lieàtciiant-gâiéral 


LAD 

ufoer  k  royaume  jusqu'au  retour  du 
fnocr.Qaalre  jours  ^près  cette  rëvo- 
IfltwB,  feinyr  Bedreddyn  Brktasch, 
éntunfé  k  la  tète  deà  troupes  qu'il 
nneoiitde  t' Arménie,  6t  périr  Ssili- 
eddjo,  s'empara  do  chikeau  du  Càre 
fe^ré  htif'OiireMe  résisiancededeux 
^k  BMBiloiiks  bordjttes  eommancMs 
fK  PcscUve  géorgien  ,  fit  exécuter  œ 
toeiérat  âvrc  ta  plupart  de  ses  com- 
jUkh;  m  y  p»rfagc«iit  d'ailleurs  le  Toea 
unaMiaede  TÂgypte^  il  ordonna  qu'un 
moiifflll  le  serneot  de  fidélité  au 
ultiiin  Nasser- lliobalniàed.   A— t. 

UDIHliAL  (i£Âir),  g[raveur  e^ 
cmiNr,  naquit  à  Leydeen  i66o.<dn 
i^a  aimtB  renseigaement  certain  sur 
B  fie  li  sur  le  maîtte  auquel  il  dut  les 
taleauq«i'il  a  aumifestés  dans  l'art  de 
hgnrore.  La  grande  svpériontéavac 
bfidieë  savait  i^présenter,  au  nutjifn 
'«tMapesiaprtiDéesen  couleurs,  les 
àijtnn  pattiei  du  corps  hoaain ,  le 
fit  redwtiierfar  le  célèbre  anatoniste 
Kaysch,  qui  Im  confia  la  gravure  des 
pl'Mdi'  s  dont  il  «  ewriêù  ses  écrits. 
Ces  p&aaebcs  sont  très  estimées  dès 
tooaaisiairs.  En  1 1^9,  Ladmiral  pii- 
^  «oe  Cotleetwn  d'ims$ctt9$ ,  an 
^nfittnti  feiritles ,  qu'il  avait  été  tiente 
aai  i  raascoibler ,  en  parcourant  la 
FrsQce,  la  HoHanée  et  FAngleterre. 
Os  aeaonoatt  point  la  date  de  sa  mort. 

P— §• 

UDTOCAT  (L<nTfs.FftAirçois)y 
blérateor,  oeà  Paiiale  5  avril  i644, 
fct  Arstiné  i  suivre  ta  carrière  de  la 
*Hgtitntar^  dans  laquelle  ses  an* 
(^s'étaient  distingtiés.  Nommé  con- 
**^  do  Roi ,  il  succéda  à  son  onde 
^os  II  charge  de  mattre  ordinaire  de 
^€kaud>re  des  comptes,  et  mourut 
^"jw  de  cette  compagnie  le  8  fé- 
vn^  fjSS,  dans  sa  quatre* vingt  et 
^Vièiae  année,  il  joignit  aux  connais- 
>^«on  de  son  ^t  le  goAt  dos  lettres; 
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'et  il  a  pnUîé,  en  gardant  fanonyme  : 
Enireîienr  sur  un  nouveau  sx^tèms 
de  morale  et  de  pi^sique ,  ou  Re^ 
cherche  de  la  vie  heureuse  selon  les 
'  lumières  naturelles  ,  Paris ,  1 7a  i , 
in- ri.  De  l'obéissance  aux  lois  dérif  e 
le  plaisir,  et  de  leur  transgression ^  la 
douleur;  c'est  sur  ce  principe  que  re- 
pose tout  le  système  de  l'auteur;  il  j  a 
ajouté  de  nouveaux  développements 
dans  uoserond écrit  intitulé .  ^ow^eau 
^stime  de  philosophie  établi  sur  la 
nature  des  choses  connues  par  elles* 

Cémes,  auquel  on  a  joint  un  traité  de 
\  maure  de  l'ame  etde  V existence  de 
Dieu ,  prouvées  Vune  et  Vautre  par 
une  chaîne  suhie  d'argutnents  ca* 
paUes  de  convaincre  les  plus  tncré" 
dules  et  les  pbu  opinidtres,  Paris, 
IJ18,  a  vol.int'i.  W— s, 

L.4DV0CAT  <  JxiH  •  Baptistb  ) , 
doolcnr  et  professeur  de  ^orboone, 
aat ant  bébra'lsant ,  naquit  à  Vaucou- 
leurs,  diocèse  dt  Toul ,  le  3  janvier 
1709.  Il  était  le  dixième  des  vingt-un 
enbnts  deGa  ude  Ladfocat,  juge  royal 
deseaox  et-foré(s,  et  maire  p(  rpétoel 
de  Taucoulcurs.  Dans  ses  premières 
études,  acfl  succès  forent  médiocres; 
mais  en«pbilosopliie^  il  mérita  le  titre 
de  prince  qoe  1* université  de  Pont^à- 
Mousaoïi  accordait  à  celui  qui  se  dis« 
ttngimit  le  plus.  Les  jésuites  de  cette 
Tilk  s'efiurrèrent  de  se  l'attacher;  mais 
ses  parents  l'envoyèrent  perfectionner 
ses  études  è  Paris.  Après  avoir  fait  on 
an  de  philoMphie  au  séminaire  de  St« 
LoijiSi  le  jeune  Ijsdvocat  passa  eii 
théologie,  et  porta  dans  ses  nourelies 
études  l'esprit  philosophique  tpn  le 
cfiractérisait ,  et  de?int  bierttdt  uiaitrc 
des  conférences.  Après  sa  îentatùfe , 
.qu'il  soutint  avec  beaucoup  d'éclat,  il 
se  retira  dans  la  eommnnaotéde  Saiiff* 
fiarthélemi,  puis  se  fil  admettre  ik 
l'hospitalité  de  Sorbonne  en  1 734  »  et 
ii  la  société  y  eu  1736.  Il  lousnil  sa 
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carrière  avec  beaucoap  d'honneur.  A  sAr  et  Mioit^  d'une  imagination  t^ 

•la  fin  de  sa  liceoce,  il  obtint  unanime-  conde  et  d'un  jugement  excellent  II 

-ment  la  seconde  place,  c'e$t-à*dire,  avait  des  connatssanœi  très  étendues 

celle  que  donnait  le  mérite  dénué  de  et  très  variées;  il  possédait  également 

titres,  li  venait  d^ recevoir  le  bonnet  les  belles-lettres >  la  philosophie,  les 

de  doctenr,  quand  l'évéque  de  Toul  mathématiques»  les  langues orienules, 

s'empressa  de  le  nommer  à  la  cure  l'histoire,  l' Ecriture-Sain  te,  les  Pères 

de  Domremj,  lieu  célèbre  par  la  grccsetlatios:  aucun  monument  ecclé- 

naissance  de  Jeanne  d'Arc,  le  des-  siastique  n'avait  échappé  à  ses  recher- 

tinanl,  après  cette  espèce  de  novî-  ches.  Nous  avofis  de  lui:  I.  Diction* 

ciat ,  Jl  l'une  des  premières  places  du  naire  f^éograplùqw  portatifs  '7479 

.  diocèse.  La  Sorbonne  le  prévint ,  en  în-S** ,  qu  il  composa  à  Bagncns ,  vil* 

donnant  au  jeune  docteur  une  chaire  lage  près  de  Paris ,  et  qu'il  douna  sous 

•  qui  venait  de  vaquer.  Le  nouveau  pro-  le  nom  de  Vosgien ,  comme  traduit  de 
fcsseur  de1)ota  par  un  traité  sur  la  re-  l'anglais  .(  F.  Ecbam>,  XII ,  4^^  )• 

'  1igîon,t>our  ne  pas  s'écarter  du  plan  de  Ccst  en  générai  un  abrégé  du  grand 

son  prédécesseur,  et ,  plutôt  encorel,  Dictionnaire  de  Bruzen  de  la  Marti- 

.  pour  dissiperdes  soupçons  de phikso-  nière.  L'édition  que  douna  Fetter, 

phismc  qni  planaient  sur  sa  tête  :  il  y  en  1788  (a  vol.  în-8\),  renferme 

réussit  parfaitement.  Ce  traité  est  en*  des  additions  importantes.  Mais  la 

.  core  inédit.  En  174^9  Ladyocàt  fiit  plus  correcte  est  celle  que  M»  Le- 
uommé  bibliothécaire  de  Sorbonne.  Ironnea  publiée  en  18 13,  sous  le  nom 
En  1749»  le  28  fcvrier,il  signa, avec  d' Auguste  L**^,i  vol.in-121.  IL /Gic- 
les docteurs  Lefcvre,  Mercier  et  Jolj,  iiomuùre  historique  poriaiif  des 
une  oonsultation  contre  les  sociétés  des  grands  hommes^  1 7  52 , 1 7  55, 1 760, 
francs-maçons,  dans  laquelle  il  est  avoLin-8^,abr^éduMoréri.  L'au- 
décidc  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  faire  teur  lecomposa  «  pendant  les  vacances, 

.  initier ,  et  encore  moins  de  prêter  le  ^  la  campagne,  par  manière  dedélasse- 

serment(i).En  1 75i,ledacd*Orléans,  Bent,erdans  l'unique  dessein  de  don- 

qui  le  consultait  souvent,  fonda  en  aei;  aux  jeunes  gens  qui  le  consultaient 

•  Sorbonne  une  chaire  pour  expliquer  souvent,  une  idée  juste  de  l'histoire  et 
l'EcriturcnSaintc  ,  selon  le  texte  hé-  delà  littérature, »uespardes, qui  sont 
breu.  Il  kl  lui  donna ,  et  voulut  qu'il  <le  Ladvocat ,  donnent  l'eiacte  me- 
conservât  la  place  de  bibliothécaire,  .  sure  de  l'ouvrage.  H  fut  (ail par  ma* 
sans  que  cette  réunion  tirât  à  con-  iuer0<2e^/a55emenf;c^estdireassei 
séquence  pour  l'aTenir.  Ladvocat  fit  qu'il  fourmille  de  fautes  etd'inadver- 
aoutenir  sur  le  Pentateuque^  sur  tances.  Aussi  rabbéSaass'éleya4-ilcon* 
les  Psaume^  et  sur  le  livre  de  Job,  .  tre  l'édition  de  1760,  dans  une  JLefCre 

.  des  thèses  dont  la  réputation  passa  jus-  d'un  professeur  de  Ddàay  à  un  pro^ 

quedaos  les  pays  étrangers.  Il  mourut  fesseur  de  Louvain ,  Douay  (Rouen), 

d  une  maladie  de  poitrine ,  le  39  dé-  >  1^'^  y  in-H**.  Ce  critique 7  trouVe  des 

cembre  1765, à  l'ige  de  cinquante-six  fautes  de  toute  espèce,  et  les  rdève 

ans.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif,  péné-  avec  beaucoup  d'amertume  et  de  hau* 

trant,  d'une  mémoire  fidèle,  d'un  goAt  tcur.  Pour  avoir   un  jugement  im* 

"                                           partial  sur  l'ouvrage  de  Ladvocat , 

«^L^'2^^,Sr7/Z^'^*i.';%3?:  ?."?*-?  consullerÎB2>«a>«rr  pré- 

t>m.4T,PHM,  hmimir^ae  celte  Biographie^  pag. 
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X  cl  zi.  Lç  DtcUoDDaire  historique 
lot  Iradoil  en  italien  ,  par  Fabbë 
Pabniy  Milan,  l'ISS,  3  vd.  in-S'.; 
ûta  allemand,  Ulm ,  1 761,  a  voL  in* 
^-  (  ^<V^'  Bave  dans  la  Biogr.des 
hmùmesviÊ^antSy  tom.  1,  pag.  a55») 
Après  b  mort  de  Ladvocaty  M»  Le* 
dm  y  libraire,  ajouta  suooeasÎTenienl 
à  oe  Dictionnaire  nu  et  deux  Toliimes, 
M  foo  remarque  de  l'exactitude  et  des 
connaissances.  III.  Lettre  sur  le  rhi^ 
wccéroSf  »749»  ÎB-S^*  IV.  (Avec  Bur- 
tin)  BihUoêh^fue  amnueUe  et  umver^ 
Me,  contenant  un  catatoffie  de  tous 
les  libres  ^i  ont  été  imprimés  en 
Europe  pendant  les  années  ly^H^, 
*749>  ijSo  «1 17S1 ,  Paris,  Lcmer* 
cicr,  i7Si-59,6?oLini3.Quoique 
bien  incomplète  dans  les  premiers  vo- 
Innxs,  celle  Bibliograpbie  périodique 
estcommode^ëtant  laogëe  par  ordre  de 
madères,  el  indiquant  plusieurs  pièces 
Tolantes  ttaséiëcs  dans  les  Journaux, 
et  qui  n'ont  pas  é\é  tirëes  h  part.  Une 
table  al|iliabe'tiqqe,  à  la  fin  oe  chaque 
année ,  facilite  les  rcc)ierches.Y«  Dis' 
serlaiion  historique  et  critique  sur  le 
uaufrage  de  Su  Paul  (dans  le  Re^ 
cueU  B,  Luxembourg,  17S2,  in-11, 
pag.  19- 1  aa).  Il  y  lait  voir  que  ee  naur 
ir^ecnt  lien ,  non  point  à  Malte,  mais 
âMeled^  près  de  Raguse.Ce  n'est  guère 
qu'on  extrait  raisonné  du  livre  de  dom 
Ignace  Giorgi,  bénédictin  de  Bagose, 
intitoléi  Paulus  apostolus  in  mare 
qnodmmc  Veaetus  Sinus  dicitur,  naUf 
jfrapuy  et  Melilœ  Dabnatiensis  in- 
sidœpost  naufraf^ium  hospes,  Venise, 
1 700,  in-4*'* Vl.  Grammaire hébraï' 
que  à  f  usage  des  écoLs  de  Sorbon-- 
ne,  eeec  laqjuelle  on  peut  apprendre 
les  principes  de  Vhébreu  sans  le  5e- 
€oun  £  aucun  maître ,  Paris,  1 75S, 
1765, 1789,  io-8*.  L'autcurs'estprop 
posécn  outre,  de  rendre  sa  grammaire 
à  courte,  qu'elle  pût  être  apprise  dans 
fwe jours  ou  dansioi  mois  auplus. 
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n  a  ajouté  h  chaqoo  lettre' et  à  cbaqu» 
mot  oébreu,  sa  prononciation  en  ca« 
raclères  romains.  Les  conjugaisons 
sont  rangées  et  disposées  en  tables  et 
en  formules  très  commodes*.  Ces  ta^ 
blés  présentent,  au  premier  coup-d'eeil^ 
tontes  les  conjugaisons  ^  tant  rcguliè^^ 
res  qu'irrégulières ,  leurs  .temps-  el 
leurs  diffiirences.  M.  Audran,  profes- 
seur d'hébreu  au  Collège  royal  ^a  per«^ 
fectionaé  cette  mélbode,  et  a  rendu  ces 
tables  encore  plus  commodes.  Enfin  ^ 
Ladvocat,  pour  ^rgner  à  ses  élcTcs 
le  d^oût  que  les  points  et  les  accents 
ne  manquent  pas  de  leur  causer,  d'à-* 
près  les  anciennes  grammaires,  en  a 
écarté  toutes  les  minuties  et  toutes  les 
inutilités,  et  n'en  a  traité  qu'autant  que 
cela  est  nécessaire  pour  la  prononcia- 
tion et  pour  l'iutelugence  du  texte  sa-* 
cré.  L'abbé  Ladvocat  ne  faisait  pas 
grand  cas  des  points- vojeliesf  mais  il 
était  obligé  de  les  enseigner  pour  se 
conformer  aux  conditions  expresses 
de  la  fondation.  .VIL  Jugement  et 
observations  sur  les  traductions 
des  Psaumes  de  M  Piuehe  et  de 
U.  GratieUf  et  en  particulier  suw 
celles  des  RR.  PP.  Capucins  el  de  Af^ 
laugeois  ^  à  l'usage  des  écoles  deSor- 
bonne,  Paris,  1 753 ,  in- 1  a.  Lad?  ocat^ 
qui  professait  une  haute  estime  pour  la 
savante  école  hébraïque  des  Capucins 
de  la  rue  St.- Honoré,,  avait  approuvé 
leur  traduction  des  psaumes,  comme 
censeur  royal  ;,mais  il  crut  pouvoir  r^ 
lever  en  critique  les  erreurs  qu'il  y 
apercevait.  Il  pensait  que  tous  les  ter^ 
mes  énigmadques  des  Capucins,  et 
toutes  leurs  hypothèses,  sont  pure» 
ment  arbitraires  et  absolument  dénués 
de  preuves  f  que  les  systèmes  en  géné- 
ral sont  plus  propres  à  retarder  qu'à 
avancer  les  progrès  dans  l'étude  de 
l'hébreu  et  dans  l'intelligence  du  texte 
sacré.  Les  Capucins  trouvèrent  un  vu 
gpurtux  défenseur  dans.  un.  ancicaL 
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BMiuqnetiire  du  roi  »  membre  die  P^ 
cjdémie  des  sciences  de  Roneo  (  M.  de 
St.-  Paul),  4^1  fit  paraître  un  jéppel 
du  jugemerd  rendu  par  M.  f<Àbé 
Ladvocaty  dans  la  came  oà  il  s* est 
constitué  juge  de  quatre  traductions 
des  Psaumes  en  français  ^  1763, 
in-ia*  Cette  réponse  aux   ctiliques 
mesurées  de  l'abbé  Ijadvocat  est  fort 
lesle ,  et  se  ressent  extrâmrmeDt  de 
f  ancienne  profession  de  Tautetir.  Les 
Capucins  répondirent  plus  modéré- 
ment {Principes  di^Htés^  toni.  xv). 
VIII.  Interprétation  historique  et 
eritique  du  psaume  68,  £xurgat 
Bztrs,  etc.,   Paris,  i^Q7t   in- 12 
(l'abbé  Du  Contant  a  adopté  le  sen- 
timent de  Ladvocat).  Dans  une  let- 
tre au  père  Hoiibigmt,  qui  précède 
l'explication  de  ce  psaume,  Tabbe  Lad- 
?0€aC  s'exprime  ain^i  :  ««  J'ai  toujours 
»  ëtépersuadéqu'it  était  impossible  de 
9  bien  entendre  l'Ërriture-Sainte^  sans 
»  avoir  un  texte  hébreu  pur  et  correct  j 
»  autrement  tous  Ic&commeiitaires,  etc. 
»  portent  ii  fauXé..  Il  est  coIl^tant  que 
»  toutes  nos  bibles  hébraïques,  sans 
»  exreptcr   la    Uible   d'Alhias  ,    en 
»  1705,  in-8*.,  {f^oyez  Leusdeit), 
»  sont  imprimées  sans  goût ,  .s;ins  cri- 
w  tique,  sur  les  manuscrits  les  plus 
i»  moJernes  et  les  moins  corrects  ; 
»  qu'elles  sont  pleines  de  fautes,  de 
»  solécisnSeSy  de  bévues  et  de  défauts. 
%  Le  moyen  le  plu^  hixt  et  le  plus  effi* 
»  cace de  rétablir,  autant  qu'il  estpos- 
»  sible ,  le  texte  hébreu  dans  toute  sa 
»  pureté,  est  de  comparer  avec  le  texte 
»  hébreu  d'aujourd'hui,  les  versions 
•  des  hexaples .  les  targums ,  et  toutes 
»  les  autres  anciennes  v^ersions.  »  Telle 
éuitsa  manière  de  penser.  Dans  cette 
vue  9  Ladvocat  se  proposait  de  don* 
Ber,  1.**  les  Livres  sainu  dont   il 
expliquait  en  classe,  chaque  année  , 
le  texte  hébreu  et  ehaldécn  ;  1^.  un 
dictionnaire   hébrea   dans  k  goût 
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de  oefoi  de  Sdireveiîus  peur  le  {;rec; 
S.*  de  courtes  notes  grammaticales , 
littérales  et  critiques,  suir  tout  le  fexte 
hiébrmi  de  l'Ancien-Teslameut,  avec 
les  diverses  leçons  tirées  des  manus- 
crits du  Peulatciique  samaritain ,  de9 
paraphrases  chaldaïqnes  et  des  ao* 
ciennes  versions;  4«'  ^^  petites  dis- 
sertations sur  les  usages  des  hébreux , 
et  sur  les  endroits  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importants  du  texte  hêbreti  de 
la  Uibie.  IX.  Traciatus  de  condltis  in 
génère,  Caen,  1769;  Porto,  1775, 
iii-8'.  Cet  Ottvrageest  savant  et  uiilef 
mais  la  forme  scolastique  que  Tau* 
teur  a  suivie ,  en  rend  la  lecture 
pénible.  X.    Lettre  dans   laqueUe 
il  examine  si  les  textes  originaux 
de  l'Écriture  sont  corrompus^  ft 
si  la  Fulgaie  leur  est  préférable  , 
Amsteidam  et  Caen,  i7t^6,  in  8*.  Sa 
marche,  dans  cette  lettre,  se  rapproche 
Hantôl  du  P.  Morin  et  de  L.Capp<>i.  tan  - 
tôt  du  P.  Houbigant ,  dont  il  ét.nt 
le  télé  disciple;  il  insiste  beaucoup 
sur  ce  que  les  fautes  du  texte  hébreu  , 
quelque  roultipHées  qu'elles  soient , 
nVn  détruisent  point  rauthenticiié  ni 
l'i ntégrité.  Xt .  Notice  d'un  mtamscrk 
original,  apporté  à  Paris  ers  1764 
(insérée  dans  le  Journal  des  savants , 
août  1 7G5 ,  pag.  540).  Cest  un  ma* 
nuscrit  estranghelo  du  Pentateuquc, 
écrit  i'an  704  de  notre  ère.  ladvocat 
en  donne  les  variantes  les  plus  impor« 
tintes ,  avec  une  savante  notice  sur 
Jacques^  e'v/fque  d'Edesse,  qui  le  fit 
rédiger.  Xl  I .  Lettre  sur  les  deux  pre* 
miers  volumes  du  Noweau  Diction^ 
naire  historique  (dedom  Chaudoii)^ 
insérée  dans  les  Mém,  de  Tréiwux  , 
février!  766  (  F,\t  Jeum,desSav.  de 
mars  1767,  pag.  194)*  L'éloge  histo- 
rique de  Ijadvocat  se  trouve  en  tête  dm 
l'explication  du  ps.  Exurgai;  d«ins 
\ Année  littér. ,  1 766^  tom.  11  ;  et  dans 
le  Nécrologe  de  1 767. 
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LiOTDCAT-BILUAD  (Nico- 
Lu}^  CQ  lalio  BiWaUus,  pieux  et 
«fuit  prébt,  naquit  à  Paris  en 
ifoo  asae  lioime  famille  de  robe; 
ii  fit  ses  Andes  «fec  beaucoup  de 
istioctioBy  et  soutint  eu  Sorboone 
Kl  dKscs  pour  le  doctorat  4  fige 
de  Tiogt*  quatre  ans.  Il  auocéda  à 
ha  de  As  oneles,  ctunbine  de  l'tf- 
1^  de  Notre-l)lani«}  et  devint  Ticaire- 
péai  du  cardinal  de  fietZ;  qu'il  aida  ^ 
pcniiol  ^sieurs années, diaos  Tad- 
Bttoistmioo  de  son  diocèse,  et  qu'il 
wfît  à  Roue.  Ifq^invé,  en  1675, 
éréquede  Boulogue^  il  ne  pia  prendre 
pMwtsîoa  de  son  siéjge  que  d!eux  ans 
ipis.Il  s'appUaua  surtout  k  faire  re- 
ntre dans  son  ^ocèse  l'aucicnne  dis- 
ÔpEoej  il  tint  plusieurs  synodes, 
Noda  an  sânioaîrç  dans  sa  yi^e  ipi^ 
topite»  et  n'oublia  rien  pour  étendrç 
le  culte  de  la  Vierge,  a  laquelle  '  il  eut 
loojottis  une  déTOtion  particulière.  Ce 
pÂt  mourut  â  Boiilagne,  le  1 1  avril 
iffîi ,  et  fat  inbufië  dans  sa  catl^. 
hk»  Ou  a  de  lui  :  FinJUci^  par» 
Ikawr,  Paris,  1670^  S77a,in-ia; 
il  J  Motient  contre  Claude  Jolj , 
^  iaSainte  Vierge  a  é|^  devëe au 
cM  cûmcdlement.  On  lui  attribut 
^  r^pQBcnU  dk  IlioUil-dieu  de 
^9  qui  éuient  ooQserfës  en  ma- 
oucrit  à  la  bO^liotbèque  de  Sor- 
«»iuie.  W— §. 

IJELI£N(Ui.ni7s-ConnEuvs-LAit< 
LU8Vi-4iJoi75xus),  î'uu  des  tyrani 
9^  irooUèrent  Yemgm  sous  le  règne 
deGalUcOy  ëtait  d'tme  condition  obs« 
^^,  et  ne  dut  son  a?ancemcnt  qu'à 
m  qoflitéi  personnelles.  Il  profita  de 
i'wctton  des  troupes  pour  excitef 
Bft  Molircment  dans  les  légions  su- 
^"tuiées  su^  le  Rliin  ^  et ,  après  1^ 
^it  de  Postbuuie  le  jeune,  il  se  ij; 
proclamer  eni|}ereur  à  Maïcnce,  Ter# 
u  Go  de  Tau  '26O.  Il  forma  le  dessein 
^  rétablir  les  villes  des  Gaules,  rui« 
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Qdes  par  les  Germains,  ,et  de  Jtons» 
truire  de  nouvelle  forteresses  pour 
tenir  en  respeales  Qaj^ea.  S^  but 
était  d'oQçuper  sans  9081^  le  solda; 
afin  de  lui  dtcr  le  loisir  ae  soiiger  aux. 
aflaira  publiquiça.  Cette  mesiu^  ne  fil 
que  Jiiter  sa  peste.  Les.  aoklata,  9$ 
▼oyant  point  de  teri^e  à  leuri  tra« 
taux ,  se  réyokèfsent ,  et  lui  àtèren  t  If 
Ti^  en  267,ap^bvn  rèenedequcl* 
qiies  niois.  Sa  mort  rendit  Yicttu;!^. 
Seul  maUre  des  Gaules.  Lmli^p  p^- 
^it  être  k  même  personni^.  que  Lot, 
lien,  et  que  Luc  £lirn.  Ces  troiiL 
préKçndua  princes»  ditCb.  de  Vaîoîa, 
90tt(  vn  seul  et  mime  tyr^Bf  dont  If 
nom  a  été  diverseyi^eiit  corxomjiv  mr 
les  auteiii^  (  ^inoijr.  4^  Viiciil*  4^ 
inscripU ,  to^.  it,  pag.  544  )•  ^^ 
opinion  a  éjUl  soi^eiHie  jn^t  Hs^n4ori  t\ 
par  Cievisiw  Ge^i^  qui  distîiVBMe^!  ces 
Vt^i  pn'uGçSj  l'appuiept  sur  dea  ipér 
dailles  plus  q^esMspectes.X)aena  diQ 
LmiiÉn  e^  or ,  en  aif  ept  f  0  et  ^n  \^* 
Ion:  les  prepièrcs^so^  les  plus  rares* 

W~s. 
LJELipS  (C.  L.wiuB-Kepos), 
consul ,  lui  désigné  poqr  accompagner 
Scipion-le-Grand  dan#  «on  expëditioq 
d'Espagne  (fan  544  de  Bpme,  aïo 
fiT.  J.-C.),  et  eut  le  commandement  de 
la  flotta  destinée  à  appuyer  les  ppéra* 
tions  de  l'armée  4^  terre,  llcontribtia 
à  la  reddition  de  la  nouvelle  Garthaga 
(Carthag^oe);et  Scipion  lui  en  confia  la 
garde.  La  rivalité  qui  existait  entre  lea 
troupes  de  terre  et  celles  de  mer,  ay  |iQt 
entraîné,  après  la  prise  de  cette  viUe» 
des  B^Tcmeatf  séditieux,  Laslius, 
auojque  naturellement  porté  A  relever 
i  édat  des  services  rendus  par  les  qur 
xîns  ',  s'en  remit  ï  la  décision  de  Sci- 
pion,jqui  prononce  que  tous  avaient 
.paiement  ià^t  leiy*  devoir,  et  décerna 
deux  couronnes  murées,  l'ime  à  09 
centurion  nomme  Q.  Tr^îbellius  »  cyt 
l'autre  à  &!•  Digittu5,  sim[>le  mule- 
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lot.  Quant  h  La^his ,  il  le  oomUa  publi- 
qaement  dVIoges,  et  lui  fit  don  d'une 
couronne  d'or  et  de  trente  bœufs  (  TiU' 
Live ,  liv.  XXVI ,  cb.  48  ).  L«lius  con- 
duisit ensuite  à  Rome  Magoii  etqàÎD^ 
autres  prisonnier»  àe  marque  :  il  ren- 
dit compte  au  se'nat  des  succès  obtenus 
fiar  les  armes  romaines ,  et  en  reçut 
brdre  de  repartir  sur-ie-cbamp  pour 
VEspagnc:  La  yirtoire  remportée  par 
^cipion  sur  Àsdrubal  ayant  mis  fiYi  à 
la  guerre,  il  enVoya  l.àelius  à  la  coar 
de  Sypfaax ,  pour  sonder  les  intention^ 
de  ce  prince ,  et  Tengager  à  s'allier  aux 
Romains.   I/annëc   suivante  (  54B- 
^06),  Asdrubal ,  fils  de  Giscon,  ayant 
rallume  la  guerre  en  Espagne ,  L^elius 
y  revint  podr  la  troisième  fois,  et  for- 
ma le  projet  de  s'emparer  de  Gadès 
(Cadix),  en  se  ménageant  des  intel- 
ligences dans  la  ville;  mais  Magon 
qui  y  commandait,  ayant  découvert  la 
trahison ,  'fit  saisir  les  coupables  ;  et 
Adberbal ,  Fun  de  ses  lieutenants  , 
eutordrede  les  transporter  eu  Afrique. 
lixHus  ayant  vu  sortir  du  port  U  flotte 
d'Âdherbal ,  se  mit  aussitôt  à  sa  pour- 
suite avec  sept  galères  ;  il  l'atteignit 
devant  Garleia,  coula  à  fond  deux  de  ses 
trirèmes,  en  mit  une  troisième  hors  de 
combat,  et  se  serait  emparé  des  cinq 
autres  si  Pennemi  n'eût  pris  la  fuite. 
Après  ce  succèé ,  il  revint  devant  Ga- 
dès ;  mais  ayant  su  que  ses  projets 
étaient  déeouverts ,  il  en  leva  le  siège. 
Il  fit  chargé  par  Scipion  ,  Pan  549 
(ao5  av.  J.-C),  d'opérer  une  descente 
aur  les  côtes  d'Afrique,  et  s'étant  ap- 
proché d'Hippone  à  la  faveur  de  la 
Duit ,  il  ne  trouva  aucun  obstacle ii  son 
débarquement.  Au  point  du  jour,  il  se 
mil  à  la  l^te  des  troupes ,  et  pilla  les  vil- 
lages vobins,  d'oii  il  rapporta  un  im- 
mense butio.  Les  Garthaginois ,  ef- 
frayés à  celte  nouvelle ,  ne  se  rassn- 
xèrent  qu*en  apprenant  que  Scipion 
i|e  çpmmandail  ]^as  cette  expédition. 
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Le  roîMaisinissa  vint  trouver  Lsfius 
dans  son  camp, et  l'engagea  à  presser 
Parrivée  de  ce  grand  capitaine  :  mais 
les  affaires  de  Sicile  et  de  l'Italie  obli- 
gèrent Scipion  d'ajtumer  à  deux  ans 
ses  projets  sur  Carthage.  Dans  cette 
guerre^  Ladius  fut  chargé,  avecMas* 
sinissa,  Tallié  fidèle  des  Ronuins» 
d'approcher  pendant  la  nuit  do  carap 
de  Syphax,  et  d'y  mettre  le  feu;  u 
poursuivit  ensuite  ce  prince  y  rattei- 
giiit  près  de  Girte,  capitale  de  ses  états, 
et  le  fit  prisonnier.  Cette  victoire ,  qui 
livra  aux  Romains  toute  la  Numidie, 
valut  à  Lasiius  une  seconde  couronne 
d'or,  n  coudui>il  Syphax  à  Rome ,  et 
se  hâta  de  rejoindre  Scipion ,  dont  il 
continua  de  partager  la  gloire  et  lot 
dangers.  Il  fut  nommé  préteur  »  l'an 
557  ( av.  J.  G  1 97  ) ,  et  obtbt  le  gou- 
vernement de  la  Siciie.  Quelque  temps 
après  y  il  se  mit  sur  les  rangs  ponr  le 
consulat;  mais  il  en  fut  écarté  par  Fin* 
trigue,  et  il  ne  parvint  à  se  faire  éliro 
qu'en  564  (av.  J.-C^igo).  Il   eut 
quelques  difficultés  avec  L.  Corn.  Sci- 
pion,  son  collègue^  sur  le  partace  des 
provinces  :  tous  les  deux  désiraient  le 
gouvernement  de  la  Grèce  ;  mais  le 
aénat,  H  qui  cette  discussion  fut  sou« 
mise,  prononça  en  faveur  de  Scipion , 
et  L«lius  fut  obligé  de  se  contenter  da 
gouvernemeiit  de  l'halie.  Il  repeupla 
Crémone  et  Plaisance  y  ruinées  par  les 
guerres  et  les  maladies  contagietiscs  , 
et  fit  décider  l'établissement  de  nou- 
velles colonies  sur  le  territoire  des 
Boicns  (les  habitants  de  Ravenne).  Il 
fut  prorogé  pour  un  an  dans  son  gou- 
vernement, et  prvint  à  un  4ge  avance 
mais  en  se  tenant  éloigné  des  affaires^ 
puisque  l'histoire  ne  fait  plus  aucune 
mention  de  lui.  Cest  d'après  les  récits 
de  Laelius  que  Polybe  avait  éent  les 
campagnes  de  Scipion  en  Espagne 
{.Fojr.  Polybe,  lîvrex,  chapitre  ii^ 
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Lff^IUS  (C  Lfuvs  Sxntns  ), 
fils  du  précëdeoff,  suivit  dans  sa  jco- 
scssclfs  leçons  de  Diogëne  le  Sloïcien, 
H  de  Panctius ,  et  apprit  de  ces  deux 
iliostrpsftiiifosopbes  à  mépriser  la  vo- 
bpié.  Il  finequenla  ensuite  le  barreau , 
et  Se  fit  bientôt  remarquer  parmi  les  pre- 
miers orateors  de  son  temps.  Son  dlo- 
{neoce  était  douce  et  persuasive;  maîsil 
B^igraitsoo  style  y  et  il  faisait  unem- 
fkitrop  fréquent  de  motsTieillis  (Gcë* 
iDB,  BruUiSy  ch.  ao}.S<i  modestierele- 
lait  encore  l'éclat  de  ses  talents.  Ayant 
àé  cbargé  de  plaider  une  cause  d'un 
grand  intérêt  devant  tes  consuls ,  et 
D'ayant  pu  réussir  à  convaincre  les  ju* 
ges  de  l'innocence  de  ses  riients,  il  con- 
seilla à  crnx-ci  de  s'adresser  k  Serg. 
Gaiba^  l'un  de  ses  rivaux  ,  et  fut  le 
premier  ii  le  féliciter  de  son  succès 
{Fogrez  Serg.  Galba  ,  XVI ,  a8o }. 
11  acoom[)agiia  Mpion  le  jeune ,  son 
aoi  y  au  siège  de  Gartbage^  où  il  se 
dbiingua   pr   sa  valeur.   Après  la 
ruine  de  cette  ville  célèbre^    il  fut 
envoyé  préteur  en   Espagne,  et  y 
remporta  sur  Viriatbe  nn  avantai;e 
considérable.  Il  était  agrégé  au  collège 
desaugnres;  et  fan 606(1  iBav.J.-C), 
â  Kt  rejeter  par  les  comices  la  propo^io 
liandeCL.  G'assus,qui  tendait  à  enle- 
ver an  sénat  ledroit  d'élire  les  membres 
de  ce  collée,  pour  le  donner  au  peu- 
ple (i  ).  Lj  brigue  Técarta  du  coasulat, 
malgré  les  efforts  de  Scipion  ;  nuis  à 
h  fin,  le  mérite  l'emporu  et  il  fut  élu 
ran6i4  (  1 40  >▼•  i'-^)  9  avecQ.Serv. 
Ciepio.  Il  se  conduisit  dans  l'exercice 
de  sa  cbarge  avec  une  modération 
bien  ùile  pour  lui  concilier  «lous  les 
esprits  :  il  ne  put  cependant  pbtenir 
les  honneurs  d  un  nouveau  consulat  • 
et,  à  cette  occasion,  Cicéron  plaint 
le  peuple  de  s'être  privé  volontaire* 
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(0  CictfiM  {De  Nturâ  4«omNi.  ]ib.  xxf , 
«à.  t7  )  odoia*  M  dÎMoim  qa'U  pronoaça  à  c«IU 


ment  des  services  d*un  si  grand  ma- 
gistrat (  Tusculan.,  v,  cbap   19)* 
Laelius  aimait  le  séjour  de  la  campa- 
gne; il  y  partageait  ses  loisirs  entre 
1  étude  et  les  travaux  cbampétres.  ]l 
avait  rbumeur  enjouée,  le  caractère 
égal;  et  il  envisageait  avec  le  même 
calme  les  faveurs  ou  les  revers  de  la 
fortune.  Il  dut  à  ses  vertus  le  surnom 
de  sage;  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace 
(Serm.  a,  Snt.  i),  MHîs  sapientia 
Lœli  :  et  de  tous  ceux  à  qui  l'esti- 
me publique  l'a  décerné ,  peu  en  ont 
été  plus  dignes.  Il  comptait  au  nombre 
de   ses  amis  Pacuvius  et  Téfence^ 
et  l'on  croit  que  ses  conseils  ne  furent 
pas  inutiles  à  fauteur  des  Adelphes  ; 
mais  son  amitié  pour  Scipion  était  télë* 
bre  dans  Rome;  ce  fut  ce  qui  engagea 
Cicéron  à  placer  le  nom  de  Laelius  à  la- 
tétede  son  beau  dialogue  del'^miW^ 
dont  les  interlocuteurs  sont  Laelins 
lui-même ,  et  ses  deux  gendres  C  Faih> 
nîus  et  Q.  Mutius  Scaevoia  (  1).  On  sait 
qne  Qcéron  avait  encore  mis  en  scène 
ce  grand  homme ,  dans  ses  Dialogues 
dôla  République.  Quintilien  cite,  avee 
éloge  y  une  de  ses  filles ,  pour  son  élo- 
quenoe.  W— •• 

LAENSBERGH  (  Mathikij  )  ^ 
chanoine  de  Sl.-Bartbelemi  de  Liège 
vers  l'an  1600,  passe  pour  le  pre- 
mier auteur  du  lameux  Almanacn  de 
Liège;  c'est  du  moins  une  traditioft 
conservée  dans  la  famille  de  l'impri- 
meur Bourguignon  ,  héritier  et  dei» 
ccndant  des  anciens  imprimeurs  de 
cet  Almanach ,  les  Straels.  Il  est  poSf- 
sible  qu'il  y  ait  eu  dans  cette  collé- 
giale un  cbanoin(^  de  ce  nom ,  quty 
par  le  moyen  des  mathématiques  ec 
de  l'astronomie  «  ait  prétendu ,  dans 
un  temps  où  l'astrologie  judiciaire 
était  en  vogue,  régler  le  cours  des 
astres  et  prédire  les  événements  ;  «• 

^1)  Snprota  4|«i|  l«  bcia-pèrcdcCMxM^ 
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qui,  après  sa  mort ,  aara  encagtf  le 
libraii-e  â  publier  un  almaiiacii  soua 
son  nom  et  avec  Èt$  prëdictîoiis. 
Od  coDserTe  k  Liège ,  chcK  un  ama« 
teur,un  ancien  portrail  parbilement 
bien  deasiné,  ai^*oa  croit  être  celui 
de  riàventcur  an  fameux  Almanacb. 
Il  est  assis  dans  un  fauteuil  près  d'une 
tabicyla  main  gauche  appvjrée  sur  une 
spbère,  tenant  de  la  oroite  un  téles- 
cope, ajant  h  $eê  pieds  difTérents  ins- 
truments de  mathématiques,  etc.  Au 
bas  du  portrait  on  lit  :  D.  T.  F.  Bat' 
tholomœi  camonicus  el  philûsophiœ 

Cofosscr.  Si  Pou  pouvait  aécbiÂer  les 
très  initiales,  pent-étre  aurait-on 
la  nom  du  véritable  auteur  de  l'Aima* 
nacb  ;  car  le  nom  de  Mathieu  Laens- 
bcrgh  ne  s'est  poiut  trouvé  dans  la 
liste  des  chanoines  de  cette  époque» 
Le  plus  ancien  exemplaire  que  l'on 
cfNinaisse  du  fameux  AUnanach ,  est 
de  i636;  mais  on  n'est  pas  assuré 
que  ce  soit  le  premier.  Il  a  pour  ti- 
tre :  Almanach  pour  tan  bUsextil 
de  IV.  S.  i636,    et  stqiptiêé  ptir 
JV.   Mathieu  LaenshergL   On   y 
trouve  les   douze  signes  cçlesles 
ffiwenuuule  corps  humain,  Oo  y 
voit  quel  est  le  temps  le  plus  Civora- 
Ue  pour  couper  les  cheveux  ,  pour 
prendre  une  médecine,  etc.  Les  m<^ 
drcitts,  fâchés  de  vuir  le  pronosti- 
«enr  liégeois  aller  sur  leurs  brisées, 
Mit  iaitôter  ce  morceau  asscxcuiieux, 
dont  on  aperçoit  encore  quelques 
traces  dans  V^ilmanach  des  her^ 
gfrs,  qu'on  a  joint  dt'puis  à  celui  de 
JLi^e.  Cela  est  suivi  des  pronosU' 
fotionSy  de  la  prédicUon  générale 
anr  les  variations  du  temps,  sur  les 
fhrénemenis.  Ccst  ce  que  Gresst*t  a 
fCépeint  dans  sa  CharUeuse,  où  îl 
fampare  son  domicile  au 
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raUÔMnéat, 
n*oi,  flaaq««  de  trcBU'OMS  ircBU« 
L.*a«tc«ir  <tr  PAImaaseb  4e  Liéfc. 


L'auteur  des  Anecdoles  sur  H*',  (do 
Barrv  )  raconte  que  cette  dame,  ayant 
été  obligée  de  quitter  la  cour  lors  de 
la  maladie  de  Louis  XV  >  se  rap- 

Eila  l'Almanach  de  Liège  qui  l'afait  à 
rt  intriguée,  et  dont  elle  avait  (ait 
supprimer,  autant  qu'elle  avait  pa. 
tous  les  exemplaires,  paice  qu'il 
contenait  dians  ses  prédictions  do  uioii 
d'avril  celte  phrase:  «  Une  dame  des 
»  plus  bvoriâ^es  jouera  son  damier 
»  râle,  a  Elle  répétait  souvent  :  «  Je 
a  voudrais  bien  voir  ce  vilain  noit 
»  d'avril  passée  a  Elle  jouait  effectif 
vement  son  dernier  rôle;  car  Louis  XV 
mourut  le  mois  suivant  Cesti  qorl- 
qœs  prédictions  de  ce  genre,  où  k 
pronostiqueur  fiit  bien  lervi  par  If 
hasard,  que  Bbtbi^  Laen&heigb  9 
dû  s^  célébrité  et  sa  vogue,  comme 
cela  est  arrivé  à  Nostradamos.  On  1 
donné  pogr  l'an  1818  un  Dwkh 
Mmar^ach ,  opec  le$  vériuMesprof 
phéiies  de  M.  Laembergy  maihémâ* 
iicieny  Liège,  (Paris)  in-iGfÎBpnvJ 
avec  de  jolies  gravuies.  polytjpécs, 
de  beaux  caractères ,  et  aiinout  ndisf 
avec  plus  de  bon  sens  que  ceux  dai 
années  précédentes.  T"-*o» 

LAEB.  r^r.  LaA». 

LAEHCE.  rqr«  Oioçiiif. 

IJ^T  (  Jeau  qb),  géographe  et 

iihilologue  flamand,  né i Aiivors  van 
a  fin  du  XVI*.  siède, était  direcmir 
de  la  compagnie  ifi^  Jndei  OQÔdeor 
ules.  Ses  tonctjiops  ne  l'empâchèrcat 
pas  de  s'occuper  de  i'éttide  des  bar 
gues,<i(rhtstoire  et  de  la  géograr 
|jhie«  Il  y  devint  fort  habile,  entre* 
tint  des  correspondances  avec  ici 
hommes  les  plus  savants  de  son  tempti 
forma  des  liaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  et  les  aida  eoo- 
teut  de  %n  conseils.  U  meutMt  vers 
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b  fis  le  1649  (i).  On  a  de  lot  :  I. 
Tkomm  Smithi  Angli  de  rtpuhUca 
Jmghmm  Ubri  in,  quitus  aecesie-' 
mu  duirographica  Ulius  descrif^ 
60  éUii/ue  paiitiei  traetaius ,  Leyde  y 
ithSy  ia-3^2;  ïbià. ,  i650)  édition 
pins  ampte  que  ta  première;  ibid. , 
1641  :  cdtc-  ci  est  encore  augmentée 
de  quelques  cliapitre»  et  des  routes 
d'Aogieterre  ;  mais  die   est   moins 
ciade  que  (es  précédentes.  II.  Gai* 
hM^sb^e  de  Frnncorum  régis  do* 
nûmiset  opibtts  commeniarius ,  ibid., 
1639,  iD*5a.  III.  Traetaius  de  ter'- 
ràoriit^  fdeniid,  familus  ^fdsderi" 
ftif  principumy  et  rerumpublicarum 
hatueià^iis  un  recueil  de  Ttiomai 
Sr^eth ,  intitula  De  principatibus  lUh 
Uœ  traetaius  vanî^ibid.,  1628,  in* 
5i;  ibid4,  i65i.  IV.  Oispama; 
^  de  régis  Kispaniœ  rtgnis  et 
op&us  eommeniarUts  y  ibid.,  16^9, 
io-5i;  réimprimé  la  même  année 
arec  dts  additions  nombreuses ,  ibid., 
1641.  V.  Belgii  confederati  respU' 
htiea^  ibîd. ,  i65o,  in -5a;  réim- 
pTÎmé  trois  fois  la  même  année  avec 
des  additions.  VI.  De  imperio  hia- 
pB   Mogolis ,    5iVe    India   vera , 
ibid.,  i63i  ,  in-5 2;  réimprime  deux 
fois  la  même  année.  Vil.  Persia\ 
sheregni  Persici  status  variaque 
ùinera  excerpta,  ibid.,  i6?3,  in* 
5a;  ibid.,  1657,  édition  augmen- 
tée. VIII.  Portugaliia y'ihxà,,  1641  > 
in-53;  ibid.,  i()44'  '^ous  ces  ou- 
trages fout  partie  de  la  collection 
connue  sous  te  uom  des  Petites  Ré- 
publiques ,  et  imprimée  par  les  El** 
tevirs  (a),  et  ils  n'en  forment  pas  la 

(1)  La  aéd^CMc  ^K'il  ftt  4«  ion  FUnm»  à  U  n«M 
■naiiac,  etldmltédtt  iSnai  Ui^tj. 


[i)  Oa  tfwiT*  iMMê  cttU  collectuis  «ne  espvea 

^  gUtUii^fkm  des  iitléfuU  pmjt  Au  moa^  ,  9^ 

■»>■■■■■»  ém  rEaropc.  La  v«niparaîfoa  de  ce 

^'ik  dteicat  akrs  ««M  leur  tf ut  actael  0*01  pat 

••««iatéNLOn  pe«l  Teir  dam  lei  Mimoirtt  d^ 

(t(t«r.d*  Sellca^ ,  tom.  ii ,  p«g.  i4<)-i9> ,  la  Ca- 

t«)afif  raieoawe  de*  6f  Toluaic*  qai  lomieat  ceim 

**Uc«tiea ,  et  ^e  ce«a  fttVn  j  «jottle  quel^weloU. 
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jiartie  la  moins  îm{|ortante.LAel  choi- 
sissait bien  ses  matériaux ,  et  les  em- 
ployait avec  discernement.  Le  to- 
lame  de  là  Perse  est  préféré  aux  au* 
très  à  canse  de  plusieurs  extraits  de 
voyages  traduits  des  langues  origina- 
les. Ia.  Novus  orhis,  seu  descriptioni^ 
InéUœ  octidentûUs  lihrixrui,  cum 
tahuUs   et  Jigurb   œneis ,  Leyde  ^ 
|655,  in-for^trad.  en  français  sous 
ce  thre  :  V Histoire  du  Nouveau* 
Monde,  ou  Description  des  Indes 
occidentales,  contenant  xv m  livres, 
Leyde,  1640»  ip*foI. ,  cartes  et  6g.  ; 
Irad*  en  flamand ,  1 644  9  in-fol.  Laet 
voulut  donner  une  bonne  descriptioo 
du  Non veao- Monde;  il  a  parfaite* 
ment  réussi  :  il  était  difficile  de  mieux 
faire  à  Tepoque  011  il  écrivait.  Soo 
livre  offre  un  résumé  judicieux  do 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'Amé- 
rique par  tes  auteurs  les  plus  avérés. 
Il  est,  dit  avec  raison  le  P.  Cbailc- 
voix, rempli  «  d'cxcellenlcs  recher- 
»  ches ,  tant  par  rapport  aux  établîs- 
«  sements  des  Européens  dans  l'Ame- 
»  riqnr,que  pour  l'hisloire-naturelle , 
»  le  caractère  et  les  mœurs  des  Amé- 
*  ricains.  »  Il  peut  encore  être  con- 
sulté avec  fruit.  On  trouve  &  la  fin 
de  la  pré£sice  la  notite  des  auteurs 
que  Laet  a  mis  à  contribution.  X. 
Notce  ad  Dissertationem  Hugonis 
Grotii  de  origine  gentium  Amen- 
canarum,  et  obseryationes  aUquol 
ad  meliorem  indagJMem  diJjficiUi^ 
mœ  Ulius  questionis ,  Paris,  164 5, 
în-8'.  Grotius ,  dont  l'ouvrage  avait 
paru  k  Paris  Tannée  précédente,  pré- 
tendait que  les  peuples  de  l'Améri- 
que n'étaient  pas  fort  anciens ,  (st 
qu'ils  y  avaient  passé  de  l'Europe, 
Laet  ,   en  réfutant  cette   opinion  , 
établit  que  TAmérique  avait  depuis 
long-temps  reçu  ses  habitants  de| 
antres  parties  du  monde^^  Grolius  ayanj 
répliqué,  fa  même  arnice,  avec  bjeaif « 
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coup  de  bautear,  Laet  répondit  avec 
plus  de  politesse  et  de  douceur  dans 
récrit  suivant  :  XI.  Responsio  ad 
Disstrtaiionem  secundam  Hugonis 
Gn^i  de  origine  gentium  America^ 
narunif  Amsterdam  ,  1^44  >  iu*8^« 
Celte  discussion  donna  lieu  à  l'écrit  de 
G.  Horn  et  d'autres  sur  le  même 
aujet.  XII.  De  gemmis  et  Utpidibus 
libriduo  :  quihus  prœmiUitur  Théo- 
phrasU  liber  de  lapidibu$ ,  grtecè 
ei  latinij  cum  brevibus  annotoUo- 
rdbus ,  Leydc ,  1647  »  *°"^''-  9  %• 
XIII.  Une  édition  de  l'Histoire-natu- 
relle  du  Krësil  par  LeiJoh^Piso)  et 
Marcgrave,  avec  de  savantes  notes  de 
rëdileur,  ibid.  ,1648,  in-fol.  XlV. 
Une  aulrcf  de  l'Histoire -naturelle  de 
Pline,  F^yde,  Elaevir,  i655,  3  vol. 
in- 1 2.  XV.  Une  édition  de  l'Architec* 
ture  de  Vitruve,  avec  d'autres  ou- 
vrages relatifs  à  cet  art,  et  des  notes 
de  M.  Meibomius  et  Cl.  Saumaise, 
jbid.,  1649»  in-foL;  elle  n'est  pas 
aussi  complète  que  le  titre  semble  I  in- 
diquer, (rojr.  Poleni  Exerciiationes 
Vitruvianœ  primœ ,  pag.  109-11 40 
XVI.  Conipendium  historiœ  univer- 
salis  civilis  et  ecclesiasticœ  ab  Au^ 
gusto  adarmum  i()4oy  Amsterdam , 
i653,in-8".  E— s. 

LETVS  (  QuiifTus  •  JElius)  , 
préfet  du  prétoire,  détourna  Commode 
de  Todieux  projet  qu'il  avait  formé 
de  brûler  la  ville  de  Rome,  pour  prou- 
ver qu'elle  lui  appartenait.  Révolté  des 
excès  de  cet  indigne  prince ,  il  gagna 
Martial  Tune  de  ses  maîtresses ,  et,  de 
concert  avec  elle,  résolut,  quoiqu'un 

Eeu  trop  tard  (  ce  sont  les  termes  de 
ampride),d'eu  débarrasser  le  monde. 
Le  poison  qu'il  loi  avait  donné  n'a- 
gissant pas  assez  promptement ,  il  le 
fit  étrangler  par  un  athlète  avec  lequel 
ce  prince  s'exerçait  souvent  À  la  lutte. 
Dès  qu'il  le  vit  eipiré,  Laetus  alla 
Houver  Pcrtinox ,  et  le  força  de  se 
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présenter  aux  légions ,  qui  le  prod»- 
mèreut  empereur  (  f^qy.  Pxatiitax  )• 
Le  nouveau  César  se  montra  reoon* 
naissant  envers  Lastus,  et  le  confirma 
dans  toutes  ses  dignités;  mais  rambi- 
tien  de  ce  courtisan  n'était  pas  sa- 
tisfaite :  quelques  reproches  que  lui 
avait  attires  son  imprudence  achevè- 
rent de  l'aigrir ,  et  il  n'hésita  pas  à  en- 
trer dans  une  conjuration  qui  se  for- 
mait contre;Pertinax.  Les  conjura  s'é- 
tant  portés  en  armes  an  palais,  Pertinax 
leur  députa  Laetus  pour  les  apaiser» 
Mais  au  lieu  d'obéir  k  son  maître,  le 
préfet  sortit  par  une  issue  séct^e 
et  se  retira  dans  sa  maison ,  où  il  se  tint 
renfermé  en  attendant  l'événement. 
Après  la  mort  de  Pertinax ,  Did.  Ju- 
lien fut  élu  empereur  par  une  partie 
des  troupes;  et  ce  prince,  craignant 
que  Lastus  ne  fûi  dans  les  intérêts  dm 
Sévère,  son  compétiteur,  douna  l'oT" 
drede  le  tuer,  Tau  195  de  J.-C. 

W— ». 

UETUS.  Foyez  PoMPOtfiuf. 

LiEVlMJS  (PValebius),  nom- 
mé cou.sul  l'ao  4.7.1  (  280  av.  J.-C. }, 
fut  chargé  de  soutenir  ia  guerre  contre 
Pyrrhus  et  les  Taicntins.  Il  |>énétra 
aussitôt  daus  la  liucanie,et  marcha  an- 
devant  de  Py  rrhu!« ,  dans  l'intention  de 
lui  livrer  bataille  avant  que  celui-ci  eut 
étcjoint  par  ses  alliés.  Pyrrhus,  efifrayé 
de  la  rapidité  de  sa  marcbe ,  lui  fit  pro- 
poser d'être  le  médiateur  de  la  quertflle 
qui  divisait  les  deux  peuples;  mais 
Laevinus  répondit  à  son  envoyé,  que 
les  Romains  ne  prenaient  point  Pyr- 
rhus pour  arbitre,  et  qu'ils  ne  le  crai- 
gnaient pas  pour  ennemi»  Il  traversa 
ensuite  la  rivière  de  Siris,  au-dessous 
du  camp  de  Pyrrhus,  et  engagea  le 
combat.  La  victoire,  long-temps  incer- 
taine ,  semblait  pencher  pour  les  Ro- 
mains, lorsque  Pyrihus  ot  avancer  ses 
éléphants.  La  vue  de  ces  énormes  ani- 
maux,  inconnus  îosi^u'alorsen  Italie^ 
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lappa  é^époumkXt  les  Bomaios^  et 
sortoal  leurcaTalerie,  qui  s'enfuit  en 
désordre.  LaeTÎous  b'oceupa  aussitôt 
des  Bojens  de  vettger  l'dtfroat  qu'il 
Tenait  de  reeeroir;  i!  s'adressa  au  sc- 
aat  pour  «voir  de  nouvelles  troupes 
^oi  lui  forent  accordées,  contre  l'avis 
deFabridos,  et  dès  qu'il  les  eut  re çues^ 
îlse  mit  a  la  poursuite  de  Pyrrhus  qtii 
s'avaBçait  sur  Borne  :  il  prévint,  par 
«M  marche  forcée;  la  prise  de  Ca- 
pooe,  et  mit  Pyrrhus  dans  (a  nécessité 
de  demander  la  paix.  {F.  Pyrrhus). 

W— *s. 
L£V1I«DS(M.  Valcrios),  pefw 
somaged'one  famille  consulaire ,  rem- 
plissati  les  foaclions  de  préteur,  l'an 
540(214  aT.J.'C),  et  commaDdaily 
e&  cette  qualité ,  une  flotte  stationnée 
près  de  Brindes,  dans  la  mer  d'Ionie. 
AyaBtapprîs  que  Philippe ,  roi  de  Ma- 
^^ioe,  remontait  l'Aons  avec  un 
fnod  nombre  de  bâtiments,  et  quil 
«était  emparé  de  la  ville  d'Oriqne  par 
Mrpfûe,  il  mit  aussitôt  à  la  voile,  re- 
prit Oiique,  on  Philippe  n'avail  laissé 
qB'oue  &ible  garnison ,  et  envoya  N«- 
^  Crisu,  Tiin  de  ses  lieutenauts,  au 
•ecours  d'Apollonie,  assiégée  pat  les 
Macédonieos.  Grista,  usant  de  diligen- 
ce, tomba  à  Hniproviste  sur  l'armée 
de  Philippe ,  et  la  mit  en  déroute.  Ge 
piinccy  and^espoir^brâla  lui-même 
M  vusseanx ,  et  prit  le  parti  de  rega- 
gB(r  ses  états  pr  terre ,  espérant 
échapper  aoz  Romains.  Mais  Lcvinus 
TaQagDirdans  sa  marche,  et  continua 
de  remporter  sur  lui  de  grands  avan- 
tages. 11  parvint  à  détacher  les  Ët<h 
ms  deFalliance  de  Philippe,  et  fit 
aveceoxan  traité  qui  afiermissatt  pour 
}asais  la  puissance  des  Bomains  dans 
4  Grèce.  An  printemps  de  Tannée  sni- 
▼anie,  il  s'empara  dfAoticyrc, qu'il  re- 
Û  mn  Éioiien»,  suivant  les  condi- 
tioasda  traité ,  se  réseryant  seolement 
k  bntiiu  Ge  fut  dans  cette  TÎUe  qu'il 
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fut  informé  ie  son  élection  an  consu- 
lat (l'an  544»  ^^'  J--C  210).  Une 
maladie  plus  longue  que  dangereuse 
retarda  son  départ  de  plusieurs  mots» 
Le  sort  lui  donna  en  partage  le  gou« 
Ycrnemrntde  l'Italie;  mais  le  sénat , 
sur  les  plaintes  des  Siciliens  qui  crai* 
gnaient  de  revoir  parmi  eux  M.  Mar- 
cdlus ,  encore  teint  de  leur  sang,  loi 
ordonna  de  changer  de  province  avec 
son  collègue.  L'établissement  de  nou- 
veaux impôts  fjisant  craindre  des 
mouvemeq|s  séditieux,  Laevinus  re- 
présenta aux  sénateurs  que,  dans  -les 
moments  difficiles ,  c'était  aux  riches 
adonner  l'exemple  des  sacrifices, et 
proposa  que  chacun  lût  invité  à  porter 
au  trésor  public  son  or,  son  argent 
et  SCS  bijoux.  La  harangue  qu'il  pro- 
nonça dans  cette  circonstance ,  et  que 
Tite^Live  a  conservée  (  liv.  xxtt  ,  ch. 
36),  produisit  un  tel  effet,  que,  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  employés  an 
trésor  ne  purent  suffire  à  recevoir  et 
à  enregistrer  les  objets  qu'on  leur  ap- 
portait M$  que  Lsvinus  fut  arrivé 
en  Sicile ,  il  commença  le  siège  d*Agri- 
gente,  la  seule  ville  importante  qui 
tînt  eiicore   pour  les  Garthagînois  } 
et ,  s'en  étant  emparé  avec  le  secours 
de  Mutines,  général  des  Numides,  il 
'fit- trancher  la  tête  aux  principaux  ha- 
bitants, vendit  les  autres  à  l'enchère , 
et  acheva  ainsi  de  soumettre  la  Sicile 
aux  Bomains.  Il  obligea  ensuite  les  Si- 
ciliens à  renoncer  à  la  profession  des 
armes,  afin  qu'ils  s'occupassent  uni- 
quement de  la  culture  des  terres.  Il 
repassa  en  Italie ,  emmenant  avec  liii 
•tous  les  réfugiés,  dans  la  crainte  qu'a- 
près son  départ  ils  n'excitassent  quel- 
que soulèvement.  Lcviuus  fut  coutt- 
nné ,  Tannée  suivant^  dans  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  Ayant  réuni  toutes 
ses  forces  navales,  il  opéra  un  débar- 
quement sur  ta  côte  d'Afrique,  et  sa- 
^ançê  jusque  sous  les  murs  d'Ùtique, 
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ravageant  tout  le  pays  quil  parcourait. 
«  Al)  retour  de  celle  expéditioD ,  il  reo-  ' 
.  omif ra  la  flotte  Garthaginoise ,  forte 
de  soixaDle-dix  bâtimeots,  lui  livra  un 
combat  dans  lequci  il  coula  quatre  ga- 
lères, en  prit  dix  -  sept,  c|  reviut  k 
Liiybee ,  charge'  de  butin ,  aprca 
avoir  purgé  la  mer  des  flottes  enne- 
mies qui  interceptaient  les  convois  de 
blé  destines  pour  Itome.  L'an  549 
(  ao5  av.  J.-C.)f  Laevinus  fut  député 
vers  Atlale ,  roi  de  Pergame ,  et  reçut 
de  ce  prince  la  statue  d'Idea»  mère  des 
Dieux ,  dont  ta  possession  promettait 
aux  Romains l'empiredu  monde.  II  re- 
tourna en  Maoéaoine,  Tan  555  (av. 
J.-C«  aoi),  avec  le  titre  de  propréteur 
et  une  flotte  de  trente- huit  vaisseaux. 
Laevinus  mourut  l'année  suivante,, 
comblé  de  gloire.  Ses  deux  fils^  Pu- 
bliiis  et  Marcus ,  firent  célébrer  en  son 
lionnenr,  dans  le  Forum,  àeè  jeux 
iiinèbres  qui  durèrent  quatre  jours,  et 
dans  lesquels  combattirent  cinquante 
gladiateurs.  W-— s. 

LAFAGË  (RiMoirD  db),  dessi- 
.Baletic  et  graveor  à  Tean-forte,  na^ 
quit  en  i654  à  risie  en  Albigeois.  Son 
|>cnchant  pour  le  dessin  se  manifesta 
de  boniie  heure ,  et,  sans  le  secours 
d'aucun  maître;  il  prviut  à  £iire  des 
proférés  extraordinaires  dans  cet  art. 
A  Tâge  de  vingt- cinq  ans,  il  se  rendit 
è  Rome  «où  il  excita  l'admiration  gé- 
nérale par  sa  manière  terrible, eommfi 
dirent  les  Italiens,  de  dessiner  à  grands 
. traits I  avec  un  feu,  une  énergie  et  une 
science  qui  rappelaient  Jules  Romain 
,«t  les  Carraches.  Ses  dessins  étaient 
ordinairement  exécutés  h  la  plume. 
Il  traitait  également  toutes  sortes  de 
genres;  mais  c'est  surtout  dans  l^s 
sujets  libres  et  dans  les  bacchanales 
qu'il  semblait  ^e  surpasser.  Ijb  cé- 
lèbre Carie  Maratle  iaisait  le    pUs 
grand  cas  de  ses  ouvrages*.  On  re- 
grette qu'A  des   Uki^  si  rtmar- 
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qaab^es ,  T^age  n*ait  pas  {oîat  unt 
conduite  [4us  r^ulière;  livré  k  la 
débauche  la  plus  honteuse,  il  avait 
besoi»  de  s'enivrer  pour  pouvoir  tra- 
vailler de  génie.  Son  atelier  ordinaire 
était  un  cabaret  j  et  l'on  raconte  à  ce 
sujet  l'anecdote  suivante.  Il  s'ctak 
établi  depuis  quelques  :jours  dans  ooe 
auberge ,  faisant  une  dépense  qui  pa- 
raissait au  •  dessus  de  ses  moyens. 
Lorsqu'il  fallut  partir,  l'hôte  lui  pré- 
sente son  mémoire;  Laf^ge  le  prend , 
et  crayonne  derrière  un  dessin ,  en 
disant  de  le  porter  à  un  riche  amateur 
qu'il  daigne.  Gcliii  ci  n*eut  pas  plu- 
tôt eonsidéi  é  ce  raurceao,  que,  charmé 
de  son  mérite,  il  paie  k  l'aubergiste  lo 
prix  qu'il  eu  demandait,  et  le  charge 
en  outre  de  poHer  une  certaine  somme 
k  l'artiste  capable  de  produire  un  ou- 
vrage aussi  remarquable.  On  met  nn 
•semblable  trait  sur  le  compte  de  Laii- 
tara.  Malgré  les   sttocès  qu'il  avait 
obtenus  À  Rome ,  Lafage  ne  voulut 
j  demeurer  que  trob  ans.  Il   re- 
tourna en    France  «  s'arréuat  dans 
toutes  les  villes  on  peu  consiâérablei, 
pour  y  dessiner,  et  vbt  etifin  périr 
de  miisère  k  Paris  y  en  1684  1  ^ 
seulement  de  34  ans*  Orlandi,  dans 
son  Abeoedario  pUêûrico  ,    le  fait 
mourir  d^un  coup  violent  qnV   se 
donna  eii.  rentrant  cbrx  loi  à  chevaJ. 
Laftfgè  se  Veit  pas  moins  disiÎDgiK 
lOoromegraveur  àl  cauforteqnecomnie 
dessin;)leur.l4e  ReatûUàes  meiUêurs 
dessms  de  ce  .maître  a  été  publié  à 
Amsterdam,  es  un  volume  tB'Ibl. ,  pw 
[es  soitis  de  Vander.Brug^n*  Le  por- 
trait de  l'éditeur  et  cehii  de  I^fege , 
igravës  tous  deux  nar  Vemcolen ,  se 
trouvent  en  tdte  oe  l'ouvrage,  qui  se 
.  compose,  do  dix*neaf  sujets,  ûris  de  U 
Bible  et  ée  Nouveau- Testament ,  m 
•  desoixante-sepKle  l%istoireprofiine  et 
de  la  Idble.  U  a  été  gravé  par  G.  Aa- 
idrsn^  F.  &tinger ,  k  contt  dk  Caj* 


ht,  de  la  Haie,  J.  B.  Glomî,  G.  Da- 
fo9,  ecc  Les  pièoes  les  plus  remar- 
pâÀa  sont  :  VJdormUon  au  veau 
^0r,  et  le  Sefpetd  étmrain,  gravés 
prErtÎBger;  le  Déluge  et  Pharwm 
m^MLdoHs  la  MerRmifge ,  par  G. 
ladfiB;]e  Cùmbmi  êe  SainiMicM 
cMnlês  anges  rebelles  ^  et  la  Chute 
ia  Dëmums ,  par  SimoDaeaa ,  ttC 
Ubft  a  gnfé  lui  •  iiiéBiè  plnsienra 
fiets  de  ce  rrcoeiL  Pàml  aci  es- 
lHfb,on  dislingne  quatre  firiseSy  re- 
pteiaBl,  il  i**.,  JwÊon  implarani 
£cUf]à  a'.^  Jupiter  et  Sémélé;h 
yteaéDunse^enfani5}]êi*.,  dea 
B^eMiqmpéeheni;  et  quatre  auirea 
Miles  de-frise»  du  même  genre ,  com- 
pote dttooDe  de  boit  estampes. 


U  MLLE.  Fi^s  FAILLE. 

LA  rAftEr-VÉNÊJâN  (  GaafttBi;. 
JoiEM.Maais-HzvBi  coiitleinB),'bri- 
pàtt  des  années  du  Roi ,  namiit 
«s  il4d  'tt  ehAleau  de  Bessay,  dia- 
^ét  Liiçon«Fils  d'un  nuréchal  de 
Pnace,  il  prît  part  ans  eampgnea 
<k  i767et  1768,  et  id^tinl,  dam  les 
t^amnes  d^ttob,  le  tolaae  guidon 
ycat,  eett  ans  avant  lui ,  le  mat^ 
1«is  de  La  Paie,  tàHkn  tous  Louis 
XI?  (  r^^ÉBÊm,  im.  XI V,  pag.  j  5 1  ). 
li  ie  Mtfiàt  pas  moins  dignement  par 
m  tileat  poétique,  fa  gloire  d^ 
uni»  d^à  connu  afautageusament 
dosks  fitties  dea  muses.  Le  recueil  de 
KSToin'a  pua  étéiniprim#;il  parrft 
«^P^adM  que  fauteur  ou  sa  lanrillo 
^tcale  projet  de  le  puWer.  Il  eat 
fctt  à  eegreCter  que  ee  deasein  soit 
"sii  itns  ciéeution ,  si,,*  comme  tout 
viperoneottnall  de  o^s  outragea 
Aitonst  A  le  croire,  il  dorait  jus- 
tifier ta  baute  opioîoo  qu'en  ayaicét 
^  osuuâsaeara  empressés  fftn  en- 
f^  ieun  portefeuMIea  00  manus- 
crits (  F.  le  Mercure  de  France^ 
<«cnbro.  inS&\  Le  cemio  de  La 
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Fare  mourut  âgé  de  S7  ans,  dans  son 
château  de  Veo<^n ,  près  de  la  Tilledu 
Pont -Saint -Esprit  y  le  ta  octobre 
1 7H6.  Il  était  fi-èfo  aîné  de  M.  de 
La  Fare,  nommé  en  1817  à  Parcbe- 
têqoedeSens.  Y.  S.  L« 

LAFARGUE  (Ensirifs  de)  ,  et  non 
La  FAacvB,  avocat  au  parlement 
de  Pau,  né  à  D^x  le  7  décembre 
1738,  Alt  exempt  de  la  capilaitierio 
royale  des  cbasaes  de  Vinoennes, 
receveur  des  tailles  de  t'élretion  do 
Dax,  et  membre  ou  associé  des  aea^ 
démies  de  Bordeanx,  Gaen  et  Lyon; 
il  est  mort  vers  179$,  après  avoir 

Imblié  »  I.  Hiitoire  géogfaMaue  de 
«  Nùurette-Eeosse ,  tradwte  de  Tait- 
Îlais,  1755,  in- 19.  IL  Discours  sur 
%  lecture,  1764,  in  8*.  IlL  Œu- 
rres  nuitées^  1765,  1  vol.  in-ts, 
contenant ,  outre  les  deux  opuscules 
précédents,  des  poéiiea  divenes,  dca 
imitations  de  auelquea  pièces  d'Horace 
et  de  Hartiaf,  quelques  odes  sur  des 
psaumes,  et  un  traité  de  la  prouonda- 
tion  oratoire.  Une  nouvelle  édition  des 
OBuires  mêlées  parut  k  Senlu  en 
I  n86 , 1  vol.  in-S".  ;  eOe  contient  de 
plus  que  la  première:  i**.  un  Discours 
de  récefthn  à.  t académie  de  Bor» 
deattxj  a^  un  Po^me  en  un  chant 
sur  la  rfat^igation;  3''.  les  agréments 
de  ta  campagne  f  poème  en  trois 
chants;  4***  quelques  Poésies;  5^.  un 
Discours  sur  têmulaïUoni  mais  on 
n*y  trouve  pas  la  traduction  de  VHis^ 
toîre  fiographiipAe ,  etc.  L'auteur 
avait  (ufdié  sa  première  édition  des 
Œuvres  mêlées  â  D'Ormesson,  in- 
tendant des  finances  :  il  dédia  la  se- 
conde au  comte  d'Artois.  Cette  se- 
conde édition  a  été  reproduite  sous  ce 
titre  :  Les  éfanchements  du  coeur 
et  de  r esprit ,  ou  Mélanges  de  Uué- 
rature  et  d'histoire  destinés  à  i^U" 
sage  des  collèges ,  1 787 , 1  vol.  in- 
8\  Vf.  LsiFùix  du' peuple  j  ode  sur 
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la  mort  du  Dauphin ,  17601  in*8*. 
V.  Nou9clle$  œuvres ,  1 7 74  9  în- 1 3 , 
ëdilion  conteoant  les  Agrémenls  de 
la  campagne  ^  et  devenue  consé<[ueni« 
jneni  ioutile,  depuis  la  seconde  édition 
des  Œuvres  méUes,  VI.  Poème  sur 
l'éducation  (en  quatre  chants),  1 7889 
in -8".,  rempli  d'excellentes  intentions. 
On  trouve  à  la  suite  treize  fables  et 
quelques  pièces  fugitives.  VII.  Le 
beau  jour  des  Français  ^  ou  la 
JFrance  régénérée ,  poème  en  deux 
jchaniSf  avec  des  notes  historiques  ^ 
ingi,  in-8^  de  i5o  pages;  ouvrage 
ou  il  y  a  plus  de  patriotisme  qne  de 
talent.  Ce  jioème  est  dédié  â  la  nation, 
et  fut  présenté  k  l'assemblée  natio- 
nale à  la  séance  du  30  jaoTÎer  1791. 
Voici  peut-être  les  meilleurs  vers  de 
La&rgue  : 

A  deux  êœuri. 


T«w  avn  tMt  raclai  âr  U  mkf  àm  j^ort 
Le  myrte  fleoi  il  rar  t<m  tracei  t 
Use  it  plnt ,  vooa  «critt  Ua  imia  GrâoM  , 
Une  d«  moÎM ,  et  Toua  êvOu  Va 
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IiAFAYE  (AxfToizfE  db),  en  la- 
tin Fayus ,  célèbre  ministre  protes- 
taut  9  naquit  à  Cbâteaudun ,  dans  le 
XVI*.  siècle,  de  parents  riches  ,  et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  lise  lia  d'une  élioite  ami- 
tié avec  Théod.  de  fièze ,  dont  il  em- 
brassa les  principes,  et  s'étaut  retiré  à 
Genève ,  il  j  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  aunées.  U 
professa  ensuite  à  l'académie  de  cette 
▼ille  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  beaucoup  de  distinction.  II  ac- 
compagna Beze  au  colloque  de  Mont- 
belliard  en  1589;  il  mourut  de  la 
peste  a  Genève,  en  ao6l  1618,  ou 
selon  d'autres,  en  161 5  ou  1616. 
Lafaye  avait  des  connaissances  éten- 
dues ;  il  était  bon  pnysicien  pour  son 
temps,  et  s'c'tait  fait  recevoir  docteur 

În  médecine  dans  uu  âge  déjà  ayaucé. 
)ùtrescsoavrages  théologi^es^  parmi 
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ksqudf  on  remarque  des  Gommefl* 
Caires  sur  l'Ecdésiasteet  les  Epttres  de 
S.  Paul  (i),  on  a  de  lui  :  I.  Des  Tra^ 
ductions  françaises  de  Vffhtoire  des 
juifs,  par  Jo»èphe,  Genève,  i56oy 
iii-fal.,  et  de  ïHisUiire  romaine  de 
Tile-Live,  Paris,  1 58» 9 in-fol.,  réim- 
primées pi  usieors  fois  en  differen  ts  for« 
inats(3)II.  Genevnllberaiayseu  nar* 
ratio  liberationis  illiu5,quœ  divùHiùs 
immissa  est  Geneva,  etc.,  l6o3,  în- 
m.  C'est  l'histoire  de  la  tentaliift  que 
fit  le  duc  de  Savoie  pour  surprendre 
Genève,  et  qui  échoua  par  le  cou- 
rage des   habitants.   lii.  De   viid 
et  obitu  Bezœ  hrpomnemata,  Ge- 
nève, 1606,  in-4"*>  ^<^^^*  ^^  ^B^* 
çais  par  Pierre  Solomeau,  ibid.,  1610, 
in  -8"*.,  et  par  Ant.  Teissier,  1681 , 
in-ia.  Cette  Vie  de  Bèce  contient  des 
détails  intéressants.— Lafatc  (Jean 
db),  ministre  de  la'  religion  réfor- 
mée ,  né  vers  161  o  à  lA)riol,  dans  le 
Dauphiné,  fut  banni  de  France  pour 
avoir  publié  un  pamphlet  contre  les 
ordres  monastiques , intitulé:  L'^nti- 
Moine.  S'étant  réfugié  à  Genève,  il 
mourut  vers  1679.  On  dte  de 
ni  :  I.  Douze  Questions  capucines 
répondues,  Genève ,  1O48,  in  -8°. 
II.  Un  Traité  pour  soutenir  la  Re- 
ligion par  les  Pires,  llh  Le  Che- 
min ouvert  à  la  paix ,  etc.  «-  Un 
autre  Jean  de  Lafatk  ,  qui  prenait 
le  titre  d'interprète  du  roi,  a  pu- 
blié un  poème  intitulé  :  Delphinw 
sive  primitia  prinàpis ,  morihus  et 
litteris  àd  virtuiem  imbuta  ^  Paris , 
1676,  in- 8%  W— s. 

^i]On  ea  ttpsvéta  U  liaU  émmVSUncktu  ém 
G«ill.  Trouva  ,(et  dam  Senebter,  Hinoirt  ttitér, 
dm  6cnèife,  t.*Ti ,  psg .  53  ;  ilaaoat  («ua  en  l«  lia  « 
excepte  «a  Bipiiqnt  cAreifîcfWM  à  ia  réponf  4m 
Sf.  Fr.  i/c  Saléi ,  f»  éitant  ^véane  de  Gcaère  , 
9tir  U  trmili  dé  C^éormlimn  dû  Im.  cr»âx,  1604, 
in-So.  ^ 

(•)  Ler«fe  e  •«  part  i  U  tradaetioa  d«  la  Bifeto 
m  rraaç«i«p«r  Ica paatevra de  Ge«èrf •  ,  et  it  c« 
rédigea  I»  rriUv .  ni  ae  paiàt  paarUal  çt'aTtv 
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LAFATE  (  George  ) ,  dëmonslra- 
IMir4  I*<icailëmie  royale  de  chirurgie  Â 
Paris,  sa  pairie ,  mourut  eu  cette  ville 
k  17  Mttf  1781 .  Il  servit  son  art  pal* 
100  saTcûr  et  son  habileté'; il  opérait 
kiee ,  et  il  écrivait  avec  ordre  et  prë'- 
osiou.  Ce  earacière  est  marqué  dans 
ses  Prmdpes  de  chimrgie^  imprimes 
pour  la  première  fois  k  Paris  eo  1  «759, 
ia-ii.Cet  ouvrage  a  paru  en  plusieurs 
lançaes  :  en  aUmumd^  Strasbourg, 
1^5 1  ;  tti  ifoliefSy  Venise  y  i^Si^en 
espa^noZ,  Madrid  )   i')6i  ;  eo  sue^ 
liotf ,  Scockèohn,  1763.  Le  docteur 
MeuiOD  en  a  donné  une  nouvelle  ééh 
ùom  revue  et  «ngnietttée,  Paris-,  1 8f  t, 
la  -  K*.  Le   cours   d'ovations  de 
Diottis  ne  se  soutenait  que  par  son 
aodenneté;  et  les  progrès  de  la  clii- 
rurf^  meéerne  Pauraietj  Gronda  mué  û 
roubliy  si  LaCnjen'en  «vail 'perfec- 
tionné la  plupart  des  articles ,  en  7 
•yoaiant  foules  les  nooveltfs  décon- 
verlfs  ;  son  édition  poite  ce  titre  •: 
Camrs  d^opéntUùns  àe  chirurgie ,  par 
Dionis  ,aTee  des  notes ,  Paris ,  i  j36« 
4o- 51-^7-1765,  a  vol.  iD-ô**. 
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IjAFAYE  (  Jeâit-Elie  LEAionr 
ns),  habile  niathaBatioien  9  '  né  k 
Vjeane  le  i5  avrît  i67i,étaitiitsdu 
rcceveur-génërai  des  finances  duDau- 
phîtté.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
indinatîoa  décidée  pour  la  profes- 
sion des  armes  ;  et  s'il  apprit  la  geo- 
niéifie  c'est  parce  que  la  connaissanee 
ki  en  parut  utile*  au  métier  de  la 
guerre:  àfége  de  dix-neuf  ans  il  s'en- 
réia  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
et  assista  comme  soldat  à  la  balaiHe 
de  Flcurus.  P^n  «de-  temps  après,  il 
paft«a  «bus  les  mousquetaires ,  et  ob* 
faut  ensuite  le  gradfe- d'enseigne  dans 
les  garées  du  toi.  Il  fit  U  campagi^e 
de  1705  en  Flandre  sous  le:»  ordres 
du  nuréchal  de  BoofAers  ;  il  quii.taéu 
«ombat  d'Ëkeren  sa  «oompagnie ,  qui 

XlfU» 


n^é^ait  point  commandée ,  pour  aller 
au  feu,  en  volontaire , avec  les  grena- 
diers. Cétait  prendre  l'engagement  da 
laire  plus  que  son  devoir,  et  il  nV 
manqua«pas.  Quelques  ynxK  après,  d 
fut  €«îi  capitaine.  L'année  suivante ,  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Hamîlliei  eC 
il  icelle  d'Ondenacde  y  aux  sti^es  do 
Douai  et  du  Quesnoi^  et  il  se  distii»- 
gua  partout.  Lafejre^  dilFonteneUe, 
se  battait  en  soldat ,  mais  il  ne  lais* 
sait  pas  la  géométrie  oisive  ;  il  levait 
des  plans ,  il  tmaginail  des  macbiuet 
pour  le  passage  'des  rivières  ou  pour 
le  transport  des  pièces  d'artillerie  : 
«ufin ,  il  faisait  des  déconcertes  dans 
'la  science  de  la  guerre.  Ses  talents 
Joi  méritèrent  la  menveiltance  du  due 
de  Bourgogne,  auquel  i)  présenta  un 
•projet  d'urganisaiion  de  r^iments 
d'ouvriers,  projet  exécuté  depuis  sana 
qu'on  ait  p'Ut  -  être  songé  à  lui  en 
feire  honneur.  La  paix  loi  permit  da 
«n  livrer  è  une  étude  plus  suivie  des 
mathématiques  :  il  s'appliqua  partica- 
fièrement  à  la  mécanique  et  à  la  phy- 
sique expérimentale,  et  forma   un 
brâu  cabinet  de  curiosités  naturelles^ 
où,  entre  antres  rai^tés,  on  remarquait 
une  pierre  d'aiiraant  du  poids  de  deux 
raille  livres.  L'académie  des  sciences 
ourrit  ses  portes  à  Lafaye  en  1 7 16  $ 
'il  se  montra  fort  assidu  aux  séances, 
et  y  4 ut  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition*,  mais,  dit  son  spirituel 
panégyriste,  avec  «une  modestie  et 
une  espèce  de  timidité  qui  seyait  tout- 

•  à-feft  bien  à  un  homme  de  t^uerre  trans- 
planté dans  une  asseinblée  de  sa- 

'  vanfs.  Une  vie  trop  active  affaiblit 
rapidement  sa  santé,  et*il  mourut  à 
Paris  le  20  avril  1718,  égé  seulement 

«■de  quarautc-sept  ans.  I^afaye  avait 
une  gnîié  naturâle  et  un  ton  agréa- 

•  hlede  plaisanterie;  il dissimnUit,  par 
la  politesse  de  ses  dehors,  son  pen- 
«chant  à  f  ironie  :  il  était  d'ailiers  bon 
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«mi ,  «t  saraii  faire  un  noble  usage  de 
sa  fortune.  On  a  de  lui  deux  Mémoi' 
Tes  dans  le  Recaeil  de  racadémie  poar 
Tannée  1 7 1 7|l'an  sur  une  machine  à 
éleverleseaux,eiVà\iiresurl0fomuh 
tion  des  pierres  de  Florence:  il  prépa- 
rait un  grand  travail  sur  les  propnë- 
tés  de  raimant.  Fqyez  son  Eloge  par 
Fontenelle.  W— 4. 

LAFATE  (JsAK-FftAifçois  Lb- 
BiGET  ne),  frère  du  précédent,  a  été 
l'un  des  hommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  Il 
Daqoit  à  Vienne  en*  1674  9  et  parta- 
gea avec  son  frère  les  soins  d'un  père 
qui  les  aimait  tendrement  ;  mais  tan- 
dis que  l'ainé  s'attachait  de  jour  en 
jour  davantage  aux  scîenoes  exactes. 
Je  jeune  Tjafaye  senuit  augmenter  son 

Snchant  pour  la  littérature  a^^ble. 
s  éludes  terminées  I  il  obtint  une 
compagnie  d'in&nterie  ;  mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  btentdt  de 
tenoncer  au  métier  des  armes.  Il  fet 
alors  pourvu  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  du  roi ,  et  envoyé 
en  andiassade  à  Gènes,  au  congrès 
dTUtrecht ,  et  enfin  en  Angleterre.  On 
a  dit,  «  qu'il  éuit  Tbomme  que  la 
•  nation  devait  montrer  aux  étrangers 
m  pour  leur  birc  connaître  un  Français 
j»  aimable.  »  C'était  assex  £iire  enten- 
dre qu'il  eut  partout  des  succès ,  et 
qu'il  réussit  dans  toutes  les  uégoda- 
lions  dont  il  fut  chargé.  De  retour  k 
Paris,  il  rechercha  la  société  des  sens 
de  lettres  et  des  artistes,  il  était  1  ami 
intime  de  Lamotte  ;  et  il  montra 
coDStammcnl  son  estime  pour  ses  ta- 
lenU,  quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinions  littéraires,  il  combattit  même 
Fun  de  ses  paradoxes  livoris  dans  une 
belle  Ode  sur  les  oponiages  de  la 
rime  y  k  laquelle  Lamoue  fit  le  plus 

Erand  honneur  qu^  crut  pouvoir  lui 
lire  en  la  tndnisant  en  prose.  La&je 
fut  nga  k  racadmie  iranfaise  k  la 
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S  lace  de  Yalincourt.  Lamotte,  n<Mniiié 
irectiur,  saisit  celte  occasion  do 
louer  publiquement  son  ami,  et  prooTa^ 
par  la  justice  qu'il  s'empressa  de  lui 
rendre ,  que  les  véritable»  hommes  de 
lettres  peuvent  dififérer  de  sentiments 
sans  cesser  de  s'estimer.  Laiàye  joi- 
gnait au  goût  de  la  littérature  oeltti 
des  arts,  et  il  avait  formé  une  collec- 
tion précieuse  de  tableaux  ;  mais  il  se 
piquait  d*ignorer  ce  qu'il  ne  savait 
pas,  cl  il  se  vantait  de  n'avoir  jamais 
lu  un  ouvrage  de  science.  Do  jour 
qu'on  loi  montrait  une  histoire  volu- 
mineuse des  insectes  :  «  Je  ne  me 
*  soude  nullement,  dit-il,  de  con« 
»  nattre  l'histoire  de  tous  ces  gens4à  ; 
»  il  ne  fiiut  pas  s'embarrasser  des 
»  personnes  avec  qui  Ton  ne  peut 
»  pas  vivre.  »  Lafaye  mourut  k  Pa- 
ris le  11  juillet  i^Si.  On  n'a  de 
ce  littérateur  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  productions,  mais  pleines  de 
naturel  et  de  délicatesse.  Les  princi* 

Clés  sont  deux  Odes  adressées  k 
motte.  Voltaire  a  tracé  le  portrait 
de  Difave,  son  ami,  dans  dea  vers 

Eleins  de  grâce,  et  qu'on  ne  pent  se 
isser de  transcrire: 
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Et  d'BDraM  et  de  PttUioa; 

Taaiftt  prottf  gcamt  AmIIm  , 

BlUaiM aMTchaai à  ta  nûM. 

U  rcçoC  deai  pi^MoU  des  die«s, 

Lm  plat  chanuBU  mi*ii«  pviiMBt  r«f«  s 

Vmn  éuit  le  ul«at  d«  pUiff  , 

Vasire  le  aecrat  d*étrt  beaimB. 


Lafaye  eut  Grëbillon  pour 
k  racadémie  française.  On  troavcm 
son  éloge  par  d'Alembert  d«u  k 
4*.  Tolume  de  son  Histoire  des  mem- 
bres de  cette  compagnie.    W— s. 

LA  FAYETTE.  Ft^.  FAYETTE. 

L  AFEHANDIÈRE  (  Maa^e  -  Ama- 
BLE  PxTiTEAV,  épouse  dc  Louis-Aih 
Toufx  EousssAu,  marquis  nx),  «ée 
k  Tours  en  1 736 ,  se  maria  en  1 756; 
et  ce  ne  lut  que  plus  de  dix  ans  après 
qu'elle  se  trouya  lancée  dana  la  car» 


titic  ^  letlrok  Une  )oIié  duosoD 
tp^éBLt  avait  fiûte  pour  sa  fille  alors 
Igée  de  dix  ans,  fut  i  son  insu  en- 
voyée et  inséra  an  Mertmte.  Quei^ 
^vn  ▼  répondît  pr  un  quatrain  que 
1^.  it  La  Ferandîère  ne  voulut  pas 
laisser  sans  réponse.  Le  Joumai  des 
d&met,  rédifsé  par  Dorât;  XAbna" 
fmcik  As  Muses j  rédigé  par  Saolreau 
dellarsjyTeeoeîilirentles  productions 
de  sa  plome;  et  sa  réputation  n'a 
fût  que  s'aœroitre  depuis  par  la  pu- 
lAcÀm  de  ses  iables.  M***,  de  La 
Foaadi&re  est  morte  à  Poitiers  en 
lanvier  1817.  Ses  opuscules  ont  été 
veeneBliSy  sons  le  utre  d'OEupivi 
«irH^.  ib  Lu  Fer....^  Paris; 
Golnet,  i8o6y  a  parties  in-ia;  se- 
conde édition  augmentée ,  r8o6 ,  a 
narlics  tn-ia*  La  grâce,  la  facilita»  Té- 
MgiBee  qu'on  'remarque  dans  les 
dcrindelft^k  de  La  Ferandiire,  font 
ftonncorA  sonsexe  et  i  la  littérature 
iirançaîse*  A.  B— *t. 

LA  FERTÉ-IMfiAULT  (  Miair 
TflÉftJÈsB  Gsomtif ,  marquise  on), 
ile  de  la  eâèbre  Bladame  Geoffrin, 
naquit  à  Paris  le  so  arril  1 7 1 5.  Élevée 
dM  sa  mèrC)  elle  puisa  de  bonne 
levé  plus  d*im  genre  d'instruction 
dans  la  société  &  hommes  dbtin- 
oés  de  tontes  classes,  et  pour  ainsi 
dire,  de  tous  pays,  qui  sj  rassem* 
Uaient  jonnidlement)  mais  ce  forent 
svtOQl  les  eonrersations  de  Fonte- 
aelle^  de  Montesquieu  et  de  l'abbé  de 
jSuint  Pierre,  qui  loi  donnèrent  ou 
perftdionnèrent  en  elle  l'habitude 
^obscrTer  et  de  réfléchir.  Ces  trois 
lUosIres  personnages  ayant  remarqué 
qu'avec  beaucoup  de  gaité  naturelle, 
dk  annonçait  un  goût  déterminé  pour 
les  sciences  abstraites,  et  prioci^* 
lenient  pour  la  morale,  prirent  plaisir 
à  développer  ses  dispositions  nais- 
aantes^Ceux  des  habitués  de  la  maison 
qai  n*éuûent  pas  les  instituteurs  de 
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M^.  Oeoflnn ,  devinrent  ses  prd» 
neurs^  etdans  ce  nombre  se  trouvaient 
les  gens  de  lettres  du  temps  les  plus 
connus.  Du  reste»  son  caractère  fut 
en  opposition  presque  absolue  avec 
celui  de  sa  mère,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  de  celle-ci,  tan^ 
dis  qu'elle  n'avait  qu'A  se  laisser  aller 
aui  Sentiments  que  lui  inspirait  son 
père^  qu'elle  préférait  prendre  en  tout 
pour  ODodèle.  M.  GeoflS*in  n'eut  jamais 
asses  d'ambition  dans  l'esprit,  ni  assrs 
de  saillie  pour  vouloir  ^  comme  sa 
femme,  jouer  un  rôle  brillant  à  Paris 
et  dani  l'Europe)  mais  sa  fille  lui  trou- 
vait un  fonds  de  bonhomie  et  de  rai^ 
son  >  une  égalité  d'humeur  ^  enfin  des 
Vertus  gaâdques  (c'était  son  expres- 
sion) qui  motivaient  cette  prérérenoe» 
Elle  fut  mariée  en  i  j33  à  un  fils  du 
comte  d'E'Uampes  cie  La  Ferié*Im« 
battit,  arrière- p^tit -fils  du  maréchal 
(Tc^ez  son  article,  tom.  XIII ^  pag* 
36a),  lequel,  outre  la  terre  dcua 
Fertélmbault  appartenante  à  sa  fit* 
mille  dès  le  temps  de  Charles  VII , 
possédait,  k  titre  de  colonel,  le  régi-^ 
ment  de  son  nom,  auparavant  Char- 
ires.  La  marquise  de  la  Ferté-Im- 
bault  fîit  très  sensible  k  la  différence 
d'esprit  et  de  goftt  qui  existait  entre  les 
personnes  avec  qui  elle  était  destinée  à 
tivre  désomuis ,  et  celles  dont  elle 
avait  été  entourée  pendant  sa  pre** 
mière  jeunesse.  Celait  surtout  aveik 
son  mari  qu'elle  regrettait  de  n'être  en 
rapport  ni  d*humeur  ni  d'habitudM 
joumalières4  M«  de  la  Ferté-  Imbank 
ne  s'occupait  qne  de  talents  qu'elle 
regardait  comme  frivoles;  cependant 
iU  parait  qu'elle  eut  coostammeni 
pûbr  lui  les  plus  grands  égards.  Pas« 
^sant  beaucoup  de  temps  au  sein  de 
sa  nouvelle  famille  dans  une  terre  de 
Sologne ,  elle  se  consolait  de  ce  qui  lut 
manquait  comme  moyens  de  bonheur 
domeslîqqe^  ea  lisant  les  philosophes^ 

8.. 
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Mil  aorinit ,  nit  modemet ,  et  lurtout  ntoyea*  de  guccii  aux^itU  «Ce  iT«t 

MHdaigiw,  qai  lui  anûi  rite  rromi-  «tuahé  Unt  d'i(D|iartBiMc,Mqu'cUtIut 

Mandé  par  MtjimiatacsaiaEirei.  Ql*  deveutie  ÎDfirnc,  l'unique  piviet  ^ 

dKfmireu«eâ«iii^-uiiaii6,  n'ajant  tnaàtme  ie  L\  Ferle-Ia^dt  p*roC 

^•Hie  6Ue  qu'elle  rui  le  chagrin  de  être  éloigner  et  de  cowoWufflèiti 

Toir  momnr  dios  m  ireiziëme  anoée.  Pour  l'rauser,  il  falUil  ne  pm^tx  pu 

CeUe  perte  «liera  se it.<'ibl émeut  la  aanli  qùtter  n  dumbre ,  et  «««r  tffifiiai 

dewaH«fdeLaFeftc-Itiibaull;etelk  du  muiide.Assu,  pendant  nnemilidit 

)waaribaait  la  surdké  dcwX  die  eut  à  qui  dura  deuxaiu,  Itt~*.  Geoftiodit- 

Mvfinr  l«  r«$ie de  SCS  joura ,  oma  qui  eHe,  peur  la MemicFe bia  de»  vit,  • 

Mfcmpfchail  pas,  a  dil  quelque  part  loua  ceux  «pii  venaient  la  voir,  ^n'HIt 

le  duc  de  tlivernois,  A'entendre  fi-  m  trouvait  hrnreuM  ,  an'ani  qu'rUt 

■■mai*.  Elle  le  lia  imimemeDi,  peu-  fMuvait  l'Aire  dana  son  ëtat  de  unt 

daut  U  première  année  de  a  m  Te»-  france;  mail  wquil'étannaii  leploi, 

«ipten  i<]S7),  avecM.de  Haur»  c'était  d'^ipclieurcnie  p^ai  fille.  Oi 

|U  H  sa  faniilic;  ce  fut  daus  txUt  lit,   dans  plusieurs  lirm  dn  iviii'. 

aMÎttëqoeronconpoaaeD  1^55  une  aièelc  ,  le  récit  de  4x  qai  w  paM 

dMnaoo  fortgair,  iniilulér  :  Portrait  pendant  cette  mad^ie,  et  iiinout  u 

Je  Madiuta  dt  La  Ferté-Imhaidt;  1 776.  M*^.  de  la   Fené4iBl»iili  at 

tfcwita  qne,  tfinCe  ans  «prè>,  elle  jugea  pUi  k  propos -de  mewir  1« 

àvùl  eBCon  à  répéter ,  prélcadaut  pcrrannes  qu  n'éuienl  p*iat  dt  h 

■'aTMT  rien  perdu  dé  la  reasemUluice^  «odélé,  naii  qui  apparleMieoi  uni- 

ri  crpradaut  le  portrait  u'ëtaU  pai  jjMinent  à  celle  de  sa  nbr;  tUe  ^ 

tailé. N'ajanl  poini d'enfaota,  HlcfC-  femer  aa  porte  à  d'i^lenibert,  Mtr- 

Mrta  toutei  m>  affectàona  «ur  deux  nonlel  efaulns,  contre  kaqueis  <ll< 

LancsWMMDsde  Mminari, et  voulant  avMt  de  fortes   préTmtioiu  ,  pue* 

itlifer  ptf  ni  d'eus  nrlanl  (  le  m»>-  .qu'ils  dtaieni  eiicyGlopédiUei.l)'Al>^ 

Mk'Ëll*»?***''**''*'*^'''*'  1^'^)  b«rt  «dpona  partout  avec  iiidigni- 

|^aiiniiil"""*"''*r""'  '**"*  ''  '^''^  l"''  «vait rrçiic d'eMt , 

(Ht  !•*>  l**  f"**  d'intérji,  eHe  lui  ri  oà ,  pour  dke  la  vérité,  e|le  nirt- 

1,1,11    BuoerMiTCMcnt  deux   m-  tait  peu  de  ménageiaeiils  :  auui  UM 

MB«iTaKtageui;e)iCn,«lltt*doptafit  ie  parti  phrlojop bique  ae  rerehi  t-i 

a^bla  de  marqoea  ^amitié  loi»  1«  oonuela  &licdeM*".Geoffna.(>He- 

^kult  da  oa  canNn.  tioia  amna  fait  ci ,  revenne  moowntatiétDeDt  à  tll^ 

^^Mlodiquer  que,  pendaol  km^  néaic,  irouT«qne  M™*,  de  laFeri^ 

^^,  elle  et  m  mire  s'acoordèniM  ïnbavll  avait  eu  lort  dans  la  foruie. 

^mm  cnunible.  M*".  GeoffriD  di-  si  elle  avait  eu  raimn  dans  le  fond. 

m|W  I^*"'  de  son  eauoière  et  de  «t  elle  dit  f;aimeDt  ;  •  Ma  fille  f* 

^i  d*  M"*,  de  la  Feité-lmbault  ;  ■  eomme  Godefroi-de- BouiHon  ;  t\^ 

:>iiisdi«D-  >a  voulu   défendre   mon   tosbd 

ui  a  cond  •contre  les  iufidèlrt.  •   M°>*  de  li 

aulRcAlé,  Ferté-Imbaull  eut  pendant  bnitcour 

«  d'avoir,  d'années, quetqucda&sl'élopgDrinto') 

'  ambition  pourconfidciil  et  pour  soulieu,  l'abb'i 

eodiw  qne  depuis  cardinal  de  Bernin,  archcTJqK 

Maiilors-  'd'Âlbv,  «vcc  qai  elle  avait  fau*  ^ 

privde  du  plus  beau  lenpi  d(  la  jeunesse,  d 
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fâ  flontiouk  i^  lui  rendre  eon-* 
fioce  pour  flonfiance.  Il  existe  on  * 
■MttiMH  4e  Anir  amitté  .*  ce  sont  des 
iitucs  ckamnotes  que  celoi-d-  ëcri- 
litàMDaDCJeDBeanié, depuis  l'jSg 
^'n  1^67 ,  et  qui  n'ooc  pnMis  été 
mftmédè,  M^.de  LtFerté-InilNftilt 
^  Kée  aom  sf  ee  1«  comlesse  de 
JhtÊtt,  gouveRMiite  de  Mesdaaies 
OmMc  «  Etiflsbetb,  filles  de  France* 
CèM  k  temps  oà  ta  pbilosopliie  de 
Vokaifc^  de  d'Aiemberty  et  des  eney- 
dopédines,  éUit  le  plos  à  la  mode, 
«Hi  fie  les  systèmes  des  fcono^ 
*st(i.  ■"*.  de  Marsan  yoidani  pré- 
firrer  de  la  contagion  ses  augustes 
dèmd  fainëe  snrlout  qui  était  âgée 
^  dom  ans,  s'adressa  à  M""*,  de  La 
Fa^Iinbialt.  Elieeonaaîssaitrespèce 
depsnoods  cette  dame  pour  la  bonne 
^  vnie  philosoplii^,  passion  qui  lui 
ivutbitconposcr  des  ?olunies  d'ex* 
^des  pUlosoplies  païens  et  chré- 
^.  Lt  sage  gooTernante  la  pria 
^  deaettre  son  traTail  à  la  portée 
^^.  Qotilde,  et  même  de  M**, 
EKs^h,  alors  Âgée  de  sept  ans.  Ce 
focs  1*71  qne  commença  ce  petit 
ttunde  pyiesopHie,  qnî  n'avait  rien 
fi^sûtt,  étant  mêlé  de  fîtes  et  d'amo- 
'^^^DtsadfDÎtemenlcombinés.  Il  dura 
^ins^etfut  approuvé  de  Louis  XV. 
^'  4e  Marsan  rendait  journellement 
^^pte  au  Roi  de  Téducation  de  ses 
P^ti^^Ues  pendant  les  voyages  qn'il 
^i^iiCorapiëgneeti  Fontainebleau; 
c^'^ftaitde  Poccasion  pour  lui  mon- 
*Wf  If  bien  qu'on  pouvait  opérer,  en. 
t  opposant  au  débordement  des  nou- 
^^«i  principes  dont  on  sait  que  lui- 
^^  avait ,  d'asscs  bonne  beure , 
pfcvtt  les  conséquences,  en  plaignant 
^n  peisifiis ,  qui  était  destiné  à  lui 
'u«éd«r.  Les  leçons ,  si  on  peut  les 
Ippder  ainsi,  qui  devaient  fournir  un 
)*•'  MX  deux  jeunes  princesses  des 
^1  omire  U  fausdÇ  pbiiosopbie  du 


XTffi*.  siMe,  eurent  une  certaine 
vogoe  parmi  celles  des  personnes  éta- 
blies su  dlâteau  de  Versailles  en  Tali- 
senee  de  la  eoor ,  qui ,  ayant  des-  en% 
6nls  de  rigede'Mesdmies  Glotilde  et 
Elisobéth,  desiraient  les  fiiire  pro» 
fiter  des  mêmes  insf rnotions.  Ces  ^- 
traits  n'obtitirem  pas  moins  de  succès 
à  Paris  dans  ta  société  intime  âe  Mh*« 
de  La  Fcrté-Inâ)anlt,  où  e!U  comptait 
beaucoup  de  bons  pères  et  de  bonnes 
mères  y  ennemis  des  maiivaises  doo- 
trines  politiques  et  religteiises.  Ce  fut 
aussi  en    17*12  qu'un  ami   septua- 
génaire de  la  dame  k  laquelle  est  con- 
sacré cet  article,  le  marqub  de  Crois- 
mare ,  dont  Fesprit  était  plem  d*^ 
grémeutet  la  gaîté  toujours  souteiliitify 
•voyant  Paris  îfnxt  attristé  par  la  dM^ 
traction  des  pariements  et  les  opéi^i- 
tions  du  chancelier  Manpeon ,  imagina 
de  faire  diversion  par  la  fondation 
d'un  ordre,  dit  des  Lantarelus.  If  s'en 
établit  toi-même  grand-mattre :  M*^. 
de  La  Fer  té  Imbault,  que  le  roi  de 
Pologne,  entre  autres,  appelait  souvent 
è  cause  de  son  caractère  connu ,  sa 
thkre  folle  Imbault,  en  fîit  nommée 
par  le  fondateur  grind^  maîtresse  ;  et 
quelques  années  après,  elle  fkit  pro- 
clamée reine  par  les  chevaliers.  Tous 
les  habitués  de  sa  maison  prirent  part 
à  la  nouvelle  institution  ;  il  en  résulta 
des  chansons  et  autres  pièces  de  vers 
qui  arrivèrent  jusqu'à  Catherine  IL 
Elle  recommanda  à  tous  les  seicueurs 
russes  qui  allaient  il  Paris,  oc  bri- 
guer ce  qu'elle  voulait  bien  appeler 
l^nneur  d'dlre  reçus  Lanturelus, 
Le  Gis  même  de  la  czarine,  et  sa 
belle   fille ,  voyageant  en   France  , 
sous  le  nom  de  comte  et  de  com-r 
tesse  du  Nord ,  avaient  emporté  de 
St.  -  Pétersboui^  la  même  injoncùoii^ 
et  se  prêtèrent  de  bonne  grâce' à  ce 
genre  d'amusemenc.  Plusieurs  autres 
princes  souverains   tifo^oi^uèvcnf  |a 
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désir  d'être  affiliés  à  cet  ordre  riaible 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
le  souTcnir ,  grâces  à  quelques  poésies 
de  circonstance  consignées  dans  les 
recueils  du  temps  s  Us  contiennent 
beaucoup  de  plaisanteries ,  soit  en 
▼ers  y  soit  en  prose ,  des  amis  eux- 
mêmes  de  M"*,  de  la  Ferté-Imbanlt; 
plaisanteries  fondées  snr  ce  que, 
mêlant  rétourdcrie  k  la  raison,  el 
entraînée  par  la  yiracité  de  son  es- 
prit, juste  d'ailleurs^  elle  dépassait 
quelquefois  le  but  dans  sa  philoio- 

Sliie,  si  opposée  au  philosopUsme  mo- 
eme.  Il  y  aurait  une  collection  très 
intéressante  à  former  des  lettres  adrfs- 
•ées, en  1 784» par M'^'.de  La Ferté- 
Imbault  k  une  dame  de  ses  amies,  qui 
liabitait  le  plus  souvent  la  Normandie. 
On  trouve  dâtns  ces  lettres  toute  l'his- 
toire de  la  personne  qui  les  a  écrites; 
mab  il  faudrait  y  joindre  ce  qui  a  élé 
conservé  de  sa  correspondance  plus  an* 
cienne,  ayec  le  roi.Stanislas  LeczinsU  f 
avec  M™*«  EHisabeth,  qui  conserva  ton- 
ours  pour  elle  un  intérêt  plein  de 
bonté,  Bemis  dlé  plus  haut,  Secondât, 
fils  de  Montesquieu^  le  duc  de  Niver- 
nois ,  Piron  et  tant  d'autres  hommes 
célèbres  :  on*  n'a  plus  connaissance 
maintenant  que  de  leurs  réponses  à 
M"",  de  La  Ferté-Imbault.  Ce  petit 
trésor  épistolaire^ziste  entre  les  mains 
de  M.  le  marqnis  d'Estampes  actuel, 
fils  de  celui  à  qui  cette  bonne  parente 
avait  Dour  ainsi  dire  servi  de  mère.  Il 

Sissèae  aussi  le  récit  du  voyage  de 
"*.  Gcoffrinen  Pologne,  composé  par 
elle-même,  et  envoyé  de  la  route  à  sa 
fille.  M"**,  de  La  Ferté-Imbault  attei- 
gnit l'âge  de  soixante  ans,  ayantrempli 
sa  vie  par  les  plaisirs  de  l'esprit,  par 
des  soins  d'amitié  et  les  sentiments  les 
plus  généreux  pour  sa  famille  adop- 
tive.  Si  elle  ne  fut  pas  toujours  bén- 
isse, du  moins  s'occupa-t-elle  ton- 
j^ours  du  bonheur  des  autres.  Après 
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la  mort  de  sa  mère ,  obligée  fliiolH*e 
de  tenir  une  maison  nombreuse,  et 
gênée  par  sa  surdité,  mais  cependant 
apportant  dans  le  monde  une  §aîl9 
constamment  aimable ,  elle  réservait 
pour  les  matinées  le  plaisir  de  se  lirrer 
à  ses  occupations  favorites  de  cabînet« 
Les  philosophes,  ou  soi-disant  tels , 
qui  croyaient  .avoir  à  se  plaindre 

grièvement  de  M"'*^  de  U  Ferté-Im« 
ault,  s'en  sont  vengés  en  la  signalant 
d'une  manière  iiicheuse  k  U  postérité, 
c'est-à-dire  en  versant  sur  elle, 
sans  justice  et  sans  mesure,  tantôt  le 
blâme  et  tantôt  le  ridicule.  Elle  moiw 
rut  à  Paris  en  1791%  L— P— e. 
LAFEUTÉ-SENNfiCTÈRE,  r. 

LA  FEUILLADE.  F.  Feuiu-ads^ 
LAFFEMAS  (  BAaTiMELEm  ds), 
Tun  de  ces  citoyens  trop  rares  dans 
les  grands  élals ,  qui  consacrent  leur 
vie  au  bien  public,  et  dont  le&  Tue« 
utiles,  mal  appréciées  de  leurs  con- 
temporains ,  doiTent  leur  ménter  Ve^ 
time  de  la  postérité.  U  naquit  eo-i  54S 
k  Bjsausemblant  en  Dauphiné,  achetât 
la  charge  de  valet- de -r chambre  de 
Henri  iV,  se  montra  digne  de  servir 
un  tel  prince,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  ac  contrôleur- général  du  coai- 
merce  de  France^On  ^nore  les  autres 
particularités  de  sa  vie  ;  et  œ  u'est  que 
par  conjecture  qu'on  place  sa  mort 
yerè  l'année  i6ia«  On  cite  de  lai  les 
ouvrages  suivants  t  L  Sources  des 
abus  et  monopoles  glissés  sur  le 
peuple  de  France /m-iSl^ AL  Les  Tré^ 
sors  el  richessespout  meWre  Vétat  ea 
splendeur j  Pam,  i5g8,  in-&*.  Il  y 
indique  le  mal  secret  et  caché  qu'ap- 
porte au  royaume  le  débit  et  ventei 
des  marchandises  étrangères,  et  fait 
voir  que  la  France,  loin  d'être  tribut 
taire  de  ses  voisins,  est  dans  une  si^ 
tuatiou  à  leur  f(5urnir  h  plus  bas  prii^ 
toulcs  les  choses  qu'elle  en  tire.  A 
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inptie,  CBlre  aotKs,  b  snppressioii 
fe  justices  ooDSobireSy  cl  i'éublis- 
KoeDt  dans  tout  le  royaume  d'un 
ijitèine  amfiMnne  des  poids  el  me- 
siRs.  m.  J^tUssen^ent  aux  mar» 
àaidssvrUs  changes  ^  banquiers 
dhaifiavutierSfVmf  1600.  IV. 
L'meritbdUéott  t ignorance  de  ceux 
fine  veuleai  connaître  le  bien  iê 
Tfibrtyibid.,  1600.  y.  Remontrance 
ntrùhae  des  soies,  lâoi.VI.i^e- 
montrance  sur  tabus  des  charla" 
taSyjRp&irs  et  enchanUurSj  160I9 
û;8|.  YII.  Discours  d'une  UberU 
fBurdSf  et  vie  heureuse  pour  le 
fofkj  Paris,  1601 ,  in-ia.  VIII. 
Ucommission^  édit,  et  pétrîie des 
mémoires  de  tordre  et  étaldisse» 
"AK  du  commerce  général  des  nuh 
^fecturesenJTrancey'^nSf  i6oi| 
ii-4**  K.  Moyen  de  duuser  la 

Cerie  de  France,  iii-8^  X. 
ntranee  au  peuple  suù^ani  les 
^ ,  à  cause  du  luxe  et  super^ 
jffôié  des  soies ,  Paris  ,  1601  , 
û-S*.  XI.  Affis  et  remontrances  à 
^M,  Us  commissaires  du  Roi  en 
fifà  de  commerce  i  atrec  mqjren  dé 
^^fdaç^ U peuple  des  tailles^  ibîd., 

1600 ,  b-S».  XII.  Comme  Von  doit 
ftrmeUre  la  liberté  de  transport  de 
Cor  et  ée  Forgent  hors  du  royaume, 
^pertcl  mcxcn  conserver  le  nôire^ 
A  attirer  celui  des  étrangers  ^  ibid., 

1601 ,  io-8".  XUI.  Freuye  du  plant 
^W^des  meurierspour  les  parois* 
i^  de  la  généralité  de  Faris^  Or* 
lêans,  Toursy  etc.,  ib.,  i6o3.  XIV. 
^  naturel  et  profit  admirable  du 
s*m<r,  (pie  les  François  n'ont  en* 
ton  $çu  reconnoître^'avec  la  per» 
fiction  de  le  semer  et  Véle^er^  Paris, 
1604 y  iii-8<'.  Il  est  fait  mention, 
^os  ce  traité  curieux,  de  rétablisse- 
je:it  de  la  maison  royale  des  Gobé- 
es à  Paris.  XV.  Manière  et  façon 
'enter,  semer  pépinières  de  nku- 
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rierHanc,  etc.,  ibid,,  i6o4 1  in-ia. 

Wl.Institutiondeplantagedes  meu» 

riers,  pour  MM,  du  clergé;  avec  les 

^figures  pour  apprendre  à  nourrir  les 

vers  à  soiCy  ibio. ,  1 6o4  f  in^"**  (Voyez 

la  Ribliogr.  ogronom. ,  n".  ^g|6n,) 

XVII.  Jffis  sur  les  passements  a  or 

eltarg^y  ibid.,  1610,  in-8^  — « 

Isaac  de  Laffemas,  fils  du  précédent, 

se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 

Paris  (  I  )  )  fol  pourvu  de  la  cbai*ge  de 

maître  des  r^uétes,  et,  en  i638, 

nommé  lieutennot  civil  de  Paris;  d 

obtint  pour  prix  de  ses  services  et 

de  son  dévouement  une  place  au  cen- 

seil-d^état,  et  mourut  vers  i650k  Son 

portrait  a  été  gravé  plusieurs  fois.  Oa 

conaati  de  loi  :  V^  \! Histoire  du  corn-' 

merce  de  France  j  ennehie  des  plus 

notables  de  VanSiquité  et  du  trafic 

des  psrjrs  étrangers j  Paris,  1606, 

în-is.  II.  £ettre  à  M.  le  cardinal 

(Maiarin),  ibid.,  1649*,  io-4^.  III. 

Le  Terme  de  pdqÊies  sans  trébudteff 

ibid. ,  1649  f  in-4''*  ^*  ^^^  pièces 
en  vers  burlesques  sont  signées  Ni-- 
colas  Le  Oru.  W~4. 

LAFFITE-CLAVÊ9  inspectear- 
général  des  fortifications  de  France , 
né  k  Qavé  près  de  Moncrabeau  eu 
Ga^agne  (Lot-et-Garonne)  en  1750-, 
fiit,  en  1783,  envoyé  en  Turquie, 
et  chargé  par  la  Porte  d'un  comman- 
dement dans  la  guerre  contre  la  Bussie. 
Le  sultban  reconnut  ses  services  en  lui 
faisant  présent  d'une  épée  magnifique» 
Promu  au  grade  de  colonel  à  son  re- 
tour en  France,  Lalite  eut  la  direction 
des  fortifications  k  Valenciennes.  Ea 

(1)  81  Tom  en  «loîl  rEiloîle,  «Tial  d*étr«  «Toeat 
il  tnàkt  été  uUlear.  Vm  |o«r  qu*»!  préscmuit  à 
Hcari  IV  foa  Sitloir»  dêt  nmoun  trmfùfues  d* 
9ê  têmpt  (Cet  ovTracc  B*a  dm  été  coraiitt  «!• 
Leoglct  -  Dufrcmoy  )  ;  !•  Roi  ud  dit  t  «  Psisqu* 
•  1««  t*iUc«r»  coainM  tmi  Ibat  âet  livres ,  f  •n« 
»  Umdê  ^Ê9  mm  cfaaac«li«r«  doréaavaat  fatfent 
»  ma*  cbâiaisaa.  »  ^  Vojes  !••  Mémoire»  de  FEf-- 
toile ,  aaada  i6a6.  ^  Le  aiot  eM  fert  plaisant  , 
saia  raMcdvIa  «'ea  paftll  pu  ««M  f**  ^* 
mdtf*. 


1 793 ,  il  oommaftâé  le  eorpi  du  gënie 
ayx  armées  du  Nord ,  fit  la  campa(;oe 
de  la  Belgique  f  et  fut  élevé  au  grade 
de  maréehal-de-camp.  Sa  santé  ne  lui 
permeltaDt  pas  d'accepter  les  fonctions 
qu'on  kii.  offrait  à  l'armée  des  Àrden^ 
ncsy  il  passa  à  l'année  des  Pjreuéc^s- 
Occidentales ,  commandée  par  les  ^•' 
séranx  Servan  et  Lacuée.  Mais  il  fut 
bientôt  compris  dans  un  décret  d'ar- 
Testation  prononcé  contre  vingt  offi- 
ciers-généraux.  Cet  acte  d'ingratitude 
hii  donna  le  coup  mortel.  Le  courrier 
qui  lui  apporta,  quelque  temps  après , 
Tordre  de  son  élargissement  et  le 
brevet  de  géuéral  de  divisioil ,  arriva 
trop  tard  ;  il  était  mort  la  veillo.  Laf- 
fite-Glavé  avait  publié  :  I.  Un  Mé- 
moire militaire  sur  la  froniière  du 
Nord,  1779,  iu-8Ml.  Un  Traité 
élémentaire  de  castramétation  et  de 
fortification  passagère.  C<  t  ouvrage, 
qu'il  avait  composé  pour  une  école 
qu'il  fonda  en  Turquie ,  est  roagnifi- 
quemeut  imprimé  en  laogue  turque , 
i  Pcra,  dans  rimprimerie  du  palais 
de  l'ambassadeur  de  France,  17B7, 
a  part.  in-4^.y  avec  10  plancbes. 

A.  B— T. 
LAFITAU  (Joseph  •  François  ) , 
missionnaire  et  historien ,  jéMlîte  , 
naquit  à  Bordeaux.  Il  fut  employé 
aux  mbsions  du  Canada  pendant  plu- 
sieurs années  ,  revint  ensuite  en 
France,  où  il  professa  les  belles- 
lettres  ,  et  mourut  en  1 7^0.  On  a  de 
lui  :  I.  Mémoire  concernant  la  pré* 
cieuse  plante  ging-senf^  de  Tarta^ 
rie^  Parb  »  17 18,  in-S**.  de  88  pag., 
avec  une  planche  représentant  la 
plante  qui  fait  le  sujrt  de  ce  Mé- 
moire (1).  II.  if  œiirs  des  Sauvages 


{ t\  L*  P.  L«ataii  y  tr«iu  d^ane  pUnte  qu'il  »«âU 
accumrrle  d*iM  le  payi  4«a  Iro^uoii,  ei^M  nom  • 
im*  muftUmnacunaJémif,  Danttvotfpin  «D,ceit« 
planta  rki  U  loéinc  que  celte  ()uv  Ici  i.kia<»i<  noar- 
mcnt  gin-i«ftf ,  ou  pU«  es«<U»rnt /r'n.-cAen,  el 
Jec  li«ttUcUoiu  9rkhoda»  XI  ptrbh  u.ruiu  «p&c  U 
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américains  comparées  amx  meenrs 
des  premiers  temps ,  Paris,  §7^3, 
a  vol.  in -4*.,  fig-î  Btouen,  1724» 
4  vol.  in-ia.  L'auteur  donne  des 
détails  très  étendus  et  très  exacts 
sur  tes  coutumes  ,  les  raeeurs ,  la 
religion  des  sauvages  de  l'Améri- 
que, et  notamment  de  ceux  du  Ga« 
nada.  H  avait  été  à  même  de  bien 
connaître  ces  peuples ,  ayant  long- 
temps vécu  ches  les  Iroqiiois.  Il 
cherche  h  prouver  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Amérique  viennent  ori- 
ginairement de  ces  barbares  qui  oc- 
cupèrent d*abord  le  coDîinent  de  la 
Grèce  et  ses  iles;  d'où  ayant  envoyé 
de  tous  odiés  diverses  eûlonies  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  ils  furent  obli* 
gés  enfin  d'en  sortir,  ayant  été  chassés 
eu  dernier  lieu  par  le^  Cadméens.Geax, 
ajoute  Lafiiau ,  qui  connaîtront*  bien 
les  |)eu|)les  birbares  de  l'Amérique 
septentrionale  y  trouveront  le  carac- 
tère de  ces  Hclîeniens  et  de  ces  Pé- 
lasgiens.  On  ne  peut  nier  qne  plu- 
sieurs des  aperçus  du  P.  Lafitau  ne 
soient  ingénieux  ,  et  que  ce  livre 
n'annonce  une  grande  connaissanee 
de  l'aptiquité.  III.  ffistare  iSeï  dé- 
couvertes  eédes  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  le  Nouveau  -  Monde , 
Paris,  1753,  a  vol.  in-4''-»  Cfî» 
ibid.,  17549  4  ^ol"  in-i^.  Ije  titre 
de  cet  ouvrage  est  inexact ,  puisque 
Ton  n'y  trouve  qu'une  hisioiie  dé- 
taillée des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  orientales;  elle  e^l 
précédée  de  ce  qui  concerne  leur^t  dc- 

pbnte  tronrée  ••  Caaada ,  par  le  P.  L«6U«,  a». 

Çartient  tu  gitnrr  panax ,  cowme  le  §ùt^9fg 4m 
•lUrie;  m.^ii  il  nVtt  pu  écalevent  certain  qa* 
re  toit  l*  «éne  ctprcr  ,  on  lc0«nAr  ^min^^tj^ 
iia.  Ce  D*ett  pai  ici  le  lieu  dm  niscuter  ce  f»tt,  Mir 
lequel  os  trouvera  uHclqae*  écUirciMcmeatx^aa* 
r«rt<ele  Giru«ng  du  tlicùoonaire  des  ■cicacrt 
mddiealff.  L^  g$n»i9Hg  da  Caaa^  ,  paitd  à  1« 
Chiof  «  y  fut  d'"b'>rd  reç«  avec  «aprcfat  mrsl ,  et 
payé  prrikqa'à  i*cx*'  ^^  6*°  -»*^S  ^*  Tariari«  ; 
mais.  Mil  par  prévratian,  aoû  para  qii*aa  nf 
trouva  pai  l«i  miokcs  pn^pricUt)  oa  refuaa  d-  pnia 
d*«a  raccToir.  A.  K — t. 
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loomtes  en  &firii|iie  :  qoaot  ta  Nen- 
leao  -  Monde  ,  c'c»t  en  trois  f  *gtt 
fuefauleur  raconte  Tar rivée  et  le  se'- 
^  de  Cabrai  ao  Brésil;  après  quoi 
il  abandoBoe  totaleineiit  l'Aokérique. 
lifilatt  termine  soa  histoire  à  Taunée 
iS8i,  paroe  qu'à  cette  époque,  le 
Portail,  qui  Tenait  dTétre  iocorpoKV 
i  h  noosîcbie  espagnole,  «  parut, 
»dtl  Fauteur,  avoir  tout  perda  en 
•  cbaogrant  de  maiire.  »  Ce  livre 
offre  au  ei trait  judicieux  des  princi- 
paox  écnvaios  qui  avaient  traité  k» 
B^  sujet;  le  styk  en  est  simple  el 
«pwble.  E — s. 

LAFITâU  (  PiBBRi  •  Fiuvçoi)  ), 
nqiie  de  Sisterou  ,  naquit  à  Bor- 
<ieMSeo  i6B5 ,  et  entra  d'abord  ch«s 
JH  jéuiles.  Adroit  et  iosinnaul ,  il  fut 
i<|;é  propre  à  jouer  un  rôle  dans  ien 
■^ociaiioosqut  eurent  lieu  sous  la  ré- 
gcoœ  rdativemcut  aux  affaires  du  jan- 
uoisiK.  U  était  à  Rome  eu  17 16,  et 
^  J  pana  quelques  annérs  à  cher- 
CKrct  à  proposer  des  moyens  de 
MDciliation;  mois  il  avait  affaire  à 
^gRMqBÎ  ne  voulaient  qitc  susciter 
des  difficultés ,  et  il  ne  put  parvenir 
î  calmer  les  divibioiis.  Toutefois  il 
M  0)iiduisit  dans  cette  conjoncture 
de  nuaière  à  mériter  les  bontés  de 
Ciment  XI.  On  a  dit  qu'il  s'clait 
^B  agréable  à  ce  poniife  par  son 
ciprit  cl  ses  saillies;  il  est  à  croire 
(|u'il  lui  fallut  autre  chose  pour  s'at^^ 
tirer  la  bienveillance  d'uQ  pape  si 
pan  et  si  xélé.  U  P.  Lafiiau  fut 
eliarçé  quelque  tempa  pr  itUeri/n 
^s  aŒûres  de  France  à  Rome.  Le 
Snovfmbre  1719,  il  fut  nommé  4 
"tiédie  de  Sisteron;  il  n'avait  pas 
^il  ses  derniers  voeux  de  jésuite.  Il 
^  ^eré  à  Rome  même ,  le  1  o  mars 
'7^0,  et  revint  eu  France  Pannée 
''liTaitie.  Le  journal  de  Dorsanne  le 
^{>fé»ente  oomuie  un  homme  léger 
^  ioQuuéqueut.  Uuclos  U  traite  cu- 
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eore  plus  mal  daus  ses  Mémoires  m- 
ereis  sur  les  règnes  de  Louis  XIV 
ei  de  Louis  XTi  mais  le  témoi- 
gnage de  cet  écrivain  caustique  et  cy- 
nique est  ici  d'autant  plus  suspect 
qu'il  a  renchéri  sur  ce  qu'il  en  a 
trouvé  dans  les  pamphlets  d'un  parti 
fortement  déclaré  contre  ce  prélat. 
Lafitau  désapprouva  ta  consultation 
des  avocats  de  Paris  en  favenr  de  l'évé- 
q«e  de  Senec,  et  assista  au  concile 
d'Embrun,  où  ce  dernier  fut  con- 
damné. En  1753 ,  il  signala  dans  un 
mandement  les  Anecdotes  ou  Mémoi" 
res  secrets  sur  la  constitution  Uni^e* 
nitus  (par  Villefore),  et  il  accompagu» 
son  mandement  d'une  Réfutation  des 
Anecdotes ,  Gray,  1 734  ^  3  vol.  in-8\ 
Les  Anecdotes  et  h  Réfutation  furent 
supprimées  par  an  et  du  conseîL 
L'evèque  s'en  plaignit  par  une  lettre 
an  cardinal  de  FJeury,  et  neuf  évé^ 
ques  en  écrivirent  au  roi.  L*évéque 
de  Sisteron  publia  dans  le  mémo 
sens  vine  Histoire  de  la  constitution 
Cfmgenitus,  1737  et  t758,  a  vol. 
tn-i'i  ;  ouvrage  qui  déjdut  égale- 
ment à  la  cour,  où  Ton  craignait  que 
ees  écrits  ne  ranimassent  l'ardeur  des 
disputes.  Le  zèle  de  M.  La6tau  l'ex- 
posa aussi  à  des  contradictions  de  la 
part  des  parlements  lors  des  refus 
de  sacrements.  Le  parlement  d'Aix  le 
dénonça  au  roi  en  1755,  et  menaça 
de  saisir  son  leioporel.  Un  dit  que  ce 
prélat  devint  moins  vif  sur  la  fin  de 
sfl  jours;  il  ne  s'occupa  plus  que 
d*exercici*s  de  piété  et  de  la  composi- 
tion de  livres  de  dévotion.  On  a  do 
lui ,  outre  les  uuvra<;es  que  nous  avons 
cités  :  L  La  f^ie de  Clément  XI,  i*j5i^ 
vol.  in-i  a.  IL  fermons,  Lyon,  1 747, 
4  vol.  in-ii.  IIL  Retraite  de  quel* 
ques  jours  j  in- ta,  1750.  IV.  Avis 
de  direction  y  in-ia.  V.  Conférences 
pour  les  missions,  in-ia.  VL  Lettre^ 
spirilueUes,  in-ia.  VU.  La  Fie  et 
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les  Mystères  de  la  très  Su.-rîergê.^ 
avo!.  in-ia,  1 759.  Il  parut  sur  ce 
dernier  ouvrage  une  Lettre  d'unSoV" 
délais  à  un  de  ses  amis  ;  c'est  une 
critique  souvent  injuste  du  livre  de 
réyéque,  qui,  à  la  Tériléi  donnait 
quelque  prisse  sur  lui  par  des  récits 
singuliers  et  des  traditions  apocrv- 
pbes.  Lafitau  mourut  le  3  avril  1764 
au  château  de  Lurs,  qui  appartenait 
lUx  évéques  de  Sisteron.  P— >c— t. 
L  A  F 1 T  E  (  Marie  -  Elisabeth  , 
damePE),  née  à  Paris  vers  1750, 
et  morte  à  Londres  au  mois  de  no- 
vembre 1794»  ^  cultivé  la  kttératttre 
aveCN  quelque  succès.  hiW  a  composé 
divers    ouvrages    d'éducation    dans 
le  genre  de  ceux  de  fierquin,  et  qui 
n'ont  pas  eu  moins  de  vogue,  si  Ton 
en  juge  par  le  nombre  des  éditions 
qui  se  sont  succédées  rapidement.  On 
a  de  cette  dame  :  I.  Lettres  sur  di» 
vers  sujets,  la  Haye,  1775,  in-ia. 
II.  Réponses  à  démêler,  ou  Essai 
d'une  manière  d'exercer  VaUen^ 
iion,  Lausanne,  1791 ,  in- 1  a.  III. 
Entretiens ,  Drames  et  Contes  mo' 
roux  à  t  usage  des  enfants,  4'*édi<- 
lion,  Paris,  1801, a  vol.  in-  la  ou 
iD-8^  Elle  a  en  outre  traduit  de  l'al- 
lenund  :  i".  Histoire  de  la  conter' 
sion  du  comte  Siruensée,  ci-devant 
ministre  du  cabinet  de  S*  M.  do- 
noise ^  parMunter,  Lausanne,  1 773, 
în-8®.;  —  a<*.  Mémoires  de  Mlle,  de 
Stemhçim,  par  Wieland,  la  Haye, 
1773 ,  a  vol.  in  -  la  ;  —  3".  f^iiet 
Lettres  de  Gellert,  Utredit,  1775, 
3  vol.  in-8^  Enfin  elle  a  eu  part  à  la 
traduction  des  Essais  sur  la  pkysio- 
gnomonie  de  Lavater  (^qr-  Lava- 
teb).  W — s. 

LAFOENS.  r.  liBAQAircE. 
LAFOLLIE.  rqy.  Follie. 
LAFONT  (Joseph  de),  fiis  d'un 
procureur  au  parlement  de  Paris,  na- 
4|uit  en  cette  yillç  en*  1686.  Sa  liai-; 
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ion  avec  le  comédien  La  ThoriRRFfr 
le  jeta  dans  une  carrière  difféienttt 
de  celle  à  Uquelle  il  semblait  destiné. 
C'était  un  homme  d'esprit  et  de  plaisir^ 
dont  on  ne  parlerait  guère  sans  sa 

Ctite  pièce  des  Trois  Frères  rivaux^ 
gatelle  ingénieuse,  agréablement 
versifiée,  et  qui  est  le  seul  de  ses  ou- 
vrages resté  au  théâtre.  Doiuitf' ,  ou 
Jupiter  Crispin^  la  première  de  ses 
comédies,  qu'il  donna  en  1707 ,  n'é- 
tant encore  âgé  que  de  dix-neuf  ans  ^ 
parait  avoir  fourni  à  Saint-Foix  le 
modèle  d'une  àts  plus  jolies  scènes 
de  V Oracle;  mais  cette    dernière 

5 otite  jHèce  fut  justement  comparée, 
ans  sa  nouveauté,  à  un  tableau  d» 
l'Albane,  tandis  que  celle  de  Lafont 
n'est  qu'une  caricature  désavouée  par 
le  goût.  Sa  seconde  production  drama- 
tique  fut  le  Naufrage^  ou  la  Pompe 
funèbre  de  Crispin^  farce  sans  vrai- 
semblance ,  juuée  en  1 7 1 0 ,  et  ipii  n'a 
que  le  mérite  du  style.  Le  même  au- 
teur fit  représenter  ensuite,  en  1712» 
Y  Amour  vengé ,  comédie  dont  le 
fond  est  des  plus  l^ers,  et  qui  n'ob- 
tint qu'un  très  faible  succès.  On  ne 
lui  en  vola  pas  moins  le  sujet,  et 
mieux  que  le  sujet,  car  le  Rendez- 
voii5(de  Fagan  )  n'est  qu'une  copie  de 
VJmour  vengé,  qui  avait  été  repré- 
senté plus  de  vingt  ans  auparavant. 
Les  trois  Frères  rivaux  sont  de 
1713,  et  donnèrent  place  à  LafonI 
parmi  les  auteurs  de  petites  pièces  dia 
Théâtre-Français,  il  ne  sut  jamais 
entreprendre  un  grand  ouvrage;  ses 
productions  portent  toutes  le  carac- 
tère d'insouciance  et  de  légèreté  qui 
lui  était  propre.  Les  quatre  pièces 
que  nous  venons  de  àter,  ont  cté 
réunies  eu  un  volume  in-ia ,  Paris  y 
174^).  U  y  a  du  naturel,  de  ia  gaiié 
dans  les  situations  et  dans  te  dialo- 
gue; les  rôles  de  valets  surtout  »ont 
écrits  arec  une  verre  assez  comique^. 
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bfaitcst  anssi  antear  de  plasieart 
opéras  :  les  Fàe$  de  Thalie  ;  la 
Cniùpe;  la  Provençale;  Hyper* 
mekrejtilfsAmowrsdeFrotée.  Ils 
fiireot  cooofe  mieux  accueillis  que 
3» comédies,  et  les  Fêtes  de  Tha- 
b  ODt  conaenré  qudcpie  réputation. 
LiAm  cnvaiOa  Cément  pour  TO- 
pén-Gomiqne  arec  Lesage  et  d'Orue- 
val  :li  mciUeare  des  petites  piëcesqu^il 
ji  doBoées  seul  ou  en  sodëté,  est  le 
Mmiie  reversé.  Il  aimait  le  vin  et 
le  jeu,*  son  état,  voisin  de  la  misère, 
u  Im  pennettait  pas  d'Ctre  fi>rt  déli- 
cat dias  ses  plaisirs  ni  dans  ses  liai- 
(01U.U  aurait  sans  doute  fait  plus  de 
progrès  dans  son  art,  s'il  eût  pu  voir 
naUenre compagnie^  et  s'il  ne  se  fût 
popt  livré  à  des  jouis^nces  grossières 
qni  ODt  abrégé  ses  jours.  Il  mourut  à 
^ttsycD  i^aSy  âgé  de  trente  «neuf 
ans.  A— -o— R. 

LAFONTAINE  (  Jxiir  m  )  naquit 
à  CUieao-Thierry  le  8  juillet  i6if. 
U  piODier  des  poètes  andena|  et  mo- 
dernes dans  un  genre  de  po&e  très 
'grâble,  non  moins  original  par  son 
caïadère  et'  sa  conduite  que  par  son 
^t  et  son  génie^  La  Fontaine  est  un 
de  ees  hommes  rares  dont  on  admire 
fes  ouvrages  y  et  dont  on  aime  la  per- 
<p&Ae.  Le  premier  de  oes  deux  sen- 
tiiDeais  bàx  lire  sans  cesse ,  et  avec  un 
f^  toujours  nouveau  j  ses  inimi* 
^es  productions;  le  second  fiiit  re- 
dMicher  avec  empressement  tous  les 
^âails,  toutes  les  particularités  de  sa 
^privée  et  littéraire.Gette  disposition 
^Mlrale  des  lecteurs  nous  a  engagés  à 
«fÇ  avec  soin  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
^'lûstoire  de  ce  grand  et  ainnable  poète, 
et  BQtts  autorise  à  Técrire  nous-mêmes 
avccqoelqiieétendue.  Son  enfance  n'of> 
uit  ncu  de  remarquable.  Élevé  par 
«s  mahres  d'école  de  village ,  son  ins- 
^nvtiouiut  très  négligée,  et  ne  fut  guère 
pfftctiounéeàReims,  oùquelques-uQa 


LAF  ia5 

veulent  ^"il  ait  encore  éludié.Cclte  cir- 
constance ,  et  peut-être  aussi  te  ca- 
ractère de  son  esprit,  distrait,  iusou- 
ciaot,  paresseux,  expliquent  le  phéno- 
mène d'un  grand  poète  arrivé  à  Tage 
de  vingt-deux  ans  sans  avoir  laissé  en* 
trevoir  aucune  étincelle  de  son  rare  et 
beureux  génie.  Le  tilent  de  la  poésie , 
surtout  lorsqu'il  est  porté  ii  un  haut 
degré,  est  celui  qui  s  annonce  le  plus 
tôt ,  et  qui  se  développe  le  plus  rapide- 
ment dans  un  jeune  nomme.  La  Fon- 
taine est  une  exception  à  cette  règle 
assez  générale.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  TOra* 
tinre^  il  en  sortit  au  bout  de  dix-huit 
mois:  <  et  lorsqu'on  aura  vu  quel 
»  homme  c'était,  dit  l'abbé  d'Oiivet, 
»  on  sera  moins  en  peine  de  savoir 
»  pourquoi  il  en  sortit,  que  de  savoir 
»  comment  il  avait  songé  à  s'assujettir 
»  aux  règles  d'une  congri^ation  reli- 
»  gieuse.  »  La  solution  de  ce  problème 
est  pourtant  bien  simple  :  C'est  que 
problablement  il  n'y  avait  pas  son^é. 
Ce  fut  peu  après  sa  sortie  de  fOratoire 
qu'un  officier  en  garnison  à  Château- 
Thierry  lut  en  sa  présence  l'ode  de 
Malherbe  sur  Passassinat  de  Henri  IV. 
Saisi  d'étonnement  etd'admiralion,  il 
semble  que  La  Fontaine  se  soit  écrié,  â 
l'imitation  du  Corrége  :  a  Et  moi  aussi 
»  je  suis  poète.  0  Dès  cet  instant , 
Malherbe  fut  sa  lecture  favorite ,  et 
même  pendant  quelque  temps  son 
unique  lecture  :  la  nuit,  il  l'apprenait 

Er  cœur;  le  jour,  il  allait  le  déclamer 
ns  les  bois.  Bientôt  il  ne  se  contenta 
pas  de  le  Ure,de  l'apprendre,  de  le  dé- 
clamer, il  essaya  de  l'imiter;  mais  son 
instinct  et  son  goût  l'avertirent  bien 
vite  que  ce  modèle,  excellent  à  cer- 
tains égards ,  n'était  cependant  pas 
celui  qu'il  devait  se  choisir  :  le  genre 
pompeux  et  quelquefois  enflé  de  MaU 
herbe  est  bien  opposé  .en  eflet  au 
goût  naïf  et  gracieux  de  La  Fonuûne. 


ia4  LAF 

Il  pensa  me  gdter,  dit-il.  Les  grâ- 
ces plus  simples  et  plus  naturelles  de 
nos  vieui  auteurs  lui  inspirèrent  0» 
goÂt  non  noms  vif  et  beaucoup  plus 
constant.  1)  fut  surtout  charme  de  Ra- 
belais ,  qu'on  a  appelé  la  raison  ba- 
btltée  en  masque,  et  de  Marot,  dont  it 
imita  souvent,  et  perfectionna  Vête» 
gant  hadinage.  Il  se  laissa  aussi  cap^ 
tiver  par  la  g;ilanterie  des  bergers  de 
FAstrëeet  les  descriptions  pstoiales 
de  ce  longroman.  Enfin  Voiture,  trop 
estime  alors ,  trop  dédaigné  peut- être 
aujourd'hui,  fut  un  de  ses  auteurs  de 
prédilection^ et  il  s'aToua  le  disciple 
ée  Makre  Vincent  [Vuiture),  comme 
celui  de  Maître  François  (  LUbelais  ), 
et  de  Maître  Clémeii  (  Marot }.  Dans 
la  première  chaleur  de  son  enthou- 
siasme pour  Malherbe,  il  avait  voulu 
l'imiter,  et  avait  soumis  ses  premiers 
esj«is  â  son  père,  qo^  passionné  pour 
la  poésie,  quoiqu'il  ne  s'y  entendit 
guère  ,  et  charmé  d'avoir  on    fils 
poète,  lui  avait  fort  applaudi.  Un  de 
SCS  parents,  nommé  Pintrel ,  homme 
instruit,  et  de  qui  nous  avons  udo 
traduction  des  Épitres  de  Sénèque,  lui 
applaudit  aussi  ;  mais  à  st%  encourage- 
ments il  mêla  des  critiques  et  surtout 
de  très  utiles  conseils;  il  lui  donna 
entre  autres  cdui  de  lire  les  anciens, 
de  se  pénétrer  de  leur  manière  noble  et 
Mmple,  et  lui  indiqua  particurièrement 
1  éreoce,  Horace,  Virgile,  Quintilien , 
ciimme  les  ineillcars  modèles,  et  les 
meilleurs  maîtres  du  goût.  La  Fontaioe 
1<!S  Int  et  les  admira.  Pour  mieux  s'ins- 
truire à  leur  école,,  il  ne  dédaigna 
)io:nt  le  travail  servilc,  mais  utile,  de 
la  traduction  \  et  celle  de  \' Eunuque 
de  Térencc  ,   qu'il  fil  imprimer  à 
Keims  en  16549  est  le  premier  ou- 
vrage qu'il  ait  publié.  H  raconte  lui- 
même  une  anecdote  qui  prouve  tout 
)e  charme  que  lui  faisait  épron?er  la 
^l|ir«de  et  s  grands  ecrWains  de  Tan- 


Lir 

tiquité.  Il  voyageait  dans  aoe 
publique  :  on  s'arrête   pour  aimer  ; 
pendant  qu'on  apprête  le. repas    et 
qu'on  sert,  Lafsniame  s'^oigne  ak 
Faufaerge ,  tire  un  Tite-Live  de  m 
pocbe,  se  met  à  le  liite ,  et 'caplivë  for 
l'attrait  de  cette  lectofo,  it  oublie  4lt 
diner,  malgré  son  appétit  o»dîi»v 
rement  fort  grand  ;  enfin  a ve>t»  |tar  im 
valet  d'auberge,  il  rejoint  ses  000^ 
gnons.de  voyage,  prêts  à  neMoalereft 
voiture.  J'arrivai,  dit-il  plaisaaMMBt, 
a$sez  à  temps  pottr  èompter,  9  Ifoma 
ne  salirions ,  dit-il  dalis  me  note  de 
set  fables,  aller  pbi#avtiiilqiieWs  an- 
ciens; ils  ne  Bou^  ont  laias^  que  k 
gloire  de  les  bien  suivre.  «•  "On  voit  ^st 
si  son  humeur  pacifique  l'a  «eBipêêlië 
de  prendre  part  il  la  vive  querelle  qfà 
s'elev»  de  son  temps  sur  la  pt«ém>- 
nence  des  anciens  ou  des  moderse»,  il 
pensait  néanmoins  sur  cette  questioa 
comme  Boileauet  Racine  :  léi^Miêmese 
croyait  très  inférieur  à  Phèdre,  dran 
sait  que  Fontcnelle  disait  que  c'était 
par  iétise  que  La  Footaiae  seingeait 
ain.^.  Bfoins  heureux  à  l'égand  des  écri- 
vain» grecs  dont  il  ignora  toufoora  k 
langue ,  il  ne  put  les  Tire  que  dans  des 
traductions;  mais  il  eut  le  rareavantage 
de  se  les^  foire  traduire qi]elqiiefi>is  par 
Racine  :  il  goûtait  singulièrement  Pio- 
tarque,  et  par  dessus  tout  Haton,  qu'il 
appelle  quelque  part /e^ibi^gnsmi^lcs 
amuseurs,  La  plupart  des  matimes  de 
politique  et  de  norale  qu'il  a  sesiëes 
dans  ses  £ibles,  sont  tirées  de  ces 
deux  écrivains.  Elks  étaient  tontes 
notées  de  sa  main,  ainsi  qu'uneinfinilé 
d'autres  passages  sur  les  exemplaires 
qui  lui  avaient  appartenu,  et  que  l'aJibé 
d'Olivet  atteste  avoir  vos.  La  lîttëra* 
ture  italienne  avait  dès-lors  une  ré|»u- 
tatien  q^i'clle  n'a  pas  cessé  desoureoir  ; 
La  Fontaine  la  préfiérait  k  la  notre 
qui  no  possffdait  encore  presque  aucun 
des  c]^i€s-d'œuvre  qui  l'oftf  enrit^iç 
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dqRn»  ;  i  M  divaiissaii  mieux ,  di» 
sM,  «Tee  les  lubens,  et  il  eut  iiiie 
pédiiaclMii   particttlièfe  pour    Ma* 
émày  DOD  6aBS  doute  oomme  écri- 
?jn  poUtiqne,  nais  comme  fauteur 
iD^éoieux  ^e  B^lphegor  et  de  U 
ManàfMpn^  ;  il  n'en  eni  pas  mtiue 
fKMr  fAiieste  et  fieccace,  cfuM  a  si 
«gréabtnaentimitës«etsoaveul  «heu- 
KtMBÔit  swpasjMét.  Quek|tte  ekafme' 
^Mtle  père  de  La  Foolaioe  de  voir 
M  fiis^oïkirer  Jes  leMres  et  la-  poésie, 
il  ont  ^e  ie  takot  de  faite  des  i^rs^ 
ae^etait  pas  être  Monique  occopatiûn 
^irtavte,  et  il  Toolm  lui  donner  un 
^  Poorva  de  la  charge  de  maître 
^  etux-et-foiéts,  il  kfit  passer 
tv  b  tèe  de  son  fils,  et  il  le  maria  : 
I«a  Fontaine  prit  «rcc  une  égale  dnasti- 
daooe  lempkn  et  la  femme  qu'on  lui 
Amuu;  ii  fiii  maître  des  eaux-et-focéts 
bis  B^ligent ,  et  mari  très  indifférent. 
Àfa»,  Bbuie  fiéricarty  était  ce- 
pcadaiit  tldle^  aimable,  spirituelle; 
ti^  m  lénoi^age  qu'il  Ini  rend  lui- 
*^,  et  il  In  consahatt  qaelqudiyis 
tnr  les  productions  :  mais ,  soit  que 
^odqoes  d^uts  de  caractère  se  )oi- 
Çsisieit  à  ces  ixmnes  qualités ,  abit 
7«nuunenrde  La  Fontaine  lui-méBie 
^  pta  propre  à  ces  vertus  dom^s- 
tîqacsqui  rendent  un  màiage  beusenx, 
il  qiÉtsInetitôt  sa  femme  qu'il  ne  vint 
fntvisâer  que  de  loin  à  loin,  et  pour 
^oadie  qwlqncs  pièces  de  terre,  mcn- 
paat  mmfamds  m^tc  $an  reifam^ 
<NUK  «I  k  dit  dans  son  Epitaphe, 
<  ^isnpant  ainsi  son  héritage ,  qiie 
tt  Imm    dissipait   aussi  de    soh 
Mi  Badne  le  ils  raconte  cependant 
M  siogvliar  Irait  de  jalouôe  de  ee 
^^  n  insouciant,  si  indifférent.  Un 
Cipit«M  de  dra^s,  nommé  Poi« 

Cit,  vieux  militaire,  voyait  aaai- 
(otlp^Xa  Fontaine.  La  Fontaine 
*syB-«pefco«ait point  ;  mais  on  i'en 
ft  apmtrttc^  09  loi  psrsi^  imiae 
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que  ixm  honneur  exigeait  qu'il  Ilî  de* 
mandât  raison  de  sa  conduite.  Préoc- 
cupé de  cette  idée ,  le  bon  La  Fontiine 
qui  aimait  tant  à  dormir ,  se  lève  de 
grand  matin,  va  trouver  Poignant, 
le  presse  de  s'habiller,  de  prendre  son 
épée,  et  de  le  suivre;  i!s  sortent,  et 
ne  sont  pas  plutôt  hors  de  la  ville,  que 
La  Fontaine  dit  à  Poignant ,  déjà  fort 
étonné,  et  dont  l'étonnement  dût  re- 
doubler sans  doute  :  «  Il  faut  que  je 
a  me  batte  avec  vous  ;  on  m'a  assuré 
m  que  je  ne  pouvais  m'en  dispenser,  a 
Il  lui  en  explique  succinctement  le 
motif;  et  sans  lui  donner  le  temps  de 
-répliquer,  il  met  l'épee  à  la  main. 
.Poignant,  forcé  de  se  défendre,  iait 
sauter  d'un  coup  l'épée  de  La  Fon- 
taine ,  et  profite  de  l'instant  où  son 
adversaire  est  désarmé  et  interdit  pour 
entrer  en  explication  avec  lui ,  et  lui 
faire  sentir  le  ridicule  de  %à  conduite. 
Il  proteste  au  surplus  qoe  puisqu'il    ^ 
a  pu  troubler  ainsi  sa  tranquillité ,  il 
ne  remettra  plus  les  pieds  chrz  lui. 
«  Au  contraire,  lui  dit  vivement  La 
a  Fontaine,  j*ai  fait  ce  qu'on  a  exigé 
»  de  moi  ;  mais  actuellement  je  veux 
»  que  vous  soyez  plus  que  jamais  as<- 
•  a  sidu  chez  moi ,  sans  quoi  je  me 
a  battrai  encore.  »  La  réconciliation 
fut  entière  et  parfaite.  Quelques  pièces 
de  vers  échappées  au  milieu  de  «s 
tMcasseries  domestiques  à  la  muse 
insouciante  et  paresseuse  de  La  Fon» 
iBÎBe  lui  avaient  déjà  fiait  quelque  ré- 
putatioo  ,    lorsque  la  duchesse  de 
BoniHonj  l'une  des  nièces  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  fut  exHée  à  Château- 
Thierry.  Les  quatre  sœurs  Mancini 
aimaient  la  galanterie  et  les  plaisirs  ; 
elles  aimaient  aussi  Fesprit,  les  let- 
tres, la  poésie,  qui  donnent  plus  de 
grâce  k  la  galanterie ,  pins  de  déltca- 
icsse  aux  plaisirs.  La.  duchesse  de 
Bouillon  aocùetilit  La  Fontaine;  et  sou 
ûnagiiiasio)  libre  ^t  enjouée  encutt*^ 
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ragcanl  le  polte^  lui  saggëra,  clit*on« 
ridée  de  ses  premiers  contes.  Lors- 
qu'elle revint  à  Paris ,  rappelée  dt 
son  exil ,  elle  amena  avec  elle  La 
Fontaine,  qui,  à  quelques  courtes  ab- 
sences près  y  y  passa  les  trcuteKânq 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  de 
ses  parents  y  nommé  Januard^' qui 
avait  la  conGance  du  surintendant 
Fouquet  y  l'introduisit  auprès  de  ce 
magniCque  mécène ,  qui  sut  Tappré- 
der  y  et  le  plaça  sur  la  liste  nom- 
breuse des  pensions  qu'il  faisait  aux 
hommes  de  mérite  dans  tous  les  gen- 
res :  mais  si  la  feveur  et  la  prospérité 
de  Fouquet  répandirent  sur  îja  Fon- 
taine quelques  bienfaits  passagers, 
l'exil  et  la  disgrâce  de  ce  ministre  lui 
acquirent  une  gloire  immortelle.  Ne 
craignons  point  derépéter,  après  tant 
d'autres,  que  ce  fut  une  époque  hono- 
rable pour  les  lettres,  puisque  deux 
hommes  qui  les  cultivaient  avec  tant 
de  succès^  loin  de  suivre  la  foule 

Sui  s'éloignait  du  ministre  abattu  et 
isgracié,  se  montrèrent  fidèles  au 
malheur,  et  pleins  de  courage  dans 
leur  reconnaissance.  Pélisson  fîit  élo- 
quent dans  ses  plaidoyers,  et  îja  Fon- 
taine dans  ses  vers.  «  II  déplut  à  son 
9  roi ,  dit-il ,  parlant  de  Fouquet,  ses 
9  amis  disparurent,  ou  même  l'accu- 
9  sèrent  : 

llAlgré  UmC  c«  lorrtBt,  )•  loi  doimaî  dei  ptean } 
J^ACOosUmui  cliaeaii  k  pleurer  êu  aulknin. 

Qui  ne  les  eut  pleures  en  effet,  en  li- 
sant cette  Et^e  attendrissante ,  où 
La  Fontaine  demande  au  roi  la  grâce 
de  son  bienCaiiteur ,  et  ose  lui  dire 
qu'il  doit  l'accorder  !  Tout  le  monde 
connaît  cette  belle  et  touchante  Elé- 
gie que  La  Fontaine  £iit  soupirer  aux 
nymphes  de  Vaux,  et  dans  laquelle 
le  charme  des  beaux  vers  s'accroit 
encore  par  le  souvenir  d'une  action 
généreuse.  On  ne  connaît  pas  aussi 
généralement  une  Ode  plus  coura** 
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geuse  encore,  dont  les  vers  sont 
moins  beaux  ,  mais  plus  hardis  $ 
file  est  également  adressée  à  Louis 
XIV.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas 
dans  ces^rits  publics  et  solennels,€rop 
souvent  monuments  d'une  reconnais- 
sance fastueuse ,  qu'il  (aut  chercher 
la  plus  touchante  preuve  de  la  senâ- 
bilité  de  La  Fontaine  et  de  sa  re* 
connaissance  pour  Fouquet;  c'est  dans 
l'épanchemeut  sans  feinte  et  sans  art 
d'une  correspondance  avec  sa  femme. 
11  accompagnait  ce  parent  auquel  il 
avait  dû  la  connaissance  et  la  protec» 
tion  du  surintendant,  etqui,paita- 
geant  la  disgrâce  du  minisure  auquel 
il  avait  été  attaché,  était  exilé  à  Li« 
moges  :  il  adressa  dans  f^usîeurs  let- 
tres la  rdation  de  'ce  voyage  à  sa 
femme.  Privé  de  la  protection  de 
Fouquet,  La  Fontaine  en  trouva  une 
plus  éclatante  dans  la  plus  aimable 
princesse  de  (a  cour  de  Louis  XIV, 
SC"*.  Henriette  d'Angleterre,  qui  lui 
donna  dans  sa  maison  une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire;  mais  le  poète 
perdit  bientôt  cette  intéressante  bien- 
faitrice. D'illustres  protecteurs ,  à  la 
tête  desquels  il  ûiut  placer  le  grand 
Gondé,  le  prince  de  Gonti,  le  duc  de 
Vendôme,  le  grand  Prieur,  et  sur- 
tout le  duc  de  Bourgogne ,  dans  un 
âge  encore  très  tendre,  surent,  par 
leurs  bienfaits,  préserver.  La  Fontaine 
de  cette  détresse  et  de  cette  indigence 
oufauraient  infailliblement  réduit  son 
indifférence  ,  son  incapadlé  absolue 
dans  les  afi&ires  les  plus  communes  de 
la  vie,  et  la  mauvaise  adoûnisfration 
d'un  patrimoine  honnête ,  mais  mal 
gouverné  par  sa  femme,  et  vendu  par 
lui  pièce  &  pièce.  Toutefois  les  libé- 
ralités de  ces  illustres  mécènes  eussent 
encore  été  insuffisantes.  Aussi  mau- 
vais économe  de  leurs  dons^u'il  Tarait 
éié  de  son  fonds  et  de  son  revenu  ^ 
il  n'en  réglait  pas  imeax  remploi,  ]m 
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itiîpnt  JTec  la  même  bdlitë ,  et  re- 
iBoiiait  sans  cesse  d^iis  les  mêmes  em- 
krru.  Une  femme  aimable  et  génë- 
Rase,  M—,  de  la  Sablière,  le  mit  k 
fabri  de  ces  tristfs  embarra$ ,  du 
BOÎDS  pendant  vingt  années ,  sans 
donle  les  plus  beureuses  de  sa  vie , 
poisqne,  d4%agë  de  tonte  inqniëtode , 
îi  les  passa  au  sein  de  ramitië  et  dans 
le  dirnx  commerce  des  muses ,  qui , 
àannl  cette  époque  tranquille  et  for- 
tune, loi  inspirèrent  ses  pins  beaux 
^vn^,  et  assurèrent  sa  f;loire  et  son 
inmortalité.  Elle  l'aocueillit  cbez  elle , 
prévint  ions  ses  besoins,  et  le  dis- 
peasa  de  tous  soins  ;  c'était  assuré- 
ment le  plus  grand  service  qu'elle  put 
rendre  à  on  bomme  de  son  caractère. 
Bien  n*ezprime  mîenx  Textréme  in- 
souciance et  bi  profonde  incurie  de 
ce  caractère  qu'un  mot  plaisant  de 
M^.  de  h  Sablière.  Elle  venait  de 
congédier  ^la-fins  tous  ses  domesti-- 
qacs:  «  Je  n'ai  gardé  avec  moi,  dit- 
a  elle,  que  mes  trois  animaux,  mon 
a  cJuea,  mon  cbat  et  î^  Fontaine,  a 
ht  iUmliste  soneeait  sans  doute  à 
Tamitié  de  M"^.  de  b.SabKère^  lors- 
que daas  une  de  ses  fkbles  il  s'écriait 
avec  on  accent  si  tendre  et  si  vrai  : 

Qb^  «ai  WriuU*  Mt  ana  donc*  diow  F 
"  A«t«h«  9m  bcMtsf  ao  fond  da  yotn  ca«r. 


•  Elle  s'était  chargée  de  son  bonheur, 
a  &  un  de  nos  éorivains;  il  se  char* 
>  gea  de  sa  gloire.  »  Il  composa  au- 
près ^efle  la  plupart  de  ses  cbefs- 
<fœavre;iiry  nomma  plusieurs  fois, 
lui  ea  dédia  ou  lui  en  adressa  quel- 
ques-ans. Dans  la  postérité,  le  souve- 
nir de  M***,  de  la  Sablière  s'unira  à 
celui  de  La  Fontaine  ;  et  des  vers  im- 
mortds  y  peindront  ses  bienfaits  , 
no  esprit,  its  grâces,  «  son  art  de 
»  plaire ,  et  de  n'y  penser  pas  :  a 
c'est  ainsi ,  pour  nous  servir  de  son 
expression,  qu'il  lui  bdUt  un  («m- 
fU  dëm  s€s  V€rs.  Ce  fut  ches  cette 
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dume,  amie  édairée  des  lettres  et  de 
la  philosophie  ,   que  La    Fontaine 
connut  Bcruier.  Il  puisa  dans  les  cou*' 
versations  de»  ce  philosophe ,  disd- 
pie  de  Gassendi^  des  notions  sur  les 
sciences  naturelles  et  physiques,  aussi 
étendues  qu'en  avaient  les  personnes 
les  plus  instruites  de  son  temps  qui 
ne  faisaient  pas  de  ces  objets  leur  prin<* 
cipalc  ou  seule  étude.  Il  trouva  dans 
son  génie  l'art  de  lesexprimer  en  beaux 
vers,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  de 
ses  labiés  et  son  poème  sur  le  Quin* 
quina.  Il  n'avait  point  de  modèle  en 
ce  genre  dans  notre  langue  ;  et  le  pre- 
mier de  nos  poètes ,  il  a  su  revêtir  les 
matières  philosophiques  des  couleurs 
de  la  po^ie.  Les  portes  de  Facadémie 
ne  s'ouvraient  alors ,  même  aux  écri- 
vains les  plus  illustres,  que  dans  la 
maturité  de  l'Age  ou  dans  la  vieillesse. 
La  Fontaine  avait  soixante-débx  ans  ; 
il  avait  publié  tous  les  ouvrages  aux- 
quels il  doit  sa  gloire  et  sa  renom-< 
mée.  Ses  premiers  contes  avaient  para 
en  i664>  et  avaient  été  râmprimés 
en  1667  et  en  166g  :  un  second  vo- 
lume fut  publié  en  1671  ;  il  est  à  re- 
marquer que  toutes  ces  premières  édi- 
tions étaient  imprimées  arec  privilège. 
Le  poème  SAdoms^  composé  dès 
i665,  parut  avec  Psythé  en  1669^ 
La  première  édition  des  six  premiers 
livres  des  iPo^^ei  est  de  l'année  précé- 
dente 1668:  dix  ans  plus  tard  il  donna 
au  public  les  six  derniers  livres.  Le 
poème  de  la  Captivité  de  St.-Malc  avait 
paru  en  1 675,  le  poème  du  Quinqvina 
en  1682 ,  et  La  Fontaine  n'était  pas  en- 
core de  Tacadémie.  Dans  ce  dernier 
poème,  il  fait  honneur  au  quinquina 
de  la  guérison  de  Colbert ,  assez  mal 
guéri  sans  doute,  ou  qui  ne  le  fut> 
pas  pour  long-temps  ;  car  ce  ministre 
mourut  l'année  suivante ,  et  laissa  va- 
cante une  place  d'acadcmicien.  La 
Fpfltaine  se  mit  sur  les  jrangs  pour  ta 


i; 
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rcropllr;  Boileau  fut  son  concurrent; 
La  oiot  aie  sévère  de  quelques  acadé- 
nûcieos  reprochait  ju<>teucDt  au  pre- 
ipier  les  traits  libres  et  irop  souvent 
licencieux  de  ses  contes.  L'anionr-pro- 
re  chatouilleux  d'un  plus  grand  nom- 
re  ne  pardonnait  pas  au  second  les 
traits  mordauts  et  quelquefois  io)«5tes 
de  $es  satires.  Entre  deux  pareils  con- 
ciirrrnts  qui  pouvaient  long  -  temps 
tenir  les  suffi  âges  eu  suspens,  on  ne 
a  Ta  point  surpris  que  les  intérêts  de 
Tamour-propre  remportant  snr  ceux 
de  la  morale,  aient  fait  pencher  la  ba- 
lance. La  Fontaine  l'emporta ,  à  une 
majorité  de  seize  voix  contre  se\A, 
Louis  XlV,  prévenu  contre  l'HUteur 
des  contes ,  mécontent  qu'on   eut 
€<-arté  Boileau  qu'il  honorait  de  sa 
protection    particulière  ^    ne    s'em* 
pressa  pas  de  donner  son  agrément 
à  cette  élection ,  et  fit  la  cam()i|gne 
de  Luxembourg  sans  l'avoir  donné. 
Dans  riutervalie,   IVL  de   Bezons  , 
membre  de  l'académie ,  éCaut  moi  t , 
lioileau  fut  désigné  pour  son  suc* 
ccsseur.  Le  roi  reçut  très  bien   la 
dépulation  de  Vacadémef  q*i  lui  en 
apporta  la  nouvelle,  c  l^e  choix  que 
9  vous  avez  fait  de  M.  Despréaux , 
»  lui  dit-il ,   m'est  fort  agréable  ;  il 
»  sera  approuvé  de  tout  le  monde  : 
»  vous   pouvez  incessamment  rece- 
v  voir  La  Fontaine;  il  a  promis  d'être 
j>  saç^e.  »  L'académie  y  sans  attendre 
la  retour  de  Boileau  ,  qui  était  en 
FUiidre  avec  le  roi ,  mit  le  plus  ilat- 
leur  empressement  à  leceroirLa  Fon* 
taiue;  il  fut  reçu  le  3  mai  i684*  On 
a  reproché  à  Louis  XIV  les  dilBcol- 
tes  i't  les  retards  apportés  à  la  ré- 
ception de  La  Foutaiue.  G'pendant 
lin  roi  qui  connaît  toute  rimj>ortanQe 
dis  bonnes  mœurs  ne  peut  -  il   pas 
avoir  de  justes  préventions  contre 
J*au|eur  de  contes ,  qui  souvent  ble^ 
sent  et  qudquefoia  outragent  U  ma- 
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rait  7,  JQn  roi  ami  des  lettres  ne 
peut^il  pas  choisir  entre  deui  hommes 
qui  les  honorent,  et  qui  iHustrent 
également  son   règoe?   Est-ce  ua 
Cotin  que  I^uis  XIV  nréieratt  à  La 
Fontaine  ?    Heureux  le  prince  qui 
peut  choisir  entre  deux  hommes  teU 
que  La  Fontaine  et  fioileau  !  On 
peut  dire  avec  Ghamfbrt ,  mais  sans 
amertume   comme  lui  )  que   Louis 
Xiy  était  plus  intéressé  par  la  oia^ 
gnifique  description  du  passage  du 
Rhin  ,  que  par  les  débats  de  ianot 
Lapin  et  de  dame  Bdette.  Ce  qu'on 
pardonnerait  oloins  facilement  à  la  fflé- 
moire  de  Golbcrt ,  dont  La  Footaioe 
fut  le  successeur  à  ^académie,  et  qu'il 
loua  et  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort  avec  la  même  effusion  et  la  même 
franchise  y  ce  serait  d'avoir,  duraot 
tout  son  ministère,  fait  expier  à  U 
Fontaine  «a  fidélité  constante  et  son 
courageux  attachement  pour  Fouquct, 
enie  privant  des  grâces  du  monarque 
dont  il  était  le  dispensateur.  Nod  seu- 
lement Louis  XIV ,  mais  le  siècle 
tout  entier  auquel  ce  grand  roi  donne 
son  nom,  a  été  accusé  d'avoir  mécoonu 
le  mérite  de  La  Fontaine.  Cette  ac- 
cusation est  injuste.  I^ous  avoos  ti 
les  personnages  de  cette  cour  brii* 
lante,  les  plus  distingués  par  leur  uai^ 
aance,  noii  moins  illustres  par  leurs 
qualités  personnelles ,  verser  sur  lui 
leurs  dons ,  témoignages  de  leur  goât 
pour  ses  ouvrages..  U  compta  parmi 
ses  partisans  et  ses  admirateurs  les 
personnes  qui,  dans  cette  sodée  si 
spirituelle,  furent  les  plus  renomméts 
par  la  délicatesse  de  leur  esprit  fie 
4uc  de  la  fWichefoucauld ,  M"^.  ^ 
LafaycUe,  BussiRabtitin ,  lâT.^ 
&'vi((né.  On  reproche,  il  est  vrai  Jos* 
leineut  à  Boileau  le  silence  que  d^ios 
son  Art  poétique ,  il  a  gardé  sur  l'^po* 
logue ,  genre  si  aeréable  et  si  fort  au- 
dusus  de  Uut  d  autres  petits  pcemai 
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imk  k  ^gbbtenr  du  Pâmasse  né 
ééèâgûâ  pas  des'occDper,georccl^il« 
leors si  glorieux  pour  la  France,  qui 

rse  nnicr  de  posséder  le  premier 
fàbolbles,  si  gloneox  pour  La 
FNitaiiic,qttiest  le  premier  de  ces  &• 
Mbiei.  Su  est  difficile  dVxcusrr  en*- 
litaBenl cet  oubli,  dirainuons-en  du 
flioios  la  faute,  en  obsenraot  que 
U  Fofltaine  n'ayait  publié  que  la 
nôûë  de  ses  Miiesen  1674  »  lorsque 
TArt  poétique  parut.  Mats  il  existe 
^  témpigiiages  de  la  îusiioe  que 
fioiba  rendait  ^  Tauteur  des  contes 
et  in  Ules,  dmis  k  dissertation  sur 
Joeoude,  dans  la  septième  réflexion 
ftrLoii|Bi,  et  dans  des  mots  con- 
Krrè  par  la  tradition ,  tel  que  celui- 
ci,  recuetlK  par  le  compil^eor  du 
Bokaia  :  «La  belle  nature  et  tous 
>Ks  agréments  ne  se  fout  sentir  que 
>  dqnis  que  La  Fontaine  et  Molière 
>OBt  existé.  »  Racine  aimait  et  la 
ptnoDoe  et  les  ouvrages  de  La  Fois- 
^ise.  On  Toit  ces  deux  illustres  poè* 
^  ntrelenîr  un  commerce  de  lettres 
lorsqn'on  voyage  ks  sépare,  et  Ua« 
ciae  9t  plaindre  agréabkment  quand 
ottte  correspondance  est  interrom- 
FK  par  k  négligence  et  la  pa- 
RMe  de  La  Fontaine,  qui  s'excuse 
F^  agréablement  encore.  Les  deux 
étriraiDs  les  plus  originaux  du  siècle 
<le  Louis  XIV,  Molière  et  La  Fon<. 
<>|ae,  étaient  pleins  d'estime  et  d'ad« 
miriiion  pour  leurs  talents  récipro- 
qvfs.  Qui  mieux  que  La  Bmyère 
c^nctêrisa  le  talent  plein  de  cbarmcs 
^  le  style  inimitable  de  Fauteur  des 
^ies  et  des  contes?  Fénélon,  très 
ngooreax  envers  nos  poètes  et  notre 
poéie  dans  sa  lettre  &  l'académie 
française,  y  parle  très  bonorable» 
>^t  de  La  Fontaine;  et  lorsqu'on 
^  nppeUe  tout  Tintérét  que  lui  t&- 
*<%aa  k  duc  de  Bourgogne  encore 
^ti  n'est-il  pas  permis  de  croira 


qtte  les  sentiments  et  ks  bienfaits  dé 
l'illustre  élève  furent  inspirés  par  TiU 
lustre  précepteur  ?  Ajoutons  àces  noms 
câèbres  les  noms  de  Chapelle ,  de 
Cbauiieu  ^  de  Lafire ,  du  président  de 
Harlay,  du  savant  Huet,  et  concluons 
qu'on  poète  n'est  point  méconnu  lors^ 
qu'il  compte  en  sa  faveur  tant  et  de 
si  glorieux  suffrages;  ils  entraînent 
celui  du  stcde,  quil^  éclairent  et  do^ 
mioentb  II  faut  encore  pkcerau  nom- 
bre des  plus  illustres  amis  et  des  plus 
grands  admirateurs  de  La  Fontaine, 
8r.*£vremont  qui ,  après  lia  mort  de 
M""*,  de  la  Sablière  ,  voulut  l'attirer 
en  AngkterrC)  etlni  en  fit  k  proposi- 
tion ,  non  seulement  en  son  nom ,  nuis 
au  nom  de  M"^.  de  Sfasarin,  de  k  du- 
diesse  de  Bouillon ,  et  de  plusieurs  An* 
gliis  de  distinction.  Les  bienfaits  dn 
duedeBourgogne,en  retenant  La  Fon- 
taine dans  sa  patrie,  sauvèrent  à  k 
Francel'humilktiottdevoirundesécri- 
vains  qui  l'honoraient  le  plus,  réduit  à 
chercher  une  ressource  et  des  secours 
chf E  une  nation  rivale.  Ce  fut  à-peu* 

Eres  k  cette  époque  (  en  îôgi  )  que 
la  Fontaine  toniba  dangereusement 
malade.  Sans  avoir  été  ce  qu'on  ap* 
pelle  un  esprit  fort ,  un  incrédule^ 
sa  vie  jusque-là  avait  été  peu  chré»* 
tienne,  et  il  avait  enveloppé  les  de* 
▼oirs  qu'impose  k  religion  dans  cette 
insoucknoe  qui  Ini  était  si  natu-^ 
reMe.  L'abbé  Poujet ,  vicaire  de 
St.-Roch  ,  et  depuis  membre  de 
l'Oratoire,  qui  connaissait  La  Fon- 
taine ,  alla  le  Toir  comme  remplis- 
sant nn  devoir  de  société  plutôt  que 
celui  d'un  ministre  de  la  religion  ;  ce^ 
pemknt  il  amena  insensiblement  k 
conversation  sur  k  religion  et  ses 
preuves  t  <  Je  me  suis  mis ,  dit  alors  le 
9  makde  avec  sa  naïveté  ordinaire , 
9  h  Kre  le  Nouveau  -Testament;  je 
»  vous  assure  que  c^est  un  Ibrt  bon  li- 
9  Tret— -Oui ,  par  ma  fui ,  c'est  unboa 
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•  lirfe;  mais  il  y  a  un  article  sur  le-  laine  qo'tl  dkut  plaoer  U  mot  lî  oodiw 
9  ^uol  je  ne  me  suis |ias  rendu,  c'est  attribué  à  «a  acrvuile  :  «  'Eh  !  ne  le 
»  rëleniité  ^es  peiôes  ;  je  ne  corn*  •  tourmente  ipas  lanf  ;  il  'eM  pdos 

•  .prends  pas  oonment  oette«ternité  -n  Mie  q«e  iliécbant ,  Bieu  ii'j«ni  ja- 
«  .peut  s'accorder  avec  k  benté  de  •  maïs  le  'eourage  de  le  daiMier,  » 
»  Dieu.  »   L'abbe  Poujet ,  bomme  Sa  maladie  iprenailt  mi  cacaotère  ex- 
d'esprit  et  bon  lbeoiog;iefl  ,  dtscula  tnêmemeirt  grtfre ,   il  «écrit  le  viaii- 
cctie  objection  ,  «t  resoint  la  difiU  i]ue,ie  i*ifô?rier  i^Q^,  en  p^éeenee 
ciil!é  d'une  manî^  ^i  satisfit  La  tl'one  dépulation de .racadémie,  qu'il 
■Fontaine.  Charmé  du  succès  de  cette  arvait  tlesirée  pour  être  tékaaiii  de 
visite  y  Tabbé  i^oujet  lai  en  rendit  ses  sentiments  et  4e  sott  repcmir  ; 
deuK  par  jour  pendant  tout  le  cuurs  il  demanda  f  ubttqotnwm  pfvdcAi  du 
de  sa  maladie ,  qui  fut  longue ,  et  scandale  dont  ses  poéi^ies  ivep  libres 
diaque  jotir  il  fit  de  nouveaux  pro-  «vaient  été  la  aouiico.  Leèraîi  deaa 
^rës  sur  i'esprîi .d'un  bomane  toujoura  -mort  ae  répandà4kRiK  JParis;  etft^th 
vrai ,  loujdutfs  de  bonne  foi ,  tL  qui  dant  il  nenot  de  œtce  maladie ,  et ,  la 
^lensait  moins  à  jualifier  aa  conduite  *  première  Ibis  q  «depuis. sa  contalc*^ 
4»i<ssée  qu'à  s'iMAruire  ei  à  se  ooareri-  -cence  il  se  rendit  k  Vacriddmie ,  il  y  ra- 
Jtr.  La  Fontaine  soumit  kdlement  son  nouvelli  l'expression  des  :  Mfjrets  qu'il 
esprit  au  joug  de  «cette  religion  qtte  avait  fait  éclater  «n  présence  de  \ê 
4>rôfessaieDt alors  si  unammemeritlaiit    dépolation  de  œ-oai^s,  dWoir  «m- 
lie  grands  bommea  ses  oonlemponiDa  ployé  ses  talents  à'  oompuacr  ées  oa* 
«t  .presque  tous  aeé  atasSi  II  j  eilt  vrages  dent  laiecture  pouvant  elfr oser 
eepetodapc  dt  uk  fioinis  sur  lesqœb    k  pudeur  et  les  mœurs.  Il  promit  de 
4'avis    de    l'altbé   Poujot  Am   pahit     nouveau  de- les  cottsaortrdéaormaisft 
un  peu  tjfaaui^ot;  il 'résisCs  même  ^essiijeladepiélé;>etilytoeattimeie 
4ong-tem^s  avant  de  ée  rendre.  Le    prrmier  fruit -de  oet  engagement ,  nnc 
premier  était  tme  saltsfaction  fiubli-    parapfaraaedu  iHes  irm.  il  troviva  en- 
que  et  une  eapèaè  d'amende  bbno-  -core  dans  t'auiitié  un  ^Ml  support 
rable  fioar  le.  scandale   qu'aratent  -aux  tnfiittiilés  et  là  k  vititksae.  M. 
donne  ses  Contes >*  l'autre^  ukie  pro-    et  M*^.  «d^ervort  ,  louebés  de  te 
mos$e  de  ne  jauiais  Uvrer  aux  eo*-  'voir ,  à  son  dge  M  avec  son  carae- 
niédieus    une  .pièce  qu'il  avait  vé-  1ère  ^   logé  dans  'une  nuison  étran- 
comment  composée.   Cactte   seconde  fère,  et  réduit  il  des  'secours  tner- 
décision  surtout  lui   patrailitait  tx*  •eeuaires,  résollifent  de  lui  dOrIr  un 
trêmemeot  scVèie  «et  »tout-à-£iiit  .in-  4ogeaient'0b»biix'.  l(I;''d'lierrait s<irt 
juste;  il  ca  appela,  de  l'avis  de  l'abbé  pour  lui  «a  ftére  k  préposition  ;  il 
Poujel ,  au  jugement  de  quelques  doo-  i|e  rencontre  dans  k  rue  :  «-^  c  Va- 
leurs de  Soiboune  :  ce  jugeasent  ne    w  net  loger  «Aire  mlai-,  lai  ^-ii.  -^ 
lui  fut  point  fatorable,  et  alors  aans     «J'y  allais,  k'é{KMid  Ls  iFobtain^.  • 
baknoer,  il  jeta  la  pièce  au  feu  ;  on     Jamais  la  eo|ifian(«  de  'l^Mé  ne 
en  ignore  même  le  titre.  Il  s'était    s'exprima  d'une  rnsmière  plus  sim- 
déjà  rendu  sur  fartide  des  €oHie$,    pie  et  plàs  todcbante.  f^a  '>Fotttmlie 
C'est  sans  doute  au  milieu  des  débats    trouva  date  tet  a^ile  toates  les  do«> 
animés  qui  résultèrent  du  lenfènent    -eeurs  qu'il  avait  éprlHiVées  pendjmt 
impérieux  de  iabbé  Poujet  et  de  la    -vingt  ans  dans  k  màÏBMk  de  NP^.  ée 
fcsistanoe  un  jien  ^fe  de  i*a  Fon-    àb  Sablière.  ^Fidèle.à  sa  |>arole^  il 


s*4ociipa  ie  tradinre  en  ter«  français 
Ics  b)iiiDC9  de  l'Église  :  a  J espère, 
vécrivatt-fl  à  un  ami,  que  nous  a(- 
atrapcruDS  tous  Ic^  deui  les  qua« 
»  tre  -  TÎwgTs'  ans ,  et  que  f  aurai  le 
1  temps  de  finir  mes  hymnes.  »  Cet 
uni  était  Mancrohc ,  chanoine  de 
Beims,  que  ^a  longne  et  constante 
aiDttié  pour  f^  Fontaine  a  iui/nor- 
ti&5ë  en  rasioci.int  à  sa  mémoire. 
Ptosirars  tëmoi^ages  du  temps,  et 
siiriottt  on  vers  de  R.icine  attesient  les 
austérités  par  lesquelles  il  voulut  f  x* 
pîrr  ses  frfUte.«  à  h  fin  de  sa  vie  : 

b  Tmttnr  &%  Jmc9ud»  tn  afm£  dTan  «Uîce. 

Presque  fous  les  biogi  a  phes  avancent 
SB  mort  d*un   mois  en  la  plaçant  an 
j5  mars  1693.'  Cest  le  t3  avril  de 
cette  année  qu'il  mourut.  Cette  date 
est  attestée  par  son  c^lesseur  Tabbif 
Poajfft,  par  Perrault  dans  ses  Eloges 
des  hommes  î'.Kistres,  et  par  Marais , 
ph«lologiie  très  instruit,  très  exact, et 
qui  a  fait  des  redirrchns  ciirit  uses  sur 
)j  vie  et  les  otivrages  de  La  Fontaine^ 
Mais  OB  témoignage  plus  iritfcosable 
a)eore,c'est  son  acte  mortuaire ,  dont 
nous  avéus  vu  une  copie  exacte,  et 
q*ii  porte  la  même  date  (  r).  Le  même 
acte  mortuaire  r<ffornie  encore  une 
antre  erreor  en  indiquant  le  cime-' 
tière  des  Iimocents  pour  le  lieu  de  sa 
.•e'{jiiitnre.  Tous  le*  biograpiies  sa  ni 
ancaoe  exception  iodiqncnt  le  cime- 
tien  de  S».  Josepb,  et  len  droit  mitne' 
ou  avait  été  place,  vingt^leux  ans  au-- 
p^arvant ,  le  corps  de  Mdtièn?  son 
ami,  Touteluis  comme  leur  opinion- 
est  anivsi  nppajée  sur  ifuefques  actes 
pubHes,  ou  peut  la  roncifier  avec  le 
lémoigiiage  rn^nisable  d'un   extrait 
mortuaire  ,   en  supposant  que ,  peu 
7.*rès  renterrcmcnt ,  le  corps  de  La 
Fontaine  fut  transféré  do  cimetière  dt$ 
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Ihnocents  dans  celui  de  St.- J(f^epli , 
et  placé  à  côté  de  Molière.  îja  rëvo-* 
lodion,  en  donuant  à  ce  dernier  lieu 
de  leur  sépulture  une  autre  destina- 
tion ,  ne  sépara  pas  néanmoins  les 
restes  de  ces  dcQx  amis  On  vit  long- 
tftnps  lents  sarcophiges  à  côté  l'un 
de  l'autre  au  Musée  de  la  rue  des 
Petits  Atigustins.  D*après  les  ordres 
du  Boi ,  ils  furent  transférés  au  cime* 
tière  du   Pèrp -  I^chatse  le  6  maii 
1817  ,  et   le  a   mai  de  la  même 
aniiv^e  placée  dan»  de  nouveaux  sarco* 
phages,  dpnt  ch  .cun,  portjnt  le  nom 
de  I illustre  écrivain  qu'il  recèle,  est 
0^1  né  d'une  courte  ioscriplion  latine. 
A  jimais  cclobre  par  5on    génie  et 
ses    ouvrag(*s  ,    La    Fontaine    l'est 
aussi  par  l'extrême  simplicité  de  son 
carraptère,  par  la  singulière  naïveté 
de    quelques  •  une5   de    ges   ques- 
tions ou  de  se^  réponses,  par  la  préoc* 
cDpation    habituelle    de   i»on    esprit 
et  les  distr-iclions  plaisantes  qui  en 
estaient  la  suite;  enfin',  par  ces  dis- 
parates et  par  ce  contraste  entre  un 
talent  qui  produit  des  chefs-d  œuvra 
pleins  de  grâces ,  de  finesse  et  d'esprit, 
et  im  esprit  souvent  aii-dessou»  ilu 
commun  dans  le  moiide,  I.1  société 
eV  les  xelatrtms  habituelles  de  la  vie* 
Qttclquc$  hommes  de  génie  ont  réunt 
ces  disparates ,  mais  aucun  a  un  aussi 
h'aut  degilf  que    La    Fontaine.  La 
Bruyère,  qjri  »cnd  à  son  tilcnt  et  4 
ses  ouvrages  un  si  beau  et  si  éclatant 
tépioigûagc,  Va  jusqu'à  dire  que  dans' 
là  société  il  paraissait  «  lourd,  gros- 
é  sier,  stopide.tt  Louis  R.icinr,sausse 
ser  vir(f  expressions  aussi  dures  qur  La 
Druyère,  dit  très  positivement  que  La 
Fontaine  nir  portait  aucun  agrément 
dans  la  société.  «  11  n'y  mettait  jamais 
»  rien  dtr  sien ,  dil-il,  et  mes  sœurs 
»  qfni,  darfs  leur  jcunesse,rontsouvent 
«  va  à  table  cbet  mon  père ,  n'ont 
«conservé  de  loi  que  Vidée  d'un 
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«  homnM  fort  malpropre  et  fort  en- 
«  luiyeux  ;  il  ce  parlait  point ,  ou 
«  voulait  toujours  parler  de  Platon.  • 
Le  témoignage  de  1  abbe'  d'Olivet  sVo- 
corde  avec  ceux  de  La  Bruyère  et  de 
Louis  Racine,  c  A  sa  physionomie , 
»  dit* il,  on  n*cût  pas  deviné  ses  ta- 
»  lents.  Un  sourire  niais ,  un  air 
»  lourd  y  des  yeax  presque  toujours 
•>  éteints ,  nulle  contenance.  Rare- 
9  ment  il  commençait  la  conversa- 
»  tion,  et  même  pour  l'ordinaire  il  y 
»  était  si  distrait ,  qu'il  ne  savait  le 
9  plus  souvent  ce  que  disaient  les  au- 
»  très.  9  L'historien  de  Tacadémie 
ajoute,  il  est  vrai  que,  lorsque  la  con* 
versation  s'animait,  La  Fontaine  s'ani- 
mait aussi  ;  ses  yeux  prenaient  de  la 
Tivacilcpl  parait  qu  alors  il  se  mi- 
lait  à  la  discussion ,  qu'il  citait  les  an- 
ciens, les  ciutt  à  propos,  et  leur 
prêtait  de  nouveaux  agréments.  C'est 
sans  doute  à  ces  heureux  éclairs  qu'il 
faut  attribuer  l'empressement  avec  le- 
quel il  était  recherché  par  les  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  femmes 
les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
En  vain  on  voudrait  expliquer  cet 
empressement  p-^r  radmiradon  due 
â  sa  écrits  et  à  son  génie.  «  La  so-. 
»  ciéié ,  dit  trb  bien  un  de  ses  pané^, 
9  gyrisles,  n'admet  que  celui  qui  sait. 
w  plaire ,  et  les  Gliauiieu ,  les  Lafare, 
9  avec  lesquels  il  vivait  famiiière- 
B»  ment,  n'ignoraient  pas  l'aucieunei 
»  méthode  de  négliger  les  personnes 
»  en  estimant  les  écrits.  »  La  Fon- 
taine se  rend  lui  -  même  un  témoi- 
gnage du  droit  qu'il  avait  d*étre  reçu 
^partout,  droit  qui  ne  peut  être  tondf 
que  sur  l'agrément  qu'il  y  procurait  : 
voyez  en  quels  termes  il  s'exprime 
dans  une  lettre  adressée  à  M°*%  la 
Suchesse  de  Bouillon  ;  se  relilchant 
un  peu  de  son  respect  ordinaire 
pour  les  anciens  ,  il  s^y  compare  à 
ArucrcQu,  et  fait  le  même  honneur  au 
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poète  anglais  Waller  et  ii  St.  Krre« 
mont  i 

Qui  n'adiacttrait  Anacr^B  c^m  •>!? 
Qtt!  baaninit  Wallar  tt  tafontaÎM  7 

Si  quelquefois  d'aillears,  si  souvent 
même  dans  la  société  il  n'était  point 
aimable,  il  n'y  était  jamais  gtnant; 
il  y  portjdt  un  caractère  ûcile  et  une 
charmante  bonhomie.  Rêveur  et  dis- 
trait ,  il  n'exigeait  point  qu'on  s'oc- 
cupât de  lui  i  mais  il  (allait  lut  per- 
mettre aussi  de  ne  songer  guère  à 
ceux  qui  l'entoaraient  :  il  rêvait  h 
quelque  idée  dont  il  était  fortement 
préoccupé,  ou  à  quelqu'un  de  ses 
auteurs  favoris.  Nous  avons  va  les 
sœprs  de  Racine  se  plaindre  de  et 
qu'il  parlait  toujours  ae  Pbton  ;  d'au- 
tres auraient  pu  lui  reprocher  de  par- 
ler toujours  ae  Rabelais ,  qu'on  I  ac- 
cusait d'aimer/o//tfmtfitf.  Se  trouvant 
un  jour  chez  Boileau  avec  plusieurs 
savants  personnages,  l'abbé  Boileaa 
entre  autres  et  Racine,  on  parlait, 
avec  un  vif  sentiment  de  respect  et 
d'admiration ,  de  S.  Augustin  et  de 
ses  ouvrages.  La  Fontaine,  absorbé 
dans  une  profonde  rêverie,  semblait 
ne  pas  entendre.  Tout-à-coup  il  sort 
de  cette  espèce  d'assoupissement,  et 
s*adressautà  l'abbé  Boileau  :  «  Croyez- 
9  vous,  lui  dit -il,  que  S.  Augustin 
B  eAt  autant  d'esprit  que  Rabelais  ?  » 
Le   docteur  reste   d'abord  interdit 
d'une  question  si  inattendue  ;  il  re- 
garde le  questionneur  de  la  tête  aux 
pieds ,  et  se  contente  de  lui   dira 
pour  toute  réponse  :  <  Prenez  garde, 
9  M.  de  La  Fontaine,  vous  ares 
a)  mis  un  de  vos  bas  à  l'envers;  » 
ce  qui  était  vrai.  Dans  la  Semaine- 
Snîute ,  Racine  l'avait  mené  à  ténè- 
bres, et  pour  l'occuper  lui  avait  mis 
dans  les  mains  un  volume  de  la  Bi- 
ble. La  Fontaine  tomba  sur  la  belle 
prière  des  juifs  dans  le  prophàle  Ba- 
ruch.  Plein  d'admkrattOD,  il    f'«n-^ 


LÂF 

mssa  de  dire  à  Racine  an  sordr  de 
loSbct  :  «  Quel  ëuit  donc  ce  Baracli  ? 
> Celait  on  bien  beau  génie;  »  et 
les  jours  soiTanta  il  disait  à  toutes  les 
pcnonoes  qu'il  rencontrait  :  «  Avce- 
•  TOUS  la  liarach?  c'e'tait  un  bien 
>  bean  génie.  *  Il  est  probable  que, 
dans  son  esprit^  Bamch  allait  alors 
de  pair  avec  Platon  et  Rabelais  ;  'A 
eonibndait  en  effet  assez  facilement 
le  sacre  et  k  proÊme.  Ajant  intro- 
dmt  dans  on  de  ses  contes  un  moine 
q«  £ût  nne  application  indécente  de 
ces  paroles  de  ŒvâDffle  tQtdnque 
Ulenta  traduiisti  mUU ,  et  ecct- 
aHa  quhimie  superbêeràtus  sum  j  il 
Toolnt  défier  ce  conte,  comme  un  té- 
Bornage  de  sa  reconnaissance  »  au 
docteur  Amaold,  qui  avait  parlé  avec 
âoge  de  ses  fables.  Boileau  et  Bsciae 
curent  de  la  peine  ï  bii  faire  coi»* 
piendre  combien  cette  pièce  of^n- 
sait  la  rcfigion»  et  combien  sa  dédi- 
cace tfljensait  les  bienséances.  Il  le 
CMnprit  enfin;  il  supprima  mèkne 
son  conte  ;  et  ce  fbt  un  sacrifice, 
or  il  k  lro«T«i  excellent.  Les  bienr 
séimces  sedoks  ne  lui  étaient  pas 
■icnx oonnncs,  ou  n'étaient  pas  mieux 
respectées  dans  ses  distractions,  hi- 
TÎté  k  d&ier  cher  an  financier  qoî 
àait  flatté  d*af  oir  parmi  ses  èonnves 
an  bomne  de  son  mérite  et  de  sa 
r^tttatioB  I  il  dine  très  bien,  ne  dit 
mot,  et  en  sortant  de  table  il  s'ap* 
prèle  b  sortir  de  la  maison;  on. 
reitt  k  seteair  :  •  Il  j  a,  dit-il, 
s  sÀnae  à  Tacadéink,  et  )*y  vais.— 
»  Mais  k  séante  ne  commencera  pas 
a  encore  de  kng-temps.  —  Je  pren- 
»  drat  le  plits  long,  répKque-t-il ;  » 
rt  il  PvL  ÂYOUons-k  cependant ,  un 
parcit  BOt  poursait  bien  élre  moins 
UM  diatrwlion,  que  la  boutade  d'un 
booraie  ennuyé  de  ses  convives,  ou 
TsokBt  tromper  l'attente  d'un  riche 
impbjtrian  qni  ne  l'karait  appelé 
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è  sa  table'  que  pour  le  donner  en 
spectacle  comme  un  homme  célèbre.. 
L*aDccdote  suivante  pourrait  bien 
aussi  n'être  qu'une  plaisanterie»  Ses 
amis,  Racme  entre  autres  et  Boileau^ 
le  déterminèrent  k  tenter  an  raccom- 
modement avec  sa  femme;  il  part,  ar- 
rive à  Château -Thierry,  frappe  à 
U  porte  de  k  maison.  Un  domesti* 
que  lui  dit  que  M"^*.  de  La  Fon* 
taine  est  an  salut.  Il  ya  cbez  un  amî^ 
qui  l'invite  à  souper  ;  il  y  couche  ^ 
et  repart  k  lendemain  malin.  Re- 
Tenu  à  Paris,  on  s'informe  du  su^ 
ces  de  son  royage.  «  Je  n'ai  point 
s  vn  ma  femme,  répond-il^  elle  était 
a  au  sakt.  a  La  Fontaine  avait  eu  de 
cette  femme,  qui  lui  était  devenue  si 
indifférente  j,  un  fils  qui ,  il  faut 
Favouer ,  ne  lui  fut  guère  moins  in» 
différent.  Elevé  d'abord  loin  de  l^i 

Sar  Maocroix,  ensuite  par  les  soins 
ù  président  de  Harlay,  ce  fils  lui 
était  inconnia,  et  était  &- peu -près 
sorti  de  sa  mémoire.  H  k  rencontre 
an  jour  dans  la  société,  cause  avec 
fui  sans  le  connaître  „et  lui  trouve  dé 
fesprit;  on  s'empresse  de  l'avertir 
que  c'est  son  fils.  Ah  Tj'en  suis  bien 
aise ,  répond-il;  et  là  reconnaissaltce 

Krut  si  bien  se  terminer  là,  que^ 
yant  tu  encore  quelqiie  temps 
après  cbes  M.  Dupin,  docteur  de 
Sor bonne,,  il  ne  k  reconnut  pas  da-^ 
Tantage,  et  fil  une- réponse  encore 
plus  froide  ait  docteur  qui  le  lui 
nomma  (i).^Ilfiint  toute  la  bonbomie 
de  La  Fontaine  pour  qu'on  lui  ail 
pardonné  tant  de  froideur ,  et  celte 
absence  des  sentiments  les  plus  na- 
turels., n  faut  aussi   toute   nndul- 


(i)  Bf.  ^0  ]llan«n  ,  •rritre-ptiit-fibii*  iJtFon» 
HU*  p«r  M  mèr*  ,  «îb)iBt,  mi  il^iS.  uoc  prnaiom- 
âe  iSuo  fr>  d«  U  niBiiificenre  de  Louîi  Xvni.  Ma» 
davM  d«  llafwni«  m  mère,  «Tatt  ët^  élevée  |)« 
Masdamc»,   tanVeida  roi|i  qm  t^ttient  oli*rge« 
d«    MNi   étoblÎMamcat  ,   •  la  («ita   d*an  vo]r«||. 

Sa'WUaa  avaiast  fait  à  CkAïaau-Thieu^  (^ 
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geoce  que  mérite  uo  pareS  carac- 
tère pour  excuser  le  trait  suivant.  Le 
couvent  des  Augnslins,  dans  une  que- 
relle avec  le  parlement,  soutenait  un 
si^e  en  règle  contre  les  archers  en- 
voyés contre  lui.  On  se  lançait  deH 
Î terres,  on  se  tirait  des  coups  de  fusiL 
Tn  des  amis  de  fia  Fontaine  le  ren- 
contra sur  le  Pont-^euf  courant  dureté 
de  la  bagarre ,  et  lui  demanda  où  il 
allait  si  vite  :  «  Je  vais,  répondit-  il , 
»  voir  tuer  des  Augustins.  »  Celait 

1}0urlui  un  spectacle  comme  un  autre  : 
es  choses  qui  Toccupaient  le  plus  vi- 
rement ne  pouvaient  ni  fixer  son  es- 
prit rêveur  et  préoccupé,  ni  prévenir 
ses  distractions  et  sfs  n<^ligences. 
S'il  es^  une  circonstance  de  sa  vie  où 
il  ait  montré  nu  devir  un  peu  yif  et 
une  sorte  d'ambition  avec  quelque 
persévérance  pour  arriver  k  son  but, 
ê^est  lorsqu'il  soliiciia  une  place  à 
l'académie.  Alarmé  de  ne  point  obte- 
nir Fagrément  du  roi  pour  sa  ré- 
ception ,  il  lui  adressa  une  pièce  de 
Ters  afin  de  rassurer  ses  Muses  in- 
quiètes. Un  de  se&  illustres  protec* 
teurs  l'introduit  auprès  du  roi ,  à 
qui  il  veut  présenter  lui-même  sa 
pièce;  mais  il  la  cherche  vainement 
dans  ses  poches ,  il  l'avait  oubliée. 
«  M.  de  La  Fontaine,  ce  sera  pour 
»  une  autre  fois,  »  lui  dit  Louis  AlV 
avec  une  bonté  charmante.  Enfin  il 
eut,  dit-on  ,  au  sein  même  de  cette 
académie,  une  distt/action  dont  les 
suites  rcntraînèreut  malgré  son  ca- 
ractère iooficnsif  et  son  humeur  pa- 
cifique^ dans  une  assrz  vive  querelle. 
Mécontente  d'un  procédé  deFuretière, 
l'académie  résolut  d'exclure  celui-ci 
du  nombre  de  ses  membre<(.  L'exclu- 
sion fut  prononcée  par  Toie  de  scru- 
tin. La  Fontaine,  lié  avec  Furetière, 
voulait  lui  être  fbvorablc;  mais  il  se 
trompa,  et  mit  dans  l'urne  une  boule 
noire  au  lieu  d'une  boule  blanche.  Fa- 


relière  ne  lui  pardonna  poiot  oeitt 
distraction.  Il  publia ,  contre  Faca- 
démie,  des  mémoires  dans  Tua  des- 
qiicls  il  s'acharne  surtout  contre  Ia 
Fontaine.  M°^*.  de  Sévigné  parle  avec 
beaucoup  de  mépris  et  d*humeur  de 
ce  vilain  facîum,  La  Fontaiae 
n'y  fut  pas  insensible.  U  fil  uoe  épi- 
gramme  assez  injurieuse.  Fuittière 
répondit  par  une  épigramme  assct 
grossière.  La  Fontaine  répliqua  par 
uu  assez  mauvais  sonnet ,  et  celle 
guerre  de  plume  fut  plus  remarqua- 
ble par  l'aigreur  et  la  violence  que 
Êar  la  délicatesse  et  le  bon  ton.  U 
on  La  Fontaine  eut  encore  une  au- 
tre querelle  assez  vive.  Lnlly  l*a'»J^ 
engagé  à  iaire  un  opéra  ;  il  lui  de- 
manda ensuite  des  cbangemenis,  de 
nouvelles  dispositions  de  $ccDrs,dt4 
vers  tantôt  plus  longs ,  tantôt  plus 
courts ,  pour  les  rendre  plus  propres 
à  la  musique.  La  Fonuine  U-availU 
avec  ardeur ,  se  soumit  aux  caprices 
du  mupicieu ,  qui  tout  d'un  coup  le 
planta  là ,  et  fit  U  musique  d'un 
opéra  de  Quinault.  Justement  piq'*ê} 
La  Fontaine  répandit  «  le  peu  qui! 
»  avait  de  bile  ,  »  comme  il  àU  lui* 
même,  dans  une  satire  intitulée  le 
Florentin  ,  où  la  bile  ne  manque 
point;  mais  il  s'apaisa  bientôt, et  i^l 
même,  peu  de  temps  après,  deux  p»èce« 
de  vers  que  le  musicien  lui  d<'Di^R^ 
pour  présenter  au  roi  deux  prlitious 
d'opéia.  Ce  serait  oublier  un  des  traits 
distiucli&  du  caractère  de  La  FootaiBC, 
que  de  ne  point  parler  de  sou  goût 
pour  le  repos  et  le  sommeil.  11  noitf 
apprend  lui  -  même  ,  par  son  épita- 
phe,  que,  dans  la  distribution  de  m)B 
temps,  deux  paris  en  fil  pour  U:  le^r 
con5acrer.  Il  y  a  une  verve  de  ^eo- 
timent  dans  ces  deux  vers  d'un  pro- 
logue de  5^  contes: 

Ab  f  par  SL-Jm»  !  u  Dtev  ■•  ^tette. 
Je  !•  TCXTÛ  c«  p«ja  où  l'oa  d«ri. 
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Tel  fiit  La  Foatainf ,  mrîginal  dans 
sfBcwactère  comme  dans  soa  génie, 
fieiii  de  boDhomie  et  de  sinpUeité 
daM  SCS  actions,  de  firancbise  et  de 
vérité'  dans  ses  discours.  «  La  Foin- 

>  laine,  disait  M**',  de  la  Sablière , 

>  ae  ment  jamais  en  prose.  Comme 
t  homme,  li  a  mérité,  dit  l'abbé d*Oli- 
»  rel,  que  sa  mémoiee  fût  sous  la 
•  protcctioo   de   (eus  les  honnêtes 
»gfa»;  »  comme  poète,  son  gétiie  et 
tts  opviages  feront  loiiieors  les  dé* 
lices  dee  gens  de  gont^  ses  contes 
sont  des  modèles,  ses  fables  sont  des 
cbeCi- d'oeuvre.  La  morale  offensée 
par  on  grand  nombre  dlmaç^es  trop 
bhn»,  et  même  par  un  petit  nom- 
bre de  tableaux  licencieux  ,  réprouye 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages. 
Persuadé»  4)iie  les  pbisirs  de  l'eaprit 
et  du  goût  aont  payés  trop  cher  lôr»> 
^uus  sont  acbclés  am  dépens  de  la 
morale,  nons  nous  abstiendrons  de 
kkicr  «•  i|a*etle  condamne.  D*aii&ciirs, 
an  taient  de  la  narration  près,  qui  se 
(ÊÎà  enoose  plus  reinarquer  dans  lo 
conte  que  dans  l'apotogue  ,  tous  les 
agiémeats,  tous  les  cbarm^s,  toutes 
1q  beauté»  de  style  que  nous  trou- 
veriena  dans  les  coules  de  La  Fon- 
laiae,  mmu3  les  retsouverons  dans  ses 
Lblea,  où  nous  pourrons  les  louer 
arec  encore  plus  ae  )usiice  et  un  sen- 
tinait  plus  vif  d'didmiralien ,  prce 
qnc ces  qualités  y  sont  plus  parfaites, 
ei  aaiia  encourir  aucun  blâme  ,  ni 
craudre  aucun  reproebe  ,  puisque 
knn  de  parer  des  sujets  dangereux , 
«lies  arnent  et  embellissent  aes  ios- 
tnwtieiia  utiles.  Avant  La  Foutaine, 
rien  ne  paraissait  plus  borné  que  le 
geare  de  ^apologue.  Ses  premiers  in- 
venlear»  n'y  voyant  que  le  but  moral, 
se  bâiaknt  de  l'atteindre  avec  une  con- 
riaioo  sévère  et  un  laconisme  souvent 
très  arc  Phèdre  y  ajouta,  avec  sobriété, 
quelques  OiTuemeAts,  ceux  priucipa- 
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lement  d'un  stylo  pur  et  élégant.  I«a 
Foniiiae  lea  y  répandit  avec  une  ad* 
mûrable  richesse.  Ce  cadee ,  iuM|ue»la 
si  étroit ,  s'agrandit  sous  ses  maias  ; 
et  la  fable  devint  m  petit  poème  qui 
admit  tous  les  tons ,  toutes  les  cou- 
leurs, et  pouc  ainsi  d^  toasles  agro*> 
ments  des  autres  genres.  La  poésie 
épique  y  recenovt  ses  récits  et  ses 
earactères  ;  la  poésie  dramatique, ses 
acteurs,  ses  aialogues  et  ses   pas* 
sions;  la  poëiie  légère,  son  bad^nage 
et  son  en|ouement  ;  la  paé»ie  philo- 
sophique et  morale,  son  iustruclion 
el  ses  leçons.  La  simplicité  s*y  trouve 
unie  à  la  force,  à  1  élévation,  k  la 
imblesse;  la  naïveté  à  la  finesse  el  â 
l'esprit.  M"*,  de  I^a  Sablière  disait  k 
l'auteur  de  ces  fables  charmantes  : 
a  £n  vérité,  mon  cher  La  Fontaine, 
»  vous  serica  bien  béte,  si  vous  n'a  vies 
»  pas  tant  d'esprit.  »  L'esprit  est  en 
effet  une  des  qualités  les  plus  re» 
marqitables  des  compositions  du  bon 
homme.  Bien  n'est  plus  frais  et  phis 
gracieux  que  sçn  pinceau  quand  il 
veut  peindre  des  objets  doux ,  aima- 
bles et  riants  :  ailleurs  c'est  la  grâce 
ou  la  justesse  on  le  comique  des  rap- 
prochements qui  viennent  agréable- 
ment surprendre  le  lecteur.  A  la  uiriété 
des  pensées ,  des  si  fets  »  des  couleurs , 
il  a  )oiut  la  variété  non  seulement  des 
styles,  mais  cel  le  de  la  cou  pe  et  de  la  me- 
sure des  vers.  Il  y  a  beaucoup  d'art  à 
cela,  quoique  l'art  disparaisse  sous 
les  apparences  même  de  cette  faci* 
lité.  Il  est  indubitable  que  La  Fon- 
taine travaillait  beaucoup  ses  fables  ; 
il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pied 
de  la  lettre  le  nom  defabUer  que  lui 
donnait  la  duchesbe    de   Bouillon, 
comme  s'il  avait  produit  dos  fables 
par  ÎDStiuct,  et  pour  ainsi  dire  sans  y 
penser,  de  même  qii  un  arbre  porte  na- 
turellement des  fruits.  C'est  par  cette 
réunion  de  qualités  singulières  et  émi- 
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nentes  que  La  Fontaine ,  sans  avoir 
presque  rien  inventé,  a  me'ritë  d'être 
regardé  comme  le  plus  original  de  nos 
poètes.  «  Il  n'a  rien  inventé  ,  dit  judi- 
»  cieusement  La  Harpe;  mais  il  a  in- 
»  venté  son  style ,  et  son  secret  lui  est 
»  demeuré.  »  En  imitant  les  autres,  il 
est  devenu  imnUtable;  et  c'est  lui 
particulièrement,  et  peut-être  lui 
seul  que  cette  épitbète  désigne.  Nous 
nous  étendrons  peu  sur  les  autres 
ouvrages  de  La  Fontaine.  Nous  avons 
indique  par  leurs  titres  ses  divers 
poèmes:  nous  ajouterons  seulement 
que  l'un  d^eux,  les  Amours  de  Psjr* 
çhé,  écrit  en  prose  mêlée  de  vers ,  et 
imité  d'Apulée^  est  un  très  agréable 
ouvrage;  il  est  un  peu  long,  mais  il 
est  rempli  de  détails  gracieux  et  char- 
mants. La  Fontaine  a  fait  aussi,  sans 
compter  V Eunuque,  imitation  deTé- 
rence  ,  quatre  comédies ,  dont  une 
seule  ,  le  Florentin  ,  est  restée  au 
théâtre;  deux  mauvais  opéras;  ua 
assez  grand  nombre  diodes  asses  mai»? 
vaises  ;  des  élégies  médiocres ,  dont 
une  toutefois  sur  la  disgrâce  de  Fou- 
quet ,  est  non  seulement  nn  bon  ou- 
vrage, mais  une  bonne  et  généreuse 
action;  des  ballades,  des  rondeaux, 
des  triolets,  vieux  genres  de  poésie, 
dont  le  style  naïf  lui  plaisait  comme 
celui  de  nos  vieux  auteurs;  des  épi- 
très ,  des  madrigaux  et  même  des  épi- 
grammes,  etc.  enfin,  la  paraphrase 
du  psaume  17  insérée  à  la  fin  du 
Recueil  de  poésies  chrétiennes  ^  Pa- 
ris, 1670,  in-B°.  (1).  On  sait  que 
M'*^  de  Se  vigne,  mécontente  de  le 

(1)  Ce  TelaiB«  forne  le  tome  i*'.  dn  Keeueil 
4é  poiiiet  chrétiennes  »t  dverrtt^  dédiéet  à 
mgr.  U  prince  de  Conti\  par  M.  de  La  Fot^ 
'•'"•'  ^fUî.  L«peùi,  3  vol.  in^» ,  167e,  1671 , 
1679,  1681.  0«tU  compilatiAn  de  morceaux  tiré< 
de  tons  le«  flétri  d«  teaps,  depau  Malherbe 
et  Goraeille  juMia'ê  Casuene  et  a  Tabbé  Cotin , 
eot  pour  éditeur  Lucilc  Hëlie^e-Brèrea  :  on  ne 
•ait  poorquei  le  nom  de  La  FoolaUe  a  été  mil 
«nr  le  tiiie,  car  on  a*j  trouTe  de  lui  que  ce 
peanme  17,  et  qnelqae*  fables  et  morceevs  connu 
fni  occapeol  Im  ay  dtfiùèrcs  ?•!<*  MMne  i*« 
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voir  ainsi  voltiger  de  sujet  en  sajel ,  et 
abandonner  un  genre  dans  lequel  il  ex- 
cellait pour  en  cultiver  d'autres  ou  il 
réussissait  moins  bien ,  ou  même  tout- 
à* fait  mal,  aurait  voulu  faire  une  £i** 
b!e  pour  lui  prouver  combien  la  ma- 
nie de  vouloir  chanter  sur  tous  les 
tons  forme  une  mauvaise  musique; 
mais  La  Fontaine  n'avait  pas  be^ 
soin  de  6etle  fdble  ;  il  s'accusait  lui- 
même,  et  s'excusait  d^une  manière 
charmante  dans  des  vers  oiiil  s'avoue 
«  papillon  du  Parnasse,  »  et  ajoute  : 

Je  «nia  cboae  \i%htt ,  et  TOle  à  tout  anjet. 


J'irai*  plui  haut  peuuétre  an  temple  de  mé. 
Si  dana  ce  i;enre  aenl  j*avaia  use  mes  ÎMira; 
Maii  quoi  !  |e  «nis  volaf^  en  vers 


)Mira 

vu. 


Il  se  console,  avec  une  douce  et  aima? 
ble  philosophie,  du  temps  qu'il  a  mal 
employé  pour  sa  gloire,  et  même  de 
celui  qu'il  a  perdu;  il  ne  veut  point  ea 
«  consumer  le  reste  »  à  se  plaindre , 

Et ,  prodi|ne  dn  temps  par  la  Par^e  acteadit. 
Le  perdre  à  regretter  cclni  ^'il  a  perdu. 

(i)  F— X. 
LAFOfiCE.  Vcy.  FoaqK  cl  Pi&i^ 

KIOL. 

LAFOSSË  (CniRLxs  de)  ,  pein- 
tre,  naquit  k  Paris  en  i64o.  Son 


(1)  Ponr  let  neaaimaaea  éditiena  den  ewtiagne 
dff  La  Fontaine,  nous  renvoyons  an  Manuel  dm 
iibrairt ,  de  IL  Bmnet,  oui  cite  les  ptns  redier- 
chees  et  les.  meMleui;es.  If  ans  ajianteroiM  cepen- 
dant que  M.  Charles  Nodirr  vienk  de  donner  nnei 
édition  remarqnable  des  F*kUt  dt  I^  Foniain^^ 
STec  un  Nttifvtuu  eommentairt  littirairw  et  grttm- 
maticai^  Paris,  ETmeTy,  1818,  a  toi.  in<«*-  et 
in-i».  Le  P.  Gi^and,  de  lK)ratoire,  a^nit  traduit 
toutes  ces  fables  en  rers  ta  lins,  1775,  a  to1« 
iurS*.  Un^existe  que  qnalre  éditions  des  ÔETivrnr 
complète»  de  La  Fvntain» ,  toutes  quatre  de»> 
net»  k  Paris,  aavoir  t  tSii*  6  toI.  im-S^.:  i9i<*, 
%  vol.  ia  8^1  1818.  6  vol.  in-S^.,  qt  PéditMa 
stéiëotjpe  de  MM.  Dtdot,  en  18  vol  in-8*.,  p*»- 
hliés  de  1798  à  t8i3  ;  ee  n*esC  que  dans  ces  ^pMtre. 
éditions  oue  Ton  tron-«e,  entre  auttres  piccen^ 
lO.  la  haliade  qui  commence  par  ce  vers  , 

Ceat  à  bon  droit  que  Pen  coadamne  à  Kerne  , 

que  Bf .  À.  ▲•  Barhier  retrouva  en  18L11;  1*.  X«- 
gotin,  comëdie  en  cioq^  actes  et  en  vers,  qui. 
avait  pourtant  été  imprimée  à  Lryde  ,  en  irt6^ 
U  Histoire  de  la  vie  et  de*  owrager  de  M.  dm 
La  Fontaine^  pnr  Mathieu  Marais,  a  été  publier 
par  les  soins  lie  M.  Gbar<1onHle4a-Rochctie,  i8ii« 
jn-t8.  M.  Solvet  a  donné  des  Etudes  de  La  F»e^ 
Mine,  181a,  itt4^  (Ko/«a  CsAKreftT,  Mm.  Vll« 
paf.  lectii.)  ^  B— «. 
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£e,  Antoine  de  Lafesse  y  elail^oail- 
.  Le  jeane  Charles  se  sentit ,  pres- 
que an  sortir  de  TeDÊince,  un  goût 
jaiincible  pour  la  peinture.  Son  père 
le  plaça  dans  la  célèbre  école  de  Le- 
Iruo  ;  et  les  progrès  da  jeune  artiste 
fiireot  si  rapides  et  si  grands ,  qu'il  ob- 
tÎQt  n  peu  de  temps  une  pension  du 
roi  et  la  fxftar  d*étre  envoyé  en  lulie. 
Après  SToir  étudié  la  correction  du 
«ssÎD  et  Se  grandiose  de  la  compoii- 
liofi  dans  les  chefs-d'csuvre  de  l'école 
rtmaiiie ,  il  se  rendit  à  Venise,  et  se 
pcrfrctionna  dans  le  coloris,  en  mé* 
<^Dt  avec  assiduité  les  chefs-d'œuvre 
de  Piul  Vérooèse  et  du  Titien.  C'e&t 
aussi  en  Italie  qu'il  apprit  la  pratique 
de  la  peinture  à  fresque.  Ce  genre , 
qui  exige  beaucoup  de  promptitude 
et  une  grande  sûreté  dans  l'exécu^ 
tioD,  a  àé  peu  cultivé  en  France, 
sut  à  cause  du  climat ,  soit  par  la 
Batore  mtme  des  travaux  ordonnés 
par  les  souverains  :  mais  les  succès 
qnj  ont  obtenus  les  Mignard,  les 
lafosse  et  quelques  autres ,  prouvent 
,  que  s'il  était  davantage  cultivé  par 
SOS  artistes,  ils  sauraient  s'y  placer 
au  même  rang  que  les  Italiens.  A  son 
retour  en  France,  où  sa  réputation 
Favait  devancé,  Lafesse  fut  chargé  de 
peindre  dix  tableaux  pour  la  cha» 
pelle  des  Gontalonsà  Lyon;  mais  il 
a'cn  fit  que  deux,  représentant  l'un 
la  FisitMÊion ,  et  l'autre  V Adoration 
éi$  /lots.  Ils  passent  pour  une  des 
plus  bdlcs  choses  qui  soient  sorties 
de  son  pinceau.  Louis  XlV  lui  con- 
fia alors  l'exécution  de  quelques  ta- 
bleaux dqpt  il  voulait  orner  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Biarli.  Il 
peignit  ensuite  à  ircsque ,  dans  Téi^lise 
de  St.-Eustache ,  la  chapelle  du  ma- 
riage, en  concurrence  avec  MîgnarJ , 
qui  avait  peint  celle  des  fonts.  Ses  deux 
tableaux  où  il  avait  représenté  le  Ma- 
Tiflfe  ^4d«ia  €l  d*Sy0^  et  cçlui 


LAF  i57 

de  la  Vierge^  se  firent  généralement 
admirer  par  la  beauté  du  coloris.  On 
regrette  la  perte  de  ces  tableaux  et 
de  ceux  de  Mignard  :  ils  furent  dé« 
truits  lorsque,  pour  construire  le  nou« 
veau  portail  de  St.-Enstache,  on  fut 
obligé  de  démolir  les  deux  chapelles 
qui  les  renfermaient.  Les  religieuses 
de  l'Assomption  chargèrent  Lafosse 
de  peindre  k  fresque  le  ddme  et  le 
diœur  de  leur  église  ;  mais  ces  deux^ 
ouvrases ,  et  particulièrement  la  pein- 
ture du  dôme,  représentant  VAs'» 
sompîion  ,  furent  jugés  inférieurs  4 
ceux  qu'il  avait  peints  précédemment. 
En  1 683,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca* 
demie  de  peinture  sur  son  tableau  de 
VErdèvemsni  de  Proserpine;  et  en 
peu  d'années ,  il  obtint  les  premières 
charges  de  cette  assemblée.  Sa  repu* 
tation  s'étendit  jusqu'en  Angleterre, 
où  lord  Montaigu  l'appela  pour  dé- 
corer l'hdtel  qu'il  venait  de  £ûre 
bâtir  è  Londres.  Il  y  peignit  deux 
grands  plafonds ,  représentant  l'^fio- 
théose  d'isis  et  ï Assemblée  des 
Dieux.  L'artiste  y  déploya  toutes  les 
richesses  de  son  génie,  et  s'y  fit  ad« 
mirer  également  par  la  poésie  de  la 
composition ,  la  macie  de  la  couleur 
et  la  beauté  de  l'ordonnance.  Le  roi 
Charles  II  en  fut  tellement  frappé,  qu'il 
engagea  fjafosse  à  se  fixer  en  Angle- 
terre ,  lut  promettaut  des  avantages 
considérables  et  de  nombrci^^  tra-* 
vaux.  Mais  Lebrun  étant  mort  à  cette 
époque,  Mansard,  surintendant  des 
bâtiments  ,  devint  le  directeur  de 
tous  les  travaux  ordonués  par  Louis 
XlV.  Cet  habile  architecte  rappela 
près  de  loi  Lafosse,  qui  était  son 
ami ,  en  lui  faisant  espérer  le  titre 
de  premier  peintre  du  roi.  Ce  fut 
surtout  cette  dernière  promesse  qui 
hâta  son  retour.  En  arrivant  è  Pa« 
ris,  il  fut  accueilli  par  Mansard ,  qui 
le  for{a  d'accepUr  on  logement  dans 
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sa  maison.  Il  lui  demanda  l«s  ês^is* 
ses  de  toutes  les  peintures  dout  oo 
Toulait  décorer  rhôtel*  des  lovaiides. 
Lafbsse  les  csecula  d'une  manière  su- 
périeure f  mais  la  iBovt  de  Mansard, 
qui  suTYÎut  dans  ces  entrebiles ,  fut 
cause  qu'il  n'obtint  pas  te  titre  de 
premier  peintre  du  roi ,  et  empêcha 
qu'on  ne  lui  confiât  l'exécution  de 
toutes  les  peintures  des  Invalides.  On 
Iiti  fit  peindre  seulement  le  dôme  et 
les  quatre  pendentifs  on  arcs  qui  le 
soutiennent.  Le  reMe  fut  prtage  eu- 
ire  les Boullogne  et  Jouvenct. La  pein- 
ture de  ce  dôme  est  l'ouvrAge  capi- 
tal de  Lafosse.  11  coniient  trente* 
huit  figures^  f(»m.int  trois  groupes, 
dont  le  principal  a  pour  objet.«>.  Louis 
déposant  sa  couronne  et  son  épée 
entre  les  mains  de  J.^C.^  assis  au 
miliea  d'une  gloire ,  et  acQompor 
gnê  de  la  Fierge.  Les  quatre  pen* 
oentifs  représentent  les  fnatreEvat^ 
gélù'es  avec  leurs  attributs  ,  et  eit- 
tourés  d* Anges,  Ces  tableaux ,  peints 
d'one  manière  grande  et  large,  d'un 
col(Nri5  brillant  et  vigoureux  ,  bien 
composés  et  bifn  sentis,  sont  sans 
doute  le  chef  -  d'œnvre  de  Laibsse  : 
malheureusement  riuflueace  du  cli- 
mat en  a  altéré  les  qualités  les  plus 
précieuses  ;  et  quoiqu'eu  1771  Doyen 
en  ait  restauré  avec  suceè;^  les  par- 
lies  les  plus  endommagées  ,  on  a 
lieu  de^  craindre  qu'avant  peu  d'an- 
nées 9  ils  ne  soient  entièrement  per- 
dus pour  l'art.  £nfin  Ijafosse  a  peint 
dans  le  château  de  Versailles  la  voûte 
du  chœur  de  la  chapelle,  les  plafonds 
des  salles  du  Trooe  et  de  Diane, 
ainsi  que  le  dessus  de  themtuée  de 
cette  dernière  pièce.  Le  tableau  de  la 
chapelle  représente  la  Résurrection  : 
ceux  de  la  salle  de  Diane  offrent  VAr* 
rîpée  de  Jason  à  Colchos;  Alexan- 
dre  chassant  aux  lions;  et  s<ir  la 
cheminée  y  le  Sacrifice  d'Ipkigénie  : 
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ceux  de  la  salle  du  Trdne,  Auguste 
faisant   construire  le  ptoi  de  Mi'- 
sine;  Fespasien  diri^ant  lui-'iméme 
les  travaux  du  Colii^ee  ;  Coriolan 
fléchi  par  les  larmes  de  Fétune  sa 
mère  /  Jlexamdre  rendant  à  Fo^ 
rus  ses  états  i  et  dans  le  centre  do 
plafond,  Apollon  envèromm  des  sai^ 
sons  et  desjigures  aUégoriques  da 
la  France,  de  la  magnanime  et 
de  la  magnîfieence  (1).  Après  I» 
mort  de  Maosaid ,  Iiafosse  se  retira 
chez  M.  Grozat,  son  ami  intime,  et 
amateur  éclairé  des  arts*  Il  peignit 
pour  lui  le  plafond  de  sa  galerie ,  et 
j  représenta  la  Naissance  de  Mi-^ 
nerve*  Le  Musée  du  Louvre  possède 
trois  tableaux  de  eel  habile  aihste; 
savoir  :  V Enlèvement  deProsarpine, 
sou  morceau  de   réception  à  i'aca« 
demie  de  peinture  ;  le  Mariage  de 
la  Fierge  et  Afuiise  satsve  des  eaux. 
On  voit  dans  la  chapelle  du  château 
du  grand  Trianofi  la  Salutatiom  an/^ 
gêlique.  C'est  un  tableau  de  cheva- 
let, entouré  dWc  guirlande  de  fleurs 
peinte  par  Jcan-Haplisie  Monoyer, 
artiste  habile  en  ce  genn*.  I^afosse 
exeellatt  égaleBicnt  dans  le  paysage 
et  dans  la  fresque,  h»  qualités  qui 
distinguent  set  productions  sont  une 
peîntare  moellenm ,  une  grande  iii- 
telligeace  du  clair-obscur,  de  beaux 
tons  de  couleur  et  ime  entente  par- 
laite  des  efTets  d'une  grande  compo- 
sition. Ses  airs  de  tête  ne  manquent 
ni  de  noblesse  ni  d'expression  ;  mais 
en  général  ses  figures  sont  trop  cour- 
tes,  et  par  conséquent  un  peu  lourdes , 
défaut  qu'il  parait  tenir  4fi  Lebrun  , 
son  maître;  ses  draperies  ont  un  jet 


(1)  Tosi  tca  Ubl«uni  que  LafofM  «  |i«i«to  »  Veiw 

•aillea  sont  a  I*huilr;  îli  ont  .pur  eon«é«|aeat,  pe« 
«oolTcrl;  iti  •Dt  éli  rei Uar«s  «lan*  cm  drmicraa 
•anéca .  lous  1$,  direct  ion  àt  M.  Oufoar,  »rckiicet« 
do  Roi  an  chitcan  de  Vcraaillea ,  avec  le  plas  graail 
•oia  et  le  pl«a  bcareai  aaecêc ,  Mii*i  ^fn*  tnmtaa 
le»  aairea  printarei  qui  foui  VwntmttBki  de  c« 
■Mgaifiqiic  galaife 
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raraaent  liênreiix;  5011  coloris  enfio, 
quoique  brîlUnt  et  vigoureux,  uao- 

ri  de  ce  oaturel  et  de  celle  vie  qui 
litiguent  M  éminemmeDl  les  ou- 
vrages du  Tilîen  ,  de  Rubens  el  de 
Van-Dyck,  dont  il  rechercha  l'ioiî- 
tatioo;  et  $^  tableaux  soot  plutôt 
JouTrage  d'un  praticien  exereé  qMÎ 
cotiuait  parfaitement  l'effet  que  doit 
produire  une  grande  machine  pitto- 
resque, que  d'un  colorisie  habile  qui 
sait  rendre  avec  lorce  et  yéritë  les 
toosks  plus  délicats  de.  la  nature. 
Cependant  on  doit  convenir  que, 
malgré  ces  défauts,  nul  peintre  n'a 
m 9  mieux  que  Lafosse,  rendre  ces 
toaeots  de  lumière  dorée  qui  éclairent 
les  deux,  cette  transparence  des  ^res 
céleslifs  dont  son  pinceau  aimait  à 
reproduire  les  images.  Les  qualités 
qu'il  a  d^loyées  dans  ces  vastes  com- 
posilioiis  sont  assez  émiiieutes  pour 
lai  avoir  mérité  d'être  plarc  parmi  les 
artistes  du  premier  rang  dont  la  France 
s'honore.  Ses  dessins  sont  pleins  de 
couleur^  et  font  aulant  d'efifet  que  ses 
tableaux  ;  ils  sont  ordinairement  exé- 
cutés aax  trois  crayons,  ou  bien  c'est  un 
simple  trait  à  la  plume ,  soutenu  d'un 
petit  lavis  à  l'encre  de  la  Chine, 
ït  en  existe  aussi  quelques  -  uns  au 
bistre  ,  rehaussés  de  bianc  au  |«u* 
ecau ,  ou  même  à  l'huile.  L'intelli" 
geuce  des  lumières  ,  un  grand  fen^ 
une  tonrbc  lourde,  des  draperies  pe- 
lanirs ,  des  Ggures  un  peu  courtes , 
saut  les  indices  assurés  de  sa  maiiK 
Attx.t4li;nts  les  plus  distingués  dans 
la  petiiture  La  fosse  joignait  des  qua- 
li'À morales  non  moins  précieuses, 
et  qui  lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  il  Paris, 
en  1*^16  ,  sans  bi&scr  d  enfants. 
liOiHs  -  Simon  Lemperenr  a  gravé 
d'après  ce  .  maître  V Enlèvement  de 
Proserpine^  grande  pièce  d'une  belle 
tiL'cuiioD  ;  Surngue,  le  Sacrifice  d'I» 
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phigénie  ;  Sfmon  Vallée,  le  Mariage 
de  la  /''^terge;Gochin|)ère,  les  Pein^ 
tares  du  dùine  des  invalides  y  en 
aa  plauches;  H.  S.  Thomt^sin  ,  Co^ 
riolan  jLéchi  par  sa  mère  ,*  Gli.  Si- 
moneau  ,  rénus  apportant  le  die^^ 
tome  pour  guérir  la  blessure  d'E^ 
née,  etc.,  etc.  —  «^^Vr  Baptiste- Jo- 
seph de  La  FOSSE ,  gnvcur  au  bu- 
rin, naquit  à  l'aiis  en  i^ai.  H  fut 
élève  de  Fessard;  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé pour  les  libraires,  et  a  rédigé 
toutes  les  gravures  du  Voyage  àe 
Naples  et  Sicile j  par  Tabbéde  Saint- 
Non.  Il  s'est  particulièrement  exercé 
sur  lesdessinsdeGirmontelle.  On  sait 
que  cet  amateur  av.iil  un  talent  particu- 
lier pour  saisir  la  ressemblance,  et 
surtout  le  maintien  et  la  physionomie 
de  $teh  modèles.  F^a fosse  s'est  attaché 
à  rendre  ces  qualités  ,  et  y  a  réussi. 
On  recherche  encore  les  morccauk 
suivants:  Le  duc  d'Orléans  à  che- 
pal,  pariant  pour  la  chasse ,  in-4°.  ; 
— -^  duc  d^ Orléans  dans  un  fau* 
teuil ,  sur  le  bras  duquel  est  assis 
le  duc  de  Chartres  son  fils,  in-foL, 
1769;  —  Léopofd  Mozart  accom" 
pagnani  ses  enfanis  sur  le  violon, 
1764;  -—  la  famille  Calas  ^  grand 
in-foi.  oblon$; ,  1 765 ,  etc.     P— s. 

L  VFOSSË  (  Antoiwe  de)  ,  sieur 
d'Aubigny,  neveu  de  Charles,  cC 
comme  lui  fiis^d'un  orfèvre,  naquît  k 
Paris  vers  i655.SrcrétairedeM.  Fou- 
cher,  envoyé  du  mi  à  Florence  ,  il 
com posa  ^ penda n l  son  séj onr  d a  n  s  cette 
ville,  UD«  Ode  italienne  qui  le  Ot  rece^ 
voir  à  l'ricadémie  des  Apalisles ,  de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
italien  sur  cette  question  :  Quels  sont 
les  yeux  les  plus  beaux  des  noirs  on 
des  bleus  ?  Il  concluait  en  donnant 
la  pféférence  à  ceux  qui  le  r^^arde^* 
raient  le  plus  tendrement.  Il  fut  en- 
suite attaché  au  marquis  de  Giéqui, 
el  se  trouvait  auprès  de  lui  à  la  bataille 
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At  Luzara  lorsque  ce  seigneur  y  (îit  tu^. 
Il  fut  charge  d'apporter  son  cœur  il 
Paris,  et  il  fit  sur  sa  mort  des  vers  qui 
son  t  imprimés  dans  ses  ORii  vres.  Eufin 
il  passa  aupiès  du  duc  d'Aumont,  qui 
le  fit  son  secre'taire  et  celui  du  Bou- 
lonnais,  dont  il  étiit  gouverneur.  La- 
Soise  mourutie  a  noTembre  1 708. 11 
a  donné  au  (itéâtre  quatre  tragédies , 
Polixène  y  Manlius  Capitolinus  , 
Théséûf  et  Corésus  et  CalUrhoè. 
«  Corésus,  dit  Laharpe ,  est  un  man* 
»  vais  roman.  Thésée  y  qui  vaut  un 
»  peu  mieux,  est  aussi  dans  le  goût 
»  romanesque ,  que  Lafosse  a  porté 
»  jusque  dans  l'ancien  sujet  de  Po- 
»  lixèiWf  qui  dans  sa  simplicité  au- 
»  rait  pu  avoir  beaucoup  plus  dln- 
»  térêt  :  mais  Manlius  est  une  véri- 
»  table  tragédie  ;  tous  les  caractères 
»  sont  par£utement  traités; ilsagissent 
*  et  parlent  comme  ils  doivent  agir 
»  et  parler.  L'intrigue  est  menée  avec 
»  beaucoup  d'art ,  et  l'intérêt  gradue 
»  jusqu'à  la  dernière  scène.  »  Cette 
pièce,  tirée  de  la  Conjuration  de 
FcnisCy  tragéilie  anglaise  d'Otwaj, 
est  très  supérieure  à  l'original.  La- 
fosse a  pronté  aussi,  en  quelques  en- 
droits, de  l'ouvragé  de  l'abbé  de  St.- 
Béai ,  qui  avait  fourni  à  l'auteur  an- 
glais son  sujet.  11  connaissait  par- 
£aitement  les  anciens;  mais  il  n'avait 
point  assez  de  cb^me  dans  le  style 
pour  faire  passer  avec  succès  leurs 
beautés  dans  notre  langue  :  on  ne 
&it  aucun  cas  de  sa  traduction  en  vers 
des  Odes  d*Anacrêon,  Ses  Œuvres 
ont  été  publiées  en  a  vol.  in-  ta, 
Paris,  1747-  A— G — E. 

LAFO^SË  (  Ahhe  CnARLiEa, 
femme),  fille  d'un  coutelier  de  Pa- 
ris ,  j  naquit  et  fut  baptisée  à  la  pa- 
roisse St.-Merri  vers  la  fin  du  xv»**. 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  ses  pre- 
mières années.  Elle  épousa  le  sieur 
liAfossc  y  ebcnîste  ^  établi  sur  la  par 
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roisse  Ste.- Marguerite,  fauboorg  SO 
Autoine.  11  y  avait,  en  17^5,  vingt 
ans  qu  elle  était  attaquée  d'upe  pert» 
de  sang,  et  depuis  sept  ans'celte  in* 
commodité  était  d«veiKie  si  conti- 
nuelle que  la  malade  en  était  épuisée; 
sa  faiblesse  était  telle  qu'elle  ne  pou- 
vait marcher  ,  qu'elle  avait  peine  A 
soutenir  la  lumière,  et  que  le  jLor 
l'incommodait.  Ayant  été  élevée  pieu- 
sèment,  elle  ^vait  toujours,  autant 
que  SCS  forces  avaient  pu  le  lui  per- 
mettre, rempli  avec  exactitude  ies 
devoirs  religieux.  Une  protestante^ 
sa  voisine ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  de- 
vrait, à  l'exemple  de  l'hémorrhoïsse 
de  rÈvangile,  demander  sa  guéri- 
son  à  Jésus  -  Christ,  «1  assis  à  1» 
»  droite  de  son  Père.  »  Par  une  sorte 
d'inspiration  secrète  elle  se  sentit  pres- 
sée de  suivre  ce  conseil;  et  il  lui  sem- 
bla que  le  jour  de  la  Fête-Dieu ,  con- 
sacrée au  triomphe  de  Jésus-Chrisl^ 
tt  présenldansleSacrement  de  l'autel,» 
était  celui  qui  convenait  le  mieux  i  l'ac- 
complissement de  son  desseîa.  Cette 
fête  approchait,  et  tombait  celte  année 
le  5 1  mai.  La  dame  Lafosse  s'était  pré^ 
parée  à  cette  action  par  la  commu- 
nion qu'elle  était  allée  recevoir  h  s» 
paroisse,  et  s'était  trouvée  si  fatiguée 
dos  efforts  qu'elle  avait  faits,  qu'oa 
Favait  rapportée  chez  elle  piesqne 
mourante.  Le  matin  du  jour  de  U 
fête  elle  était  dans  un  tel  étal  de  ddii- 
lité,  que  s'étant  fait  descendre  dans  la 
rue,  elle  s'y  trouva  mal ,  et  que  deux 
personnes  étaient  obligées  de  la  sou- 
tenir. Cependant ,  quand  on  l'avertit 
que  le  Saint -Sacrement  approchait, 
elle  tâcha  de  se  mettre  à  genoux  ;  mais 
elle  retomba  sur  $€8.  mains.  Dans  cette 
position ,  elle  redoubla  d'eflbris  pour  se 
traîner,  et  fit  en  efiL-t  quelques  pas, 
priaut  avec  une  foi  vive  J<»us-Chri&l 
présent  dans  le  Saint-Sacrement^  de  la 
guérir»  Tout- à -coup  ellt  s*  scalii 


)lasdeforce^elle  dit  à  ctax  qui  la 
fouteoaient,  de  la  laisser.  On  la  vit 
se  ierer ,  marcher  dans  la  foule  et 
sai?re  la  procession  ;  elle  alla  seule 
jas^'a  Teglise ,  perdant  néanmoins 
tmjaars  une  grande  quantité  de  sang; 
nais  an  moment  qu'elle  entra  dans 
f^giise  i  elle  sentit  la  sonroe  du  sang 
1  qu'elle  perdiil  desséchée  »  (i),  et 
se  Uoufa  entièrement  guérie.  EUe 
«sàsta  i  tout  Foffice,  se  mettant  à 
genooiy  et  se  relevant  seule.;  Elle  rc* 
toonu  chez  elle  à  pied  sans  U  s«- 
€OBn  de  personne,  au  grand  étonne- 
ment  de  son  mari  et  de  tout  son  toi* 
lÎD^e,  témoin  de  ce  changement 
BKfreiileax.  Cet  événement  ne  put 
ouDqaer  de  -faire  beaucoup  de  bruit  : 
00  Tenait  de  tontes  parts  cbei  la  dame 
Lafosse  pour  s'en  assurer.  Elle  fut 
Tisitée  par  des  princes,  par  des  é?è- 
qws,  p»r  des  personnes  de  tout  état 
etqttalaé,  par  des  protestants  même. 
I^  chirurgien  qui  Tavait  traitée ,  tous 
<cax  qui  l'ayaieut  connue,  tout  son 
quartier ,  Tun  des  plus  populeux  de 
Puis,  attestaient  Fétat  de  maladie  dans 
^od  on  Tarait  Tue  pendant  si  long* 
temps. Cependant  on  la  voyait  libre, 
^mémedtos  tous  ses  mouvements , 
(t  Ton  ne  pouvait  douter  de  sa  guéri* 
MO.  Une  grande  princesse  kii  fit  of- 
^desscooars,  d'autres  personnes 
vodnrent  lui  faire  des  présents;  quoi-^ 
qo'eile  ne  i3t  point  riche,  elle  refusa 
>oat,  satisfiite,  disait-elle,  de  la  faveur 
qu'elle  avait  xeçœ,  et  craignant  qu'on 
pût  loi  reprocher  de  faire  servir  Ica 
ws  de^  Dieu  à  des  intérêts  temporels. 
L'aDtoriié  ecclésiastique  crut  devoir 
prendre  connaissance  d'un  Ciitaussi  ex- 
traordinaire ,  et  qui  concernait  la  relt- 
P^*  Le  cardinal  de  Noailles ,  alors 
f'fbeîêqQe  de  Paris ,  ordonna  une 
iafonnation  ,  et  en  chargea  Tabbé 

(>:  Pirdct  4b  tumdwm  d«  H.  U  cwdiaal 
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fiorsanne.  Il  voulut  que  cinq  méde- 
cius ,  tous  célèbres  et  docteurs  -  ré- 
gents de  la  faculté  de  Paris,  exnmi- 
nassent  la  dame  f^fosse.  Plus   de 
soixante  témoins  furent  entendus ,  H 
toutes  les  formalités  observées  avec 
une  exactitude   rigoureuse.   Ce  fut 
d'après  ces  témoignages  et  le  rap* 
port  qui  lui  en  fut  lait,  que,  ^fm§  un 
mandement  publié  le  lo  août  17^5, 
le  cardinal  archevêque,  «jugeant  que 
«  la  guérison  de  la  dame  Lafosse  était 
»  extraordinaire  y  surnaturelle  et  mi* 
»  raculeuse,  »  ordonna  qn^il  en  fût 
rendu  grâces  k  Dieu ,  permit  qu'elle 
fût  publiée,  et  voulut  que  pour  en 
conserver  la  mémoire,  une  pierre  sur 
laquelle  serait  gravé  le  dispositif  de 
son  mandement ,  fût  érigée  dans  l'é- 
glise de  Ste.-Margnerite.  Le  14  dé- 
cembre de  bi  même  année,  la  dame 
Lafbsse  fut  présentée  an  roi  et  à  la 
reine.  Depuis  ce  temps  un  office  an-* 
nneiy  avec  octave,  se  célèbre  k  Ste.- 
Marguerite  en  commémoration  de  ce 
miracle  (1).  La  pierre  ordonnée  par 
le  mandement  avait  été  placée  dane 
l'église  :  et  elle  se  trouve  ,  dit-on  , 
aujourd'hui,  à  l'hdtel  de  Soubise ,  dans 
une  des  salles  des  archives.  On  sait 
qu'un  parti  a  voulu  s'autoriser  de  ce 
miracle,  et  a  essayé  de  s'en  servir  pour 
justifier  sa  résistance  à  des  décisions 
du  ehefde  l'Eglise.  Cette  prëlentionesl 
désavouée  et  combattue  par  le  man- 
dement lui-même ,  quoiqu'émané  d'un 
prélat  qui ,  pendant  un  temps,  s'était 
montré  opposé  à  ces  décisions; 
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{t)  Cetorfic«,  iloBt  lea  k^aei  latine*  ont  été 
CDinpoféea  par  C>>ffla ,  a  éie  réimprimé  en  1761 , 
iaSo.  de  jp  pag.  La  coUnsité  aanvclle,  ÏQler. 
rompue  depuia  U  rcTOlution ,  a  été  reprise  es 
iSi* ,  l«  3i  ma»,  jour  qui  eoiaeiJaii  preciaémeal 
cette  tnn^t  avec  l'octaTC  At  U  Fêle-bien.  (Ka/-. 
la  Chronitpie  religieut* ,  3*.  cah. ,  1 ,  67.  )  La  mi' 
racle  4e  madame  Laiome  a.  doneé  1j«k  à  une  cer^ 
rctpondance  polémique  ratre  le  chanotoe  Ho- 
^niaé  et  la  paaieur  Jae*b  Varaet,  do6en^««, 
iMorimée  en   171509,  avol.  in-9«.  /^er.  S«M* 


LAFOSSE  {  ExiEPruB - GmL- 
1.AUME) ,  bippiatredu  xviii*'.  sicde , 
iiifiréchal  des  écuries  du  roi,  ea  réu- 
Bissaiit  des  Botious  disséminées  dans 
une  foule  d'oinrrages  andens  et  mo- 
dernes  sur  la  médecine  yptérÎDaire, 
et  en  pratiquant  assidûment  cet  art, 
en  a  reculé  les  bornrs.  On  lui  doit 
les  ouvjrages  suivants  :  I.  Traité  sur 
le  véràable  siège  de  la  morve  des 
ehevaux,  in -8'.,  Paris,  17^9;  tr-'<- 
duit  en  aiitmand  en  i^So.  II.  Ob* 
servalions  et  découvertes  faites  sur 
les  chevaux,,  avec  une  nouvelle  pra* 
tique  de  la  ferrure,  Paris,  1754, 
\ï\f%\  IIL  Mémoire  sur  une  tumeur 
du  pied  des  chenaux,  rapportée  mal^ 
à  propos  à  la  morsure  d'une  sou^ 
ris,  et  qui  se  guérit  par  Vincibkn 
(publié  dans  la  rolleition  des  Sa- 
T.inti  étrangers,  acad,  des  seiertces). 
11  ivâiidéjaparuii  Londres  eu  1751, 
MU  écrit  attribué  à  Lafbsse  Sttr  les 
gf ondes  des  cheeaux^  et  trad^iit  du 
franÇ'iis  en  anglais  pdr  H.  Bracken. 
£•  G.  Lafosse  mourut  en  1 7 66 ,  et 
Wissa  nu  fils  qui ,  aidé  de  ses  leçons^ 
l!a  surpassé  d'autant  plus  facilettent, 
qu'une  impulsion  générale  eBCoura- 
gnait  singiilièrrmetit  ak>r^  l'étude  de  ta 
médecine  Télérinaire.  Haller  faisait 
le  plus  grand  cas  des  deux  Lafosse  ; 
et  \\  leur  a ,  dans  sa  Biblioth,  de 
ckirur.  ^  assigné  une  pKice  liotiorablo, 
quoiqu'il  ne  confiât  point  encore  1rs 
dr*ux  derniers  ouvrages  importants 
publiés  par  le  fils,  D— '6— s. 

LâFOSSË  (Jean),  raédfcin,  na* 
quità  ftloulpc'llier  en  1 7/1  a ,  et  mou* 
mt  dan»  ht  m^me  vilte  en  1775. 
Soçu  docteur  en  1704  f^^  l'vra  à 
renseignement  particulier ,  et  fit 
presque  sans  interruption,  et  {nsqu'i 
sa  mort,  des  cours  de  leçons  fort  sui- 
vies sur  Fanatomie,  la  physiologie 
et  la  mâlicre  mcdîc^c.  Lafossc  étant 
deyeuu  membre  de  la  société  royale. 
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des  sciences ,  lut  deux  Mémoires ,  le 
premier  sur  tes  contre  «coups,  et  le 
second  sur  les  anastomoses  ou  coin^ 
munications  des  vaisseaui  ;  l'an  et 
l'antre  ont  été  impriiués  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Paris  pour 
T767  et  1773.  Il  a  aussi  paru  Haos 
le  Kecocilde  la  société  royale  de  Mont» 
peliier  de  1 771,  un  extrait  d'un  tra- 
vail très  étendu  que  Lafosse  se  pro- 
posait rie  faire  sur  les  dessécht^nents 
d'une  partie  des  marais  qui  bt/rdeiit 
la  odte  du  Bas-Languediie.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  survint  l'affiiirc  si 
connue  des  CaUs.  La  fosse  atta<{na  le 
rapport  destiné  à  constater  l'état  du 
cadavre  de  Galas  le  fils,  et  en  dédoi* 
sit  une  conclusion  tout  oppusee  à 
oeile  qui  moiiva  le  supplice  du  père. 
CA'tte  circonstance  donna  lien  a  uoe 
correspondance  de  f^afosse  avec  Vol- 
taire ,  qui  t'accueillit  avec  distinction , 
lorsque,  sur  son  invitation,  il  s'arrêu 
quelques  jours  à  Fcrncy  en  se  rentfaDt 
à  Paris.  F^fosse,  pas^miC  du  siiieide  à 
d'autres  points,  se  trouva couduîtin- 
sen^ibkment  à  l'iexamcn  aprofondi 
des  plus  importantes  questions  de  la 
médecine  légale  ;  et  il  se  proposait 
d'en  donner  un  Traité  complet  qoand 
kl  mort,  qui  le  surprit  à  trei^te-deux 
ans,  l'empêcha  de  terminer  an  si 
beau  projet.  On  trouve  cependant  hw 
partie  de  ce  travad,  ainsi  que  qwl* 
qnes  articles  de  chimie  rédigés  par 
lut ,  dans  le  Suppléiftcnt  du  Diction^ 
•.lire  encyclopédique.  SoA  éloge  paf 
de  Ratn*  a  paru  par  extrait  à»n^  \^ 
ËK>ges  des  académiciens  de  MonH 
peUier,  publiés  à  Paris  en  181 1  p*' 
Pabtcnr  de  cet  .irticlc.     D— o — ». 

LAFOSSK  (Jkaw-Fbawçoisde), 
né  à  OrléarM,  k  6  octobre  1734,  J 
commipnça  des^études  qu'il  perfecuoi»- 
iiadan5lacapitale,etdi<nl  »e  rcsutul  fut 
de  lui  donner  ces  goûts  dispeodicni 
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fH  se  rapportent  aux  beaux -arts» 
JVcCre  hMiîlue  d'ane  paroisse  de  Pa- 
My  il  e&  ;pcignitsi  gaimeat  les  em* 
iwras  dans  une  epîlre  à  M.  de  Ja- 
wote  ,  éir^que  d'Orlëaos ,  que  ee 
|H«Iat  prétendit  l'en  saliver  en  lui 
ckttoaDt  no  eanODioat  de  sa  calhé- 
dnle.  L'abbé  de  Lalbsse  devint  bi^« 
lot  nu&tfe  d'une  fortune  assez  ceosi- 
dérable  pour  se  permettre  d'afoir  une 
plerie  aussi  riche  en  tableaux  qu'en 
lifres  rares  :niais  sa  gëuérosilé  nuisk 
bientôt  à  ses  inclinations.  Uo  peintre, 
on  amateur,  n'exprimèrent  jamais  leur 
surprise,  sans  recevoir  dans  le  même 
îonr  le  desMu  ou  le  livre  |>rtfcicuK 
qui  la  motivait.  La  revalution  lui  fit 
fendre ,  à  des  prix  inférieurs,  les 
objets  fu'il  avait  conscrve's.  Il  wt' 
"fécQt^  à  la  perte  d'^  sa  fortune., 
jusqu'aq  16  mars  181 3,  qu'il  mourut 
à  Orldans,  4aissant  à  peine  de  quoi  se 
lare  enterrer»  l^ons  a  vous  de  l'abbé 
de  LafiBKse.:L  Sl^fgejïmèhrêde  Louis 
X^f  Of4ëa  ns,  Coût  e(,  1 7  7  4 . 1 1 .  O rai- 
ton  fimèbrt  de  Louis- Philippe  y  Aie 
i Orléans  ,  Orléans,  Cuui^t,  1786. 
lu.  Poésies  diverses ,  par  J.  F.  de 
Lafasse,  Orléans,  Huet * Pordoux ., 
1807,10-1  a.  Pr— D» 

LAFBbBY  (  AifToinx  ) ,  cclèbse 
împi^eur  Ju^  xvi\  siècle  ,  ué  à 
SiUtts,  dans  le  comté  de -Bourgogne, 
se  rcadÀt  à  Rome  avec  Claude  Ducl^ct 
son  omde  (n),  et  y  établit  pour  la  vtfn^e 
des  esUnpes  et  des  cartes  <géograpbi' 
ques,  ane  maison  dont  k  répulation 
s*éle0ilîc  dans  toute  rËtiro|*e;  il  avait 
i  ses  gaf  es  un  grand  nombre  d'ric- 
listes  y  et  l'^n  croit  asscijgénëralepieiit 
qu'il  a  manié .li|i-méf ne.  ie  burin  :  Oe 
qu'il  j  a  de  oerCain ,  c'est  qu'il  re- 
touchait la  plupart  des  planches  qu'il 
acquérait  des  artistes  de  son  Vbmp% , 

f  i)  Claa«l«  Dttcket,  dont  on  a  «n  Atlas  trct  eoa 


ia4»L    »•«.  ,   te<rtir1ai  'à  KotM   eu 
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ainsi  que  celles  auxquelles  il  faisait 
travailler  pour  son  propre  compte. 
Comme  eu  général  la  plupart  des  es- 
tampes anciennes  ne  portent  pas 
dhsiutre  nom  que  celui  du  marcha nd 
oa  de  l'éditeur,  il  devient  pre<>que  ira- 
possible  d'en  connaître  les  véritables 
auteurs  ;  et  l'on  ne  peut  faire ,  à  ce 
sujet ,  que  des  conjectures.  -Parmi  les 
•ouvrages  que  Lafrcrj  a  publiés,  on 
distingue  :  L  Un  sacrifice  appelé 
Suovetauriiia^  Rome ,  i553 ,  givind 
iu-fol.  oblong.  II.  Recueil  d'antkjfUi* 
tés,  ayant  pour  titre  :  Spéculum  rO' 
manœmaptiiudiniSy  composé  de  1  iB 
planches,  et  publié  de  iS54  à  1575. 
C*est  l'ouvrage  le  plus  Gonsidérable  de 
son  fonds.  IIL  JVaissance  ^Adoms, 
d'après  Salvi^,  in-ibl.  Rome,  i544* 
W,  Jupiter ^Êdroy ont  les  Géants^ 
d'après  un  dessin  qu'on  attribue  à 
Bapbaël»  Oncroit  aussi  que  la  gravure 
n'est  pas  de  Lafrery,  mais  de  Csraglio. 
V»  lÙustnum juris^onsukorumico- 
MS4fUiB  tn^eniripotueruftt  ad  vivam 
'Cffig^em  expressœ  exmusœo  àfarçl 
ManHuoR .  Benaifidii  Patate. ,  i566, 
iii-fol.fortrarx^.Vl.  Ofwphrii  Pam4mi 
XXFJJ  panUfieum  maximùrum  elo' 
,gia  et  imagines^  1^69,  iu-fol.  VIL 
-JEJfigies^xXiF  Rotnanorum  impe" 
rutarum^tillustrium  virorum^i  57  •, 
.in -fol.  Il  ejtisle  un  index  ^  ou  catala» 
jue  ^e  toiues  les  estampes  publiées 
par  ^afrcry,  Rom^^,  1571,,  in-4''. 
I Cât  artiste  mourut  <>ii  1577.  W—«< 

LAFRESNAYE  (Vauquelin  m). 
Fqx»  Freskate. 

LA  FUiilNTE  (JeAir-LK-AdiORE 
SE ),\ peintre  d'histoire,  Horis&ait  .à 
Grenade,  en  i63o.  On  m  conoiât 
ni  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  naissance; 
anais  les  i(ableaux  dont  il  a  enrichî 
plusieurs  villes  d'Espagne ,  Séville  , 
^  Madrid ,  et  particulièreïuent  Gre- 
nade ,  où  il  a  travaillé  pendant  dix 
'  ans ,  etc. ,  lui  assurent  uu  rang  dii*. 


îïnffié  parmi  les  artiste^  espgnoti. 
On  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
imitation  exacte  de  la  nature,  une 
couleur  vigoureuse,  et  telle  qu'on  Tad* 
mire  dans  les  peintres  vénitiens.  An 
premier  aspect,  les  tableaux  de  La 
Faente  semblent  être  du  B^issan  : 
mêmes  sujets,  mêmes  qualités,  mêmes 
défauts ,  tout  rappelle  ce  maître  célè* 
bre.  On  ignore  eu  quelle  année  mourut 
cet  artiste.  P— 5. 

LAGâLLA  (  JiTLES'GÉSAE  ) ,  né  en 
1571,  à  Padula  (1),  dans  la  Basi- 
licate,  au  royaume  de  Naples,  a  joui , 
BOUS  le  double  rapport  de  philosophe 
ri  de  médecin ,  d'une  réputation  très 
étendue.  Doué  d'une  rare  facilité,  il 
avait  terminé  ses  premières  études 
avant  fàge  d'onze  aa^;  ses  parents 
l'envoyèrent  alors  à  ffiiples,  où  il  fit 
ses  cours  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, ave<i  un  succès  extraordinaire. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  k  dix- 
huit  ans  ;  ety  par  une  distinction  ho- 
Tiorable,  dispensé  des  frais  de  récep- 
tion. Il  servit  ensuite,  pendant  un 
an ,  comme  médecin  sur  les  galères 
du  pape,  et  y  au  bout  de  ce  temps, 
fut  appelé  à  Home  par  le  cardinal 
San-Severino ,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais,  et  te  combla  de 
•es  bontés.  Il  dut  k  cet  illustre  pro- 
tecteur la  bienveillance  du'  pape  Clé- 
ment VIII >  qui  le  nomma,  en  1 597, 
professeur  de  philosophie  au  collège 
romain ,  place  qn'il  remplit  pendant 
trente-trois  ans ,  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Lagalla  aimait  passio- 
nément  les  femmes;  et  ses  intrigues 
amoureuses  kii  attirèrent  bien  des  dé- 
sagi^ments.  Mais  son  goût  pour*  le 
plaisir  ne  ralentissait  point  son  ardeur 
pour  l'étude,  et  il  donnait  ao  travail 
une  grande  partie  des  nuits:  il  ne  put, 

malgré  la  force  de  son  tempérament, 

—  ■   Il  II  i-.-i  ■  ^.  ■  ■    —  ■■-  ,1      I . 

(1'  A  Lcece,  taivant  J.  ff.  firilkrvu*  (R««ii}| 
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ioâtenir  long-temps  ce  genre  de  vie* 
Ayant  éprouvé  des  difficultés  d'uriner^ 
il  voulut  se  sonder  lui-même,  et  il 
mit  si  peu  de  soin  à  cette  opération, 
qu'il  se  déchira  le  canal  de  i'urètreé 
Aucun  moyen  n'ayant  pu  le  guérir 
des  suites  de  cet  acddent ,  il  prévit 
sa  fin  prochaine,  et  il  l'envisagea 
avec  fermeté;  il  voulut  présider  lui- 
même  à  la  construction  de  son  tom« 
beau ,  dans  une  dès  chapelles  de 
l'église  des  Chartreux,  et  composa 
son  épitaphe.  Il  légua  ses  manuscrits 
à  son  ami  Allatius ,  le  laissant  le  maî- 
tre de  publier  ceux  qu'il  croirait  utiles. 
Lagalla  mourut  le  1 5  mars  1 6249  après 
a4  jours  de  souffrances  atroces,  sup- 
portées avec  une  fermeté  vraiment  stoï- 
que*  Peu  de  temps  auparavant ,  le 
roi  de  Pologne  (  Sigismond  III  )  lui 
avait  fait  offrir  la  place  de  son  premier 
médecin,  qu'il  refusa ,  h  raison  de  sa 
mauvaise  sauté.  On  a  de  lui  :  I.  De 
passiane  Christi  domini  Oraiio  , 
Rome,  1600.  II.  Dephœnomenis  in 
urbe  Romdy  novi  teUscopii  usu 
à  Galileo  nuperrime  suscitatis^ 
physica  disputatiof  iiem  de  luce  et 
lumine  altéra  dispulatio ,  Venvse  , 
1613,  in-i'^AïL  Tractatus  de  eo- 
métis  y  occasitme  eujusdam  phaeno- 
meni  Romœ  visi  9  novemhr,  161 5. 
IV.  De  immorUditate  animarum  ex 
jinstotelissenterUidlibri  x//,  Rome, 
16'jr,  in-4°*  V*  De  càlo  animato 
dispulatio j  éd.  Léon,  AlUuio,  Hei- 
delbcrg,  i6a!i,in-4°.  La  f^e  de  La- 
galla ,  écrite  en  latin  par  Allatius ,  a 
été  imprimée  è  Paris  en  1644  y  ^ 
dédiée  à  Gui  Patin,  par  Gabriel  Naudé, 
in-S".  de  5^  pages  :  elle  est  rare  et 
curieuse.  Guill.  Bites  Ta  insérée  dans 
ses  Fitœ  selectœ  aliquot  virorum^ 
Londres,  1681,  in-4^      W— s. 

LAGALLISSONNIÈRE  (Babrin 
de).  Fqy.  Gallissonniere. 

LAGABAYE  (Clavds-Tous^aifx 


IIarOt  bx),  gentîlbomine'brdoii, 
mérite  ane  place  distinguife  parmi  les 
bienfiiitears  les  plas  ardents  de  l'hu* 
manité.  Il  naquit  é  Bennes,  le  27 
octobre  1675,  et  fut  enfoyd  à  Pa- 
ris, où  il  ot  ses  études  avec  suc* 
ces  au  collège  ë'Harcourt.  Consoler 
et  soulager  Tes  malheureux  fut  tou- 
jonrs  un  besoin  pour  son  cœur.  Il  j 
consacra  sa  fortune,  ses  (ra?aux,sa 
TÎe  entière.  Tandis  que  sa  tendre  sol- 
lidtade  leur  prodiguait  des  soins  de 
toute  espèce,  adoucissait  le  sort  des 

frisonniersy  fondait  des  écoles  pour 
enfance ,  des  hospices  pour  les  rieil- 
lards  et  les  malades,  sa  prévoyance 
active  propageait  les  lumières  qui 
devaient  assurer  4  ces  derniers  des 
flecoars  mieux  dirigés  et  plus  effi- 
caces. C'est  dans  celte  vue  qu'il 
^ndia  la  médecine»  et  qu'il  publia 
un  Recueil  alphabétique  de$  pro- 
nosiies  dangereux  et  mortels  sur  les 
différentes  nudadies  dé  f  homme  ^ 
four  servir  à  MM,  les  curés  et  au- 
très ,  Paris ,  1 7  36,  in- 1 8  ;  réimprimé 
en  1770.  Le  même  désir  d'être  utile 
k  ses  semblables,  avait  déterminé 
le  comte  de  Lagaraye  k  étudier  la 
diimie.  Vers  oe  icmps-là ,  le  célèbre 
Bouelle  avait  mis  cette  science  à  h 
mode,  et  comptait  au  ndbbre  de  ses 
disciples  plusieurs  seigneurs  et  gens 
de  qualité,  qui  se  Uvraient  à  des  re- 
cherches, et  perfectionnaient  l'art 
des  espénenœs.  Tels  étaient  les  ducs 
de  Chaulnes  et  de  la  Rochefoucauld , 
le  comte  de  Lanragoais,  le  marquis  de 
Fontanieu,  le  comte  de  Lagaraye.  Ce 
dernier  publia  nn  traité  de  Chimie  hy» 
draulique,pour  extraire  les  sels  es- 
sentiels des  végétaux  y  animaux  et 
minéraux ,  ai^ec  Veau  pure ,  Paris , 
in-ia,  1745,  etréîmprJQiéen  1775. 
On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  différents 
procédés  pour  multiplier  le  contact  des 
aïoléeulea  de  l'eau  a? ec  ks  direrses 
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substances  qu'on  soumet  à  son  action^ 
sans  le  secours  do  feu,  ni  d'aucun 
autre  caustique.  Le  principal  moyen 
qu'il  employait,  était  un  tonneau  dan^ 
lequel  plusieurs  moussoirs  étaient  mis 
en  mouvement  par  une  manivelle* 
Cest  avec  cet  appareil  qu'il  préparait 
plus  rapidement  qu*on  ne  le  disait 
alors ,  l'oxtde  noir  de  1er  connu  sous 
le  nom  d*Ethiops  martial.  Vu  pro* 
cédé  analogue  lui  apprit  que  le-  md- 
riate  d'ammoniaque  pouvait  être,  dé- 
composé par  le  mercure  coulant,  et 
qu'il  résultait  de  celte  décomposition, 
opérée  à  l'aide  de  l'eau  et  de  l'alcool , 
une  liqueur  contenant  en  dissolution 
dumuriaieammoniaco-mercuriel.  La- 
garaye nomma  cette  liqueur  Teinture 
mercurMe^  et  l'employa  avec  succès 
dans  les  maladies  siphilitiques,  her- 
pétiques el  scrofuleuses.  Cette  prépa- 
ration empirique  eut,  de  h  vogue  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  elle  a  âé 
abandonnée  pour  des  remèdes  plus 
simples  et  mieux  connus  dans  leur 
composition.  L'analyse  vitale  a  dâ 
.quelques  progrès  aux  travaux  de  La- 
garaye. Ce  fut  lui  qui  apprit  aux  phar<* 
maciens  à  préparer  Textrait  sec  de 
quinquina ,  lequel  porta  long^temps  le 
vnom  de  sel  essentiel  de  Lagaraye.  Son 

E recédé  est  encore  sm'vi;  mais  l'ana<» 
/se  chimique  des  différentes  espèces 
dé  quinquina  a  prouvé  que  cet  ex« 
trait  ne  contenait  pas  tous  les  prin« 
cipes  actifs  de  l'écorce  du  Pérou,  et 
qu'il  était  plus  sûr  et  plus  avantageux 
d'employer  cette  écorce  en  nature  et 
par&itement  divisée.  Informé  des 
utiles  découvertes  de  Lagaraye,  Lonio 
XV  lui  flt  remettre  dîeux  fois  ooo 
somme  d'argent  assez  considérable  a 
titre  d'encouragement.  Cet  homme  do 
bien  mourut  le  :i  juillet  1 755  dans  son 
château  de  Lagaraye,  près  de  Di- 
nan,  êgé  de  quatre-vingts  ans,  et  re* 
gretté  des  pauyres,  dont  les  lamaa 
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»oDi  loi^h  k  fJu  Wdagf  de  U  piriieuGlrea  det  petiti  apptrtaneiR. 

Tcrta.  HcHn ,  Diun ,  et  toni  le*  lieui  CtH  k  Lagardc  qu'on  m  lederaUc  4f 

circoQtoisitu,  m  »atil  plu  partictilic-  l'éuUiNïmcDt  de*  coil«isei  tur  nof 

rnn»t  reiMMB  des  cCèti  4e  m  niu>  diàkre9.ATeBtliii,laTBUTedeP'0«|>À 

nifiocDce.  Oo  a  de  la  penie  à  t'imtpMt  paraiuait  en  crand  panier ,  el  César  tm 

que  la  fortune  cl  le  lèle  dVa  tiuiplc  ckapcaugamdeplitBMs;AiopfaTtnOK 

|MibcnIUraieDl|Miuf&reir(a(retien  ^iikabilMi  la  françiise,  landu  qM 

et  i  U  survdllaiioe  d'uu  ai  f^end  ooin-  Sbrigaai  «t  Sg^narolie  aiaienl  Icun 

biedVlablts3cmeB(adechaT>té;  laliate  costumea  imaginaires. Ce  fut  en  i^54i 

«D  ferait  Irap  longae.    PriManicn,  aux  reprëscotatiou  à  la  GOar,dcro- 

iucurabkt,  petites  éce'cs,  duUom  para  d'^feasla,  qu'eut  lieu  la  rcJonne 

d'ddncalioa   ponr  les  filles ,  liôpilBux  prottotee  par  Logardc ,  et  qui  depuis  a 

fMirlupauTrvSjSesroiidBtioBspWu-  été  géne'ralgmeat  adoptée.  U°".  de 

KsenbrassfacMtouMnéinetMeplace  PoiapadiMirobli<rf  i  l'auteur  uaepen- 

iUtdleldesigeiitilriMiiimcsàfieiiaes,  «ion  sur  le  Mercure,  et  le  chal.'^t  pour 

ctaVleadireuIjuiqu'à  Paris,  où  iliae-  sod  btblitHbccaire.  LagarJe  msurut  le 

«rua  deux  retraite*  i  SL-Sauveur  et  à  3  octobre  1 76'j ,  iastituaut  Ci  ébilloa 

5L-BcDoît.  Les  lecteurs  qni  scraie»!  fil*  pour  son  h^abin  nuirertcl.  Ses 

.jiloux  de  cvucritiv,  iTccpltnde  dé-  2cr<l>*ont^uconuus,  etne  méiitest 

luit,  oe  -réritaUe  ami  des  hommït,  gDèrederèlre;tDai*c'élailiin  howne 

■ainri  qiK  l'épouie  TertoeuM  ^uï  ae  de  lmBCoiip'd'espril,p*ssi<Mne'pMir 

«uoDtra  Mnstamnient  la  digBc  émule  k*  Ifllivs  cl  pour  les  arts,  et  duni  Ia 

de  H  bienlais.iDce  et  dï  ses  «was,  eoimrsaiieii  aaaoaçail  du  goût,  du 

foarnmt  consulter fouTiagedelabW  vues  très  fines,  et  Je* cunnaisMoces 

Carroti,  ioùiulé  :  Les  époux  ehari-  Iris  varices.  Oo  a  de  lu  1  I.  Ltt- 

tMàt ,  oo   Fit  du  comte  H  de  la  1res    de    TT^rèse  ,    ou    J&h|airo 

canttMSt»  de  La^armjre  ,  Kenties  ,  ^me  jeune    demoieelle    de  pro- 

i^Ha,  in-S'.  A— T  et  C  G.  vùtce  pendant  so»  séjour-i  Ptwii , 

LAGABE^.    Ftyei   OABDE  «t  1739-4»,  cinq  parties  io-is.  AU- 

I^SHOUUÈBES.  fré  b  réiniipn-aiiiu]  de  «et  ouvrage, 

LAGARDb   (  PniUFPE    BainuD  U  est  oublié  a^ouidlmi.  Le  style  en 

91),  Mi  Paris  en  t^  10,  fils  d'un  est  précieux,  et  n'est  pas  eseHiptdc 

homme  de  coufiaoce  du  grand-prieur,  iieolagisme.il.  l.'£«Aa^/)MU*e,«w 

M.  de  Venddtne,  fut  devé  au  Temple ,  vrage  periudiqDej  dont  il  parat  quel- 

tt  par  se*  Uaisans  arec  l'abbé 

gcuot  contracta  le  goilt  de  II  II 

Ure.  On  le  destinait  k  l'état 

■iaatique;  mais  il  avait  phis  de 

tion  pour  le  théâtre  que  pour  T 

VL^'.  Lenaure  qui  aétait  retii 

Popéraen  1^27,  rint  o'^ablir  d 

TOisinagc  du  Temple ,  et  lia  eoi 

sance  avco  H**',  de  Lagarde,  ] 

l'étant  altube  k  rdclrioe,  la  dé 

rentrer  an  Ihélire  en  17S0.  B< 

frant-etur  «  sorenl  giv  k  La| 
~'     it  Im  ditiaîlt  d« 
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tùdèlfi  d'amaieurf,{n^ré$  dans  l' Olh 
servateur  lUiéraire»  Vi  II.  Plusieurs 
articles  d'tos  le  Mercure.  IX.  Migno* 
nette,  o^  Ifi  Qji/Larid!heure^  ooioraie- 
ballet  iouëe  en  i  ^So.  Ou  eu  trouYe  le 
pro^^mme  dan^  le  onatrièiiie  volume 
du  ThéàHre  4es  petits  appartements, 
%,  Plusieurs  chansons  insérées  dans 
divers  recueils,  et  entre  autres  la  chan* 
son  iirivoisesi  connue,  et  quelquefois 
atiribiiéeà  Voltaire  :  Malgré  la  ba- 
taille guCon  donne  demain;  La  garde 
l'avait  composée  en  société  avec  le 
irèrèderabbéMoD|;enoi.'  A.  6— t« 
LAGARDIE.  Fqy.  GARDJE. 
LAGÀSCA  (PiEDiio  m}.  /V* 
Gasca. 

LAGERBR1NG  (  Svezi  ) ,  histortei 
iuédoiSy.né  en  1707,  mort  le  5  dé- 
cembse   1 788 ,   se  nommait  Brinç 
avant  d'avoir  reçu  du  gouvernement  de 
Suède  des  lettres  de  noblesse.  Il  pror 
fessa  long- temps  rbistoire  à  l'uni  ver- 
^ité  de  Lund  en  Scauie,  obtint  le  titr^ 
jde  conseiller  de  la  chancellerie^  et  fut 
^ommé  membre  de  racadémie  d'bis* 
toire,  des  belles-lettres  et  des  anti- 
quités de  Stockholm.  Il  est  surtout 
eonou  par  une  histoire  générale  die 
Suède,  eo  quatre  volumes  in-4%  dont 
le  premier  partit  en  X  769. Cet  ouvragç, 
écrit  en  suddois,  est  plein  de  recher- 
ches et  d'observations  importantes; 
,m  iiy  il  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'année 
14^7.  D'ailhiurs  le  st)le  en  est  em- 
barrassé et  diSus,  le  plan  sans  mé- 
thode; et  les  temps  anciens  n'y  sont 
pas  traités  avec  cette  critique  JudicieM- 
se  qui  discerne  «[es  monuments  au- 
.  thentiques  des  traditions  fabuleuses. 
Lagerbring  a  fait  de  |>lus  un  Abrégé 
d<  l'histoire  de  Suède  jusqu'aux  temps 
modernes  (trdd.  en  français,  Paris, 
17089  in -19)  9  «ue  statistique   du 
même  pays,  et  un  grand  nombre  de 
dissertations ,  dont  plusieurs  répan- 
dent du  jotir  sur  divers  objets  reiatiCi 
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h  la  connaiss^cegéoéralederhbtoire 
du  I^ord.  Nous  indiquerons ,  entro 
autres  :  I.  De  ArUropophagiSj  Go^ 
ihembouiigt  I744»^D•4^  il-  DeStatjin 
rei  ïitterariœ  in  Suecid  per  tempora 
unionis  Catmariemis ,  in-4''-  de  33 
pages.  111.  De  Fanitate  artis  ded^ 
fratorite^  177g.  C— ait. 

LAGEBLQEF  (Pierrj^  ) ,  pr^ 
seur  d'doqucnce  à  Ùpsal,  et  histo-* 
riograph/e  de  Suède,  né  en  1648, 
mort  en    1699.  possédait  k  fond 
rbistoire  et  les  langues  savantes,  et 
cultivait  en  même  temps  la  poésif 
avec  succès.  On  a  de  Ini  plusieurs  dift- 
.cQurs  en  latin  et  des  vers  dana  la  mémo 
langue,  dont  le  style  est  d'une  grande 
pureté.  11  Gt  ^ussi  des  vers  et  des  tra- 
ductions Cïn  suédois.  £n  iÇgS  ,il  hH 
chargé  f^  Charles  XI  de  composer 
la  description  historique  qui  devajt 
.accompagner  le  Recueil  des  monii- 
ments,  connu  sous  le  nom  de  Suedtk 
aatiqua  et  hodiema.  Il  n'a  été  im- 
primé de  cette  description  que  trentÇ" 
trois  feuilles  in-folio,  conservées  dai^ 
les  arcbivfss  de  Stockholm.  On  a  aussi 
de  Jjagerlœf  une  Introduction  à  la 
poésie  suédoise^en  manuscrit.On  peut 
voir  dans  le  Continuateur  de  Joecner, 
les  titres  de  ses  dissertations  acadd- 
miqMesau  nombre  de  soi|;aDte-quatre; 
nous  indiquerons  seulement:  1.  ffisr 
toria  Uuguœ  eratcœ ,  Upsal,  1685, 
ïh'S'^^ll'Dejintiquitate  etsUugentis 
suioniccB^  ibid. ,  1689.  lll,  £Rstori^ 
reperim  navigaUords  in  atbùmmar^, 
ibid.,  1691.  IV.  Ohseryt^neS' ifi 
Jlinguam  Suecanantf  ibid.,  iCig4-  ¥• 
De  uùtgno  SinarumifnpfiriOy  ibid^ , 
1697.  ^^*  ^^  veris.et  anûquis  Go- 
thicm  gMUis  sedibus  werendis^  ib^, 
1709,  in-8^  G-^AV.  . 

LAGëLVSTRQBM  (  MAGRua  nv), 
conseiller  de  commerce,  et  directeiir 
de  la  compagnie  des  Indes  en  Suède, 
naquit  à  Stockholm  le  16  déeembrv 
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i6q6.  Son  përe  ayant  obtena  une 
charge  en  Poméranie^il  fit  ses  études 
aux  unîyersitës  d'Allemagne,  à  Ros- 
tock,  WHtemberg  et  lena.  Uu  Toyagé 
en  diffirentes  contrées  d'Allemagne  et 
en  Danemark  déTeloppa  ses  connais- 
sances et  ses  talents.  Charles  XII  le 
chargea  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes; et  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, il  s'enga(!;ea  au  département  du 
commerce.  Mais  n'avançant  pas  au  gré 
de  ses  désirs ,  et  voulant  d'ailleurs 
ft  dire  connaître  par  des  travaux  lit* 
téraires ,  il  devint  correcteur  d'une  im- 
primerie que  le  savant  historiographe 
de  Suède,  Jacques  Wilde,  venait  d*^ 
tablir  h  Stockholm.  Eu  même  tenjps 
il  'traduisit  en  soédob  des  ouvrages 
-français,  allemands ,  danois  ;  il  com- 

£osa  une  grammaire  andaise ,  et  pu« 
lia  un  recueil  relatif  à  Padminis- 
tratton  économique  de  son  pays.  Mais 
ses  talents  et  son  activité  trouvèrent 
l'occasion  de  se  déployer  dTune  autre 
manière.  La  compagnie  des  Iodes  qui 
venait  d'être  établie  à  Gothembourg,  le 
nomma  son  secrétaire  vers  l'année 
-inS^i  ;  et  quelque  temps  après,  il  fut 
placé  au  nombredes  directeurs  de  cette 
association.  Lagerstrœm  acquit  par  ses 
'lumières  et  sa  probité  une  grande  in- 
>  fluence ,  dont  il  proGta  pour  être  utile 
aux  savants  et  aux  sciences.  Ami  de 
'Linné,  il  agts&ait  de  concert  avec  pe 
'grand  homme;  et  leurs  efforts  réu- 
nb  eurent  les  résuhats  les  plus  satis&f- 
-  a'ants.  La  compagnie  des  Indes  près- 
4irivit  aux  capitaines  de  se»  vaisseaux 

•  4e  joindre  à  leurs  journaux  des  obser* 

•  vatîens  météorologiques  ;  et  des  co- 
pies de  ces  journaux  étaient  remises  à 
racadémie  die  Stockholm ,  ainsi  qu'A  la 
aodéié  royale  d'Dpsal.  On  en  a  tiré  dés 
notions  intéressantes  sur  la  déclinaison 
de  l'aimant;  elles  se  trouvent  dévelop- 

Cfes  dans  deux  thèses  soutenues  k 
psal|«on{letitrede  Tkçorla^dfi^^ 
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nalionis  magneticœ  ^  et  auxquelles 
présida  l'habile  mathématicien  Martin 
Strœmer.  Quand  la  compagnie  choi- 
sissait les  aumôniers  des  vaisseaux, 
Lagerstrœm  faisait  tomber  les  choix 
sur  des  hommes  instruits,  en  état  d'ob- 
server les  phénomènes  et  les  produc- 
tions de  la  nature.  Ce  fut  ainsi  que 
le  public  obtint  les  journaux  d'Os- 
beck  et  de  Torèn,  qui  sont  riches  en 
observations  de  physique  et  dliistoire 
naturelle.  Les  subrécargues  étaient 
chargés  d'observer  les  mœurs  et  les 
Usages  des  pays  où  ils  abordaient;  et  & 
leur  retour,  ils  rendaient  compte  de  ce 
qu'ils  aVaftnt  vu.  L'académie  de  Stoc- 
kholm devenait  déposttairede  ces  re- 
lations, parmi  lesquelles  elle  distingua 
surtout  celles  de  Braad,  Les  vaisseaux; 
rapportaient  de  chaque  voyage  des  ob- 
jets nouveaux  et  curieux,  que  Lagers- 
trœm distribuait  entre  les  divers  cabi- 
nets des  universités  et  des  académies. 
Linné  en  a  décrit  une  partie  dans  une 
dissertation  ayant  pour  titre  ChinensÎA 
Lagerstrœmianaf  et  les  botanistes 
ont  consacré  k  sa  mémoire  le  Lagers^ 
trœmia ,  genre  de  la  famille  des  myr- 
toïdes,  arores  ou  grands  arbrisseaux 
des  Indes  ou  de  la  Cbine,  que  l'on 
cultive  auprès  des  habitations ,  à  rai- 
son de  l'él^ance  et  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Lagerstrœm ,  décoré  dit 
titre  de  conseiller  de  commerce,  et 
devenu  membre   de  l'académie  de 
Stockholm,  et  de  la  société  royale 
d'Upsal,  mourut  le  8  juillet  1759. 
Jean  Fréd.  Kryger  fut  chargé  par 
'l'académie  de  Stoclfiiolm  de  composer 
son  éloge,  C— au. 

L  AGNIET  (  Jacques  ) ,  marchand 
d'estampes àParis  versiemilieududix* 
septième  siècle ,  a  publié  un  outrage 
singulier  et  digne  de  l'attention  des  eu* 
rieux  ;  il  est  intitulé  :  Recueil  des  plus 
Ulusttes  proverbes  f  divisés  en  trois 
Kncsf  le  premier  çontUnî  les  prth 


fâiies  moraux;  le  second  y  lespro^ 
verbes  joyeux  ei plaisants;  le  troi- 
sième représente  la  vie  des  gueux  ^ 
en  proverbes,  Paris,  1657,  io*4^ 
Chaque  estampe  offre  différents  su« 
jeis  qui  sont  expliqués  par  autant  de 
proverbes.  Le  nombre  des  planches 
Taiîe  dans  les  différents  exemplaires, 
parce  miç  le  recaeil  n*en  a  été'  forme 
qu'à  la  longue  :  Texem  plaire  du  duc  de 
La  Vallière  en  contenait  deux  cent 
soixante-sept;  celui  de  M.  Méon  trois 
cent  quatorze;  et  le  rédacteur  de  cet 
Mîde  a  vu ,  dans  le  cabinet  de  M.  Si« 
mon,  ancien  bibliothécaire  du  tri- 
bunal (  FoQr.  Ed.  Th.  Sinon  ) ,  un 
troisième  exemplaire  formé  seulement 
de  deux  cent  quarante -une  planches. 
Bans  les  diffà'ents  exemplaires,  on 
troore  une  partio séparée,  qui  a  pour 
titre  :  La  vie  de  fiel  Wlespiegle , 
natif  de  Saxe  y  patron  des  matois , 
moralisée  en  proverbes  instructifs 
et  divertissants  y  Paris,  i665;  elle 
éUit  de  trente-cinq  pièces  dans  les 
exemplaires  du  duc  de  La  Valiière  et 
de  M.  Simon,  et  de  trente-six  dans 
oelui  de  Méon.  On  connatt  encore  de 
Lagniet  quatre  autres  Recueils  :L  L*eS' 
battement  moral  des  animaux^  aS 
fîkoes.lL  Les  Aventures  de  D.  Qui- 
xott  38  pièces.  IIL  Les  Aventures 
deBuseony  la  pièces;  et  IV.  Une 
suite  de  cent  quinze  sujets  plaisants 
et  du  même  genre.  W— s. 

LAGNT  (Tbomas  Fantxt  dx), 
babile  mathématicien,  naquit  à  Lyon 
en  1660:  l'un  de  ses  oncles ,  chanoine 
de  Jouarre,  se  chargea  de  sa  première 
éducation ,  et  lui  fit  continuer  ses 
études  au  grand  collège  de  Lyon ,.  ou 
le  jeune  Lagoy  se  distingua  par  son 
application  et  sa  facilité.  11  acheta^  un 
jour,  par  hasard, rEuclidc  du  P.  Four- 
sicret  VAlgAre  de  Jacq.  Peletier  :  k 
lecture  de  ces  deux  ouvrages,  mainte- 
nant oubliés,  lui  révéla  sei  dispositions 
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pour  les  mathématiques;  et  depuis  ce 
moment,  il  leur  consacra  en  secret  tous 
ses  loisirs.  Obligé  pour  obéir  h  son 
père  d'aller  à  Toulouse  étudier  le  droit, 
il  passa  trois  ans  dans  celte  ville;  mais 
ni  les  succès  qu'il  obtint,  ni  les  pro* 
messes  qu'on  lui  fit  pour  l'engager  à 
fréquenter  le  barreau,  ne  purent  le 
faire  renoncer  k  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Il  vint  k  Paris,  â  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  apporiant  le  plan  de  plu- 
sieurs méthodes  qui  devaient  lui  ou- 
vrir les  portes  de  1  académie  des  scieu- 
ces.  Son  chagrin  fut  bien  vif  m  appre* 
■ant  qu'il  avait  été  prévenu  dans  les 
découvertes  sur  lesquelles  reposaient 
ses  espérances  :  cependant ,  loin  do- 
tomber  dans  le  découragement,  il  re- 
doubla d'ardeur,  et  il  parvint  k  ètro 
feçu  à  Facadémie,  en  i6^5,  m^is 
sans  pension.  L'abbé  Bignon,  pro- 
tecteur de  tous  les  taleots^^  .vint  au 
secours  de  Lagny,  et  le  fit  nommer, 
deux  ans  après, profiesseur  royal  d'hy- 
drographie à  Bochefort.  On  eut  peine 
à  lui  îàitt  accepta  cette  place  qu'il 
s'obstinait  &  refuser  par  la  raison  qu'il 
n'avait  point  étudié  la  marine  :afîa 
d'apaiser  ses  scrupules,  d'ailleurs  si 
Honorables,  il  &llut  lui  permettre  de 
ûire  une  campagne  sur  mer  pour  ap- 
prendre par  lui-même  le  pilotage.  Ù 
continua  d'entretenir  nne  corrcsponr 
dance  suivie  avec  l'académie;  et  il  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à  Paris  pour 
épier  les  occasions  dV  rester..  Le  duc 
d'Orléans,  réjgent  ^  ly  rappela  enfin 
(1716),  en  lui  donnant  la  place  de 
sous-directeur  de  la  banque  générale. 
Fontenellé  a  remarqué  que  Lagny  eut. 
ce  rapport  de  plus  avec  Newton , 
«  nommé  de  la  même  manière  à-peu- 
«  près ,  et  par  les  mêmes  motifs,  direc« 
»  tcur  de  la  monnoie  dé  Londres.  On 
»  jugea  que  les  deux  géomètres  à  qui 
«  la  science  du  calcul  avait  coûté  i^ 
»  Longs,  travaux,  en  seraient  récom- 
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»  peti§is  p.ir  de  semblables  postes. 
»  Tous  deux  se  trouvèrent  tout-à-coup 
»  dans  une  richesse  qui  leur  était  nou- 
»  f  elle ,  transportes  du  milieu  do  leurs 
n  livres  sur  des  tas  d*.irgent,  et  tous 
»  deux  y  conservèrent  leurs  anciennes 
à  mœurs ,  cet  esprit  de  modération  et 
»  de  désintéressement  si  naturel  à  ceux 
»  qui  ont  cultivé'ies  lettres.  »  La  for- 
tune de  Lagriy  ne  dura  qu'autant  que 
la  banque.  Il  rendit  un  compte  fidèle 
de  sa  gestion,  et  revint  avec  un  nou- 
Tcau  ptaisir  à  ses  travaux  académi- 
ques. Il  s'était  appliqué  particulière- 
ment à  une  refonte  entière  de  Tarith- 
tnétique,   de  l'algèbre  et  de  la  géo- 
tnétrie  Commune;  et  il  eut  le  bon- 
beur  de  se  rencontrer  plusieurs  fois 
avec  Leibhit2.  Ce  qui  a  empêché  Lagnj 
d'obleiiir  une  plus  grande  réputation, 
è'est  d'avoir  mal  pris  son  temps ,  et  de 
ne  s'être  occupé,  dit  Fontenelle,  que 
des  fondements  du  grand  édifice  de  la 
géométrie,  quand  on  ne  songeait  pres- 
que plus  qu  à  en  construire  le  comble. 
Là  diminution  d^  ses  forces  obligea 
Lagny  à  demander  sa  vétérance,  et  il 
mourut  h  Paris  le  i  n  arril  1 734 ,  âgé 
de  soixante -quatorze  ans.  Fontenellc 
rapporte  que,  dans  ses  derniers  mo- 
ments et  lorsqu'il  ne  connaissait  plus 
auôunde  ceux  qui  étaient  autour  de  son 
lit,quelqu'un  (IVlaupertuis)s'avisa  de  lui 
demander  quel  était  le  carré  de  douze, 
et  qu'il  répondit  sans  hésiter, cent  aua- 
rante-quatre.  Lagny  était  membre  de  la 
société  rojfale  de  Londres,  et  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  du 
Bol  II  était  d'un  caractère  gai ,  très 
modeste ,  bon  ami  :  malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  il  soutenait  plu- 
sieurs familles  pauvres.  Outreun  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  le  recueil 
de  l'académie,  on  a  de  lui  :  I.  Méthodâs 
nouvelles  et  abrégées  pour  VextraC" 
iion  et  Papproxinuuion  des  racines 
carrées,  cubiques,  etc. ,  Paris,  169 1  ; 
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seconde  édition ,  169a ,  In-4''*  On  j 
trouve  plivieurs  méthodes  pour  la  ré- 
solution des  problèmes  indéterniioés, 
genre  d'analyse  qu'il  possédait  spé- 
cialement. IL  Nouveaux  éléments  aa- 
rilhmétitme  et  et  algèbre,  ibid. ,  1 697, 
in- 1 2. 1 11.  La  Cuhature  de  la  sphère, 
La  Rochelle,  1702,  in- 12.  Cest  uii 
morceau  neuf,  sinculier^ct  qui  prouve- 
rait seul  un  grandgéomètre,  dit  Fov- 
tenelle.  IV.  Aridt.mélique  nouvelle 
(  binaire  ) ,  Rochefort ,  1 703 ,  in  -  4°* 
V.  Analyse  générale  des  Méthodes 
nouvelles  pour  résoudre  les  prd' 
blêmes^  Paris,  1753,  în-4^*  Cet  ou- 
vrage, qui  forme  le  xi*,  volume  du 
recueil  de  l'académie,  a  éié  revu  et 
perfectionné  par  l'abbé  Ricber,cha« 
nohie  de  Provins^  ami  intime  de  La- 
gny. On  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup 
de  vues  ingénieuses  ;  mais  elles  ne 
Font  pas  mené  loiu  en  ce  qui  concerne 
la  résolution  des  équations,  son  objet 
principal.  Ce  qu'il  paraît  y  avoir  de 
mieux,  ce  sqpt  ses  méthodes  d'ap- 
proximation et  d'abréviation.  (  Foy. 
Montucla ,  ffist.  des  mathém, ,  tom. 
1 1 1  ,pag.  16.)  On  peut  consulter  pour 
les  détails  son  Eloge  par  Fontenelle. 

^V-^s. 
LAGOMâBSINI  (Jérôme) /sa- 
vant jésuite,  etl'itn  des  premiers  phi- 
lologues de  son  tem|js  ,  issu  d  une 
famille  noble  originaire  d'Espagne, 
naquit  à  Gènes  en  1698 ,  et  fit  ses 
études  chez  les  jésuites ,  dans  le  col- 
lés:e  de  Prato  en  Toscane.  Il  em- 
brassa  leur  institut  en  1713.  Ses  su- 

1>érieurs  l'envoyèrent  en  1 7a  1 ,  dans 
eur  coil<^e  d'Arezzo,  enseigner  les 
belles-lettres.  Il  savait  le  latin  avec 
une  perfection  rare.  Bientôt  quelques 
essais  divulguèrent  son  talent,  com- 
mencèrent sa  réputation  ,  et  le  lièrent 
avec  le  célèbre  F^cciolato,  qui  s'occu- 
pait de  son  grand  Dictionnaire  (  Foy. 
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Fotcmjvi),  pour  kqoel  L8lgOllu^ 
uni  lui  fui  souycDi  utile.  Après  avoif 
doBD^ pluMeurs  cours  de  littérature» 
tlCwlsatlieQlo^âRcnie,  U  fut  en* 
loji  à  Florence ,  où  il  profeisa  h 
rbétorique  peudaut  YÎBgt  aus.  Un 
^aad  nombre  d  excellents  sujets  ser-» 
liftm  de  son  école;  et  la  plus  grande 
partie  de  eeux  qui  de  son  temps  cul* 
liiuieiit  les  Utf re»  ou  occupaîeiit  des 
places  dans  celte  ville,  avuttsient  loi 
devoir  le  dëveloppemeat  de  leurs  ta^ 
Jeots  et  ce  qu'ils  avaient  acquisdeeon- 
wsaaiicés  en  Uttératore.Tandisqoe  If 
f  •  I^agonarsini  était  k  Florence ,  il 
eol  an  démdé  asses  vif  avec  Fabbé 
Jjaviy  Ml  sujet  de  certains  écrits  sati- 
fifues  qui  coururent  alors ,  et  dont 
•ei  albé  le  crul  Tanteor  ;  mais  ils 
ébienl  du  P.  Cord^ira,  professeur  ik 
pbilocopbio  à  Hacerata  {Fojr.  Gon* 
94AA}:  Lagonarsti  i  n'j  avaii  eu  d'ait» 
tft  ptfl  que  de  les  aToir  revus,  cor* 
vMy  el  d'afvo^r  inséré  quelques 
porase»  dsns  l'avis  de  rim^rineur. 
Vers  I  nSoi»  le  P,  Lagomarsini  hi  ap* 
pelé  à  Borne,  ei  nommé  protesseur 
de  langue  (recque  dans  le  Collëgr  ro* 
«nain.  Celte  destination  lui  procura 
rovantige  de  se  faire  connaUre  per* 
•onnettement  de  BeoottXlV,  et  d'y 
moevoir  de  ce  grand  et  savant  pape 
kn  i^rqnet  les  plus  Aattcnaes  d'cs* 
lime.  Le  P.  Ijagomarsini  passa  le 
mole  de  sa  vie  dans  cet  honorable 
esipJoiy  et  mourut  avee  de  grands 
•eotimeots  de  pieté, le  i8  mai  iT}\ 
trois  mois  avant  la  suppression  de 
son  ordre  f  qu'il  prévoyait  et  se  féli» 
ôtait  de  ne  p»iot  voir,  k  une  liltéra* 
ratur*  immense  il  alliait  un  caractère 
doux  el  social.  Sa  politesse  était  par* 
bile,  quoiqu'il  ne  fut  pas  exei^pl 
d'une  ^gcre  teinte  de  causticité ,  mais 

Si  îamaîs  n  était  ofièpsive.  Zélé  pouf 
onneur  de  son  ordre  et  les  intérêts 
de  r£gltK|  il  était  infatigable  an 
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travail ,  et  nn  cessa  d'écrire  qne  lors* 
qu'il  cessa  de  vivre.  On  a  de  lui  :  I. 
jfiUiMi  Mariœ  GtatimL  de  scrip' 
ti$  ùwUd  Mmmvd^  ad  AU^sium 
fnUrtm  lib.  xXy  cum  notû  ffi^rotjr^ 
ai  Lagomarsinif  Florence,  174^9 
%  vol.  in-4°*  (^<^«s  GaAEiAiii, 
XVUI  ,  365.  )  Ut  notes  sent  en 
grand  nombre,  si^vanlH  et  de  bi  phi» 
pure  latinité.  II.  JuKi  Paggiani  64^ 
nennf  epist»lm  et  oraiiones  oUm 
coUe^M  «d  Jnumo  Mmrid  Gra» 
tiana  ,  nunc  A  Hiêror^mo  LagOm 
mar^inio^i  soc.  JêsUy  noës  ilmt' 
tnêm  et  primàm  êdUm  ^  Rome, 
176!»,  4  v^^'*  in* 4"*  Cet  ouvrage 
coûta  à  LagoQMrsini  plusieurs  annét'S 
de  trs^vaîl ,  et  réunit  à  beaucoup  d'ait^ 
Vi9%  avanta^s  celui  de  donner  sur  li 
eoncilo  de  Trente  de  précieuses  lu:* 
mières  soos  le  rapport  de  Fbistoire 
ecdésiastique*  Lagomarsini  y  a  joint  : 
In  Jaeokum  jéMgttstum  Thuawim^ 
pasterkalis  nomine ,  ad  quam  Ul$ 
ftiodam  soQ  carmn$  provocayit, 
«riio/piioe  louée  pour  l'énergie  do 
b  pensée  et  la  pureté  de  la  diction* 
III.  Oraiiones  sej/Um^  edido  sexta 
retractatior  ei  auctior  :  accéda 
epistola  jam  ediia ,  qud  auid  in 
M.  TaOU  Ciceroais  eomtrà  L  Piso^ 
nem  or^nUms  inUrcideni  démons* 
WaUtr^  Rome,  1753.  Ces  discours 
ou  harangues,  prononcés  à  Florence 
par  Teuteur  ,  avaient  été  bien  ac* 
cueillis  du  public ,  el  plusieurs  fois 
réimprimés  en  Italie  et  ailleurs,  IV. 
gpislol^  ad  amuum  exempkan^  in 
qud  jadidwmfertur  de  efiiiuot  lon 
ois  Oferis  ijucripU  :  Nocîium  sar^ 
matieamm  Vigiliss^  ediUo^  posé 
poionicam  et  genaanicam  terlia , 
Bologne,  1 7$5«  U  P.  Cbaldo  Mi* 
gunni,  piariste,  ayent  faut  imprimer  à 
Varsovie  en  17S1  une  lettre  rela- 
tive am  Nœîiumsarmaiicansm  Fi^ 
§iUcs^  Lagomarsini  la  fit  réimprimer  ^ 
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die  était  adresstfc  h  Facciolalo ,  et  fut 
insérée  dans  la  Raccolta  de  Cala* 
gcrà ,  tomex,  pag.  435.  V»  Litle' 
rarum  ad  Joan,  FirxerAiàin  Lucent 
sem  exemplum,  quihus  judicium 
fertur  de  aliquoi  locis  libelU  Rth' 
jnœ ,  menso  septembri  anno  1755 
vulgaîif  hoc  tiUilos  Fr.  FincentU 
Mari0  Dinelli  ad  Çarolum  No» 
eetium,  soc.  /esu  iheologumy  etc. 
epistohe,  Trente,  1754*  Il  parait 
que  ce  dominicain ,  professeur  a  la 
Casanata,  s'était  égayé  aus  dépens 
duP.  Noceti,  au  sujet  du  probabt- 
lîsme.  r^agomarsini,  dans  cet  opuscule, 
se  sert  des  mêmes  armes,  et  fait  re- 
tomber la  plaisanterie  sur  celui  qui 
le  premier  laTait  employée.  On  peut 
Toir  à  cet  égard  V Histoire  littéraire 
d^ Italie j  de  Tiraboschi,  yol.ix,  pag. 
sS  f .  VI.  Giudicio  degU  autori  deUa 
Storia  Uiieraria  d'Italia^  intomo 
4'ultimo  libro  de*  theatri  del  padre 
Concina ,  Venise,  1 756.  VII.  Angeïo-» 
JUaricB  cardinaliQuirinio,de  Dione 
Cassio  epistola.  Cette  savante  lettre 
est  relative  aux  corrections  faites  à 
Dion  Gassius  par  Reimar^  elle  est 
insérée  au  quatorzième  volume 
de  la  Storia  leiteraria  d'ItaUa  , 
pag.  167.  VIir.Defftfra  al  Majfei, 
\niorno  alla  sua  Merope^  elle  est 
rapportée  au  même  volume,  page 
a84t  3^^  1^^  réponse  du  marquis. 
IX.  De  origine fontium,  carmen»  Ce 
poème,  composé  en  1726,  et  que 
Lagomarsini  avait  prononcé  autrefois 
à  Home,  fut  traduit  en  vers  italiens  par 
)e  P.  Jean-Pierre  Bergantini,  théatm, 
€t  publié  avec  la  traduction  des  quatre 
livres  Botanicorum  du  P.  Savastano, 
Venise,  1749,  in•8^  X.  De  aleœ 
Januensis,  stu  de  aleœ  Romanœ  Ro* 
mam  traductœ  ratUme ,  elegiacortf 
auctore  Golmario  JUarsiUano.  Cette 
pièce  ingénieuse  sur  la  loterie ,  écrite 
9yeç  uixe  faciljté  digne  4'Qnde,  fyt 
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publiée  en  1755,  dans  le  dou»ème 
lome  du  Recueil  de  Calogerâ,  et 
dans  la  Fenetœ  urhis  descriptio 
d*Âzevedo  ,  Venise  /  1780.  Outre 
ces  ouvrages ,  le  P^  (lagomarsini  eut 
part  à  beaucoup  d'autres.  11  coo- 
péra aux  Lettres  qui  parurent  sous 
le  nom  à'jilronio]  Trascomaco  , 
contre  le  livre  de  l'abbé  Lami,  De 
eruditione  Apostolorum^  aux  Ab- 
ies  du  poème  sur  l'électricité,  pu- 
blié pr  le  P.  Maziolari,  sous  le 
nom  de  Joseph  Marianus ^Parthe^^ 
niusf  à  la  Traduction  et  aux  Wotef 
des  Oraisons  et  des  Epitres  de  Ci" 
céron,  par  le  P.  fiandiera,  et  à 
quantité  d'autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  venait  le  consuiler.il  laissa 
une  bibliothèque  très  nombreuse,  et 
un  travail  immense  pour  une  édi- 
tion de  Cicérotï  qu  il  avait  entre- 
prise, et  au  sujet  de  laquelle  il  avait 
compulsé  et  collationné  plus  de  trots 
cents  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laurentiennc  ;  enfin  il  a  laissé  en  ma* 
nuscrit  un  ouvrage  en  trente  volumes  ^ 
destiné  à  justifier  son  ordre  de  toutes 
les  imputations  odieuses  par  les- 
quelles on  essayait  de  le  noirdr ,  et 
dunt  le  titre  était  :  Testimonia  viro- 
rum  iUustrium  Soc.  JesUy  ab  initia 
eptsdem  repetita  ordine  chronologies 
usque  ad  nostram  hanc  œtatem  per^ 
petuà,  nec  unquam  interruptd  an^ 
norum  série  digesta.  Il  faut  ajouter  à 
cela  vingt  voldmes  de  sa  correspon- 
dance avec  If  s  savants  de  son  temps. 
Une  partie  de  ses  manuscrits  a  passé 
à  la  bibliothèque  du  Collège  romain  ^ 
ou  à  celle  du  cardinal  Zelada.  L— t« 
L  AGRANGE  (Isaac  de),  maiire  de 

Îension  h  Vendôme,  est  auteur  d'une 
amentation  sur  la  mort  de  Hernie 
Ic' Grand  y  à  l'imitation  paraphras» 
tique  de  la  Monodie  grecque  ei 
latine  de  Frédéric  Morél^  interprété 
du  Roi.  C'est,  dit  Fabbé  Gouj$t|  une 
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fjleé  en  ven  béroiques,  imprimée  m 
i6i  o ,  qui  finit  par  ud  court  ëloge  de 
Louis  Xlll.  11  existe  encore  du  même  : 
luuudGrangmigjrmnasiarchœ  Fin^ 
doeinansis  commeniarU  in  DeeU 
Juttii  Jwenalis  Jquinaiis  saliras 
S€xde€m,  ad  UbutiissUnum  etc. 
Cœsarem  de  Vendôme^  Paris,  i6i4y 
et  CommeMoria  in  PrudenUi  Ubros 
ji^  amirà  Sjjrmmachum  pro  ard 
vidoriœjtms,  i6i4»  in-S".  Isaac 
de  Lagrange  avait  aussi  traduit  de 
rilaUen  de  Bracciolini  la  fiastorale  du 
Vàdém  amoureux  f  qui  fut  jouée  en 
i6o3  y  au  théâtre  du  Marais,  et  pu- 
bliée en  1 6 1  î.  L— p— £• 

LAGBANGE(CBiJiLZS  et  Achille). 
F'cjrezVAXLBs. 

LA  GRAI9GE(Jos£ra  de  Cbancel 
SB  )  y  poète  français ,  vulgairement 
appelé  La  Gbahge  -  Csaiigel,  naquit 
â  Périgneux,  le  I*^  janvier  i6j6> 
dVipe  Êimille  anciennement  anoDlie 
pour  ses  services  militaires.  Son  père, 
devant  hériter  d'une  charge  de  con- 
aciiler  au  parlement  de  Dijon,  avait 
qdtté  la  profession  des  armes  pour  se 
faire  recevoir  avocat ,  mais  il  mourut 
avant  le  titulaire;  et  sa  veuve,  qui  était 
de  la  maison  des  Bertin ,  parvenus  au 
ministère  sous  le  règne  de  Louis  XV , 
demeura  chargée  delà  tutèle  de  quatre 
enfants  en  Imis  âge.  Après  son  deuil , 
die  se  rendit  à  Bordeaux,  et  mit  ses 
trois  fils  au  collège  des  jésuites.  L'aîné 
(snjet  de  cet  artide)  y  apprit  le  latin  en 
ibrt  peu  de  temps.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  eut  de  très  bonne 
lieore  U  passion  de  la  lecture  et  de  la 
poéiie.  Les  tragédies  de  Corneille  et 
(^  romans  de  La  Galprenède  ne  sor- 
taient point  de  ses  mains:  h  huit  ans  > 
3  disait  des  vers  très  remarquables 
pour  son  âge;  et  â  neuf,  il  composa  et 
fit  jouer,  par  ses  camarades,  une  co- 
niédie  en  trois  actes,  dont  le  sufet  était 
WM  arentnre  r^mment  «rnt ée  à 
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Bôvde&ux  :  ce  trait ,  qui  décelait  son 
génie  satirique ,  mit  en  fureur  contre 
lui  les  personnes  intéressées,  et  le  petit 
théâtre  fut  abattu.  Sa  mère,  se  fbt- 
tant  qu'un  talent  si  précoce  le.  condui* 
rait  à  la  fortune  ift  à  la  célébrité,  prit 
le  parti  d'aller  se  fixer  à  Paris  avec 
toute  sa  fimilif.  Le  jeune  La  Grange 
y  fut  regardé  comme  un  petit- prodige. 
Les  vers  qu'il  composait  sur  tous  les 
sujets  qui  lui  étaient  proposés,  le  fi« 
rent  connaître  de  Campistron  et  de 
Chaulieu,  et  lui  valurent  des  éloges 
dont  le  bruit  retentit  jusqu'à  Ver« 
sailles,  où  l'on  voulut  le  voir.  La 
princesse  de  Gonti,  qui  aimait  les  let- 
tres, enchantée  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avait  rempli  devant  elle  un 
sonnet  en  bouts-rimés,  et  de  la  pré- 
cision, de  la  justesse  de  ses  réponses 
aux  questions  qu'elle  lui  adressa  sur  sa 
famille,  ainsi  que  sur  l'histoire,  la  faible 
et  la  géographie,  le  reçut  au  nombre 
de  ses  pages:  le  roi  lui-même  fut  charmé 
de  la  vivacité  de  son  esprit ,  et  lui  fil 
des  caresses.  A  Tâge  de  seize  ans,  La 
Grange  fit  hommage  à  sa  protectrice 
d'une  tragédie  qu'il  avait  commencée 
h  Bordeaux.  La  princesse  chargea  Ba« 
cine  d'examiner  si  ces  apparences  de 
talent  n'étaient  point  trompeuses.  Ce 

Srand  poète  lut  la  pièce,  en  fut  étonne^ 
onna  des  conseils  au  jeune  auteur,  et 
lui  indiqua  les  changements  qui  lui 
avaient  paru  nécessaires: il  fit  plus; 
quoique  depuis  long-temps  il  eût  re- 
noncé au  théâtre  par  dévotion,  il  vou- 
lut assister  à  la  première  représen- 
tation de  Touvrage,  qui,  sous  le  titre 
SAdherhidj  que  l'auteur  changea  de- 
pois  en  celui  de  Juguriha ,  fut  joué  à 
Paris,  le  8  janvier  1694,  avec  un 
grand  succès,  et  qui  n'en  eut  pas  moins 
àVersaiUes.Peudetenlpsaprès,la  prin- 
cesse lui  fit  donner  une  lieutenauee 
dans  le  régiment  du  Roi.  Mais  comme 
la  w^tion  décidée  pour  l'art  drama- 
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tique,  nes^Mcordant  pas  aireùh  iésmï' 
Tremrnt  ou  ta  disi^îpario»  de  55:5  ca- 
marades, lui  faisait  regretter  de  n'écrc 
plus  à  portée  de  se  former  sHr  les  bons 
Biodèlefi,  il  obliut  de  revenîr  à  Fdris, 
et  dentier  dans  les  mousquetaires. 
Par  la  suite,  sa  pro'ecince  lui  procura 
b  charge  de  maî're  de  ee'remonies 
honoraire  de  la  duchrsse  d'Orléaits, 
mère  de  Philippe,  depuis  rcg»  nt  du 
Royaume.  La  faveur  d  nt  il  jotî  saie 
l'ctcndil  sur  tonte  sa  famille.  Son  frère 
poiJië,  d'.)bord  page  chef  le  dtie  du 
Maine,  fut  place  dans  !a  marme,  où 
ï  acquît  la  léputatron  d'un  eiœHenI 
homme  de  mer.  Le  trotsième,  se  sen- 
tait de  la  répugnance  pour  le  sacer- 
doce auquel  il  ëtait  destine,  embrassa  la 
mémecarrièrequesoncadet,  parviutau 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau,f  t  péril, 
au  retoarderexpëdiiion  dcRio- Janeiro, 
•vec  le  Fidèle^  qui  coula  à  fond,  sans 
pouvoir  être  secouni,  sous  les  yeux  de 
DuguayTrouÎB.  Ïa  Grange  était  mous- 
quetaire, lorsqu'il  donna  Orestê  et 
Pj^ladêy  en  it)97,  et  Mél^agre,  en 
stigO*  U  fit  jouer  ensuite  AthénaU 
la  même  année,  jémasis^  en  1701 , 
Alceste,  en  1 705,  lao  ei  Mélicerte, 
en  1713;  toules  furent  plus  ou  moins 
£i?orablemenl  accueillies.  On  ne  sera 
pas  surpris  des  succès  de  ce  poète,  si  l'on 
le  rappelle  que  depuis  la  retraite  de  Ra» 
dne  ]usqu*au  premier  cbef-d'euvre  de 
Crébillon ,  la  scène  tragique  fut  livrée 
pendant  trente  ans  à  une  foule  d'au* 
teurs  médiocres,  parmi  lesquels  La 
Grange -Cbancei  aut  se  distinguera 
côté  de  Gampîslron,de  Longepîerre, 
et  de  Lafosse ,  supérieur  k  tous  les 
mitres,  par  sa  tragédie  de  Manlius. 
La  Grange  jouissait  tranquillement  de 
sa  gloire ,  lorsqu'il  eut  Tafireuse  pensée 
de  composer  ses  odes  intitulées  Phi* 
Uppùjues,  libelle  odieux,  où  le  rcgent 
est  accusé  de  tous  les  crimes,  il  parait 
gn'il  y  fut  moins  poussé  par  une  ani- 
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mosité  personnelle  eetatre  ce  ptoot^ 
que  par  un  aèle  indis^-et  pour  d'auCics 
persoimages  pnîssant» ,  qui  conspi^ 
raient  coirtre  son  au|onté»  Quoi  q«<'il 
en  soit,  celte  produeiio»,  quiftt  plue 
d'honneur  au  iaknl  de  l'auteur  qMa 
ses  pièces  de  fbéâtve,  donivi  uneasstt 
manmise  opinie»  de  son  earactèae  aujc 
ame»  honnêtes ,  et  répandit  le  troubla 
et  f  amertume  si%9  Me  grande  partie 
de  sa  vie.  Il  crut  trouver  un  asile  dan« 
Atignon  ;  dkiis  un  officier  franfais^ 
qui  h'y  était  réfugié  pour  meurtre^ 
promit,  i  eondtfion  qu'on  loi  donnera^ 
Bê  grâce,  d'attirer  le  poète  hon  dès 
limites  du  Comiat  Venwsto,  et  de  te 
livrer  k  des  boaMnes  aposiés.  Ce  vil 
projet  fut  exécuté  sous  prélesie  dNsoè 
proMenade;  el  La  Orange,  conduUaox 
Iles  Sainte-Marguerite,  y  fut  entermtf 
étroitement  pendant  quelques  anndcn» 
Son  espiit  et  sa  gaîté  1^  fendireni 
agréable  au  govrerneiir,  qui  lui  ao* 
corda  un  peu  de  liberté  dans  le  cfaAtran» 
M  lis  toujours  entraîné  par  son  ftwesm 
penchant  k  la  satire,  «près  «voir  loué 
cet  officier  dans  ses  vers,  il  fit  ooMM 
lui  nne  épigramme  dont  il  fui  puni 
par  nne  réckision  plus  sévère.  De  st 
prison ,  il  adressa  au  r^ent  une  ode^ 
oÀ  il  avouait  son  crime^  ctte  kii  ralnt 
la  permission  dese  prsmener  quelqnea 
heures  chaque  jour.  Ayant  eu  l'art  de 
corrompre  us  gardes ,  et  de  se  pr#v 
curer  une  barque,  il  aborda  m  port 
de  Villefiancbe,  dans  le  Piémont  » 
d'où  il  se  réfugia  suoeessivement  ao 
Espagne  et  en  Holbnde,  éUU  dont 
les  gouvernements  étaient  alors  pluf 
00  moins  ennemis  de  la  France.  Par* 
tout  nos  ambassadeurs  réclamèrent 
contre  cette  tolérance;  et  il  aurait  fiui 
par  Atre  livré  au  régent,  si  les  états  dt 
Holbnde  ne  lui  avaient  donoé  le  droit 
de  bourgeoisie.  Le  roi  de  Pologne,  Au* 
ffttste  lli,  voulut  se  l'attacher, et  kd 
fit  remettre  une  suferbe  monUCi  Uk 


Grange  se  disposait  h  se  rendre  i  fin- 
▼iution  de  ce  monarque ,  lorsque  U 
mort  da  régent  tioi  changer  la  face  des 
choses  :  et  il  fîil  rappelé  en  France  par 
le  duc  de  Bourbon,  premier  minis- 
tre,  qai  crut  ponroir  tirer  parti  des 
connaissances  que  Lagrange  avait  ac- 
quises dans  la  fréquentation  des  minis- 
tres* étrangers.  Dès  ce  moment  il  vécut 
tranqoflle,  faisant  encore  des  satires 
contre  les  particuliers  et  même  contre 
les  puissances,  ne  ménageant,  dit- 
on,  ni  ses  amis ,  ni  sa  bienfaiteurs  , 
et  ne  louant  que  ses  propres  ou- 
mges.  Loin  de  s*étre  repenti  de  ses 
PhUippiaues ,  source  de  »es  mal- 
heurs, il  avait  publié  la  qu;)trièrat 
pendant  son  exil ,  et  il  composa  la  cin- 
quième après  la  mort  du  régent.  On 
conviendra  némmoins  que  quelque 
sévère  qu'eût  été  la  vengeance  de  ce 

Srinœ,  elle  n'avait  pt  égalé  le  défit 
0  poète.  En  1733,  Lagrange  eut  la 
hardiesse  de  se  promener  dans  le  jar- 
din du  Palais-Royal.  Le  duc  d'Or- 
léans, non  moins  généreux  que  son 
père,  se  ooutenta  oe  lui  en  faire  in- 
terdire l'entrée.  L'ode  qu'il  adressa  k 
la  princesse  de  Gonli,  son  ancienne 

Sroteciriçe,  qui  ne  l'avait  point  oublié 
ans  ses  disgrâces,  donne  lieu  decroire 
qu'il  avait  enfin  de  véritables  remords 
de  sa  coupable  couduite  ,  et  qu'il 
cherchait  à  l'expier  par  des  poésies 
chrétiennes  :  mais  le  caractère  perçait 
toujours.  Lagrange  avait  épousé  à  Pé- 
rî^eux,en  1709^  la  fille  d'un  fer- 
mier-général. Il  en  avait  eu  qu.itre 
enCinls;  l'ainé'de  ses  fils  fîit  tué  à  U 
bataille  de  Dettingen  en  1 743,  à  la  tête 
des  grenadiers  de  Chartres;  un  au- 
tre, lieutenant  au  régiment  de  Poi- 
tou, puis  capitaine  de  dragons ,  forcé 
&  vingt  ans  de  se  réfugier  â  Bruxelles 
pour  une  affaire  d'honneur ,  j  con- 
nnt  Jean- Baptiste  Rousseau,  et  lui 
«dressa  une  Epttre*  S'éiant   marié 
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quelques  années  après  sans  f  aveu  de 
son  père,  ib  plaidèrent  l'un  contre 
Tautre  ;  ei  l'on  prétend  que  tous  les 
deux  écrivirent  leurs   mémoires  en 
vers.  Dans  seê  dernières  années,  La- 
grmge  Gbancel  s'était  rotii*é  à  Anto- 
niit,  château  de  ses  pères  ,  près  de 
Périgueux  ;  il  y  mourut  le  27  dé* 
cembre  1758,  âgé  de  quatre -vt1ig^ 
trois  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vîé,  9 
s'était  occupé  d'une  Histoire  du  Pé- 
rigord  ;  mais  son  grand  âge  ne  lui 
ajant  pas  permis  de  l'achever,  il 
laissa  ses  manuscrits  aux  chanoines 
réguliers    de  Ghancelade.     L'année 
même  de  sa  mort^  il  avait  donné  une 
édition  de  ses  Œuvres  en  5  volumes 
in- 1 1  :  elle  contient  Jugurtha^  Oresfs 
et  Pelade  f  Meléagre,   Aihénaïs\ 
jimasis  »    Alceste  ,  Ino    et  MéH» 
cette  j  Erigone^  Oassius  et  Fieto- 
rinus ,  trag^'dies  ;  les  Jeux  ofym" 
piques  ,   c(>médie   héroïque  ;   Mé' 
duse ,    Cassandre  ,   Orphée ,    Pjr-' 
rame  et  Thishe ,  la  Mort  d^Ulrssé, 
le  Crime  puni^  opéras ,  et  quelques 
Poésies  diverse.^ ,  dont  la  plupart  sont 
des  imitations  d'Anacréon.  Lagrange 
ne  tint  pas  è  beaucoup  près   ce  que 
semblaient    promettre    ses    dispoti- 
lions  précoces  et  les  leçons  d'un  auMÎ 
grand  maître  que  Racine.  Il  a  pour- 
tant excellé  réellement  dans  une  par- 
tie essentielle  de  l'art ,  qui  est  I  en- 
tente de  la  scène  :  ses  intrigues  sont 
à-la-fois  compliquées  et  claires  ;  les 
situations  frappantes  y  sont  prodi- 
guées :  mais  un  amour  lade  et  ridi- 
cule défigure  tous  ses  sujets,  dont 
quelques-uns  sont  terribles  ;  et  sa  ver- 
sification  dure,  prosaïque  et  incor- 
recte ,  efface  en  qut  Ique  sorte  tout  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  d'énergie,  de 
noblesse  et  de  grâce  dans  les  pen* 
sées  et  dans  les  sentiments.  Ino  eê 
Mélicerte  et  Amasis  sont  ses  deux 
meilleurs  ouvrages^  celui-ci  a  été  cà« 
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tièremcnt  banni  de  la  scène  par  Mé- 
rope  y  duDt  le  sujet  est  le  même. 
Oreste  et  Pjrlade  a  également  cëdë 
la  place  à  Ylphigénie  en  Tauride 
de  Guimond  de  la  Tuuche.  Parmi 
les  poe'sics  diverses  de  Lagrange,  on 
distmgue  son  Ode  à  la  princesse  de 
Conti  et  quelques  Cantates;  mais  chez 
lui,  en  générai,  le  poète  lyrique,  même 
dans  ses  opéra»,  était  au-dessous  du 
tragique,  et,  à  ce  dernier  titre,  sa  ré- 
putation est  bien  déchue  depuis  qu'on 
ne  revoit  plus  aucun  de  ses  ouvrages 
sur  la  scène.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  beaucoup  de  force  dans  le  style 
des  PkHifpiques;  il  se  pourrait  que 
Tatrocité  des  imputations  leur  eût  Lit 
illusion  k  cet  égard  :  du  reste  il  est 
certain  que  cette  satire  coupable  con- 
tient plusieurs  strophcavramient  poe'- 
tiqnes  et  bien  tournées.  Ce  libelle^ 
long -temps  manuscrit,  ne  circula 

Sue  sur  des  copies  infidèles,  pleines 
e  fautes,  d'omissions  et  de  contre- 
sens. C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  im- 
]>rimtf  dans  ta  Fie  privée  de  Louis 
XV.  La  première  édition  suppor- 
table des  VhiUppiques  parut  en 
j^gS,  Paris,  in >  la,  papier  vélin, 
tirée  à  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  mais  la  meilleure,  ou  du 
moins  la  plus  authentique,  est  celle 
qne  le  fils  de  l'auteur  a  fait  impri- 
mera Bordeaux  en  1 797 ,  in-8*.  La 
moitié  du  volume  contient  des  nièces 
fbgitivcs  de  sa  composition ,  la  plupart 
médiocres,  parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  cependant  quelques  contes 
écrits  d'un  style  simple,  facile  et  na- 
turel. On  a  vu  qu'à  l'exemple  de  son 
|>ère  il  avait  cultivé  la  pur-  ie  de  bonne 
beure,  sans  en  avoir  fait,  comme 
lui,  un  usage  danj^ereux.  Moins  cé- 
lèbre, mais  plus  heureux,  il  est  mort 
presque  nonagénaire  à  la  fin  du  der- 
nier sièdc,  laissant  une  assez  nom- 
breose  postérité,  en  qui  fcsprit  çt 
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les  talents  semblent  être  héréditairtjhi 
•  A— T  eVA— G— R. 
LAGRANGE  (...,.),  Lborieus 
traducteur ,  né  à  Paris  eu  1 758  ,  an- 
nonça de  bonne  heure  de  si  grandes 
dispositions,  que  ses  parents,  quoique 
pauvres,  résolurent  de  le  faire  étu- 
dier. Il  emportait  le  matin  un  peu  de 
pain  |)our  sa  journée ,  et  passait  l'inter- 
valle des  classes  dans  le  vestibule  d'une 
église  ou  dans  quelque  allée.  Son  pro- 
fesseur, ay  mt  connu  %di  situ.ilion ,  lui 
prqpura  nue  bourse  au  collège  de  Bcau- 
vais,  où  i!  acheva  ses  études  avec  une 
rare  distinction.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  d'BoIbach  lui  confia  l'éducation 
desesenfants  ,en  lui  assignant  un  traî- 
tementhonorable.  Il  connut  dans  cette 
m«iison  les  chefs  du  parti  philosophie 
que;  et  ce  fat  d'après  le  conseil  de 
Diderot  qu'il  entreprit  la  traduction 
du  poème  de  Lucrèce,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Il  venait  de  terminer 
l'éducation  de  ses  élèves,  et  il  allait 
jouir  enfin  de  cette  tranquillité  qui 
faisait  toute  son  ambition,  lorsqu'il 
mourut  d'une  maladie  d'épuisement 
occasionnée  par  l'excès  du  travail ,  le 
18  octobre  1775,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  Lagrange  avait  un  esprit 
droit  et  une  ame  honnête;  et  il  ne 
connut  jamais  d'autre  passion  que 
celle  de  l'étude.  On  a  de  lui  la  tra- 
duction :  I.  Des  jintiquUés  de  la 
Grèce  y  par  Lambert  Bos  ,  avec  les 
notes  de  Fr.  Leisner,  Paris,  17^9 
in- 12.  II.  Du  poème  de  Lucrèce, 
de  la  nature  des  choses  y  ib. ,  1 768, 
2  vol.  in-8^  Cette  édition  est  très 
belle.  Le  texte  y  est  corrigé  avec  le 
plus  graud  soin  ,  et  la  traduction 
passe  pour  une  des  meilleures  que 
nous  ayons  dans  notre  langue  :  le 
style  cil  est  £icile  et  coulant  ;  et  les 
noies,  dont  le  traducteur  a  fait  suivre 
chaque  chant,  annoncent  un  critique 
instruit  y  judicieux  et  plein  de  fpùlU 
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tll.  Des  Œuvres  de  Sénèque  te 
philosophe f  Paris,  1778,  7  vol.  in- 
la  :  le  seplièine  volume  renferme 
tEssai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron,  (  Voyez  Diderot.  ) 
Cette  traduction  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  Lagrange  par  les  soins  de 
NaigeoD,  qui  la  revit  et  la  termina. 
On  convient  généralement  qu'elle  est 
fidèle  et  précise;  mais  ce  n'est  trop 
souvent  qu'aux  dépens  de  rélëgance 
et  de  Fliarmonte.  On  trouve  une  No- 
îiee  sur  Lagrange  dans  le  Nécrologe 
de  1777-  W— s. 

LAGRANGE  (Joseph -Louis), 
Tua  des  géomètres  les  plus  illustres 
des  temps  modernes ,  naquit  à  Turin 
le  a5  janvier  1736.  Son  pcre ,  tréso- 
rier de  la  guerre  dans  cette  ville  , 
était  petit -fils  d'un  Français  (1);  et 
sa  mère,  Marie-Thérèse  Gros,  fille; 
unique  d'an  riche  médecin  de  Gambia- 
BO ,  avait  une  origine  semblable.  Il 
lut  rainé  de  onze  enbnts  ;  mais ,  k 
Fexceptîon  da  plos  jeune,  les  neuf 
autres  périrent  en  bas-âge.  Une  en- 
treprise hasardeuse ,  qui  détruisit  la 
fortune  de  ses  parents ,  le  mit  de  très 
bonne  heure  aans  la  nécessité  de  se 
créer  une  existence  indépendante  ;  et 
peut-être  cette  rigueur  au  sort  l'cm- 
pècha-t-elle  d'être  un  homme  ordi- 
naire; il  le  croyait  du  moins  quand 
il  disait  dans  la  suite  :  c  Si  j'avais  eu 
»  de  la  fortune,  je  n'aurais  pas  tût 
*  mon  état  del  mathématiques.  »  Son 
goât  pour  cette  science  ne  se  mani- 
festa  point    pourtant  dès  ses  pre- 
mières études.  Il  les  faisait  au  col- 
lée de  Tarin;  et  passionné  comme 

{i)  Cet  alffal  était  eapiuma  é»  aavalwi*  «a 
TVaaM,  «t  Mtta  âm  Mmec  4a  Charte*  Ema- 
■Ml  U,  dme  4e  Sawie,  fai  la  ftsa  àTiiria  aa 
i^t,  ea  la  aariant  à  aoa  4aaa  Coati  4*taBe  il- 
raïaaine.  Sa  ramtUa ,  eomiaa  eatia 


4a  Daaearlaa ,  kai»itaU  U  Toaraiaa ,  oà  «Ua  était 
«aaaa  4a  Para*;  at  lui-iaéaia  éutt  proeba  pareak 
4'aw  4amc  4a  ■••  ■«»;  daaa-d'atoiin  da  la  raiaa 
4t  Umiê  Xir  \r*  UaftAJitiB^ARftviiii). 
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il  iVtait  alors  pour  les  classiques  la- 
tins, il  assista  toute  une  année  aux 
leçons  de  philosophie  «  sans  montrer 
aucun  penchant  pour  les  sujets  qu'oa 
j  traitait  :  mais,  dès  la  seconde  année^ 
son  génie  mathématique  s'eVeilla  et 
se  développa  rapidement.  Cependant 
cet  homme  oui  devait  porter  si  loin 
l'amour  de  l  analyse  moderne  et  les 
ressources  de  ce  puissant  instrument 
de  découvertes ,  s'adonna  d'abord  à 
l'étude  des  eéomètres  anciens  et  de 
leurs  méthodes;  et  ce  ne  fat  que  la 
lecture  d'un  mémoire  de  Hilley  (i)» 
où  ce  dernier  faisait  ressortir  la  su- 
périorité des  méthodes  analytiques, 
qui  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  révéla 
sa  véritable  destination.  U  avait  alors 
dix-sept  ans.  Uhs  ce  moment,  chan- 
geant la  direction  de  ses  travaux,  il 
se  livra  seul  et  sans  guide  ,  mais 
avec  une  ardeur  extraordinaire,  k 
Tétude  des  meilleurs  ouvrages  d'ana- 
lyse. Il  y  fit  promptement  des  pro** 
grès  incroyables ,  et  parvint  en  moins 
de  deux  ans  ât  s'approprier  toiit  le 
domaine  de  la  science,  jusqu'aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes  :  ce  qu'il 
apprenait  ne  lui  semblait  qu'une  ré- 
miniscence de  ce  qu'il  avait  àé\k  su  ; 
et  en  effet,  n'est-ce  pas  toujours  ainsi 
que  le  génie  doit  se  révéler  à  lui  -même  I 
Une  fois  qu'il  eut  acquis  la  conscience 
de  ses  forces ,  il  se  hâta  d'entrer  en 
correspondance  avec  quelques-uns 
des  géomètres  les  plus  habiles  de  soa 
temps  ;  et  il  n'avait  guère  dépassé  sa 
dix -huitième  année,  lorsqu'il  publia 
(juillet  1754)  une  Lettre  adressée  il 
Gharles-jules  de  Fagnano,  l'un  de 
ses  savants  correspondants.  (  fqyes 
Fagnano,  XIV,  98.)  Gette  Lettre 
faisait  connaître  une  série  de  son  in- 
vention pour  les  diff*érentielles  et  les 
intégrales  d'un  ordre    quelconque, 

(1)  Tlm»*fhU'  pov  i6o3,  tm».  XYHi  ?•  S^* 
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ftoalogne  à  cdk  de  Newton  pour  lea 
puissances  et  les  racines  ;  et  cVst  le 
•eai  de  ses  ouvrages  qu'il  n*ait  pas 
écrit  en  français.  L'anuëe  suivante , 
après  un  examen  aprofondi  du  grand 
ouvrage  d*Ëuler  sur  tes  isopëriuiètres 
(  Methoius  if»eniendi^  etc.  ) ,  il  ëcri* 
▼il  i  Tanteur  pour  lui  oomiDuniquer 
les  premiers  essais  de  cette  Méthode 
des  variations  qui  seule  suffirait  k 
immortaliser  son  nom  ;  il  Tavaît  in- 
ventée ,  afin  de  répondre  au  désir  d*£u- 
krlnimémey  qui  invoquait  dans  cet 
oQvrage,  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions difficiles ,  un  procédé  de  calcul 
indépendant  de  toute  considération 
géométrique.  Qu'on  jqge  de  la  sur- 
prise de  cet  illustre  géomètre  en  re- 
cryant  d'un  inconnu ,  si  jeune  encore , 
la  réponse  à  cet  appel  fait  depuis  plus 
de  dix  ans  à  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope! En  1^56,  Lagrange  lui  envoya 
«ne nouvelle  application  ae  sa  méthode 
non  moins  laite  pour  l'étonner.  Eu- 
lefydans  un  appendice  k  l'ouvrage  pré- 
cédent, avait  découvert, dans  le  mou- 
vement des  corps   isolés,  une  pro- 
priété très  remarquable  ;  mais  après 
de  vains  efforts  pourl'élendre  au  mou- 
vement des  corps  qui  agissent   les 
tins  sur  les  autres  d'une  manière  quel- 
conque, il  paraissait  ne  pins  attendre 
que  de  la  métaphysique  seule  le  résul- 
tat qui  lui  avait  échappé.  Lagrauge 
dans  sa  lettre  étendait  rigoureu»emeut 
ce  beau  théorème  k  un  système  quel- 
conque de  corps  ,  et  £ûsait  connaître 
la  manière   d'employer  ce  principe 
ainsi  généralisé  (i)  k  la  solution  de 
toutes  les  questions  de  dynamique. 
Tandis  qu'il  jetait  ainsi  les  fondements 
de  sa  britlaote  réputation,  il  rim- 

Î>lissait  à  Turiu  les  fonctions  de  pro- 
rsseur  de  mathématiques  aux  écoles 
d'artillerie,  place  qu'on   lui  conféra 

(i>  Op  )•  e»nii»tt  ca  nictai^M  mm  1«  •om 


lorsque  était  k  peine  âgé  de  dix-neuf 
ans ,  et  qui ,  en  lui  donnant  des  éco- 
liers tous  plus  Agés  que  leur  maître  , 
le  mit  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  pays.  Bien« 
tôt,  de  concert  avec  le  médecin  G- 
ena  et  le  chevalier  (depuis  marquis  > 
de  Saluées ,  il  forma ,  soui  les  aus» 
pices  du  duc  de  Savoie ,  une  société 
savante  qui  ne  tarda  point  à  obtenir 
du  roi  la  faculté  de  publier  des  Mé- 
moires comme  les  autres  académies 
de  TEurope.  Le  premier  volume  pa- 
rut en  1759,  et  se  composait  princi- 
palement des  travaux  de  Lagrange 
sur  les  points  d'an«ilyse  et  de  mécano 

Sue  les  plus  importants  et  les  plus 
ifficiles.  On  y  remarquait  surtout 
des  recherches  sur  la  propagation  du 
son,  sujet  épineux  sur  lequel  Newtoa 
s'était  trompé,  et  dont  on  n'avait  en- 
core aucune  bonne  théorie  ;  on  y  trou- 
vait aussi  une  savante  discussion  de  U 
question  des  cordes  vibrantes,  où  tes 
opinions  très  diiïérentes  entre  elles  des 
plus  grands  géomètres  de  cette  épo- 
que, Euler,  d'Aicmbert  et  Dauiel  Ber- 
noulli,  se  trouvaient  jugées  avec  beau- 
coup de  sagacité,  tandûi  que  la  question 
^lle-méme  était  traitée  par  une  analyse 
aussi  nouvelle  que  profonde.  L'effet 
produit  par  la  publication  de  ces  di- 
vers Mémoires  fut  prodigieux;  on 
n'avait  pas  l'idée  d'une  aussi  grande 
précocité  de  talents,  et  Ton  doit  con- 
venir qu'il  sera  toujooi^  j'are,  à  quel- 
que époque  que  ce  soit ,  de  trouver 
uu  émule  et  presque  un  juge  dts  maî- 
tres d'une  telle  science,  k  un  âge  où  l'on 
n'y  est  guère  encore  qu  un  écolier.  Les 
portes  de  Facadémié  de  Berlin  ne 
lardèrent  pas  k  s'ouvrir  pour  un  hom- 
me qui  s'annonçait  avec  tant  de  su- 
Séiioute'.  Euler,  direcleui  dels'clas.'ie 
e  mathématioues  dans  cette  acadé- 
mie ,  lui  en  donna  la  nouvelle  par 
une  lettre  très  flatteuse  du  2  octobre 


'?5g;  «et  Fpn  a  lieu  de  croire  que  ce 
fol  aussi  ?ers  ce  lemps^U  que  d'AIem* 
berl  oovric  avec  kii  celte  savante  cor- 
respoodeoce  qu^il  eulreliot  taot  qa'il 
vécut.  En  1763,11  |iarut  un  secoud 
Tolume  de  la  société  de  Turin,  qui  ne 
fit  pas  moitts  d'honneur  à  Lagraoge  : 
il  j  étendait  ie%  recherches  précé- 
AcBtes  rebiiyes  aux  cordes  vibrantes 
et  à  la  théorie  du  son  ;  a  surtout  il  y 
publiait,  sous  le  titre  modeste  SEssai^ 
ses  premiers  travaux  sur  ce  qu'on 
appela  depuis  la  méthode  des  varia- 
tions^etsur  lesnombreuses  applications 
qu*î]  avait  su  £iire  de  cette  nouvelle 
branche  de  calcul  Ce  iut  Euler  qui, 
quatre  ans  après,  lui  donua  le  nom 
qu  eOe  porte  aujourd'hui ,  et  qui,  daos 
{>lusieurs  Mémoires  entrepris  pour 
comnotcnter  cette  grande  découverte 
de  sou  jeune  rival,  n'oublûr  |<as  de 
ùire  ressortir  la  j;loire  de  Tiovcn* 
leur.  Elle  ae  tarda  pas  à  ëfre  aug- 
mentée. L'académie  des  sciences  de 
Paris  avait  proposé  un  piix  sur  la 
théorie  de  la  libration  de  la  lune. 
liagrange  le  remporta  en  17G4,  et 
son  travail  fut  accueilli  avec  admira- 
lion.  On  j  trouvait  en  effet ,  outre  la 
soludoo  de  la  question  proposée, 
les  premiers  germes  de  cette  grande 
conception  qui  servit  de  base  dans 
la  suite  à  sa  Mécanique  analytique; 
car  y  Aams  cette  pic^e  remarquable ,  il 
mofttrak  déjà  aux  géomètres  toute 
la  généralité  du  principe  fécoud  des 
vitesses  virtuelles,  et  ^ou  étroite  Uni- 
400  avec  les  autres  principes  de  la  dy- 
namique. Après  tout  de  travaux  qui 
en  si  peu  d  années  Tavaient  mis  sur 
b  piemière  ligne  des  inventeurs,  La- 
fiange,  impatient  de  connaître  les  %9r^ 
Taots  firançeis  avec  lesquels  il  était  en 
correspoiidance ,  suivit  ï  Paris  son 
ami  M.  de  Caraccioli,  qui  dtvait  s'y 
arrêter  quelque  temps  eu  passant  de 
Taoïbaftsade  de  Turia  k  celte  de  Lour 
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dres.  n  y  fut  reçu  comme  il  pouvait 
Fespérer  par  d'Aiembert ,  (Jairaut  et 
leurs  principaux  confrères;  mais  une 
maladie  dangereuse  dont  il  fut  atta« 
qiié,abiéf;fa  son  .séjour  eu  France. 
Revenu  â  Turin,  il  se  livra  à  de  pro« 
fondes  recherches  sur  le  calcul  înté^ 
gral ,  les  dtflerencrs  partielles  et  le 
mouvement  àts  fluides,  et  sur  les 
méihodes  d'approximation  ,  ou  il  izi- 
troduisit  de  notahles   perfectionne* 
ments;  il  eu  fit ,  d:iDs  le  même  tra- 
vail,  une  application  tics  impôt  tante 
aux  mouvcmentj»  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, et  y  donna  le  premier  les  ex- 
pressions exactes  des  variations  de 
trois   éléments  pliiiétairei  ,  posant 
ainsi  les  fundemtnts  de  cvttc  belle 
théorie  a  laquelle  son  nom  est  pour 
tou|ours  attaché.  E^  même  temps  il 
concourait  au  .prix  pro!)0>é  par  Taca- 
demie  des  sciences  sur  la  théorie  des 
sâftellites  de  Jupiter,  problème  émt* 
nemroent  difficile,  cl  qu*on -pourrait 
appeler  des  six  corps.  Son  Mémoire , 
très  remarquable  par  Tanalyse  qu'il 
y  employa  ,  fiit  couronné  en  1  '^G^* 
j3ans  la  ^uitc,  un  pareil  succès  t'ac- 
cueillit dans  trois  auti es  concours;  et 
peut-être  n'apprecieiait  ou  pas  ju&te- 
ment  tout  ce  que  ces  trion4)hi  s  ont 
d'honorr'ble ,  si  l'on  n'ajoutait  que  ce 
sont  les  points  les  plus  impoitanls 
de  la  science  sur  lesquels  ou  appelle 
cfl  pAreil  cas  les  efforts  des  géomè- 
tres,'et  que  les  grands  progrès  de 
Fastronomie  physique  dans  le  siècle 
dernier  sont  dus  pour  la  plupart  aux 
questions  qui  furent  ainsi  proposées 
et  résolues.  Vers  ce  temps  Lagrange 
quitta  le  Piémont  pour  n  y  plus  ren- 
trer. Eulcr ,  qtii,  comme  nous  Vivons 
vu ,  était  directeur  de  l'académie  de 
Bciiin,  voulut  retourner  à  Péter  s- 
bourg  pour  mieux  étab'ir  sa  nom- 
brciise  famille.  Lorsque  le  grand  Fré« 
déric  le  lui  tut^rmis ,  non  sans 
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peine  (i),  il  engagea  d'AIembert  I 
tenir  le  remplacer,  en  lui  ofiErant  de 
nouveau  la  présidence  de  cette  acadé- 
inie  y  vacante  depuis  la  mort  de  Mau» 
pertuis.  lyAlcmoert ,  par  attachement 
pour  sa  patrie^  et  pour  ne  pas  com- 
promettre sa  propre  indépendance , 
osa  refuser  un  roi  qui  Thonorait  de 
son  amitié:  il  lui  indiqua  Lagrange^ 
qui  fut  choisi ,  et  qu*£uler  lui-même 
avait  delà  désigné;  mais  il  s'en  £illnt 
eu  qu*il  n'obtînt  point  du  roi  de 
rdaigne  rautorisatîou  nécessaire. 
On  avait  fait  comprendre  à  ce  prince 
tout  le  mérite  du  sujet  que  Frédéric 
lui  voulait  enlever ,  et  il  se  dbposait 
i  le  retenir.  Le  géomèlre,  avec  sa 
lettre  qui  Tappelait  à  Berlin  ,  avait 
sollicité  une  audience  particulière^our 
présenter  cette  kttre  et  obtenir  son 
congé.  L'audience  est  accordée ,  et 
déjà  elle  se  terminait  par  de  belles  pa- 
roles qui  avaient  écarté  une  demande 
précise  et  un  refus  positif;  Lagranee 
sortait  du  cabinet ,  a^sez  confus  de 
l'inutilité  de  sa  démarche,  quand  le 
roi  s'avise  de  le  rappeler  pour  I14 
demander  k  voir  cette  lettre  dont  il 
avait  parlé;  la  lettre  est  remise  arec 

J>lus  de  candeur  que  de  prudence,  et 
e  prince  y  lit  cette  phrase  :  «  11  faut 
9  que  le  plus  grand  géomètre  de 
9  l'Europe  se  trouve  auprès  du  plus 
9  grand  de  ses  rois.  — -  Allez,  dit»  il 
9  sur-le-champ  ,  Monsieur  ,  allez 
9  joindre  le  plus  grand  roi  de  l'Eu- 
9  rope  ;  »  et  ce  léger  motif  d'hu- 
meur  fit  cesser  toute  résistance.  La- 
grange  prit  possession  de  sa  place  h 
Berlin,  le  6  novembre  1 766.  Avec  un 
traitement  d'environ  6000  francs, 
il  avait  le  titre  de  directeur  de  l'aca- 


(i)  C«  B«  f«t  qa^avcc  naa  ntrén*  diffioïlti 
^*U  obtUt  •«■  congé  mst  lai  et  Mt  dcaz  ÛU 
ftlsét.  Le  roi  rcfwa  abtomiBrttt  a«  iroUièm  la  pe»- 
ttUiioa  dt  nÛTTC  toa  para;  et  il  ne  raecoMa  anâa, 
mlaiienn  «fti«  «prèa,  ^m  tV  l'iBl«nff»|io«  dt 
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demie  poar  les  sciences  p(ysioo-ma^ 
thématiques.  Il  ne  tarda  pas  à  prou-» 
ver  combien  it  était  digne  de  le  por- 
ter. Des  recherches  pleines  d'origina- 
lité sur  les  tautochrones  et  sur  la  ma* 
nière  de  conclure  la  parallaxe  du  so- 
leil d'après  le  passage  de  Vénus  doiK 
tous  les  esprits  étaient  alors  occupés , 
signalèrent  son  arrivée,  ainsi  qu'un 
grand  travail  sur  les  équations  numé- 
riques ,  qui  est  la  base  du  Traité  qu'il 
publia  depuis  sur  ce  sujet,  et  ce  Mé- 
moire sur  les  équations  littérales  où  se 
trouve  l'utile  et  fameux  théorème  ipii 
porte  son  nom.  Bientôt  après  il  donna 
ses  Réflexions  sur  la  résolution  algé- 
brique  des  équations ,  qui  serviront 
long-temps  de  phare  aux  géomèti'es 
dans  ccjlte  épineuse  matière,  et  cet 
Essai  si  ingénieux  sur  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  int^ral,  pre- 
mière source  de  sa  Théorie  dtsjxme^ 
tions  analytiques,  dans  lequel  un 
usage  heureux  et. hardi  de  l'induc- 
tion et  de  l'analogie  le  mit  en  posses- 
sion d'un  grand  nombre  de  thârèmes 
non  moins  nouveaux  qu'importants. 
Ces  travaux  furent  suivis  d'une  foule 
d'autres  :  car  pendant  plus  de  vingt 
ans  qu'il  resta  directeur  de  l'académie 
de  Berlin,  il  publia  dans  ses  Recueils 
près  de  soixante  Dissertations  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques  ^ 
et  prindpalement  sur  les  différences 
partielles,  les  int^ales  particulières, 
les  différences  finies,  les  probabili- 
tés, la  théorie  des  nombres,  et  les 
questions  les  plus  élevées  de  l'astro* 
nomie  générale  et  de  la  mécanique  cé- 
leste; ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'en- 
voyer aussi  des  Mémoires  à  l'acadé* 
mie  de  Turin ,  fîère  d'avoir  été  le  théâ- 
tre de  ses  premiers  succès,  et  à  celle 
de  Paris,  qui  depuis  1772  s'était  em- 
pressée de  le  nommer  l'un  de  ses 
nuit  associés  étrangers.  Gomme  Tout 
dit  deux  savants  anony mcs^-«  il  ne  U* 
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»  bit  pas  moiDS  qu'une  si  grande 
9  éleodae  de  génie  et  une  fecooditd 
»  si  prodigieuse  pour  succe'der  k  un 
•  komine  tel  quEuler  ;  mais  auf«i 
9  l'on  dot  convenir  qu'Ënler  ayait 
9  un  digne  successeur.  »  —  Le  roi 
arait  bien  reçu  Lagrange,  et  parais- 
sait le  préférer  k  Ëuier ,  qu'il  trou- 
Tait  peut-éire  uji  peu  trop  deVoL  Le 
rô!e  lin  nouveau- venu  n'en  était  pas 
moins  assez  délicat.  Près  d'une  cour 
k  opinions  indépendantes  et  hardif^s^ 
et  dans  une  ville  où  l'on  se  permet- 
tait pourtant  d'en  avoir  d'autres,  il  lui 
importait ,  pour  conserver  ia  paix  né- 
cessaire à  ses  études,  de  fuir  soigneu- 
sement ce  genre  de  discussions.  Jl 
avait  trop  d'esprit  pour  ignorer  que 
Fintolérance  est  de  tous  les  partis ,  et 
qu'une  fois  enrôlé,  on  n'est  plusguèi-e 
le  maître  de  s'arrêter  à  volonté  :  il 
imita  donc  la  sage  réserve  de  Fonte- 
nelle;  et  «  philosophe  sans  crier ,  » 
comme  l'appela  bientôt  Frédéiic,  il 
réussit  à  ne  jamais  contrarier  per- 
aouiie.  Il  eut  encore  besoin  de  beau- 
coup de  prudence  pour  se  concilier 
les  gens  du  pajs  naturellement  jaloux 
des  étrangers  qui  Tenaient  y  occuper 
des  places;  mais  en  ne  demandant 
rien ,  en  se  renfermant  dans  l'étude 
des  mathématiques ,  en  apprenant  la 
bngac  nationale ,  il  força  bientôt  leâ 
Allemands  à  lui  accorder  leur  estime. 
On  assure  même  que  ce  fit  par  dé- 
férence pour  l'usage  de  ses  confrères, 
qu'il  prit  le  parti  de  se  marier.  Pour 
cela  il  se  fit  envoyer  de  Turin  une  de 
ses  parentes  qui  lui  sembla  la  per- 
sonne la  plus  convenable  pour  cette 
union  philosophiqiie.  Malhcureuse- 
meot  le  calme  en  fut  troublé  ptir 
noe  iongae  et  douloureuse  mahdie , 
â  laquelle  cette  dame  succomba  au 
bout  de  quelques  années ,  malgré  les 
soins  assidus  de  son  mari,  qui  ou- 
bliait la  géométrie  pour  ne  s'occuper 
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que  des  devoirs  afieotueux d'un  époux, 
et  travaillait  sans  cesse  à  inventer  de 
nouveaux  moyens  de  la  soulager.  Cette 
perte  inspira  quelque  dégoût  à  La* 
grange  pour  le  séjour  de  Berlin  ;  et 
ce  dégoiit  s'augmenta  dans  la  suite  à 
la  mort  de  Frédéric,  qui  amena  d  assez 
grands  changements  en  Prusse  ,  et 
en  fit  craindre  de  plus  grands  encore. 
Les  savants  n'y  jouissaient  plus  de 
la  même  considération  :  on  le  sut, 
on  eut  l'espoir  d'en  profiter  ;  et  les 
ministres  des  cours  de  Nanlcs,  de 
Sardaigne  et  de  Toscane,  s  empres- 
sèrent à  l'envi  d'offrir  k  Lagrange  les 
conditions  les  plus  avantageuses  s'il 
voulait  passer  dans  les  états  de  leurs 
souverains.  Le  fameux  Mirabeau  se 
trouvait  alors  à  Berlin^  il  avait  réussi 
à  pénétrer  dans  la  société  intime  de 
ce  grand  géomètre,  et  l'avait  vu  l'ob- 
jet du  plus  tendre  respect  de  la  part 
du  petit  nombre  d'hommes  qui  pou*-* 
vaient  l'apprécier*  Frappé  des  avan- 
tages qu aurait,  pour  l'honneur  de 
l'académie  de  Paris,  la  possession 
d'un  aussi  rare  génie,  il  découvrit 
sans  peine  le  secret  penchant  qui 
avait  toujours  entraîné  Lagrange 
vers  la  France ,  et  parvint  d'abord 
k  suspendre  ses  délibérations  sur 
les  offres  qui  lui  étaient  faites.  Bieo- 
Xàtp  k  la  prière  de  Mirabeau,  l'am- 
bassadeur français  adressa  k  M.  de 
Vergennesla  proposition  d'attirer  La- 
grange k  Paris;  mais  cette  négocia- 
tion prit,  k  ce  qu'il  parait,  une  autre 
tournure.  M.  de  Bretenil  avait  les 
académies  dans  son  département,  et 
ce  fut  à  lui  que  l'abbé  Marie  présenta 
la  proposition  que  ce  ministre  fit  en* 
suite  agréer  à  Louis  XVL  On  offrait  k 
Lagrange  une  pension  de  6ooo  francs, 
un  logement  au  Louvre,  et  le  titre  de 
Pensionnaire  vétéran, k  l'académie , 
pour  lui  donner  droit  de  suffrage 
dans  toutes  les  délibérations.  Il  accepu 
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«rec  empressement;  mait  le  succes- 
seur de  l«'rëdéric ,  quoiqu'il  s'intéressât 
me'diocrement  aux  sciences,  6t  d'abord 
quelques  difficultés  délaisser  partir  un 
savant  que  son  prédécesseur  avait  ap« 
pelé  et  qu'il  honorait  d'une  estime  par- 
ticulière. Cependant,  après  quelques 
démarches  y  on  ne  s'onposa  plus  à  ce 
départ,  sous  la  conaition  d'obtenir 
encore  des  Mémoires  pour  l'académie 
de  Berlin,  condition  qui  a  été  fidà- 
kment  remplie.  —  Ce  fut  en  1 787 
que  Lagrange  vint  se  fixer  à  Paris  , 
où  ses  nouyeaux  confrères  se  mon- 
trèrent heureux  et  glorieux  de  le  pos- 
séder. La  Beine,  elle  même,  à  qui  il 
avait  été  recommandé  de  Vienne,  et 
qui  le  considérait  un  peu  comme 
Allemand,  Taccueillit  avec  bienrcil- 
lance.  Alais  quelle  que  lut  la  satisfac- 
tion dont  il  devait  jouir  et  dont  il 
jouissait  effectlTement ,  il  était  alors 
difficile  d'en  juger.  Il  parut  long-to«ip« 
distraitet  mélancolique.  Souvent^  dans 
une  réunion  qui  devait  être  selon  son 
goât ,  au  milieu  de  ces  savants  qu'il 
était  venu  chercher  de  si  loin,  parmi 
fas  hommes  les  plus  distingués  de  tous 
les  pays  qui  se  rassemblaient  chaque 
semaine  chez  l'illustre  Lavoisier ,  on 
le  voyait  rêveur,  debout  contre  une 
fenêtre  où  rien  pourtant  n^attirait  ses 
regards  ;  il  y  restait  étranger  à  ce  qui 
se  disait  autour  de  lui  (1).  U  avouait 
lui-même  qu' il  avait  perdu  le  goût  des 
recherches  mathématiques,  et  qu'il, 
n'éprouvait  plus  cet  enthousiasme  qni 
se  ralluma  plus  tard  avec  tant  de  vi- 
vacité. D'Alembert  avait  déjà  passé  , 
dit-on ,  par  de  pareilles  alternatives  : 
chose  étrange,  qu'une  telle  passion 
puisse  s'éteindre  et  se  rallumer  !  En 
serait*il  de  ses  effets  comme  de  cens 
des  passions  vulgaires  ;  et  des  jouis- 
sances iDtelle<:tuelles  trop  vives,  au« 

(1)  Elog4  d»  i,aiprmng9^  pir  M<  DeU*brt< 
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raient-elies  anssi  le  pouvoir  d'énervpr 
les  esprits  les  plus  vigoureux  ?  — -  On 
en  vit  alors  un  effet  singulier.  Jusqur- 
là  ,  aucun  ouvrage  spécial  n'était 
échappé  à  la  plume  de  Lagrange ,  si 
Ton  excepte  les  Adâilions  considé- 
rables sur  l'analyse  indéterminée  , 
dont  en  1774  il  tiVa^i  enrichi  la  tra-- 
duction  française  de  \*yélgèbre  d'Eu- 
1er.  Mais  tandis  qu'on  pouvait  le  croire 
absorbé  par  les  nombreux  travaux 
qui  signalaient  son  se'jour  a  Berlin  , 
il  y  avait  préparé  dans  le  silence  le 
magnifique  ouvrage  qui  devait  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation.  La  Mécanique 
analytique ,  c«  tte  œuvre  du  génie  , 
où,  par  une  heureuse  combinaison  du 
principe  de  d'Alembcrt  et  de  celui  des 
vitesses  virtuelles^  les  progrès  de  la 
mécanique  rationnelle  sont  réduits  Ik 
ne  dépendre  que  de  ceux  du  calcul . 
était  terminée  dès  1 786  ;  elle  fut  alors 
confiée  par  sou  auteur  à  M.  Duclia- 
telet,  qui  se  chargea  d'apporter  à  Paritf 
ce  précieux  manuscriK  L  abbé  Marie , 
digne  ami  de  Lagrange,  fut  long-temp*;, 
le  peut -on  croire  aujourd'hui ,  à  trou* 
ver  un  libraire  qui  voulût  s'en  charger; 
mais  enfin  il  rénssit ,  sur  son  engage- 
ment formel  de  prendre  à  son  compte 
le  restautde  l'édition,  st,dansun  temps 
fixéelle  n'était  pas  entièrement  épuisée. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  pourtant 
de  cette  répugnance  du  libraire:  sa 
timidité  prenait  sa  source  dans  la  sn- 
blimité  de  l'ouvrage  ^  et  sans  ces  jours 
d'orages  et  de  gloire ,  où  les  Ecoles 
Normale  et  Polytechnique  populari- 
sèrent parmi  les  Français  les  connais* 
sauces  d'un  ordre  supérieur  ,  penl- 
êire  cette  immortelle  production  eût- 
elle  trouvé  pet»  de  lecteurs.  «  A  *cc 
»  premier  service,  nous  dit  rantciif 
»  de  l'éloge  déjà  cité,  Marie  en  ajoutai 
«  un  autre  auquel  Lagrange  fut  au 
»  moins  anssi  sensible.  !l  lui  procura 
•  un  éditeur  digne  de  présidef  à  l*im- 
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»  pression  d'un  tel  ouvrage.  M.  Le- 

V  gendre  se  dévotia  tout  coliei*  à 
»  celle  révistai»  peiiiUc  j  et  s'eu  tiou- 
m  vail  payé  par  le  sentimeDl  de  ré^ 
9  oëratiuB  dont  il  était  pénétré  pour 
»  fau{«or,  cl  par  les  remerciments 
9  ^'il  en  reçut  dans  une  lettre  que 
»  j'ai  eue  enlie  les  mains  y  et  que 
»  l^agrauge  avait  remplie  des  cxpres- 

V  sioiis  de  son  estime  et  de  sa  recon- 
9  Baissance.  »  Lelivre  prnten  1 788, 
dans  ce  temps  ou  le  grand  géoiuëlre 
éprouvait  celte  biiarre  indifR^rcnoc 
pour  kl  sdence  qui  avait  £Nt  sa  gloire  ; 
et  découlé  qu'il  se  disait  de  ce  genre 
de  combittaîsoBs,  il  garda  le  volqroe 
deux  ans  s»ns  Touvrir..!  -^  M.it8  cette 
tite  pensante  ne  pouvait  que  ckaoger 
Tobjet  de  ses  méditaliovs.  L'histoire 
des  Rdliponsj  la  tbéurie  de  ta  Jlfrt- 
sique  ameietme  j  celle  des  Lamguef'^ 
la  Médecine  même  y  s'étaient  parLieé 
ses  loisirs.  Entouré  de  savants  qui, 
dans  U  réforme ^  philosophique  du 
langage  de  la  chiniie ,  à  ces  théories 
obscures  y  incohérentes  et  quelquefois 
absurdes  qu'on  voulait  bien  appeler 
QM  science  ,  disaient  snecéder  un 
jour  nouveau.d  la  théorie  ta  plus  spé- 
cieuse; il  se  mit  au  courant  de  leovs 
découvertes,  qui  donnaient  à  des  Êiils 
auparavant  isolés,  et  parfois  ioexpK- 
caÙes^cetie  liaison  qu'ont  cntr'dles  les 
théocics  analytiques ,  et  qui  provoqua 
ce  mot  de  iuï  si  juste  et  si  souvent 
dlé  :  La  Œimie  est  aisée  mainte- 
nmu;  eile  s' apprend  comme  Pjélgè- 
bte  :  coopataison  d'autant  plus  iiigé- 
«eNsey  qu'en  portast  sur  deux  sciences 
Ibrt   diverses  et  toutes  deux  d'une 
grsode  difficulté  quand  00  les  veut 
aprofendir,  elle  ne  les  assimile  que 
par  ee  «fu'dles  ont  de  commun ,  une 
langue  bien  iaite  ot  une  marche  émi- 
nemment métbodi^Be  ,  qui  en  rendrrfC 
rentrée  £iàleà  tous  les  esprits  doués  de 
quelque  jsslcsseelcapabksd'atteiitioiK 
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An  mifieti  de  ces  occupntîons  varices, 
la  révolution  le  snrpiii.  Cette  vaste 
commotion  excita  vivement  sa  curio- 
sité toujours  active;  mais  quoiqu'il  ai- 
mât la  liberté,  puisqu'il  était  vraiment 
philosof)bey  il  ne  joua  jamais  aucun 
rdle  dans  ce  drame  terrible  :  son  na- 
turel doux  et  tranquille  l'éloignait  des 
mouvements  tumultueux  ,  autant  que 
son  scepticisme  onlinaire  le  tenait  en 
défiance  de  plusieurs  de  ces  avantages 
dont  l'humanité,  selon  tant  de  bous 
esprits  ,  allait  immédiatement  entrer 
en  joaissaoce.  11  prit  cependant  une 
-part  active  â  l'une  des  plus  heureuses 
innovations  qu'entraîna  cette  époque 
fameose,  l'éubllssemcnt  d'un  système 
métri^  dont  les  bases  étaient  prises 
dans  la  nature;  et  il  se  fit  remarquer 
■dahs  la  commission  spéciale  que  l'on 
a«ajt  formée  des  académiciens  les  pliis 
illustres ,  par  son  ardeur  à  provoquer, 
fovtt  les  détails  de  ce  grand  et  beau 
'  projet ,  l'appKcation  du  système  déd- 
Hial  dans  H)ute  sa  pureté.  D'ailleurs , 
malgré  le  bouleversement  général ,  la 
eoBsidémtion  qui  l'entourait  demeura 
entière*  En  1791 ,  sur  la  proposition 
de  son  confrère  Duséjour ,  l'assemblée 
nationale  confirma    sa    pension   de 
6000  francs,  dans  les  termes  les  plus 
honorables  :  plus  tard ,  pour  coid- 
penser  la  dépréciation  du  papier  mon- 
naie,  on  s'empressa  de  lenommc!', 
d^dbord,  membre  d'un  bureau  de  cou- 
sultatioii  chargé  de  récompenser  tes 
iaveutions  reconnues  utiles;  ensuite', 
(1)  l'un  des  trois  administrateurs  de 
la  MonB.iie.  Gicéron  avait  été  Quaf- 
tum^immionétaiTe  y  et  fléwton  drre<^- 
leur    de  la  monnaie  d'Angleterre'; 
Lagrange  pourtant  ne  voulut  gardel: 
celle  place  que  six  mois;  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  prêter  son  atten* 
-tien  aux  détails  qu'elle  exigeait.  Mais 


(1)  £■  mart  i^ija. 
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«vaut  ces  .inncfcs  de  deuil  pendant  les- 
quelles la  socie'té  seuibla  sur  le  point  de 
se  dissoudre,  et  comme  s'il  eût  pressenti 
l'isolement  qui  allait  eu  frapper  les 
membre» y  il  songea  de  nouveau  k  se 
faire  une  famille.  En  mai  1 792  y  il 
épousa  mademoiselle  Lemonnicr  , 
^ont  la  jeunesse  et  la  beauté'  étaient 
loin  d*ê(re  le  seul  mérite ,  et  qui ,  fille , 
liièoe  et  petite  -  fille  dtacadémiciens 
distingués,  prouva  par  le  dévouement 
constaul dont  elle  paya  la  tendresse  de 
son  époux,,  combien  elle  était  digne 
du  nom  au'il  lui  faisait  porter.  Gepen- 
dantle  calme  dont  il  jouissaitdans  sa  re- 
traite ne  pouvait  pas  toujours  durer.  Un 
décrctdu  i6octobre  1  ^gS  forçait  à  sor- 
tir de  France  tous  ceux  qui  étaient  nés 
en  pays  étranger.  11  aurait  fallu  obéir  : 
heureusement  un  grand  chimiste  , 
Ouyton-Morveau ,  conserva  Lagrange 
À  la  France^  un  arrêté  du  comité  de 
salut  public  mil  le  géomètre  en  réqui- 
^lion  pour  continuer  des  calculs 
sur  la  théorie  des  projectiles.  Mais 
bientôt  la  tempête,  eu  redoublant  de 
fureur,  sembla  menacer  son  existence. 
Baillj,succombantsous  les  vengeances 
de  ^anarchie,  venait  de  couitMiner  une 
noble  et  belle  vie  par  l'béroïsme  de  ses 
derniers  instants  ;  Lavoisier ,  tout  oc- 
cupé d'un  travail  important  pour  la 
défense  nationale ,  était  immolé  à  une 
aveugle  et  féroce  rapacité:  après  de 
telles  victimes,  Lagrangé devait  trem- 
bler pour  lui-même,  et  ce  dernier  for- 
fait 1  avait  plongé  dans  le  deuil.  //  ne 
leur  a  fallu  quun  moment^  disait-il 
i  M.  Delambre,^oiir/airetom6ier 
C  tu  tête ,  et  cent  années  pfut-étre 
Il  5  suffiront  pas  pour  en  reproduire 
une  semblable!  Mais  quelque  ioquié* 
|ude  qu'il  éprouvât ,  et  malgré  l'offre 
d'Hérault  de  Sécbelles  qui ,  pour  sau- 
ver un  bomme  si  rare,  s'engageait  à 
lui  procurer  une  prétendue  mission 
coPiussCi  un  sentiment  plus  fort  que 
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ses  craintes  l'arrêta  dans  cette  France 
que  depuis  si  long-temps  il  avait  adop- 
tée pour  sa  patrie.  •*—  Un  jour  plus 
heureux  vint  enfin  luire  sur  elle.  On 
voulut  i^ever  les  ruines  de  l'instruc- 
tion publique  partout  anéantie  :  l'école 
Normale  fut  établie,  et  Lagrange ap- 
pelé à  y  professer ,  en  même  temps 
qu'un  de  ses  anciens  confrères  dont  le 
nom ,  depuis  plusieurs  années ,  se  pro- 
nonçait avec  le  sien.  Cette  institution 
eut' peu  de  durée  ;  mais  les  savantes 
leçons  de  ces  deux  célèbres  profes- 
seurs ,  soigneusement  recueillies  et 
distribuées  dans  tous  les  départements, 
répandirent  avec  elles  la  connaissance 
des  méthodes  élémentaires  les  plus 
excellentes  et  la  véritable  philosophie 
de  la  science.  Dans  l'histoire  des  ma- 
thématiqnes,  c'est  de  cette  époque, 
oommed'une  ère  nouvelle,  q«e  datera 
ce  perfectionnement  remarquable  des 
Eléments  qui  s'est  fait  apercevoir 
dès-lors  dans  tant  de  bons  ouvrages 
écrits  en  France  et  dans  l'étranger. 
BientAt  après ,  h  la  voix  de  quelques 
hommes  émineuts  par  le  génie,  de 
Monge  surtout,  dont  la  géométrie  dé- 
plore la  perte  récente ,  l'école  Pol j- 
tcchnique  fut  fondée.Gef  établissement 
si  national ,  et  dont  les  annales,  d'une 
durée  si  courte  encore,  semblent  si 
longues  à  la  vue  de  tous  les  services 
qu'il  a  rendus,  eut  le  glorieux  avantage 
de  compter  Lagrange  à  la  tête  de  ses 
professeurs.  L'école  pap  dignement 
cet  honneur  en  rendant  à  l'étude  delà 
géométrie  l'auteur  de  la  Mécanique 
analytique^  qui  jusqu'alors  n'y  était 
pas  franchement  revenu.  Ce  fut  pour 
elle  que  Ija(;range,  reprenant  ses  an- 
ciennes méditations  sur  les  fondements 
rigoureux  de  la  méthode  différentielle , 
leur  donna  ces  heureux  développe* 
ments  qu'il  consigna  dans  sm  Théorie 
des  Fonctions^  et,  plus  tard  »  dans  ses 
importantes  Leçons  sur  le  même  sujet  ; 
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c(  fti  la  DOtatioii  de  Lf  ibnilK ,  avssi 
simple  qu'elle  est  commode,  a  conner  vë 
la  prcfe'reDce  sur  ralgoriihme  suivi 
dans  ces  deux  fameux  ouvrages  y  ou 
devra  du  moins  toujours  à  leur  auleur 
d'avoir  assis  sur  des  principes  clairs 
et  inébranlables  la  doctrine  du  calcul 
difTérentiel  et  iut^ral ,  dont  les  idées 
dlofitiimeot  petits ^  de  fluxions  on  de 
limites  y  obscure  i<>saicut  plus  ou  moins 
Teuiree.  Uicn  ne  |H>uvait  oITtir  plus 
d'intérêt  aux  amateurs  de  la  géométrie 
que  les  leçons  où  ces  nouvelles  théa- 
ries  étaient  développées  par  Lagrange, 
et  se  créaient  pour  ;«insi  dire  sous  Icui  s 
yeux.Cétait  là  qu'il  fallait  assister  pour 
se  faire  une  idée  de  l'entkousiasme  de 
cette  jeunesse,  passionnée  du  de*ir  de 
s'instruire  afin  de  mieux  servir  sou 
pays;  pour  voir  d'babiles  professeurSy 
rendant  bommage  à  un  si  grand  esprit,. 
se  confondre  avec  les  élèves  afin  de 
s'écbirer  plutôt  de  sa  lumière  et  d» 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  le 
génie  de  l'invention  ^etpoiiijiigeEdii 
religieux  silence  de  ce  nombreux  audi^ 
toire  y  qnand  une  interruption  inat- 
tendue iodiquriit  cbcz  l'illustre  géo- 
mètre une  de  ces  profondes  dislcaction& 
qu'une  idée  imprévue  venait  parfois 
lui  causer!  Dans  ces  temps  de  renais- 
sance  à  Toidre  et  à  la  sécurité ,  et  où 
U  fallait  tout  reconstruire  puisqu'on 
avait  tout  détruit ,  on  créa  l'Institut 
national  ;  et  le  nom  de  Lagrange  fut  le 
premier  inscrit  sur  la  liste  de  ses 
membres.  Peu  d'années  après ,  une 
utile  imitation  d'ua  pays  voisin  fit 
établir  en  France  un  bureau  des  lon- 
gitudes ,  et  Lagraii^e  encore  y  fut  le 
premier  nommé.  Ces  honneurs  n'é- 
taient point  stériles:  ils  ranim^îent  son 
ardeur  comme  s'il  eût  eu  besoin  de 
prouver  combien  ils  étaient  légitimes , 
et  de  montrer  au  monde  sarant  ses 
droits  a  les  obtenir.  Cest  alors  que 
lémprimant.  su  Kéiaoires  sur  ici 


LAG  i65 

équations  numériques,  il  y  joignit,  sous 
le  titre  modeste  de  Noies  ,  un  précis 
admirable/dos  théories  les  plus  pro- 
fondes sur  leur  résolution.  On  y  re- 
marqua surtout  ces  savantes  analyser 
de  toutes  les  méthodes  qui  avaient  pré- 
cédé les  siennes;  analyses  qui  feront* 
le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  un 
jour  éctire  lliistoire  de  la  science,  et 
q«jclui  seul  a  pu  égaler  dans  quelques 
autres  endroits  de  ses  ouvrages.  Le- 
gouvernement,  flattédu  lustre  que  ces: 
travaux  jetaient  sur  la  France  et  qui  lui 
semblait  se  réfléchir  sur  son  adminis- 
tration, voulut  donner  â  I>agrange  une 
preuve  partici»lière  d'estime.  Le  Pié-*- 
mont  venait  de  subir  une  révolution 
qui  le  piaç.)it  tout-àfait  sous  l'influence- 
française.  C'était  le    pays  natil  de-  ^ 
Lagrange }  et  son  père,  âgé  de  goans» 
vivait  encore  à  Turin.  Le  ministre  des 
relations  extérieures   (  i  )  écrivit  à* 
M.  D'Eymar, commissaire  eivil du  di- 
reeloire  exécutif  en  Piémont:  «  Vous. 
*  irea^  lui-  disait-il ,  che»  le  vénérable 
»  père  de  l'illustre  («agrangc ,  et  vousi? 
»  luidiret-qoe  dansles  événements qur 
••  viennent  de  se  passer ,  les  premier» 
1*  regards  du» gouvernement  françai» 
H.  se  sont  tournés  ver»  lui-,  et  qu'i^ 
»  vous  a  chargé  de  lui  porter  le  té- 
«  moignage  du  vif  intérêt  qu'il  lui  ins* 
»  pire,  etc.  »  Le  commissaire  du  di- 
rectoire répondit  qu'à  l'instant  même- 
où  cette  lettre  lu^  était  parvetme ,  iL 
s'était  transporté  cbcx  le    père  de 
Lagrange  y  suivi  des  généraux  de  l'ar-^ 
■éeetdc  plusieurs  citoyens  distingues 
des  deux  nations.  Là ,  après  lui  avoir 
lu  la  dépêche  officielle  :  «  Heureux. 
»  père  Lavait'if  ajouté  ;  (ouissest  de  la 
»  reconnaissance  do  tous  les  amiâ  de  la> 
a  vérité^;  je  suis  dans  ce  momentleiw 
»  interprète.  Jouisses-  du    bonheur 
»  d'ïivoir  donné  le  jour  k  un  homme 

(i)  H.4cXâll«yr«wI. 
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».  qui  honore  fcspèce  humaine  par 
»  son  génie ,  que  le  Pîémocil  s'enor- 
»  fSueiUit  d'avoir  vu  naître,  et  que  la 
9  France  est  glorieuse  de  compter 
»  parmi  ses  citoyens.  »  Gtoos  encore 
la  réponse  du  respectable  vieillard  t 
«  Ce  jour  est  Je  plus  heui-eux  de  ma  vie, 
»  ditril  à  M.  d'Lymar,  et  cTestà mon  fils 
»  que  je  le  dois.  TémoigncE  au  gou- 
9  vernement  français  toute  ma  n-con- 
9  naissance.  Et  mou  61s  !  il  y  a  3a ans 
9  que  je  ne  Tai  vu....!  (  i  )  o  II  ne  deyait 
pas  le  revoir ,  quoique  cette  exclama- 
tion paternelle  prouve  combien  il  l'au- 
rait désiré;  et  ce  sentiment  si  vif  qu'il 
lui  conservait,  se  laissa  yoîr  un  jour 
mêlé  d'une  tendre  inquiétude.  Lorsque 
les  inspecteurs  de  l'instruction  publi- 
que parcoururent  le  Piémont  quelques 
années  api'ès,  l'un  d'eux,  membre  de 
rinsttuit,alta  voir  ce  vieillard  vénéra- 
ble, qui  montrait  dans  un  âge  aussi 
avancé  presque  toute  la  vivacité  de  la 
jeunesse ,  et  trouvait  encore  en  faisant 
de  la  musiq  ue  d*agréables  délassements  f 
et  comme  il  lui  parlait  de  la  grande 
eélébritc  de  son  fils  :  Oui ,  dit  cet 
excellent  père ,  mon  fils  est  grand 
devant  les  hommes  ;  puisse 'i^Ù  aussi 
être  grand  devant  Dieu  !  vœu  tou- 
chant ,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Il  ne  tarda  pas  à  mourir  à 
l'âge  de  gS  ans ,  et  celle  perte  fut  vi* 
vement  sentie  par  Lagrange.  -^  Mais , 
dans  ce  temps,  bien  d'autres  honneurs 
lui  étaient  rendus.  Membre  du  sénat, 
et  grand-officier  de  la  Légion-d'hon- 
iieur,  comme  il  fut  dans  la  suite comtede 
l'Empire  et  grand<roix  de  Tordre  de 
la  Rcuiiion,sonsort  prouvailà  TËuropc 
combien  le  gouvernedlent  vivait  hono- 
rer le  génie.  Celui  qui  en  avait  saisi  les 
rênes,  de  cette  main  puissante  qui 
pour  si  loDg-temps  étouffa  les  factions , 
montra  de  bonne  heure  son  respect 

(i>  U^tiieitr  dra  G  et  ^4  oitéM  ao  vil. 


pour  ce  grand  talent  si    dépourra 
d'intrigue ,  si  peu  capable  d'adulation. 
Vainqueur  de  l'Italie,  les  portes  de  l'Ins- 
titut s'étaient  ouvertes  pour  lui  :  c'était 
auprès  de  Lagrange  qu'il  Tenait  s'as- 
seoir aux  séances  de  celte  savante  so- 
ciété (i).  Consul ,  il  tint  la  même  con- 
duite; et  plus  tard,  h  quelque  élévation 
qu'il  fôt  parvenu,  il  ne  cessa  jamais  de 
témoigner  toute  la  considération  que  lui 
inspirait  ce  mélange  si  heureux  de  ré- 
serve et  de  dignité  naturelle,  de  facul- 
tés éminentes  et  de  naïve  simplicité. 
Lagrange  n'avait  recherché  ni  ces  dis- 
tinctions politiques,  ni  cette  fortune, 
quiétaient  devenues  son  partage  ;  elles 
ne  troublèrent  point  le  calme  habituel 
de  son  existence ,  et  ne  lui  inspirèrent 
qu'une  sincère  reconnaissance   pour 
celui  qui  paraissait  l'avoir  si  bien  ap- 
précié. Dans  les  rapports  qu'il  eut  avec 
lui ,  on  le  retrouva  tel  qu'à  la  cour  de 
Frédéric,  dont  il  avait  le  plus  possible 
évité  l'honorable  familiarité ,  sans  .pou- 
voir toujours  s'y  déit)ber  :  mais  aussi, 
comme  il  le  disait  dans  la  suite ,  il  avait 
vu  de  près  un  Roi.  Si  nouvelle  situa- 
tion ne  l'enleva  donc  pointaux  sciences; 
et  l'on  ne  tarda  pas  h  reconnaître  que 
râgc  n'avait  rien  diminué  de  la  force  de 
son  esprit.  M.  Gauss  avait  publié  en 
1801  SCS  savantes  Recherches  £a^ 
riîhméiiifue;  elles  se  terminaient  par 
une  méthode  très  originale  pour  la  ré- 
solutiou  des  équations  à  deux  termes , 
d'un  degré  exprime  par  un  nombre 
l^remier,  Lagrange,  frappé  de  la  beauté 
de  cette  découverte ,  fit  une  application 


f  t)  V«rs  U  mèmr.  cp«^ue,  et  à  Tifiue  d'ua  repa* 
qni  avait  rénni  rhra  un  membre  du  directoire  Ia 
plupart  tlm»  koiames  de  Kraaee  alors  1m  pl««  re» 
marquablet,  on  \iv  le  jeane  guerrier,  loigneos  de 
frapper  raUeniten  pubtique  d«a«  lee  ■MÎodre» 
dtiiaili,  et  qui  Tenait  de  parcourir  en  Italie  Tin- 
^nieiia  ouTrage  de  Makcberonl  aur  ta  Géométrie 
du  comffAf^  alort  inconuo  à  Paria,  ae  pUire  à  «»• 
barraaarr  iiiomrnlaii«>mRnt  l'illuitrc  |;e<imctre  par 
quelquca^uri  des  qttetlkma  siik^(itrr<*a  rontrnuea 
ri.tnt  ce  Ilvrn,  dont  •a'irahhr  «.-rudilion  lui  rap- 
pelait ie«  «•'uUons  aiuii  adroilea  que  neuves. 
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»  haireuse  des  priodpes  qu'il  avait 
autrefois  posés  pour  la  résolution  gé- 
nérale des  équations ,  qu'il  sut  rendre 
la  théorie  de  M.  Gauss  entièrement 
indépendante  des  équations  auxiliaires 
qu'il  y  £fillait  considérer  y  ci  la  déiiTrer 
de  nnconvénient  qui  naissait  de  Tain* 
biguitc  des  racines.  Ce  travail  impor- 
tant pour  les   progrès  de  Tanaljse 
algébrique ,  fit  la  matière  de  deux  pro« 
fonds  mémoires  dont  il  enrichit  une 
nouvelle  édition    de  $ts  Eauations 
numériques  j  publiée    eu  looB.  La 
même  année,  un  perfectionnement  très 
remarquable  dans  la  théorie  du  sys- 
tème du  monde ,  dû  à  Tun  de  ses  an^ 
dens  élèves  (i)  devenu  sou  émule  et 
dont  il  avait  le  premier  deviné  le  talent, 
vint  comme  électriser  et   puissant 
génie  et  le  faire  briller  d*uu  nouvel 
édat.  On  Toit  assez  que  nous  voulons 
parler  de  ia  théorie  générale  de  la  va* 
rialion  des  constantes  arlntraires ,  et 
de  l'application  qu'il  en  fit  aux  plus 
grandes  questions  de  dynamique  et  de 
mécanique  céleste  ;  elles  furent  le  sujet 
de  trois  Mémoires  insérés  dans  la  col- 
lection de  l'Institut  pour  cette époque^et 
qui  sont  comparables  aux  .productions 
lesplus  admirées  tant  de  lui-même  que 
de  st$  prédécesseurs  et  de  ses  rivaux. 
Il  se  décida  dès- lors  à  publier  derechef 
sa  Mécanique  analjriique ,  à  laq  uelic  il 
&r  proposait,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  de  faire  d'importantes  aug- 
mentations j  principalement  relatives 
au  système  du  monde.  Il  voulait  en 
traiter  les  grands  phénomènes  par  ces 
méthodes  d'une  rare  él^ance  qui  lui 
étaic^ot  propres ,  et  redonner  avec  de 
nouveaux  soins  les  belles  applications 
contenues  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
lin pour  les  années  1780-1784*  Le 
premier  volume  de  ce  grand  ouvrage 
faroten  181 1 .  Parmi  les  nombreuses 
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addition!  qui  s'y  faisaient  remarquer, 
les  géomètres  distinguèrent  surtout  W 
section  relative  à  l'objet  de  ses  derniers 
Mémoires  pourTInstittit,  ou  sa  mé* 
Chode  généraled'approximation  fondée 
sur  la  variation  des  constantes  arbitrai* 
res,setrouvaitadmirâblement  présen- 
tée; on  y  remarqua  aussi  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  attractions  des- 
sphéroïdes, et  sur  la  figure  des  planètes 
tirée  des  lois  de  l'hydrostatique  ;  et  une 
analyse  très  profonde  des  mouvements 
d'oscillation  d'un  système  de  petits 
corps ,  où  il  perfectionnait  encoK  ses 
anciennes  solutions  du  problème  des 
oordesvibrantes.il  s'occupait  trèsacti- 
vement  des  autres  volumes ^  quand, 
avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  il 
entreprit  en  mêuic  temps  de  revoir  et 
d'augmenter  sa  Théorie  des  fonctions 
ofus^rtif  iiei,don(  ildouna  une  seconde 
édition  au  commencement  de  181 5. 
Mais  cet  excès  de  travail  épuisa  ses 
forces  qui  jusque  -  U  étaient  demeurées 
entière  ;  et  il  n'avait  pas  achevé  la  ré- 
daction des  trois  premières  sections  da 
second  volume  de  sa  Mécanique^  lors- 
qu'après  plusieurs  défaillances, causées 
par  une   apphcatioo   qu'il    poussait 
jusqu'à  ia  fa(igue,  et  qui  cependant  ne 
l'arrêtèrent  point,  il  fut  atteint,  vers  la 
fin  de  mars,  d*uue  fièvre  dont  les 
symptômes  furent  bientôt  inquiétants. 
Il  connut  le  danger  où  il  était  ;  «  mais 
»  conservant  son  imperturbable  sété» 
»  nité,  il  étudiait  ce  qui  se  passait  en 
»  lui;  et ,  coinme  s'il  ii'eât  fait  qu'as- 
»  sisier  à  une  grande  tP  rare  expé- 
p  rience,  il  y  donnait  toute  son  atteii- 
»  tion  (i)».  Le  8  avril  encore,  l'a- 
mitié lui  amena  ses  collègues  MM.  de 
Lacépéde,  Monge  et  Ghaptal  ;  et  dans 
une  longue  conversation  (dont  les  dé^ 
lails  ont  été  recueiliis  ) ,  il  se  montra 
plein  de  mémoire  et  de  présence  d'es- 

(0  Ei9e*  '*  iMgtMig^^  fur  M-  Oelaail^re. 
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prii;  donnant  des  iuformatîons  ca- 
muses sur  sou  ëlat  actuel,  ses  tra- 
'▼aux ,  ses  succès ,  sa  vie  ;  el  ne  të- 
moignant  guère  d'autres  regrets ,  s'il 
deyait  succomber  à  son  mai,  que  ce- 
lai de  se  séparer  de  sa  femme  dont  les 
soins  aussi  iendiTS  qu'empressés  ne 
s'étaient  pas  ralentis  un  instant.  Tels 
furent  ses  derniers  moments;  il  ne 
tarda  pas  à  perdre  enlièremeot  ses 
forces,  et  ce  profond  abattement  dura 
•jusqu'î  sa  mort ,  arrivée' le  lo  avril 
181 3.  Trois  jours  après,  ses  restes 
furent ,  à  plus  d'un  titre,  déposés  au 
Fauthéon  *,  et  là ,  deux  illustres  amis  (  i  ) 
leur  dirent  un  éloquent  et  touchant 
adieu.  -^  L'Iiîstoire  des  travaux  d'un 

Srand  géomètre  n'appartient  sans 
oute  qu'aux  sociétés  saivantes ,  et  se- 
rait déplacée  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  :  arrêtons  -  nous ,  néanmoins, 
qnelques  instants  sur  les  monuments 
les  plus  remarquables  qui  attesteront 
à  la  postérité  le  génie  de  Lagrange,  et 
qui  lui  porteront  son  nom.  E^  l'aurore 
de  sa  vie ,  nous  l'avons  vu  débuter  par 
les  découvertes  les  plus  brillantes: 
la  tlicorie  du  son ,  si  délicate  et  jus- 
qu'alors si  peu  connue;  et  cette  mé- 
thode des  variations,  si  abstraite  qu  elle 
n'a  pas  toujours  été  bien  entendue ,  si 
utile  que  la  perfection  de  la  mécanique 
ralionelle  ,  ce  beau  résultat  de  l'en- 
semble de  ses  travaux,  repose  peut- 
être  sur  cette  grande  invention.  Entré 
dans  la  carrière,  il  y  soutint  l'honneur 
de  ses  premiers  pas.  Les  méthodes 
d'approximation,  indispensables  pour 
la  connaissance  à  prion  des  mou- 
Ycmenls  céleste  s,  étaient  soumises  dans 
l'emploi  qu'on  en  faisait  à  des  difficultés 
qu'on  n'avait  pas  suffisamment  ap- 
préciées :  il  sut  les  résoudre  après  les 
avoir  bieu  £iit  seutir,  et  découvrir  en- 
suite une  méthode  plus  par£iite«  L^ 

(1^  vit  i»  Ucé|id«  «1^  LâpUc^, 
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inégalités  des  satellites  de  Jupiter  n'é- 
taient guère  connues  que  par  des 
moyens  empirique»: une  question  si 
Vaste  avait  elTrayé  les  géomètres;  il  en 
donna  la  première  théorie  inalliéma- 
tiqne.  Le  calcul  «les  fierlurbations  des 
comètes  devait  être  accommodé  à  Të- 
uormc  div<  rsilé  de  leurs  distances  au 
soleil  et  aux  grosses  planètes  :  il  ima« 
uina  dis  méihodes  variées ,  convena- 
blemeut  appropriées  aux  principales 
situation  s  de  ces  astres  dans  leur  cours. 
On  lui  dut  anssî  les  moyens  les  plus 
citants  et  les  plus  surs  d^obleuir  les 
Bouvemeuts  des  neeuds  et  des  incli- 
nai>ons  àcs  Oi  bes  plaoétaires ,  et  Tin- 
trodudiott  dans  la  mécanique  céleste 
de  cette  fonction  qui^  sous  le  nom  de 
perturbatrice,  réduit  l'analyse  rela- 
tive à  un  nombre  quelconque  de  corps  y 
à  une  forme  aussi  simple  que  si  1  oa 
en  considérait  un  seul.  Tels  furent, 
dans  l'étude  du  système  du  monde ^. 
quelques-uns  des  principaux  fruits  de 
ses  efforrs.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Les  lois  des  oscillations  si  com- 
pliquéei  qui  produisent  la  tibration 
de  ia  lune ,  d'abord  l'objet  des  recher- 
ches de  d'Âlembert ,  et  celui  des  sien- 
nes eusuite ,  engagèrent  entre  eux  à 
deux  repiises  une  lutte  de  talent  très 
remarquable.  Lagr.mge ,   dans    son 
second  meinoire,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre  peut-  éure,  lit  l'analyse  la  plus 
complète  de  ces  mouvements.,  Peu 
après  ,  la  théorie  de  la  variation  des 
éléments  dont  les  écrits  d'Euler  recè- 
lent à.  peiue  uo  faible  germe,   reçut 
entre  SCS  mains  tente  l'extension  et  la 
géDéralitci  désirables  ;  et  l'application 
qu'il  en  iu  à  la  détermination  des  iné- 
galités séculaires  et  péiiodiqiies  an 
planètes ,  produisit  le  plus  grand  tra- 
va  il  qu'on  eût  publié  jusqu*alors  sur 
cette  importajitt  matière  (  1 784)»  Voilà 
sans  doute  des  succès  digues  d'une 
l^âMUç  estime  >  mais  4.  en  est  un^  su^^ 
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font  y  qai  a  des  droits  particuliers  h 
fattention  des  hommes  éclairés.  Déjk 
M.  de  La  place  s'étaitassuré  àposteriori 
de  finvariabilité  des  moyens  mou- 
vements et  des  grands  axes  du  système 
solaire,  en  négligeant  les  quatrièmes 
puissances  des  excentricités  et  des  in< 
dînaisonSy  ainsi  que  le  carré  des 
masses  perturlntrices  ;  quand  La* 
grange  démontra,  arec  autant  de  sim- 
plicité que  de  rigueur^  que  par  la  na- 
ture même  de  ce  système,  et  abstrac- 
tion laite  des  termes  aftctés  du  carré 
des  masses ,  les  variations  des  gt<kds 
axes  ne  peuvent  être  que  pério- 
diques (1776).  a  La  découverte  (1) 
a  de  ce  grand  principe  qu'on  peut 

•  considérer  comme  le  boulevard  qui 
»  assure  la  stabilité  de  notre  sys- 
»  tème ,  et  y  ferme  tout  accès  à  la  con- 
»  fusion  et  au  désordre,  dit  i  ce  sujet 

•  un  célèbre  Ecossais  (a),  doit  rendre 
»  le  nom  de  La j> range  immortel ,  et 
»  digue  de  la  vénération  de  ceux  qui 

•  se  plaisent  à  contempler  tout  ce  qui 
»  est  excellent  et  sublime.  Après  la 
»  découverte  faite  par  Newton  de  la 
»  loi  générale  des  mouvements  des 
»  corps  c^estes, celle  de  Lagrange  est 

•  la  plus  belle  de  l'astronomie  pbysi- 
»  que;  et,  sous  le  rapport  des  causes 
»  finales ,  elle  peut  être  envisagée 
»  comme  la  plus  grande  de  toutes.  » 
Si  de  ces  nobles' considérations  nous 
redesc(*ndons  à  celles  qui  ont  pour 
objet  hi  progrès  de  fanalyse  pure, 
BOUS  ne  trouverons  pas  que  dans  cette 
^ineusc  matière  ee  grand  géomètre 
ait  eu  des  s*iccès  moins  brillants. Nous 
avons  déjà  fdt  ressortir  ceux  qu'il  ob- 
tint dans  ses  divers  ouvrages  sur  les 
^oatioBS  numériques  et  littérales;  et 


(0  On  T»tt*  p«r  ce  ^ai  précède,  oue  celte  ex- 
pretuao  ta  ^iexthver*»  n^ert  pa«  celle  qui  convient 
Ml  :  il  e*t  été  bien  pin»  «lecft  d*  4iM  aenleaMBl 
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si  nous  pouvions  ici  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  qu'il  a  fuit  pour 
avancer  la  théorie  des  nombres  et  l'a- 
nalyse indétenninée,  combien  de  dé- 
couvertes mémorables  et  fécondes  ne 
viendraient  •  elles  pas  attester  sa  rai  e 
sagacité  !  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  ses  recherches  sur  les  différences 
finies  et  partielles,  ou  il  puba  la  so- 
lution des  questions  les  plus  difficiles 
du  calcul  des  proliabilités,  et  dans  ses 
divers  mémoires  snr  les  équations  aux 
différentielles  partielles,  dont  le  der- 
nier renferme  l'intégration  complète 
de  celles  du  premier  ordre  et  du  pre- 
mier dé^ré.  Cest  encore  lui  qui  dé- 
couvrit les  plus  belles  propriétés  des 
équations  linéaires;  la  méthode  si  re- 
marquable d'intégrer  certaines  équa- 
tions séparées,  dont  chaque  membre 
en  particulier  n*est  pas  susceptible 
d'intégration;  ces  prindpes lumineux, 
devenus  depuis  si  fécouas  en  d'autres 
mains,  sur  les  osculations  des  courbes 
et  des  sur£gices  ;  et  la  véritable  uature 
des  intégrales  particulières  dont  il 
dunna  nne  théorie  complète.  C'est  à 
Lagrange,  enfin,  qu'on  doit  ces  théo- 
rèmesd  un  si  grand  usage  dans  la  haut* 
analyse ,  pour  le  retour  des  séries  et 
le  développement  des  fonctions ,  des 
intégrales  et  des  différences,  théorèmes 
qui  portent  son  nom,  quoique  leur  dë- 
monstralion  rigoureuse  appartienne  h 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  ;  rt 
cette  riche  théorie  de  la  variation  des 
constantes  arbitraires,  dont  les  dé- 
veloppements successifs  et  les  iropor- 
tautes  applications  ont  signalé  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Forcés  d'omet- 
tre le  simple  énoncé  d'une  foule  d'au<« 
très  travaux  qui  suffiraient  à  ta  répu- 
taitou  d'un  géomètre,  tels  que  ceux 
sur  la  détermination  des  orbites  des 
comètes,  sur  les  attractions  des  sphé- 
roïdes ,  sur  les  éclipses  et  la  formatioii 
des  tables  dits  p lanèles;^  sur  1«  m^Jk^ 
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tements  de  rotation  des  corps  soli» 
des,  etc.,  etc.;  disons  pourtant  encore 
que  rien  jusqu'à  lui  n'arait  pu  donner 
l'idée  de  cette  profonde  sagacité  ana* 
Ijtique  qui  brille  dans  ceux  de  ses 
é:ri(s  où  il  a  eu  des  théories  délicates 
à  établir  y  des  paradoxes  de  calcul  à 
expliquer,  des  difficultés  sérieuses  à 
déuouer,  comme  on  le  voit  par  exem- 
ple dans  ses  Leçons  sur  U  calcul  des 
Fonctions;  et  qnW  n'a  guère  été  moins 
admirable,  quand  presque  seul,  entre 
tous  les  successeurs  de  Newton,  il  a 
écrit,  dans  le  style  puremen t géométri- 
que dece  grand  homme,  et  pour  recti- 
fier quelques  points  défectueux  de  ses 
Principes^  deux  morceaux  de  physi- 
que et  de  mécanique  céleste  compara- 
bles aux  plus  beaux  endroits  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  Un  digne  rival  de  ces 
deux  hommes  célèbres  a  saisi  avec  fi- 
nesse et  déduit  avec  précision  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  Lagraoge 
et  le  philosophe  anglais  :  «  Parmi  les 
I»  inventeurs  qui  ont  le  plus  reculé  les 
»  bornes  de  nos  connaissances,  a  dit 
»  M.  de  Laplace  dans  une  occasion 
9  bien  solennelle,  Newton  et  lui  me 
9  paraissent  avoir  possédé  au  plus 
»  haut  point  ce  tact  heureux  qui,  fai* 
m  sant  discerner  dans  les  objets  les 
»  principes  ccnéraux  qu'ils  recèlent, 
»  constitue  le   véritable    génie    des 
«  sciences,  dont  le  but  est  la  décou- 
»  verte  de  ces  principes.  Ce  tact ,  joint 
»  à  une  rare  élégance  dans  l'expo- 
1»  sition  des  théories  les  plus  abstrai- 
»  tes,  caractérise  Lagrange.»  Dans  les 
questions  qu'il  attaque,  on  le  voit  en 
cfTet  s'élever  à  tonte  la  généralité  dont 
elles  sont  susceptibles  ;  et  de  la  hau- 
teur où  le  porte/<^  talent  particulier 
qu'il  eut  en  partage,  dominer  sur  les 
difficultés  qu'elles  présentent,  et  duut 
il  ne  Lirde  guère  à  triompher.  Mais 
l'instinct  qui  l'entrauiait  vers  ce  que 
la  théorie  a  de  plus  pur  et  do  plus 
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abstraie,  rftaic  peu  compatible  avec  la 
patience  nécessaire  pour  les  longs  el 
pénibles  calculs  qu'exigent  les  appit* 
cations.  Après  une  méditation  apro- 
fondie  de  son  sujet ,  c'était  souvent  sur 
son  genou  et  sur  le  dos  d'un  livre  qu'il 
écrivait  ces  formules  symétriques, 
toutes  moulées  d'avance  aans  sa  tête, 
dont  la  marche  r^ulière  et  te  jeu, 

Kur  ainsi  dire,  le  dispensaient  de  déve- 
^ipements  plus  étendus  et  d'où  ap- 
Eareil   de   labeur  désagréable  à  un 
omme  ennemi  de  toute  géne«  L'indé> 
peadance  où  il  aima  toujours  à  vivre, 
le  oetourna  d'ailleurs  de  chercher  au- 
près  des  astronomes  instruits,  ou 
même  chez  des  calculateurs  exercés , 
les  secours  qui  auraient  facilité  Tap- 
plication  de  ses  méthodes  ou  ia  véri- 
fication de  ses  aperçus  :  il  éprouvait  a 
cet  égard  une  répugnance  que  d'Âlem- 
bert  avait  connue;  et  quand  il  lui  fal- 
lait céder  à  la  nécessité  et  s'occuper 
lui-même  d'un  travail  de  ce  genre, 
c'était  avec  un  dégoût  qui  l'exposait  à 
oublier  quelqu'une  de  ces  attentions 
minutieuses  que  requiert  la  sûreté  d'un 
résultat  numérique.  Une  omission  de 
cette  nature  parait  l'avoir  jeté  dans  une 
erreur  dont  les  suites  furent  pour  lui 
bien  importantes,  si  elle  lui  cacha, 
comme  on  peut  le  croire,  la  cause  de 
l'équation  sécubirc  de  U  lune,  dé- 
couverte peu  après'  par  l'auteur  de  la 
Mécanique  céleste.  Au  reste  ,  cette 
disposition  particulière  à  rinteiligeace 
émiuemment  chercheuse  (i)  dont  il 
était  doué,  que  prouve-t-el)e  autre 
chose ,  si  ce  n  est  qu'un  même  esprit 
ne  réunit  guère  des  qualités  très  op- 
posées! C'est  comme  fondateur  de 
théories ,  comme  créateur  de  méthodes 
cl  duo  style  qui  sera  éternellement  ré- 
puté  classique  en  analyse,  qu'il  faut 
surtout  voir  Lagrange.  Partout  où  le 
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eoodiliseiit  mb  pas,  il  porte  avcclaik 
lymière ,  il  oayre  ta  roule  la  nlus  sûre 
]iour  atteindre  le  bof.  Euier  remporte 
peut-être  par  cette  fécondité' extraor* 
aiaaire  que  rien  n'arréce,  par  Tinë- 
puisable  dÎTersitë  de  ses  arlîBoes  de 
«akttl,  par  ces  nombreux  de'taila,  ces 
exemples  Taries  qui  deTÎeDiieiiC  une 
suurce  d'instractioD  pour  les  élères  : 
mais  Lagrange^  supérieur  par  la  gé- 
néralité' des  vîtes ,  offre  seul  daas  ses 
écrits  le  type  de  cette  perfection  qu'on 
doit  s'efforcer   d'atteindre.  Etudiez 
Eulerj  si  vous  voidez  ûre  géomè* 
ireSf  disait-il  pourtaoC  k  tous  ceux  qui 
lui  demandaient  des  dirrctions ,  et  tre^ 
vmllez  à  résoudre  vous  mêmes  les 
questions  qu'il  se  propose;  tant  il 
ét;iit  reconnaissant  de  ce  qu'il  devait 
aux  ouvrages  de  ce  grand  maître ,  et 
(inoèrement  modeste  sur  les  siens! 
^'Alembert,  autre  objet  de  son  admi- 
ration ,  ne  lui  semblait  fioint  aussi  re« 
comraandable  comme  guide  ou  comme 
modèle;  mais  s'il  savait  mieut  que 
personne  tout  ce  que  sa  manière  laisse 
à  désirer ,  il  ëtait  vivement  frappe  de 
ce  que  son  rare  talent  présente  d'in-> 
gëaieux  et  d'original ,  du  nombre  et 
de  la  beauté  de  ses  découvertes.  Ces 
deux  bommes  illustres  occupaient  le 
premier  rang  dans  l'estime  de  La- 
grange  ;  après  Newton,  tootefois ,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  un 
système  du  monde  à  expliquer  :  toi- 
heur^  ajoutait-il  d'un  air  presque  cha- 
grin, quon  ne  rencontre  pas  Ums  les 
jours.  Le  gëtne  inventif  de  cet  incom- 
parable   philosophe   lui  semblait  la 
preuve  la  plus  directe  de  la  grandeur 
de  l'esprit  humain  :  F^oulez^vous  le 
voir  véritablement  grande  dit  il  un 
jour;  «nirtfz  dans  le  cabinet  de  New- 
ton décomposant  la  lumière  ou  dé- 
yodant  le  ^stème  du  monde.  Et  en 
général,  tout  oe  qui  portait  te  carac* 
1ère  de  l'inTcotion  s'cmpai ait  forte*» 
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BieDt  dt  son  esprit  :  pour  en  décon^ 
vrir  les  traces ,  sa  curiosité  était  tou- 
jours éveillée.  Partout  ses  ouvrages  of* 
firent  la  preuve  de  ses  efforts  pour  re- 
monter aux  sources  des  idées  non* 
velles  y  et  les  rendre  avec  scrupule  à 
leur  premier  autour  :  disposition  loyale 
qui  lui  fit  connaître  Thistoire  de  la 
science  mieux  qu'à  aucun  de  ses  dé^ 
vanders ,  et  qui  le  rendit  le  plus  sa«> 
vant  des  géomètres,  comme  il  en  a  été 
Pun  des  plus  grands.  -—  Mais  on  n'au- 
rait pas  une  idée  juste  de  tout  ce  qu'il 
fit  pour  les  progrès  de  l'analyse ,  si 
l'on  iguorait  la  part  qu'il  eut  à  l'es- 
pèce de  révolution  que  subirent  leà 
mathcmatiquos  dans  la  dernière  moitié 
de  son  siècle.  Ëuler  l'sTait  commencée; 
Lagrange  seul   la   rendit   complète. 
Leurs  travaux  réunis  firent  partout 
régner  les  considérations  et  les  mé- 
thodes analytiques ,  et  disparatlre  de 
Pappareil  des  solutions  ces  constrnc- 
tions  compliquées    qui  leur  ôtaient 
leur  élégance  et  leur  uniformité.  Éta- 
blir les  équations  Ibndamenbles  d'une 
question  sur  une  construction  si  simple 
qu'on  est  dispensé  de  la  figurer;  puis, 
s'abandonnant  à  toute  la  puissance  du 
calcul, déduire  de  ces  préliminaires  ce 
que   peuvent  donner   d'ingénieuses 
combinaisons  de  formules   presque 
toujours  symétriques  ;    savoir   lire 
enfin,  dans  les  résultats  obtenus,  Te^ 
iet  des  forces  ou  les  propriétés  de  re- 
tendue :  voilà  ce  que  l'école  de  La- 
grange apprit  â  faire  sur  les  traces  de 
son  illustre  chef,  et  tel  est  le  caractère 
distinctif  de  l'aucilyse  moderne.  Cest 
ainsi  que  la  Mécanique  analytique , 
et  plus  tard  ia  Mécanique  céleste^ 
ont  pu  être  écrites  saus  que  la  considé- 
ration continuelle  de  l'influence  des 
forces  sur  Téquilibre  ou  le  mouvement 
des  points  ou  des  corps ,  exige  le  tracé 
d'une  seule  figure  :  conséquence  bien 
a? antagcosade  la  grande  idée  de  Des- 
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cartes,  et  dont  i'utiUie'  ne  se' borne 
point ,  comme  on  le  pourrait  croire  au 
premier  aperçu,  à  dispenser  les  géo- 
mètres de  tirer  des  lignes  ou  de  ma- 
nier lecomps.Ii  est  facile  de  s'assurer, 
en  suivant  les  travaux  de  Lagrange, 
que  le  projet  d'établir  ainsi  findëpen- 
dance  de  l'analyse ,  l'occupa  presque 
constamment.  On  le  vit  se  plaire,  par 
exemple,  à  de'duire  par  le  calcul  seul, 
nue  théorie  des  pyramides,  où  il  dé- 
montra plusieurs  propriétés  nouvelles 
de  cette  classe  de  corps;  et  donner, 
une  autre  fois ,  une  preuve  singulière 
delà  puissance  de  sa  méthode, quand 
il  résolut  en  un  jour  une  question  de 
géométrie  qui  avait  arrêté  vingt  -  cinq 
ans  un  de  ses  confrères  de  l'académie 
de  Berlin.  On  se  tremperait  cependant 
si  l'on  allait  croire  qu'il  fAt  Tennemî 
des  considérations  géométriques  :  au 
contraire,  il  les  trouvait  propres  ^ 
donner  au  jugement  de  la  force  et  de 
la  netteté;  et  nous  avons  vu  que  dans 
ce  genre  il  a  aussi  fait  ses  preuves. 
Mais  il  n'aimait  pas  le  mélange  des 
méthodes ,  et  il  croyait  fermement  4 
la  supériorité  de  l'analyse,  si  pourtant 
il  croyait  fermemt^ntà  quelque  chose; 
car,  chez  cet  homme  extraordinaire, 
le  scepticisme  était  assez  habituel ,  et 
l'expression  de  ses  propres  jugements 
prenait  toujours  l.'i  forme  du  doute; 
quandja  contradiction  ne  lui  inspirait 
pas  une  ténacité  bien  peu  conforme  à 
son  caractère.  Ou  l'a  vu  envelopper 
dans  cette  défiance  de  ses  opinions  jus- 
qu'aux résultats  de  ses  calculs ,  et  de- 
meurer tout  surpris,  en  quelque  sorte, 
de  ce  qu'une  exacte  déduction  des 
meilleures  observations  lunaires  con^ 
firmait  pleinement  une  belle  loi  qu'il 
avait  découverte  dans  les  mouvements 
de  libration  de  notre  satellite,  Cesl 
qu'avec  toute  sa   pénétration  ,    cet 
homme,  qui  savait  tant  de  choses, était 
f  Kra|é  àfi  tout  ce  c^u'qa  ne  savait  pas« 


L'examen  attentif  qu'il  avait  fait  de» 
opinions  humaines,  l'avait  laissé  dans 
l'incertitude  sur  un  si  grand  nombre  de 
points ,  que  sa  persuasion  sur  les  au^ 
très  en  était  furt  ébranlée  ;  mais  c'était 
un  sceptique  de  bonne  foi  et  d'une  rare 
tolérance,  et  l'on  n'en  a  pas  vu  qui 
fût  moins  possédé  de  l'ardeur  du 
prosélytisme.  Comment  l'aurait -elle 
animé,  lui  qui  eût  douté  au  besoin  de 
ses  doutes  eux  -  mêmes  !  Il  avait  trop 
de  candeur  pour  cela.  C'était  là  sa  qua* 
lité  dominante  :  elle  égalait  sa  péné* 
tration;  et  le  contraste  habituel  de  ces 
deux  grands  types  de  son  canctcre  et 
de  sou  esprit,  préseiitait  un  spectacle 
piquant  et   d'un    iotéiêt    singulier.. 
Comme  If  s  idées  parfaitement  nettes 
étaient  les  seules  qu'il  se  plat  à  expri- 
mer, il  voulait  que  son  discours  en 
offrit  la  peinture  fidèle;  de  là ,  quand 
il  avait  commencé  une  phrase  qu'il 
désespérait  d'achever  clairement,  ces 
înternipfions  originales ,  suivies  pour 
l'ordinaire  de  son  mot  fivori,  et  qu'il 
répétait  en  baissant  la  voix,  je  ne  sait 
pasj  je  ne  sais  pas,, . .  Il  croyais 
pourtant,  antantqu'il  étiiten  sou  pou- 
voir de  croire  (  car  on  croit  toujours 
un   peu  à  quelque  chose  ) ,  à  l'iu- 
flumec  du  régime  et  de  l'habitude  .^ur 
la  santé  du  corps  et  la  vigueur  delVs* 
prit.  Né  avec  une  eonstitution  délicate, 
U  conserva  ses  forces  en  s'astreignant 
scrupuleusement  à  un  exercice  régu- 
lier en  plein  air,  et  à  l'usage  à -peu 
près  eiclusif  d'alimeiUs  vcgétafis.  l>e 
même,  il  prit  du  roi  de  Prusse  l'habi- 
tude de  fiire,  autant  qu'il  le  pouvait , 
les  mêmes  choses  aux  mêmrs  heures  , 
trouvant  que  cette  pégula rite  rend  peu* 
à  peu  le  travail  plus  facile  et  plus 
agréable  ;  et  ^  quoique  natutclleineiil 
laborieux ,  il  ne  cessa  point  de  se  don- 
ner chaque  jour  une  ticbe  pour  le 
lendemain.  L'esprit  est  paresseux  , 
ï^lUfauLlctmrmthaleinsgouih 
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prévenir  sa  lâcheté  naiurMe ,  H  en 
dévdapper  habituellement  les  forces 
pour  les  trower  prêtes  au  besoin, 
k^cc  cps  principes,  il  put  jusqu'à  la 
flii  de  sa  vie  fcnivri»,  la  [iluiiie  k  la  main , 
le  cours  de  ses  immenses  lectures  qui 
avaient  des  obj(*ts  si  variés.  Il  acquit 
aiusi  ntic  éruditiou  profonde  qui  lui 
permit  de  rendre  une  justice  complète 
aux.  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  dft 
ses  contemporains,  et  d'accorder  au 
vrai  talent  ces  suffraf^es  éclairés  dont 
cet  homme  juste  et  modeste  ne  manqua 
jamais  de  l'honorer.  Aussi  fut-il  uni- 
fersellement  révéré  :  les  principales 
sociétés  savanirs  de  l'Europe,  celle 
de  F.ondres  exceptée ,  s'empressèrent 
de  décorer  de  son  nom  la  liste  de  leurs 
membres;  et  sans  Fontaine^  qui  eut 
en  l'attaquant,  le  d(nible  tort  de  raan* 
quer  de  jugement  et  de  politesse,  on 
pourrait  affirmer  que  tous  les  géo- 
mètres de  son  temps  ne  firent  retentir ,. 
ittsqu'à  lui  qu'on  concert  de  louauges.. 
— -Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  n'aurions  fait  cependant  qu'un 
portrait  incomplet  de  cet  homme  il- 
lustre, si  nous  ne  parlions  point  de 
son  esprit  et  de  la  force  de  sa  tête. 
L'une  avait  comme  passé  en  proverbe: 
Quel  penseur  !  s'écrient  les  savants 
anonymes  déjà  cités ,  que  celui  qui 
pour  se  distraire  des  études  les  plus 
abstraites,  avait  choisi  l'histoire  de  la 
Médecine  et  celle  des  Rdtgions  ! 
Pour  son  esprit ,  il  était  tel  qu'il  eût 
£iit  la  réputation  d'un  homme  qui  n'au- 
rait pas  été  Lïtgrange.  Cherchant  par- 
tout le  vrai  et  le  fond  des  choses ,  il  ne 
se  payait  pas  volontiers  de  mots,  et  ne 
s'arrélail  point  aux  surfaces;  il  ôtait 
aux  opinions  y  comme  aux  réalités  , 
renveloppe  qui  les  couvrait  ;  et  quand 
il  les  arait  ainsi  mises  il  nu ,  il  en 
disait  son  avis ,  ordinairement  d'une 
manière  originale  et  vive ,  aussi  re- 
iuarquahle  par  la  profondeur  du  sens 
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que  par  la  finesse  de  l'expression.  On 
a  cité  de  lui  plusieurs  mots  heureux. 
Une  personne  pour  laquelle  il  avait  dtf 
l'amitié ,  lui  parlait  un  jour  d'une  opi* 
nionqoi,  tour  à«tour  adoptée  et  rejet- 
tée,  admise  et  modifiée  par  les  savants , 
avait  fini  par  devenir  un  préjup;é  po* 
polaire  :  «  lih  quoi  !  dit  Lagraoge  , 
»  cela  vous  étonne  ?  cependant  il  eu 
»  arrive  toujours  ainsi;  les  pfc'jngés 
»  ne  sont  que  la  défroque  des  gens' 
»  d'esprit  qui  habille  la  canaille.  »- 
Nous  rapportons  cette  saillie ,  parce- 
qu'elle  montre  bien  la  tournure  do 
son  esprit  observateur ,  et  qu'on  eu 
sent  toute  la  justesse  en  voyant ,  par 
exemple,  la  foi  plus  ou  moins  grande 
aux  revenants  et  aux  fantômes ,  pas- 
ser des  hautes  classes  du  siècle  da 
Louis  XlV  chex  les  bonnes  femmes 
de  notre  temps.  Mais  des  facultés  si 
transcendantes  n'dtaient  rien  è  l'agréa 
ment  de  son  commerce  qui  était  doux 
et  Csicile.  Loin  de  se  plaire  uniquement 
dans  ces  entretiens  profonds  qu'il  ac* 
cordait  volontiers  aux  hommes  ins- 
truits ,  et  aux  jeunes  géomètres  qui  en 
emportaient  des  traits  de  lumière  et 
se  sentaient  comme  éiectrisés  en  lu 
quittant,  il  aimait  aussi  la  société  de 
la  jeunesse  et  des  femmes.  Il  observait 
chex  celles-ci ,  à  tout  âge  ,  quelque 
chose  de  naif  et  de  délicat  qui  se  trou- 
vait en  rapport  avec  la  simplicité  de 
son  génie  et  l'aménité  de  son  caractère. 
«  Est-ce  que  vous  avez  vu  des  femmet 
»  de  soitante  ans  ?  disait-il  un  jour 
V  dans  une  société  ou  l'on  parlait  des 
»  iemmes  de  cet  âge  :  pour  moi ,  je 
»  n'en  ai  jamais  rencontré.  »  Aveu 
ces  aimables  dispositions ,  il  devait 
être  sensible  aux  charmes  de  la  mu- 
sique, dont  l'histoire  et  la  théorie  l'ont 
tant  occupé.  Aussi  trouvait-il  du  plai- 
sir à  eu  entendre  quelquefois  :  elle 
entretenait  son  penchant  à  la  rêverie 
et  à  la  disUractiou  ;  et  dans  les  médita- 
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tioBSOÙelIe  le  plongeait  ^  ilayâittrouvé 
Id  solution  de  plusd'une  quesiion  diifi- 
.ciJe.  Le  spectacle  rvait  moins  d'altrail 
pour  lui  ;  c'est  là  que  ses  distraciions 
étaient  les  plus  fortes,  et  on  l'en  a  vu 
sortir  sans  savoir  au  juste  quelle  pièce 
ony  arait  représentée  :  tant,  lorsqu'il 
était  laissé  à  lui -même,  sou  esprit 
L^entraînait  hors  du  domaine  des  sens! 
Cette  préaeuse  £icullé  régnait  sur  lui 
en  souveraine ,  et  le  rendit  supérieur 
AUX  petites  vanités*  Quoique  sa  figure 
fût  régulière  et  belle,  il  ne  voulut  ja- 
mais permettre  que  l'on  fit  son  portrait 
croyant  que  les  productions  de  la  peo- 
sée  ont  seules  droit  au  souvenir.  Mais 
qu'importe  !  Si  les  traits  de  Lao&aiige 
demeurentincopDus(  i  \  la  mémoire  de 
sou  gémeseconaerverasurlaierreaussi 
long-temps  qu'il  y  aura  des  peuples  ci- 
TÎlisés.  Placéauprèsde  Newton  et  d'£u- 
1er,  sa  gloire  s'est  fondée  sur  des  titres 
impérissables.  Fameux,  dès  sa  grande 
jeunesse ,  par  des  recherches  et  des 
concours  célèbres  où  il  enseigna  l'art 
de  résoudre  les  questions  les  plus  im« 
portantes,  et^dansson  âge  mûr,  comme 
auteur  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain ,  une  longue  carrière  l'a 
montré  toujours  égal  à  Uii-mdme  ;  et 
par  un  rare  privilège,  il  a  échappé  aux 
outrages  du  temps.  Pendant  cinquante 
quatre  années,  phénomène  peut-«ire 
sans  exemple  l  la  série  de  ses  in« 
▼entions  Pa  porté  dès  Torigine ,  l'a 
maintenu  jusqu'à  la  fin  ,  au  rang 
des  géomètres  du  premier  ordte^  et 
«es  écrits ,  dans  leur  perfection  crois- 
sante ,  ont  laissé  voir  la  marche  pro- 
gressive des  sciences  ,  jamais  les 
traoes  de  l'âge  :  c'est  comme  un  beau 
fleuve  ,  coulant  partout  à  pleine 
bords,  et  qui,  dans  l'étendue  entière 
de  son  cours,  présente  une  masse 
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d'eaux  tonieurs  qçaiement  £»•«« 
danles.  •—  On  a  de  Jjagrange  plus  de 
centméaMNrt>sdan.s  les  Collections  aca- 
démiques de  Turin ,  de  Paris  et  de 
ferlin; daoa  les  Éphémérides  de  cette 
dernière  Tille;  dans  la  Connaissance 
des  Temps  j  et  dans  le  journal  de  TE* 
cole  polytechnique.  Il  a  d'ailleurs  pu* 
blié  séparément:  I.  AddUionsà  lAl* 
gèbre  d^Euler;  elles  occupent  5oo  pa 
ges  du  deuxième  volume  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  a  été  imprimé  à  Lyon  eu 
I  ']']^,9n  Qk  vol.  in  B".,  et  réimprime 
en  1796.  II.  Mécanique  analyii^e  ^ 
in-4''*  Pdris ,  1787.  La  deuxième  éiii'^ 
lion  a  a  volumes  iu-4''  î  le  premier  pa- 
rulen  181 1 ,  et  le  deuxième  eu  18 1 5, 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soin» 
de  messieurs  de  Prony  ,  Gamier  et 
J.  Binet:  le  dernier  se  chargea  de  la 
tâche  pénible  de  coordonner  ce  qu'on 
trouva  d'achevé  dans  les  manuscrits 
de  l'auteur  (  et  qui  Corme  nue  théorie 
assez  complète  des  inégalités  plané- 
taires, bien  digne  de  Lagrange) ,  avec 
les  matériaux  de  b  première  édition 
nécessaires  pour  compléter  l'ouvrage. 
III.  Théorie  dei  Fonctions  anaXjT" 
tiquesy  Paris,  an  v  (1797),  iD-4*'.;  la 
deuxième  édition  parut  en  toi  3,  à  P»> 
ris.  W,  Résolution  des  équations  nu* 
mériques , iu-4^«  Paris,  ^n  ti  ( 1 798); 
deuxième  éditu)o,  Paris,  1808.  V. 
Leçons  sur  le  calcul  des  fonctions  ; 
il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions  :  la  der- 
nière et  la  meilleure  est  de  i8u(> , 
Paris,  un  vol.  in  8*.  VI.  Leçons  d'à* 
ritkmétique  et  d'algèbre  données  à 
V Ecole  normale}  elles  ont  paru  de 
même  à  div<rrses  reprises  dans  des 
collections  difierentes  :  la  meilleure 
édition  se  trouve  dm»  le  cahier  7-8  du 
Journal  de  THcele  polytechnique. VII. 
Essai  d'ariUunétique politique^âaiis 
la  collection  publiée  par  Rcedercr  l'^in 
IT  (  1 796).  Lagrange  avait  laissé  d  ail* 
leurs  une  grande  quantité  de  mauus* 


frits.  En  1 S 1 5,  M.  Garnot ,  ëlant  mi^ 
JNStre  de  Piotëricur ,  les  fit  acquérir 
pur  le  gouverneinefit,  qui  les  donna  à 
rinslittit;  et,  sur  le  rapport  d'une  corn- 
mission  de  l'Académie  royale  des 
Scieooes ,  qœlques-ons  de  ces  papiers 
«Bt  été  destines  i  rimpression  :  les 
auires  en  bcoucoup  plus  grand  nombre 
soQtdassésetdëposés  àk  bibliothèque 
de  ce  corps  savant.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  elles  éorits  de  ce  grand  géo* 
toèire  :  son  Eloge  par  M.  Delambre , 
{Mém.  de  llnsUiut  pour  i8ia  , 
seconde  partie)^  une  Notice^  attribuée 
à  deux  savants  très  distingués, xom- 
prisc  dans  le  n^.  du  Journal  de  l'Em- 
pire pour  le  tiBavriliBi  3;  un  Précis^ 
kisionqitesur  la  vie  et  la  mort  de  La^ 
ff-ange,  par  MM.  Virej  et  Potel ,  doe- 
teorsen  médecine ,  in-4**  Paris,  iS»!  5| 
une  Xeffivau  rédacteur  du  Moniteur, 
par  l'auteur decet  article,  insérée  dans 
le  Moniteur  do  i6  février  i8i4  >  ^^ 
fin ,  V Eloge  de  Lagrange  par  Cossali , 
en  italien,  Padoue,  i8i5,  in-8".  G^ 
dernier  écrit  ne  contient  qu'un  extrait 
des  ouvrage»  de  Lagrange  :  les  autres 
nous  ont  été  très  utiles.     M'—b. 

LAGRANGE  d'AUQUIËN  (Henri 
bb),  cardinal,  issu  d'une  ancienne 
ttaison  qu'on  voit  établie  en  Berrî 
dès  1 44^ ,  et  qui  donna  un  maréchal 
de  France,  naquit  à  Galais  en  i6i3. 
Il  pât  le  parti  des  armes ,  et  fut  capi« 
tajne  des  gardes-suisses  de  Philippe , 
dnc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV; 
Ce  qui  loi  a  valu  de  la  célébrité,  est 
k  bonhenr  qu'il  eut  de  voir  une  de 
ses  filles  monter  sur  le  trône  de  Po* 
logne.  Il  en  avait  eu  deux  de  son 
mariage  avec  Françoise  de  la  Ghas* 
tre  de  Bruillebaut.  La  puînée ,  nom» 
mée  Marie- Gasimire,  épousa  Jacob 
de  Badziwill ,  prince  de  Zamosk,  et 
palatio  de  Sandomir.  Ëlant  restée 
vetive,  cHe  devint,  le  6  juillet  i6G5 , 
épouse  4«  oéifilure  Jean  Sobisski , 
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alors  grand  maréchal  et  grand  gêné* 
rai  de  Pologne ,  qui  fut  élu  i:oi  le 
ao  mai  16^4  »  et  r^a  si  glorieuse- 
ment sous  le  nom  de  Jean  IIL  Gel 
événement  fit  passer  le  marquis  d'Ar« 
quien  et  sa  famille  en  Pologne,  où 
la  nouvelle  reine  s'occupa  de  leur 
élévation.  Elle  desirait  ardemment 
de  voir  son  père  duc  et  pair  de 
France.  Les  démarches  qu'elle  fit 
iaire  pour  cela  n'ajant  point  réussi  ^ 
elle  ootint  du  moins  qu'il  fût  nomme 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Alors 
elle  tourna  ses  vues  vers  les  digni- 
tés de  l'Eglise,  se  flattant  d'y  avoir 
plus  de  succès.  En  effet,  dans  la  pre^ 
fflière  promotion  que  fit  Innocent  Ail 
en  1695,  il  créa  le  marquis  d'Ar^ 
quien  cardinal  du  titre  de  St.  Nico* 
las  in  earcere  Tulliano*  Jean  So* 
biesLt  étant  mort  Pannée  suivante , 
et  la  reine  n'ayant  pu  parvenir  k  bïrt 
élire  un  de  êti  fils  au  trône  de  Polo- 
gne, elle  se  rôtira  à  Rome  avec  son 
père.  Le  cardinal  d'Arquien  7  mou- 
rut le  14  mai  1 707 ,  âgé  de  quatre- 
vingt  •  seiie  ans  et  onze  mois.  La 
reine  sa  fille  ne  quitta  Rome  qu'en 
1714*  EHe  revint  alors  en  France, 
où  le  roi  lui  donna  pour  demeure  le 
château  de  Blois ,  qu'elle  habita  jus^? 
qu'à  sa  mort ,  arrivée*  le  3o  janvier 
1716.  Son  corps  fut  transporté  à  Var- 
sovie ,  et  inhumé  auprès  de  celui  dit 
roi  son  mari.  L— y. 

LaGBÉNÉE  (Loi|^j£Air-  Fiuir^ 
çois),  peintre  d'histoire,  élève  de 
GaHe  Vadoo ,  naquit-  à  Pans  le  3o 
décembre  17^4 ,  et  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  où  l'é» 
cole  française  était-  scmiblcment  dé* 
chue  de  son  ancienne  splendeur^  La 
première  fois  qu'il  se  présenta  aii 
concours,  il  remporta  le  grand  prix 
de  l'académie.  Le  sujet  donné  était 
Joseph  expUquttfd  lès  songes.  En- 
voyé k  Rome  conNue  pensionnaire. 
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le  jeune  Lagréoëe  y  mëdîta  arec 
fruit  la  mauière  de  peiodre  des  grands 
maîtres.  Ou  Tavait  trouvé  coloriste  : 
il  fut  bientôt  jugé  dessinateur  ;  et  en 
effet,  pour  la  correction  du  trait  comme 

Kur  la  venté  des  tons  de  cfaatr,  il 
nporta  pendant  long  •  temps  sur  la 
plupart  de  ses  rivaux.  Nommé  agréé 
à  son  retour  en  France,  en  1753, 
il  fut  reçu  académicien  en  1755  ;  et 
l'on  conserve  encore  an  palais  des 
beaux-arts,  dans  une  salle  de  dépôts 
son  tableau  de  réception ,  qui  repré- 
sente VEkUyemenl  de  Déjanire  par 
le  centaure  Nessus.  Différents  ou-* 
vrages  qu'il  exécuta  peu  de  temps 
après ,  et  prmi  lesquels  on  rcmar* 
qua  avec  intérêt  deux  compositions 
allégoriques  destinées  à  l'embellisse- 
ment  du  château  de  Choisy ,  augmen- 
tèrent la  célébrité  de  cet  artiste ,  à  un 
tel  point  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie y  Elisabeth  Petrowna ,  s'empressa 
de  l'appeler  à  sa  cour.  Il  y  fut  à-Ia- 
fois  pivroier  peintre  de  cette  souve- 
raine et  directeur  de  Tacadémie  de 
Pétersbourg.  Mais,  de  quelques  hon- 
neurs qu'il  fût  comblé  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  y  fixer  son  séjour.  Les 
glaces  de  la  Neva  lui  faisant  trop  vi- 
rement regretter  notre  heureuse  tem- 
pérature ,  il  se  hâta  de  terminer  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  pour  l'or- 
nement des  palais  impériaux;  et  aus- 
sitôt après  il  revint  à  Paris,  où  l'art 
de  peindre  c^mençait  k  prendre, 
sous  futile  influence  de  Vicn,  une 
marche  plus  simple  et  plus  conforme 
au  goût  de  l'antique?.  Nommé  par  le 
roi,  en  1781  ,  directeur  de  l'acadé- 
mie ï  Rome ,  il  retourna  pour  quel* 
que  temps  dans  cette  capitale ,  ou  il 
pouposa  de  grands  tableaux  d'his- 
toire, noUmmeut  celui  de  la  Fewe 
d'un  Indien,  le  plus  considérable  de 
tous  »cs  ouvrages.  Le  roi  lui  ac- 
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corda  ensuite  une  |)ension  de  34^^ 
francs,  qui,  réunie  au  fruit  de  ses 
économies,  semblait  devoir  lui  as* 
surer  ii  Paris  une  existence  long* 
temps  heureuse.  Mais  la  révolution 
lui  ayant  enlevé  cette  ressource ,  it 
fut  bientôt  forcé  de  s'imposer  une 
foule  de  privations  d'autant  plus  pé» 
nibtes ,  que  son  âge ,  déjà  avancé ,  ne 
lui  permet t.iit  plus  de  réparer  ses 
pertes  par  le  travail.  Heureusement 
il  survécut  au  régime  de  la  terreur , 
et  il  trouva  dans  la  tendresse  de  sa 
famille  un  adoucissement  à  se*»  maux. 
Nommé  membre  de  la  Légion -d'hon- 
neur le  17  juillet  t8o4>  et  réunissant 
/léjà  à  cette  qualité  celle  de  professeur- 
recteur  de  l'école  spéciale  des  beaux- 
arts,  ainsi  que  le  titre  de  conserva- 
teur du  Musée  ^  il  moiirut  le  19  juin 
i8o5 ,  dans  la  81'.  année  de  son  âge« 
Cet  artiste ,  long  •  temps  célèbre,  n'est 
plus  mis  aujourd'hui  au  rang  de  nos 
grands  peintres  ;  on  ne  le  considère 
pas  du  moins  comme  un  de  ceux  dont 
les  productions  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  progrès  de  l'école 
modvrue.  Il  n'avait  que  peu  d'inven* 
tion  :  sa  manière  manquait  de  vi- 
gueur; et,  comme  presque  tous  les 
artistes  de  son  temps,  il  paraissait 
n'avoir  qu'une  fausse  idée  de  ce  qu'on 
nomme  le  beau  idéal  :  mais  il  avait 
l'art  de  prêter  aux  figures  de  fem- 
mes des  grâces  et  une  expression  de 
volupté  qui,  sans  être  d'un  style 
très  relevé,  ne  laissaient  pas  a  être 
séduisantes.  C'était  surtout  par  la 
fraîcheur  et  le  moelleux  de  ses  car- 
nations qu'il  plaisait  généralement; 
aussi  n'avons -nous  pas  de  peine  k 
concevoir  que  ses  contemporains 
Talent  appelé  V jiïbane  français  (i). 
Du  moins  méritait -il  mieux  cet  bon* 
neur  que  fioucher,  son  heureux  ri- 

^1)  Ce  fut  FraokUn  qui»  mjtml  wfom 
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y/ûy  à  qni  Too  aTait  donne  le  même 
sornom ,  et  qui  n'était ,  dans  ia  rëa* 
litëy  que  le  Dorât  de  la  peinture, 
lie'  avec  le  sentiment  de  la  couleur , 
Lagrenée  devait  donc  passer,  il  y  a 
soixante  ans,  pour  le  peintre  le  plus 
babile  dans  cette  partie  matérielle  de 
fart  qu'on  appelle  le  m.iniement  du 
pinceau.  Peut-être  même  ne  lui  man- 
quait-il à  cet  égard,  pour  égaler  le 
maître  à  qui  on  le  comparait,  qu*un  peu 
plus  de  chaleur  de  ton  et  plus  de  variété 
dans  sa  manière ,  qui  ayait  depuis 
long- temps  •  di^énéré  en  mie  sorte 
de  routine  dont  il  semblait  ne  pou» 
voir  s'écarter.  Ses  grandes  composi- 
tions ont  perdu  de  leur  valeur  dans 
les  ventes;  mais  il  a  composé  beaucoup 
de  tableaux  de  chevalet  qu'on  trouve 
encore  fort  agréables ,  et  qui  mérite- 
root  toujours  une  place  dans  les  ga* 
leriesles  plus  estimées.  Les  ouvrages 
que  Lagrénéc  a  faits  pour  le  roi  sont 
aux  Gooelins,  à  Chois j ,  à  Versailles , 
i  l'Académie  ;  d'autres  se  trouvent  en 
Prusse  et  en  Russie;  le  reste  est  dis- 
persé à  Paris  et  à  I^ondres  dans  di- 
vers cabinets  d'amateurs.  Les  plus 
connus  y  après  ceux  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  sont  :  Alexandre  conso' 
lant  îa/amille  de  Darius  ;  le  Sa-- 
crjfice  de  Polixène  (tiré  de  la  gale- 
rie de  M.  le  marquis  de  Ménars)  ; 
le  Chevalier  danois  ;  la  Mort  de 
Mgr.  le  Dauphin  i  la  Téie  de 
Pompée  préserUée  à  César;  la 
chasio  Susanne;  les  Grâces  iuti* 
nées  par  les  Amours  ;  Joseph  ;  la 
Poésie  et  la  Philosophie;  Cérès 
enseignant  l^ Agriculture  ;la  Vierge 
4Utx  Anees;  le  Bain  de  l* Enfant- 
Jésus;  V Entrevue  de  S,  Louis  et 
du  pape  Innocent  IF  ;  le  DéseS' 
poir  d'Armide;  Apollon  et  la  Si» 
bylle;  Popilius  ;  les  Préparatifs  du 
combat  de  Paris  et  de  Ménélas  ; 
Marcellus;  Sara  et  A ^ar, femmes 

XXIII. 
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d'Ahtahatn,  etc.  Plusieurs  de  ceft 
tableaux  ont  été  gravés,  notamment 
les  Grâces  lutinées  par  les  Amours. 
Louis-Jean  -  François  Lagréuée  était 
plus  généralement  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  Lagrenée 
aine ,  qui  servait  à  le  distinguer  do 
son  frère  y  comme  lui  peintre  d'his- 
toire et  académicien,  et  aujourd'hui 
Srofesseur-recteur  de  l'école  spéciale 
es  beaux-arts.  Un  desûis  de  Lagrenée 
aine  cultive  aussi  avec  honneur  l'art 
de  la  peinture.  F.  P — t. 

LAGRIVË  (Jean  de),  prêtre  et 
géographe  de  la  ville  de  Paris ,  était 
né  à  Sedan  en  1689.  H  y  Gt  ses  pre- 
mières études, ^et  manifesta  de  bonne 
lieuie  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  fini  sa 
philosophie,  il  vint  à  Paris,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  St.-Lazarey 
dont  il  existait  un  établissemeut  dans 
sa  ville  natale.  On  l'y  fit  prêtre; et 
presque  aussitôt  on  l'envoya  en  Po- 
logne professer  la  philosophie  dans 
un  collège  que  les  laaarisies  avaient 
à  Gracovie.  11  revint  à  Paris  en  1 7 1 4, 
et  quitta  la  congr^ation  pour  se  li- 
vrer plus  librement  à  sts  études  favo- 
rites. Il  s'y  appliqua  avec  Unt  d'assi* 
duité  qu'en  très  peu  de  temps  le  des- 
sin, la  gravure,  l'arpentage,  les  opé- 
rations trigOEoraétriques,  et  tout  ce 
qui  a  rapport  â  la  géographie-prati- 
que ^  lui  devinrent  d'un  usage  fami- 
lier. Sûr  alors  de  son  talent,  il  mit  la 
main  à  l'œuvrç ,  et  en  offi-it  les  pré- 
mices â  la  vtile  de  Paris.  Il  publia  en- 
I7'i8  un  plan  de  cette  capitale,  ou- 
vrage excellent  pour  le  fonds  ;  m3is , 
s'étant  servi  de  graveurs  qui  ne  ré- 
pondirent point  à  ce  qu'il  attendait 
d'eux,  il  n'hésita  point  à  bnser  leurs 
planches  pour  en  graver  lui-même 
de  i.ouvelles.  Depuis  il  ne  s'aida  plus 
de  m  lins  étrangères  pour  ses  ou- 
vrages ;  i  moins  qu'il  ne  fût  très 
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•pressa;  et  alors  enoore   il  ne  leur 
«ontiail  que  quelques  détails  de  peu 
d*iaitK>rUDce.  Son  plaa  de   Paris , 
gravé  avec  élégance ,  ceu\  de  Ver- 
sailles et  des  jardins  de  Marly  non 
moins  reconimaudables  par  leur  exac- 
titude et  leur  netteté ,  lui  valurent  le 
titre  et  la  place  de  géographe  de  la  ville 
de  Paris,  li  fut  chargé  de  dessiner  une 
carte  du  cours  de  la  Seine  et  de 
toutes  les  rivières  uq  peu  con^idé* 
râbles  y  affluentcs,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure  ;  tâche  lon- 
gue et  pénible  qu*il  entreprît  et  acheva 
sans  adjoints ,  et  dont  les  détails  sont 
restés  au  dépôt  de  la   ville.  Il   fut 
encore  employé,  conjointement  avec 
Cassioi  ,    pour    déterminer   la  mé* 
ridienne  de  rObscrvatoire.  Il  av;iit 
entrepris  le  plan  détaillé  des  diffé- 
rents quartiers  de  la  capitale.  11  pu* 
blia  en  1754  celui  de  la  cité  ou  l'ile 
du  Palais;  mais  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  18  avril  1757,  à  i^oixante- 
buit  ans,  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet.  On  trouva  parmi  ses  papiers 
les  matériaux  du  reste  de  cet  iuh 
Vrage.  Huguin,  son  clëve,  entrepiit 
de  le  continuer  ;  mais  il  n'en  dpnna 
que  quelques   feuilles  :  savoir  ,    le 
plan  détaillé  du  quartier  de  Ste.  Ge- 
neviève, 1757,  et  celui  des  îles  St. 
Louis  et  Louviers.  On  a  de  Tabbé  de 
I^agrive:  I.  Manuel  de  trigonomé* 
tri&'pratUpje t  Paris,  Guérin  et  Delà- 
tour,  1754,  in -8".  de  a5o  pages, 
iig.;  il  y  en  a  une  seconde  édition, 
Paris,  Courcier,  i8o5,  revue  et  aug- 
mentée d'une  table  de  logarithmes. 
On  trouve  une  bonne  an.ilyse  de  cet 
ouvrage  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, décembre  1754.  f^of,  aussi  le 
journal  de  Verdun ,  novembre  1 754 , 
page  5'ji8.   II.   I^oiweau   Pla^i  de 
Paris,  Paris,   1729,  grand  in-M. 
C'est  le  plan  dont  l'abbé  de  Lagriye 
briaa  U}l  planches  à  cause  de  Timper- 
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feciion  de  la  gravure.  III.  Plan  de 
Paris  levé  en  1744  t  grand  in -fol. 
IV.  Trois  autres  Plans  de  Paris , 
dont  deux  in-ful.,  1755  et  1744»  ^^ 
un  autre  petit,  très  joliment  gravé, 
1740,  demi -feuille.  V.  Plan  des 
fontaines  de  Paris»  1757  (dans  le 
tome  IV  du  TrMté  de  la  police ,  par 
Lamare  ).  VI.  Empirons  de  Paris , 
en  neuf  feuilles ,  1751.  Fay.  Fon- 
tette,qui  fait  mention  des  autres  pro- 
ductions de  l'abW  de  Lagrive.  Ou 
trouve  son  Eloge  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  janvier  1758,  page 
i58.  li — Y. 

LAGUERINïÈttE.  P^oy.  GtJERi- 

NtERE. 

LAGCERRE  (Jacquet de),  f^. 
Guerre. 

LAGUEBRE  (  Marie- Joséphine), 
première  cantatrice  do  l'Académie  roya- 
le de  musique  ,  y'  fut  reçue  dans  les 
chceurs  en  1774  ,  débuta  dans  le  rôle 
S  Adèle  dePontkieu  en  janvier  1 776, 
et  fut  applaudie  au  mois  de  juin  sui- 
vant dans  celui  à*jélceste ,  que  ve- 
nait de  créer  Rosalie  Levasseur.  En 
1778,  elle  se  vit  en  partage  du  pre- 
mier emploi  avec  cette  rivale,  par 
la  retraite  de  Sophie  Amould  (  l^ojr. 
ce  nom ,  tom.  II  )•  Beaucoup  plus 
jeune  et  plus  jolie,  et  douée  d'une 
voix  plus  fraîche  et  plus  brillante  , 
elle  Véclipsa  bientôt,   et  elle  aurait 
acquis   indubitablement  une  grande 
réputation  sur  le  théâtre  de  IHJpén , 
si  son  inconduite  n'avait  avili  ses  ta- 
lents et  arrêté  leurs  progrès.  On  la  vit 
une  fois  jouer  Iphigénie  en  Tauride 
dans  un  état  d'ivresse  complète.  Elle 
mourut  à  Paris  des  fruits  de  son  liber- 
tinage, en  février  1763,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans  On  trouva  dans  son 
portefeuille  sept  à  huit  cent  mille  fr. 
en  bilkts  de  la  caisse  d'escompte;  et 
elle  laissa  en  outre  40  mille  francs  de 
rente  ;  deux  belles  maisons ,  et  une 
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^aotilé  prodigieuse  de  bijoux»  Sa 
mortel  la  retraite  de  M^^*.  Levasscur, 
Utisëretit  bicotôt  les  premiers  rôles 
de  la  scène  lyrique  à  M*"'.  Saimt- 
HuBERTi.  (  Vory*  ce  nom  ).     A— t. 

LlGGESLE.  Voy.  Gucsle. 

LAGUKTTE.  Voy,  Citbi,  GiE- 

CIAS  LaSO  et  GlTETTE. 

LAGUILLË(Loui!»)f  jësuite,  né 
à  AuluD  en  i65d,  entra  dans  la  so- 
ciété après  avoir  terminé  ses  études  , 
et  y  professa  la  philosophie  et  les 
mathématiques  avt^c  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  parvint  aui:  premiers  em- 
plois de  ^a  compagnie ,  fut  recleur 
des  principaux  collé{;es  qi/eile  possé- 
dait CD  Pj;ance ,  et  honoré  trois  fois 
du  titre  d^  provincial.  Il  mourut  à 
Pout-à«Mou4&on  le  i5  avril  174?  >  è 
l'âge  de  quatire- vingt- quatre  ans^  11 
avait  assisté  au  congres  de  Ëâle  Vn 
1714  ;  et  le  zèle  qu'il  y  moiitra  pour 
la  paix  lui  avait  mérité  une  pension. 
Le  principal  ouvrage  dii  P.  Laguiile 
est  VHiuoire  de  la  province  d'Al- 
sace depuis  Jules  César  jusqu'au 
mariage  de  Louis  ^  F,  Strasbourg  , 
]  7'ji7 ,  5  part,  in-fol.  y  avec  des  cartes 
et  des  plans;  elle  est  précédée  d'une 
bonne  notice  géographique  de  l'Al- 
sace sous  les  Romains  :  la  partie  an- 
cienne est  superficielle  y  mais  la  mo- 
derne e>t  intéiessante;  et  la  facilité 
qu'a  eue  l'auteur  de  puisef  dans  ks 
archives  de  la  provinceflui  a  permis 
d«  publier  à  la  suite  un  grand  nom- 
bre de  pièces  curieuses,  l/éditioa 
soos  la  même  date ,  en  huit  volumes 
in- 1  a  y  mais  sans  les  preuves ,  est  peu 
recherchée  :  celte  histoire  a  été  al)ré- 
gée,  eo  allemand  (par  L.  F.Scharffeu- 
stein),  Francfort  y  '7^49  in-8^.  Ou  a 
encore  du  P.  Laguille  :  I.  Un  Recueil 
de  vers  latins  et  français  sur  l'ar- 
rù^ée  du  duc  de  Lorraine  (I^éo- 
pold  II)  dans  ses  états,  Pant-à- 
Mousson 9  i6gg,in-4°*  11-  Oraison 
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funèbre  de  Louis  XI F^  prononcée 
à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ibid. , 
1 7 1 5  y  in  -  4°*  III*  Exposition  des 
sentiments  catholiques  sur  la  sou* 
mission  due  à  la  constitution  Unige- 
nitusy  etc. ,  1 735,  in-4*.  IV.  Préser- 
vatifs pour  un  jeune  liomme  de  qua- 
lité contre  l'irréligion  et  le  liberti- 
nage ,  Nauci ,  1 739 ,  in-i  'ji .  V;  Frag- 
ments de  Mémoires  sur  la  vie  de 
Madame  de  Maintenon  (dans  les 
Arehiv,  littér,,  xii,  355).  W— s. 

LâGUNA  ,  ou  LACUNA  (André), 
savant  médecin  espagnol  du  xvi°.  siè- 
cle, naquit  à  Ségovie  on  1 499.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
taie ,  et  alla  les  terminer  k  Salaman- 
que,  d*oû  il*  se  rendit  à  Paris  pour  se 
perfectionner  daus  la  langue  grecque , 
et  pour  s'adonner  k  l'art  de  guérir, 
bien  certain  d'y  faire  des  progrès  ra- 
pides à  cette  époque  remarquable  ou 
les  savants  et  les  gens  de  lettres  rece* 
vaicnt  toutes  sortes  d'encouragements 
par  la  protection  de  François  l"". 
Muni  de  connaissances  très  étendues , 
Laguua  retourna  en  Espagne  en  1 536, 
se  fit  recevoir  docteur  Ji  Tolède,  puis 

.  alla  joindre  l'empereur  Charles  -Quint 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  prince  Tho- 
nora  de  sa  confiance,  et  t'attacha  au 
service  de  t'armée  espagnole  en  Flan- 
dre. En  i54o,  Lagunavint  à  Metz; 
et  durant  les  cinq  ou  six  années  qu'il 
séjourna  dans  cette  ville ,  alors  impé- 
riale, il  rendit  de  grands  services  à 
ses  habitants ,  surtout  pondant  le  rè* 
gne  d'une  m:)ladieépidémique;  il  pro* 
iita  même  hal)ilfment  de  l'estime  que 
lui  portaient  les  Messins  pour  les  con- 
tenir dans  l'obéissance  qu'ils  devaient 
h  l'emporeur.  De  là  il  voyagea  en  Ita- 
lie, et  s'afréta  successivement ,  à  Pa- 
doue ,  où  il  assista  aux  dissections  de 
Réaldo  Colombo;  à  Bologne,  ville 
dont  la  faculté  de  médecine  ,  pour 
rendre  hommage  à  ses  talents  ^  lui 
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c^onna  place  parmi  ses  docteurs  ;  en- 
lin  ,  à  Home ,  où  le  pape  Jales  111  le 
nomma  son  archiâtre ,  et  le  créa  comte 
palatin  et  chevalier  de  St.*Pierre.  De 
Borne ,  Laguna  se  rendit  à  Anvers ,  en 
traversant  l'Allemagne.  Après  un  sé- 
jour assez  long  dans  cette  dernière 
ville  y  il  voulut  revoir  sa  patrie,  et  il  y 
termina  sa  carrière  au  commencement 
de  Tannée  i56o.  Laguna  était  un  mé- 
decin érudit  et  un  judicieux  critique, 
comme  le  prouvent  les  corrections  et 
les  Commentaires  qu'il  a  faits  sur  Ga- 
lien  y  Dioscoride  y  Hippocrate,  les 
Géoponiqucs ,  etc. ,  et  les  différentes 
censures  qu'il  a  publiées  sur  les  ver- 
sions de  plusieurs  savants.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages:  I.  Anato- 
mica  methodus  ,  seu  de  sectione 
humani  corporis  contemplation  Pa- 
ris ,  1 555  y  in-S®.  G;  manuel  d'ana- 
tomie,  quoique  écrit  en  style  méta- 
phorique ,  n'est  |X>urtant  pas  dé- 
pourvu de  connaissances  originales. 
il.  Compendium  curaUonis  prœ» 
catUionisque  morbi  passim  popula^ 
riter  grassantis ,  Strasboui^,  154^9 
în-8°.;  Anvers,  i556,  in -8*.;  en 
espagnol  sous  le  titre  :  Délia  pre^ 
servacion  de  la  peste  y  su  cura- 
ciotif  Salamanque,  i560y  iu'S'*.  III. 
De  arliculari  morbo  commenta^ 
riuSy  Rome,  i55iy  in-8".  Laguna 
9  joint  h  ce  Commentaire  la  tra- 
duction latine  du  Tragopodagra  de 
Lucien ,  en  italieu  ,  Rome  y  1 58^  , 
in.d**.  IV.  Methodus  cognoscendi 
exsUqfandique  excrescentes  in  coUo 
vesiat  carunculas^  Rome,  i55i , 
în-8^.  ;  Alcala,  i555,  in -8*.;  Lis- 
lïonncy  i56o,  in-8^  V.  Galeni 
nia  y  Venise,  i548,  in -8-.  VL 
Epiiome  Galeni  operum  in  qua- 
tuor partes  digesta  ,  Bâie  ,  i55i  ; 
1571,  in-fol.j  Lyon,  i555,  4  ^o*» 
in-S^;  ibid.,  1645,  in  fol.;  Stras- 
bourg >  1604 9  in-fol.  Cet  Abrégé  de 
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Galîen,  qui  est  précédé  de  la  vie  dtt 
médecin  de  Pergame ,  contient  ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  les  Œu- 
vres de  ce  dernier;  les  longs  raison- 
nements en  sont  exclus,  et  Ton  y 
trouve  faites ,  d'après  le  texte  grec ,  Ie3 
corrections  de  beaucoup  de  passages 
de  versions  latines  défectueuses.  VII. 
Adnoîationes  in  Galeni  interpro' 
tes,  quWus  varii  loci  in  quibus  int* 
pegerunt  lectores ,  et  expUcantur  et 
summd  fide  restituuntur  ,  Venise  , 
154B,  in-S"*.;  Lyon,  i555  .  in  - 16. 
VIII.  Galeni  de  arOidotis  Epitomej 
Anvers ,  1 587  ;  in- 1 6 ,  avec  le  petit 
commentaire  De  herbd  panacedy 
par  Gilles  Ëverard.  IX.  Epitome  om- 
nium rerum  et  sententiarum  quœ 
tidnotatu  dignœ  in  Commenlariis 
Galeni  in  ffippocratem  exstanti 
accedunl  Galeni  enantiomata  » 
Lyon,  i55i ,  in-8^.  Cet  ouvrage  est 
inséré  en  entier  dans  l'Abrégé  de  Ga- 
lien,  in-fol.,  édition  de  Lyon,  i643y 
citée  plus  haut  Sous  le  titre  d'^non- 
tiomata ,  Laguna  a  réuni  plusieurs 
contradictions  de  Galteu,  au  nombre 
de  vingt -une.  X.  Annotaiiones  in 
Dioscoridem ,  Lyon ,  1 555 ,  in  •  16  : 
on  a  les  ouvrages  de  Dioscoride  ea 
espagnol ,  p<ir  Laguna ,  Salamanque, 
1 563 ,1570,1 586 ,  in-fol.  ;  Valence , 
i636,  in-fol.  XL  Ubriocto  ultimi  ex 
Commentariis  Geoponicis  seu  de  re 
rusticd  olim  Constandno  Cœsari  ad- 
scriptisj  Cologne,  i543,  in-8^,  arec 
des  corrections  faites  sur  la  version  de 
Cornariu5.  XI I.  Epistola  apologetica 
ad  Comariumy  Lyon,  i554,  in-8*^. 

R— D— H. 

"LAH AIE  (Jacob  Blaivquet  de), 
militaire  français  du  xvii**°*.  siècle, 
après  s'être  distingué  dans  divers 
commandements  qu'il  avait  ens  en 
Flandre  rt  en  Italie,  était  gouverneur 
de  Saint- Venant ,  et  colonel  d'un  ré- 
giment d'infanterie,  lorsqu'eo  1669 
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le  roi  le  nomma  son  lîroteiiant-gë- 
sërai  h  Madagascar,  à  Tile  Bouibou  et 
autres  îles,  depuis  les  détroits  de  Ma- 
gellan et  de  Lemaire ,  ainsi  qii€  dans 
toutes  les  Indes  soumises  à  la  France* 
Labaie  fut  aussi  charge  du  commande- 
ment de  la  flotte  la  plus  puissante  que 
les  Français  eussent  jamais  expédiée 
pour  les  mers  orientales',  et  destinée 
non  seulement  à  le  faire  reconnaître  en 
qualité  de  gouverneur ,  mais  aussi  à 
visitrr  tous  les  lieux  on  la  compagnie 
avait  déjà  formé  des  établissements. 
Parti  de  Brest  le  3o  mars  1670 , 
Lahaie  aUérit  à  Madagascar  le  a4  oc- 
tobre ,  y  resta  six  mois ,  se  rendit 
arec  toute  sa  flotte  à  l'île  Bourbon  , 
pour  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi,  et  y  le  27  aoik  1671^  arriva 
devant  Surate,  puis  parcourut  toute 
la  côte  de  Malabar  avec  Garon ,  di- 
recteur-général du  commerce  qu'il  avait 
prisa  bord.(V.  Gaaon,  Vli,  178.) 
On  conclut  uue  alliance  avec  te  Sanio- 
rin  ,  qui  céda  un  territoire  à  la  com- 
pagnie ;  et  Labaie  annonça  alors  que 
ses  ordres  lui  enjoignaient  d'aï  le  v  for- 
sier  un  établissement  à  Trinqtiemalè 
dans  rtle  de  Gcylan.  Les  Hollandais 
mirent  obstacle  à  Texécution  de  ce  pro- 
jet auquel  le  coi  de  Candy  avait  donné 
son  consentnnenl^  Les  maladies  for- 
cèrent les  Français  de  quitter  i'îie , 
au  grand  regret  des  habitants.  Lahaie 
alla  ensuite  »  Saint-Thomé ,  oih  il  fut 
mal  reçu  par  le  gouverneur  more. 
Grâces  au  conseil  du  Père  Ëpbraïm 
de  Kevers  Çf^ojr.  tom.  XllI,  p.  iy8,V 
ne  se  fiant  pas  aux  promesses  de  son 
ennemi  qui  avait  fini  par  prendre  un 
ton  amical ,  il  attaqua  la  ville ,  çt  s\:n 
empara.  Assise  à  sou  tour  par  les 
Mores,  il  les  déflt  plusieurs  fois  ;  mais 
forcé  de  céder  au  nombi-e,  car  ks 
Hollairtlais  s'étaient  joints,  ii  scs.autres 
«uaemis,  il  conclut  une  capitulation- 
Ikonorable  en   167!  9  ^  revint  en 
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France  avec  les  débris  de  son  escadre 
qui  n'avait  jamais  reçu  de  renforf. 
Avant  qu'il  partit  de  flnde,  le  rot 
de  Goiconde  lui  avait  offert  le  com- 
mandement général  de  ses  armées. 
De  retour  dans  sa  patrie^  lahaie  servit 
comme  lieutenant- général.  II  com- 
manda les  troupes  destinées  à  fbrtiGer 
Tarraée  qui  couvrait  le  siège  de  Bon- 
chain.  On  lui  donna  le  commandement 
dcThiouville  en  1677.  Employé  sous 
le  maréchal  de  Gréqui  en  mai ,  il  fut 
détachéavcc  le  marqnis  deGenlis  pour 
surprendre  un  convoi  ennemi  :  il  le 
}oigoit  en  effet,. le  battit  et  l'enleva  ;: 
mais  il  fut  tué  dans  l'action.  Le  récit 
de  sa  campagne  dans  llnde  e&t  con- 
tenu dans  l'ouvrage  suivant  iJoumat 
du  voyage  des  Grandes  Indes ,  con* 
tenant  ce  qui  sy  est  fait  et  passé  ^ 
par  t escadre  dfeS,M,^  envoyée  sous 
le  Commandement  de  M.  de  Lahaie, 
avec  une  deseriptien  exacte  de  toutes- 
les  villes  y  ports ^  etc.  Parts,  lôpB^ 
in-i;>.  L'exactitude  et  la  simplicité, 
observe  l'éditeur  dont  on  ignore  le- 
nom ,  sont  le  principal* mérite  de  cetttr 
relation.  Il  ajoure  que  tout  ce  qu'elle 
contient  est  des  deux  chefs  de  l'expé- 
dition ,.  et  qu'il  possède  les  originaux 
signés  de  leur  main.  £— s. 

LâHAIE  (CniBLXs  Dx),  graveur  |m 
bunn«iiaquiiâFoutainebleaucn  1G4 1 .. 
Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  se- 
rendit  en  Italie  ;  et  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent d'être  choisi  pour  graver  les 
peintures   exécutées   p«ir   Piètre   de 
Cortone  ^  au  palais  Pitti  à  Florence  , 
conjoitttementavecBiocmaertySpierrCy. 
Blondeau  et  autres.  Sou  goût  de  gra-   , 
vure  est  plein  d'agrément  et  se  rap^ 
proche  sioguliëretuent,   de  celui  de 
Corn.  Bloemaert  avec  lejud,  ainsi 
qu'on  vient  de  \er  dire ,  il  fut  associé.- 
Lahaie  s'est  aussi  exerce  à  repro- 
duire les  tableaux  de  plusieurs  autres 
peintres  italieusk  Après  avoLi-  quille 
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riulie,  on  croit  qu'il  Tint  à  Danfng. 
Oo  a  publié  quelques  gravures  sous 
le  nom  de  Lahaie.  Outre  les  pein- 
tures de  Piètre  de  Cortone ,  il  a  grave 
les  trois  sujets  suivants  d'après  Cro 
Ferri  :  La  Vierge  et  V Enfant  Jésu^ 
grand  in -folio  en  travers^  Si,  Philippe 
Neri  à  genoux  devant  la  Vierge;  et 
Çoriolan  refusant  de  recevoir  les  en- 
voyés de  Rome.  La  gravure  qn'il  a 
faite  d'après  le  tableau  de  Roman elli , 
représentant  des  Philosophes  grecs 
dans  les  jardins  d'Acaderous  ,  jouit 
d'une  estime  particulière  auprès  des 
amateurs.  On  ignore  en  quelle  année 
mourut  Ijahaie.  P*— s. 

LâHARPË  (Jean -François  de)  , 
célèbre  critique ,  naquit  à  Paris  le  no 
novembre  1 759,  de  parents  sans  for- 
tune. L'incertiludede  son  origine  Ini  fut 
souvent  reprochée  :  il  paraît  constant 
néanmoins  qu'il  descendait  d'une  fa- 
mille noble  du  pays  de  Vaud  (  1  )•  Son 
père  était  capitaine  d'artillerie  au  sei^ 
vice  de  France.  Orphelin  avant  l'âge  de 
neuf  ans ,  Lâharpe  fut ,  de  son  propre 
aveu,  a  nourri  six  mois  par  les  sœurs 
»  de  la  charité  de  la  paroisse  St.-André 
i*  des  Arcs.  »  Piéseuté  à  M.  Asselin , 
proviseur  du  collée  d'Harcourt,  il 
lui  récita  des  vers  français  avec  une 
int||ligence  qui  le  fit  recueillir  par  cet 
homme  respectable,  et  bientôt  après 
une  bourse  lui  fut  accordée.  Le  jeune 
boursier  s'acquitta  de  ce    qu'il   de- 
vait à  la  maison  qui  l'avait  adopté, 
par  des  succès  dont  l'éclat  fut  remar- 
qué dans  les  hautes  classes  :  en  rhé- 
torique il  remporta  le  prix  d'honneur , 
aiusi  que  tous  losautres  premiers  prix, 
l^  douceur  de  ces  triomphes  fut  em- 
poisonnée p^r  l'humiliation  la  plus 
amcre  :  on  l'accusa  d*avoir  comparé 
uue  satire  contre  le  vieillard  dont  il 

(1)  Laliarpe  donne  lai*méinc  ces  dctfeilailaoïita 
n".  «l'i  lUercurt  de  i7«/o,  eo  rcpun««antlp(  etUauCf 
rie  r«bt>«  Bavcii. 
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avait  reçu  le  bienfait  ie  l'éducation. 
Son  ingratitude  parut  si  odieuse,  qu'an 
lieu  de  le  punir  dans  l'çnceinte  du  col- 
lège, on  eut  recours  à  l'autorité  de 
M.  dcSartine,  lieutenant- général  de 

Êolice,  qui  d'abord  le  fit  conduire  à 
licélre,  puis  transférer  par  grâce  au 
fort-rEvéque,  où  sa  détention  dura 
plusieurs  mois.  Si ,  comme  on  aime 
à  se  le  persuader,  il  était  innocent, 
cette  punition  iujuste  et  flétrissante  ne 
dut  pas  être  sans  influence  sur  la  di- 
rection que  prirent  ses  talents.  On  rap- 
porte ce  fait  dans  toutes  les  notices  sur 
Laharpe.  Sans  s'expliquer  sur  la  cor- 
rection qui  lui  fut  infligée,  et  dont 
souvent  on  s'est  prévalu  contre  lui ,  il 
fait  l'aveu  suivant  :  «  Il  est  bieti  vrai 
»  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  je  fis  très 
p  imprudemment  quelques  couplets 
»  coutre  des  particuliers  du  collège 
»  d'Harconrt ,  et  que  quelques-uns  de 
»  mes  camarades  les  recueillirent,  et 
9  y  en  ajoutèrent  d'autres;  mais  dans 
»  ces  couplets  il  n'est  nullement  ques* 
»  tion  d'aucun  homme   envers  qui 
»  j'eussele  moindre  devoir  à  remplir.» 
Après  celte  déclaration  formelle,   il 
invoque  le  témoignage  de  l'abbé  Asselin 
lui-même.  (  Avertissement  mis  à  I.1 
suite  de   Timolcon ,  tragédie. }  En 
1759,  il  déhiita  dans  la  carrière  i\vs 
lettres  i>ar  deux  héroïdes ,  genre  de 
poésie  que  le   public,  ench.inté  de 
YÈpitre  d^Héldise  par  Golardeau  , 
accueillait  alors  avec  oncgrande  faveur. 
Dans  la  première  pièce,  Montézume 
s'adressait  à  Cortès;  dans  la  seconde , 
Elisabeth  s'adressait  à  Don  Carlos  : 
l'un  et  l'autre  déclamaient  contre  leurs 
prêtres.  L'auteur  naissant  avait  fait 
précéder  ces  deux  pièces  d'un  Essai 
sur  VUéroïde,  Il  y  préludait  au  rôle 
sévèred'Aristarqne,  auquel  il  semblait 
appelé  des  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Fréron,  découvrant  en  lui  le  partisan 
de  la  philosophie  moderne ,  se  rdcria 
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coBtre  la  hardiesse  d'un  écolier  qui , 
«  d'une  inaiu  encore  soumise  à  la  fë- 
»  ruie ,  9  osait  déjà  peser  le  mérite 
d'un  poète  lelquOvide.il  luicooseilla 
de  relire  les  anciens  au  lieudeles  juger , 
et  lui  prédit  qu'avec  du  travail  il  par- 
viendrait k  posséder  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  acquérir  au  défaut  du 
génie.  Tel  fut  le  cotnuicnccraent  d'une 
guerre  implacable  entre   Laharpe  et 
le  rédacteur  de\' Année  littéraire.  On 
sait  que  ce  dernier  donnait  k  son  ad- 
versaire le  nom  de  Bébé  de  la  littéra- 
ture française,  par  allusii»n  au  nain  du 
roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  s'appelait 
«iosi.  Dans  un  volumo  de  Mélanges 
littéraires  et  philosophiques ,  publiés 
en  1 765,  on  distingua  des  Béjlexions 
sur  Lucain ,  où  le  nouveau  critique 
s'élevait  avec  force  contre  Manuontek 
Parmi  les  pièces  de  ver^  qui  compo- 
saientccreclieil ,  il  y  avait  des  héroîdes^ 
cnlr'aiitrfs  c^es  de  Caton  à  César  y 
de  Socrate  à  ses  amis  :  l'auteur,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  ses  œuvres^ 
n'a  poinl  conservé  ces  ébandies  qui  fu- 
rent pour  lui  des  études  dramatiqties. 
A  la  6n  de  1763 ,  il  dut  une  célébrité 
précoce  à  sa  tragédie  de  f9^arwick  , 
qui  fut  jouée  à  la  Cour»  et  qui  lui  valut 
riionneur  d'être  présente' à  Louis  XV. 
Un  coup  d'essai  aunsi  brillant  que 
fVarwiek  méiitait  )';iccucH  qu'il  ob- 
tint généralement  par  la  noblesse  du 
sljle  y  par  la  vigueur  do  r61e  principal, 
par  la  simplicité  de  l'action ,  surtout 
parla Téritëdu  dialogue.  Les  specta- 
teurs le  voient  toujours  avec  plaisir, 
quoique  l'hisf  oirc  n'y  soit  pas  respectée, 
et  que   le  déno&nient   cft    soit  un 
peu   romanesque.   Voltaire ,  fnalgré 
son  ébignemcrnt  de  la  capitale,  tenait 
le  scp^itre  de  la  littérature  frairçatse  : 
l^aiiorpe  crut  donc  loi  devoir  rbom* 
msi^  de  'son   début  au  théâtre.   Il 
hii  adresia  utie  lettre  fort  bien  rai- 
son née  sur  l'art  dramattqtic  :  dcs-lo^rs 
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sVtablit  une  correspondance  suivie 
entre  le  nairre  et  l'élève.  Celui-ci  fit 
plusieurs  voyages  k  Ferney,  où  il 
jouait  la  comédie  avec  sa  femme.  Dck 
miné  par  son  penchant  irrésistible 
ponr  la  critique,  il  hasarda  plusieurs 
fois  des  changements  dans  les  rôles 
qui  luiétaieot  confiés.  Cfaabanon  nous 
a  transmis  quelques  anecdotes  h  ce 
sujet  :  «  Laharpe  jouait  un  rôle  impor- 
»  XAv^XéAo^Jtiélàide;  ildit  à  Voltaire  : 
»  —  Papa ,  j*ai  changé  quelques  vers 
»  qui  me  paraissaient  faibles.  -^  Vol- 
»  taire  écoute  les  changement  s,  et  re« 
»  prend  vivemetit  :  Bon  !  mon  fils  » 
»  cela  vaut  mieux  ^changez  toujours  de 
»  uieme ,  je  ne  puis  qu'y  gagner  »  (  i  ). 
Lorsqu'on  s'étonnait  de  la  patience 
que  l'irascible  vieillard  opposait  aux 
contradictions  d'un  jeune  liomine  opi- 
niâtre, U  répondait  :  «  Il  aime  ma  per- 
1»  sonne  et  mes  ouvrages.  »  Les  esprits 
pénétrants  jugèrent  que  Laharpe^  ren- 
fermé dans  les  bornes  d'un  talent  sage 
et  cultivé,  ne  s'élèverait  pas  au-delà 
de  son  premier  ouvrage.  En  effet  , 
27mo/eoA  représenté  en  1764,  Pha- 
ramondeti  1765,  ^f<5fat;een  1766, 
les  Brames  f^u  1783,  ne  réussirent 
point.  Si  Menzicojfy  les  Barmécides  , 
Jeanne  de  Naples ,    Coriolan    et 
Virginie ,  n'éprouvèrent  pas  une  sem- 
blaUe  disgrâce  en  1775,  1778, 1781, 
1 784  et  1 78^1  ;  si  même  les  trois  der- 
nières de  ces  tragédies  reparaissent 
encore  sur  laf  scène ,  elles  sont  bien 
éloignéeft  de  partager  la  fortune  cons- 
tante dePf^anviek.  La  conception  de  co 
dernier  ré'e,  celui  d'un  grand  homme 
aigri  par  une  grande  injustice ,  est  k 
ressort  prodigué  dans  la  plupart  de 
fes  pièces  :  la  vengeance  est  le  mobile 
que  le  \nsicte  parah  affectionner.  11  ne 
|fOuvait  pscboisir  uu  sujet  plus  ana- 
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loguc  que  Philoctète  an  ciractëre  de 
son  talent.  Un  abandon  cruel  livre  ce 
malheureux  Grec  aux  horreurs  de  la 
souffrance  et  du  besoin  :  il  n'est  pas 
d'expression  trop  violente  pour 
rendre  l'explosion  d'une  fureur  long- 
temps concentrée.  Aussi  Laharpe,  sou- 
tenu par  le  génie  de  Sophocle ,  qu'il 
traduit  pourtant  quelquefois  avec  së- 
cberesse ,  eut-il  un  plein  succès  dans 
Fépreuve  qu'il  ût  en  donnant  au  public 
la  tragcfdie  toute  grecquede  Philoctètef 
jouëe  en  1 785.  Réduit  à  ses  propres 
forces ,  il  n'a  jamais  pu  atteindre  à  utie 
pareille  hauteur.  Ce  fut  en  17  70  qu'il 
composa  Mélanie ,  drame  en  trois 
actes.  On  prétend  qu'il  «n  puisa  le 
ibnds  dans  une  aventure  affreuse  et 
récente,  et  qu'il  se  plut  à  y  retracer  les 
Tertus  de  son  bienfaiteur,  M.  Léger ^ 
curé  de  St.-André-des-Arcs.  L'inté- 
rieur d'un  couvent ,  des  personnages 
tels  qu'un  pasteur  vénérable ,  qu'une 
jeune  novice,  ne  pouvaient  alors  être 
donnés  en  spectacle  ;  mais  l'auteur  se 
dédommageait  de  la  privation  des  ap- 
plaudissements du  public  assemblé, 
par  les  larmes  que  des  lectures  particur 
lières  faisaient  répandre  chaque  jour 
dans  de  brillantes  réunions  (i).  La- 
barpc  rapporte  avec  complaisance  ces 
mots  de  Voltaire  :  a  L'Europe  attend 
»  Mélanie,  »  Grimm  affirme  que  le 
patriarche  de  Ferney  lui  disait  en  même 
temps  :  a  Gela  n'est  pas  très  bon;  cela 
y>  réussira  pourtant  :  c'est  un  drame, 
»  et  l'on  aime  aujourd'hui  les  drames 
»  à  Paris.  »  (  Correspondance  , 
janvier  1780.  )  Au  surplus,  cette 
pièce  attendrissante  offre  des  fautes 
palpables  :  pour  mieux  faire  sen- 
tir  les  odieux  préjugés  àe  fâ.  de 
Faublas  fVamonr  paternel  aurait  du 
les  combattre;  le  curé  promet  à  Tin- 

(il  Elle  fol  représentée  pluaienrs  foif  tnr  le 
petit  théâtre  de  M.  d'ArgenlAl,  et  Lakarpc  y 
}««ail  admiraMemeAl  le  r^U  du  cta/rt.  * 
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fortunée  novice  un  appui  qult  * 
le  temps  de  lui  donner ,  et  qu'il  ne  loi 
donne  pas  ;  enfin  Mélanie  s'empois- 
sonne ,  elle  en  fait  l'aveu ,  et  personne 
ne  s'empresse  de  la  secourir,  quoiqu'il 
y  ait  encore  plusieurs  scènes  peodaDt 
lesquelles  on  se  contente  de^gémir  sur- 
son  sort.  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  Françaii 
en  1 795 ,  et  l'auteur  l'en  a  retirée  un 
an  avant  sa  mort.  En  1 778,  Laharpe 
fit  imprimer  (dans  ses  Œuvres  ) 
un  autre  draine ,  Bameuel ,  em- 
prunté de  celui  de  Lillo ,  intitulé 
1«  Marchand  de  Londres;  sujet  in»- 
vraisemblablt^  mal  choisi,  qui  révolta 
par  son  atrocité,  et  dont  la  représen- 
tation ne  serait  pas  supportable.  Il 
sentit  que  plus  les  objets  delà  tragédie 
bourgeoise  sont  communs ,  plus  il  est 
nécessaire  de  les  relever  par  le  mérite 
du  style;  c'est  dans  ces  deux  drames 
que  sa  versification  offre  le  plus  de 
charme ,  d'intérêt  et  de  simplicité.  En 
composant  deux  petites  comédies  épi<« 
sodiqui'Sy  en  vers  libres,  en  un  acte,  il 
eut  l'adresse  de  se  retrancher  sur  son 
véritable  terrain ,  et  d'y  proclamer  les 
lois  du  goôt.  L'une,  les  Muses  rivales 
ou  \*^pothéose  de  Voltaire  (premîes 
février  1 7  79),  est  une  allégorie  relative 
à  i'univcrsalitcdestalentsdecet  homme 
prodigieux.  Le  cadre  en  est  rajeuni 
par  l'agrément  des  détails ,  et  l'on  de- 
vine que  la  victoire  doit  restera  Mel-. 
pomène.  L'inaug^ation  de  la  nou- 
velle salle  du  théâtre'  Français  lui 
fournit  l'idée  de  sa  seconde  comédie  , 
ayant  pour  titre  :  Molière  à  la  nou^ 
velle  salle,  00  les  Audiences  da 
Thalie  (i2  avril  1 78a}.  Elle  est  se* 
mée  de  traits  fins  contre  les  genres  op-. 
posés  à  la  bonne  comédie.  Pour  n'être 
pas  en  butte  aux  cabales  de  ses  nom- 
breux ennemis,  l'auteur  se  cacha  souSl 
le  voile  de  l'anonyme  ;  il  fut  sonvcn^ 
r,cduit  à  recourir  à  cette  ])récauliQp», 
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Interroge  sur  ce  qu'il  pensait  de  ses 
tnçédies ,  Laharpe  répoodit  :  «  Si  je 
»  Dâi  pas  contribué  aux  progrès  de 
9  l'art  dramatique ,  ou  ne  peut  m'ac* 
9  cu»er  dVu  avoir  accéléré  la  déca- 
»  dence.  »  Celte  opinion  est  pariai- 
tenent  juste.  Fidèle  aux  préceptes  des 
graods-oiaitrcs,  il  n*a  point  Cait  dc^é« 
sérerla  tragédie;  mais  il  n'en  a  point 
étendu  le  domaine  par  des  beautés 
neuves.  Il  a  respecté  la  langue  si  pure 
de  Badne;  mais  il  ne  l'a  point  cnnebie 
par  des  créations.  Presque  toutes  ses 
pièces  offrcn  I  des  morceaux  énergiques, 
d'béureusescombinaisonSy  des  scènes , 
des  actes  même  d'uo  bel  effet;  toutes 
se  distinguent  par  uue  diction  claire  , 
mais  en  général  travaillée  et  froide- 
ment exacte.  U  a  rarement  de  ces  ti- 
rades qui  se  gravent  dans  la  pensée  , 
moins  encore  de  celles  qui  transportent 
d'admiration.  Dans  un  Extrait  de 
Gustave  y  conservé  parmi  ses  papiers , 
il  parie  de  lui-même  eu  ces  termes  : 
€  Je  sortis  avant  la  fin  de  la  pièce  , 
»  trouvant  même  Je  public  trop  pa- 
9  tient  de  vouloir  bien  m'enlendie 
»  )usqu'au  bout ,  et  je  ne  voulus  jamais 
»  consentir  qu'elle  ffit  imprimée.  Ti- 
»  moUon  et  Pharamond  étaient  des 
»  conceptions  moins  vicieuses ,  mais 
»  beaucoup  plus  foibles.  Il  n'y  avait 
»  de  bon  dans  le  premier  que  le  prin- 
»  cipal  rôle^  et  quelques  traits  de  celui 
»  de  la  mère,  que  je  reportai  depuis 
»  dans  Coriolan,  Ce  rôle  de  TimoUon 
»  avaitsoutenu  la  pièce  pendant  quel- 
9  ques  représentations,  et  )'eus  la  fai- 
»  blesse  de  l'imprimer  ^  ou  plutôt  je 
9  cédai  au  besoin  de  la  vendre;  mais 
9  l'en  connaissais  assez  les  défauts 
»  pour  ne  la  pas  faire  entrer  dans 
»  i  édition  de  mes  œuvres  (('778}» 
»  non  plus  que  Pharamond  que  )e 
9  jetai  au  feu ,  et  Gustave  dont  je  ne 
9  gardai  que  des  fragments...  Grâces 
t  i  ia.  diJÉicuIlé  d'i/itroduijce  sur  la 
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9  scène  uo  premier  ouvrage ,  feus  le 
»  loisir  de  travailler  fVarwick  peu- 
9  dant  deux  ans  avec  soin  et  avec  dé- 
»  fiance;  ensuite  ,  grâces  à  toute  la 
»  faveur  qui  suit  naturellement  un 
9  grand  succès,  je  fus  à  portée  de 
9  Èire  jouer  en  dix-buit  mois  trots 
»  pièces ,  qui  devaient  se  seutir  do 
9  cette  précipitation  qui  est  l'abus  de 
9  la  facilité,  et  la  suite  d'une  con- 
9  fiance  téméraire....  On  put  voir 
»  aussi  que  mes  études  dramatiques 
9  n'avaient  pas  été  tout-à-fait  iniruc* 
»  tueuses,  lorsque  cinq  ans  api  es  je 
9  rentrai  da  os  la  carrière  par  Mélame* 
»  Jeanne  de  Naples ,  Fir^inie  , 
I»  Coriolan ,  ne  sont  pas  non  pins  des 
9  plans  mal  conçus^ctj'a  voue  que  celui 
9  de  Virginie  surtout  me  paraità-peu- 
9  près  irréprochable  ,  et  peut-être 
9  ce  que  j'ai  fait  de  plus  fiui  :  je  ne 
9  compte  pas  Pkiloctètef  qui  est  k 
9  Sophocle.  9  Nous  avons  cru  de- 
voir transcrire  ces  aveux ,  où  règne  ^ 
sans  jactance ,  un  ton  de  bonne  foi  qui 
honore  Laharpe.  Il  s'était  ouvert  en 
même  temps  une  autre  carrière,  celle 
des  concours  académiques ,  à  Paris  et 
dans  les  provinces.  Les  palmes  qu'il 
y  cueillait  le  consolaient  de  ses  revers 
au  théâtre.  Ce  génie  de  tr;ivail  était 
mieux  approprie  à  la  nature  de  son  es* 
prit.  La  plupart  de  ses  pièces  cou^ 
roooées  sont  des  éptlres  et  des  dis- 
cours versifiés  avec  soin ,  pensés  avec 
sagesse  ;  les  idées  en  sont  presque  ton- 
jours  justes,  mais  quelquefois  un  peu 
communes.  Quoique  la  main  exrrcée 
de  l'artiste  s'y  décèle ,  quoiqu'elle  y 
sème  des  vers  nobles,  doo\  et  cou- 
lants ,  il  serait  peut-c:rc  aussi  difficile 
de  remarquer  les  beautés ,  que  les 
taches  de  ces  morceaux  estimables  : 
d'ailleurs ,  i!  y  règne  p^tr  intervalle  un 
ton  d'aigreur  el  de  suffisance,  qui 
Suppose  l'intime  conviction  d'une 
grande  snpériohté,  ce  q^ucl'on  neg.*r^ 
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donne  ç;u(  rc  ;  il  y  désigne ,  quelquefois 
même  il  y  uoninie  ses  adversaires. 
Parmi  ces  discours  ,  celui  qui  fixe 
d'abord  Tatu  ntion ,  par  l'importance 
du  sujet ,  roule  sur  les  Grecs  anciens 
el  modemes.Ge  contraste  est  heureux; 
îl  appartient  à  la  haute  poésie  :  il  exi- 
geait un  peintre  dont  la  palette  fui 
assez  riche  ponr  cfolorier   un  pareil 
tableau.  Laliarpe  '  s'est  essayé  dans 
tous  les  geures  de  poésie,  depuis  l'ode 
jusqu'à  la  chanson.  Quoique!  académie 
Française  ait,  eu   1773,  couronné 
son  Ode  sur  la  Ntmgaiion ,  en  1 77g 
son   Dithjramhe    aux  mânes   de 
Foliaire  (i),il  faut  conrenir  que  sa 
Toix  s'élevait  avec  peine  au  ton  lyrique  : 
elle  se  pliait  mieux  aux  poésies  légères 
et' badines.  On  croit  sentir  que  le  Ira* 
Tail  préside  même  ii  ses  plus  jolies  com- 
positions; on  n'en  lit  pas  avec  moins 
de  plaisir  plusieurs  de  ses  pièc(  s  fugi* 
tives ,  telles  que  V  Ombre  de  Duclos , 
la  Eéponsed^HoraceàM,deF.(So\' 
taire),  etc.  (2).  Tançu  et  FéÙme, 
poème  en  quatre  chants  (  1 7B0) ,  imité 
des  contes  arabes,  est  rempli  de  traits 
saillants,  d'images  riantes  et  volup- 
tueuses. Ses  romances  ont  du  naturel 
et  de  la  sensibilité.    O  ma  tendre 
musette!  est  dans  toutes  les  bou- 
ches (3).  Laharpe  débuta ,  pour  ainsi 
dire  ,  par  attaquer   Lucain   et  ses 
partisans  ;  il  donna  long-temps  après 
une  traduction  libre  et  abrégée  en 

(1)  Confom^mrnt  aux  ttataU  de  Vâciidcmii  , 
■a  de  9t$  membres  ne  pouvait  pi«  concourir.  La- 
harpe ,  académicien  à  cette  ^poqve ,  ne  te  oonma 
fioint  ;  il  ambitionna  la  couronne  .  et  UScte  la 
aicdcille  k  Marville ,  foi  aveit  eu  l'accrasil.      , 

(a^  La  première  de  ces  piècet  rit  ane  catrre 
ingc^nietue  oii  fi{;iir«>nt  Lingnel,  Qnerlon  ,  C\i- 
/meut,  r^bUé  Aabert,  Dorât  et  Merrier.  Eemaet 
la  »eroni!e  pièce  sous  le  nom  d'nn  poète  illustre 
Af  Tantiquité  ànn  porte  vivant  non  moini  célèbre, 
il  a  vonlu  la  rendre  digne  et  de  aon  titre  ride  ion 
«drrtir.  11  7  a  mis  de  raiaance,  de  la  bunoe  plai- 
santerie. 

(3\  Comme  on  vantait  an  jonr   avec  entbon- 
•iatroe  tes  odes,  eo  présence  de  Tabbé  Uelille, 
•eint-ei  rrnmidit  par  cet  impremptii  : 
J}c  l'admiration  réprimez  le  driire} 
Pailct  de  ta  mtuette^  el  non  pas  de  satyre. 
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▼ers  des  deux  premiers  chants  dé 
la  Pharsale,  auxquels  on  a,  depuis  sa 
mort ,  joint  celle  du  7"^.  et  du  t  o™** 
Il  en  écarte  l'exagération  dans   les 
peintures  ,  Tenflure  dans  les  idées , 
la  fausseté  dans  les  rapports ,  la  sur» 
abondance  dans  les  détails  ;  mais  il 
était  plus  facile  de  lui  âter  beaucoup  de 
défauts  en  rabréç;eanl ,  que  de  repro*» 
duire  dansune  copie  toutes  ses  beautés 
mâles  et  fortes.  Cependant  plusieurs 
morceaux  de  cette  imitation  sont  pleins 
d'intérêt ,  quoiqu'il  y  eût  peu  d'ana- 
logie entre  la  régularité  soignée  de 
l'imitateur  frai^çais ,'  et  Ténergie  in- 
culte du  poète  latin.  Le  Tasse  fut  pour 
lui  un  rival  bien  plus  redoutable.  Il 
est  plus  aisé  de  réduire  à  de  justes 
proportions  une  grandeur  déhifsuree , 
que  de  rendre  tout  le  charme  d'une 
production  où ,  malgré  le  cUnquant 
reproché  par  Boileau ,  se  trouve  rac- 
cord de  ce  que  1rs  siècles  autiqiies  ont 
déplus  simple,  de  ce  que  la  moderne 
chevalerie  a  de  pins  brillant.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  traducteur 
en  vers  des  huit  premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée  soit  resté  fort 
au-dessous  de  son  Original  ;  mais  dans 
ses  notes,  il  en  apprécie  le  mérite  et  les 
imperfections  avec  sa  justesse  ordi- 
naire. En  passant  de  la  poésie  h  l'élo- 
quence, on  reconnaît  dans  le  talent  de 
Laharpe  »-peu-près  la  même  physio- 
nomie. Malgré  l'emportement  de  sott 
caractère ,  qn'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  vivacité  de  l'imagination  ,  le 
genre  tempéré  était  essentiellement  k 
sien.  La,  discussion  littéraire,  qui  se 
revêt  avec  discrétion  des  ornements 
uratoires  ,  était  son   triomphe.  On 
dirait  que   ses  effotts  le  trahissent 
presque  toutes  les   fois   qu'il    veut 
prendre  un  essor  rapide.  Ses  Eloges, 
couronnés  la  plupart  par  l'académie 
française,  sont  d'tm  écirv;tiii  habile, 
très  versé  dans  Tart  cférrirr ,  mais  qrii 
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huse  poarUiDK  soupçouner  que  Vété* 
pince  et  rbarmonie  du  style  chez  lui 
sont  plutôt  le  fruit  de  l'étude,  que  celui 
d'une  organisation  privilégiée  :  l'éloi* 
(;nement  pour  le  néologisme  et  l'afièc- 
tation  y  l'amour  du  beau ,  le  sentiment 
exquis  des  convenances,  telles  sont  les 
qualités  qui  constituent  son  mérite.  Si 
nous  fo^ODS  dire ,  ce  qu'il  possède  le 
moiosy  c'est  Theureuse  inspiration  sans 
Uquelie  on  n'est  pas  plus  grand  orateur 
que  grand  poçte  :  il  raisonne  presque 
toujours  bien  ;  il  émeut  quelquefois , 
et  rarement  il  entraîne.  Quand  il  éclate 
contre  les  oppresseurs,  alors  l'indi- 
gnation l'élève  ;iu*dessus  de  lui-même. 
11  entra  dans  la  carrière  des  concours 
académiques,  au  moment  où  Thomas. 
la  quittait.  Ses  Eloges  n'annoncent  pas 
des  recherches  aussi  laborieuses  que 
ceux  de  son  devancier;  mais  le  ton  en 
est  bien^lus  naturel,  bien  plus  con- 
forme à  la  diâférence  des  sujets.  Il  ne 
peint  pas  la  sagesse  précoce  de  Charles 
Ycommc  la  valeur  brillante  de  Hcnrî 
lY,  le  génie  modeste  et  guerrier  de  Cati - 
nat  comme  la  piétécélestedeFénélon ,  la 
naïveté  oc^ligée  de  La  Fontaine  comme 
la  perfection  désespérante  àe  Racine. 
On  remarque  surtout  les  éloges  de  Ra- 
cine et  de  Fénélon.  Le  premier (  177^) 
est  l'ouvrage  d'uu   littérateur   con- 
sommé dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique dtt  théâtre.  C'est  un  morceau 
prëcieus,  dans  lequel  on  ne  rend  pas 
toutefois  assez  de  justice  à  Corneille. 
1/ Eloge  de  Fénélon  (  1 7  7 1  )  est  peut* 
être  le  mieux  écrit  de  tous  ;  il  est;  du 
moins,  le  plus  attachant. L'académicien 
Gaillard,  dans  un  article  consacré  à  la 
mémoire  de  Laharpe,  son  confrère  et 
son  ami  y  nous  apprend  que  cet  éloge 
fut  «  proscrit  par  le  plus  icporant  des 
»  ministres  (le  chancelier  Maupcou). 
»  (  Encyclopédie  méthodique ,  hb- 
»  taire j  supplément,  tora.  vi  (i).)  » 

^i)  En  «fltft,  k  iVccaloo  dfe  te  bel  Eloge,  duni 
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L'éloge  de  La  Fontaine  ofiTré  les  idées 
les  plus  saines:  le  génie  du  fabuliste  y 
est  très  bien  saisi;  et  pourtant  le  poète 
original ,  qui ,  à  l'esprit  d'observation 
le  plus  fin ,  joignit  la  bonhomie  la 
plus  ingénue ,  aurait  pu  fournir  des 
aperçus  plus  piquants.  Aussi,  l'aca- 
démie de  Marseille,  en  17741  dé« 
cerna-t-elle  le  prix  h  Ghamfort.  Dans 
ces  trois  sujets ,  Laharpe  traitait  des 
questions  qui  lui  étaient  familières. 
Dans  les  Eloges  de  Charles  F  tx  de 
Henri  IF^  les  premiers  qu'il  ait  com- 
posés^ l'un  en  1 767 ,  l'autre  en  1 768, 
il  n'est  pas  également  maître  de  sa  ma- 
tière; l'embarras  des  idées  y  rend  la 
diction  plus  vague  et  plus  verbeuse» 
U Eloge  de  Catinai  est  bien  supérieur; 
il  est  plus  approfondi  ;  il  est  d'un  écri- 
vain formé.  Les  diflcrents  mérites  de 
ce  héros  philosophe ,  de  ce  véritable 
sage ,  sont  appréciés  parfaitement.  Cet 
éloge  fut  couronné  en  1775  par  l'aca- 
démie française:  dans  la  même  séatice, 
l'auteur  obtint  le  prix  de  poésie  par 
une  pièce  intitulée,  Conseils  à  un 
jeune  poète,  et  le  premier  accessit 
par  une  Épîire  au  Tasse.  L'année 
suivante,  il  fut  bommé  par  cette  com- 
pagnie à  la  place  de  Colardeau.  £n  ré- 
pondant au  discours  du  récipiendaire, 
Marmontel  lui  donna ,  sur  sa  violence 
dans  la  discussion,  .^ur  l'opinion  avan- 
tageuse qu'il  avait  de  lui-même,  des 
leçons  indirectes  et  polies  que  le  pu- 
blic accueillit  par  des  àp|4audissements 
rédoublés.  Laharpe  avait,  en  1767, 
remporté  le  premier  prix  décerné  pour 
la  question  suivante  :  Lesmalheurs  de 
la  guerre  et  les  avantages  delà  paix, 
{F.  Gaillard.) Ce  discoursfsl  l'un  de 
ceux  où  i  t  cherche  le  plus  à  s'agrandir, 
où  par  conséquent  son  style  a  le  plus 


Iflf^l  on  cnit  «prrceTotr  det  propoiitiont  hatar- 
d«e«t  le  K««Tcniem«nt  fit  nvUrif  tiB  régiment 
tomibë  en  déiat'UidA,  qui  toumetlaità  l'appr^ba- 
tiwA  d«  denx  docUura  de  Borbooae,  Ut  pfècea 
couronnécj  par  racadcmie. 
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d  ostentation  et  le  moins  de  grâce. 
Dans  Tespce  de  dix  ans ,  il  remporta 
onze  roe'dailleSy  dont  huit  à  l'académie 
française,  sans  compter  plus  d'un 
accessit.  Dans  ces  joutes  honorables, 
XLU  excès  de  confiance  en  ses  forces 
lui  causa  plus  d'une  mortincatiou. 
Lorsque  Facadëmie  de  La  Rochelle 
proposa  l'Eloge  de  Henri  IV,  il  con- 
courut, comme  nous  l'avons  rapporte. 
Le  succès  lui  parut  tellement  in£iil- 
lible,  que, dans  des  cercles  nombreux, 
il  Ct  de  fréquentes  lectures  de  son  ou- 
vrage. On  lui  présageait  la  Tictoire^ 
€t  Gaillard  la  remporta.  La  même 
année,  l'académie  française  l'écarta 
du  concours  de  poésie  pour  une  sem- 
blable indiscrétion.  Nous  avons  vu  que 
Tacadémie  de  Marseille  avait  proposé 
TËIoge  de  La  Fontaine,  et  queLaharpe 
$*était  mis  au  nombre  des  concurrents. 
M.  Necker,  pour  le  servir  d'une  ma- 
nière utile  ct  délicate,  ajouta  deux 
mille  francs  h  la  valeur  du  prix  an- 
sonoé;  mais  Ghamfort,  en  obtenant 
cette  riche  couronne,  trompa  l'espé- 
lance  de  son  rival  et  Tinteutiou  du 
donateur.  (  Fojr.  l'art.  Ghamfort.  ) 
Si  l'on  est  obligé  de  convenir  que  La- 
barpe  n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
les  traits  distinaifs  du  véritable  ora- 
teur; si,  dans  ses  discours  acadé- 
miques, ou  désirerait  en  général  plus 
de  chaleur,  de  mouvement  et  de  va- 
riété, il  ne  faut  pas  non  plus^  comme 
l'a  fait  Diderot,  lui  reprocher  de  n'a- 
Toir  pas  mis  dans  l'éloge  de  Fénélon 
toute  la  veliémence  que  comporte  la 
tribune  au  milieu  des  passions  dé- 
chaînées. Ce  philosophe,  dont  l'esprit 
indépendant  bravait  les  bieo^iéances 
littéraires  ct  sociales ,  ne  pouvait  guère 
aimer  la  composition  r^lée  d'un 
auteur  méthodique.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  avec  sa  trivitlc  énergie:  ««...Il 
9  coule,  mais  il  ne  bouillonne  point^ 
1  U  n'arrache  point  sa  rive,  et  n'eii- 
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9  traîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les 

«hommes,  ni  leurs  habitations 

»  Son  ton  est  partout  celui  de  Texor- 
»  de...  Rien  ne  lui  bat  au-dessous  de 
n  la  mamelle  gauche....  »  Diderot  s'ex- 
prime sur  les  poésies  de  La  harpe  avec 
un  dédain  non  moins  injuste.  Voici 
l'anathèmc  qu'avec  plus  d'incohérence 
encore  il  lance  contre  la  piecp  intitulée 
les  Talents ,  couronnée  h  l'académie 
française  en  1 771  :  «  Cela  commence 
«froidement,  continue  et  fiait  froi- 
»  dément^  ce  sont  des  vers  enfilés  les 
«  uns  au  bout  des  autres  ;....  C'est 
*  une  eau  £ade  qui  distille  goutte  à 
9  goutte...  »  (1).  Malgré  ses  occupa- 
tions multipliées,  Laharpe  fut  bien  des 
années  dans  une  position  voisine  du 
besoin.  Par  le  crédit  de  Voltaire,  il 
avait  obtenu  la  place  de  secrétaire  io- 
time  de  M.  Boutin,  intendant  des  fi- 
nances; mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps. Pour  plaire  ensuite  au  duc  de 
Choiseul ,    il  avait  entrepris  la  tra* 
duction  de  la  Fie  des  douze  Césars  y 
par  Suétone,  a  vol.  in -8".,  1770.. 
Trop  confiant  en  son  propre  savoir 
pour  recourir  à  celui  des  autres,  il 
comprit  mal  en  plusieur&  endroits  le 
sens  de  son  auteur.  Sans  ég.ird  pour  la 
pureté  de  la  diction ,  F  on  conclut,  des 
inadvei tances  échappées  à  un  travail 
précipite,  que  l'un  des  élèves  dont 
Tuniversité  s'huuorai(  le  plus ,  n'était 
ps  assez  bon  humaniste  pour  entendre 
la  latinité  plutôt  sèche  que  difficile  du 
biographe  des  premiers  empereurs- 
romains.  Dans  les  notes  qui  accon>- 
p.igncnt  cet  ouvrage,  il  réfute  victo^ 
rii'usement  les  paradoxes  de  Liuguet, 
qjii ,   pendant   qu/plque   temps ,    lui 
adressa  tous  les  luudis  une  épigramme 
contre  lui.  Laharpe  publia,  sur  une 
version   li(^'r.)le  du  texte  portugais 
(faite  par  d'Ucrmilly),  une  traduc- 

(i''.  Cùtftp'  à*  Gtimm.y  et  OSU*tu  iU  Dii^^ 
ni  X  ^^^  ^  "Mm  t  Utn.  1,  p.  71^.  ^ 
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lîon  en  prose  poétique  de  la  Lusiade 
de  Gainoens,  3  yo!.  in-B".,  1776;  il  j 
joignit  des  noies  hbtoriques  et  cri- 
tiques,  nécessaires  pour  Tintelligence 
do  poème,  ainsi  qu'une  notice  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  du  poète.  Quel- 
que temps  après  (  1 780  et  années  sui- 
vantes), il  donna  vingt- un  volumes  in- 
S",  de  ^Abrégé  de  V Uisloire  générale 
des  voyages,  |>ar  l'âbbéPrévoi»! ;  entre- 
prise où  Ton  retrouve  son  discernement 
et  sa  méthode ,  mais  qui  fut  plus  utile 
à  sa  fortune  qu'à  sa  renommée.  Afiu 
de  répondre  à  ceux  qui  formaient  des 
doutes  snr  l«i  sincérité  de  sou  atta- 
chement pour  Il  mémoire  de  Voltaire, 
il  en  composa  l'éloge ,  in-8'\ ,  1780  , 
l'un  des  morceaux  les  plus  soignés 
qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Vol- 
taire, pendant  son  dernier  séjour  à 
Paris,  après  avoir  entendu  la  lecture  des 
Barmécides  ,  dit  à  l'auteur  :  «  Mon 
:»  ami,  cela  ne  vaut  rien;  jamais  h  tia- 
»  gédie  ne  passera  par  ce  chemin-là.  » 
Ble$sédece(tefranchise,Liiharpe  porta 
l'oubli  des  devoirs  jusqu'à  sVxprimer 
darement ,  dans  le  Mercure  »  sur 
ZuUme ,  l'un  des  pins  faibles  ou- 
vrages de  l'homme  qui  semblait  l'avoir 
adopté ,  et  qai  venait  de  fermer  les 
yeux.  On  prétendit  qu'il  était  aigri 
pour  avoir  été  oublié  dans  son  testa- 
ment, et  ce  fut  aûn  de  détruire  cette 
opinion,  qu'il  le  loua  en  vers  et  en 
prose.  La  tournure  d'esprit  de  La- 
harpe  le  portant  à  disserter ,  un  at- 
trait de  prédilection  le  ramenait  sans 
cesse  vers  Tépineusc  profession  de 
joaroalistc.  Pendant  quarante  ans,  il 
enrichit  divers  journaux  d'articles  où 
lègoeot  les  principes  conservateurs 
du  bon  goût ,  lorsqu'aucun  motif  de 
partialité  ne  l'cgare  ^  et  qu'il  croit  de- 
voir adoucir  l'buraear  dénigrante  qui 
lai  est  naturelle.  11  traitait  si  rudement 
la  plupart  des  écrivains  soumis  à  sa 
tcRsuie,  que   D'AIeutbert  lui  applî* 
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qna  un  jour,  assez  plaisamment,  ce 
vers  burlesque  : 

GiUe  ■  eeU  de  bun,  qaMid  il  frappe ,  il  awomme. 

Ses  remarques  sont  quelquefois  minu- 
tieuses ;  quelquefois  il  s'étend  avec 
trop  de  complaisauce  sur  des  lieux 
communs  :  mais  en  général  sa  discus- 
sion annonce  le  véritable  esprit  d'ana- 
lyse. Dans  les  morceaux  qu'il  soigne, 
sa  dialectique  est  sûre  et  pressante  ;  à  la 
clarté,  à  la  précision ,  k  la  correction 
de  son  style,  on  reconnaît  le  disciple 
zélé  de  nos  classiques.  Au  moyen  de 
ses  pensions  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages, il  se  trouvait,  pour  un  homme 
de  lettres,  dans  une  sorte  d'opulence; 
il  tenait  l'un  des  premiers  rangs  dans 
la  littérature  :  les  leçons  publiques 
qu'il  prononçait  au  Lycée  étaient 
écoutées  avec  respect ,  lorsque  la  ré- 
volution frauçdise  éclata.  Partisan  des 
nouvelles  réformes,  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  suites  déplorables ,  il 
applaudit  dans  dos  écrits  périodiques 
à  la  ruine  des  anciennes  institutions. 
Il  a  si  bien  reconnu  ses  torts ,  il  les  a 
si  bien  effaces  par  les  larmes  du  re- 
pentir, qu'en  les  consignant  ici,  nous 
croyons  moins  ternir  sa  gloire^,  que 
4ui  donner  un  nouveau  lustre.  Quand 
le  fintonte  de  la  liberté  eut  fait  place 
à  une  terreur  trop  réelle ,  il  flé- 
chit le  genou  devant  l'horrible  divinité. 
'Les  hommages  qu'il  eut  la  faiblesse  de* 
lui  présenter ,  ne  purent  le  mettre  h 
l'abri  de  ses  coups.  £u  vain  il  couvrit 
sa  tête  du  hideux  Ijonnet  rouge;  en 
vain,  dans  un  hymne  recité  À  l'ouver- 
ture du  lycée  le  3  décembre  1792 ,  il 
s'écriait,  en  rappelant  le  manifeste  da 
duc  de  Brunswick  : 

Z  '  ferl  «mil  le  fer.'  il  preuc  le  e«niage; 
CîVftt  Tarme  detFrniçai*,  cVti  l'arme  d»  coartfB, 
Varmc  de  la  victoire  ,  et  Tarbitre  da  fort. 
Le  fer.'...  il  boit  le  aang;  le  •aoi;  nourrit  la  rage, 
£t  U  ragq  donne  la  mort. 

En  vain ,  pendant  le  cours  de  Tannée 
1 793 1  il  rédigea  le  Mercure  français 
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goût,  par  sa  sagesse  et  sa  modëiralion. 
Le  chaogcment  ope'ré  dans  les  idées 
religieuses  de  Laharpe  influa  sur  ses 
opinions  politiques ,  mais  trop  peu 
sur  son  caractère.  Il  combattait,  avec 
une  violence  qui  nuisait  à  sa  cause , 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
nouveaux  sentiments.  Dans  sa  chaire, 
dans  des  brochures,  dont  la  prin- 
cipale est  intitulée  Du  Fanatisme 
dans  la  langue  révolutionnaire'^  en- 
fin dans  un  journal  (  le  Mémorial  ) 
rédigé  avec  MM.  de  Fontanes  et  de 
Yauxcelles,  il  attaquait  sans  relâche  la 
domination  du  directoire ,  ce  qui  le  fit 
comprendre  parmi  (es  proscrits  du  1 8 
fructidor.  Il  fut  assez  heureux  pour 
trouver  aux  environs  de  la  capitale 
(  à  Gorbeil  )  une  retraite  où  quelques 
ami«  pénétraient  en  secret,  d*oii  même 
il  entretenait  des  commu  nica  tioos  pour 
l'impression  de  son  Coiir^.  La  journée 
du  i8  brumaire  lui  rendit  la  liberté 
de  reparaître  au  lycée,  où  sa  présence 
excitait  de  plus  en  plus  les  applaudis- 
sements. Il  pouvait  y  achever  sa  car- 
rière dans  un  calme  honorable;  mais 
accoutumé  à  vivre  dans  une  lutte  cou* 
tinuelle ,  il  porta  lui-  même  atteinte  à 
son  repos  et  à  sa  considération,  en 
divulguant  la  Correspondance  litté- 
raire que,  depuis  1774  jusqu'en 
1 79 1 ,  iUvait  entretenue  avec  le  grand 
duc  de  Russie.. Cest  un  journal  dans 
lequel  il  juge  presque  tous  les  écrivains 
avec  la  dernière  rigueur.  Ses  décisions 
sont  dictées  trop  souvent  par  l'amour- 
propre  et  par  des  préventions  haineu- 
ses. Un  <^oisme  aveugle  y  perce  ;  il 
transcrit  tous  les  petits  vers  échappes 
à  sa  muse;  il  n'oublie  aucun  des  com- 
pliments qui  lui  sout  adressés ,  et  pro- 
nonce avec  une  hauteur  dédaigneuse 
3ur  le  mérite  de  ses  concurrents  et  celui 
de  ses  confrères.  Il  s'exposa  â  des  re- 
présailles de  la  part  de  ceux  qui  exis- 
taient ,  en  livrant  au  public  nue  cor- 
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respondance   qui  ne  lui   étiit  pas 
destinée.  S'il  eut  l'imprudence  d'en 
mettre  au  jour,- en   1801,  les  qua- 
tre premiers  volumes ,  il  n'eut  pas  la 
maladresse  d'y  joindre  les  deux  sui-^ 
vants  ,  qui  le  compromettent  d'une 
manière  plus  triste  encore.  Il  faut  en 
accuser  l'éditeur  qui  les  publia  en 
1807.  Dans  ces  deux  volumes,  moins 
subsiaotiels  que  les  précédents ,  le 
langage  de   l'auteur  nVst  pas  tou- 
jours conforme  aux  opinions  poli- 
tiques qu'il  professait  alors  dans  le 
Mercure    de   France,   On   voit  la 
preuve  affligeante  de  cette  double  doc- 
trine dans  ce  qu'il  dit  au  ^ujet  du  fa- 
meux Mirabeau  :  d'un  coté,  il  le  peint 
comme  un  bateleur  qui  souffle  Us  feu 
de  la  discorde}  de  l'autre,  comme  un 
sublime  transfuge  de  l'ordre  de  la 
noblesse;  en  un  mot,  comme  le  Dé- 
mosthène  français.  Aussitôt   après 
l'apparition,  d'un  livre  qui  révetllait 
tant  d'animosités ,  il  en  parut  un  antre 
ayaut    pour  titre  :  Correspondance 
turque ,  pour  servir  de  suppléntenl  à 
la  Correspondance  russe ,  1 801.  On 
y  donne  les  anecdotes  fâcheuses  ar- 
rivées à  Laharpe,  les  cpigrammes 
■  sanglantes  dont  il  a  été  l'objet;  on  y 
passe  en  revue  ses  diverses  produc- 
tions, auxquelles  on  refuse  à- peu-près 
toute  espèce  de  mérite  ;  en  un  mot,  on 
paraît  ne  vouloir  lui  laisser  d'autres 
titres  que  le  ^oiir;  qui  a  mis  le  sceau 
à  sa  ri^utation.  Gette^rrespondance 
anonyme  eut  presque  sur-le-champ 
une  seconde  édition  beaucoup  plus  am- 
ple que  la  première,  (^qf .  la  Biogr, 
des  hommes  vivants ,  art.  Colnet.  ) 
Ses  écrits  et  ses  discours  contre  le 
parti  philosophique ,  que  semblait  fa- 
voriser Bttonaparte,  lui  attirèrent  un 
ordre  qui  l'exilait  à  25  lieues  de  Pa- 
ris ;  il  obtint  ensuite  de  regagner  «  à 
Corbcil,  la  retraite  dans  laquelle  il 
avait   échappé   aux    marais    infiçis 
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de  Stnamary;  nuiis   le   dépérisse* 
ment  de  sa  santé  lui  fit  bîeotât  ac* 
corder  la  permission  de  revenir  ii  Paris. 
De  ce  moment  ou  reconnut  en  lui  les 
effets  de  ia  résignation  chrétienne;  et, 
malgré  les  secours  de  l'art, il  expira  le 
ai  pluviôse  an  ii  (  1 1  février  1 8o5  ), 
dans  sa  64*.  année.  M.  de  Fontanes, 
ao  nom  de  l'Institut,  répandit  sur  sa 
tombe  les  fleurs  de  l'amitié.  A  l'ou* 
verture  des  séances  de  l'Athénée  ,  en 
i8o5,  M.  Chazel  prononça  sou  éloge. 
Son  successeur  à  facadémie  fran-  . 
Çfûe,  M.  Lacretelle  aine,  dans  son 
discours  de  réception,  en  parla  avec 
tuie  sévérité  qui  fut  trouvée  exces- 
sive. On  peut  consulter  encore  la  Let" 
^  adressée  au  rédadêkr  du  Moni" 
torr,  par  A,  M.  H.  Boulardj  sur 
M.  de  Laharpe ,  etc. ,   1 8 1 4  >   >■>' 
S**.  (Extrait  du.  Moniteur  du  8  mai 
i8i40  II  est  certain ,  d'après  ce  que 
l'on  nous  atteste  ,  qu'il  refusa*  une 
pension  de  4^0  o  fr.  que  le  consul 
JBoonaparte  voulut  lui  accorder  sans 
aocuue  oqnditioo.  Si  sa  vie  littéraire 
fut  agitée,  sa  vie  domestique  ne  dut 
pas  être  plus   heureuse.  Presque  h 
l'entrée  de  sa  carrière  il  épousa,  uni- 
quement, dit-on,  par  un  sentiment 
de  probité,  une  jeune  personne,  jo* 
lie,  aimable  et  spirituelle,  fille  d'un 
limonadier  nommé  Mon  tmayeux,  dans 
la  maison  duquel  il  logeait.  Elle  n'ezif 
geait  rien,  parce  qu'il   n'avait  rien 
promis.  Cependant  il  ne  balança  point 
à  loi  rendre  l'honneur  en  contractant 
00  mariage  qui  mettait  le  comble  à 
sa  détresse.  Cette  femme ,  dont  Vol- 
taire a  vanté  le  talent  pour  jouer  la 
tragédie ,  a  fini  par  se  )eter  dans  un 
puits  à  St.-Gcrmain,  sans  autre  motif 
qu'an  dégoût  invincible  poor  la  vie. 
Son  mari  s'unit  ensuite  à  une  autre 
femnie,  qui  ne  tarda  pas  i  se  séparer 
de  lui.  De  ces  deux  mariages  il  ne  reste 
aucun  en£iDt.  Laharpe  était  d'une  petiti 
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taille  ;  son  caractère  se  peignait  sur  sa 
ligure;  dans  la  société,  il  portait  son  es- 
pit  critique  et  tranchant.  Saint-Latn- 
Dert  ayant  passé  quelque  temps  avec  lu  i 
k  la  campagne,  disait  :  «  En  huit  jours 
»  de  conversation  presque  oondnuelle, 
»  il  ne  Jui  est  échappé  ui  une  erreur 
»  en  matière  de  goût,  ni  un  propos 
»  qui  annonçât  le  moindre  désir  de 
p  plaire  à  personne.  »  On  a  prétendu 
quil  s'était    rendu  coupable  d'une 
noire  ingratitude  envers  Dorât  :  il  est 
néanmoins  constant^ue  des  lettres  de 
celui-ci ,  qui  ne  devaient  pas  voir  le 
jour,  :ayant  été  remises  k  Laharpe, 
non  seulement  il  refusa  de  s'en  ser- 
vir, mais  il  dénonça  cet  abus  de  con- 
fiance à  son  ancien  ami.  Laharpe  avait 
£ait  imprimer  douze  volumes  de  son 
Courg  de  Uuérature,  Après  sa  mort, 
on  en  a  donné  quatre  autres,  qui 
contiennent  en  grande  partie  des  frag* 
Bicnts  sur  la  philosophie  du  dix» 
huitième  siècle,  parmi  lesquels  on 
distingue  une  réfutation  complète  da 
système  d'Helvétius.Ges  seise  tomes  se 
relieqt  ordinairement  en  dix  -  neuf 
volumes.  L'édition  de  Cosles  en  seite 
volumes  in- 1  a ,  1 8 1 5 ,  est  augmenr 
tée  d'une  Vie  deLaharpe,par  M.  Mely- 
Janin  :  celle  qu'a  donnée  M.  Auger  la 
même  année  en  huit  volumes  in- la, 
est  revue ,  corrigée  et  renfermée  dans 
la  partie  littéraire.  En  i8io,  M.  Sal- 
gues  a  rassemblé  dans  un  volume 
iu-S*".  des  extraits  du  Mercury  sous 
ce  titre  :  Mélanges  inédits  de  UttérO' 
ture  de  J^B.  (no)  de  Laharpe  ^  pou- 
vant, sentir  de  suiie  au  Cours  de 
littérature.  M.  Barbier  a  aussi  pur 
blié,  en  i8i8,  uof Nouveau  Suppléa 
ment  au  Cours  de  litléraiure  •  de 
J.F.de  Laharpe^eoikituani  :  i**.  Vé» 
loge  de  Voltaire,  qui  n'est  inséré  qne 
dans  les  OEuvres  de  ce  dernier,. édi- 
tion de  Beaumarchab';  o."*.  ia  réfuta- 
tion des  LeUres  de  fen  Ginguené  suc 
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l«*s  Goofessions  de  J.-J.  Rousseau; 
S"*,  la  réfutation  des  principes  de* 
J.-J.  Housseau  sur  la  souveraineté 
nationale;  4'**  ^  Lettre  de  SêÏB  à 
Laharpe  sur  le  collège  de  France , 
avec  la  réponse  de  ce  dernier  ; 
^°*  une  nouvelic  édition  revue ,  cor- 
rip«ée  et  augmentée  de  VExamen  de 
plusieurs  assertions  hasardées  par 
J.'Fr.  de  Laharpe,  dans  sa  Phi* 
losophie  du  xrtit*.  siècle  y  par  M^^. 
(Barbier).  Cet  Examen  fut  publié 
pour  la  première  fois  dans  te  Ma» 
gasin  encryclopedùiue  du  moi^  de 
maii8o5.  Les  dent  Recueils  formés 
par  MM.  Saignes  et  Barbier,  neren* 
fermant  que  df  s  morceaux  faits  ayant 
la  conversion  de  l'auienr ,  il  n'est  pas 
étomiant  qujil  y  soit  en  opposition 
«vecceuz  quM  a  composés  depuis. 
Le  Commentaire  sur  Racine  ^  com* 
posé  en  1795  et  1796»  fut  publié 
par  M.  Germain  Garnier  en  1807,  7 
Tol.  in  -  8**.  Laharpe  y  prodigue  les 
invectives  contre  l'ancien  commen- 
tateur Luneau  de  Boisjermain,  sans 
doute  parce  que  celui-ci  passait  pour 
s'être  servi  du  travail  dcBlin  de  Sain- 
more,  à  qui  l'anteur  de  Warwick  en 
-voulait  personnellement.  A  ce  défaut 
près  y  les  préfaces  et  les  remarques 
.dont  il  enrichit  les  pièces  d'un  grand 
poète  sont  d'une  main  peu  vulgaire  : 
aous  toQS  les  rapports ,  elles  sont 
très  supérieures  à  celles  du  dernier 
commentateur  (  ^oyez  Gsopfroy  ). 
Le  Commentaire  sur  le  théâtre  de 
FoUaire,  iin  vol.  in-B**.,  i8i4f  est 
d'une  époque  fort  antérieure.  Ces 
deux  ouvrages  n*ont  pas  le  même 
objet  que  le  Cours  de  Uuérature^ 
Dans  ce  Cours ,  on  discute  la  fable, 
riutrigiie  et  les  caractères  des  pièces. 
-Quant  aux -Commentaires,  principe* 
Jemeiit  ceini  qui  est  relatif  il  Vol- 
taire ,  ils  Sont  resserrés  dans  un  plan 
Hkoios  yaste,  et  consistent  dans  an 
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examen  détaillé  du  style.  Le  Triom- 
phe de  la  Religion ,  ou  le  Roi-mar- 
tjrr,  épopée  en  six  chants,  t8i4* 
était  annoncé* comme  nn  poème  où 
le  talent  de  Laharpe  ,  fortifié  paf 
des  idées  sublimes  et  consolantes,  se 
montrait  avec  une  originalité  qu'il 
n'avait  jamais  eue.  L'impression  a 
détruit  les  espérances  que  l'on  en  avait 
conçues.  Le  poète  ne  franchit  point 
les  limites  accoutumées  de  sa  sphère. 
Malgré  Tlutérét  du  sujet  ,  point 
d'élans ,  point  d'abandon  ,  presque 
point  de  coloris  ;  il  épuise  les  dé- 
tails; sa  marche  est  traînante  et  mo« 
notone  :  les  six  chants  qui  restaient 
à  faire,  excitent  en  *consé({uence  peu 
de  regrets.  Taharpe  a  donné  lui- 
même  un  choix  de  ses  OEovres,  6 
vol.in-8".,à  Paris, chwsPissot,  1778. 
Ses  OEwfres  choisies  et  posthumes^ 
4  vol.  in  •8\,  Paris ,  chez  Migneret , 
Ont  ^té  publiées  en  1 806.  L'éditeur 
(  M.  Petitot  )  parait  s'être  conformé 
aux  intentions  de  l'auteur  dans  les  re- 
tranchements  qu'il  a  faîti.  Il  a  in- 
séré plusieurs  productions  inédites, 
au  nombre  desquelles  sont  des  Fra^* 
menis  de  V apologie  de  la  Religion  ^ 
qui  remplissent  presque  entièreroent 
le  dernier  volume.  L'auteur  de  ces 
Fragments  a  le  noble  courage  d'y  rap- 
porter, en  les  réfutant,  les  raisonne- 
ments qu'il  faisait  en  1 793  contre  les 
cultes  établis.  Il  déclare  ne  devoir  rien 
aux  défenseurs  de  la  religion.  Void 
ses  propres  expressions  :  «  Les  Livres 
9  saints  me  disaient  tout ,  parce  que 
9  Dieu  m'a  (ait  la  grâce  de  tes  ou* 
»  vrir  dans  la  bonne  foi ,  et  dé  les  lire 
1»  avec  amour  (i).  «  On  trouve  dans  le 
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I7j8 ,  BoU  lec  OtCwfrw poithwnf,  oa  ctl  loin  d  V> 
yoir  loua  Ici  onvragri  de  Lalurpe,  et  mietq«et-aa«  y 
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Jonrnal  de  h  librairie  de  i8i  7  ,  pag. 
38a  et  383 ,  iide  no'c  curieuse  sur 
la  prétendue  prédiction  qtie  Cazotte 
lie  en  1 788  des  forfaits  qui  seraient 
commis  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur :  on  y  apprend  que  cette  pièce , 
dont  M.  Boula rd  possède  roriginal 
autographe, esl bien  rëellement écrite 
de  la  main  de  Libarpe  ;  mai»  que 
M.  P., en  la  publiant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Œuvres  posthu' 
mes  de  ce  dernier ,  en  a  supprimé 
h  fin ,  dans  laquelle  Labarpe  disait 
teituellement  que  «  la  propbétte 
»  n'est  que  snpposëe»  »  De  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  on  conclura  qu'en 
▼ers  et  en  prose  y  Labarpe  esif  plu- 
tôt propre  à  dicter  des  préceptes  qu'il  - 
fournir  des  exemples  ;  qne  s'il  est 
un  poète,  un  orateur  du  second  or- 
dre, il  est  an  premier  rang  des  criti- 
ques par  un  grand  nombre  d'exccK 
lentes  leçons.  St.  S— ir. 

LAliARE(GcitLAUMEDE).  F'qy. 
Delabaye. 

LAHYRE(ETiBifirE  ViGHotES,si 
connu  sons  le  nom  de) ,  Tun  des  plus 
▼ailiantscapitaines  du  roiCbarles  V II, 
descendait  d'une  illustre  famille ,  dé- 
pontliéede  ses  biens  par  les  Anglais , 
et  avait  sncé  avec  le  lait  ta  b.iine  de 
cette  nation.  Il  se  trouvait  en  1 4 1 8 
enfermé  dans  Gonci ,  lorsque  cette 
TÎlle  fut  livrée  *aux  Bourguignons 
par  la  perfidie  de  la  maîtresse  do  gou» 
▼emeor.  Les  guerriers ,  restés  sans 
cbef  f  élurent  pour  les  commander  Lia- 
liireet  Polon  de  Xaintrailles,  son  ami , 
et,  sous  leur  conduite,  ils  se  hasar- 
dèrent à  traverser  un  pa  js  entièrement 
occupé  par  les  Anglais.  Labire  fit  le 
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m  tSa0,  cl  CiMftit  o^âamoin*  partie  àeVéài' 
tioa  é€$  OEu»r»i  J»  M,  J«  Lak.„  (Labarpe), 
TTrr4#tt,  >777>  3  toI.  ia-8*.  L«b  enriem  eooaer^ 
««•I  •••ri  la  MéiMiu'û^  etc.,  /imW*  darBtutéi 
tèfoiet,  et  ém  quelqvea  po^tîei  ^ivera^a,  ijros  ^ 
s»-il.  Vm  MtÉoajmm  •  pablié  i  Etprit  de  J.  F7d0 
Lmhmrp*  é*  tMcatUmiê  /rmnfmiit ,  avte  une 
99UM$mre9t  mcmdéitUcitn^  iSi4,  ia-i».  A.  B~t. 
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premier  essai  de  son  coorage  en  àtta* 
quant  avec  qvarantelances  quatre  cents 
bommes  d'armes  qu'il  mit  en  fuite  t  ce 
snccès  attira  sons  sa  banntèreqnelques 
aventnriers;etaveclenrseCours  il  s'em- 
para, en  14^9,  de  Grespi  en  Valois,  ' 
mais  il  en  fut  cbassé  par  les  Bourgui- 
gnons l'année  suivante.  En  14^1  y  il 
entra  dans  la  Champagne  ,  attaqua 
avec  des  forces  très  inférieures  le 
comte  de  Vaudemont;  et  le  fit  son  pri* 
sonnicr;  il  s'enferma  ensuite  dans 
Gbâteau*Thierri ,  la  seule  place  de  la 
province  qui  reconnaissait  encore  l'av^ 
torité  du  Dauphin  (Charles  VII) ,  et 
ê^  défendit  contre  les  Bourguignons 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté.  Obligé 
enfin  de  céder  au  nombre,  il  fut  retenu 
prisonnier,  et  jeté  dans  un  cachot, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé 
sa  rançon.  En  14^3 ,  il  surprit  Com- 
piègne  y  mais  il  ne  put  s'y  maintenir  t 
il  contribua  en  14^17  à  sauver  Moo'^ 
targis ,  attaqué  par  le  duc  de  Bedfort , 
et  vola  au  secours  d'Orléans ,  menacé 
par  les  Anglais.  Cette  ville  n'avait 
qu'une  faible  garnison  et  manquait  de 
vivres;  il  vint  trouver  le  roiCbarles 
à  Bourges  pdur  tenter  Penvoi  des  se» 
cours  denfandés  par  le  gouverneur* 
Lorsque  Labire  fut  introduit  près  du 
monarque ,  ce  prince  était  occupé  des 
apprêts  d'une  fête,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pensait  :  Je  pense,  répondit  le 
brave  Labire ,  qu'on  ne  peut  perdre 
plus  gatment  un  royaume.  (Fàyez 
Charles  VII.)  Deretour  à  Orléans , 
il  fit  plusieurs  sorties  pour  détruire 
les  travaux  de  l'ennemi  ;  tt  après  la 
malbenreuse  journée  des  Harengs,  ce 
fol  lui  qui  prot^fa  la  retraite  des  dé- 
bris de  notre  armée.  H  vint  au-devant 
de  Jeanne  d'Arc ,  et  escorti  cette  hé- 
roïne lorsqu'elle  fit  $^  première  entrée 
dans  Orléans.  (  Fo/.  Jearhe  d'Abc.) 
Après  la  levée  du  si^e  de  cette  ville  , 
il  se  mit  à  la  poursuite  des  Anglais , 
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et  se  trouva  au  combat  de  Jargeâu  eY  à 
la  bataille  de  Patai  (i4^9)»  où  il  fit 
des  prodiges  de  "Valeur.  Il  surprit 
Lott?iers  par  escalade  au  milieu  de 
Tbiyer ,  et  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Rouen ,  dans  le  dessein  de  s'op- 
poser au  supplice  de  Jeanne  d'Arc  ; 
mais  il  tomba  lui-m^me  au  pouvoir  des 
Anglais.  Sa  prise  fut  regardëe  comme 
un  e'vcnement  important ,  puisque  l'au- 
teur anonyme  du  Journal  de  Paris , 
sous  le  règne  de  Charles  VII,  l'y  a 
consignée  en  ces  termes  :  «  Elle  (la 
M  Pucelle)  fut  arse  celui  jour,  et  celle 
»  semaine  fut  pris  le  plus  mauvais , 
»  et  le  plus  tyran  et  le  moins  piteux 
»  de  tous  les  capitaines  qui  furent  de 
»  tous  les  Armagnacs,  et  était  nommé 
»  par  sa  mauvaiseté  Lahire,  et  fut 
«  pris  par  pauvres  compagnies,  et  fut 
V  mis  au  chastel  de  Dourdan  (Menu 
»  pour  servir  à  Vhistoire  de  France , 
»  pag,  i4i  (i).  »  Laliire,  échappé 
dies  mains  des  Anglais,  contribua  à 
leur  enlever  Chartres  en  i43a;  il 
rejoignit  ensuite  Xaiotrailles ,  son  an- 
cien compagnon  d'armes.  Ayant  fait, 
du  château  de  Gerberoi ,  leur  place 
de  sûreté,  ils  fondirent  h  l'impro* 
viste  sur  les  troupes  du  duc  d'A- 
rUndel  et  s'emparèrent  de  sa  personne. 
Lahire  ravagea  ensuite  l'Artois  ,  les 
frontières  de  llle  Je  France  et  de  la 
Picardie ,  traitant  de  la  même  manière 
amis  et  ennemis,  et  commettant  des 
désordres  dont  l'hbtoire  de  ces  temps 
malheureux  n'offre  que  trop  d'excm* 
pies.  Le  seigneur  d'Auffcmont,  qui 
commandait  le  château  de  Clermont 
en  Beauvoisis  ,  étant  venu  offiir  à 
I^hire ,  son  ami,  des  rafraîchissements 
pour  sa  troupe ,  il  l'arrêta  prisonnier  ; 


(i)  Il  est  bon  d«  remtr^aT  qa«  rantenr  du 
/ouma/ éUtt  Boorgoiffton ,  par  cmiaémieiit  cone- 
m\  de  Liikira,  qui  combatUit  poor  la  Itgîtimiti^; 
et  qu'il  Q«  cVtt  fait  auciiB  scrapula  d'esagcrer  ki 
faniea  de  ce  captiaÎDe ,  qaW  na  prëteod  paa  cx- 
cM«r  ca  duast  qs'aUci  i«bI  c«Ai«a  du  tampt. 
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et,  sans  é^ard  pour  les  prières  dn  roi 
lui-même ,  il  ne  le  relâcha  que  lors- 
qu'il eut  payé  entièrement  la  somme 
à  laquelle  il  l'avaittaxé.  Quelque  tem(  s 
après,  Ijabire  fut  arrêté  jouant  à  la 
paume,  et  traité  de  la  même  manière. 
Cependant  Lahire,  resté  maître  du  châ- 
teau de  Clermont ,  emporta  Soissons 
par  escalade  en  1 4 35,  et,  malgré  les 
traités ,  continua  de  faire  la  guerre 
aux  Anglais  et  au  duc  de  Boui^ogne. 
Il  fit  une  nouvelle  teiitati?e  contre 
Bouen  ;  mais  ayant  été  blessé  sous  les 
rempartsd'une  pierre  qui  lui  fut  lancée, 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  I^e  roi  l'invitait  depuis 
long-temps  à  remettre  les  deux  villes 
dont  il  s'était  emparé,  mai^  il  refusait 
d'obéir^  et  ce  ne  fut  qu'en  14^7  , 
qu'ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut 
forcé  de  les  rendre  pour  sa  raiiçou* 
Lahire  accompagna  le  roi  Charles  à 
Montaubanen  144^7  il  y  tomba  ma- 
lade de  ses  blessures ,  et  y  mourut. 
{F,  le  Bret,  Histoire  de  Hontauban, 
pag.  a56.)  Le  nom  de  Lahire  a  été 
donné  au  valet  de  cœur  \  et  le  P.  Me> 
nestrier  en  conclut  que  ce  capitaine 
était  peut-être  l'inventeur  du  jeu  de 
cartes.  C'est  uue  idée  si  singulière, 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  examinée 
sérieusement.  (  Voy.  la  Bihlioih.  cu- 
rieuse du  P.  Menestrier«  )      W.-s. 

LAHIRE  (Philippe  de),  fun  de  nos 
géomètres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
utiles,  naquit  à  Paris  en  164  o.Son  père, 
peintre  ordinaire  du  roi(f^.  Lj^htre), 
lui  apprit  les  principes  de  son  art,  et 
y  joignit,  de  lui-même,  l'étude  de  U 
gnomohique ,  peut  •  être  parce  que 
c'est  une  espèce  de  perspective*  Ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  père,  à 
Tâgede  dix-sept  ans, Lahiretomba  dans 
une  maladie  de  langueur,  occasionnée 
par  des  palpitations  de  cœur  très  vio- 
lentes. Il  imagina  que  le  voyage  d'I- 
talie ,  si  nécessaire  à  un  artiste  ^  ne  se- 
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nit  pas  mntile  k  sa  sant^  ;  et  il  oe  se 
trompa  point.  La  vue  des  cbefs-d'œu« 
vrede  la  peinture  ne  roccupait  pas  ex-' 
closivement,  et  il  donnait  une  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  l'étude  de  ja 
géométrie.  Il  avait  le  dessein  de  pro- 
longer son  s^ur  en  Italie;  mais  les  ius- 
tanœs  desa  mère  qui  le  chérissait  uni- 
qoeraeaty  le  déterminèrent  à  revenir 
près  <Felle(i664)apres  une  absencede 
quatre  années.  Les  services  qu^l  rendit 
àDesargueSydont  il  termina  le  Traité 
sur  la  coupe  des  pierres,  tt  quelques 
ooTrages  qu'il  publia  de  1675  k  1676, 
aur  lessectioDS  coniques  etia  cycloïde, 
courbe  qui  était  k  la  mode,  le  firent 
connaître  comme  géomètre;  et  Taca- 
démie  des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1678.  Dès  Tannée  suivante,  il  fut 
chargé  de  se  rendre  en  Bretagne ,  avec 
Picanl,  son  confrère  k  l'académie  ^ 
pour  7  faire  différentes  observations 
qui  devaient  assurer  l'exactitude  de  la 
carte  générale  de  France ,  entreprise 
par  les  ordres  de  Colbert.  En  lodo , 
les  deux  géomètres  visitèrent  la  côte  de 
Gascogne,  dont  ils  rectifièrent  la  forme^ 
en  démontrant  qu'elle  était  k  -  peu- 
près  droite  an  lien  de  ooorbe  qu'on  Ta- 
Tait  sapposée.Labire  alla  seul,  en  1 681, 
déterminer  la  position  de  Calais  et  de 
Dunkerqne  ;  il  mesura  en  même  temps 
la  largeur  de  la  mer,  depuis  la  pointe 
du  bastion  du  Risban  jusqu'au  château 
de  Douvres  ,  et  la  trouva  de  ai,36o 
toises.  Elnfin,  en  i68ti ,  il  vbita  la 
côte  de  Provence  :  dans  tous  ses  voya- 
ges ,  il  ne  se  borna  pas  aux  opérations 
qui  en  étaient  l'objet; il  faisait  aussi 
des  observations  sur  les  variations  de 
l'aiguille  aimantée ,  subies  réfractions , 
sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et  re- 
cueiliit  ainsi  des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  méditait.  A  peine  eut-il 
lenniiié  son  travail  sur  la  carte  d» 
royaume,  qu'il  fut  chargé  de  conli- 
awc  U  fameuse  méridienne  commei^ 
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oéé  par  Picard  ;  et  cette  grande  entre- 
prise ayant  été  interrompue  par  la 
mort  de  Colbert ,  il  fut  employé  à  faire 
des  nivellements  pour  amener  des 
eaux  k  Versailles.  Les  talents  et  la 
probité  de  Lahire  lui  méritèrent  la 
confiance  entière  de  Louvois  :  de  nou- 
veaux ouvrages  ajoutaient  chaque  an* 
née  à  sa  réputation  de  grand  géomè- 
tre; mais  en  1689,  il  s'annonça  com- 
me astronome.  Aucune  partie  des  ma- 
thématiques ne  lui  fut  étrangère;  et 
s'il  était  resté  quelques  doutes  k  cet 
^ard ,  son  Traité  de  mécanique 
aurait  suffi  pour  les  lever.  Ses  con- 
naissances ne  furent  pas  bornées  aux 
matbématiques;toute  la  physique  expc^ 
rimentale  était  de  son  ressort,  et  il  n'i- 
gnorait aucun  procédé  des  arts  :  en  un 
mot ,  comme  l'a  dit  heureusement 
Fontenelle,  on  eik  pu  avoir  dans 
Lahire  seul,  une  acadébie  entière- 
des  sciences.  Il  était  depuis  long- 
temps professeur  de  mathématiques' 
au  collège  royal  de  France  «  et  profes- 
seur d'architecture;  et  il  remplissait 
cette  double  fonction  avec  le  même 
soiu ,  la  même  exactitude  que  si  elle 
l'eût  uniquement  occupé.  Toutes  ses 
journées  étaient  remplies  par  l'étude  ^ 
et  ses  nuits  1res  souvent  interrom- 
pues par  des  observations  astrono* 
miques  :  d'ailleurs,  nul  divertisse* 
Bient  que  celui  de  peindre  des  pay* 
Aajges  ou  de  changer  de  travail  ;  nul 
exercice  corporel  quceelur  qu'il  pre- 
nait en  se  rendant  où  son  devoir  l'ap- 
pelait. Ce  n'est  que  par  la  connais- 
sance de  ce  singulier  régime  qu'on 
parvient  à  expliquer  comment  il  a  pu- 
suffire  k  ttint  e(  de  si  divers  travaux.. 
Lahire  n'éprouva  point  les  infirmités 
de  la  vieilles.se  ;  il  mourut  sans  agonie^ 
et  eu  un  moment^  le  a  i  avril  1 7  ic^,  à> 
l'âge d<:soisaiite-dix-hmtan5.  H  avait  y 
dit  FontcncUc,  la  politesse  extérieure» 
la  drconspectto»  ,.  la  prui?nle  tiioL*^ 
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dite  d'an  lulieii  :  «a  raison  acoontumëe 
il  exasûoer  tant  d'objets  différeuts  et 
k  les  discuter  avec  curiosité' ,  s'arrêtait 
tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  ia  reli* 
gion;  et  une  piété  solide ,  exempte 
d'in^aJité  et  de  singubrité^a  régaé  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  nous  reste  à 
indiquer  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Nouvelle    Méthode   de   eéoméirie 
pour  les  sections  des  superficies  coni- 
ques et  ç/Undriaues  f  Parii ,  1675 , 
10*4^.9  fig.  il.  àe  cychlde  opuscu- 
lum  y  ibid. ,  ib^ô ,  in- 4"»  HI.  Non- 
veaux  éléments  des  sections  coni- 
ques s  les  lieux  géométriques  ;  la 
construction  ou  infection  dus  équa^ 
tionSy  ibid.,  1679,  in- la.  Les  Elé- 
ments des  sections  coniques  ont  été 
refondus  par  Mauduit  daus  les  siens  ; 
les  deux  autres  traités  sont  un  déve- 
loppement de  la  géométrie  de  Des- 
caries. IV.Zis  Gnomonique^  ou  V art 
de  tracer  des  cadrans,  ib.,  1682, 
in-ia  ;  nouv,  édir.,  fort  augmentée, 
1698.  Cet  ouvrage ,  excellent  pour  le 
temps  où  il  a  paru,  a  été  effacé  par 
celui  de  D.  Bedo5(  Fcy.  Bedos).  V. 
Sectiones  conicœ  in  ix  libres  distri* 
butœ ,  ibid. ,  i685 ,  in-fol.  C'est  en  ce 
genre  un  ouvruge  précieux  pour  ceux 
à  qui  le  langage  des  ancien^  en  géo- 
métrie est  un  peu  familier  (  Bist,  des 
math,  par  Moutucla,  tom.iii ,  pag.7). 
VI.  Tabulœ  astronomicœ,  Ludovici 
magnijussu  et  munificenUd  exaraUBf 
ibid.,  1 70:2 ,  in-4^*  La  première  par- 
tie de  ces  tables  avait  paru  dès  1687  ; 
et  41  y  avait  joint  la  description  d'une 
macbine  de  soii  invention,  démon^ 
trant  la  théorie  des  éclipses.  Ces  tables 
sont  le  résultat  d'observations  assi- 
dues, et  ont  l'avantage  de  ne  reposer 
sur  aucune  hypothèse.  J.  Lefebvre  ou 
Lefêvre  lui  en  disputa  la  propriété 
(  Fqy.  Lefevre  ).  Lahire  les  a  tra- 
duites en  fiai]çais.  Paris ,  t735,  in- 
4''.;  elles  l'avaient  aep  été  en  aUemand 
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parDoppeIroeter,  Nuremberg,  1715 , 
iu-4°-  •  elles  ont  été  traduites  depuis 
dans  toutes  les  iai^gues  de  TEurope, 
et  même  en  indien ,  par  un  rajah , 
curieux  d'astronomie  (  fojr.  Montu- 
cla ,  tom.  11 ,  pag.  64 1  )  ;  et  elles 
n'ont  cédé  en  quelque  sorte  le  pas 
qu'à  celles  de  Halley.  YH.  UEcole 
des  arpenteurs  ,  avec  un  abrégé  du 
TÙveUement,  Paris,  16S9,  in-8\; 
réimpiiméen  169!»  et  en  1728.  VllL 
Traité  de  mécanique ,  où  Von  ex* 
pUque  tout  ce  quiest  Mcessaire  dans 
la  pratique  des  arts,  ibid.,  1675 , 
in- 12;  ouvrage  complet  et  bon  pour 
le  temps.  IX.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  répaudus  dans  les  journaux 
et  dans  le  Hecued  de  V académie* 
Ljthire  est  en  outre  l'éditeur  du  Traité 
du  nivellement ,  par  Picard;  du  Traê- 
té  du  mouvement  des  eaux ,  par  Ma- 
riotic;  et  il  a  ai  part,  avec  Uoivin  et 
Thévenot,à  l'édition  des  Feteres  tna* 
thematici  gr,  lat*,  iioprimée  au  Lou- 
vre, in  lègS,  iu-fol.  Outre  VElog» 
de  Lahire,  par  Fontcmlle,  on  pi  ut 
consulter  sa  vie  avec  le  catabgue  de 
ses  ouvrages ,  dans  les  Mémoires  de 
Nicérou ,  tom.  v  et  x,  st*.  partie; 
V Histoire  des  philosophes  modernes  y 
par  Saverien,  tom.  v;  et  fl/istoira 
ducoUége  royal ,  p.ir  Aoujet.  W — s. 
LAHil^E  (Gabriel-Philippe  de), 
fils  atoé  du  précédent,  naquit  à  Paris 
en  1677.800  père, qui  le  destinait  à 
exercer  la  médecine  ^  lui  fit  .étudier 
l'anatomie  sous  le  célèbre  Duverney; 
mais  son  penchant  l'éloignait  de  cette 
science,  et  on  lui  permit  enfin  de  s'ap< 
pliquer  aux  oialhcmatiques.  il  fut  reçis 
1^  l'académie  en  1699,  et  se  montra 
fort  assidu  aux  séances,  où  il  lut 
plusieurs  mémoires.  11  succéda  à  son 
père  dans  la  place  de  professeur  d'ar- 
chitecture; mais  l'excès  du  travail  mi-» 
nait  sa  santé  naturellement  délicate  ^ 
et  il  suivit  de  près  sou  père  au  tom- 
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beau.  II  mourat  «d  1919/ ii  Tiffi 
de  quarante-deux  ans.  Sa  mort  prë* 
matnrée  a  privé  le  public  d'un  ou* 
irrage  quHl  préparait  sur  la  taille  des 
▼erres  de  muettes;  il  en  avait  taillé 
lui  -  même  d'excellents  que  Ton  con- 
serve k  rObservatoire.  On  a  de  lui  des 
Ephémérides,  calculées  sur  les  tables 
astronomiques  de  son  pcre  y  pour  les 
années  1701,  170a  et  i7o3,in-4*''«: 
elles  furent  criâquées  sévèrement  par 
Jean  J^vre,  deUsieux^ qui, de  tis« 
serand ,  était  deveuu  astronome(f^Qf • 
J.  Lefêvbe);  un  Mémoire  sur  l'or- 
gane de  la  vue  j  dans  lequel  il  établit 
que  Tbumeur  aq^euse  remplit  les  mi- 
mes fonctions  que  l'humeur  vitrée 
{Jlisi,  de  Vacad. ,  année  j  7 on).  C'est 
enfin  à  Gabriel  de  Labire  qu  on  doit 
rédttîon  de  VJrt  de  charpenUrie , 
par  Math.  Jousse,  Paris ,  i  ']0*i{f^qy» 
JoussE ,  tom.  XXII ,  pag.  59].— Jeau» 
Nicolas  de  Lahib^ ,  fière  du  précé- 
dent, mais  d'un  second  lit»  né  à  Paris 
en  i685,  étudia  la  médecine  d'après  les 
conseils  de  son  père ,  et  fut  reçu ,  en 
1 709,  k  l'académie  des  sa«noeS|  en 
qualité  de  botaniste^  il  prit  sei  degrés 
en  médecine  l'année  suivante ,  et  se'fit 
bientôt  connaître  comme  un  babik 
praticien.  Il  mourut  en  1727,  préci- 
sément an  même  ige  que  son  frère.  II 
avait  commencé  un  recueil  de  plantes 
dessin<^s  au  naturel ,  par  le  moyen 
d'nn  secret  dont  il  était  l'inventeur , 
et  qui  consistait,  autant  qu'on  peut  le 
coujecturer,  à  rapporter ,  au  moyen 
d'une  certaine  impression ,  les  plantes 
dles-mêmes  sur  le  papier  (  ifist.  de 
raeadém,»v^nï  son  renouvelL  ,t.  11, 
pag.  396  )  i  mais  les  derniers  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Moréri,  qui  pa« 
laissent  avoir  eu  de  bons  mémoires  | 
Joignent  la  conjecture  de  l'académie  : 
<  Quoiqu'il  n'entre  ,  disent -ils,  dans 
»  ses  dessins  que  deux  couleurs  y  tout 
»  y  est  si  bien  exprimé  que  Ton  re« 
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»  connaît  parbitement  chaque  espèce 
»  de  plante  ;  il  a  poussé  ia  découverta 
»  plus  loin, et  a  trouvé  la  manière, en 
»  les  colorant ,  de  les  représentera  un 
9  fiatorel inimitable.  Enfin,  ou  «Tait 
»  en  lui  un  médecin  fort  expérimeni^, 
»  un  bon  dessinateur  et  un  habile 
»  peintre  de  paysages.  »  W— s. 
LAHONTAN.  Fqy.  HoirrAm 
LA  HUERTA  (  GAs;piku>  de  ) , 
peintre,  naquit  k  Altobucy ,  près  da 
Cuença ,  en  ii645.  Un  penchant  invin« 
cible  pour  la  peinture  le  conduisit , 
jeune  encore,  à  Valence^  o»  malheii* 
reusement  il  ne  trouva  d'accueil  que 
dans  l'atelier  de  Jesualde  Sanchei^ 
veuve  d'nn  peintre  nommé  Pierre  In« 
fiinl,  ^t  ^ntre  elle-même  assn  mé- 
diocre, bile  ne  faisait  exécuter  cbea 
elle  que  des  tableaux  de  dévotion  , 
destinés  pour  l'aichevédié.  Lahueru  ^ 
reçu  d'abord  comine  par  charité  dans 
cette  école,  copiait  toutes  les  estampes^ 
Unis  les  tableaux  qui  tombaient  sous 
sa  main;  et  il  parvint  enfin  à  mon- 
trer asses  de  talent  pour  obtenir  ni» 
grand  nombre  de  travaux.  Dans  les 
commencemenu,  il  se  disait  très  peu 
payer; néanmoins,  sa  grande  facilité 
et  surtout  son  talent  réel  lut  acqui- 
rent une  ibrtune  assex  considérable* 
Sanches,  charmé  de  la  banne  con- 
duite de  son  disciple,  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  Lahnerta  n'en  eut 
point  d'enfants  ;  et ,  dans  sa  vieillesse, 
il  consacra  près  de  cent  mille  écus 
qu'il  avait  amassés^  à  des  leg^  pieux 
en  faveur  des  pauvres  de  sa  ville  na- 
tale. Les  couvents  de  Valence^  de  Se- 
gorbe  et  de  Caudiel  possèdent  un  grand 
nombre  de  ses  productions..Gomme  il 
n'ieut  poiut  de  maître  particulier ,  it 
s'^t  fait  une  manière  a  lui,  où  l'on 
remarque  un  dessin  un  peu  faible ,  il 
est  vrai,  mais  une  asses  uelle  couleur» 
Ijahuerta  moornt  à  Valeoce ,  le  &d 
décembre  1714^  P— s.. 
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LilHTRE  (Laurent de),  peintre 
de'  l'école  française ,  et  graveur  k  la 
pointe,  naquit  à  Paris  en  1606,  d'E* 

,  tienne  de  Lahyre,  peintre  inconnu  en 
France,  mais  dont  on  conserve  en 
Pologne  quelques  tableaux  que  Ton  as« 
sure  ne  pas  être  sans  m^te.  Son 
père  hii  donna  d*abord  les  premières 
leçons  :  bientôt  après ,  il  le  fit  en- 
trer dans  Tëcole  de  Simon  Vonet, 
où  Lahyre  se  fît  distinguer  en  peu  de 
temps.  L'histoire,   le  portrait,   le 

'  paysage  et  l'architecture,  definrent 
snccessirement  l'objet  '  de  ses  étu- 
des; et  il  a  laissé  dans  chacun  de 
ces  genres  des  ouvrages  distingue^. 
N'ayant  pu  perfectionner  ses  talents 
en  Italie, il  chercha  à  imiter  la  ma- 
nière du  Primatioe  et  de  maître  Roux , 
dont  les  tableaux  ornent  le  château  de 
Fontainebleau,  Par  la  suite,  il  étudia 
Paul  Véronèse,  sans  pouvoir  cepen- 
dant jamais  acquérir  les  qualités  qui 
distinguent  ce  grand  coloriste.  Il  eut 
assez  de  talent  pour  obtuiir  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu ,  celle 
du  chancelier  Sà;uier  et  de  plusieurs 
pcrsonna;;es'Ceiy)res  de  ce  temps;  et 
lorsque  Tacadëmie  de  peinture  fut 
étabhe ,  il  fut  désigné  comme  un  des 
douze  anciens  qui  la  composaient. 
Plusieurs  églises  de  Paris  furent  ornées 
de  ses  tabWaux,  parmi  lesquels  on 
distinguait  VEnlrée  de  J.^Cà  Je" 
rusaïem  r  le  Martyre  de  St.  Barthé- 
lemi;  V  Ombre  de  Su  Pierre  guéris- 
sant les  malades  ;  la  Conversion  de 
St.  Paul,  etc.  Il  fit  peur  la  ville  de 
Rouen  une  Descente  de  croix,  et 
sept  grands  tableaux  avec  des  fonds' 
enrichis  d'architecture ,  représentant 
les  Sept  arts  libéraux.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  Lahyre  ne  peignit  plus  que  des 
tableaux  de  chevalet  d'un  fini  précieux 
et  remarquables  par  la  beauté  du  pin- 
ceau. Cest  par  cette  dernière  qualité 
que  SCS  ouvrages  sont  surtout  rccom- 
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mandables  :  ils  sont  peints  cependant 
avec  une  mollesse  que  Ton  peut  attri- 
buer au  peu  d'étude  qu'il  a  fût  des 
grands  maîtres.  En  général  son  dessin 
est  maniéré,  surtout  dans  les  airs  de 
tête,  et  dans  les  mains  de  ses  figures. 
Habile  dans  l'architecture  et  dans  la 
perspective ,  il  avait  pour  principe  de 
fondre  tontes  les  teintes  des  fonds  de 
ses  tableaux ,  ce  qui  leur  donnait  un 
ton  vaporeux,  sur  lequel  l'œil  se  re* 
pose  avec  plaisir;  et  s'il  eût  consulté 
ta  iiature  avec 'plus  d'assiduité,  sa  cé- 
lébrité ,  déjà  si  bien  fondée ,  se  fut 
étendue  encore  davantage.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  les 
six  tableaux  suivants  :  Laban  venant 
réclamer  ses  idoles  enlei^ées  par  Ja- 
cob ^  tableau  de  chevalet  d'un  fini  pré- 
cieux; V Apparition  de  J.'-C.  auv 
trois  Maries  f  grande  composition  qui 
passe,  ainsi  que  la  suivante,  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Tartiste;  le  pape  iVi- 
colas  V,  découfrark  les  reliques  de 
St.  François  d^ Assise  :  on  croit  que 
l'officiant,  placé  an-dessus  du  pape , 
offre  le  portrait  de  Lahyre;  la  f^ierge 
et  f  Enfant  Jésus ,  et  deux  Paysages 
remarquables  par  la  vigueur  du  ton 
et  le  fini  des  détails  (i).  Les  dessins 
de  Lahyre  sont  terminés  avec  un  soin 
extrême.  Us  sont  pour  la  plupart  k  la 
pierre  noire,  soutenus  d'un  faible 
lavis  h  l'encre  de  la  Chine ,  et  renfor- 
cés de  hachures  au  même  crayon  :  les 
plis  de  ses  draperies  sont  bien  jetés  dans 
le  goût  antique;  ses  têtes  manquent 
généralement  de  front;  le  feuilier  de 
ses  arbres  imite  des  verges;  c'est  à 
ces  signes  qu'il  est  fecile  de  reconnaître 
les  dessins  de  ce  maître.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  on  qui  représente 


(i>  L«  Mai^«  du  Maai  posacde  de  ce  mattre  !• 
Christ  au  Jardin  des  Oiiret  ;  celui  de  N«nlc«, 
une  Sainle-Famiilej  rclaî  de  Ljon  %  1«  i^triti 
àant  itr  brat  du  Pir*  éternel i  celui  de  Stra*- 
bofirg,  nn  Religieux  en  nàoraiion  ;  et  çcliû  d% 
lloitca,  V^4or»iioh  tUi  S*/:gent 
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b  première  pensée  de  VAppariiUm  au 
Christ  aux  trois  Maries,  et  dont  la 
composition  diffère  en  quelques  pr« 
fies  de  celle  du  tableau.  Lahyrea  grayé 
d'une  pointe  légère  et  spirituelle  plu- 
sieurs sujets  de  sa  composition  au 
nombre  de  six,  dont  la  pièce  capitale 
est  celle  qui  représente  la  Corwersion 
de  SuPaulj  grand  in-folio  en  largeur. 
Les  graveurs  qui  se  sont  exercés  à 
reproduire  les  ouvrages  de  ce  maître, 
sont  Chauveau^  Ronsselet,  Boulanger^ 
Lasne,  Daret^  etc.  Labyre  se  maria  en 
1659;  il  mourut  à  Paris  en  i656. 
—  Son  fîk  aîné  pn't  le  nom.de  Xa- 
hire,  et  se  rendit  célèbre  comme  ma- 
tbématiden  (F,  Lahire).     P — s. 

LAIDOLFË,  prince-de  Capoue  et 
de  Bénévent ,  troisième  fils  de  Lan- 
dolfe  -  tête- de  -  fer ,  frère  et  successeur 
de  Landenolfe ,  régna  de  995  à  999. 
Après  avoir  dirigé  la  conjuration  qui 
coûta  la  vie  h  son  frère  Landenolfe,  il 
avait  si  bien  caché  son  crime  que  l'em- 
pereur Othott  III  chargea  le  marquis 
de  Toscane  de  rétablir  Laidolfesur  le 
trône  de  fiénévent ,  en  même  temps 
qvTû  vengerait  son  frère.  Mais ,  après 
uD  règne  de  six  ans,  ses  complots 
furent  enfin  dévoilés  à  l'empereur, 
qui  le  dépouilla  eu  999  de  sa  princi- 
pauté, et  loi  sobstitua  Adémar.  Lai** 
dolfe  mourut  en  exil  loin  de  sa  patrie. 

S.  S — 1. 

LAIGUE  (De),  en  latin  De  Aqudy 
est  le  nom  d'une  ancienne  maison  de 
cbevalerie ,  originaire  du  Dauphiné  , 
dont  plusieurs  branches  se  sont  éta- 
blies en  Derri  et  eu  Provence.— 
L^iGVE  (  Philibert  de  )  surnommé  le 
MagniJUiuây  premier  chambellan  du 
roi  Beiié,  comte  de  Provence ,  fut  l'un 
des  principaux  tenants  du  tournois  ou- 
vert par  ce  monarque ,  près  Saumiir, 
en  1446*  Jean  d'Anjou, duc  de  Ca- 
labre,  fils  aiué  et  lieutenant- général 
de  René ,  envoya  Philibert  de  Laiguc 
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en  ambassade  auprès  du  pape  Paul  II 
en  1469,  pour  traiter  des  moyens 
d'aider  ce  prince  à  recouvrer  le 
royaume  de  iNaples.  Après  la  mort  du 
roi,  Yolande  d'Anjou,  sa  fille,  du- 
chesse de  Lorraine  et  de  Bar  ,  créa 
Philibert  grand-sénéchal  de  son  duché 
de  Bar  en  1480.  Il  avait  épousé,  eu 
147B,  l'héritière  de  la  maison  d'O- 
raison ,  dont  $e$  descendants  ont  pris  ^ 
le  nom.  —  Laiguz  (  Antoine  de  ) , 
baron  d'Oraison,  petit -fils  de  Phili- 
bert, lieutenant  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  dn  connétable 
Anne  de  Montmorenci ,  se  signala  en 
1 56a  à  la  bataille  de  Dreux ,  où  le 
connétable  ayant  eu  un  cheval  tué  sons 
lui,  il  le  dégagea,  le  remonta  sur  le  sien, 
et  parvint  à  lui  sauver  la  vie.  Il  se  dis- 
tingua aussi  k  la  bataille  de  Moncon- 
tour  en  1 569.  —  La  baronie  d'Oraison 
kki  érigée  en  marquisat  par  Henri  III , 
en  i588,  en  faveur  ae  François  de 
Laïque,  qui  eut  une  grande  part  à  la 
victoire  remportée  sur  le  duc  de  Si- 
voie  à  Vinon,  le  i5  décembre  iÇgi. 
Il  soumit  ensuite  à  l'ob^ssance  de 
Henri  IV  plusieurs  places- fortes ,  à  ki 
tête  des  royalistes  de  la  Provence ,  et 
contribua  beaucoup  à  la  délivrance  de 
Marseille,  qu'un  parti  d'Espagnols  te* 
nait  sous  le  joug.  Il  mourut  en  1596. 
— -Laigue  (Etienne de)  surnommé 
BeawaiSy  né  vers  la  fin  du  xv*.  siècle^ 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois I*''.  et  son  ambassadeur  auprès 
des  princes  d'Allemaene,  publia  des 
Commentaires  in -fol.  sur  Vhiswire 
naturelle  de  Pline ,  et  une  traduction 
des  Commentaires  de  César,  De  Bel* 
lo  civiliy  etc.  (^.  Gagviw,  XVI,  169), 
Paris,  1 539 ,  1 54  f ,  in-8''.  Comines 
en  fiiit  mention,  comme  ayant  été, 
avec  Guillaume  du  Bellay,  l'un  des 
pemiers  nobles  qui ,  excité»  par 
l'exemple  de  leur  roi ,  semblent ,  dit 
cexhïsiorku, ayoir  chassé  Fignorance 
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qui  setaù  oanUmnée  par  tous  Ui 
cçins  du  rq^Aume.— Laigvb  (Geof- 
froi  marquis  de)  ,  né  eo  1 6 1 4  au  châ- 
teau de  Laigue  en  Dauphioé  y  fut  ca- 
pitaine de$  gfinies-du-corps  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orlëan^^  frère  de 
Louis  XIII.  Il  se  distingua  en  i644 
an  81^  de  Gravelines,  où  il  inonta  le 
premier  à  la  brèche,  et  fut  hà  marë- 
chal-de-camp.  Après  s*étre  signale'  à 
h  bouille  de  Lens  en  1648»  il  entra 
dans  le  parti  de  k  Fronde ,  dont  il  de- 
vait l'un  des  chefs  avec  le  duc  de  Noir- 
BMNitiers  et  Loub  de  la  TremoiUe , 
iiisqu'à  la  déclaration  de  paix  qui  eut 
(eu  en  1649.  Il  mourut  à  Paris  le  19 
mai  i674t  après  avoir  (ait  par  son 
testament  plusieurs  legs  considérables 
en  faveur  de  Fhospice  des  Quinze- 
Vingts  et  d'antres  hôpitaux.  G«— ci. 

LAlNÉ(JeAiiifE).^<(^«  Hacbettx. 

LAlNEZou  LAYNEZ(JjkGQUEs), 
deuxième  général  des  jésuites ,  et  l'un 
des  membres  de  cet  ordre  célèbre  qui 
ont  le  plus  contribuée  sou  élévation  » 
liaquity  en  1 5  f  3,  à  Almaoçario ,  bourg 
dtt  diocèse  de  Sigaeoça ,  en  Gastille, 
de  parents' honnêtes  qui  lui  don- 
nèrent une  éducation  toute  chrétienne. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
fit  son  cours  de  philosophie  a  l'iini- 
▼ersilé  d*Alcalâ ,  et  y  reçut  le  degré  de 
inaître-ès-arts.  Ce  qu'il  entendait  dire 
des  vertus  dlgnacede  Loyola  lui  ins- 
pira le  désir  de  le  connaître;  et  ce  fut 
autant  pour  satisfaire  sa  pieuse  curio* 
«itéquepoqr  terminer  ses  études  tbéo- 
log^ues  qu'il  vint  à  Paris ,  où  Ignace 
s^âait  réfugié  afin  de  se  soustraire  aux 
recherches  de  rinquisitioo.  (Fqjrez 
içjTACCy  tom.  XXi ,  pag.  iStf.)  Dès 
qn*il  l'eut  vu ,  il  résolut  de  s'atUcher 
è  lui,  et  de  le  suivre  en  Tuiquie  ,,où 
^nace  avait  le  dessein  d*aller  porter 
hs  liynières  de  r£vangile.  Il  le  re- 
{oignit  à  Venise,  en  i556;  mais  1^ 
qlccQp^UMces  s'cUuil  opposées  à  leur 
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départ,  ils  s'occupèrent  ensemble  d» 
dresser  le  plan  d'une  association  des- 
tinée à  répandre  l'instruction  dans  les 
classes  inférieures.  Lainez  eut  la  plus> 
grande  part  à  la  rédaction  de  ce 
plan  (1  )^  qui  est  généralement  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  degouvcrne^ 
ment  II  commença  cependant  à  prè« 
cher,  à  catéchiser  lus  enfauts,  et  à  por- 
ter des  consolations  aux  malades  oans 
les  hospices,  et  il  se  fit  remarquer 
surtout  par  son  désintéressement;  car^ 
taudis  que  les  autres  religieux  exi- 
geaient un  salaire,  on  avait  peine  à  lui 
&ire  accepter  même  les  aliments  gros- 
siers qoi  composaient  sa  nourriture. 
Le  nouvel  institut  ayant  été  confirmé 

Cr  le  pape  Paul  III,  ep  i54o^ 
linex  détermina  Saint  Ignace  à  ac- 
cepter la  charge  de  général ,  et  par- 
courut aussitôt  les  principales  villes 
d'Iulie  pour  y  établir  des  collèges,  il 
fat  député  par  le  pape  au  concile  de 
Trente  |,^>ù  il  sigpala  son  aèle  pour  les 
intérêts'  \  la  cour  de  Rome  j  et ,  le 
concile  «yaut  élé  interrompu,  il  se 
hâta  de  revenir  eu  Italie,  travailler  à 
propager  Féublissemcnt  de  ses  com- 
pagnons dans  les  villes  où  ils  n'étaient 
pas  encore  admis.  Il  refusa  la  dignité 
de  cardinal ,  qui  lui  fut  offerte  par 
Paul  IV;  et  le  S.  Siège  étani  venu  à  va- 
quer ,  plusieurs  cardinaux  lui  donnè- 
rent leurs  suffrages  pour  le  ponti^ 
ficat.  Il  succéda^  en  i558,  à  Saint 
Ignace  dans  la  charge  de  général;. 
et  il  vint  en  France  en  i56i ,  à 
la  suite  du  l<%at  (  le  cardinal  de 
Ferrare),  chargé  d'aviser  au  moyea 
d'en  extirper  l'hérésie.  Il  parut  au  fa- 
meux colloque  de  Poissy  ;  et,  de  l'a^ 
veu  même  d'un  ennemi  de  la  société 
(  Linguct) ,  il  lut  le  seul  qui  y  fit  en- 


(0  0*  fm\  ToSr  r^valyte  d««  0»n*tttaticns  i^ 
W  jocicU  ,  (Uns  ïHisUii*  imyartimU  d«t  /c^ 
suii*i ,  livre  II ,  par  Liogact ,  qu'on  B*«ecaacr^ 
«RUn«aMMt  (M  ••.  Itv  éti«  iGDf  fatorakk.. 
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tindre  la  yoîx  de  la  raison  :  mais  les 
partis  étaicDC  trop  ëchaufTés  pour  £aire 
espérer  une  rëcoDciliation.  Quoique  le 
colloque  uVûl  aucun  résultat  «  Laiuez 
iTétait  fait  coonaitre  sous  des  rapports  si 
avaDlageox ,  qu'il  obtint  saus  dimcuhé 
nntroduction  de  sa  société  en  France: 
Il  retourna  ensuite  pour  la  troisième 
Ibis  au  concile  de  Trente.  Ce  fut  dans 
cette  session  qu'il  prononça  la  haran- 
gne  oâèbre  ,  oii  il  établit ,  «  la  né- 
»  eessité  d'un  seul  cbef  dans  TËglise» 
9  et  la  préémioenoe  du  pape  sur  les 
«  autres  évoques  ses  délégués^  puis- 
9  qu'en  loi  seul  résident  l'autorité  su- 
9  prême,  l'infaillibilité  et  tous  les  pn>* 
9  yiém  que  Jésus-Gbrist  a  promis  à 
9  son  Égtise.  9  Ce  sentiment  trouva 
des  adversaires  dans  le  concile;  mais 
les  l^ts  leur   imposèrent  silence. 
▲près  la  session ,  le  P^  Lainec  reviol  à 
Booey  épuisé  de  fatigues  ;  cependant 
il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ar- 
dear  l'exécution  de  ses  projets  pour 
f^andissement  de  la  société  uais* 
santé.  Enfin ,  l'affaiblissement  total  de 
SCS  forces  lui  ayaiU  £iit  connaître  que 
sa  fin  était  prochaine ,  il  réunit  ses 
compagnons  dans  sa  chambre  »  leur 
donna  se$  dernières  instructions  ,  et 
mourut  le  19  janvier  i565 ,  Igé  seu« 
kment  de  cinquante- trots  ans.  Sa  con- 
soiation  en  mourant  fut  de  laisser  la 
société  dans  un  état  florissant;  et  c'est 
en  suivant  le  plan  qu'il  atait  tracé, 

Su'etle  était  parvenue  à  ce  haut  degré 
e  puissance  y  d'où  elle  tomba  par  les 
causes  qui  ont  été  indiquées  à  rartide 
de  Saint  Ignace  de  Loyola.  Elle  parait 
ceoeodant  près  de  sortir  de  ses  ruines; 
et  les  jésuites,  rétablis  par  une  bulle 
du  pape  Pie  Vil ,  possèdent  d^à  plu* 
Meurs  maisons  en  Espagae ,  en  Italie, 
en  Angleterre,  etc.;  et,  tout  récem- 
ment, ils  ont  été  rappelés  4  Fribonrg 
en  Suisse,  par  une  délibération  du 
gnuidconseil«  Le  P.  Laines  était  un 
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bofflnè  d'un  esprit  éclairé,  d'un  juge* 
ment  droit  et  d'une  prudence  singu* 
lière  ;  il  avait  une  mémoire  heureuse, 
et  parlait  avec  une  éloquence  facile  et 
véhémente*  Ses  confrères  louent  sa 
modestie,  sa  douceur  et  sa  piété  sin- 
cère. Ou  a  de  lui  une  Lettre  parmi 
celles  des  supérieurs«générauz  de  le 
société ,  et  des  Harangues  insérées 
dans  les  a«tes  du  concile  de  Trente: 
il  a  kissé  imparfaits  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  dont  on  trouvera  l'indica- 
tion dans  la  BUdiothèque  de  SotweL 
Le  onzième  voL  ieV histoire généralû 
des  jésmtes  porte  .le  nom  de  Laines 
(Lafnius)y  et  sa  vie  a  été  ét^rite  en 
espagnol, par  le  P.  Ribadeneira;elle 
a  éiétrad.  en  latin  par  André  Schott, 
et  en  français  par  Michel  d'Esne,  sei- 
gneur de  Bettancourl ,  Douai ,  1597, 
in-»°.  W— s. 

LàINEZ  (Alexabdre)  naquit  k 
Ghimai ,  vers  Tannée  t65o.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  éludes  à  Bcîras, 
il  vint  à  Paris ,  et  se  lia  d'amitié  avec 
le  chevalier  de  Colbert  qui  l'emmena  k 
l'armée.  De  là,  il  se  mit  à  voyager 
dans  l'Europe  et  dans  l'Asie;  ses  cour^ 
ses  durèrent  trois  ou  quatre  ans.  Re- 
venu fort  pauvre  dans  son  pays^  la 
vie  retirée  et  singulière  qu'il  y  me- 
nait le  fit  prendre  pour  l'un  des  au- 
teurs de  quelques  libelles  injurieuiç 
qiii  se  distribuaient  alors  sur  les  fron- 
tières de  la  Flandre.  L'intendant  du 
Ha'maut,  qui  avait  été  chargé  de  l'enle- 
.ver,  reconnut  à-la-fois  son  innocence 
et  son  mérite ,  et  l'amena  peu  de  tempsi 
après  à  Paris.  Il  en  sortit  bientôt  pour 
aller  voir  en  Hollande  le&meux  Bayle 
dont  il  partageait  le  scepticisme  phi- 
losophique ;  et  il  revint  ensuite  dans 
cette  capitale,  ou  il  se  Oxa>  et  mourut  le 
1 8  avril  1710,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  Laines  avait  des  connaissance^ 
vaiiées,  étendues  et  même  profondes. 
Il  possédait  parfaitement  le  çrec,  I9 
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htia>  l'espagnol  et  riUlieD;  il  coiop 
posa  un  poème  grec  i  Ja  louange  d'Ho- 
mère. Gomme  il  avait  étudié  à  fond  la 
géographie  et  les  intérêts  des  puis- 
sances de  l'Europe,  les  hommes  d'é- 
tat le  consultaient  ayec  fruit  fur  ces 
matières.  Fort  recherdié  des  gr^tods, 
il  cause  de  sa  conversation  brillante  et 
instructive ,  semée  de  traits  ,vi£s  et 
hardis ,  il  ne  se  contraignait  en  rien 
pour  eux  :  son  amour  pour  la  liberté 
allait  jusqu'à  braver  tous  les  usages 
reçus.  Ami  de  Chapelle,  il  avait  avec 
lui  de  nombreux  rapports  d'humeur , 
de  caractère  et  de  goûts;  comme  lui, 
il  aimait  passionnément  la  bonne, 
chère  et  le  vin  :  mais  il  savait  allier 
l'étude  h  la  débauche.  Un  de  ses  amjs 
le  voyant  un  jour  entrer  de  grand 
matin  à  la  Bibliothèque  du  roi,  après 
avoir  passé  douze  heures  à  table ,  lui 
en  témoigna  son  étonnement;  il  ré- 
pondit par  ce  distique,  parodié  dé 
celui  qu'on  attribue  à  Virgile  : 

B«gii«t  anet*  caliz;  volvÀtar  biblia  maat  : 
OuB  PhfBbo  Bacdim  dÏTidit  imperiam. 

Il  était  fier  et  même  vain  de  son  mé- 
rite. Un  académicien  célèbre  lui  de^ 
mandait  pourquoi  il  ne  cherchait  point 
à  être  de  l'Académie  :  Eh  !  messieurs , 
répondit-il ,  qui  est-çç  quiseraii  voire 
juge?  La  galanterie,  la  malice  ou  le 
vin  lui  inspiraient  souvent  des  vers; 
il  se  bornait  à  les  réciter^  et  quand  on 
lui  en  demandait  des  copies ,  il  disait  : 
Es^ce  que  j'écris ^  moi?  Cette  mar 
nie,  où  il  entrait  peut-être  plus  de 
calcul  que  d'indifierence  ,  est  cause 
qu'on  n'a  pu  recueillir  qu'un  petit 
nombre  de  ses  pièces  de  vers  :  elles  ont 
été  imprimées,  in-8\,la  Haye(Pdri$}^ 
1755,  par  les  soins  de  Titon  du 
Xillet  ;  il  y  a  dans  toutes  du  naturel , 
de  la  facilité  et  de  l'esprit ,  quelquefois 
de  la  grâce,  de  la  vivacité  dans  le 
tour  et  de  la  poésie  dans  l'expression* 
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La  plus  célèbre  est  eelleqai  commenco 
ainsi  : 

Le  tcadrc  Apf Ue  on  jo«r,daM  cta  j«az  ti  wuUt^tt . 

Cette  épigramme  ,  moins  souvent  ci- 
tée ,  donne  encore  mieux  l'idée  de  son 
tour  d'esprit  original  et  piquant: 

Je  MM  qa*  )t  deriea*  parut*  ; 
Je  pUate  «a  oordeMi  caequc  ia»ts 
Je  aoû  Ici  Deafeeax  k  la  piste  : 
Je  pourrais  biea  a*étre  «pi^a  sot. 

Voltaire  a  fait  k  Lainet  l'honneur  de 
lui  consacrer  un  article  dans  son  Ca* 
talogue  des  écrivains  du  siède  de 
LouisXlF:ikCé\Xii^  dit-il,  un  poète 
»  singulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit 
V  nombre  de  vers  heureux.  » 

A— o— ». 
LAIRE  (Flàkçois-XàyiEn  ),  l'un 
des  plus  célèbres  bibliographes  du 
xyni*.  siècle,  naquit  le  10  novembre 
1738,  à  Vadans,  village  près  de  Gray 
en  Franche*Comté.  Un  de  se%  ondes , 
curé  d'une  proisse  voisine,  lui  apprit 
les  premiers  éléments  du  latin ,  et  1  en- 
voya continuer  ses  études  au  collœe 
de  Dole.  L'amour  des  lettres  et  de  la 
retraite  détermina  en  partie  sa  voca* 
tioo  pour  la  vie  religieuse.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Minimes  ;  et,  peu  de 
temps  après ,  il  fut  chargé  par  ses  su- 
périeurs d'enseigner  la  philoso[dbie  au 
collège  d'Arbois*  11  avait  le  plus  vif 
désir  de  voir  l'Italie;  et  il  obtint  enfin, 
en  1774,  la  permission  de  se  rendre 
h  Rome.  U  profita  de  son  s^our  dans 
cette  capitale  des  arts  pour  visiter  les 
bibliothèques  publiques,  et  il  s'attacha 
particulièrement  à  décrire  les  ancien- 
nes éditions  qu'elles  renfennenl.  Son 
assiduité  au  travail  lui  mérita  l'estime 
des  savants  et  la  bienveillance  du 
prince  de  Salm-Salm^quî  lui  accorda  le 
titre  de  son  Ubliothécaire.  Le  P.  Laire 

Sarcourut  ensuite  les  principales  villes 
'Italie,  Naples,  Florence,  Venise,  et 
revint  à  Dole,  avec  le  projet  de  tra- 
vaillera metti^e  en  ordre  les  nombreux 
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nalëiiauxiiiAI  a?ait  amasses.  Lecar^ 
dînai  Lomënîe  de  BrieDoe  loi  fit  pro* 
poser ,  en  1786,  la  place  de  son  bi- 
bliothécaîre;  et  il  accepta  avec  empres- 
sement un  emploi  qui  le  mettait  il  mê- 
me de  satisfaire  sa  passion  pour  les 
lÎTres.  Il  entreprit,  en  1 788,  on  second 
voyage  en  Italie,  dans  l'intention  d'ex- 
plorer les  bibliothèques  des  savants , 
et  d'en  tirer  les  éditions  rares  qui  j 
restaient  enfouies  à  l'insu  de  leurs 
possesseurs.  Il  y  fut  rejoint  par  le  car^ 
dînai  de  Briennc ,  qui  cherchait  dans 
les  lettres  des  consolations  a  sa  dis* 
grâce  ;  et  ils  visitèrent  ensemble  les 
bibliothèques  de  Venise ,  de  Padoue  et 
de  Flprence.  Le  P.  Laire,  pendant  qu'il 
e'tait  à  Rome,  reçut  des  marques  d'une 
estime  particulière  du  pape  Pie  VI, 
qui  essaya  de  le  retenir  par  l'offre 
d'une  place  de  conservateur  à  la  bi* 
bliothèque  du  Vatican.  Dans  le  même 
temps, le grand^uc  I^fbpold  lui  écri- 
vit pour  1  attirer  à  Vienne  ;  mais  son 
attachement  pour  le  cardinal  deBrien* 
ne  l'emporta  sur  toute  autre  considé- 
ration ,  et  il  rentra  en  France  avec  lui , 
déâdé  à  partager  le  sort  de  son  protec- 
teur. Chargé,  en  1791  »  de  réunir  à 
Sens  les  livres  qui  avaient  apparte- 
nu aux  congrégations  rdigieuses  sup- 
primées,  il   adressa  au  gouverne- 
ment un  mémoire  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  prévenir  la  dégradation 
des  monument^  des  arts.  Il  s  opposa , 
avec  une  fermeté  qui  n'était  pas  sans 
danger ,  aux  fureurs  des  Vandales  mo- 
dernes ,  et  parvint  h  sauver  de  la  des- 
truction un  grand  nombre  de  docu- 
ments historiques  précieux., Cestè  lui 
qu'on  doit  en  partie  la  conservation 
du  mausolée  du  Dauphin ,  qui  vient 
d'être  replacé  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Sens.  Lors  de  Torganisa- 
tîon  des  écoles  centrales,  Laire  fut 
nommé  bibliothécaire  do  département 
de  r Yonne  >  et  viat  ûfjsi  sa  résidence 
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^iixerre;  il  y  ouvrit  presque  aussitdt 
nd  cours  de  bibliographie,  dont  le 
plan  fut  généralement  approuvé.  L'âge 
n'avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l'étude;  et  il  se  disposait  ^  faire  )Ooir 
le  public  du  fruit  ae  ses  recherches, 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  lettres  et  ik  l'a- 
mitié, le  37  mars  iSoi,  à  l'âge  do 
soixanle-trois  aus.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Ârcadiens  de  Borne,  de 
k  société  colombaire  de  Florence ,  de 
l'académie  de  Besançon,  et  du  lycée 
d'Auxerredont  il  était  Ton  des  fonda- 
teurs. Le  P.  Laire  joignait  à  des  con- 
naissances variées  un  caractère  franc 
et  ouvert ,  auquel  il  dut  de  nombreux 
amis.  On  a  de  lui  :  I.  Spécimen  Aû- 
toricum  tjrpographice  Romanœ  xr*. 
sœcuU^  Home,  1778,  iu-8^.  Cet  ou* 
vrage  est  divisé  en  deux  prties;-  la 
première  contient  cinq  chapitres  dans 
lesquels  l'auteur  traite  successivement 
de  l'origine  de  l'imprimerie,  de  ses 
commencements  en  Italie,  et  particu- 
lièrement è  Venise ,  k  Bologne  et  à 
Milan  ;  de  l'atelier  typographique  éta- 
bli dans  le  monastère  de  Subkc ,  de  sa 
translation  à  Rome ,  et  enfin  des  im^ 
primeurs  qui  ont  exercé  leur  art  dans 
cette  ville  au  xv'»  siècle  :  la  seconde 
prtte  renferme  k  catalogue  des  édn 
tions  sorties  de  leurs  presses ,  avec 
des  notes  critiques  et  littéraires.  Ctst 
l'esquisse  d'un  travail  plus  important 
que  5a  mauvaise  santé  le  força  de  dis- 
continuer (1).  Cet  ouvrage  qui  n'est 

(0  Oa  ««ra  pent-^lrc  bien  ajae  ds  troaver  ici 
1a  pt«u««  d«  «ett*  aMCrUon  :  <i  Haae  iB««m  ^a- 
Icmcumqac  cainoum  Uborem  «xcipiat  Icctor  b«« 
ncvolot ,  Tclat  sFteiM»*  majorU  oMria  ,  qaod 
*  miki  inccf  ta  eonflicuto  valctedme  ad  ftnam  par* 
ditcera  non  lici^it.  t/tditabar  tnim  vùronun  il- 
Inttrium  qni  Rottiff  nkuIo  XV  floniera ,  sêri^ttt 
ptrttqttiy  atqna  CM«Uo§nm,  iextf^  aie.  {Prif.^ 
pag.  Tiii.)  wOa  voit  par  ce  panade  qtt*U  aTail  \m 
projet  d'écrir*  J««  vica  de  qucl<|na<'nna  dci  hoo^ 
mei  Illaatras  oui  aTaienc  fleim  à  Keme  dana  In 
qttinaiiflu  atècia  ,  et  d^  ajoaicr  la  «ataloc«a  d« 
Icura  ouvraga*.  Cast-là  aana  domta  l*origiaa  dea 
Bfémoirês  pour  tervir  à  /'Aijfotr*  dW  ^lulquêf 

Îrmnds  komm^i  du  ^iiifiaiàmc  /ià«U ,  etc. ,  ciiéa 
aa«  la  FrMnee  littérain  ,  et,  qai ,  coniaià  ra« 
toit ,  9k*m ia«aia  MÎalé  «lu'en  riofeU       W-^. 
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point  exempt  d'errears,  fin  critiq«ë 
amèrtmeot  par  le  P.  Âudifiredi ,  dans 
vn  petit  écrit  intitalé  :  Leitete  tipo* 
fgraficht  deW  abaie  Niccla  Ugolini 
al  padre  F,  Sav,  Laire^  in  Magooia 
(Rome),  1778,  in*8*.  de  56  pag.  Le 
P.  Laire  lui  répliqua  avec  beaucoup 
deviracité  par  :  Adabhaiem  UgoUni 
^HStola ,  Argeuiorati ,  ijrpis  hœred» 
ilmtelii  (Paris,  Didot) 9 1 779 «  in-8^ 
On  assure  que  celte  lettre  n'a  été  tirée 
qu'à  dix-huit  exemplaires.  IL  Disser» 
UUion  sur  l'origine  et  les  progrès  de 
l^împrimerie  enFranche^Comté,  pen-^ 
darU  le  xr^.  siècle,  Do\e,  1 765,  iu  8^ 
de  58  pag.  Ce  fut  Jean  Dupré  ou  Des* 
prels  qui  apporta  l'iioprimerie  dans 
cette  province;  il  avait  ses  prestes  à  Sa- 
lins en  1 4  8$,  mais  il  n'y  imprima  qu'un 
seul  ouvrage  {MissàLe  ad  usum  eccles. 
£isuminœy  in-fol.)  D'autres  artistes 
imprimèrent  à  Besançon ,  de  1 486  h 
i488,  eti  Dole  de  1489  a  149X 
Depuis  celte  époque ,  il  n'y  a  plus  eu 
d'imprimerie  en  Franche  -  Comté , 
jusqu'en  1 587  que  Poivre  et  Ravoillot 
en  établirent  une  à  Dole.  Ce  petit  ou- 
Trage  est  curieux.  IlL  5eri>  delV 
tdiziofd  Aldine,  Pise ,  1 790,  in-i  2 ; 
et  avec  desadditions ,  Paduue,  1 790  ; 
Venise,  1799;  Florence,  1800,  mé- 
Bie  format.  On  croit  que  le  cardinal 
de  Brienoe  a  eu  part  à  ce  travail.  L'au* 
leur  avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'a 
pas  le  projet  de  donner  un  catalogue 
complet  des  éditions  sorties  des  pres- 
ses des  Aide,  mais  un  essai  qui  pourra 
aider  à  en  donner  un  plus  ampl^  et 
mieux  raisonné  (1  }•  Le  vœu  qu'il  for- 
mait à  cet  égard ,  a  été  rempli  pir  les 
Annales  des  Aide  de  M.  ttenouard. 
IV.  Index  Uhrorum  ah  irwentd  typo- 


(1)  «  QMito  »•■  4  «a  eaUlen»  èàk  libri  hnyfcm 
»  da§li  Alfli,  ma  i^n  mm***  «IïmIIo  •  foraMrme  ua 
»  piJk  aiaplo  è  piè  ni|;gioii«t<*.  ■  {jtwita  a'  Uuo^^ 
La  ««ImIm  avec  l«qikc Ua  il  parla  4a  ca  travail 
Mirait  <i6  empèckcr  M.  Raiiovard  d«  la  }a|«r«Y«c 
•«Uatdc  i^TértU  «{«'il  l*a  !••»• 
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graphid  usaue  ad  annuM  i5oo , 
chronologice  disposUuM^  Sens,  1 79  r  ^ 
a  vol.  in -8*.  GthX  le  Catalogne  des 
anciemies  éditions  que  Laire  avait 
rassemblées  lui-même'  dans  la  biblio- 
thèque du  cardinal  de  Brienne,  et  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  disperser  (1% 
Les  notes  qui  accompagnent  chaque 
article  sont  curieuses  et  iotéressaotes. 
V.  Recherches  et  obsen^aiions  his" 
toriques  sur  un  monument  qui  exis- 
tait dans  l'égliM  de  Sens  (  Magasin 
encjrolop,^  5*.  ann.,pg.  54a  )•  C'est 
la  deMription  du  tombeau  du  chance* 
lier  Duprat.  VL  LetXre  sur  des  mo» 
numents  antiques  trouvés  dans  le  dé* 
parlement  de  rYonnô(  ibid.  5*.  année 
(inpçi),  tom.  m,  pag.  106).  Il  y 
rend  compte  d'une  fouille  £iite  près 
d'Auxcrre,  dans  laquelle  on  découvrit 
les  restes  d'un  atelier  monétaire.  î^e 
P.  Laire  a  laissé  en  manuscrit:  i^'.Un 
Cours  de  bibliographie;  il  a  été  ac* 
quis  à  sa  vente  par  M.  Berâard  dTBery 
qui  avait  le  projf't  de  le  publier,  s"*. 
Supplément  aux  Annales  typogror- 
phiques  de  Maittaire,  in-4"-^t  ou- 
vrage ,  dont  plusieurs  dictionnaires 
annoncent  une  édition  imaginaire  de 
Naples,  1776,  existe  en  original 
à  la  bibliothèque  de  Besançon.  S*** 
Catalogue  raisonné  des  éditions  va- 
noram  ;  il  est  entre  les  mains  de  M. 
Coste ,  avocat  à  Rosançon.  4^-  I^ 
Notes  sur  la  Bibliothèque  sequanoise 
deD.BaMie  )hkyen(Foy.  D.  I^atew), 
sur  la  Bibliographie  de  Dcbure ,  sur 
V Histoire  de  l^ imprimerie^  de  Pros- 
per  Marchand, etc. ,  (à  la  bibliothèque 
de  Besançon.  )  5"*.  Bisioire  des  gran* 
des  compagnies  qui  ravagèrent  la 
France  en*i^55  n  (dans  le  cabinet  de 
M.  Droz,  conseiller  à  la  cour  royale 

m  ~    '  " 

(1)  Ccat  «n  rapport  nie  ta  P.  Laira  a  **n  avec  la 
célébra  Gabriel  navdé,  ^i  c«taiuai  la  diagris 
da  Toir  vandra  la  Bibliaihe^a  dn  cardioal  ~ 
r»B ,  ^*il  avait  ca  laat  d«  |»aioe  à  faraar. 
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de  la  même  ville.)  On  trpQTC  one  No- 
îice  sur  Je  P.  L^ire ,  dans  Je  MagM. 
eru^dopééL  (y*',  nnn*  messidor  an  ix 
(1801]  ;  et  sou  Eloge ,  par  M.  Grap-^ 
pio  y  daas  Je  Recueil  de  i'acuidém.  de 
jBesançon,  »nn.  1816.        W—- s. 

LAlKESSE  (GiaARD  de  ),  peintre 
et  graveur  à  la  pointe  et  au  burin ,  na* 
^uit  à  Li^  en  i64o«  Son  père,  Re- 
cnier  de  I^uresse,  peintre  deVélecteor 
de  Liège,  lui  inspira  de  bonne  benre 
le  goût  des  belles-lettres,  de  la  poésie 
et  de  la  BiQ>ique«  Gérard  y  fit  des 
progrès  rapides,  surtout  dans  la  mu«- 
sique ,  quM  ne  cessa  de  cultiver  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Bieuldt  il  apprît 
«^alrooent  de  son  père  les  éléments  de 
la  peinture,  et  se  perfeclioniia  en  co- 
piant les  meilleurs  tableans,  partî- 
culièremetit  ceu^  de  Barlholct  Fle- 
mjiel ,  peintre  et  cbanoiae  de  la  ville 
de  Liège ,  ivec  lequel  son  père  était  lié 
â'une  élrôite  amitié.  Le  style  agréable 
et  savant  de  ce  peintre ,  sa  manière 
de  foodre  les  eoulenrs,  séduisirent  le 
jeune  Laîresse;  et  k  Tige  de  ouinze 
ans ,  il  se  fit  connaître  par  de  beaux 
portraits  et  de  grands  taDtean  d'his- 
toire qu'il  peignit  pour  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Brandebourg.  Ce  n'est 
pas  seulement  pr  ses  tableaux  que 
Bartholet  lui  fut  utile;  IVntbousiasme 
avec  leqnd  il  lui  parLit  des  monu- 
tnents  antiques  et  des  cbefs^'œuvre 
modernes  de  Rome ,  les  études  qu'il 
avait  élites  d'après  le  Poussin  et  Pierre 
Testa  y  achevèrent  de  déterminer  le 
goîh  die  Lairesse.  Il  prit  ces  deux  der- 
niers mattre»  pour  modèles,  et  ne  cessa 
par  la  sente  de  les  suivre.  Il  est  à  re- 
gretter qu'il  n'ait  point  vu  l'Italie,  oh 
sans  doute  son  talent  eût  atteint  toute 
sa  perfection.  La  promptitude  avec  la- 
qiieite  il  peignait,  lui  procurait  asses 
d'argent;  mais  sa  fadÛté  à  le  gagner 
le  cédait  à  celle  qu'il  mettait  à  le  dé- 
penser :  magnifique  dans  ws  habil- 
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lements,  adonné  à  tous  les  plaisirs  de 
son  âge,  il  réparait  par  l'agrément  de 
son  esprit  la  difformité  de  son  vbage* 
Une  aventure,  qui  lut  arriva ,  et  dans 
laquelle  une  femme  qu'il  avait  aimée 
se  vengw  de  son  abandon  par  un  coup 
de  couteau  qui  p«.'nsa  le  tuer,  l'engag  'A 
k  se  marier.  Il  se  retira  alors  à  Ulmii; 
mais  il  y  fut  alteiutd'ane  maladie  co«»* 
tagiense,  pendant  laquelle  sa  femme 
accoucha  :  se  trouvant  sans  argent,  il 
n'eut  pendant  quelques  jours  d'auii^ 
ressource  que  de  peindre  desenseigni^ 
€t  des  paravents.  Un  de  ses  voisins  lui 
conseilla  d'envoyer  deux  de  ses  ta- 
bleaux è  Gérard  Vylenburg,  marchand 
At  tableaux  d*Amsterdam;  cdni-ci  les 
fit  voir  à  Van  Pee  et  èGrebber,  peintres 
renommés  qui  travaillaient  pour  kn« 
Ces  deux  artistes  furent  frappés  de  la 
perfection  des  tableaux  deLa(re8»e. 
Vylenborg  les  acheta  au  prix  qu'on  est 
demandait,  et  s'embarqua  avec  la  per- 
sonne qui  les  avait  apportés  pour  faire 
connaissance  avec  leur  auteur  et  Peu* 
gager  il  venir  s'établir  à  Amsterdam. 
Lairesse  ne  put  résister  aux  instauccs 
qu'on  lui  fit;  il  suivit  Vylenburg  k 
Amsterdam,  et  travailla  pour  lui  peii«- 
dant  quelque  temps.  Lorsqu'il  se  met- 
tait au  travail,  il  jouait  du  violon  et  pei- 
gnait aheniativement.  Sa  facilité  était 
si  prodigieuse ,  qn^il  fit  la  gageure  de 
peindre  en  un  seul  jour  jipoliam  et  iés 
Muses  j  de  grandeur  naturelle;  il  eut 
fini  avant  le  temps  marqué,  et  il  prî- 
gnit  encore  la  tête  d'un  curieux  que 
cette  singularité  avait  attiré  cbec  lui  : 
cette  tête  était  si  ressemblante,  que 
tout  le  monde  le  reconnut.  C'est  ce  qui 
explique  la  quantité  presque  innom- 
brable de  tableaux  et  de  dessins  que 
l'on  doit  k  J^airessc.  Son  activité  ne 
s'était  pas  bornée  à  la  peinture:  il  s'a- 
donna avec  un  égal  succès  k  la  gravure 
k  l'eau'^forte  et  au  burin  ;  et  sou  eeuviu 
un  ce  genre ,  composé  de  plus  de 
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^eax  cents  pièces,  est  gënëralcment 
estimé  des  conoaisseurs  et  très  utile 
aux  jeunes  artistes.  Le  goût  des  plai- 
sirs et  du  luxe  qu'il  avait  contracté  dès 
sa  jeunesse^  s'était  encore  accru  par  sa 
facilité  à  gagner  de  l'argent;  mais  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  le  be- 
soin, sans  toutefois  que  son  ame  forte 
et  stoïque  se  laissât  ébranler  par  ce 
malheur  :  la  musique  adoucissait  tous 
ses  maux.  Mais  un  accident  s  affreux 
acheva  d'empoisonner  sa  vieillesse.  Il 
devint  aveugle  k  l'âge  de  cinquante 
aos.  Pour  se  consoler  de  ne  pouvoir 
phis  exercer  un  art  qui  avait  toujours 
fait  ses  délices ,  il  réunissait  chez  lui  les 
artistes  et  les  élèves  qui  voulaient  l'en- 
tendre, et  il  leur  expliquaitde  vive  voix 
les  priucipes  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Gomme  il  ne  pouvais  écrire  ses 
leçons,  il  imagina,  fjour  y  suppléer, 
des  signes  qu'il  traçait  sur  une  toile 
imprimée  placée  à  côté  de  lui,  et  que 
-ses  fils  traauisaient  ensuite  avec  soin. 
X^'estdecette  manière  qpe  fut  composé 
Je  Traité  sur  la  peinture^  en  a  vol. 
in-fol.,  enricbu  de  planches,  que  pu^ 
blia  en  hollandais,  après  sa  mort,  la  so- 
ciété des  peintres  d  Amsterdam ,  sous 
le  titre  suivant:  Leçons  de  peirtlure 
pour  V instruction  dés  jeunes  gens  ^ 
veulent  s'instruire  dans  l'art ,  sans 
maître ,  avec  la  manière  de  fondre 
les  teintes  et  d^empioyer  les  couleurs^ 
Amsterdam,  i7!io.  Le  même  livre  a 
été  publié  en  allemand,  en  1724»  ^ 
Iluremberg,  in-4°.;  en  firançais,  traduit 

.  par  H.  J.  Jansen ,  sous  ce  titre  :  Le 
grand  Uf^re  des  peintres ,  etc. ,  Pa- 
ris, 1 787,  2  vol.  in-4°*  On  a  en  outre 
de  Lairesse  :  I.  Les  Principes  du  des* 
sin  (en  français),  Amsterdam,  1719 
et  1739,  in*folio,  avec  lao  planches  ^ 
le  même  ouvrage  en  allemand,  Berlin, 
1735,  in•4^;  etliCipsig,  1746,  in» 

y  folio  :  en  anglais,  Londres,  1750  et 
1 753,  in-folio«  IL  Hisloire  de  Didou 
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et  d'Enée^  inrentée  et  gravée  par  6. 
de  Lairesse,  in-ia.  IlL  Tableaux  qui 
se  trouvent  à  la  Haye ,  etc. ,  gravés 
sjir  les  dessins  de  ft.  Verkolie,  Ams- 
terdam, 1757,  in-folio.  Outre  huit 
tableaux  rendus  en  i8i5  aux  galeries 
de  Brunswick  et  de  Cassel,  le  Musée 
du  Louvre  possède  encore  de  ce  mat* 
tre ,  V Institution  4^  l'eucharistie^ 
Hercule  jeune  entre  le  vice  et  U 
vertu,  et  le  Débarquement  de  Cleo» 
paire  au  port  de  Tarse,  Les  qua- 
lités qui  distinguent  particulièrement 
Lairesse,  sont  la  grandeur  et  la  no- 
blesse dé  ses  compositions,  l'éléva- 
tion des  idées,  l'entente  du  costume, 
de  Tarchiteclure  et  des  cérémonies  des 
anciens  ;  une  richesse  d'ornements  cl 
une  variété  d'expressions  qai  lai  ont 
mérité  le  tilredu  Poussin  hollandais. 
Mats  ce  surnom  prouve  seulement 
combien  la  manière  de  voir  en  pein- 
ture offre  de  points  de  vue  diffifrents; 
:car  il  n'existe  aucun  terme  de  com* 
paraison  entre  lui  et  le  Poussin.  Si  on 
peut  le  comparer  à  nn  peintre,  c'est  à 
Pierre  Testa ,  qu'il  avait  également  pris 
pour  modèle',  quoique  ce  dernier 
montre  plus  de  force  et  d'éneipc. 
€omme  son  imagination  seule  le  gui- 
dait ,  Lairesse  a  moins  bien  réussi  dans 
les  sujets  qui  exigent  de  la  sévérité 
dans  le  style.  C'est  surtout  dans  1rs 
bacchanales  et  dans  les  scènes  de  la 
mythologie  qu'il  déploie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  génie.  Alors  ses  idées 
sont  pleines  de  poésie,  de  feu  et  de 
grâce.  S'il  représente  Vénus  pleurant 
Adonis,  il  l'entoure  d'une  foule  d'a- 
mours qui  cherchent  à  tromper  son 
désespoir,  en  lui  montrant  la  pomme 
que  lui  mérita  sa  beauté,  ou  en  pré- 
parant leurs  armes  pour  aller  à  de 
nouvelles  conquêtes,  tandis  que  quei- 
ques-uns  d'entre  eux  recueillent  avec 
soiudans  un  vase  d'or,  les  pleurs  que 
répand  la  déesse. D'aiOcurs  son  dessin 
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m  gnÉcien  et  ooulaDt,  quoiqa'eii  g^ 
nëral  un  pea  pauvre  de  choix  :  son  co* 
loris  mauqae  de  vigueur;  mais  il  est 
agrëAble  et  facile  ;  et  c  e.st  surtout  par 
ndéal  de  son  style  qu'il  a  obtenu  un 
rang  à  part  parmi  les  artistes  des  éco- 
les allemande  et  bol  landaise.  Ses  des- 
sins jouissent  d'une  égale  estime,  ils 
sont  ordinairement  lavés  à  Tencre  de 
la  GhiDe,  et  rehaussés  à  la  plume  ;  d'au- 
tres sont  arrêtés  à  la  sanguine,  lavés 
•u  bbtre  avec  des  hachures  h  la  san- 
guine conduites  d'une  manière  très 
propre.  Il  en  existe  aussi  de  très  finis 
au  DÎstre  seul.  En  général,  on  les  re* 
connaît  h  leurs  figures  courtes  et  un 
peu  lourdes,  au  manque  de  grâce  des 
têtes,  au  ieniUer  pointu  des  arbres,  il 
la  richesse  des  fonds  et  k  la  science  de 
l'ordonnance.  On  a  parlé  du  mérhe  de 
Lairesse  comme  graveur.  Parmi  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  on  fait  un  cas 
particulier  des  pièces  qui  représentent: 
Joseph  se  faisant  connaître  à  ses 
frères  ;  Marc^Antœne  et  Cléopdire^ 
avec  cette  inscription  :  Quem  Mars 
maujÊUunj  vicH  Fetms;  une  Grande 
bacchanale^  el  une  jiUégarie  à  la 
gloire  du  prince  d'Orange ,  avec  cette 
inscription  :  fFïlhelmo  ffenrico  prin^ 
^ipi  Jiuriaco ,  ob  fugatos  hostes  et 
rempMicam  restitutam ,  etc.  Il  a 
gravé  les  planches  de  \*Anatomie  du 
corps  humain  j  par  Godcfroi  Bidioo 
(  Fojr.  ,BiDLoo.  )  Lairesse  mourut  k 
Amsterdam  le  oÀ  juillet  1711,  laissant 
trois  iils  dont  l'ainé ,  André  Lairesse , 
prit  le  parti  du  comiuerce ,  et  passa 
aux  Indes.  Les  deux  autres,  Âbrahain 
et  Jean,  étudièrent  la  peinture  sousia 
direction  de  leur  pèie.—- Ernest  de 
Lairesss,  frère  aîné  de  Gérard,  pci* 
gnit  les  animaux  à  la  gouache.  Il  alla 
en  lulie,  et  mourut  à  Liège,  à  l'âge 
de  quarante  ans ,  attaché  au  service 
du  prince-érêquc  de  cette  ville.— 
Jacques  et  Jean  OB  Lairesse  ,  éga« 
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lement  frères  de  Gérard,  peignirent 
des  fleurs  et  la  figure  dans  le  genre  du 
bas- relief  et  du  camaïeu.  Ils  suivirent 
Gérard  k  Amsterdam,  où  ils' s'établi-* 
rent.  On  ignore  les  autres  circons- 
tances de  leur  vie  et  l'époque  de  leur 
Inort.  P— s. 

LAlS,  l'une  des  plus  fameuses 
courtisanes  dont  fasse  mention  l'his- 
toire grecque ,  et  dont  le  nom  est  ea 
quelque  sorte  passé  en  proverbe , 
naquit  à  Hyccaraen  Sicile  vers  l'an 
4ao  avant  J.  -  C.  Dès  l'âge  de  sept 
ans,  elle  fut  emmenée  captive  par 
les  Athéniens  lorstju  ils  prirent  cette 
ville  dans  Tt-xpedition  de  Syracuse 
sous  Nicias  et  Alcibiadc.  Transportée 
à  G)riuihe ,  ville  alors  la  plus  cor- 
rompue de  la  Grèce,  elle  y  augmenta 
au  bout  de  quelques  années  le  nom- 
bre des  femmes  qui  se  consacraient  A 
Vénus.  La  réputation  de  sa  beauté 
extraordinaire  y  attira  bientôt  de 
toutes  parts  un  grand  nombre  d'étran- 
gers; et  le  haut  prix  qu'elle  mettait 
à  it%  faveurs  fil  dire  proverbiale* 
ment  qu'il  n'était  pas  permis  â  tout 
le  monde  d'aller  à  Coiinthe.  Les  ha- 
bitauts  de  cette  ville ,  se  faisant  hon- 
neur de  lui  avoir  donné  une  patrie, 
lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique 
décrit  par  Pausanias,  et  représenté 
sur  quelques-unes  de  leurs  monnaies: 
le  revers  de  ces  médailles  offre  une 
tête  de  femme  que  le  savant  Eckhcl 
croit  être  le  portrait  de  cette  beauté 
célèbre ,  et  que  Visconti  a  fait  gra- 
ver comme  tel  dans  son  Iconogra^ 
phie  grecque  (pi.  57).  — -  Une  au- 
tre Lais,  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  confondue  avec  la  précédente^ 
vivait  cinquante  ou  soixante  ans  plus 
tard ,  et  était  fille  d'une  courtisane 
corinthienne  attachée  au  célèbre  Al- 
cibiade  (  i  ).  Ce^t  à  cette  dernière  qu'il 
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fjtutaUribuer  fj|n^p(e  li  ctoque  d^ 
dix  millç  draçbn^es  qu'elle  (teman- 
dait  à  Pemosthèuç  popr  un?  spule 
nuit  ;  i  quoi  l'oraleur  rrfpondil  Inrtts- 
quemeat  :  «  Je  n'achète  pa$  si  cher 
»  un  repcniir.  «  Voyez  Vititoire  de 
Lais  (par  B.  Le  Gouz  de  Gerland  J'y 
Paris  ^  i7S(>t  iu-i^.       G.  M.  P. 

LAISINÉ  (AiTTQiifB),  âTo^t  au  par- 
lement, secrQtairc  du  roi  à  Lyon  et 
directeur  de  Thotel  des  monnaies  c^ 
la  même  Tille,  était  ni  à  Paris  ?er$ 
la  lin  du  xvii*.  siècle.  W  s'était  a^p- 

Sliqué  à  t'étude  de  la  numismatique  et 
es  antiquités, et  a?aît  formé, au  rap- 
port de  MafFei  (  Gallûe  aniUquU,  P. 
III  ) ,  une  très  belle  suitç  de  médailles 
en  or,  dont  la  ville  die  Lyon  fit  de- 
puis l'acquisition.  On  lui  doit  quelques 
écrits  relatifs  à  ce  genre  de  coouais- 
sances  :  L  Explication  de  Vimcripr 
tion  que  Von  a  trouvée  à  Si,.^Justy  en 
not^emb,  1714»  sur  une  table  de  mat" 
bre  d'em^iron  un  pied  en  carré  (filUm» 
de  Trévoux ,  mai  17 15,  pag.  745- 
774).  Laboé  y  développe  un  système 
singulier  sur  la  signification  de  la  for- 
m^ksub  ascid;  il  prend  fascia  pour 
iin  marteau  de  maçon,  et  regarde 
cette  formule  comme  un  talbman  con- 
tre les  démolitions.  Il,  Réflexions  sur 
les  remarques  de  M*  de  FaU>onnais 
sur  la  même  inscription  (  ibid. ,  juin , 
p.  io47)*  ^l'«  R^fnarques  sur  la 
personfie  et  les  écrits  fie  Suétone 
(  dans  le  Noweau  recueil  de  pièces 
fugitives  d'Arcbimbaud ,  Paris,  1717, 
in-ia,  p.  a3).  IV.  Dissertation  sur 
une  urneantique^  lue  à  l'assemblée  pu* 
Ëliquede  l'académiedeLyon,  le  a7aYnl 
1 728  (Mem,  de  7Vevoiia:,noT.,  1728, 

cm  e«nt  Laîi  fflle  d*Alcibiade.  D*aatr«i ,  d^aprc* 
iiMt  «spreuion  éfvWMine  de  Paalnicr  de  Grka- 
tamemil,  Vont  rmc  fiUe  de  U  première  Lait;  et 
le  taraat  Bromli  (  ad  Atitioph. ,  Plut. ,  v.  179) 
•  partagé  celte  trrear.  (  ^vj.  VitroDti,  Iconogr» 

friMf. ,  i'*.  pari.,  ck.  Ttii,  tom.  1,  ia-40.  p«g« 
ijf  aote  3) 
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p.  aoai  )lV.  Disquisiiio  in  DisseHa^ 
tionem  cui  iUulus  est  :  Twnulus  T. 
flavii  Martyris  illustraUiSy  Lyon  , 
17U8,  iii-4**M  8  pag.  Ces  remarques 
non  moins  curieuses  que  la  disserta- 
tion qui  en  fiiit  l'objet  {Fojr.  Vitbt)^ 
sont  anonymes;  mais  une  note  ëcrîie 
de  la  main  du  président  Bouhier,  sur 
son  exemplaire,  nous  apprend  qu'An- 
toine Laistté  en  est  l'auteur.  A  ta  têt» 
du  u^éme  opuscule,  on  trouve  ces 
lettres  initiales  :  A.  L.  S.  L.  S.  J.P.  S. 
P.  D.  Le  savant  magistral  que  nous  ve- 
nons de  nommer ,  par  une  autre  uole 
de  sa  main ,  en  donne  fexplicatioB 
suivante  :  Ântonius  Laisné  Slephano 
Lombardo  societatis  Jesu  preshjT'^ 
tero  sahtiem  plunmam  dat.y\.  Ex-» 
pUcaiion  dune  médaiUe  singuUèrm 
de  Bomitien,  présentée  à  V  académie 
de  Lyon  y  Paris,  1765,  in-is.  Cet 
écrit  est  encore  anonyme;  loais  les 
quatre  lettres  A.  L.  A.  L.  d&ignent 
les  noms  de  l'auteur,  et  sa  quaKté  dV 
cadémicien  lyonnais.  Vil.  Une  Dis^ 
sertation  sur  les  médailles  de  l*ew^ 
pereur  Commode  ,  frappées  em 
Egypte ,  insérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  (  mai  1 737  >  L'aulenr  n'a 
fait  qu'adopter  le  système  conçu  par 
Toinard,  dans  une  dissertation  latine 
sur  le  même  sujet.  G.  M.  P. 

LAISTRË  (Ds)  Foy.  CouaTALoïc 
LaKë  (Gérard  lord  Ticomte), 
général  anglais,  dont  la  femille  fait 
remonter  son  origine  à  Lancelot  du 
Lac  (  Lounceiote  of  Lake)^  l'un  des 
chevaliers  de  la  Table  ronde,  naquit 
en  1744-  A  peine  âgé  de  quatons 
ans ,  il  fut  nommé  enseigne  dans  le 
premier  régiment  des  gardes  k  pied, 
il  montra  y  pendant  la  guerre  de  sepc 
ans ,  beaucoup  de  sang- froid  et  une 
rare  intrépidité.  Il  fut  bientôt  après 
nommé  aide -de -camp  du  général 
Pearson.  En  1768,  il  fut  introduit  au- 
près du  prince  de  Galles ,'  qui  lui  ac* 


tôrdsf  son  estime  et  son  ainiti(f,  qu*il 
a  touiours  touservées.  Envoyé  eu 
Amérique  sous  lord  GornwaUis  eu 
178*1 ,  Lake  se  distiDgaa  au  siège 
é^i ork.  Après  la  prise  de  cette  place, 
il  refint  à  Lonares,  où  le  roi  le 
BoauBÉ  1*00  de  sts  aides  -  de  -  camp. 
JiMTsqiie  KAngleterre  eut  déclaré  la 
guerre  A  la  France  en  1795,  Lake 
se  rendit  en  Hollande  à  la  télé  de  fa 

C tarière  brigade  des  gardes,  et  ût 
er  le  si^e  de  Wi^hemstadt.  Il  prit 
part  à  foules  les  affaires  qui  eurent 
licD  pend»!  les  années  1 790  et  i  ^94. 
Les  soocès  des  Français  ayant  forcé 
les  troupes  anglaises  d'abandonner 
le  continent ,  le  général  Lake  resta 
qwl^fie  temps  sans  emploi.  Envoyé 
enlriaodeauoommenoementde  r  797, 
pour  apaiser  fai  révolte  qui  avait  écLa- 
fé  sur  tous  les  points  de  ce  royanme, 
il  y  déplora  des  mesures  énergiques 
qm  domereitl  Heu  i  de  cruetfes  re- 
présailles. Après  divers  engagements 
peu  importants,  les  însurgenls  fiirent 
complètemettf  battus  h.  Vinegar-hiH  lé 
Il  îniit  1 798.  Les  ordres  sévères  que 
donna  le  Tainqucur  ne  firent  qu'exas- 
pérer les  Irlandais- unis  qui  se  réuni'* 
rent  aux  Français  lorsque  ceiil-ei  dé- 
barquèrent à  Killala  le  ai  août  1 7989 
sous  le  commandement  du  général 
Hnmbert.  Le  général  Lake  courut  à 
la  reneonlf^  du  petit  corps  français 
avec  une  armée  infiniment  supé- 
rienref  mais  il  fut  battu  à  Castlebar, 
perdit  sis  pièces  de  canon  ,  et  fut 
quelque  temps  hors  d*etar  d'arrêter 
les  progrès  des  assaillants  :  cependant 
ayant éré  joint  par  des  troupes  frai- 
eheSy  et  soutenu  d'ailleurs  par  lord 
Comwallis  i  la  tête  de  toutes  les 
fbrces  anglaises,  il  parvint  à  joindre 
les  Français  près  de  Ballynamuck  le 
8  septembre;  et,  après  un  combat 
long -temps  disputé  malgré  l'énorme 
dbproportion  du  nombre,  il  força  les 
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ennemis  à  se  reudre  nrisonuicrs.  Les 
Irlandais  ne  ûrent  plus  qu'une  faible 
résistance,  et  la  soumissiou  du  royaume 
fut  bientôt  complète.  £n  iSoo,  Lake 
fut  nommé  commandant  en  chef  des 
Ibrces  anglaises  dans  l'Inde.   Arrivé 
à  Calcutta  en  mars  1801,  il  s'attacha 
d'abord  à  discipliner  l'armée  au  Ben- 
gale et  ta  cavalerie, composées  de  nati  fs. 
bans  le  mois  de  novembre,  il  obtint  du 
Nabab -Vezier  une  cession  de  terri- 
toire en  ùveur  de  la  compagnie,  en 
remplacement  du   subside  qu'il   lui 
payait  auparavant.  Mais  les  Zemin- 
dars  de  Sasnî  et  de  Golchoura  ayant 
refusé  de  se  soumettre  à  la  domina- 
tion anglaise,  Lake  les  attaqua  dans 
le  printemps  de  i8oa,  et  s'empara  de 
tputcs  leurs  places.  Le  39  août  1 8o3 , 
il  entra  sur  le  territoire  des  Mahrates, 
et  attaqua  le  général  français  Per- 
ron ,  qui  occupait  une  forte  position 
près  de  Goel;  il  le  contraignit  de  l'a- 
bandonner, s'em^>ara,  par  un  coup 
de  màiu ,  de  la  forteresse  importante 
de  Aly-(jhor,  et,  après  une  marcha 
fatigante  de  vingt  -  trois  milles  dans 
la  saison  des  plus  grandes  chaleurs  ^ 
it  atteignit,  !e  11  septembre  i8o3, 
rariuée  principale  de  l^nnemi  dans 
la  plaine  de  Dehiy  ,  et  força  deux 
brigades  du  général  Perron  à  se  ren- 
dre prisonnières  après   uu  combat 
sanglant.  Lake  ayant  délivré  Châli- 
Aalem,  que  les  Mahrates  retenaient 
en  captivité,  et  (Miurvu  à  la  sûreté 
de  la  capitale ,  dirigea  son  armée  sur 
Agra,  défendu  pr  des  troupes  malira- 
tcs  et  françaises ,  et  dont  il  s'empara. 
Il  se  trouva  ainsi  maître,  en  moins  de 
trois  mois,  de  toutes  les  possessions 
de  Scifidia ,  à  l'est  de  la  rivière  Tchom- 
boul.  Vers  la  fin*  de  l'année,  un  traité 
définitif  fut  conclu  avec  le  rajah  de 
Djaïpoure;  et,  en  février! 8o4i  Lake 
entra  sur  les  possessions  de  ce  prince, 
alors  menacé  par  Djecent-Raou  Hoiçar. 
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I^ gênerai  anglais  s'empara  du  (bride 
Gwalior  et  de  Uaiii|iûuia,  0(  lever , 
CD  octobre,  le  siëge  de  Dehly  ,  et  se 
mit  k  la  poursuite  de  Holcar,  qui 
était  entré  dans  le  Douâb,  et  qui  me- 
naçait de    dévaster  cette  province. 
Après  une  marche  remarquable  par 
sa  célérité ,  il  atteignit  ce  chef  mah- 
rate  lei  7  novembre,  surprit  son  camp 
de  Fcrruuckabâdy  et  le  défit  complè- 
Umeut  11  s'empara  ensuite  du  fort  de 
Dehly  ,   après  avoir  battu  le  corps 
d'infanterie  qui  était  campé  sous  les 
murs  de  cette  forteresse  ;  et,  en  jan- 
vier i8o5,  il  investit  Bcrtpore  ,   la 
seule  place  qui  iei>tàt  au  pouvoir  de 
Holcar ,  et  contraignit  le  rajah  k  lui 
demander  la  paix.  Après  la  conclu- 
sion du  traité ,  Holcar  et  Mir  Khan 
se  retirèrent  avec  ce  qui  leur  restait  de 
cavalerie;  mais  ayant  ensuite  renforcé 
leur  armée,  ils  recommencèrent  les 
hostilités  vers  la  fin  de  1 8o5.  Lake  les 
poursuivit  dans  le  Lahôre,  au  travers 
du  Pendjab,  contrée  alors  peu  connue 
des  Européens.  Aucun  espoir  d'échap- 
per ne  restant  plus  à  Holcar ,  il  de- 
manda de  nouveau  la  paix ,  et  <  lie  fut 
conclue  par  Lake  en  février  1806.  Ce 
jéuéral  repartit  pour  l'Angleterre, 
où  il  arriva  eu  septembre  1807  , 
après  une  absence  de  sept  ans.  Le 
roi  le  nomma  pair  d'Anglet-rre,  avec 
le  titre  de   loid  Lake,    baron  de 
Dehly  et  Laswarri,  et,  bientôt  après , 
l'éleva  a  la  dignité  de  vicomte,  et  lui 
conféra   le    gouvernement    de   Ply- 
moulh.  A  peine  Lake  commcnçjiit-il  h 
jouir  de  quelque  repos,  qu'il motirut 
le  ai  février  1808,  api  es  une  courte 
maladie.  —  Lire  (George  -  Auguste- 
Frédéric),  second  fils  du  précédent, 
Dé  en  1 7B0 ,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  miiiiairc ,  où  il  dé- 
buta en  Irlande,  en  1796,  comme 
aide-de-camp  de  son  père.  En  1799, 
il  obtint  le  commaudcmeut  aune 
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compagnie ,  avec  laquelle  il  se  rendiC 
en  Hollande,  où  il  n'arriva  qu'après 
la  retraite  du  duc  d*York.  H  accompa- 
gna son  père  dans  l'Inde  en  quaiilë 
d'adjudant- général,  remplit  avec  dis- 
tinction, depuis  1801  jusqu'en  1807^ 
l'emploi  de  député -quartier  •  maître* 
général  de  l'armée,  revint  avec  lut 
en  Angleterre,  et  fut  nommé  lieu- 
tenant-colonel du  vingt  -  neuvième 
régiment  d'infanterie.  Embarqué  avec 
l'expédition  du  général  Spencer,  qu'il 
suivit  il  Gibraltar  et  il  Gadix,  il  se 
rendit  ensuite  en  Portugal,  où  il  fut 
tué  le  17  août  1808  à  la  bataille  de 
Boleia.  Ix>rd  Wellington  eu  faisait  le 
plus  grand  cas.  D— z — s. 

LâKEMACUEB.  Fqy.  Laguma- 

GOEa. 

LALA  ,  née  à  Cjziqne ,  dans  la 
Mysie ,  fut  une  des  femmes  qui  se 
rendirent  célèbres  dans  Tantiquité  par 
leur  talent  pour  la  peinture.  Elle 
florissait  à  Rome,  k  l'époque  de  la 
jeunesse  de  Varron ,  environ  80  ans 
avant  J.-C.  Lala  peignait  à  l'encaus- 
tique et  sur  l'ivoire  avec  une  facilité  et 
une  légèreté  d'exécution  qui  faisaient 

Ê référer  ses  ouvrages  a  ceux  ^e 
ionysius  et  de  Sopylo/i ,  peintres  cé- 
lèbres ,  dont  les  tableaux  ornaient  les 
galeries  des  plus  riches  Romains.  C'ë^ 
tait  surtout  dans  les  portraits  de  femme 
que  Lala  excellait  ;  elle  se  peignit  elle« 
même  au  moyen  d*on  mjroir  ;  enfin  , 
Pline  lui  attribue  un  grand  tableau  qui 
représentait  ou  Néoplolème  ,  ou  ua 
napolitain  ,  suivant  les  corrections 
qu*on  a  faites  sur  le  texte  de  cet  auteur. 

L — s — ^E* 

L ALAIN  (Jacques  ds)  ,  surnommé 
le  bon  chevalier  j  naquit  vers  i42C 
dans  le  château  de  Ijalain,  00  LaLung 
en  Hitnaut,  d'une  des  plus  illustrée 
familles  du  pays.  Sts  parents  lai  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  des  seii'* 
timeiits  dignes  de  sa  naissance;  il  ap* 
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prit  l«  ladn  et  le  français ,  se  rendit 
eo  même  temps  adroit  aux  exer- 
àoes  du  corps ,  car  il  u'ayait  d'an- 
tre plaisir  que  la  chasse.  Le  duc  de 
Glèvcs  ajant  tu  Jacques  si  gentil ,  te 
demanda  k  ses  parents  pour  lui  servir 
d'ëcuyer,  et  renimv>na  à  la  cour  du  duc 
de  Bourgojrne  son   oncle  j  alors  À 
Bruxelles.  Jacques  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  par  son  adresse  dans  les 
j<)Ates  et  les  tournois,  et  il  obtint  i'aff^^c- 
tioQ  du  lion  duc  Philippe,  qui  le  cou* 
duisitau  siëgedu  Luxembourg  (i  44^)» 
où  il  se  signala  par  un  grand  nombre 
de  dits  d'armes.  Il  suivit  ce  prince 
k  Naoci,  où  était  alors  le  roi  de  France 
(Charles  Vl);  et  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  paraître  au  tournoi  qui  y 
£it  oélëbré  y  il  resta  vainqueur  de  tous 
les  chevaliers  qui  combattirent  contre 
U<  Sa  bonne  mine  reKe?ait  singulière* 
ment  sa  yaillance, et  avec  cela  il  était 
respectueux  envers tesdames,  humble^ 
courtois, débonnaire^  tellement  qu'on 
ne  pouvait  guère  s'empêcher  de  l'ai- 
Bier.  Il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  foire  briller  sa  valeur ,  et  à  cette 
époque  elles  ne  manquaient  pas.  Dans 
un  assaut  d'armes  qui  eut  lieu  à  Gand 
en  1445 ,  il  combattit  h  pied  et  à 
eheval  deux  chevaliers  étrangers ,  et 
sortit  de  cette  double  lutte  avec  ayan* 
tage.  Use  présenta  alors  devant  le  duc, 
Mm  semeur  ,  et  le  requit ,  dans  la 
ibrme  accoutumée ,  de  lui  donner 
l'ordre  de  chevalerie;  ce  que  le  duc  lui 
ectroya  sur-le-champ. Bientôt  après  il 
se  mit  à  la  recherche  des  aventures,  et 
9  visita  la  France ,  TEspagne,  le  Por- 
tugal, reeevant  par  tout  un  gracieux  ac- 
cueil ,  mais  ne  trouvant  personne  qui 
voulûtcombattre  contre  lui.  Cependant 
VDchevalier  espagnol,  nommé  D.Diego 
de  Gusman ,  osa  se  présenter  pour  en- 
trer es  lice  contre  cetedoutable  cham- 
pion. Ce  combat  eut  lieu  k  Valladolid 
(1446),  eu  préscnoe  de  toute  la  cour 
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d'Espagne;  Jacques  y  fit  merveilles 
de  sa  lance  et  de  sa  hacbe,  et  fiait 
par  dés.irmer   sou    adversaire.   An 
retour  de  son  voyage ,  ayant  appris 
qu'il  y  avait  en  Ecosse  un  chevalier 
très  valeureux  nommé  James  Dou- 
glas, il  lui  dépécha  un  hérault  pour 
le  prier  de   lui  accorder  Thonneuc 
de  rompre  une  lance  avec  lui  :  sur  sa 
réponse,  il  s'embarqua  avec  deux  com- 
pagnons, et  arriva  au  jour  fixé  dans  la 
ville  d'Edimbourg.  On  décida  que  les 
trois  chevaliers  combattraient    en-> 
sernb'e  contre  trois  Ecossais  ;  mais 
LaUiu  eut  eu  teie ,  comme  il  l'avait  dé- 
siré, le  fameux  Douglas ,  et  il  se  servit 
si  à -propos  tantôt  de  sa  lance,  tantôt  de 
son  épce ,  qu'il  rem'porta  avec  sc&  com* 
pagnons  tout  l'honneur  de  la  journée. 
Lalain  profita  de  l'occasion  pour  vi- 
siter rÀngleterre,  et  revint  ensuite 
en  Flandre ,  où  la  renommée  de  ses 
exploits  l'avait  précédé.  Peu  après ,  il 
demanda  congé  au  duc  de  terminer  le 
cours  de  ses  aventures  chevaleresques 
par  un  pas  à  la  Foniainsdes  Pleurs  , 
près  de  St.-Laureut-lès-Challon,  qu'il 
s'obligeait  de  soutenir  pendant  un  an 
contre  tous  les  nobles  hommes  qui  sW 
présenteraient.  Dans  cet  espace  de 
temps,  il  rompit  un  bon  nombre  de 
lances  :  lorsque  le  terme  fut  arrivé, 
il  distribua  de  grnnds  présents  aux 
chevaliers  qui  avaient  combattu  contre 
lui,  et  les  ayant  réunis  à  un  festia 
dans  la  ville  de  Cliallon,  il  prit  cung|f 
d'eux ,   et  alla  visiter   à  Rome   les 
tombeaux  des  saints  Apôtres»  Lors- 
qu'il eut  satisfait  sa  dévotion  ,il  se 
rendità  Niples,où  il  rencontra  le  duc 
de  Clèvcs  qui  revenait  de  Jérusalem^ 
et  il  retourna  dans  sa  compagnie  ca 
Hainaur.  Dans  ce  temps  là  (i4^0  « 
le  duc  de  Bourgogne  tenait  à  Mon  s  le 
chapitre  de  TOrdre  de  la  Toisond'or  ^ 
et  Lalain  s'y  étant  présenté  fut  éla 
tout  d^uœ  voix  cbev^ier.  U  fut  prt»-^ 
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qu'aussilotoUigë  de  retourner  à  Rom« 
avec  l'ambassade  que  le  bon  duc  en« 
▼oyait  au  Pape ,  pour  le  consulter  sur 
les  moyens  les  pius  propres  à  arrêter 
les  progrès  des  Turcs  qui  semblaient 
menacer  toute  la  chre'tientc.  La  ré- 
volte des  Gantois  fournit  bientôt  après 
à  Lalain  l'occasion  de  signaler  son  cou- 
rage. Les  rebelles  ayant  prb  quel- 
ques  villes  peu  importantes ,  crurent 
pouvoir  s'empareravec  la  même  facilité 
d'Audcnarde,  dont  la  garnison  était 
très  h\h\t  \  mais  Simon  de  Lalain  « 
oncle  de  Jacques,  s'étant  jeté  dans 
la  ville  avec  des  bom^mes  détermi- 
nés ,  la  mit  en  état  d'attendre  des 
secours.  A  cette  nouvelle,  Jacques  de-^ 
manda  l'un  des  Drçmiers  h  marcher;; 
il  atteignit  les  reDelles  sous  les  murs 
d'Audenarde  ,  et  s'étant  mis  à  leur 
poursuite  avec  quelques  cavaliers ,  il 
en  fit  une  grande  déconfiture.  Lalain^ 
se  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Rn- 

rlmonde,et  dans  d'autres  combiats  où 
signala  sa  valeur.  Avec  une  poignée 
d'hommes  il  chassa  devant  lui  les  reliel- 
ks  et  leur  reprit  phisieurs  villes;  enfin, 
par  le  cotomanderacnt  du  duc ,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  le  fortde  Pouc- 
kes.  Le  lendemain  ,  étant  allé  visiter 
les  travaux,  il  fut  atteint  li  la  tête  d'un 
éclat  de  bois  ou  d'une  pierre  lancée 
par  un  veuglaire  (un  fauconneau) ,  et 
expira  sur-le-champ  le  5  juillet  i455 
à  l'âge  de  52  ans.  «  Le  duc  de  Boqr- 
»  cogne,  en  apprenant  la  mort  du 
»  bon  chevaKrr, pleura  moult  tendre- 
»  ment  ;  il  donna  l'ordre  de  presse^ 
«  le  si^e  avec  vigueur ,  et  ayant  ^in- 
»  porté  le  fort  d'assaut ,  il  fit  tout 
s»  justement  pendre  et  étrangler  ceux 
V  qui  étaient  dedans ,  à  part  six ,  dont 
»  Fun  était  ladre ,  et  les  autres  cinq 
»  jeunes  en  fonts.  »  V Histoire  de 
Jacques  de  Lalain  ,  par  George 
Châtelain,  a  été  imprimée  à  Bruxelles, 
i554y  in-4''.Ce6t  Jules  GbiiHctquicn 
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est  Téditenr  :  elle  estécrittavec  nalveirf 
et  renferme  de  précieux  détails  sur 
les  usages  de  la  chevalerie  au  xv".  siècle. 
"^  Lalain  (George  de),  comte  de  Beii* 
neberg ,  de  la  même  famille ,  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  des  Pay ^Bas 
au  xvl^  siècle.  Il  embrassa  d'ajbord  le 
parti  des  confédérés  hoUaadais  «  fut 
nommé  en  iS^ô  gouverneur  de  la 
Frise,  et  deux  ans  après  chef  dn  ooiw 
seil  des  finances  :  mais  séduit  par  les 
promesses  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ,  il  abandonna  les  rangs  où  il 
avait  servi  avec  distinction  »  et  devint 
même  l'on  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  confédérés,  sur  lesquels  \\ 
remporta  quelques  avantages.  11  mou* 
rut  le  aa  juillet  i58i-     W^s. 

LALâNPE  (Jacques  de),  doyen 
des  professeurs  en  droit  de  l'uiiiversilé 
d'Orléans  y  naquit  dans  cette  ville  le  2 
décembre  i6'Aa.  Il  y  fut  nommé  ooo* 
seiller  au  bailliage  et  siège  présidialei^ 
1 65a,  et  professeur  en  1 66 1  :  il  occupa 
cette  dernière  place  pendant  quarante 
ans  avec  distinction  et  à  la  sali^ctiom 
de  tous  les  hommes  instruits*  I|  se  dis- 
tingua encore  plus  par  la  pureté  de  ses 
mœurs ,  par  sa  piété  éclairée,  par  sa 
bienfaisance  ^  par  son  zèle  pour  le  bien 
pubKc,qui  lui  valurent  le  ture  de  Père^ 
du  peuple  y  que  par  sou  érudition  et  ses 
profondes  connaissances  en  droit.  Il 
mourut  le  5  février  i^oS»  Nous  avoua 
de  lui  :  I.  ExerciUkUones  uiriuêfUû 
juris  ad  Uudum  De  miaU^  ^mliiaU 
et  ordine  prc^iendorum  eî  ^nU'* 
nandorum  apud  Gregor,  /JT,  cum 
brevitractaUiBe  NuptUselencontm 
vetitis  oui  permissis,  et  ad  tii^jffl 
De  liberis  prœterilis  velexkeredaiis  ^ 
Orléans,  i654,in*4'**H*Fiw^ecCioit«l 
in  tiudum^  Decretaliam ,  De  Doei-' 
mis  f  primitiisy  et  oblaiionièm  , 
ibid. ,  1 66 i,ii^4*'*  1^1-  Cammen- 
taire  sur  la^  couiume  d' Grléans^ih* , 
1673  y  ia  -  fol.  Le  mêiae ,  augnwnté 
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Af  fftéâolrei  de  rmiféicr,  et 
notes  de  GjrveSy  i^n,  corrigé  et  mis 
en  ordre  par  PerreauXj  ib.,  1 704  et 
171a)  !i  Tol.  in -fol.  L'ëdHion  dé 
1673,  quoique  k  moins  ample ,  est  la 
Bcillenrc  et  la  plus  estimée.  Ce  tôÈk- 
itaeotatre ,  comme  tons  les  autres  sur  là 
oontmile  d'Orléans ,  a  perdu  son  prix^ 
dnioîs  que  Pothier  a  dotiné  le  sien. 
I V .  Jmris  dùsertath  Ûé  ingressu  in 
seertiarinfttdieum,  etcuhi  hiseonsi' 
dendi  s^^êtùte,  vitis  honoratis  com- 
peteme^êtDehonorariis  dighitatibttSf 
îb.,  1675,  iQ-4^  V.  troHé  du  BaH 
et  de  Vurtiète-bàn,  ib.  1675,  in.4''. 
TI.  Du  passage  et  des  étapes  des 
eens  de  guerre,  ib.,  1679,  iâ-4^ 
vil.  Spe^Men  jitris  rottiaitO'gaUici 
ad  Pandeetas  seu  Digestà,  ib.  1  (igo, 
in- 11.  rojrez  FEloe^  6t  Jacques  dé 
LaUntle,  par  Prevot  de  ta  Janriës, 
inséré  au  tom.  11  de  \à  Couluine  d'Or- 
léans,  ëdilidd  de  174O9  ^t  les  Mém. 
de  Hieeron,  fom.  xtiit.       D— c. 

LALAIIDE(Mtt:aËL-BtciilBt>  de), 
surintendant  de  la  musique  du  Roi  et 
cbetalier  de  St- Michel,  naquit  à 
Paris  1«  l5décemb^e  i657,de  parents 

Sotfeâ  et  th9tf;és  d'une  ndrabreuse 
iililte.  Il  fut  pbcé  enfaht  de  cfattur  ail 
chapitre  de  St.- Germain  -  f  Aoxerrois. 
Son  goût  pour  la  musique  Ae  tarda 
pas  à  se  dét elopper,  et  il  apprit,  sans 
maître,  à  joiter  du  tiolon;  mais  Lulli 
a jant  refusé  de  Taddiettre  à  forcfaestre 
de  ropéra,  Lalande  en  fut  si  piqùë, 
qtfil  brisa  son  tiofon ,  e(  renouça  pour 
toujours  à  eet  instfmneiit.If  s'appiiqtia 
dès-fofs âo  clatedn  et  k  l'orgue,  et  i! 
eeqàtê  en  peif  dé  temps  une  grande  fa- 
ciKté  dTelécoCion.  Il  toucha  l'orgue 
dans  plosietfrs  ^ises  de  Pbrb,  et  fit 
admirer  mtt  counaissenrs  la  sAreté  et 
le  brillant  de  son  jeu  :  mais  il  faut  coO- 
tenir  qu'on  É'arrait  pas  encore  entendu 
Gouperin,  <^  derait  le  premier  Uite 
tehfSt  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
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d^tn  instrument  qui  les  réunît  tous 
(  t^py.  Goui^ERTN  ].  Le  due  de  Roailles  > 
chargea  Lalande  d^enseigner  ta  mu- 
sique à  S.1  fMle,  et  le  recommanda  à 
Louis  XIV,  qui  le  choisit  pour  mon- 
tk^r  lé  clavecin  à  M^^'*.  de  Blois  et  de 
Nantes.  Le  roi  se  plaisait  k  Toir  tra- 
Tailler  Lalande  dans  son  cabinet;  il 
Hii  indiquait  des  sujets  de  composition, 
et  l'aidait  à  les  corriger  :  il  le  nomma  ^ 
eii  i683,  maître  de  musique  de  sa 
chapelle ,  te  maria  Tannée  suivante  k 
Anne  Rebêl ,  d'une  famille  connue  de- 
puis  dans  les  arts  (  F.  FaAifcoEUR),. 
et  ne  cessa  de  le  combler  de  ses 
Ikmtâ.  Lalande  mourut  le  18  janvier 
I  ']'ï6  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  a 
fait  la  musique  des  ballets  de  3teli' 
eertè  y  de  Y  Inconnu  et  des  Eléments  ^ 
et  beaucoup  de  morceaux  pour  les  fê- 
tes de  Vei'sailles  :  mais  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation ,  ce  sont  ses 
Motets  au  nombre  de  soixante,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  Cantate,  le 
Dixit  et  le  Miserere  :  le  recueil  eii  a 
été  publié,  depuis  sa  mort,  en  3  vol, 
iri-tol.  Le  premier  volume  est  précédé 
de  sa  Fie  par  Tannevot,  et  d'une 
Lettre  de  Gollin  de  Blàmont ,  son  suc* 
ct'Ssetir  dans  la  place  de  surintendant 
de  la  musique  du  Roi.  Titon  du  Tiilet 
lui  a  donOé  uhe  place  sur  le  Parnasse 
français;  enfin,  on  trouve  son  por- 
trait 'dans  les  Recueils  de  Desrochers 
et  d'Odieuvre.  W— s. 

LALANbË  (Joseph- Jérôme  Le* 
^RAïkçAis  de), l'un  de  nos  astronomes 
les  plus  distingués,  et  le  pliis  connu  de 
fo/us  peut-être ,  était  né  le  1 1  juillet 
173:2,  k  fiourg  en  Bresse,  de Pierro 
Lef^ançais  et  de  Mariane  Mouchinet» 
H  nîanifbsra  de  bonne  heure  cet  amour 
de  la  céle1!)rité  qui  fut  en  tout  temps  sa 
passion  doàiinanfe ,  et  qu'il  a  cherché 
ït  satisfaire  par  ^ous  les  moyens  qui  s» 
SOtit  présentés  ou  qu'il  a  pu  iuinginer» 
Efeyé  par  des  parents  pieux  dans  las 
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Sratîques  les  plus  minatîenses  de  h 
ëvotioo  y  dirigé  par  des  jésuites  qui 
ne  lui  donnaient  pas  encore  d'autres 
idées ,  à  Tâge  de  dix  ans  il  composait 
des  romans  mystiques,  et  même  des 
sermons  qu'il  débitait  en  chaire ,  en 
labit  de  jésuite.  La  comète  de  1744» 
dont  la  queue  fut  une  des  plas  remar- 
quables qu'on  eût  jamais  observées  y 
attira  son  attention  ;  il  demandait 
quelle  cause  retenait  les  étoiles  au  fir- 
mamenf,  et  l'on  augura  qu'il  serait  un 
four  un  grand  astronome.  Pendant 
sa  rhétorique,  il  se  passionna  pour 
Féloquence,  et  parut  se  destiner  au 
barreau.  La  grande  éclipse  du  ^5 

J'uillet  1748,  qu'il  vit  observer  par 
e  père  ijéraud,  son  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Lyon^ 
détermina  enfin  son  choix  en  faveur 
de  l'astronomie;  et  pour  se  livrer  sans 
distraction  h  cette  nouvelle  étude,  il 
voulut  se  faire  jésuite.  Afindele  détour- 
ner de  cette  fantaisie,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Paris  ;  il  y  6t  son  droit  et  fut 
reçu  avocaLLeprocureur  cbcxlequelon 
Favaitmis  en  pension,  habitait  l'hôtel 
deGluni,oii  Dclisic  avaitétahli  l'obser- 
vatoire devenu  depuis  si  célèbre  par  les 
travaux  de  Messier.  Lalande  obtint  du 
vieil  astronome  la  permission  d'assister 
et  de  coopérer  h  ses  observations.  Il  le 
suivait  avec  assiduité  au  collège  de 
France,  où  Messier  f  lisait  un  cours  d'as- 
tronomie. Ces  leçons  attiraient  peu 
d'auditeurs ,  et  ce  fut  un  avantage 
pour  Lalande.  Le  cours  était  pour  lui 
seul ,  et  le  professeur  put  proportion- 
ner sa  marche  à  celle  d'un  élève  in- 
telligent et  studieux.  L'astronome  Le- 
monnier,  célèbre  par  la  mesure  d'un 
degré  au  cercle  polaire,  ouvrait  alors , 
au  coll<%e  royal ,  un  cours  de  physi- 
que-mathématique ;  Lalande  en  suivit 
les  leçons  avec  la  même  assiduité. 
jLcmomuer,  jaloux  de  s'attacher  un 
euoe  homme  qui  donnait  de  si  belles 
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espérances ,  ne  négligea  rîenpour  l'ât* 
tirer  à  lui ,  et  même  pour  le  détacher 
d'un  vieux  maître  avec  lequel  il  lui 
disait  que  jamais  il  ne  ferait  aucun 

{)rogrès  bien  réel  ;  mais  Tclève  eat 
e  bon  esprit  de  ménager  habilement 
deux  maîtres  qui  lui  furent  également 
utiles  :  I>emonnier,  plus  en  crédit , 
trouva  le  premier  un  moyen  av>4nta- 
gpux  de  produire  son  protégé.   La 
Caille,  en  partant  pour  le  cap  de  Bounc- 
Espérance,  avait  répandu  un  avis  par 
lequel  il  invitait  tous  les  astronomes 
de  l'Europe  k  le  seconder  par  des  fAy- 
servations  correspondantes  à  celles 
qui  étaient  l'un  des  principaux  objets 
de  son  voyage.  Il  s  agissait  de  déter- 
miner la  parallaxe  de  la  lune ,  ou,  en 
d'autres  termes ,  la  distance  de  cet  astre 
à  la  terre.  De  tous  les  observatoires 
de  l'Europe ,  celui  de  Berlin  était  le 
plus  avantageusement  situe,  Berlin 
et  le  Cap  étant,  à  très  peu  près, 
sous  le  même  méridien.  Malheureuse- 
ment il  n'y  avait  dans  cet  observatoire 
aucun  bon  instrument,  ni,  par  con- 
séquent, aucun  astronome  suffisam- 
ment exercé.  Lemonuier  annonça  qu'il 
ferait  le  voyage,  et  porterait  avec  lui 
son  grand  qnart-de-cerclc,  le  meilleur 
sans  contredit  qui  f&i  alors  en  France* 
Quand  l'autorisation  fut  obtenue ,  il 
eut  le  crédit  de  se  faire  remplacer  par 
l'élève  qu'il  avait  formé,  et  dont  il  ré- 
pondait. Dans  le  fait,  les  observations 
qu'on  se  proposait  étaient  du  genre  le 
plus  simple,et  n'exigeaient  pas  un  astro- 
nome consommé.  Lalande  partit  avec 
toutes  les  connaissances  et  les  instruc- 
tions nécessaires  :  cependant ,  quand 
Maupertois  présenta  au  roi  le  jeune  as- 
tronome quon   avait  chargé  d'une 
mission  qu'on  disait  si  importante, 
Frédéric  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner sa  surprise  ;  mais ,  ajouta-t-il  aus* 
sitôt,  puisque  Vacadémie  vous  a 
nommé,  vous  justifierez  son  choix  i 
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fl  3  donna  tons  les  ordres  ofossaires 
pour  assurer  le  plein  succès  des  ob- 
servâtious.  Lalande,  reçu  membre  de 
racadémie  de  Bexlin ,  passait  les  nuits 
dans  son  obsertatoiie  ,  les  maliuées 
cbez  Eulcr  sous  la  direction  duquel 
il  étudiait  Tanaiyse,  et  les  soirées  avec 
Maupcrtuis ,  d'Argeos  ,  Lamettrie  et 
tous  les  philosophes  du  roi  de  Prusse. 
Dans  ces  conversations ,  il  puisa  des 
principes  qui  sans  doute  parurent  d'a- 
bord un  peu  étranges  à  l'élève  et  au 
partisan  dévoué  des  jésuites;  il  les 
goûta  cependant  et  finit  même  par  les 
adopter  :  si  par  la  suite  o^  lui  repro- 
chait optte  défection  ,  il  réponoatt, 
«  qu'on  avait  de  fausses  idées  «  et  aue 
Hocompatibililé  n'était  pas  telle  qu  on 
l'imaginait  entre  la  doctrine  des  deux 
écoles.  »  Mais  s'il  modifia  sa  croyance, 
il  ne  changea  rien  du  moins  à  sa  con- 
duite habituelle  :  de  retour  à  Bourg, 
il  plaida  plusieurs  causes  pour  com- 
plaire à  son  père  y  dont  l'ambition 
n'était  pasd'avoir  on  fils  académicien  :  il 
continua  d'être  lecompagnon  de  sa  mè- 
re dans  tous  ses  exercices  de  piété  (i). 
Il  fallut  pourtant  rapporter  à  Paris 
^instrument  que  Lemonnier  lui  avait 
conGé  y  et  rendre  compte  à  l'académie 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa 
mission.  Déjà  il  en  avait  publié  une  no- 
tice, dont  le  titre  était  :  D.  Delalande 
^tronomi  regu ,  de  observationibus 
suis  BeroUnensibus  y  ad  paràllaxin 
htnœ  defifùendam^  Epistola  (Act. 
ernd.augustiy  1752).  Ces  mêmes  ob- 
servations se  trouvent  dans  les  Mé^ 
moins  de  Berlin ,  et  dans  ceux  de 
tJcadém.  de  Paris  y  pour  les  années 


■  (1)  La]«ad«  MBMTVA  tc^**n  ■•  vif  •(!•- 
CBcacat  Do«r  la  vill*  oaUlc  x  H  j  faisait  h*  Tojag* 
l*M  Its  émwM  Ans  pcadABl  les  vaeaacM  da  c*l- 
**tfi  àt  Fraace  ,   j  dvBDait   dca    Icfooa  publi- 

ri,  «t  7  forma  ini«  Mciété  acadéni^e;  «•• 
U  a«  adfUgaa  ri«a  pavr  v  ralluvcr  Tamaar 
dcfl  scicacaa  et  d«a  lettrca.  lleTcon  richa ,  il  a« 
^lat  janaia  ri«ii  chao^  d«  raiiMiiblem«a( 
MBpk  êi  ■adcilt  df  U  saiioa  da  •«•  parvato. 
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i^Si  tt  175a. Une pUced*astronome 
était  vacante  depuis  plusieurs  années  j 
Lalande  y  fut  nommé  en   1753  :  il 
n'avait  pas  vingt-un  au 5.  Son  travail 
sur  la  lune  le  liait  Dcocssaircment  avec 
La  Caille,  dont  il  fut  à  portée  de  recon- 
naître le  mérite  supérieur.Lemonnier, 
qui  dans  toute  occasion  attaquait  La 
Caille  avec  tant  d'acharnement  et  si 
peu  de  succès,  vit  cette  liaison  de  mau- 
vais œil.  Lalande  s'était  joiut .  comme 
volontaire,  à  l'une  des  deux  commis- 
sions nommées  pour  juger  le  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  les  deux 
astronomes  au  sujet  du  degré  d'A« 
miens.  Le  résultat  de  cet  examen  avait 
été  favorable  à  La  Caille.  I^aUnde  ex-. 
posant  un  jour  à  raicadémie  se$  mé- 
tbodts  pour  tenir  compte  de  l'apla* 
tissementdela  terre  dans  le  calcul  des 
parallaxes ,  donnait  une  règle  qui  se 
trouvait  contraire  ii  une  formule  d'Eu* 
1er.  Lemonnier,  qui  crut  avoir  ren- 
contré une  occasion  &vorable  d'hu- 
milier l'élève  dont  il  était  mécontent , 
l'accusa  hautement  de  s'être  trompé  : 
Lalande  se  défendit;  et  la  dispute  &'é- 
chaufiânt ,    Tacadémie    nonuna   des 
commissaires.  La  Caille  fut  du  nom- 
bre, et  commença  son  rapport  en  di- 
sant qu'il  suffisait  d'avoir  les  notions 
les  plus  élémentaires  de  mathémati- 
que» ,  pour  voir  que  Lalande  avait  eu 
raison ,  en  réparant  une  inadvertance 
légère  commise  par  Euter.  Lemonnier 
irrité  rompit  entièrement  avec  l'olève 
qu'il  accusait  d'ingratitude,  et  qui,  au 
fond  ,  n'avait  eu  qu'un  véritable  tort, 
celui  de  soutenir,  avec  trop  de  vivacité 
et  trop  peu  de  ménagement,  son  opinion 
contre  un  savant  auquel  il  avait  des 
obligations  réelles.  Jamais  Lalande, 
malgré  ses  soumissions ,  ne  put  ren- 
trer parfaitement  en  grâce.  U  a  impri- 
mé que  son  maître  lui  avait  gardé  ran- 
cune ,  et  refusé  de  le  voir  pendant 
une  révolution  entière  des  nœuds  de 
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Ut  hmê  y  e*est4*dire  pendant  dii-Iiuit 
atis.  Hs  se  tvocontraient  cependant  à 
rflcadëmie ,  où  leur  désunion  trou? ait 
encore  des  occasions  pour  se  mani- 
fester. Il  fbut  aTouer  que  LaUnde 
n'en  laissait  échapper  aucune.  Lemon- 
nier  ,  fort  estimable  d'ailleurs,  avait 
dans  le  caractère  quelques  singulari-> 
tés  !  il  se  laissait  aller  à  ses  préven- 
tions; et^iiaud  il  lui  échappait  une 
assertion  mdiscrète,  Lalande  ne  se 
faisait  ancun  scrupule  de  l'attaquer 
avec  cette  vivacité  imprudente  qu'il 
mettait  trop  souvent  dans  la  dispute. 
Si  l'élève  avait  à^se  reprocher  quelque 
étourderie,  le  mattre  montrait  aussi 
trop  d'entêtement  ;  jamais  il  oe  voulait 
céder,  et  quand  on  lui  offrait  de  sup- 
pimer  la  réponse  k  nue  objection 
Élusse  y  s'il  voulait  bien  retirer  cette 
objection  y  il  s'obstinait  à  laisser  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  l'atta- 
qne  inconsidérée  qu'il  avait  feite, 
quoiqu'il  sût  très  bien  qu'elle  le  trou- 
verait victorieusement  repoussée  dans 
le  même  volume,  et  à  la  page  suivante 
(  yoy,  les  Mém.  de  Vacadém,  pour 
T781).  Pour; tirer  des  observations 
faites  au  Cap  et  â  Berlin  le  parti  le 
plus  sàr  et  le  plus  avantageux  y  II  était 
nécessaire  de  connaître,  avec  la  der- 
nière précision ,  le  diamètre  dejia  lune. 
Lalande  fît  construire  un  héliomètre  de 
dix-huit  pieds,  le  plus  grand  que  Ton 
ait  fait;  il  leirérifîa  soigneusement  dans 
l'Observatoire  du  Luxembourg ,  que 
aon  premier  mattre,  Delisle,  lui  avait 
abandonné:  par  nue  longue  suifed'ob- 
servafions  précises ,  il  détermina  ce 
diamètre,  et  son  rapport  constant 
avec  la  parallaxe  horizontale.  Plu* 
sieurs  fois  il  est  revenu  sur  ce  travail , 
dont  il  rendit  cumpte  en  divers  mé- 
moires, et  dont  il  ne  cessa  de  s'occu- 
per que  quand  il  crut  ne  pouvoir  plus 
ajouter  à  la  précision  aune  mesure 
sur  laquelle  les  astronomes  ne  s'accor- 


LAL 

dlleut  pal  encore  autant  t^H  Aàil  i 
désirer.  Dès  le  même  temps,  il  com- 
mençait à  travailler  Sérieoseiâenl  A  la 
théorie  dei  planëteà,  dont  il  fit  une  dei 
occupations  les  plus  constantes  de  sa 
vie.Deux  passages  de  Mercuresurle  sb- 
leil,qu'il observa  au  mojendeson  hélio- 
mètre,  lui  firent  imaginer  dé  nouvelles 
méthodes  pour  dejpouillér  ces  obser- 
vations des  effets  de  la  parallaxe.  C'est 
ainsi  qu'il  se  préparait  aut  deut  pas- 
sages de  Vénus  Sur  le  soleil,  dont  l'é- 
poque approchait ,  et  qui  étaient  d'une 
toute  autre  importante.  Ce  fut  il  cette 
occasion  qu'il  développa  la  méthode 
de  Delisle,  pour  représenter  sur  une 
carte  géographique  l'heure  de  Pentré^ 
et  celle  de  la  sortie  de  Vénus  pour  les 
différents  pa3rs  dti  la  terre ,  et  mettre 
les  astronomes  &  portée  de  choisir  sur 
tout  le  globe  les  stations  les  plus  avan- 
tageuses.  On  pouvait  â  la  vérité  pour 
ce  choix  employer  une  méthode  aussi 
sûre  et  plus  expédîtîve  i  niais  ce  qui 
prouve  Testime  qu'on  fit  alors  de  (a 
solution  de  Lalande,  c'est  que  La- 
grange,  quelques  années  plus  tard,  la 
prit  pour  le  sujet  d'un  grand  mémoire^ 
où  Panaljse  la  plus  savante  le  condui- 
sit aux  mêmes  procédés  que  bdiste  et 
Lalande  avaient  indiqués  les  premiers; 
car  il  est  difficile  d'jtssigner  précisé- 
ment ce  qu'on  doit  au  maître  et  à  l'é- 
lève. Balley,  qui  lone-temps  aupara- 
vant avait  recommandé  ces  passage^  â 
Fattention  des  astronome^  s'était  trom- 
pé dans  le  calcul  des  lieux  les  plus  fàvo- 
rables.Trebuchet,  astronome  d'Auxcr- 
re,  également  élève  de  Defisle,  aVaif 
aperçu  le  premier  cette  erreur  de  Aàl- 
\ej,  qui  se  (rduve  aussi  très  claire- 
ment démontrée  dans  im  Mémoire  de 
Lalande.  Ce  dernier ,  dans  son  enfance^ 
avait  eu  de  fréquentes  occasions  de  re- 
marquer h  Bourg  un  cadran  dTone  es- 
pèce singulière  :  on  n'y  voyait  ni  styW 
ni  gnomen;  mais  en  se  plaçant  sur 
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i»$  poÎQts  manaëi  pour  ]»  différtntf  ' 
jours  de  Tasiiée,  Tobsetrateur^  tour" 
um  U  do»  au  soleil ,  vojait  son  ombre 
couvrir  le  chiffire  qui  marquait  rbenre. 
Od  jugp  bien  que  ce  moyen  n'était  oas 
dW  grande  practsion  ;  mais  il  rail 
curieux  d'en  trouver  le  principe  etbt 
démonstratioD.  Quoique  ce  cadran  fût 
/un  ancien  ^  et  que  tons  les  ^nomo* 
BÛtes  en  eussent  parlé,  aucun  cepen« 
diQt  ne  FaTait  démontré.  Lalaode  en 
fit  l'objet  d'un  mémoire ,  imprimé  dan» 
le  volume  de  1 757,  de  VAcmdém, dê$ 
sciences.  Peu  content  de  ce  premier 
essai ,  il  j  revint  dans  XEnçydapédie 
méihoduMe  (1 789)  :  sa  nouvelle  dé«- 
Bon&lratioB  est  encore  assci  pénible  ; 
il  ne  s'aperçut  ps  qu'elle  dépendait 
du  aojen  employé  par  La  Caille  pour 
i4ire  qu'une  même  ellipse  puisse  ser- 
vir pour  tous  les  pajs  de  la  terre, 
dansFaoBOflce  d'une  éclipse  de  soleil  ) 
QDjren  que  Lalande  avait  déjà  expli- 
qué d'une  ma oière  lumineuse  j  dans  la 
itconde  édition  de  son  Astronomied 
U  aurait  pu  également  en  trouver  nn« 
dénonstrakon  Cari  simple  ^  par  la  trn 
giiBOBétrie  spkérique.  Un  autre  ca-* 
dran  d'une  OMMtfnciian  tout  aussi  siiH 
flttlière,  avait  été  placé  à  Besançon  ^ 
l^r  im  eooseîUer  nommé  fiizot.  Gtf 
cadran  était  sons  nn  auvent  ;  quand  lé 
soleil  était  eoitverl,  on  ne  voyait  qu'n» 
sage ,  dont  le  doi(;t  semblait  indiquer 
quelque  chose  qu'e»  m'apercevait  pa»< 
Stsfne  le  soleil  venait  i  parakre ,  o« 
vojaii  un  cadraii  Inminenx  et  mobile, 
et  rbeuse  ^f  plaçait  sovs  ke  doigt  de 
l'angew  ijalande  en  donna  la  démons-» 
tratioo  dans  le  JauwnaL  des  Savants , 
de  fàu  1768;  il  en  avait  d^  parlé 
dans  le  Mercure  de  février ,  et  il  s'est 
eootenié  de  le  décrire  en  peu  de  mou  9 
dans  ÏEncyelepéd.  mélhoéL  11  donne 
daas  le  mtmm  ouvrage ,  Vexplicatio» 
et  les  caknls  d'un  autre  cadran  assm 
extcaocdinaire  que  Pingt^  avait  ime* 
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S  né  pour  la  colonne  de  la  Halle  au 
é  (alors  rHdtel  de  Soissons).  On 
voit  par-lè  le  goAt  que  Tauteor  avait 
pour  la  gnomonique ,  qui  est  en  effet 
une  application  utile  et  curieuse  de 
Tastronomie,  de  laquelle  elle  tire  %hs 
principes  et  ses  méthodes  les  plits 
exactes.  Lalande  a  pris  soin  de  ras- 
sembler ces  méthodes  en  grand  nom- 
bre, À  l'art.  Cadrait  (Dict.  de  mathé- 
matiques de  YEncyclop,  méthodiq,)^ 
où  il  s'est  attaché  principalement  À  dé- 
tailler les  pratiques*  les  plus  faciles ,  et 
celles  qui  supposent  le  moins  de  con- 
naissances mathématiques  à  celui  qui 
veut  les  mettre  en  usige.Ges  articles  eC 
ces  mémoires  n'étaicDtpour  loi  que  des 
délassements  qu'il  se  permettait  pou^ 
se  reposer  de  travaux  plus  important! 
et  plus  difficiles.  On  attendait  la  fa- 
meuse comète^  dont  le  retour  avait 
été  prédît  par  Halley  :  Claîraut  cher- 
chait de  combien  de  jours  les  pertur- 
bations planétaires  devaient  retarder 
ee  retour.  Lalande  loi  fouruit  tous  les 
calculs  purement  astronomiques  dont 
son  analyse  avait  besoin.  En  rendant 
compte  de  ces  calculs ,  il  convient  lui-* 
même  que  cette  suite  immense  de  dé- 
tails lui  eût  semblé  trop  effrayante,  si 
Af^.  LepsKite ,  appliquée  depuis  long- 
temps et  avec  succès  à  ce  genre  dé 
calculs,  n'en  eût  partagé  le  travail. 
Cesf  ce  qu'on  lit  dans  f  Explication 
des  Tables  astronomiques  de  ffaUijy, 
pour  les  plamtes  et  tes  comètes , 
augmentées  des  tables  de  H^argen- 
tin  pour  les  satellites  de  Jupiter,  des 
Mies  de  la  Caille  ^  pour  tes  étoiles 
fixes  ^  et  de  V Histoire  4e  la  comète 
de  1759.  Cette  histoire  est  propre- 
meot  ec  qui  lui  appartient  dans  ce  re- 
cueil ;  il  a  su  la  rendre  extrêmement 
intéressante  par  les  renseignements 
alors  nouveaux  sur  la  dernière  appa- 
Mùa  de  cette  comète ,  par  Thistuire 
détniihfe  de  tooteeles  apparitions  pré- 
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cédeDtes ,  enfin ,  par  la  taoHoe  de  toof- 
tes  les  recherches  qu'elle  avait  occa- 
sionnées,  et  de  ce  que  les  astronomes 
et  les  géomètres  les  plus  distingues 
ont  £iit  pour  la  théorie  générale,  et, 
en  particulier^  pour  l'ellipse  dont  la 
comète  venait  de  décrire  une  portion 
sous  nos  yeux.  Esi  publiant  les  tables 
de  Halley ,  l'éditeur  ne  dissimule  pas 
€e  qui  manquait  encore  à  leur  exacti- 
tude ;  mais  les  recherches  qu'il  avait 
entreprises  pour  en  donner  de  meil- 
leures étaient  loin  d'être  terminées  : 
en  attendant ,  il  voulait  du   moins 
mettre  entre  les  mains  des  astronomes 
ks  tables  les  plus  précises  que  l'on 
eut  encore,  et   qu'il  avait  amélio- 
rées en  profitant  des  remarques  faites 
par  Halley  lui-même ,  postérieurement 
a  la  rédaction  de  ces  tables.  Quand 
Maraldi,  devenu  k  son  tour  pension- 
naire de  l'académie  des  sciences ,  dut 
abandonner  la  rédaction  de  la  Cortr 
naissance  des  temps  y  Lalande  se 
présenta  pour  lui  succéder  dans  ce 
travail ,  auquel  était  attaché  un  traite- 
ment assez  modique.  Il  avait  pour  com- 
pétiteur un  confrère  très  estimable , 
connu  principalement  alors  par  un 
Etat  du  a>2,ou  vragedu  même  genre  au 
fond  que  la  Connaissance  des  temps , 
mais  qu'il  avait  rédigé  spécialement 
pour  les 'marins,  et  dont  il  avait  seul 
calculé  plusieurs  volumes.  Ce  confrère 
était  Pingre,  chanoine  n^ulier,  et  sim- 
plement associé- libre  ;  cette  qualité 
semblait  l'exclure  de  toute  place  ou 
fonction  qui  pouvait  procurer  quelque 
avantage  pécuuiaire.  Lalande  fit  valoir 
cette  raison ,  et  il  obtint  la  préférence. 
Il  a  depuis  imprimé  que  cette  fois 
l'académie  s'était  trompée ,  et  que  l'ou- 
vrage eût  été  plus  correct  en  sortant 
des  mains  de  son  concurrent.  Ce  trait 
de  modestie  lui  lait  honneur  :  mais 
qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que 
te  choix  fut  arantageux  k  la  nariga* 


LAL 

tion.PIngré  y»  disciple  plus  détoné  ditf 
Lemonnier ,  était  partisan  de  la  mé* 
thode  qui  détermine  les  longitudes  par 
les  angles  horaires  delà  lune:  Lalande, 
plus  attaché  aux  idées  de  La  Caille  , 
voulait  qu'on  y  employât  les  distances 
de  la  luue  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Cette 
méthode  a  depuis  prévalu  {générale- 
ment; et  la  préférence  qu'obtint  La- 
lande, fut  un  premier  triomphe  pour 
ridée  de  T^a  Caille.  Dans  la  composi- 
tion des  »€izc  volumes  de  la  Connais^ 
sance  des  temps ,  de  1760  à  177S 
inclusivtmt'nt ,  il  nnploya  les  meilleu- 
res tables  que  l'on  connut  alors,  celles 
de  La  Caille,  pour  le  soleil  et  les  étoiles, 
celles  de  Mayer  pour  la  lune,  et  celles 
de  Halley  pour  les  planètes ,  au  liett 
que  Pingre,  comme  dans  son  Etat  du 
ciel ,  se  fût  servi  probablement  des  ta- 
i>les  des  InstiUiUons  astronomiques^ 
LaUnde  enrichit  cette  éphéméride  dt 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  na* 
vigiteurs  ;  il  y  introduisit  les  distances 
de  la  lune  aux  étoiles  et  au  soleil ,  cal- 
culées avec  soin  et  k  grands  frais  en 
Angleterre^  d'après  le  plan  de  La  Caille. 
Enfin ,  il  fit  de  ce  livre  des  espèces 
d'annales  pour  l'astronomie,  en  y  in- 
sérant tout  ce  qui  se  faisait  de  nou- 
veau pour  perfectionner  lescalcnlsy  des 
tables  subsidiaires  très  nombreoses, 
le  récit  de  tous  lesévénemects  qui  pou- 
vaient intéresser  l'astronomie ,  et  les 
notices    biographiques   des   savants 
qu'elle  venait  è  perdre.  Cet  exemple  a 
été  suivi  par  ses  successeurs  ;  et  la 
Connaissance  des  Irm^x  présente  cn« 
core  aujourd'hui  la  forme  qui  lui  a  été 
donnée  par  Lalande.Ces  améliorations 
exigeaient  qu'on  accordât  plus  d'éten- 
due aux  explications  qui  sont  à  la  suite 
du  calendrier  ;  il  foUait  expliquer  aux 
astronomes  et  aux  navigateurs  des  cal- 
culs et  des  méthodes  qui  n'étaient  en- 
core réunies  dans  aucun  traité  :  elles 
auraiem  trop  grossi  le  voliunt.  hstr 


bnde  le$  publia  «epar^ment ,  sons  le 
titre  à*ExposiUon  du  calcul  astro* 
iioiiiffife,PariSy  1763.  Vers  le  même 
temps ,  Delisle ,  presque  octogénaire , 
et  liTré  tout  entier  à  des  exercices  de 
nété  et  à  des  œuvres  de  bicDdisaDce, 
lui  résigna  sa  place  de  professeur  d'as- 
tronomie au  collège  de  France.  Lalan- 
de  sut  donner  à  c«t(e  chaire  un  éclat 
tout  nouveau  y  et  il  en  remplilies  fonc- 
tions atec  nn  thie  et  une  assiduité  ex- 
traordinaires jusqu'à  .ses  derniers  jours, 
t^esl'k'àitt  pendant  quarante-iix  ans. 
Parmi  les  auditeurs  que  lui  amenait 
Famour  de  la  science  ou  Ja  simple  cu- 
riosité, il  s'attachait  à  distinguer  ceux 
qui  donnaient  le  plus  d'espérance;  il 
les  attirait  chez  lui  pour  les  former 
aux  observations  et  aux  calculs  ;  il  les 
prenait  en  pension,  les  nourrissait  très 
sobrement ,  mais  k  très  bon  marché, 
cl  fit  de  sa  maison  une  espèce  de  sé- 
minaire d'oii  sortit  une  fi>ule  de  dis- 
ciples qui  peuplèrent  les  observatoires 
et  introduisirent  sur  les  vaisseaux  l'u- 
sage des  instruments  et  des  méthodes 
astronomiques.  Les  services  que  La- 
Jande  avait  rendus  dans  cette  partie  de 
Fiostructiou,  Je  firent  recevoir  à  l'aca- 
démie de  marine  de  Brest,  et  lui  va- 
lurent du  gouvernement  une  pension 
de  1 000  francs ,  qu'il  n'avait  point  sol- 
licitée, et  qu'il  consacra  sur-le-champ 
à  Finstruction  d'un  jeune  élève.  Parmi 
les  plus  distingués  d'entre  ses  disci- 
ples, nous  citerons  Henri,  Barry  et  le 
célèbre  astronome  de  Palerme,  Piazzi. 
Il  ibrma  Dagelet,  de  l'académie  des 
sciences,  qu'il  plaça  dans  l'observa- 
toire de  l'École  militaire;  Burckliart, 
qu'il  accueillit  à  son  arrivée  à  Paris; 
et  son  neveu,  Lefrançats-Lalaude, 
qu'il  eut  la  satisfactiou  de  voir  sic^er 
avec  loi  k  l'acadcinie,  et  au  bureau 
des  longitudes.  Il  produisit  Mochain, 
qu'il   parvint  à  fixer  h  Paris,    et 
qui  était  deyenu  astronome  eu  li- 
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sant  8M  ouvrages;  ce  qu'il  £iut  en- 
tendre au  reste  de  presque  tous  les 
astronomes  qui  se  sont  fait  conn;*!- 
tre  depuis  cette  époque ,  et  qui  ont 
puisé  leur  première  instruction  daa^  le 
grand  Traité  d* astronomie^  dont  il  a 
donné  trois  éditions.La  première  parut 
en  i^64i  en  deux  forts  volumes 
in-4*-  1^3  France,  comme  il  le  dit 
dans  sa  pré&ce,  possédait  déjà  plu* 

1>lusieurs  ouvrages  estimables,  tels  que 
es  Eléments  île  Cassim$  les  InstUu" 
tions  astronomiques  de  Lemonnier 
(traduites  en  grande  partie  du  latin 
de  Keil),  et  surtout  les  Leçons  élé* 
mentaires  de  La  CaHle.  Mais  tous 
ces  auteurs  avaient  trop  n^ligé  la 
partie  pratique,  les  méthodes  du  cal- 
cul, la  description  et  l'usage  des  di- 
vers instruments.  Lalande  s'attache 
donc  à  réparer  ces  omissions  qui  font 
la  matière  de  son  second  volume  ;  le 
premier  renferme  les  notions  géné- 
rales, le  système  du  monde,  la  théo- 
rie de  tontes  les  planètes  et  celle  des 
éclipses.  Il  y  a  joint  des  notes  sur  les 
plus  célèbres  astronomes ,  et  sur  les 
ouvrages  les  plus  utiles ,  des  notices 
historiques  et  même  mythologiques 
sur  les  diverses  constellations;  ce  qui 
fit  que  Lemonnier  n'appelait  jamais  ce 
traité  que  la  grosse  Gazette.  Lalande 
y  avait  inséré  ce  qu'il  avait  appris  de 
ses  trois  maîtres ,  et  surtout  de  lÀ 
Caille,  dont  les  manuscrits  passèrent 
entre  ses  mains  à  la  mort  de  leur  au- 
teur; il  y  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  les  anciens,  ce 
que  son  ex|)érience  lui  avait  fait  décou- 
vrir, les  méthodes  qu'il  avait  im?fgi« 
liées,  ou  bien  qu'il  découvrait  a  mesuie 
qu'il  avançait  dans  ses  travaux  oit 
qu'il  s'occupait  d'une  nouvelle  édition  ': 
celle  de  i7'^o  contenait  sts  nouvelles 
tables  des  planètes.  Dans  un  quatrième 
volume  ajouté  en  1 780,  il  recueillit  sur 
les  marées  uiie  suite  nombreuse  d'ob-* 
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seriAlioD»  qu'il  sera  toojoirs  «tifede 
coDftulUn  Ofi  y  voit  aussi  uo  grand  mé- 
moire de  Dupuis  pour  expliquer  Ton- 
giue  astronomique  de  toutes  les  fables; 
ide'e  qui  lui  était  Ternie  au  temps  où  il 
suivait  les  cours  de  Labode  au  ooUége 
royal.  Ce  mémoire  est  le  germe  de 
tOrigime  des  Cultes.  (  Voyez  Du- 
vuis.  )  Nous  avons  vu  déjà  ce  que  La* 
lande  avait  f«it  pour  annoooer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil,  il  avak  pu* 
blié  la  LeUre  d^un  académicien  au 
sujeides  cakulsdê  M.  DeHsle  sur  le 
ftassage  de  1 75i.  Celles  qu'il  écrivit 
pour  oehii  de  1769  aux  ministres  et 
même  aux  souverains  de  divers  états, 
lui  valurent  plusieiurs  tnvitaitions  paur 
se  charger  lui*  même  de  l'une  de  ces 
missions»  et  on  lui  promettait  tous  ks 
secours  qu'il  pourrait  désirer.  Quoi- 
que Paria  lut  u»des  lieux  le  moins 
favoraUemoit  placés  pour  eette  ob- 
servatiotty  il  ne  se  rendît  à  au- 
cune de  ces  invitations.  Il  voyait  dans 
ces  voyages  lointains  trop  d'ennui  et 
de  tcmpa  à  perdre  poiur  un  pkéno- 
mëne  de  quelques  heures ,  que  ft  mau- 
vais temps  peut-être  l'empêcherait  de 
voir  (  Fqy.  LxGxmrix).  11  secontonia 
de  recoDMnander  aux  divers  gouverne- 
ments lesastronomesmoiosconDUsquî 
Tondraient  prendre  cette  peine  et  qui 
réunissaient  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  luie  observation 
qui  n'exige  qu'un  peu  d*habi(ude  et 
nulle  connaissance  tbéorimie.  Il  se  ré- 
servait lesoin  decalcider  et  decoraparer 
toutes  les  observations  qu'il  pourrait 
recueillir  y  et  d'en  déduire  la  distance 
du  soleil  à  la  terre.  Cest  ce  qu'il  fit 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  notamment 
dans  celui  qu'il  intitula  :  Mémoire  sur 
le  passage  de  VémàSy  observé  le  3 
juin  1769,  pour  servir  de  suite  à 
l'expiicaiion  de  la  earie  publiée  en 
17^49  Paris,  177:1,  io-4*.  Tous  les 
astronomes  qu'il  av^it  indiqués-;  el 
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même  tous  ceux  avec  lesquels  if  était 
en  correspondance^  s'empressèrent  de 
lui  communiquer  leurs  ooservations; 
un  seul  s'y  refusa  :  ce  fut  le  P.  Hell, 
astronome  de  Vienne,  avec  lequel  ce- 
pendant il  était  depuis  long-temps  en 
commerce  de  lettres.  Lalande,  mécon- 
tent, conçut  quelques  soupçons;  il  in- 
sinua que  la  cause  du  mystère  qu'a- 
vait fait  le  P.  lleti  était  l'envie  de 
rester  mahre  de  sen  observation  pour 
k  kkt  mieux  cadrer  avec  celles  qu'il 
aurait  pu  se  procurer  d*ariicurs.  U 
s'efforça  de  prouver  qu'elle  devait  erre 
rejetée  comme  peu  authentique.  (Ce- 
pendant elle  est  l'une  àes  phis  com- 
plètes qu'on  ait  obtenues  de  ce  pas- 
sage; elle  avait  été  favorisée  par  le 
àel  le  plus  pur  et  le  phis  serein ,  et 
elle  ne  donne  que  des  résultats  satis- 
^Hsants.  On  croit  bien  que  ces  soup- 
çoiis ,  ces  inculpations  même  ne  res- 
tèrent pas  sans  réponse.  HeH  les  com- 
battit aans  Tappendice  aux  Ephémé- 
rides  de  Vienne  pour  1773.  On  y 
▼oil'que  «  I*  cour  de  Danemark  nV 
»  vaif  pas  imité  quelques  autres  gou- 
»vernements  qui  avaient  demandé 
»  des  avis  à  Lalande;  qu'à  Tinsu  de 
9  tous  les  astronomes  de  Paris ,  elle 
»  avait  chargé  le  P.  Hell  de  la  station 
»  deWard'hus;qurles  Anglais  avaient 
11  paiement  £iit  mystère  de  la  station 
*»  de  Taïti  confiée  au  célèbre  Cook  et 
»  à  l'asfronotne  Grf en.  Lalaude  n'ap- 
»  prit  donc  le  départ  du  P.  Hell  que 
»  lorsqu'il  était  déjà  en  Finlande,  pie- 
»  mier  grief.  On  remarquera  que  les 
V  sUtions  deWard'hus  et  de  Taïti ,  les 
»  plus  sûres  et  les  mieux  situées  pour 
»  en  bien  déduire  la  parallaxe,  avaient 
»  été  choisies  tï  occupées  sans  sa  par- 
»  ticipation,  et  saos  même  qu'il  en 
>i  eût  senti  l'avantage.  Il  s'indigne 
•  qu'on  n'ait  publié  aucun  détail;  c'est 
9  qu'il  ignore  que  Hell  avait  reçu  du 
»*  ministère  de  Danemark  la  dcfcnse 


LAL 

«  de  lien  pqblier  avaQt  sm  rttQur  à 
9  G^penhagn^y  et  s^oi  «f  ou  esëoulé 
»  lous  les  calculs  daos  im  meiPCM^e 
»  préseqté  ao  Uoi.  Ce  mànoire  f«M  iu 
»  à  racadémie  de  Copeuhague,  le  ^ 
»  QOTenihre  1769,  époque  à  bquelie 
»  00  oe  oooiiaissau  eooor^  j(«ci)oe  d«s 
9  observalioQS  aipà-içaines.  Lalande 

>  avait  donne  à  entendre  que  robaer- 
»  Yatîoo  de  WaJrd'bu$  avait  pu  être 
»  arrange  sur  celle  de  Cai^n^bourg; 

>  elle  ne  s*y  acoorde  en  aucune  mêr 

•  oière,  et  elle  est  bieq  plus  complète. 
»  Oo  reprocbe  au  P.  Bell  de  n^ainûr 

•  pas  envoje  par  un  courrier  son  ob- 
»  scrTatÎQi^  h  Paris  y  coïïkums  au  tri- 
»  Ifunaà  astronomùiue  ;  on  en  induit 

>  qu'il  Ta  falsifiée  :  pourquoi  n'en 
»  dit-oQ  p9fl  aiuant  des  obserTaiions 
»  de  Taiti  et  de  Californie  cenuues 
a  bieo  plus  tard  epooire  7  a.  Nous  iie 
toiTrQ9S  pas  le  P.  Bell  dons  les  ob- 
iecûonii  qui'il  bit  aux  suppositions  et 
a«x  calcula  de  Lalande.  Ce  qui  inté- 
resse l'astronanie^  ce  ne  sont  ni  les 
détp^és  ni  les  any^urs-ncopres  de 
quelques  astronomes  ou  oes  gouteir* 
uetueats  qui  les  qnt  empl^ayés»  Toute 
celte  dispute  n'a  pour  objet  qu'un 
cinquième  de  seconde  doQt  Lalande 
làisait  la  parallaxe  du  soleil  plus  petï|e 

3 ne  le  P.  HeU.  On  pouTsit  les  mettne 
'accord  en  prenant  uq  milieu  entre 
les  deux  T^uliats.  Ou  aurait  eu  de 
cette  manière  8*^  6  pour  cette  parat- 
laxe,  ainsi  qu'on  l'a  trouvé  depuis  pv 
la  comparaison  de  toutes  les  obser- 
vations calculées  pair  des  méibodos 
nioius  loQgues  et  plus  directes.  Ainsi*, 
B^lgré  tons  ces  petits  discords,  on 
peet  conclure  que  le  but  fut  atteint , 
et  Ja  distance  du  soleil  à  la  terre  enfin 
bien  conuue,  ou  du  moins  aussi  bieu 
qu'il  le  laut  pour  les  opérations  les 
plus  délicates  de  L'astronomie.  Ce  dé- 
Bielé  ^'était  pas  le  premier  qui  se  lut 
êicT^eiptre  les  deu:^;  aatiooemes,  tous 
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deux  de  Técole  de  14  CaîHe,  pour  le- 
quel ils  professaient  une  ^e  véné- 
ratiou.  Lalande^  eq  faisant  comme 
Bell  i^n  qsagf  centiunel  des  tables  du 
soleil  de  cet  astionoase ,  7  avait  re- 
QWqué  une  l^^e  inadvertance  dans 
la  manière  dont  l'équation  du  temps  7 
était  calculée*  U  avait  démontré  i'er* 
reur  dans  la  première  édition  de  son 
Astronomie  en  i764-  B»?ll  ne  s'était 
pas  rendu;  il  s'obstina  long-temps  à 
suivre  le  précepte  de  da  Caille^  malgeé 
tous  les  raisonnements  de  Lalande. 
Maskel7oe  écrivit  un  mémoire  exprès 
sur  cette  question;  il  7  exposait  une 
doctrine  saioe  dont  il  réclamait  la  pre- 
mière idée  y  qu'il  disait  avoir  coo»- 
muniquée  à  Lalande  dans  un  vo7aga 
que  ce  dernier  avait  fait  à  Londres  vers 
1764*  Ccliyi-ciy  dans  une  lettre  qu'il 
.fil  écrire  par  son  élève  Dagelet,  et 
qui  parut  d^s  le  MoeueU  (  de  Bevr 
uQulli)  pQur  les  astronom^Sf  soutint 
qu'il  avait  eu  cette  ido9  le  premier , 
puisqu'elle  était  consignée  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Astronomie»  im- 
primé bien  avant  son  voTsgc  en  An- 
gleterre. La  lettre  était  d'un  ton  qui 
pouvait  cboquer  Maskel7ne;  il  n'7  Qt 
aucune  attention.  Ce  procès,  moins 
intéressant  par  son  objets  fit  beaucoup 
moins  de  bruit,  et  n'ahéfa  en  rien  b 
bonne  intelligence  entre  les  deux  as- 
tronomes. Il  parait  aussi  que  HeU  et 
Lalande  se  réconcilièrent  sincèrement; 
car,  à  la  mont  du  premier,  Lalande 
s'empressa  d'imprimer  un  éloge  de 
sou  antagomste,  dans  lequel  il  répara 
d'une,  manière  bien  franche  les  torts 
qu'il  pouvait  avoir  eus.  •  L'obser.- 
«  valiou  dH  P.  HeU,  écrivait-il  alors 
»  {Bi^UQffr.astrQn.^lfA%.^^i)fréus$ït 
«  de  tout  point....  elle  s'est  trouvée 
»  Tune  des  cinq  observations  00m- 
»  pietés  faites  è  de  grandes  distances, 
»  et  où  l'éloigncraent  de  Vénus  chan* 
a  géant  le  plus  la  dur^  du  passagje;, 
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9  nous  a  fait  connaître  b  vërilabte 
»  distance  du  soleil  et  de  toutes  iés 
»  planètes  à  la  terre;  époque  remar- 
»  (jpiable  dans  l'histoire  de  Pastro- 
»  nomie,  k  laquelle  se  trouTcra  lié  ii 
»  juste  titre  le  nom  du  P.  Hell,  dont  le 
9  voyage  fut  aussi  fructueux ,  aussi 
9  curieux  et  aussi  pénible  qu'aucun 
9  de  ceux  qui  ont  été  entrepris  k  l'oc- 
9  casion  de  ce  passage.  »  Lalande  re- 
cherchait avec  le  plus  grand  soin  tout 
ce  qui  pouvait  attirer  Tattention  du 
public  sur  l'astronomie^  ou  sur  lui- 
même.  En  1 7  7  3,  il  avait  tu  les  Eléments 
de  la  philosophie  de  Newton ,  par 
Voltaire.  Itevi^ton,  en  parlantdes  suites 
terribles  que  pourrait  avoir  la  ren- 
contre d'une  comète  qui  viendrait 
choquer  la  (erre,  avait  dit  aue  la  Pro- 
vidence avait  tout  disposé  ae  manière 
k  rendre  cette  rencontre  impossible. 
Lalande  se  permit  de  trouver  Tasser* 
tion  un  peu  légère  :  il  était  démontré 
par  les  calculs  de  Qairaut,  pour  la 
comète  de  1759,  que  les  attractions 
planétaires  pouvaient  altérer  sensi- 
blement uneorbite.II  étaitcertainqu'au- 
cune  orbite  connue  ne  coupait  celle 
de  la  terre  en  aucun  point;  mais  pou- 
vait-on dire  la  même  chose  do  nomLre, 
bien  plus  considérable  sans  doute,  de 
comètes  dont  l'orbite  n'a  point  été  cal- 
culée ,  et  qui  pourront  paraître  dans 
la  suite  des  siècles?  Les  perturbations 
ne  pourront-elles  altérer  les  orbites 
connues  de  manière  è  faire  qu'elles 
puissent  couper  celle  de  la  terre  en 
un  point?  C'est  ce  que  Lalande  eia- 
mina  sommairement.  Il  se  persuada 
que  la  chose  ti'était  pas  absolument 
impossible,  quoique  extrêmement  in- 
'ifraisemHahle,  Sur  ce  sujet,  il  avait 
composé  un  mémoire  pour  une  rentrée 
publique  :  l'académie ,  qui  n'y  met- 
tait pas  une  grande  importance,  l'a- 
vait placé  au  dernier  rang  dans  l'or- 
dre  des  lectures.  Le  temps  manqua; 
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le  mémoire  ne  fut  pas  lu.  Le  titre 
(  Réflexions  sur  les  comètes  ifuipeU' 
vent  approcher  de  la  terre)  annon* 
çait  une  question  faite  pour  înté* 
resser  la  plus  grande  partie  des  au- 
diteurs. On  se  demanda  ce  que  pou- 
vait contenir  le  mémoire;  on  y  devait 
voiries  efj&tflquel'on  aurait  à  craindre 
d'une  comète  qui  viendrait  choquer 
la  terre  :  le  bruit  se  répandît  que  la 
comète  allait  arriver,  qu'elle  était  pré- 
dite par  Lalande.  L'alarme  fut  telle 
que  le  lientenant-général  de  police 
voulut  voir  le  mémoire  :  il  reconnut 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  pût  moti- 
ver la  terreur  qui  s'était  répandue;  il 
en  ordonna  la  prompte  publication. 
Quaud  le  mémoire  fut  imprimé,  per- 
sonne ne  voulut  y  croire;  on  prélendit 
que  l'auteur  en  avait  supprimé  fa 
prédiction ,  pour  ne  pas  effrayer 
le  public  par  l'annonce  d'une  catas- 
trophe â  laquelle  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  se  soustraire.  Ces  mêmes 
terreurs  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois  ,  surtout  en  1 798  ;  mats  avec 
moins  de  force.  Dioois  Duséjour, 
dans  son  Traité  des  Comètes,  prouva 
combien  ces  alarmes  étaient  ridicules 
en  faisant  voir  le  peu  de  vraifem- 
blance  que  les  perturbations  agissent 
précisément  dans  le  sens ,  et  de  la 
quantité  qui  rendrait  le  choc  possible, 
enûn  te  peu  de  probabilité  que  la 
terre  et  la  comète  se  trouvassent  ao 
même  instant  dans  le  point  unique  qui 
serait  commun  aux  deux  orbites.  Ces 
raisons,  quoique  très  solides,  ne  fu- 
rent pas  celles  qui  rassurèrent  le  pu« 
'blic;car  l'onvrage  ne  fut  I»  que  des 
savants  qui  n'avaient  nul  besoin  d'être 
tranquillisés.  Mais  tant  de  comètes  ont 
passé,  sans  nous  faire  aucun  mal  ;  les 
conjonctions  des  planètes,  qui  ont  au- 
trefois causé  des  tirreurs  bien  plus 
générales  et  bien  plus  déraisonnables 
encore  5  les  édipsés ,  qni  ont  partagé 
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avec  les  combes  le  droit  d'e'poof  anter 
les  peuples  de  la  terre ,  ont  été  recon- 
nues incapables  de  produire  aucuD  de$ 
effets  qui  leur  étaient  attribués  par  le 
eharkranisme  et  rignorance;  enfin  les 
pbéDomènes  astronomiques  sont  pré- 
dits aujourd'hui  avec  tan td'exactitude, 
qae  le  peuple  n'y  songe  plus.  La  même 
année,  Lalande  attira  l'attention  du 
public  sur  an  autre  phénomène  bien 
moins  important  en  lui-mime,  auquel 
on  n'atait  jamais  attaché  aucune  idée 
sinistre,  et  qui  faillit  avoir  pour  lui- 
même  des  suites  assez  fâcheuses  :  c'é* 
tait  la  disparition  de  l'anneau  de  Sa- 
turne. Cette  anaonce  ne  produisit  d'a- 
bord que  quelques  mauvaises  plaisan- 
teries de  farleqnin  de  la  comraie  ita- 
lienne. Les  astronomes  en  profitèrent 
pour  se  rendre  ettentiis  k  cette  dispa- 
rition, qui, n'étant  guère  qu'une  chose 
corienseetrare,  auraitpu  être  négligée 
par  eux.  Pour  en  mieux  saisir  l'ins- 
tant, Lalande  se  transporta  tout  exprès 
a  Bêaers,  sous  le  plus  beau  ciel  de  la 
France;  mais  eorame  il  avait  une  vue 
trop [aiUe,  son  observation  fiittrou- 
Tée  moins  bonne  que  celles  des  astro- 
nomes de  Paris  ou  de  Londres  qui 
étaient  restés  chez  eux.  Gassini  de 
Thury,  k  trois  reprises  différentes,  at- 
taqua l'écrit  de  Lalande  qui  s'en  montra 
choqué,  de  manière  qu'à  son  retour  de 
Béziers,  en  passant  par  Toulouse,  il 
rédigea  une  réponse  qu'il  alla  tout  aus- 
sitôt lire  à  l'astronome  Darquier,  moins 
pour  prendre  ses  avis  que  pour  satis- 
faire sa  passion.  Darquier  lui  conseilla 
fortement  de  supprimer  ce  pamphlet, 
dans  lequel  Lalande  s'était  permis 
des  personnalités  beaucoup  plus  pi- 
quantes qne  celles  dont  il  pouvait  se 
plamdre.  En  quittant  Darquier,  il 

{>orta  son  écrit  à  l'imprimeur  de  Tou- 
ouie.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  les  mau- 
vais effets  de  son  imprudence  et  de  son 
indocilité.  Son  pamphlet ,  que  nous 

XXIII. 


LAL 


aa5 


n'avons  pas  lu,  produisit  une  telle  ru- 
meur à  l'académie ,  l'affaire  y  prenait 
une  tournure  si  sérieuse,  que  Lalande 
nous  a  dit  qu'il  songeait  à  quitter 
Paris  pour  se  retirer  à  Berlin  :  son  ami 
Macquer,  alorsdirecteorde  l'académie, 
se  porta  pour  médiateur;  Gassini  re- 
tira sa  plainte,  et  Lalande  sup|u>ima 
soigneusement  son  écrit  qui  avait  pour 
titre  :  Lettre  surf  anneau  de  Saturne 
écrite  par  M.  Lalande  à  M.  Cassini 
au  sujet  de  son  avis  imprimé  dans 
le  Journal  politique  d*août  1775^ 
Toulouse,  in-8**.  (Voyez  Biblioffra^ 
phieastron.^  pag.  537*  )  La  Caille,  en 
mourant,avait  laissé  des  Ephémérides^ 
qui  allaient  de  1765  à  1775.  Lalande 
les  continua  dans  la  même  forme  et 
â  plusieurs  reprises  jusqu'en  i8oo.U 
n'alla  pas  plus  loin  :  c'était  un  travail 
devenu  parfaitement  inutile ,  depuis 
que  la  Connaissance  des  temps ,  qui 
donne  toutes  les  mêmes  annontses  et 
beaucoup  d'autres  avec  une  précision 
plus  grande,  est  publiée  assez  long- 
temps d'avance  pour  que  tous  les  fai- 
seurs d'almanacns  y  puisent  les  divers 
articles  de  leurs  annuaires.  Lalande  se 
reposait  de  ces  calculs  sur  ses  élèves , 
et  il  avait  grande  raison*  mais  ses 
trois  volumes ,  comme  ceux  de  La 
Caille,  qui  calculait  tout  lui-même,  se 
recommandent  par  les  discours  pré- 
limibaires ,  les  additions  et  les  tables 
subsidiaires.  En  1775^  il  fit  paraître 
son  globe  céleste  d'un  pied  de  dia- 
mètre; en  1776,  il  donna  plusieurs 
articles  curieux  dans  les  suppléments 
de  l'Encyclopédie;  plus  tard  (en  1789), 
il  refondit ,  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, tous  les  articles  de  l'ancienne 
Encyclopédie  faits  avec  trop  peu  de 
soin  par  d'Alembert,  qui  s'était  con- 
tenté d'extraire  les  Institutions  astro* 
nomiques  de  Lemonnier.  La  nouvelle 
rédaction,  quoique  plus  claire  et  plus 
o(Anplète,ne  laicoûta guère  davantage. 
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LalaocleeD  trouvait  lesmati^rianx  dam 
son  Astronomie,  En  i  n  78,1!  publia  ses 
Réflexions  sur  les  e'clipses  du  soleil;  il 
y  fabart  des  remarques  nouvelles ,  mais 
encore  incomplètes,  sur  la  6gure  des 
lignes  de  commencement  et  de  fin 
pour  les  divers  endroits  de  la  terre» 
En  1 7H0  9  il  donna  une  quatrième  édi- 
tion des  Leçons  élémentaires  d'astro- 
nomie de  La  Caille,  auxquelles  il  se  con- 
tenta d'afouter  quelques  notes»  Il  était 
depuis  long  •  temps  Tun  des  auteurs 
du  /(NiiTui/iiessai'aiitjy  auquel  il  four- 
nissait tous  les  articles  ooncemant  les 
mathématiques  et  la  physique»  Parmi 
les  nombreux  artidea  qu  il  7  a  insérés , 
BOUS  indiquerons  seulement  trob  Let- 
tres sur  la  Platine  (  janvier  et  juin 
19 58  ;  février  1 760)  :  c'est  le  premier 
écrit  qui  ait  fait  conuaitre  en  France 
ce  nouveau  métal;  -»  Remarques  sur 
les  monnoies  de  Piémont  (décembre 
1 762  y  p3g*  86a};  — >  Homonjrmie  de 
neujLalandes  (novembre  1 79 1  »  pag. 
69  \  )•  11  a  aussi  travaillé  au  Nécro- 
toge  des  hommes  célèbres  de  France} 
au  Journal  dephysiqueyon  il  a  four- 
ni, en  1802,  quatre  articles  sar  la 
planète  Piazzi  (Gérés);  au  Magasin 
encyclopédique ,  dans  lequel  il  a  in- 
géré (a',  ann. ,  iv ,  i^55)  son^  ^cjrage 
au  Mont-Blanc  y  fait  en  août  1796, 
et  imprimé  â  part,  in-8''.de  30  pag. 
On  trouve  aussi  de  lui  divers  morceaux 
dans  les  Acta  erudilorum  de  Leipzig , 
les  PhUosophical  Transactions  ^  les 
Mémoires  de  Berlin,  de  Dijon ,  etc. 
La  Description  d^tme  machine  pour 
diviser  les  instruments  de  mathé- 
matiqueSf  par  Ramsden,  ayant  paru  à 
Londres  en  1790,  Lalande  s'empressa 
d'en  donner  une  traduction  francise. 
Baillyi  entré  pour  son  malheur  dans 
la  carrière  politique ,  avait  laissé  in- 
complet un  bon  travail  sur  les  dia- 
mèuwsdes  sateUiles  de  Jupiter  et  sur 
b  |)ortion  de  leurs  disques  qui  est 
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encore  éclairée  i  l'instant  où  ils  dii- 
paraissent  à  nos  yeux.  L'idée  eo  éUul 
ingénieuse ,  et  elle  était  due  à  Grand- 
jean  de  Fouchy  :  Lalande  disait  alon 
à  B<«illy  qu'il  le  prisait  plus  pour  les 
trois  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur 
ce  sujet  que  pour  les  honneurs  dont  il 
le  voyait  entouré.  Il  lui  demaDdiit 
son  agrément  pour  compléter  on  tn- 
vail  si  heureusement  commencé.  BaiUj 
ne  balança  pas  à  le  donner;  car  1 
avouait  qu'à  peine  se  souvenait-il  loi- 
méme  d'avoir  été  astronome  iun  tor- 
rent a^aà  passé  qui  aidait  entrûiid 
toutes  ses  idées  de  science.  Tous 
les  ans,  Lalande  disait  imprimer  YEiS' 
toire  de  V astronomie.  C«s  annales  oe 
sont  souvent  qu'un  simple  recueil  de 
titres  et  de  dates,  et  n'en  sont  queplm 
faciles  à  consulter.  Il  avait  à  peioe  le^ 
miné  la  troisième  édition  de  son  Astro- 
nomie en  17912,  3  yoLin-4^}  qu'il 
fit  paraître  avec  de  nouvelles  notes  k 
Traité  de  navigation  de  Bouguer, 
déjà  commenté  et  refondu  en  partie  par 
La  Caille,  et  qu'il  publia  uncatalogae 
des  étoiles  qu'on  ne  trouvait  plus  dans 
le  ciel  aux  places  marquées  par  les 
astronomes  9  soit  qu'en  effet  elles  eus- 
sent disparu ,  soit  qu'elles  ne  dusseot 
ces  places  dans  les  anciens  catalogua 
qu'à  des  fautes  de  calcul  ou  d'impres- 
sion. En  1 795 ,  il  publia  son  Jbrégé 
de  navigation  historique  ^  théorique 
et  pratique,  avec  des  tables  horaires^ 
calculées    par    M°^    Lalande ,  sa 
nièce ,  1  vol.  in-4'«  On  y  trouve  le 
catalogue  de  tous  les  bons  livres  de 
navigation  qui  ne  sont  point  uieo* 
tionnés  dans  la  Bibliographie  astrO' 
nomique.  Ce  livre  est  devenu  rare. 
L'opération  qui  donne  l'heure  par  la 
hauteur  observée  du  soleil  ou  d'un^ 
étoile ,  est  une  de  celles  que  les  na- 
vigateurs font  tous  les  jours.  Le  calcul 
en  est  extrêmement  simple;  mais  bien 
des  marins  cependant  le  trouvaient  tit 


tort  trop  long  et  trop  diAcile.  En  dif- 
fértùts  temps  on  avait  tenté  de  l'a- 
bréger par  des  tables;  mais  leur  peu 
d'étendue  les  rendait  au  moins  aussi 
incommodes  et  certainement  moins 
exactes  que  le  calcul  direct.  Cest  à  cet 
iocoDTénient  qu'il  s'efforça  de  remé** 
dier  eo  publiant  des  tables  plus  com- 

Èis  qu'il  fit  aussi  calculer  par  M"*. 
nde,  car  il  fallait  que  tout  ce  qui 
IVotourait  observât  ou  calculât ,  et, 
rairaut  ses  mojeus,  se  rendit  utile  k 
rastroDomfe.  En  1 794 ,  il  se  vit 
obligé  par  les  circonstances  k  repren- 
dre la  direction  de  la  Connaissance 
des  temps  dont  il  resta  chargé  jus^i'en 
1807.E0 1 776,1!  l'aTatt  laissée  à  Jeau« 
rat,  remplace  en  1 788  par  Méchain  : 
loaisM.Cassiiii  Tenait  d'être  incarcéré; 
Méchain  et  Delambre  étaient  occupés  k 
mesurer  laméridienne^rdcadémic  avait 
été  supprimée  eo  1793,  et  les  savants 
étaient  dbpersés.  Eu  1 795 ,  il  donna 
UQe  seconae  édition  de  son  abrégé 
d^asironomieeïi  un  volume  in-S".,  et 
son  Astronomie  des  Dames  en  un 
vol.  in-18.  En  1796,  il  signalu  la 
qoaraDie-troisiëaie  année  de  sa  car- 
rière astronomique  par  un  Cataloffm 
de  niiUe  étoiles  circompolaires ,  et 
par  un  Mémoire  sur  la  hauteur  de 
Paris  au-dessus  du  niifeau  de  Us 
ner.  Ce  mémoii-e  était  le  cent-cin* 
quantième  qu'il  mettait  dans  le  Ile- 
coeîl  de  l'académie.  Enfin ,  il  donna 
ses  dernières  tables  de  Mercure.  Cast 
par  cette  planète  qu'il  avait  commencé 
ses  recherches  pour  l'amélioration  des 
tables:  il  était  à  plusieurs  reprises  ré- 
seau sur  celte  Uicorie;  il  se  croyait 
^  sûr  de  l'avoir  conduite  à  un  de- 
gré bien  voisin  de  la  perfection.  Du 
P^agt  de  Mercure  devait  avoir  lieu 
le  3  mai  178Ô.  Suivant  sa  coutume , 
I<^dc  Favait  annoncé  la  veille  dans 
le  Journal  de  Paris,  eo  marquant  la 
ttbute  et  la  sccopde^  k  laquelle  Mer- 
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cure  devait  sortir  de  dessus  le  disque 
du  soleil;  car  l'entrée  devait  précéder 
le  lever.  Par  un  hasard  malheureux,  le 
ciel  fut  eutièrement  couvert  Les  aS'* 
tronomes  étaient  restés  à  leur  lunette 
jusqu'à  rinstant  marqué  pour  la  sortie 
et  même  une  demi- heure  plus  tard» 
A  la  fiu ,  perdant  patience,  ils«étaient 
descendus   de   leurs    observatoires. 
Deuxseulementétaientdemeurésileur 
poste ,  l'un  pas^la  défiance  qu'il  avait 
conçue  de  l'exactitude  des  tables ,  et 
l'autre  pour  voir  quelques  tiches  qu'il 
avait  observées  les  jours  précédents. 
he  soleil  se  montrant  torut-ii-ooup, 
ils  virent  Mercure  sur  le  bord  dont  il 
était  près  de  se  séparer.  L'annonee 
s'était  trouvée  en  erreur  de  pKis  de 
quarante  minutes,  mécompte  auquel  on 
n'était  plus  accoutume  en  astronomie* 
Lalandè  en  fut  d'autant  plus  honteux 
qu'on  lui  montra  que  c'était  sa  Êiutew 
Un  passage,  dans  des  circonstances 
pareilles,  avait  eu  lieu  plus  de  cent 
ans  auparavant;  il  était  consigné  dans 
l'astronomie  de  Wing  :  Lahnde  en 
avait  fait  mention  dans  son  Astro^ 
nomie  en  déclarant  que  l'observation 
était  trop  imparfaite  pour  qu'on  dftt 
y  avoir  ^ard.  Son  unique  motif  était 
qu'elle  ne  s'accordait  pas  arec  sa  théo* 
lie.  L'événement  proqva,  en  1786; 
qu'il  faut  d'autres  raisons  pour  dé^ 
crier  une  observation.  Lalande  fut 
donc  obligé  de  refaire  ses  tables  ;  il  y 
fit  servir  tous  les  passages  ol^ervés 
jusqu'alors  :  il  est  à  croire  qu'elles  ue 
seront  jamais  exposéefl^  k  nn  pareil 
affront.  Au  reste  ^  il  est  juste  de  re^ 
marquer  que  les  fables  de  Halley  don- 
naient une  erreur  encore  plus- forte, 
mais  en  sens  contraire,  ce  qui  tient  à 
la  lenteur  du  mouvement  «relatif  de 
Mercure;  et  l'on  sait  que,  pour  un 
passage  semblable ,  llévélius  et  ses 
aides  étaient  restés  qaitre  jours  entiers 
k  leurs  lunettes,  attendant  (a  planète , 
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parce  ipi^n  se  tronfait  cette  différence 
entre  les  tables  de  divers  astrono- 
mes pour  llnstant  da  passage.  Celait 
déjà  beaucoup  qu'une  incertitude  de 
quatre  jours  se  trouvât  réduite  à  une 
heure  et  demie  au  temps  de  Hailey  : 
mais  ce  phénomène  ne  sera  jamais  an 
nombre  de  ceux  qu'on  peut  annoncer 
exactement  à  la  minute.  En  1 798  y, 
Laiande  avait  donné  une  nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  sphère  et  du 
calendrier,  par  Rivard; et  en  1800 , 
il  avait  ajouté  quelques  notes  aux 
Mondes  de  Fontenelle  pour  corriger 
ce  qui  tenait  k  la  théorie  surannée  des 
tourbillons  dont  l'auteur  n'avait  jamais 
voulu  se  départir.  Montucla  mourant 
se  préparait  k  donner  une  seconde 
édition  de  son  Histoire  des  maAéma- 
Uques:  les  deux  premiers  volumes  fu* 
lenU  publiés  en  1800;  Laiande  y  an- 
ponçail  qulls  seraient  suivb  de  deux 
autres  restés  imparfaits,  mab  qui  se- 
raient complétés  par  plusieurs  savants 
et  par  lui-même  :  us  parurent  en  1 8o!i . 
Depuis  très  iong-temps,  il  s'occupait 
d'une  BibUographie   astronomique 
qui  devait  indiquer  tous  les  ouvrages 
qu'on  peut  avoir  intérêt  de  consulter, 
les  dates  de  leurs  diverses  éditions,  et 
ce  qu'ils  renfierment  de  plus  curieux. 
Ce  répertoire  mile<^nvenait  h  trop  peu 
àe  personnes  pour  qu'on   pût  es- 

Sérer  un  débit,  qui  couvrit  les  frais 
e  l'impression.  Le  mimstre  de  Tin- 
lérieur  François  de  Neuf  -  Château 
la  fit  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Cest  un  volume  in-4°*.deprè8 
de  mille  pages  «  rangé  par  ordre  chro- 
nologique,  el  xenfermant  environ  cinq 
mille  trois  cents  aHides.Le  P.  Cotte  y  a 
fait  une  taUe  méthodique  qui  en  rend 
l'usage  plus  commode.  On  a  remarqué 
que  Lalandeottblîe ,  sotis  l'année  1 79^1, 
d'y  parler  du  volume  A'Ephémérides 
de  1793  à  1800 ,  qu'il  publia  cotte 
«iuié»-lè;oequi  a£ut  dire  quu  c'est 
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une  preuve  qu'il  était  moins  occnp^ 
de  sa  propre  gloire  que  de  celle  it  la 
science,  et  que  c'est  peut-être  le  pr^ 
mier  exemple  d'un  Inbliographequi, 
parlant  des  ouvrages  du  genre  de  ceux 
auxquels  il  s'adonne  ,  oublie  précisé- 
ment un  des  siens.  On  y  trouve  i'bis- 
toire  de  l'astronomie  depuis  l'an  1 781 
jusqu'à  la  fin  de  i8o!i,  époque  de  II 
publication.  Antérieurement,  son  His- 
toire célestefrançaise  contenant  les 
observations  de  plusieurs  astronomes 
français^  tom.  i ,  Paris ,  1801 ,  avait 
de  mime  été  publiée  aux  frais  du  tiésor 
public  y  sous  les  auspices  du  ministre 
Benezech.  «Ce  recueil,  ditl'éditear 
9  dans  sa  préface,  pourra  renfermer  de 
»  nombreuses  obsiervalions  des  Gu- 
»  siniy  de  Pierre  Lemonnîer ,  de  Jo- 
9  sephDelislejdeGhariesMessier^eu;.; 
9  mais  f  ai  cru  devoir  commencer  par 
»  les  plus  récentes  et  surtout  paries 
»  observations  des  étoiles  qui  sont 
9  les  premiers  fondements  de  Tasiro- 
»  nomie. .  •  J'avais  délégué  à  Lepaote 
»  Dagelet  ladescription  du  ciel  étoile; 
»  il  commença  en  1 78a,  et  Fon  tron- 
»  ve  dans  ce  volume  une  prtic  de 
»  ses  observations.  Le  voyj^e  de  » 
»  Pérouse  nous  l'enleva  le  i3  juin 

^  1785 Michel  Lefrançais-La- 

»  lande,  mon  neveu ,  me secooda au- 
n  delà  de  mes  espérances  ,  et  il  ^ 
9  arrivé  à  cinquante  mille  étoiles.  » 
Le  témoignage  d'un  onde  parlania»'* 
neveu,  qui  est  son  élève,  pourrait  c|rt 
suspect  de  partialité.  Voici  celui  du" 
bon  juge  ,  d'un  étranger,  du  cc1a>« 
docteur  Olbers  :  «  Je  ne  balance  p^^^ 
m  déclarer  que  cette  histoire  celesU 
9  est  l'une  des  plus  important»  pro- 
»  duclions  du  xviii*.  siècle  5  je  s"'* 
9  très  persuadé  que  b  postérité  con- 
»  firmera  ce  jugement,  et  que  les  *|' 
9  tronomcs  sentiront  un  jour  tout  w 
»  prix  d'une  description  si  fid**^^  ^  |* 
9  complète  du  ciel  i  U  fin  du  xvin  « 
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9  siècle  (i).»  Id  Lalancld  De  paratt 
qaVditear.il  est  vrai  qu'il  n'a  réeUement 
pris  aucane  part  aux  observations ,  et 
que  de  ces  cinquante  mille  eWles,  au* 
cune  n'a  été  déterminée  par  lui  :  mais 
il  a  formiS  etdirigë l'observateur;  il  a 
créé  les  mojens  puisqu'il  a  eu  le  crë- 
dit  de  faire  bâtir  l'Observatoire,  mal- 
gré la  répugnance  et  les  oppositions 
du  gouverneur  de  l'Ecole  militaire,  et 
qu'il  a  £iit  acheter  par  le  gouverne- 
ment le  qnart-de-cercle  qu'originatre- 
ment  Bergeret  avait  £iit  construire  h 
sa  sollicitation,  pour  le  confiera  Dage- 
Jet.  —Dans  cette  longue  énumération 
des  travaux  de  Lalande  ,  nous  n'avons 

Farle'qne  de  ceux  qu'il  a  présente's  à 
académie  on  qu'il  a  mentionnés  dans 
aa  Bibliographie  astronomique.  Nous 
n'avons  rien  dit  d'un  FcQrage  et  Italie, 
1 786, 9  vol.  in- 1  a  (il  I  avec  un  ÂtUs 
où  il  a  rassemblé  les  plans  topograpbi- 
qnes  des  villes  principales  et  qui  est  en- 
core le  guide  le  plus  sûr  que  puisse  con« 
sulter  uA  voyageur  ;  d'un  Traité  des 
canaux  denaî^igaUon  (  1778  ,  In- 
fol.  ),  composé  en  vbitant  dans  toute 
son  étendue  le  canal  du  Langue- 
doc; de  la  Description  de  neuf  arts 
difiërents  (3)|,  qui  font  partie  du  re- 
cueil de  l'académie;  dun  Discours 

(1)  Zmiuchr^t  fir  Ajtronowtiu  f\tiuyimt  iffiâ» 

(9)  Ce  vo7*S«  >TMt  en  lieo  ea  ijGS  et  1766  :  U 
■*'.  MUt0B,  |Mibliëe  en  176B,  ea  S  toI.  îi»-ia  , 

f»wn%  •«•■  le  titre  de  Vofmgt  d'un  FrmmcmU  e» 
Uttit;  «ee  3«.  iditioa  parut  en  \'Jfp^  Genève  , 
5  inA.  in-tf*.  Pendant  ton  «éjenr  à  Rome ,  dîllfed. 
t:.  d.  S.  (peR*  3o8^,  «U négocia  l»ng-temp« pour 
/aire  myer  de  f/naex  Ica  noma  de  Copemie  et  de 
GaltUe  •  Dana  ta  relation ,  il  fait  réloge  de  St. 
Ckarlca-Bonomëe  et  mène  de  Si.  Françoif  d*Aa- 
sue  ;  il  réfnte  plnaicwt  allégatifinfl  de  Vnrnet  et 
de  Groaleji  il  regarde  les  cérénwmiea  de  rÉglise 
eenime  reapccteble»,  tn  âipU  d'un»  phitotofhi* 
^ettrnttùfm  J0  t0Ut«  inégaiiti^  dm  Ututm  ntifion^ 
de  iput  powtQir.  U  «c  naaHine  dNia  médecin  gé« 
»u««,  noosmé  KiTif  Jenx  im  folim  était  de  pré* 
€brr  i'mikiùmt.  Lalande  ne  prétojait  pat  qu'il 
fta irait  par  donner  Ini-méme  dant  ce  trawert. 
(  Kofea  Sâltain  H*aicBAL.)  Z. 

{J)  Art  du  pmpttivr^  «7|G<  ;  —  dn  pnrchemi-' 
nigr,  176*;  —  du  eartonnier  ;  du  thamoittur  ^ 
%fSLÇ'^  du  tanntnr^  1764  •"  ^"  migiaier^  >765; 
"-dt^mmrofiidniwi  dâ.  th^ngrojtur^  1766^  d» 


LAC  t99 

eooronn^  par  l'académie  de  Mar- 
seille sur  ce  sujet:  L'esprit  dejus" 
tice  fait  la  gloire  et  la  sûreté  dee 
empires;  d'un  Mémoire  y  couronna 
par  l'académie  de  G>penhagoe,  sur  la 
longueur  de  tannée;  de  plusieura 
Mémoires  sur  la  rotation  du  soleil  et 
celle  de  la  lune,  dont  la  substance  se 
retrouve  dans  sou  Astronomie  ;  d'un 
Éloge  du  maréchal  de  Saxe  (i); 
d'un  I>ûcoiir5prononoé  publiquement 
à  Lyon  et  dans  lequel  il  établissait  la 
préférence  que  l'on  doit  à  la  mo^ 
muvhiesurtoute  autre  forme  degou» 
vemement^  doctrine  qu'il  a  hantemenfr 

{professée  dans  tous  les  temps  et  dans 
es  circonstances  les  plus  orageuses  ; 
d'un  Discours  sur  la  douceur  y  qu'il 
relisait  chaque  année  pour  y  prendra 
des  règles  de  conduite  auxquelles  il  a 
manqué  trop  souvent.  SU  a  compose 
d'autres  ouvrages ,  il  nous  paraît  asses 
inutile  d'fn  rechercher  les  titres  ou- 
bliés ;  ils  ont  quelquefois  compromis 
sa  tranquillité  sans  rien  faire  pour  sa 
gloire, ni  pour  rinstruction  publique, 
ni  même  pour  la  doctrine  qu'il  y  pro- 
fessait. On  en  peut  voir  le  détail  dans 
la  Bibliothèque  historique  delà  Franr- 
ce ,  la  Bibliographie  astronomique , 
la  France  littéraire  de  M.  Ërsch  , 
le  supplément  de  Rotermund  au  Die 
tionnaire  de  Joecbcr  ,  et  le  Diction»^ 
nuire  des  anonjrmes.  C'est  par  erreur 


(0  II  Mi«*t  dMBetle ,  dit  Mad.  C.  d.  S.  (p.  3oa)« 
de  citer  un  homme  on  une  femme  eélèbre  mort 

Ïendant  la  vie  de  M' Lalande ,  et  dont  il  n'ait  pae 
ail  reloge.  Lca-dangera  m4ine  ne  racréteicntpaas. 
îl  publie  TEloge  de  Lavoiiîer  et  celui  de  Baill^ 
peu  de  tempe  aprca  lenr  mor^...  On  eilere  tente- 
ment  crus  de  Vicq-d'Aivri  DeliUe  «  Commerton  ^ 
eeint  de  Terron ,  qui  ▼aint  une  pention  k  U  taur 
de  cetaatronome  noTigatcnr;  cenm  de  metdamee 
Lepaute.  Uuhocage  ,  etc.  Il  lut  poblifaemenft 
VEloge  de   Lemonnier,  de  ton  vivant?  Quetr» 

J'ourt  avant  ta  mort ,  il  avait  demandé  det  notet  a 
'x  venve  de  Bue'hoi  pour  Téloge  hiatorîque  de  aoae 
mari  ,  avec  lequel  il  n'avait  aucune  Kaîton^ 
mai*  qui  auttefoii  avjnt  décoré  de  ion  nom  une 
eapèee  noavelle.  Cummerton  et  Dombcy  ont  tona. 
deuK  donné  le  nom  de  Lmtandi*  à  une  planl*» 
exoii*[ue  en  L'iionncnt  dn  lenc  savant  compa» 
ln#te.  l*'- 
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que  M.  Ersch  lui  attribue  Le  gêde 
de  Biffon;  cet  ouvrage  aooDymeest 
de  M.  Ferry-St.-ConstaDt.  —  LaUnde 
ii*a  point  renouTelë  la  science  astro- 
nomique dans  ses  fondements  comme 
G)pernic  et  Kepler;  il  ne  s'est  point  im- 
mortalisé comme  firadley  par  deux 
dëcouyertes  brillantes;  il  n'a  point  ëtë 
un  théoricien  aussi  savant  ou  aussi 
précis  que  Mayer;  il  n'a  point  ëtë ,  au 
Blême  degrë  que  La  Caille  y  un  ob- 
servateur et  un  calculateur  exact  , 
adroit  ,  scrupuleux  et  infatigable  ; 
il  n'eut  point,  comme  Wargenlin ,  la 
constance  de  s'attacher  à  un  objet 
unique ,  pour  être  seul  dans  un  rang 
à  part  :  mais  s'il  n'est  k  tous  ces  égards 
qu  un  astronome  du  second  ordre ,  il 
a  ëië  le  premier  de  tous  comme  pro- 
fesseur (i).  Plus  qu'aucun  autre  il  a  su 
répandre  l'instruction  et  le  goût  de  la 
science.  Il  voulut  être  utile  et  célèbre , 
et  sut  j  réussir  :  par  w%  travaux ,  par 
•on  autorité  ,  par  son  crédit  et  sc^  soi- 
licitaiions  ,  et  par  la  correspondance 
la  plus  étendue,  il  chercha  sans  cesse 
à  faire  le  bien  de  l'astronomie  ;  il  vou- 
lut la  servir  même  après  sa  mort  par 
la  fondation  d'une  médaille  que  Tins- 
titut  décerne  annuellement  à  l'auteur 
àtV Observation  la  plus  intéressante 
ou  du  Mémoire  le  plus  utile  aux 
progrès  de  V astronomie  (i).  Ses  mé- 
thodes de  calcul  sont  abandonnées , 
mais  après  avoir  long-temps  servi.  Elles 
peuvent  se  diviser  en  deux  cl.is$es  • 
les  unes  ont  pourobjtt  un  phénomène 
partictilirr.  les  autres  embrassent  tonte 
une  théorie  :  les  piemières  ont  été  ju- 

(•>  On  «  TU  qnSl  «Tait  becaeonp  coatribniC  «n 
fllublu»«meDt  «lu  oolUga  d«  Fraac«.  i  V,  Gav 
aiaa.XVl,4K9.)  ^ 

va>  La  date  de  U  fondation  «at  le  i3  floN«I  an 
X  (iSo>).  ilaTait promis  a5  loaiaà  ecloiqni  lèpre- 
nier  apercevrait  une  eoiyête  t  M.  Foaa ,  de 
lX>beorr<toire  de  Maraeille,  renporta  ce  prîx{ 
Cl  Lalande  ,  povr  l'eacourager,  lai  promit  loe  fr. 
peor.  cbacttee  daa  cvmètei  <|a*il  d^eonvrirait  ; 
trota  moia  avant  aa  mort,  il  loi  aralt  f«U  comptes 
la  mine  aoame  poar  cet  objet.. 
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gëes  faciles ,  mais  quelquefois  insu^ 
fisantes  ;  on  les  a  remplacées  par  Ae^ 
méthodes  qui  sont  plus  générales  et 
plus  rigoureuses  sans  être  plus  diffi- 
ciles. Les  autres  sont  adroites  cl  com- 
modes ,  mais  indirectes  et  partielles  : 
celtes  qu'on  y  a  substituées  ne  sont 
pas  au  fond  plus  exactes  ;  mais  elles 
permcttentde  faire  concourir  à-la-fois 
des  milliers  d'observations  ,  et  de  les 
combiner  de  manière  à  ce  que  toutes 
les  erreurs  se  compensent ,  et  qu'on 
arrive  nécessairement  à  l'approxima- 
tion la  plus  sûre  qu'on  puisse  espérer  : 
au  lieu  que  n'employant  jamais  que 
trois  observations  à-la-fbis  ,  Lalande 
se  trouvait  obfigé  de  revenir  sans 
cesse  sur  ce  qu'il  avait  fait ,  sans  es- 
poir bien  certain  de  faire  mieux.  S'il 
n'a  pas  choisi  la  route  la  plus  directe 
et  la  plus  sâre ,  celle  qu'il  a  constam- 
ment suivie  avait  du  moins  pour  lui 
cet  avantage ,  qu'elle  le  mettait  plus 
souvent  en  évidence.  Outre  .ce  qu'il 
imprimait  séparément,  il  s'était £iît  une 
loi  de  ne  laisser  jamais  paraître  un  vo- 
lume de  lacadémie  qu'il  ne  contint 
plusieurs  de  ses  Mémoires.  Il  aimait 
à  faire  parler  de  lui,  n'importe  com- 
ment (  I  ).  Il  disait  lui-même  qu'il  était 
une  toile  cirée  pour  les  injures  et  une 
éponge  pour  les  louanges.  On  lui 
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(i)  Il  a  fait  imprimer  k  pl«aic«n  repriace  ^*ii 
oyait  potxeder  toni^t  I0»  vertM/  àê  t*kMm^> 
tè  :  «  J*ai  pe«t.étre  ca  tort  de*  parler  aimi , 
aio4itivt.il  qveijne  part,  maie  ma  coB»cie«c«  i»- 
iimc  m*en  a  tait  «ae  loi.  -  Un  bommc  d*eaprit  d*^ 
aait ,  «il  woifif ,  de  eea serins ,  Ufntiten  axccpfcr 
ta  mod0itir.  Lalande  aimait  k  faire  remargncr 
^'il  reêtemblait  à  Socrate  :  e<^>«iidaot,  à  wm  joger 
pur  ana  Dorlratt ,  gravé  par  Saiat-Anbin ,  et  mie 
en  l4ie  du  tom.  it  de  l'HisU  f/ex  mathémmtiqmt*^ 
iJ  paratt  qu'il  était  moint  laid  qve  le  pkiloaopha 

Srec  «  tel  qu  il  ea|  reprëaenié  dans  V IconagrmftUv 
e  Viicooii*  Dans  sea  demiêrea  annëea ,  «l  dée 
■7(19,  Lalande  affecuit  de  mansrr  aree  délice*, 
dea  «raigaéea  et  dea  chenilira  1  le  fait  pairaltra 
incrojablc  ;  SMia  on  en  peut  Toif  la  prcavn  et  les 
deia>li  dans  VAranioiogit  de  M.  ^«tremère- 
nitjonvAl,  pag.  141.  Il  tVo  Tentait  comsMdVn 
trait  philosophique  :  il  Tonlaijt  qa.*on  ee  mil  ««• 
dc«*u«  dea  préjugé»;  rt  c'était  po«r  giaérir  l$ji0^ 
dame  Lepanle  dune  frityenr  fort  ineoaaamde* 
qu'il  r«Ti>il  habituée  ,  par  degrés  «  à  Toir,  a  te«^ 
cJhcr,  et  Salement  è  MaleciiM  aAign^c.  U^^ 
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procba  des  anDonces  futiles  et  trop  fr^ 
qoentes  dans  les  feuilles  publiques  et 
sortoutdans  le  Journal  de  Paris.  Peu 
(TaDDées  avant  sa  mort ,  il  eut  la  cons- 
tance de  se  tenir  toute  la  soirée  sur  le 
Pont-Neuf ,  pour  Ciire  Toir  aux  en- 
rieux  les  irariations  de  l'éclat  de  Tétoile 
^i^ol  y  et  de  faire  insérer  dans  les 
journaux  qu'un  astronome  serait  tous 
les  soirs  sur  le  Pont- Neuf  pour  mon- 
trer ce  phénomène.  Mais  dès  le  len- 
demain la  police ,  qui  ,h  cette  époque, 
avait  ordre  de  s'opposer  à  tout  ras- 
semblement y  lui  intima  la  défense  de 
faire  aucune  démonstration  ailleurs 
qu'à  l'Observatoire.  Il  aimait  que  son 
nom  se  trouyât  partout;  mais  souvent 
aussi  Tobjet  de  ces  annonces  était  de 
iaireconnutre  des  noms  encore  obs- 
curs: il  servait  ses  amis  saiis  les  con- 
sulter, comme  il  voulait  être  servi  lui- 
même.  Admirateur  enthousiaste  de  la 
découverte  de  Montgolfier ,  il  voulut  y 
attacher  son   nom  p  ir  une  ascension 
aérostatique.  Il  avait  annoncé  le  pro- 
jet d'aller  à  Gotha  ;  mais  son  conduc- 
teur, gagné  à  son  insu,  le  descendit  an 
bois  de  Boulogne.  L'observatoire  de 
Gotha  était  le  seid  monument  astro' 
nomùpte  qu'Un  edl  point  vÎ5iV,  quoi- 
que depuis  long  temps  il  fût  en  com- 
merce de  lettres  avec  le  directeur  :  il 
annonça  dans  les  gazettes  le  projet  de 
ce  voyage  ;  dix  astronomes  s'y  ren- 
dirent des  différentes  parties  de  l'Al- 
lemagne :  il  en  résulta  un  congris 
d'une  espèce  toute  pacifique,  et  qui 
cependant  excita  quelques  i  nquictudes. 
Deux  astronomes  allemands  sol!idte- 
rent  en  Vain  de  leurs  gouvernements 

K  cette  danM,  à»»  wt»,  «b  il  rappelle  le 
jf  4es  grScea  et  le  Tangenit  de  q  tconira. 
Ct  Mat  les  tcmle  vers  «jae  Vvn  coanatMe  de  lui. 
^  rcatc.  U  était  le  premier  à  faire  ceanaltre 
cetridicvles  et  à  en  plaîtanier.  M.  de  Ptia-  Payant 
Mdiaé  dan»  det  cimpleu  lort  «({réaliicf ,  Lalande 
^'«•▼a  q«''aade  ■•«  uaver»  j  ëuit  oublié,  et  fit  Ini- 
■*»e  oaeovplet  aieei  mordant. pom  ra)rmter  au« 
•itrei.  Ilad.  C  d..  S.  (pas.  lt*\  eiu  pluaienre- 
tMUd«ce|vir«.  '         X. 
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la  permission  d'y  assister  ;  nn  journal 
anglais  avertissait  le  duc  de   Goth* 
qu  un  astronome  français  pourrait  très 
bien  s'occuper  d'autres  révolutions  que 
des  révoluiipns  célestes.  Le  journaliste 
ignorait  sans  doute  combien  peu  La- 
lande partageait  les  opinions  qui  ont 
si  long  -  temps  agité  la  France ,  et 
avec  quelle  franchise  imprudente  il  se 
permettait  de  les  fronder.  On  sait  qu'il 
s*exposa  aux   plus  grands  dangers 
après  le  i  o  août  1 792  ,  poar  sauver 
la  vie  à  Dupont  de  Nemours  ,  caché 
à  l'observatoire  du  collège  Maxarin  (  1  }• 
Lalaudc  était  d'une  complexion  asscr 
faible  :  il  a  pourtant  joui  d'une  santé 
généralement  bonne.  En  1 767  ,  ua 
travail  frircé  lui  avait  causé  une  jau- 
nisse et  un  dépérissement  qui  lui  ùip 
saknt  envisager  une  dissolmion  pro* 
chaîne,  à  laquelle  il  se  résignait  avec 
tranquillité  (a).  L'exercice  du  cheval 
lui  rendit  la  santé.  L»  diète ,  Peau  ,, 
les  longues  courses  ^composaient  toute 
son  hygiène.  Il  ne  fut  que  trop  fidèle 
à  ce  système.  Attaqué  depuis  trois  ans^ 
d'une  phihisie  pulmonaire,  il*  sortait 
tous  les  jours  seul, à  pied,  par  les  temps* 
les  plus  rigoureux  et  les  plus  humi- 
de», quoique,  dans  l'état  d'épuîsemene 
auquel  il  était  réduit ,  ces  courses  fu8« 
sent  pour  lui  aussi  pénibles  qu'elles 
étaient  dangereuses.  Sentant  que  s» 
fin  approchait ,  il  employa  ses  der«- 


(1)'  Il  mrnrm  ée  ««se  Pakbé  Garmer ,  et  dan», 
«a  a«il«,  daaa  fea  hlnii— |»ile  l*Obccrfal»ire,  à 
«wl^nee  prétne  #cèappde  — »  maMaerea  de  TAib* 
£«{•  «  «■  lea  faiaaat  puMv  pear  ■«troaooiee. 
Leur  eeMCteiic«  paraiMa»t  alaeinee  de  devoir  I» 
vie  àwi  menwmgii,  U  lea  reMaraîi en  le«r  diaaots 
•Oui,  TOUS  étet  aalronomca;  ^ni  mérite  mîeine* 
aom  qo«  dea  fg/BUM  fui  ae  VMreoi  ^e  pour  le 
•Ml?  n  Z 

(%)  Il  voalat  alora  legver  à  racadénie  urate*^ 
^  il  peaaddait.  Daaa  la  «nite  il  abaadonna  les  re- 
Tenaade  «ou  patrtmeiae  â  aeapareutt.  Il  était  aï 
modecte  daaaaoa  extérieur,  que  le  prodaildcaea» 
placea  laffiaaît  de  retle  â  tca  dépeaaes    prrtoa- 
neUea ,  et  il  a*inpoaail  la^ne  ée»  p'ivattoea  pour 
•oviaeee  aiua  de  malkeureux»  Peiiaivané  [far  Ca-^ 
tlieriue  11,  il  fut,  lora^ue  Paol  §•'.  déclara  l» 
«terre  à  la  France ,  pnvi  de  aa  peuaion ,  i|u*A— 
lexaadre  rétablit  eu  ivoS.  A  —  aiftrt,  ii  ae  l^ipi* 
àracaddaûe  qaa  deoa^liereaUbvl  rarea»         2»» 
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nicrs  momenls  à  donner  à  ses  enfants 
adoplifs  &ts  instructions  et  tous  les 
renseignements   qui   pourraient  leur 
être  utiles  y  conservant  un  sang-froid, 
une  netteté'  dans  les  idées  et  la  même 
présence  d'esprit  qu'il  aurait  pu  mon* 
trerdans  les  circonstances  les  pins  or- 
dinaires et  les  plus  indiffôrentes.  Je 
rCai  plus  besoin  de.rien^  leur  dit-il , 
après  s'être  fait  lire  les  journaux  ,  en 
exigeant  d'eux  qu'ils  allassent  se  re- 
poser. Ge  furent  ses  dernières  paro- 
les. Peu  de  moments  après  ou  enten- 
dit un  léger  mouvement  ;  on  appro- 
cha ,  il  avait  cessé  de  vivre,  le  4  avnl 
1807  ,  au  matin,  à  Tâge  de  soixante- 
quinze  ans  moins  trois  mois  et  quel- 
ques jours.  Outre  son  éloge  lu  h  Tlns- 
titut  par  l'auteur  de  cet  article (ilfé- 
moires  de  V  Institut yXom, y  tu  (  1 807), 
hist. ,  pag.  3o ,  et  Moniteur  des  1  o  et 
1 1  janvier  1808  ) ,  on  peut  voir  celui 
que  madame  G.  de  S.  (  Salm)  a  lu  le 
\  8  juin  1 809  à  Talhenée  des  arts ,  et 
inséré  au  Magasin  encyclopédique , 
1810  ,  tom.  ir ,  pag.  288-5a5.II  est 
suivi  d'un  tableau  que  Irlande  lui- 
même  avait  tracé  de  $t&  goûts  et  de 
son  caractère,  daté  dri  21  octobre 
1804.  D— L — E. 

LALAURE  (Glaitdb-Nicolas)« 
né  à  Paris,  te  *x%  janvier  i7!i!i,fu^ 
reçu  avocat  en  1746,  nommé  cen- 
seur royal  en  1764.  et  mourut  le  10 
septembre  1781 .  INous  avons  de  lui  : 
I.  Traité  des  servitudes  réelles  à 
V usage  de  tous  les  parlements  etsié^ 
ges  du  Royaume^  soitpajrs  de  droit 
écrit,  soit  pajs  coutumierj  de  la 
Flandre  impériale ,  et  d'une  partie 
de  VAUemagneyVms^  1 761  et  1 777, 
1  vol.  in-4*'.  Le  livre  est  terminé  par 
le  texte  de  plus  de  mille  lois  romaines, 
ou  paragraphes  de  lois ,  traitant  des 
servitudes,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais. Nous  n'avons  encore  que  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage;  la  seconde 
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n*a  pas  été  imprimée ,  et  le  nuonscrit 
est  entre  les  mains  de  la  Êimille  de 
Fauteur.  If.  Une  Édition  da  Recuei 
d'arrêts  du  parlement  de  Paris  ^pris 
des  Mémoires  de  Bardeiy  a»ec  un 
girand  nombre  d^ additions  ,  Paris , 
1 7 73 ,  2  vol.  in-fol.  D— c. 

LALIVE  DE  JULLY(Ange-Lav- 
RENT  DE  ) ,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs, membre  honoraire  de  l'aca- 
démie de  peinture ,  distingué  comme 
amateur  par  son  talent  pour  peindre 
en  miniature  et  pour  graver  à  l'eaa- 
forie,  naquit  à  Paris,  en  1725.  Il 
éuit  fils  du  fermier-général ,  M.  de 
Lalive  de  Bellegarde,  et  frère  de  M.  de 
Lalive  d'Ëpinay  et  de  la  célèbre  M"^. 
d'Houdetot.  Il  est  beaucoup  question 
de  lui  dans  les  Mémoires  de  sa  belle- 
sœur,  M""'.  d'Epinay,  publiés  en 
1818.  (  ^.  Epinay.)M.  de  Lalive  de 
Jully  obtint,  dans  les  affaires  étrangè- 
res, un  emploi  qui  le  fixa  quelque  temps 
à  Genève.  De  retour  en  France,  il  oc- 
cupa, ainsi  qu'un  de  ses  frères,  la 
place  d'introducteur   des    ambassa- 
deurs ,  que  remplit  également  aujour- 
d'hui son  fils ,  M.  de  Lalive.  11  em- 
ploya une  prtie  de  ses  richesses  i 
former  un  cabinet  de  tableaux  choisis 
des  peintres  des  Pays  -  Bas  et  d'Italie; 
mais  il  s'attacha  particulièrement  à 
réunir  les  ouvrages  les  plus  précieux 
de  l'école  française.  Il  mourut  à  Paris 
en  1 7  75 ,  laissant  trois  enfents  de  son 
second  mariage  avec  M*^'.  I^ettine.  Il 
avait  fait  faire  un  superbe  mausolée 
en  marbre  pour  sa  première  femme , 
née  liebrun  (  1  ).  A  sa  mort,  son  cabinet 
fut  dispersé.  Il  avait  gravé  à  l'eau- 
forte  une  centaine  de  morceaux  dont 
il  faisait  présent  à  ses  amis.  Parmi  ses 
estampes ,  on  distingue  les  suivantes: 
I.  Trois  sujets  familiers  d'après  Bou- 

li)Crst  comne  éUnt  née  Lcbnin ,  q«e  M»- 
dime  de  Lalive  dn  Jullv  eit  déiigo4^e  dsDt  )«■ 
Mémoirts  de  JU^ftame  d'Epin^j ,  naîi  f ao  n«fli 
Ht  f»miV9  i%ki\  Chambitti^  A.  B-f. 
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dier.  IL  Une  Suite  de  earicaUi" 
res,  d'après  Saly.  IIL  Les  Fer-' 
tiiiers  brdléSf  d'après  Grcuze.  IV* 
Eofio  une  Suite  de  portraits  éThonh 
mes  illustres  dans  tous  les  genres  y 
in  -  4*.  —  Lalive  de  Sucy  (  De  ) , 
niestre  de  camp  de  cavalerie  et  lieu- 
tenant des  grenadiers  à  cheyal ,  est 
auteur  d'un  Manuel  du  cavalier  à 
tusage  de  la  compagnie  des  gre- 
nadiers à  cheiml ,  Parts ,  i75i,  in- 
lîl.  P — s. 

LALLBMâNDET  (Jean)  ,  thëolo- 
f^îen ,  né  en  iSgS  à  Besançon  d'une 
famille  honnête^  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Minimes ,  et 
^t  envoyé  par  ses  supérieurs  en  AUe- 
magne,  où  il  professa  la  théologie 
et  la  philosophie  avec  distinction.  Il 
fut  élu  en  164 1  provincial ,  et  chargé 
>  de  la  snrveiUaDce  des  maisons  de  son 
ordre,  établies  dans  la  haute  Alle- 
magne y  la  Bohème  et  la  Moravie.  L'u- 
niversité de  Prague  lui  offrit  le  docto- 
rat, qu*il  refusa  par  modestie;  mais  il 
ne  pot  se  défenore  d'accepter  un  di- 
plôme qui  lui  donnait  le  droit  d'argu« 
menter  dans  les  concours  publics ,  ré- 
servé aux  seuls  gradués.  Il  mourut  à 
Prague,  le xo novembre  16471 H'^^^ 
5i  ans.LeP.Lallemandetestauteurde 
deux  ouvrages  qui  ont  joui  long-temps 
euAllemagne  d'une  grande  célébrité  : 
I.  Decisionesphilosophicœ  tribus  par- 
tibus comprehenrœylAumchj  164 5  et 
1646  in-fol.;  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Cursusphiîosophicus  etc.  Lyon,  1 656, 
in  •  fol.  rare  (Voy.  Vogt ,  Catalogus 
historicO'Criticus),  Morhof  cite  ce 
livre  avec  éloge;  Brucker  conjecture 
qu'il   n'est  tombé  dans  l'oubli  que 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  le  par- 
tisan des  nominaux.  IL  Cursus  weo- 
iogiats  in  quo  ,  discussis  fùnc  indè 
Thomistarum  et  Scotistarum  prœci' 
puisfundamenliSj  decisiva  senten^ 
tiapronuntiatury  Lyon^  i656;  io-fol. 


LAL 


aSS 


Cet  ouvraee  fut  publié  par  le  P.  D'Or- 
Champs  y  l'ami  et  le  compatriote  de 
Lallemandet,mort  général  de  l'ordre 
des  Minimes  en  1657.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  un  ïraixédeEueharisUd; 
Elucidationesininstitutionesjuris  ci" 
vilis  i  et  ïnstitutum  juris  canonici. 

W— s. 
LàLLEMàNT  (  Jacques  -  Pm- 
LIPPE  ) ,  jésuite  y  naquit ,  vers  1660  9 
il  Saint-Valery-sur'Somme.  Il  écrivit 
en  £iveur  des  décisions  de  l'Eglise  dans 
l'afiaire  du  jansénismCé  Le  premier 
écrit  qu'il  donna  sur  ce  sujet,  parait 
être  :  Le  Véritable  esprit  des  nou- 
veaux disciples  de  À.-Jlugustin  ; 
Lettres  d'un  licencié  de  Sorhonneà 
un  vicaire-général  d^un  diocèse  des 
Pays-Bas^  1706,  3  vol.  in- m,  qui 

furent  suivis  d'un  4''-  '  îl  ^1  ^^'' 
proposé  de  £ïire  sentir  la  fausseté  de 
la  doctrine  des  prétendus  disciples  de 
St.  Augustin ,  dans  des  conversations 
qui  ne  sont  dépourvues  ni  d'intérêt 
ni  de  sel.  On  croit  que  le  père  Lal- 
lemant  est  encore  auteur  de  plusieurs 
écrits  dirigés  contre  le  même  parti , 
et  qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Les  lansénistes  lui  attribuèrent 
le  Mandement  de  M.  de  Yintimille 
contre  les  Nouvelles  ecdésiastiquesy 
en  173a,  et  différents  opuscules  dans 
le  même  sens.  Il  y  a  ueu  de  croire 
que  ce  jésuite  ne  fut  pas  étranger  à  la 
rédaction  du  Supplément  aux  NoU' 
celles  ecclésiastiques ,  que  ses  con- 
frères firent  paraître  de  1 754  à  1 748, 
pour  l'opposer  à  cette  gazette  fanati- 
que et  mensongère.  On  a  aussi  de  lut 
des  livres  de  piété,  comme  :  Le  sens 
propre  et  littéral  des  psaumes  ,  an- 
noncé par  l'auteur  comme  son  pre« 
mier  ouvrage,  fait  à  l'âge  de  4o  ans^ 
en  1 700 ,  et  imprimé  en    1707, 
in-ia;  Réflexions  morales  avec  des 
notes  sur  le  Nouveau  -  Testament 
traduit  enfrançais,  et  la  Concorde 
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des  éyangélistes  ,171391!!  volomes 
in -13.  Lallemant  voulut,  par  ces  Ré" 
flexions  ^  faire  oublier  celles  de  Ques- 
nel.  Fe'uëlon  et  vingt-trois  autres  ar- 
chevêques et  ëvéques  firent  Féloge  de 
son  travail,  et  on  trouve  leurs  ap- 
probations en  tête  dn  i".  volume.  Il 
y  a  en  plusieurs  éditions  de  cet  ou- 
Trage;  et  U  s'en  est  fait  douze  de  sa 
traduction  de  r/miftf(ioii,  1 7  4o,in- 1  a; 
i8e8, 10-^4.  Nous  trouvous  encore 
indique',  comme  de  lui,  Enchiridion 
ChrisHanum,  Le  père  LaUemant  mou- 
rut à  Paris  en  1748;  il  devait  être 
presque  nonagénaire.  —  Louis  Lal- 
UEMAiTT,  de  la  même  société^  naquit 
à  Ghâlons- sur -Marne  en  1578,  et 
mourut,  en  i635,  à  Bourges,  où  il 
était  recteur.  Le  père  Rigouict  a  fait 
un  Recueil  ie  ses  Maximes  ^  que  le 

tëre  Champion  a  joint  à  sa  F^ie,  pu- 
liée  à  Paris ,  en  1694 ,  in-ia.  Ce  re- 
cueil a  reparu  depuis  sous  le  titre  de 
Doctrine  spirituelle.      P— c — t. 

LALLëMâNT  (RicniRD  Con- 
ïerit),  imprimeur,  s'est  acquis  une 
réputation  plus  solide  que  brillaute  par 
les  bonnes  éditions  qu'il  a  données  des 
clas&iques.  Né  à  Rouen  en  1 726,  après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  suivit 
la  profession  de  son  père  ;  il  marcha 
sur  les  traces  des  Estienne  et  des 
Plantin ,  en  s'attachant  à  ne  repro- 
duire que  des  ouvrages  estimables.  La 
considération  dont  il  jouissait  lui  mé- 
rita llionneur  d'être  élu  plusieurs  fois 
|nge-syndic  du  commerce  de  Rouen  ; 
il  devint  aussi  échevin ,  puis  maire  de 
cette  ville.  Le  roi  Louis  XV  lui  fit 
expédif  1*  des  lettres  de  noblesse.  Il 
est  mort  à  Rouen ,  le  3  avril  1807,  h 
l'âge  de  81  ans.  Parmi  les  ouvrages 
fortis  de  ses  presses^  on  distingue  : 
1.®  Le  petit  Apparat  royal  ,  ou 
JVouveau  Dictionnaire  uni^rsel, 
français  et  laiiu  ,  très  augmenté  et  cor- 
rigé (i;{6o},  in-^^.  Cette  édition  d'un 
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livre  utile  a  servi  de  base  a  fontea 
celles  qui  ont  paru  depuis.  M.  BoinTÎl- 
liers  a  publié  la  1 3"^. ,  corrigée  et 
augmentée  de  i5oo  articles  ,  Paris  y 
Delalain,  1818,  io  8  .— a\  L^Ecoh 
de  la  chasse  aux  chiens  courants  , 
par  Verrier  de  la  Conlcrie  C*?^^)  » 
in- 8*.  Lallemant  a  fait  précéder  cet 
ouvrage,  de  la  Bibliothèque  desThe* 
reuticooraphes  ,  c'est-à-dire  des  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  chasse.  Cest 
une  analyse  très  bien  faite  de  tous  les 
livres  qui  oot  paru  sur  cette  ma- 
^tière,  avec  des  notes  critiques  sur  les 
éditions.  Cet  excellent  morceau  de  bi- 
bliographie est  terminé  par  une  table 
qui  est  un  chef  d'œuvre.  M.  Huzard , 
libraire  il  Paris,  en  poiîsédait  deux 
exemplaires, ^l'un  enrichi  des  notes  et 
additions  de  1  abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  et  l'autre  des  siennes.  (  Voyez 
Pei^not,  Répertoire  bibliographique 
iiniV<;rfe2,  pag.  137.)-- Nicolas  Lax^ 
LEMAiTT ,  &on  frère  et  son  associé  dans 
l'imprimerie,  a  eu  part  k  la  rédaction 
de    la  Bibliothèque    thereuticogror 
pA:^iie.-*Richard'^avier-Félix  Lal- 
LEMAïf T  DB  Mavpas  ,  frère  des  pré- 
cédents, né  le  8  mars  1 72g,  embrassa 
l'état  ecclé^siastique ,  fut  vicaire-géné- 
ral d'Avranches ,  et  coinsacra  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  Wres;  il  était 
depuis  i767m€mbredenM:adéffliede 
Rouen  ,  dont  il   fut  élu    président 
en  1 790  ,  et  il  cbei^eha  un  asile  en 
Angleterre  pendant    la    révolution. 
Rentré  dauis  sa  patrie ,  il  présida  ia 
cérémonie  de  la  réiiistallation  de  i'aca- 
déuiic  de  Rouen ,  et  mourut  en  cette 
ville  le  1 8  août  1810.  Uest  l'auteur  de 
VAvertissemaA  qui  est  k  la  tête  de 
la    première  édition  de  VApffarat 
royal  publié  par  ses  frères ,  et  qui 
contient  la  critique  du  DictionMÔre 
français-latin  publié  par  l'abbé  Di- 
uouart  à  Paris.  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  française  des  FabUs  de 
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Pkèirê  ,  avec  des  notes ,  et  le  cata- 
logue raisoi^ne'  des  éditions  de  ce  fiiba- 
lisle.  (  F'qy,  PaionE.)  Il  avait  lu  à  tV 
cadémie,  eu  1 790,  un  savant  mémoire 
sur  rbistoire-naturelle^de  la  parole,  où 
il  croyait  trouver  dans  la  langue  chi« 
noise  le  type  de  toutes  les  autres.  Il 
ne  cessa,  pendant  son  sqouren  Anjgle- 
terre,  de  continuer  ses  recherches  sur 
cette  matière;  mais  son  travail,  de-» 
meure  incomplet ,  ne  paraît  pas  de- 
voir être  publié,  (f^qy^  la  Notice  sur 
Vathé  Lallemanlt ,  par  M.  Pinard  de 
Boîs-Hébertydans  le  précis  des  travaux 
de  Facadémie  de  Rouen  pendant  1811,^ 
piag.  i83.)  —  Nicolas  Lallemaitt  , 
chef  decette  estimable  fainiUe  d'impri* 
«leurs  y  a  publié  des  éditions  de  Vji]h 
pendixdu  P.  Jouvancy,etdesOI&{ipref 
de  Firple  à  l'usage  des  collèges , 
avec  des  noies  en  français  pour  en  ft- 
cilîter  l'intelligence. Ces  notes,  adoptées 
depuis  par  l'université  de  Paris,  man« 
foent  cependant  d'exactitude.  {P^o/^ 
y  Magasin  encydopédique  y  février 
s  806.)—  L'ancien  nom  de  cette  famille 
est  CcnUru^  ;  elle  a  pris  celui  de  Lai-' 
lemani ,  parce  qu'elle  est  originaire 
d'Allemagne.  Robert  Lallehaict  était 
capitaine -général  de  la  Normandie, 
lorsqu'il  introduisit  à  ses  frais  l'impri- 
œriei  Rouen.  W— -s. 

LALLl  (  Jean-Baptiste  ) ,  poète  et 
jurisconsulte  italien ,  naquit  à  Norcia, 
ville  de  l'Ombrie,  en  1572.  Quoique 
la  po^ie  italienne  fut  sou  occupation 
favorite ,  il  ne  laissa  pas  cependant  de 
caltiver  de  plus  sérieuses  études ,  par- 
ticulièrement celle  de  la  furisprudeâee. 
Ses  connaissances  dans  le  droit  public 
engagèrent  les  cours  de  Parme  et  de 
Eome  à  l'employer  à  diverses  négo- 
ciations auprès  de  plusieurs  gouver^ 
Bemenu  d  Italie.  Peu  avide  de  re* 
Bommée,  il  bornait  sa  gloire  au  snf- 
firage  de  ses  amis;  et  ce  fut  autant 
pmir  kur  plaisir  que  pour  le  aktt  qult 
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composa  les  ouvrages  qui  ont  assuré 
sa  réputation.  Il  cultiva  d'abord  la 
poésie  sérieuse;  et  ses  ouvrages  en  ce 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout j  II  Tito  Fespasiano,  ossia  Ut 
Gemsalemme  desolataj  poème  épi- 
que en  quatre  chants,  lui  ont  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  bons  poè- 
tes de  son  siècle.  Mais  le  caractère  de 
son  esprit  le  portait,  de  préférence, 
vers  la   poésie  badine  ;   ses   Ept- 
tres  plaisantes  {Pistole  giocose  in 
terza  rima) y  et  ses  ouvrages  plus 
étendus,  intitulés  :  La  Moscheide  o 
JJomiziano  il  Moschicida(DomiXwa 
le  destructeur  des  mouches) ,  poème 
en  quatre  chants-  la  Franceide,  ossia 
il  malfrancese ,  poème  en  six  chants , 
publié  pour  1a  première  fois  à  Folt-> 
gno,  en   16^9,  et  dédié  au  prince 
Odoard  Farnèse,  duc  de  Parme,  sont 
comptés  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  ce  genre  que  possède  l'Italie, 
déjà  si  riche  en  ouvrages  de  cette  es- 
pèce. Il  voulut  encore  traduire  en  vers 
burlesques  quelques-unes  des  poésies 
de  Pétrarque,  et  V Enéide  de  Virgile^ 
qu'il  publia  en  i633,  sous  le  titre 
&  Enéide  iravestita  ;  et  si  le  sel  des 
plaisanteries,  la  facilité  de  la  versiS- 
cation ,  la  galle ,  qualité  indispensable 
dans  ce  genre  de  poésie ,  peuvent  faire 
excuser  la  parodie  d'ouvrages  graves 
et  sérieux,  personne  mieux  que  Lallî 
n'a  mérité  d'obtenir  le  suffrage  des 
lecteurs.  Le  seul  reproche  qu'on  ail 
justement  à  lui  adresser,  c'est  de  s'£lre 
quelquefois  servi  d'expressions  qui 
n'ont  pas  toute  la  pnreté  désirable ,  et 
qui  ont  empêché  ces  ouvrages  d'être 
placés  parmi  ceux  que  les  Italiens  ap- 
pellent tesii  di  lingua ,  c'est-à-dire  « 
qui  font  autorité  pour  la  Ungue.  Ccst 
à  Rome  que    LalK  commença    son 
Enéide ,  à  la  prière  de  plusieurs  de 
ses  amb ,  et  surtout  d'Antoine  Que- 
ringoj^  il  la  termiua  au  bout  de  b^il 
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inois  â  Foligoo,  où  il  ëtatt  allé,  en  (fa»- 
Miéde  podesià.  Ménage,  dans  la  Leçon 
qu'il  a  faite  sur  le  septième  sonnet  de 
Pétrarque,  parle  avec  peu  d'estime  de 
cette  Enéide ,  et  des  autres  poésies  ba- 
dines de  Lallîy  et  avance  que  c'est 
avec  peu  de  succès  qu'il  a  écrit  dans 
ce  genre.  Ce  jugement  est  peut  •  être 
trop  sévère;  mais  il  devient  injuste  si 
on  rapplique  aux  autres  poèmes  de 
Lalli.  Dans  la  Franceide  ou  le  Mal 
français ,  il  a  su  éviter  le  plus  grand 
écueil  que  présentait  son  sujet,  en 
n'offrant  jamais  une  image  qui  pût 
blesser  le  lecteur  le  plus  délicat.  Ce 
n'est  point  un  |^oème didactique; il  est 
entièrement  épique.  C'est  Junon  qui , 
pour  se  venger  de  Vénus,  introduit 
ce  mal  en  Europe.  Il  se  manifeste  d'a- 
bord en  Iulie,  où  les  Français  fai- 
saient la  .guerre  sous  la  conduite  de 
JiOub  Xil.  Les  Français  appellent  ce 
fléau  mal  napolitain  f  les  Italiens  le 
nomment  mal  français.  Des  cham* 

Jnons  sont  choisis  de  chaque  câté^les 
français  sont  vaincus,et  leur  nom  de- 
meure il  la  maladie.  Les  vainqueurs 
sont  envoyés  en  Amérique  par  Vénus , 
pur  y  chercher  le  bois  de  gaïac,  qui 
doit  guérir  ce  mal.  Après  plusieurs 
dangers  qu'ils  surmontent ,  les  cheva- 
liers de  Vénus  reviennent  en  Italie, 
malgré  une  tempête  horrible  suscitée 
par  Junon.  Dans  toutes  les  contrées  de 
l'Italie  et  de  l'Europe  on  les  accable 
de  présents ,  en  échange  du  bois  pré- 
cieux qu'ils  ont  rapporté;  et  Junon 
même  se  laisse  apaiser  par  Jupiter. 
Tel  est  ce  poème,  dont  l'action  et  le 
merveilleux  offrent,  comme  on  voit, 
peu  d'imagination  ;  mais  il  y  a  une 
foule  de  détails  plaisants,  écrits  avec 
facilité  et  une  certaine  éléjgance.  Le 
poème  de  la  Moschéide  est  supérieur 
sous  tous  les  rapports;  en  voici  le  su- 
jet en  peu  de  mots.  L'empereur  Do- 
mitien  est  amoureux  d'Oli^de,  qui  ré- 
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sîste  k  sa  passion;  en  proie  an  dàef- 
poir,  il  vient  chercher  le  repos  dans 
les  jardins  du  palais  et  s'endort.  Un 
songe  est  sur  le  point  de  le  rendra 
heureux ,  lorsqu'il  est  réveillé  par  la 
piqûre  d'une  mouche.  Il  se  venge  sur 
toutes  celles  qu'il  aperçoit,  et  leur  dé- 
clare la  guerre  par  un  édit.  A  cetto 
nouvelle,  le  roi  des  mouches,  Ras- 
pon ,  dédare  de  son  côté  à  Domîtîea 
une  guerre  à  mort  :  et ,  à  ses  ordres  , 
toutes  les  espèces  ae  mouches  se  réu- 
nissent, les  guêpes,  les  cousins,  les 
taons,  etc.;  U  les  passe  en  revue,  et 
après  une  délibération  sérieuse  «  In 
guerre  est  résolue,  et  tonte  l'armée  de 
mouches  se  dirige  sur  Rome.  Domi- 
tien,  de  son  côté,  se  prépare  à  la 
guerre.  Un  combat  général  s'engage  ; 
et  le  poète  en  fait  une  description  ho- 
mérique ,  où  l'on  remarque  une  foute 
de  détails  pleins  d'imagination ,  de 
chaleur  et  de  poésie.  Cette  description 
brille  surtout  par  cette  verve  conûqoe 
qui  distingue  le  génie  italien,  et  qu'il 
Àut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
le  burlesc^ue  de  Scarron/genre  de  plai- 
santerie Ignoble,  dontBoileau  a  fait 
justice.  Enfin ,après  plusieurs  incidents 
ou  sérieux  ou  plaisants,  la  guerre  se 
termine  par  la  mort  de  Domitien ,  mas- 
sacré par  les  Romains  révoltés.  Si 
dans  ses  poésies  Lalli  est  quelquefois 
incorrect  et  obligé ,  il  est  en  générai 
recommandable  par  sa  gaité ,  sa  verve 
et  son  naturel  :  on  y  voit  peu  de 
ces  conceUi  qui  déshonorent  la  plu- 
part des  écrits  des  auteurs  appelés 
seicentisUy  ou  qui  ont  vécu  de  1 600  à 
1 700  ;  il  se  rapproche  davantage  des 
bons  modèles.  Son  poème  de  la  Ce- 
rusaUmme  desolaia  prouve  surtout 
que  s'il  avait  voulu  consacrer  ses  loi- 
sirs à  la  haute  poésie,  il  y  eut  obtenu 
un  véritable  succès.  Lalli  mourut  à 
Norda  le  ^  février  1 767.  Sts  poé- 
sies ont  été  réunies  sous  œ  titre  : 
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Opère  pœUche  del  doUor  G,  B.  LaUi 
cîoë  la  Francddey  la  Moseheidef  Ge- 
nuaUmmc  âesolaUi,  rime  giocose , 
rime  del  Petrarca  in  siU  bmesco , 
etc.,  nUan,  i65oy  i  toI.  tn-ia  en 
deax  parties.  Jacobilli  cile  encore  de 
loi  :  Momani  secessus  perigraphi , 

Folignoy  i6a4t  i'^'4**»  ^^^  P^'  ^î~ 
ceron  (xxxiii,  i^)»  et  d'autres  oii- 
▼rages  peu  importants  ou  demeurés 
manuscrits*  P— >s. 

LALLOUETTE  (AvBaoïsE), 
chapelain  de  l'i^lise  métropolitaine, 
et  chanoine  de  Sainte^Opportune  de 
Paris,  était  né  vers  i653.  Céuit  un 
ecdësiastique  pieux  et  plein  de  zèle  ;  il 
avait  ûit  ses  études  à  Pans,  j  avait 
reçu  le  grade  de  bachelier  en  tbmogie, 
et  ayatt,  pendant  quelque  temps,  ap- 
partenu iiia  congrégation  de  l'Oratoire.  . 
U  prêchait,  el  dirigeait  les  consciences  : 
il  mourut  le  9  mai  1 724*  On  a  de  lui  : 
I.  Un  Discours  sur  laprésence  réelle 
de  Jésus-  Christ  dans  l'Eucharistie  y 
Paris,  1687,  un  toI.  in-i  1.  II.  Un  au- 
tre Discours  de  la  communion  sous 
wmeespèceymfnméaytc\e  prêchent* 
11  le  composa  pourfinstruciion  des  nou- 
Teanx  con?ertb«  III.  'V Histoire  des 
traductions  francoises  de  t Ecriture' 
Sainte^  tant  manuscrites  qu^impri" 
méeSf  Paris,  1 6gt2,  in- 1  a.  Cet  ouvrage 
contient  des  recherches  non  moins  uti- 
les qoecorienses.  (F.  NoLiN.)  L'inten- 
tion de  l'auteur  était  de  prémunir  les 
nouveaux  convertis  contre  le  danger 
des  éditions  ondes  versions  suspectes. 
U  y  entre  dans  des  deuils  utiles  sur  les 
moyens  de  lire  les  saiuts-litres  avec 
fruit.  On  trouve  aussi  ce  traité  réuni 
aux  précédents,  ayant  pour  titre  com- 
mun: Traité  de  controverse  pour  les 
nouveaux  réunis ,  Paris,  1692,  un 
vol.  io-ia. I V.  Des  Extraiu  des  PP. 
de  rEgUse ,  en  quatre  parties  ;  la 
quatrième  contient  un  Abrégé  de  la 
0ie  du  p.  Mi^ifi^  na  extratt  de  son 
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ouvrage  stir  la  pénitence  ^  et  d'autres 
extraits  sur  la  danse  ^  le  mensonge , 
le  jurement  y  etc.  Les  trois  premières 
parties  ont  été  imprimées  en  1715,  et 
la  quatrième  en  1 7 18.  V«  La  Fie  du 
cardinal  le  Camus  j  évéque  de  Gre* 
noble  j  avec  V extrait  de  ses  ordon^ 
nonces  sjrnodales  ,  etc.  Lallouette 
avait   vécu    daus  l'intimité   de    ca 
prélat,  et  eu  part  à  sa  confiance.  VI. 
La  Fie  de  la  vénérable  mère  Ca- 
therine'Antoinette  de  Gondi,  supé' 
rieure-générale  du  Calvaire ,  1717* 
On  lui  attribue  quelques  autres  écrits, 
et  notamment  des  Pensées  sur  les 
spectacles  y  et  une  Histoire  et  abrégé 
des  ouvrages  latins,  italiens  etfrart' 
cais  pour  ou  contre  la  comédie  et 
t'opéra  y  Orléans  ,  1697  ,  in- il.  La 
partie  bibliographique*  de  cet  opus- 
cule se  borne  jiux  livres  publiés  du 
temps  de  l'auteur.  On  a  publié  depuis, 
dans  le  même  genre ,  un  Essai  sur  la 
comédie  moderne  y  suivi  d'une  His- 
toire  abrégée  des  ouvrages  qui  ont 
paru  pour  ou  contre  la  comédie, 
depuis  le  xriiK  siècle ,  par  monsieur 
M.  L.  J.  D.  B.  (  Meslé  Le  Jeune  da 
Besançon),  Paris,  i75a,  in- 11.  {F^ 
Fagaic  ,  tom.  XIV,  p.  88.)  On  trouve 
un  extrait  de  ce  dernier  livre  dans  la 
Journal  des  Savants  y  déc.  17  5a, 
p.  854-860.  Enfin ,  Despres  de  Boissy 
a  donné  en  ce  genre  une  bibliogra- 
phie bien  plus  étendue,  quoique  In- 
complète, à  la  suite  de  ses  Lettres  sur 
les  spectacles,  — •  Lallouetts  ,  ou 
plutôtL'ALoi7£TTE(François-Philippe) 
et  non  Francois-Loms ,  comme  l'ap- 
pelle le  P.  Lelong,  était  né  à  Laon , 
et  vint  faire  ses  études  de  théologie  à 
Paris ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  cette  £iculté.  Il  s'était  particuliè- 
rement appliqué  à  l'étudede  l'Ëcriture- 
Sainte,  et  en  avait  acquis  une  con- 
naissance profonde.   Il  mourut   en 
169^.  On  connaît  de  lui  :  Hiero- 
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lexicon ,  5W€  DicUonarium  pario- 
rum  Scripturœ  sacrœ  sensuum,  Pa- 
ris ,  1694  y  in- 8^;  précédé  (Tuo 
jibrégé  de  la  Bible  en  vers  latins , 
«ous  ce  titre  :  Scn^lura  sacra  ad  fa' 
ciliorem  inieUigenliam  accommo' 
data,  Paris ,  1 6g4  y  in-8  \  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  mnémonique  prati- 
que^ pour  fixer  dans  la  mémoire 
Tordre  des  chapitres  de  chacun  des 
livres  de  la  Bible,  et  leur  contenu. 
On  a  fait  y  dans  les  xvi*.  et  xvii%  siè- 
cles y  un  grand  nombre  de  travaux  de 
ce  genre ,  dont  Wolf  donne  le  détail 
dans  sa  Bibliolh.  hebr»  L-^t« 

LALLY  (Thomas-Aetbub  y  comte 
DE  ) ,  baron  de  Tuliendally  ou  Tol- 
lendal  en  Irlande,  célèbre  par  ses  ser- 
Tioes,  ses  àialheurs  et  Téclatante rébar 
bilîtation  qu*a  obtenue  sa  mémoire , 
naquit  k  Romans  en  Dauphiné«  Qd  a 
dit  qu'il  avait  été  soldat  en  naissant. 
En  effet,  baptisé  le  i5  janvier  1702, 
il  eut,  le  i*^  janvier  1709,  une  com- 
mission de  capitaine  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dillon,  dont  son  .père 
(  sir  Gérard  Lally)  était  colonel  com- 
mandant ,  et  dont  le  général  Dillon, 
son  oncle,  était  colonel -propriétaire. 
Il  n*avait  pas  huit  ans  lorsque  son 
père  le  fit  camper  arec  lui  auprès  de 
Gironeen  septembre  ijo^  ^  voulant , 
disait-il,  lui  faire  au  moins  sentir  la 
poudre  pour  gagner  son  premier 
grade.  Il  n'avait  que  douze  ans,  lors- 
que le  même  guide  lui  fit  monter  sa 
première  tranchée  à  Barcelone  en 
1 7 14 y  et,  après  cette  récréation  des 
vacances  y  le  renvoya  au  collège.  Dé- 
voué ainsi  par  naissance  et  bientôt  par 
goût  à  la  vie  militaire,  le  jeune  Lally 
«'en  suivit  pas  avec  moins  d'ardeur  $t$ 
études  classiques:  les  langues  vivantes 
attirèrent  aussi  son  attention;  il  apprit 
la  plupart  de  celles  de  l'Europe.  11 
connut  l'histoire,  les  mœurs,  les  inté- 
rêts de  tou^  les  peuples,  jpiguit  i  l'é- 
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tnàé  de  son  métier  celle  de  presque 
toutes  les  sciences,  et  réussit  aussi 
bien  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
de  l'esprit.  La  nature  l'avait  doué  d'tm^ 
mémoire  et  d'an  coup-d'œil,  d'une  force 
de  corps  et  d'une  activité  d'ame  dont 
la  réunion  lui  rendait  tout  facile.  La 
mort  du  régeot,  en  il^S,  lut  na 
malheur  personnel  pour  le  jeune  Lally: 
ce  prince  avait  voulu  le  faire  oolooel 
à  Tâge  de  dix-huit  aus.  On  ne  sait  par 
quelle  biurcerie  sir  Gérard  Lally  s'é- 
tait opposé  à  l'avancement  de  son 
propre  fils.  Celui-ci  a  souvent  répété 
dans  l'Inde,  au  milieu  des  traverses 
qu'il  y  essuyait  :  «  Si  mon  père  avait 
»  Uissé  faire  le  régent ,  j'eusse  obtenu 
»  le  bâton  de  maréchal  ae  France,  par 
»  ma  seule  ancienneté,  avant  le  mare*- 
»  chai  de  Thomond ,  et  je  n'aurais  pas 
»  eu  besoin  de  venir  le  chercher  îd!  » 
Privé  de  son  protecteur,  Lally  n'eut 
plus  de  fortune  militaire  à  attendre 
que  de  ses  services;  et  l'occasion  d'en 
rendre  ne  s'offrait  point  sous  le  mî» 
nistère  pacifique  qui  suivit  la  r^nce. 
Il  employa  ce  temps  à  s'avancer  de 
plus  en  plus,  non  seulement  dans  la 
théorie  des  exercices  militaires,  mais 
encore  dans  la  pratique,  de  ceux  que 
comporte  un  temps  de  paix,  tels  que 
les  évolutions,  les  campements,  et 
surtout  cette  science  de  l'élat-major 
qu'il  posséda  depuis  à  un  si  hautdegr^ 
et  que  le  grand  Frédéric  apuelait  Vame 
d'une  armée.  Aide-major  au  régiment 
de  Dillon  eu  1 732,  il  servit  au  siège  de 
Kehl  en  1 753 ,  et  n'y  fut  pas  moins 
signalé  pour  sa  brillante  yalenr  que 
pour  sa  rare  instruction.  L'année  sui- 
vante, il  eut  pour  son  père  un  pro- 
cédé bien  diflÊérent  de  celui  qu'il  en 
avait  éprouvé.  Allié  par  sa  mère,ii 
plusieurs  familles  francises  consi- 
sidérabJes,  lié  avec  d  autre  s  par  son 
éducation  et  par  le  prix  que  à^k  Ton 
mettait  k  sa  société ,  il  profita  de  ces 
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tement,  démontrait ,  en  mime  temps , 
Futilité  du  projet  d'alliance ,  la  facilite 
des  moyens  d'exécution ,  et  la  certitude 
de  transporter  immédiatement  à  la 
France  le  conunerce  qu'avaient  fait 
652  vaisseaux  anglais  ou  hollandais, 
entrés ,  l'année  précéJente ,  dans  les 
ports  russes.  Le  cardinal  de  Fleur j 
penchait  pour  ce  sy&tcme;  mais  con- 
trarié par  Amelot ,  il  temporisa ,  et 
mourut  :  la  guerre  se  déclara  ;   et 
h  Rassie,  qui    avait  voulu  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  France,  envoya 
contre  elle  trente-cinq  mille  hommes. 
Lally,  major  du  régiment  Dillon  en 
174 If  servit  comme  tel  à  la  défense  de 
la  Flandre  en  1 74  ^  »  et  eut  occasion 
d'y  déployer  un  talent  de  laciique  si 
distingué ,  que  le  grand  maréchal  de 
Noailles  le  demanda  pour  aide- major- 
général.  Il  en  remplissait  les  fonctions 
en  1 743  à  la  journée  de  Dettiogue  :  i7 
y  TiuÙa  plusieurs  fois  V armée  dans 
sa  déroute ,  et  la  sauva  dans  sa  re- 
traite par  l'avis  qiAil  ouvrit  au  con' 
seU  de  guerre  tenu  après  Inaction 
(Lettre  particulière  de  Noailles,  39^ 
juiu).Aide>mriréchal-gcnctal-des-logi$ 
en  1 744,  il  servit  aux  sièges  de  Mcnin, 
d'Tpres,  de  Furnes ,  etc.  On  créa  pour 
lui  un  régiment  irlandais  de  son  nom^ 
il  le  disciplina  en  quatre  mois,  et  le 
mena  au  siège  de  Tournai*  La  veille 
^  la  journée  de  Footcnoi ,  il  voulut 
reconnaître  par  ses  yeux  le  champ 
de  bataille  qui   allait  être  le  théâtre 
d'une  si  erande  action  :  il  découvrit  un 
cbemin  d'Authoin  à  Fontenoi ,  qu'on 
avait  faussement  jugé  impraticable, 
et  par  lequel  Tannée  française  serait 
infailliblement  tournée.  On  se  rendit 
maître  du  chemin  par  trob  redoutes 
et  seize  canons,  auxquels  sans  con* 
tredit  on  a  dd  le  succès  de  la  ba^ 
taille  f  porte  une  relation  imprimée 
dans  la   correspondance  du   maré- 
chal de  Saxe  (tom,  i  ^  pag.  ^iii).  La 

XXIIT. 


LAIi  !l4t 

iamease  bataille  se  doima.  On  sait  k 
quel  point  la  brigade  irlandaise  con* 
tribua  â  la  victoire  en  enfonçant  à  la 
baïonnette  le  flanc  de  la  terrible  co* 
loune  anglaise,  pendant  que  Richelieu 
en  foudroyait  le  front.  Cette  dernièrt 
attaque  décisive  avait  été  arrêtée  aa 
fuit  de  la  crise,  dans  un  dialogue 
aussi  vif  et  aussi  prompt  que  Téclair^ 
entre  Richelieu  courant  de  rang  en 
rang  ,  et  Lallj  impatient  de  ce  qu'oa 
ne  mettait  pas  à  profit  le  dévouement 
de  la  brigade  irlandaise»  Sa  harangue 
à  son  régiment ,  en  entrant  le  pre-» 
mier  dans  la  colonne  ennemie ,  a  éhé 
imprimée  dans  tous  les  papiers  du 
temps.  Après  la  bataille ,  il  était  envi* 
ronné  des  restes  mutilés  de  ce  régi- 
ment, blessé  lui-même  quoique  \é^k» 
rement,  assis  sur  un  tambour,  et  ayant 
à  ses  cotés  quelques  officiers  anglais^ 
ses  prisonniers,  Secourus  par  lui  après 
avoir  été  blesses  de  sa  main.  M»  It 
Dauphin  accourut  a  lui,  et  lui  annonça 
d'avance  les  grâces  du  Roi.  Monsei* 
gneur ,  répondit  Lally ,  elles  sont 
comme  celles  de  r Evangiles  eUee 
tombentsurles  borgnes  et  les  boiteux^ 
Il  montrait,  en  disant  ces  mots,  son 
lieutenant  -  cotopel  qui  avait  reçu  ua 
coup  de  baïonnette  dans  l'œil ,  et  soa 
major  dont  le  genou  était  percé  d« 
balles.  A  Tinstapt  même,  le  Roi  Tap-» 
pela  à  ta  lête  de  l'armée ,  et  le  fit  briga- 
dier sur  le  champ  de  bataille»  Un  mois 
après,   le  petit  ^  fils  de  Jacques  H 
abordait  en  Ecosse  avec  huit  hom* 
mes ,  deux  mille  louis,  et  onze  cents 
fu&il.4.  Il  y  levait  une  armée;  il  y  fai* 
sait  proclamer  son  père  roi^  et  lui- 
même  ,  régent  A  la  nouvelle  de  ces 
succès ,  Lally  courut  assi^er  tous  les 
cabinets  de  Versailles,  avec  un  plan 
pour  envoyer  au  secours  du  prince 
dix  mille  Français.  Les  deux  d'Ar- 
genson ,  surtout  le  marqais>  saisirent 
arec  aridité  os  projet.  Une  flotta 
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fut  préparée  k  Calais  et  «  Boulogne , 
une  armée  rassemblée ,  et  rembar- 
quement fixé  au  mois  de  janyier.  Le 
ao  décembre  1 745  ^  le  duc  de  Riche* 
lieu  fut  nomme'  générât  eu  chef,  et 
Lally  maréchal  -  général  -  des  -  logis  de 
cette  armée.  Lalfy  était  famé  de  Vert' 
treprisej  dit  Voluire,  dont  les  deox 
généraux  employaient  alors  la  plume 
par  ordre  du  gouvernement  Voltaire 
TÎt  dans  le  colonel  Irlandais,  et  il  nous 
Fa  dit,  «  un  zèle  et  une  audace  capables 
»  d'exécuter  les  plus  grandes  entrepri- 
»  ses,  an  courage  d'esprit  opiniâtre,  et 
»  des  moeurs  douces  que  ses  malheurs 
»  altérèrent  par  la  suite«  »  (  Siècle  de 
Louis  XV  et  Fragmerds  sur  F  Inde.  ) 
Le  projet  rencontra  des  obstacles.  Les 
vents  contraires  furent  le  plus  grand. 
Le  gouvernement  anglais  bloqua  Bou- 
logne et  Calais  :  il  fdllot  prendre  pour 
point  de  départ  Ostendeet  Dunkerqur. 
Richelieu  ennuyé  et  malade  demanda 
son  rappel.  I /opiniâtre  Lally,  qui  avait 
pris  les  devants  avec  quelques  piquets 
i^audais ,  servit  de  conseil  et  d'aide- 
de-camp  au  prince ,  k  la  batailîe  de 
Falkirk ,  sa  dernière  victoire.  (  Fqjr, 
SruART.  )  11  fit  une  course  h  Lon« 
dres,  en  Irlande,  en  Espagne,  re- 
vint à  Londres,  où  sa  tête  était  mise  h 
prix.  Averti  que  des  messagers  d'état 
s'approchaient  de  son  auberge,  il 
s'échappa  déguisé  en  matelot ,  fut 
arrêté  dans  sa  fuite  par  des  con- 
trebandiers ,  qui  avaient  précisément 
besoin  d'un  homme  de  mer,  et  qui 
l'enrélèrent  de  force.  An  bout  de 
quelques  pas ,  il  entendit  l'un  d'eux 
proposer  k  ses  camarades  de  cher- 
cher un  brigadier-général  Lally  dont 
la  prise  serait  bien  payée.  Il  leur  fit  es- 
pérer un  gain  plus  assuré  sur  les  cdtcs 
de  France,  qu'il  leur  dit  parfaitemeot 
connaître.  Embarqué  par  eux  pour 
âtrc  leur  guide ,  il  tes  guida  si  bien 
qu'ils  fuient  pris  aussitôt  qu'ils  pou* 
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talent  Félre,  et  conduits  à  BouIo« 
gne,  où  le  marquis  d'Avaray  et  le 
marquis  de  Crillon  ,  commandant 
l'un  dans  la  proviacc  et  l'autre  dans 
la  ville,  aflfranchirent  gaîmeut  leur 
camarade  et  ami  de  l'étrange  enrô- 
lement où  l'avait  jeté  la  fortune. 
Lally  prévalut  encore  assez  sur  les 
ministres  pour  obtenir  une  nouvelle 
expédition  qui  devait  partir  de  Dnu- 
kerqiie.  On  s'en  occupait  sérieuse- 
ment, lorsque  ta  journée  de  CuUoden 
vint  ruiner  toutes  les  espérances  des 
Stuart.  Après  six  mois  des  plus  cruelles 
angoisses  sur  la  destinée  du  prince 
Edouard ,  Lally  eut  enfin  la  consola- 
tion de  le  rejoindre  k  Paris.  Le  prince 
se  jeta  k  son  cou ,  et  liii  remit  des  pa- 
tentes qui  le  créaient  pair  d'Irlande, 
comte  Lally  de  Moëumoye,  vicomte 
de  Ballymote,  avec  l'anden  titre  de 
baron  ae  Tollendally  que  ses  pères 
avaient  substitué  à  celui  de  Chieftain^ 
lors  de  leur  soumission  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  en  i54t.  Lally 
déclina  respectueusement  ces  hou- 
ofeurs  *  comme  le  duc  de  Fi(z- James 
avait  décliné  l'ordre  de  la  jarretière. 
Il  demanda  an  prince  la  permission 
de  les  laisser  dormir  jusqu^an  mo- 
ment ou  la  puissance  qui  les  lui  con- 
férait serait  rentrée  dans  tous  ses 
droits.  En  17471  Lally  servit  avec  la 
plus  grande  distinction  k  la  défense 
d'Anvers,  k  la  bataille  de  Laufeld,  et 
surtout  au  siège  de  Berg-op  -  Zoom. 
Maréchal- général  -  des  -  logis  de  l'ar- 
mée ,  il  ouvrit  cette  grande  opération 
pria  prise  du  Furl-Santvliet ,  recon- 
nut avec  le  comte  de  Lowendahl  les 
approches  de  la  place,  fut  chargé  par 
lui  de  faire  le  plan  d*a(t4que,  et  ouvrit 
1.1  tranchée  le  i4  pûHet.  Taut  que 
dura  le  siège,  il  fut  toujours  agissant, 
tantôt  k  la  trancLée  ^  tantôt  cir^dëia- 
chement,  blessé  une  fois  et  presque 
englouti  par  i'cxplo&ion  d'une  miue. 
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Berg-op-Zoom  emporta  d^assaut,  Uly 
TÎnl  ouvrir  la  traochëe  devant  le  Fort 
Frédéric-Hfori,  qui  capitula  le  oeu- 
YÎcme  jour;  il  l'ouvrit  de  même  devant 
LillOy  et  courut  au  Fort  de  li  Croix , 
Ton  but  prendre'  à  •  la  •  fois  les  deux 
pUces:  mais  là  ,  impatient  d'une  re- 
connaissance mal  faite,  il  voulut  la 
faire  lui-même ,  se  hasarda  téméraire- 
meut ,  tomba  pre^ipie  seul  au  milieu 
d*an  parti  de  hussards  eunemis,  fut 

I»rts ,  et  bientôt  échangé.  Confident  et 
'un  des  premiers  instruments  du  ma* 
réckal  de  Saxe  dans  sa  superbe  opéra- 
tion de  l'iuvestissemeut  de  Maesiricht, 
Lally^liartagea,  pendant  le  siège,  avec 
le  marquis  de  Crémilles ,  les  fonctions 
de  niaréchal-géuéral-dcs> logis:  il  j  re- 
çut une  blessure ,  qui  s'est  rouverte 
dix-sept  ans  après  dans  lis  tours  de 
la  Bastille^  et  le  jour  même  de  la  prise 
de  Maestricht,  il  fut  fait  maréchal-de- 
camp  hors  de  ligne,  comme  il  avait  été 
ÎA\i  brigadier.  Lorsqu'en  17  55  on 
•pprit  que  les  Anglais  s'étaient  cm- 

{larés  de  deux  vaisseaux  français  sur 
e  banc  de  Terre  -  ]Neuve ,  Lally  fut 
mandé  â  Versailles,  et  consulté  sur  les 
mesures  À  prendre.  «  Trois,  répondit- 

*  il  ;  descetidre  en  Angleterre  avec  le 
I»  prince  Edouard;  abattre  la  puis- 
9  sancedes  Anglais  dans  l'Inde;  atta- 
9  quer  et  conquérir  leurs   colonies 

*  d'Amérique.  »  Le  seul  comte  d'Ar- 
gensoo  entendit  sans  frayeur  ces  trois 
propositions,  soutint  les  deux  premiè- 
res, mais  voulut  qu'au  moins  h  seconde 
dertnt  l'objet  d'une  délibération  immé- 
diate. IjA  majorité  du  conseil  décida 
qu'il  fallait  encore  tâcher  d'obtenir  sa- 
tisCictioo  et  de  prévenir  la  rupture. 
«  Vous  n'obtiendrez  pas  l'une ,  disait 
»  Lally  ;    vous  ne  préviendrez  pas 

*  l'autre,  et  vous  manquerez  l'oc- 
»  ea^on  de  détruire  votre  enuemi.  » 
En  effet  le  ministère  français  ayant 
demandé  satisfaction  et  restitution,  la 
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réponse  du  miuii^tère  anglais  n'arriva 
que  le  i3  janvier  17 56,  et  fut  né-* 
gative.  Dans  llntervallay  a5o  u^ivires 
avaient  été  capturés,  et  4ooo  Français 
fiiifs  prisonniers  de  guerre  eu  temps  de 
paix.  Mais  dans  l'intervalle  aussi  d'Ar^ 
geii^ou  avait  exigé  de  Sécbelles ,  mi« 
uisire  àes  (iuances,  de  travailler  aveo 
Lally,  qui  avait  donné  le  plan  d'une 
grande  expédition  pour  l'Inde.  Lo 
même  d'Argènson  s'était  procuré  dee 
^nds,  avec  lesquels  la  France  fit  do 
grands  armementii:on  dirigea  80,000 
hommes  vers  les  deux  mers;  cinq  esca- 
dres furent  armées;  le  ptince  Edouard 
Sa  rut  à  N.ivarre  chez  son  cousin  le 
uc  de  Bouillon ,  à  Nand  chez  le  roi 
Stanislas,  vit  Lally  dans  ces  deux 
endroits;  et  le  roi  George  annonça 
le  i3  mars  ^  k  son  parlement ,  que 
l'Angleterre  était  menacée  d'une  in* 
va'siou.  Lally ,  commandant  des  cotes 
de  Picardie  et  du  Boulonais ,  avait  déjà 
rouvert  %zs  corre»poudances  avec  les 
jacobites  des  trois  royaume^.  Appelé  à 
Pdris  vers  la  mi-juillet,  il  apprend 
qu'il  ne  faut  plu»  songer  qu'à  l'expé- 
dition des  Indes  Orientales.  Le  p!aa 
qu'il  avait  donné  à  Sécbelles  avait  sé-^ 
duit  son  successeur  Muras;  celui-ci 
lui  en  propose  l'exécution  et  lé  com- 
mandement ;  Laliy  l'.iccepte  ;  une  dé- 
putation  du  comité  secret  de  la  com- 
pagnie des  Indes  va  supplier  le  comte 
d'Argeuson  d'obtenir  du  Roi  5ooo 
hommes  de  ses  troii|>es  à  joindre  auic 
troupes  de  la  compagnie  sous  le  com- 
mandement du  général  Lally.  «  Vous 
»  vous  méprenez ,  leur  dit  d'Argen- 
»  son.  Je  sais  mieux  que  vous  tout 
9  ce  que  vaut  M.  de  Lally,  et  de 
»  plus ,  il  est  mon  ami  ;  mais  il  (avX 
»  nous  le  laisser  en  Etiiope.  Cest  du 
9  tco  que  son  anivité.  11  ne  transige 
»  pas  sur  la  disri^iline,  a  en  horreur 
»  tout  ce  qui  ne  marche  pas  droit, 
n  se  dépite  contre  tout  ce  qui  ne  va 
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»  pas  ? !te^  ne  tait  rien  de  ce  qu'il  sent 
»  et  l'exprime  en  termes  qui  ne  s'oa- 

*  biient  pas.  Tout  cela  est  excellent 
»  parmi  nous  :  mais  dans  vos  comp- 
»  toirs  d'Asie,  que  vous  en  semble  ?  A 
»  la  première  n^ligence  qui  compro- 
»  mettra  les  armes  du  roi ,  k  la  pre« 

V  mière  apparence  d'insubordination 
»  ou  de  friponnerie,  M.  de  Lally  ton- 

*  nera  sll  ne  sévit  pas.  On  dsn  man* 

*  quer  ses  opérations  pour  hc  venger 
»  de  lui.  Pondichéri  aura  la  guerre 

*  civile  dans  ses  murs  avec  la  guerre 
»  extérieure  à  ses  portes.  Gi'oyez- 
»  moi  :  les  plans  de  mon  ami  sont 

*  excellents  ;  mais  dans  Tliide,  il  faut 
»  charger  un  autre  que  lui  dé  l'exécu- 
»  tion.  Allez  délibérer  de  tout  cela ,  et 

V  revenez  me  voir.  »  I^es  députés  re- 
vinreut  demander  plus  que  jamais  M. 
de  Lallj.  Cette  activité  prodigieuse  y 
cette  sévérité  ?e  discipline,  cette  fran^- 
chise  de  caractère  étaient  précisément, 
disaient -ils ,  ce  dont  la  compagnie 
avait  besoin  pour  faire  di&paraître 
les  vices  contraires,  dont  elle  était 
depuis  si  long-temps  victime,  a  Mes- 
»  i leurs,  dit  le  ministre,  vous  le  vou- 
»  lez,  je  m'en  lave  les  mains  :  tenez- 
»  vous  pour  bien  avertis  ^  et  mandez 
»  à  vos  agents ,  qu'ils  aient  à  marcher 

*  droit.  Je  vais  proposer  M.  de  Lally 
»  au  iioi ,  qui  l'agréera ,  je  n'en  doute 
»  |)as,  avec  la  plus  grande  confiance: 
•9  c'est  à  vous  à  ne  pas  la  frustrer. 
»  Quant  à  nous  (  s'adressant  au  duc 
de  Fitz-James  et  au  comte  de  Tho- 
mond  qui  étaient  venus  appuyer  la 
demande  de  la  compagnie),  a  pré- 
»  chous  à  notre  ami  l;i  modération  , 
»  même  eu  fciisani  le  bien,  et  la  pa- 
9  tience,  même  en  voyant  le  mal.  « 
Le  comte  de  Laily  fut  nommé  lieu- 
tenant-général, grand'- croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi ,  syndic  de 
la  compagnie,  et  commandant-général 
de  tous  les  établissements  français  aux 
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Indes  -  Orientales.  On  destina  pour 
l'expédition,  six  vaisseaux,  six  mil- 
lions et  six  bataillons.  Un  brillant  état-- 
major  fut  formé  des  noms  les  plus 
illustres.    Grillon  ,     Montmorenci  9 
d'Estaing ,  Gonfla  ns ,  Latour-du-Pîn, 
La  Fare^  etc.  La  compagnie  se  char- 
gea de  payer  magniâquement  l'armée 
royale.  Mais  on  avait  promis  le  départ 
au  général  Lally  pour  le  mois  doc* 
tobre  :  rembarquement  fut  retardé' 
pendant  sept  mois  par  une  suite  de 
contre-temps,  qui  tenaient  de  la  fit- 
talité.  Dans  cet  intervalle,  le  gouver- 
nement retrancha  de  l'expédition  dear 
vaisseaux,  deux  millions  et  deux  ba- 
taillons. Ou  partit  enfin  le  ix  mai  1 757. 
On  mit  douze  mois  à  une  traversée 
qui  eût  été  longue  à  sept.  Les  Anglais, 
qu'il  s'agissait  de  prévenir,  partis  d'Eu- 
rope trois  mois  après  Lally  ,  étaient 
dans  l'Inde  six  semaines  avant  lui.  A 
peine  arrivé,  le  comte  d'Aché,  chef 
de  l'escadre  française,  fut  surpris  par 
Tamiral  Pocock,  et,  supérieur  de  deux 
vaisseaux  dans  le  combat,  en  perdit 
un  de  74  dans  sa  retraite.  Lally ,  eu 
mettant  pied  à  terre,  apprit  que  pen- 
dant sa  longue  traversée  Ghandema- 
gor,  pris  par  les  Anglais  y  leur  avait 
valu  75  millions;  que  le  comptoir  de 
Pondichéri  en  devait  quatorze ,  et  ne 
pouvait  pas  en  trouver  un  à  emprun- 
ter; que  le  gouverneur  et  le  couseil 
venaient  d'écrire  à  la  compagnie  en 
Europe  :  a  Tout  secours  d'hommes  et 
»  de  vaisseaux  sera  en  pure  perle  sans 
n  un  envoi  de  dix  millions  en  argent.  » 
Lally  n'en  apportait  que  deux  :  on  lui 
avait  ôté  le  tiers  de  ses  hommes  ;  il 
ne  pouvait  disposer  d'un  seul  vais- 
seau ,  et  il  ne  trouvait ,  dans  les  éta<- 
■blibscments  qu'il  venait  servir  et  dé— 
fendre,  ni  magasins,  ni  munitions,  ni 
ressources  d'aucune  espèce.  Il  veut  en 
créer  par  son  activité.  Débarqué  le 
a8  avril  1 7  58,  à  cinq  heures  du  soir. 
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9  eoToîeà  huit  un  détachement  inves- 
tir Goudelour,  première  et  opulente 
ville  des  Anglais  dans  le  voisinage  de 
Pondicheri.  H  s'en  rend  maitie  le 
sixième  jour,  et  mélite  aussitôt  la  con- 
quête du  Fort  St.  David,  surnommé 
le  Bergop'Zoom  de  tinde.  Il  en- 
treprenait d'assiéger,  avec  sis  mor- 
tiers ,  vingt-deux  canons  et  deux  mille 
deux  cents  hommes ,  une  garnison  de 
deux  mille  sept  cents,  et  des  remparts 
garnis  décent  quatre-vingt-quatorze 
bouches  à  feu.  Cinq  forts  couvraient  la 
place  dans  la  seule  partie  attaquable.  Le 
général  arrête  de  leur  donner  assaut  à 
tous  dans  la  m^me  nuit.  Le  signal  part  : 
les  mortiers  envoyés  de  Pondicheri ,  se 
tiouvcutencjoués  ;  la  lausse  attaque  est 
manquée,  l*eunemi  averti  :  Lally  par- 
tage quatre  assauts  entre  cette  brillante 
noblesse  qu'il  commande,  et  se  réherve 
le  cinquième  à  la  tête  de  ses  vieux  gre- 
nadiers irlandais.  Les  cinq  forts  sont 
emportés  l'épée  à  la  main  ,  la  tran- 
chée est  ouverte  ;  et  malgré  b  disette 
d'hommes  et  de  moyens ,  malgré  la 
honteuse  délibération  d'une  partie  de 
Fcscadre  qui  refuse  de  servir  parce 
qu*on  refuse  de  la  payer,  et  à  laquelle 
Lally  fait  reprendre  la  mer,  en  dis- 
tribuant aux  matelots  60,000  francs 
de  sa  poche,  malgré  des  difficultés 
telles  que  la  réussite  seule  de  l'en- 
treprise ,  dit  le  comte  d'Esiaing ,  a  pu 
en  apprendre  la  possibilUé,  le  Berg- 
op-Zoom  de  l'I  nde,aprcs  dix-sept  jours 
de  tranchée  ouverte ,  se  reud  à  discré- 
tion le  !i  juin  I  n58«  Lally  ordonne  de 
raaer  ce  boulevard  des  possessions 
anglaises,  marche  sur  Divicoité,  qnt 
ouvre  ses  portes  :  soixante-di\  pièces 
d'artillerie, des  magasins  et  un  terrt- 
loire  considérables ,  sont  le  fruit  de 
cette  troisième  oonqucie.  On  ne  comp- 
tait encore  que  trente-huit  jours  depuis 
Tarrvvée  du  général  Lally  dans  l'Inde , 
el  lotU  le  sud  de  la  cote  Cûi'pmandil 
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était  balayé  d'Anglais.  Tremblant  poof 
leur  capitale,  ils  évacuaient  leurs  pla- 
ces du  nord ,  pour  réunir  leurs  gar- 
nisons dans  Madras.  Lally,  impatient 
de  les  y  assiéger,  pousse^n  avant  des 
détachements  ;  il  envoie  au  lieutenant* 
colonel  Bussy  et  au  conseiller  Moracin, 
qui  commandaient  les  Français,  L'iui 
dans  le  Dékan,et  l'autre  à  Masulipataro^ 
l'ordre  de  venir  le  joindre  avec  leuis 
troupes.  Il  leur  écrit  :  Toute  ma  poli* 
tique  est  dans  ces  cinq  mots,  ils  sont 
sacramentels  :  Plus  d' Anglais  DAits 
LA  p£if iRSULX.  Et  le  pur  patriotisme 
et  l'égoïsme  éclairé  applauabsaient  k 
ce  système.  Lavaur,  supérieur  des 
jésuites,  véritable  autorité  dans  le 
gouvernement  de  Pondicheri ,.  avait 
voulu  que  Lally,  après  sa  troisième 
conquête,  se  prêtât  à  une  entrée  triom- 
phale ;  et  pendant  toute  la  fêle  le 
nom  de  Madras  avait  été  le  mot  d  or- 
dre. Une  seule  parole  du  chef  d'escadre 
vint  consterner  et  paralyser  tant  d'ar- 
deur. Le  1 7  juin ,.  le  comte  d'Aché  se 
déclara  hors  d'état  de  seconder  le 
siège  de  Madras  :  il  fallut  l'ajour- 
ner. Déjà  si  désappointé,  Lally  le 
fut  bien  plus  encore  lorsque  Leyrit , 
gouverneur  de  Pondicheri  pour  la 
compagnie^  lui  déclara  que  passé 
quinze  j,ourSf  il  ne  se  chargeait  plus 
ni  de  pajcer  ni  de  nourrir  V armée • 
On  lui  propose  d'aller ,  à  cinquanie 
lieues ,  exiger  du  rajah,  de  Tanjaour 
treize  millions  dus  par  ce  prince  à  la 
compagnie  deslndes#  (Test  noire  seul 
espoir  ,  lui  dit  le  gouverneur  :  £« 
Providence  favorise  ce  projet  sensi- 
blement ,  lui  écrit  le  ^ésuile  :  Chaque 
coup  de  canon  vous  vaudra  cinq 
lacks{  i,2M>o,Qoafr.) ,  lui  mande  uu 
eonseillen  Sur  la  foi  de  ces  garants, 
Lally  part,  et  manque  de  tout..  A  »4 
.lieues  de  Pondicheri,  W  solcVil reste 
douze  heui  es  sans  manger ,.  et ,.  da^  % 
sou  désespoir  ^  mtt  troki  (pLtk  £cU|«4 
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ce  même  Dîvicottë,  qui  venaît  d*étre 
«a  conquête.  Le  rajah  nie  sa  dette.  Lally 
marche  sur  la  capitale  du  royaume  in- 
dien ,  en  force  les  faubourgs ,  et  s'y 
établit.  Le  rajah  demande  à  traiter , 
manque  à  toutes  ses  paroles  :  sa  capi- 
tale est  battue  en  brèche.  Le  sixième 
jour  du  siège ,  arrive  h  nouvelle  que 
iVscadre  a  essuyé  une  seconde  dé- 
faite, que  Karical  et  même  Pondi- 
«héri  sont  menacés.  Un  conseil   de 

Suerre  décide  que  la  conscrvatioD 
es  établi  «if  ements  frnnçais  est  plus 
importante  que  le  châtiment  du  roi 
de  Taojaour.  La  retraite,  résolue  le  8 
août,  commence  à  s^exéruter  le  g.  Le 
;30 ,  a  la  pointe  du  jour ,  5o  cavaliers 
tanjaouricns  qui  s'étaient  dévoués  à 
]a  mort  pour  tuer  le  général  français, 
se  font  conduire  à  sa  tente ,  voulant , 
disent-ils  y  lui  offrir  leurs  services.  Il 
sort  de  son  lit ,  et  va  les  recevoir , 
^n$  autre  vêtement  qu'un  caleçon  et 
sans  antre  arme  qu'un  bâton  dVpine 
à  la  main.  A  poine  paraît -il,  que  le 
chef  de  ces  noirs ,  ivre  de  fanati^^me 
ti  d'opium  y  fond  sur  lui ,  et  lui  dé- 
charge un  coup  de  sabre  ,  que  LalIy 
Ere  avec  son  bâton.  L'assassin  al- 
t  redoubler  ,  quand  lui-même  a  la 
tête  partagée  en  deux  par  un  garde 
du  général  français.  L'aUric  est  dans 
le  camp.  Lally,  renversé  par  deux 
coups  de  pied  de  chevaux,  est  dégagé 
par  sf$  gardes ,  prend  le  sabre  de 
l'un  d'eux  et  se  bal  à  leur  têie.  Des 
5o  assassins  a8  tombent  à  ses  pieds, 
a  I  vont  se  précipiter  dans  on  étang, 
un  attache  la  queue  de  son  cheval  k 
un  caisson  d'artillerie  et  se  fait  sauter 
en  l'air.  A  cette  explosion ,  qui  leur 
paraît  on  signal,  seise  raille  hommes, 
conduits  par  des  ofiiciers  anglais ,  dé- 
bouchent de  toutes  les  portes  de  la 
ville.  Lally  les  repousse  partout,  exé- 
cute une  retraite  si  longue  et  si  diffi- 
fiie  sans  autre  perte  que  celle  de  qoatrt 
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déserteurs,  sort  enfin  de  cette  contréi 
après  en  avoir  tiré  près  de  5oo,ooo 
franco  en  argent ,  et  avoir  vécu  deux 
mois  aux  dopons  du  pays.  C'était 
beaucoup ,  porte  le  journal  du  comte 
d'Estaing,  dans  un  pajrs  ou  Von 
connaissait  si  peu  de  ressources,  \a 
disette  de  l'armce ,  en  allant  ao  Tan- 
jaour ,  avait  eu  pour  cause  première 
la  disparition  du  munition naire-ge'né- 
ral,  qui  s'était  enfui  avec  les  fond*. 
Kent  ré  sur  les  terres  de  la  compagnie, 
et  menacé  de  la  même  disette,  Laliy 
écrit  au  gouverneur  :  a  Le  désordre  et 
»  la  rapine  m'ont  suivi  depuis  Poodi- 
»  chéri,  et  m'y  ramèneront.  11  faut 
»  que  tout  ceci  change,  ou  que  U 
»  compagnie  culbute.  »  Le  gouver- 
neur lui  répond  :  a  Celui  qui  voudra 
9  établir  l'ordre  dans  les  (inaDceSy 
9  comme  dans  la  distribution  des 
»  vivres,  se  fera  lien  des  ennemis  ;» 
il  disait  vrai.  A  t'approcUe  de  Lallj  t 
les  Anglais  se  replient  sur  Madns.  Il 
veut  les  y  suivre.  L'escadre  s'y  refuse 
encore ,  et  quitte  Pondichéri ,  qui  pro- 
teste contre  son  départ,  pour  aller  à 
nie  de  France,  qui  proteste  contre 
son  arrivée.  Lally  guette  l'hivernage 
de  l'escadre  anglaise;  et  le  jour  même 
oii  elle  appareille  pour  Bombay,  il 
dirige  son  armée  en  cinq  colonnes  i 
sur  les  quatre  places- foi  tes  qui  cou* 
Traient  la  nababie  d*Arcate  et  sur  la 
capitale.  Deux  sont  emportées  d'as* 
saut  ;  deux  capitulent  :  Lally  entre 
vainqueur  dans  Arcate,  et  en  assure 
les  revenus  à  la  compagnie  fran* 
çaise.  Ce  fut  \h  que  le  liciitenant-co- 
lonel  Bussy  joignit  le  général  Lally* 
Pendant  cinq  jours ,  Bussy  ne  cessa 
de  demander  son  renvoi  dans  le  De- 
kan  avec  un  tiers  de  l'armce  destinée 
à  agir  contre  les  Anglais.  Piqué  autant 
que  surpris  de  ne  pouvoir  acheter 
Cette  diversion  par  les  offrc^de  for- 
ttine  les  plus  séduisantes^  il  alla  s'dc^ 
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amis  puissants  avec  les  sommes  qu'il 
n'avait  pu  déterminer  son  général  à 
recevoir  dans  sa  bourse  privée ,  et 
que  son  général  n'avait  pu  lui  per- 
suader de  prêter  à  la  caisse  publique. 
Bussjr  était  un  personnage  capital 
dans  ces  contrées;  Godeneu  avait 
averti  Leyrit  de  s'en  méfier:  Lallv, 
pour  obtenir  franchement  son  assis» 
tance,  lui  donna  rang  de  brîgadier , 
séance  dans  les  conseils ,  et  logement 
dans  le  palais  du  gouvernement,  liussy 
exprima  d'abord  de  la  reconiuissance; 
mais  il  ne  voulait  que  le  Dékan ,  et 
Lallj  né  songeait  qu'à  Madras  :  ces 
deux  bommes  étaient  inconciliables. 
Des  snbaiterues  les  aigrirent  encore. 
Deux  partis  se  formèrent ,  même  dans 
Tannée.  Les  troupes  du  lîoi  étaient 

Enr  Lally;  cellesde  l'Inde  pour  Bussj. 
s  deux  flottes  parties,  Lally  en  revint 
^  proposer  une  teiitative  sur  la  capitale 
anglaise.  Tout  le  conseil  se  rallia  au  cri 
du  comte  d'Estainj;,  qu*il  valait  mieux 
périr  d'un  coup  de  fusil  sur  les  glacis 
de  Madras  que  de  faim  sur  ceux  de 
Pondiche'ri,  On  se  cotisa.  Bussy  n'of- 
frit pas  on  sou  ;  et  Lally  prêta  i44 
loille  livres.  Avec  cette  faible  ressource 
il  parvient  i  nnettre  en  mouvement  trois 
mille  soldats  blancs  et  cinq  mille  noirs , 
prend  quatre  places  sur  sa  route,  et 
lorce  la  ville  noire  de  Madras ,  le  1 4 
décembre  i  -jSS.  De  quatre-vingt  mille 
habitants  qui,  la  surveille,  remplis«> 
aaient  cette  grande  cité,  il  n'y  restait 
que  deux  Arméniens  ;  mais  elle  regor- 
geait de  richesses.  Pendant  que  le  gé- 
néral et  l'état-major  ^'occupaient  à  re- 
connaître le  fort  St.- George,  la  moitié 
des  troupes  se  débande,  et  pille  Ma- 
dras péle-mê*eavec  six  mille  nabîtants 
de  Pondichéri.  Le  gouverneur  anglais 
Pigot  aperçoit  ce  désordre  du  haut  du 
fort,  espère  se  délivrer  par  un  coup 
hardi ,  et  £ait  sortir  l'élile  de  sa  gar* 
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nisOD.  Le  régiment  de  Lorraine  preiul 
les  Anglais  pour  le  régiment  de  Lally, 
les  laisse  approcher  dans  la  partie 
droite  de  la  ville,  et  n'est  détrompé 
qu'en  recevant  leur  feu.  D'Estaing 
court  à  sa  brigade  qui  se  battait,  donn« 
dans  un  poste  anglais,  est  blessé, 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier. 
Sur  ce  cheval  qui  s'échappe,  Bussy 
joint  dans  la  partie  gauche  le  cheva- 
lier Grillon ,  qui,  à  la  tête  du  régiment 
de  Lally^  brûlait  de  prendre  part  à  l'ac- 
tion. Le  général  rejoint  à  toute  bride  le 
r^iment  de  Lorraine,  qui  avoit  perdik 
son  canon  et  commençait  à  être  ébran- 
lé. Il  le  ramène  k  la  charge,  en  le 
faisant  soutenir  par  la  cavalerie.  Lor- 
raine reprend  son  canon,  s'empare  de 
celui  des  Anglais  et  le  tourne  contre 
eux.  Ils  se  battent  de  rue  en  rue,  sont 
à  la  fin  enfoncés,  et  fuient  vers  un 
pont  par  lequel  seul  ils  pouvaient  re- 
gagner leur  fort.  Grillon  veut  leur  cou- 
per la  retraite ,  en  se  portant  è  la  tête 
du  pont.  Bttssy  lui  objecte  qu'il  n'a  pas 
de  canon.  Grillon  s'écrie   que  ceci 
n'est  qu^unâ  affaire  de  baïonnettes^ 
et  ordonne  au  r^iment  de  le  suivre. 
Bussy  se  prévaut  de  son  grade  de  bri- 
gadier, et,  dans  la  chaleur  de  l'alter- 
cation ,  dit  au  colonel  Grillon  :  Je  sau- 
rai bien  vous  empêcher  de  marcher* 
—  Non  y  par  Dieu^  vous  ne  m'en 
empêcherez  pas,  s'écrie  le  brave 
Grillon,  et  il  se  porte  en  avant,  avec 
une  poignée  de  volontaires;  mais  il 
n'atteint  plus  que  les  derniers  fuyards, 
en  tue  cinquante,  et  ramène  trente 
prisonniers.  Si  la  brigade  eût  marché, 
il  ne  fût  pas  rentré  ui;i  Anglais  dans 
le  fort ,  et  le  si^e   n'eût  pas  duré 
quinze  jours  :  Lally   demeura  'per- 
suadé que  Bussy  et   son  parti  ne 
voulaient  pas  le  laisser  prendre  Ma- 
dras. Le  lendemain  de  cette  brillante 
victoire,  il  ne  restait  dans  la  caisse 
militaire  que  ^Q00  livres.  Le  général 


948  L  A  L 

y  verseiin  présent  de  douze  mille  francs 
que  lui  fait  un  prince  noir ,  et  vingt- 
quatre  mille  qu'il  emprunte  d'un  Ar- 
ménien. Avec  quarante  mille  francs, 
on  ne  pouvait  songer  qu'à  bombarder 
le  fort  v)aint-George.  Un  million  rrçu 
d'Europe  vint  relever  les  espérances. 
On  eût  dû  recevoir  davantage.  Moras 
s'était   enfin  souvenu  de  l'Inde;  il 
avait  fait  partir  pour  la  côte  de  Goro- 
mandel  le  chevalier  de  L'Ëguille  avec 
4  Vaisseaux  du  Roi  ^  5  millions ,  et 
II 00  hommes.  L'Eguille,  après  une 
-^courte  relâche  k  l'Ile  de  France ,  était 
au  moment  d'en  sortir,  lorsque  D*A- 
ché  y  rentrant  l'avait  retenu  d'auto- 
rité ;  et  tout  ce  qu'on  avait  pu  obtenir 
de  l'amiral  avait  été  l'envoi  d'un  mil- 
lion à  Fondichéri ,  sans  hommes ,  ni 
Taisseaus.  Sur  l'arrivée  de  ce  million , 
k  tranchée  fut  ouverte  devant  le  fort 
Saint-George.  Les  armées  noires  en 
campagne  étaient  égales  des  deux  cô- 
tés :  mais  avec  11700  Européens  seu- 
lement Lally  attaquait  une  garnison 
de  5ooo  hommes.  Dans  un  camp  ex- 
posé sans  cesse  à  tous  les  genres  de 
^énûment,    il  attaquait   une  place 
u^aîtresscde  la  mer,  et  iournellemcnt 
rafraîchie.  L'union,  le  patriotisme , 
la  discipline,  le  talent,  étaient  avec 
l'opulence  dans  les  murs  assiégés.  Le 
général  assiégeant  luttait  contre   la 
pauvreté  y  la  discorde ,  les  trahisons, 
contre  des  scènes  d'insubordination 
parmi  les  officiers  et  d'incapacité  dans 
les  ingénieurs ,  telles  qu'on  a  peine  à 
les  concevoir.  Il  ne  se  décourigeait 
pas  encore.  Quatre  fois  l'armée  en- 
nemie ,  qni  tenait  la  campagne ,  se 
présente  pour  Lire  lever  le  siège  ^ 
qu.irrc   fois  elle   est  mise  en  fuite. 
]^nfin,  à  force  de  ranimer  les  troupes 
par  ^on  xèle  ^  Lalîy  était  parvenu  à 
ouvrir  une  brèche  que  le  comman- 
dant du  génie  dceiiirail  praticable^ 
JKWk  ^^irifQrdabU.  Pcr&uadé  qx'tme 
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brèche  praticable  est  abordable^  i 
projeté  un  assaut  général  pour  la  nuit 
du  16  au  17  février.  Mais  voilà  qu'à 
la  pointe  du  jour  que  devait  suivre 
une  nuit  si  importante,  on  voit  monil- 
ler  dans  la  rade  de  Madras  six  vais* 
seaux  anglais  ,  apportant  et  des  ma« 
nitious  de  toute  espèce  et  six  cents 
hommes  du  régiment   Draper.  Où 
était   D*Arkc?  Où  était   L'Eguille? 
Ges  six  vaisseaux ,  maîtres  sans  ri- 
vaux de  toute  la  mer  et  de  toute  la 
côte,  pouvaient,  en  douie  heures, 
se   porter    sur    Pondichéri  ,    gardé 
par  5oo  soldats  invalides  ,  et  ren- 
fermant 3ooo  prisonniers  anglais:  il 
fallut  bien  aller  à  son  secours.  «  Le 
»  général  Lally,  dit  un  historien  an- 
»  glais ,  quitta  Madras  avec  tons  les 
»  transports  de  désespoir  que  devait 
»  éprouver  un  guerrier  aussi   plein 
»  d'houneur,  de  bravoure  et  de  ta- 
»  lents ,  trahi  par  ceux  de  qui  il  devait 
»  attendrelc  plus  de  secours,  et  trompé 
w  par  l'avarice  infime  qui  fiisait  du 
tt*noble  métier  des  armes  un  bas  et  vil 
•  trafic  (  Transactions  of  the  jear 
»  1 759 ,  page  a8o  ).  »  Préc^cni- 
ment ,  dans  une  de  ses  lettres  à  un 
ministre  son  ami ,  Lally  avait  dit  avec 
ce  sel  épigraromatique  dont  il  n'était 
que  trop  pourvu  :  «  La  probité  est 
»  ici  à  son  zénith  ^  je  n'y  ai  pas 
V  encore  vu  Nombre  d'un   honnètt 
»  homme.  Au  nom  de  Di<  u ,  rctirca* 
»  moi  d'un  pays  pour  lequel  je  ne 
»  suis  point  fait,  »  Aujourd'hui ,  ea 
demandant  de  nouveau  son  rappel, 
il  disait    avec   plus   de    violence  : 
«  L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  d'i- 
»  niquité,  et  j'attends,  comme  Jonas, 
»  la  oaleiue  qui  me  recevra  dans  son 
9  ventre.  9  Ce  qui  acheva  de  lo  met- 
tre hprs  de  Ici,  ce  fut  de  voir  la  If* 
vée  du  sirge  de  Madras  causer  autant 
de  joie  danj  une  partie  de  Pondichéri 
que  dan^  Madras  même.  On  ne  vuutail 
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pis  qne  l'homme  du  roi  trioroplilt.  Le 
Tâinqucur  de  St.-DaTid ,  et  le  coii« 
quéraot  d*Arcate ,  devenant  encore  le 
Taioqueur  de  Madras  et  le  conquérant 
du  fieogalef  eût  été'  un  réformateur 
trop  puissant  dans  IMnde,  un  accusa- 
teur trop  redoutable  eu  Francr.  De  là 
des  haines  réciproques  loujotirs  crois- 
santés.  Celle  de  Lalty  était  bouillante  , 
franche,  s'exhalait  «rn  propos  souvent 
iodiscrets,  mais  toujours  prêle  à  s'é- 
teindre à  Tapparence  d'un  retour  vers 
le  service  du  Moi.  Celle  de  ses  ennemis 
était  froide,  astucieuse, conspirait  dans 
Fombre,  se  faisait  un  jeu  de  ruiner  la 
chose  publique^  pour  perdre  Tcni^emi 
individuel.  Ainsi  se  vérifiait  la  pro- 
phétie du  comte  d'Argensou.  Eu  un 
Tescadre  française,  après  une  ab^cDoe 
de  plus  d'une  année,  par;jit  à  la  côte  de 
Coromaudel.  D'Aché,  renforcé  de  L'E- 
goille,  avait  onze  vaisseaux  de  guerre. 
L'amiral  anglais  Pocock  vint  l'attaquer 
avec  neuf.  La  nuit  mit  fin  â  une  ba- 
taille de  quatre  heures,  f^e  comte  d'A- 
cbé  fit  route  pour  Pondichéri;  mais  il 
y  mouillait  le  i5  septembre,  pour  en 
repartir  le  1 7.  Assemblée  coloniale , 
prières ,  protestations ,  menace   de 
rendre  le  chef-d'escadre  setd  respon' 
sahîe  de  la  perle  de  llnde ,  et  dten 
demander  justice  au  Roi ,  rien  ne 
futép.irgné  pour  lui  faire  abandonner 
une  si  funeste  résolution  :  il  fut  in- 
flexible, (lomme  *il  app.ireillait  pour 
les  îles,  Lally  lui  fait  siguiGer  qne 
Tamiëe  de  terre  vient  de  remporter 
(  le  3o  sept.  )  une  victoire  sur  les  An- 
glais à  Vandavacb  :  il  le  prie  de  sus- 
pendre au  moins  son  départ ,  pour 
être  en  état  de  porter  aux  îles  et  de 
fèire  passer  en  Europe  les  particula- 
rités de  cctt?  victoire.  L'amiral  lui  écrit 
deux- mots  de  compliment,  continue  sa 
manœuvre, port  pour  l'Ile-dc-Francc 
le  5o septembre, en  renouvelant  la  pro- 
messe de  reparaitie  à  la  côle  au  prin« 
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temps  prochain  :  ou  ne  Ta  plus  revu. 
La  Crise  de  U  flotte  passée,  on  s'oc- 
cupe des  dépêches  de  France  qu'elle 
avait  apporiccs  à  Pondichéri.  Ces  dé* 
pêches  contenaient  pour  le  conseil  les 
réprimandes  ,  même  les  menaces  les 
plus  sévères  ;  pour  Lally  les  plus 
grands  éloges  de  ses  exploits  et  de 
SCS  principes ,  mais  l'injonction  pré- 
cise de  a  se  faire  rendre  compte  de 
»  l'administration ,  de  corriger  le  des- 
»  potisme  do  gouverneur  et  du  con- 
.  »  seil  ;  de  remonter  jusqu'à  l'on* 
»  gine  et  de  couper  jusqu'à  la  racine  * 
«  des  abus  ;  de  faire  poursuivre ,  à 
»  la  requête  du  procureur  -  général , 
»  tout  conseiller  et  employé  qui  au- 
»  rait  quelque  intérêt  dans  l'exploita- 
«  tiun  des  revenus  de  la  compagnie.  » 
C'est  de  Ij  lecture  de  ces  dépêches 
qu'il  faut  dater  la  ligue  offensive  et 
défensive  de  tous  ces  conseillers  et 
employés ,  contre  celui  qui  recevait 
de  tels  ordres.  Il  écrivît  à  la  compa- 
gnie :  «  La  commission  que  j'ai,  porte 
9  que  je  serai  en  horreur  à  tous  les 
»  gens  de  ce  pays.  »  Edl-U  été  le 
plus  doux  des  hommes  y  a  dit  Vol- 
taire, i7  eût  étéhai.  Le  17  octobre, 
une  révolte  (c'était  la  dixième,  mais 
celle-là  était  générale)  éclate  dans 
l'armée.  On  lui  devait  dix  mois  de 
paye.  Les  soldats  quittent  leurs  quar- 
tiers ,  éiisent  pour  généraux  deux 
sergents,  accordent  cinq  jours  pour 
leur  paiement  entier,  et  déclarent 
que  passé  ce  temps  ils  iront  aux  An- 
glais. Lally  prête  5o,ooo  fr. ,  en  f^t 
prêter  3(i,ooo  par  le  P.  Lavaur  ; 
Criltoo  en  offre  10,000,  chacun  ce 
qu'il  peut,  le  conseil  rien.  Les  soldats 
accordent  de  recevoir  un  à- compte ^ 
et  se  soumettent.  Lally  envoie  les  plus 
remuants, sous  les  ordres  de  Grillon, 
prendre  d'assaut  Çhertngham.  Ce 
devait  être  son  dernier  succès.  Coote 
était  débarqué  ayce*  iCioa  hommes  et 
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commaDdAit  Farinée  anfslaise.  I^llj 
enlève  encore  les  magasins  anglais  à 
Gangiraron ,  force  Vandavachi  l'e'pëe 
k  la  main ,  en  entrant  le  premier  par 
pne  brècbe ,  où  de  sept  Tolontaires , 
trois  tombent  auprès  de  lui  ;  mais  le 
33  janvier  1760,  il  est  battu  sous  les 
murs  de  cette  place,  moins  par  Te'- 
sorme  snpëriontë  des  Anglais  que  par 
la  défection  de  sà  propre  cavalerie. 
Il  ne  peut  que  se  retirer  en  bon  ordre 
à  Yaldaour,  où  toutes  les  troupes  du 
Boi  y  officiers  et  soldats ,  Tentourent 
en  lui  criant  :  «  Ne  tous  décourages 
9  pas  ,  notre  gcoéral.  On  tous  a 
»  fait  perdre  la  bataille ,  mais  vous 

9  avec  gagné  Tarmét On  veut 

»  vous  faire  échouer  ^  nous  vous  sou- 
»  tiendrons  tous.  »  Dix  jours  s'écou- 
lèrent, et  il  fallut  courir  après  cette 
même  cavalerie  qtii ,  pour  un  mois  de 
solde  arriéré,  enfilait  le  chemin  de 
l'ennemi.  On  la  ramena ,  moins  a8 
cavaliers.  Ce  n'était  pas  pour  long- 
temps. Envoyée  vers  Giiigi  pour  y 
chercher  6es  ViVres,  elle  s'y  vendit 
à  des  chefs  noirs ,  et  Pondichéri  n'a 
pas  plus  revu  sa  cavalerie  que  son 
escadre»  Une  dernière  révolte  devait 
combler  toutes  les  autres.  Le  1 8  mars 
I  «760 ,  deux  escadres  et  deux  armées 
anglaises  commencent  rinvestissement 
et  le  blocus  de  Pondichéri.  Lally  veut 
leur  en  imposer.  11  indique ,  pour  le 
ao,  une  revue  générale  sur  la  plage; 
ordonne  â  tous  les  employés  d'y  figu- 
rer en  uniforme,  et  leur  fait  distribuer 
du  drap.  Au  jour  et  à  l'heure  ùx6$  y 
u5o  employés  entrent  tumultueuse- 
ment dans  sa  cour,  précédés  du  con- 
«eil,  armés   de    fusils   et   s'écriant 
qu'ils  n'obéiront  point  à  l'ordre  donné. 
,  Les  conseillers  vont  signifier  avec  in- 
solence au  général  que  les  employés 
ne  sont  pas  faits  pour  passer  des  1  evnes. 
Leyrit  leur  offre  de  marcher  h  leur  tête  ; 
î|s  désobéissent  au  gouterueur  comme 


LAL 

ai^  général.  On  les  désarme.  Lally  ne 
les  punit  que  par  les  arrêts  tt  l'exil  des 
orateurs  de  la  révolte;  mais  il  déclare 
aux  conseillers  «  qu'il  ne  se  rcgArde 
w  plus  comme  leur  président,  tant 
»  qu'ils  n'auront  pas  efface  par  àt* 
9  soumissions  et  excuses  cet  attentat 
9  contre  l'autorité  royale.  •  Ils  s'y 
refusent,  et  la  guerre  dvile  est  dans 
Pondichéri.  Eufin  après  avoir  su  te- 
nir, six  mois,  en  ëchee  un  ennemi 
vingt  fois  supérieur,  qui  tout«4-la- 
fois  s'irritait  de  celle  délisnse  et  l'^id- 
mirait  (i\  Lally  soutint  encore  quatre 
moi<  de  blocus,  de  famine ,  de  dis- 
corde ;  plus  haï  à  chaque  mesure  que 
lui  imposait  le  salut  de  la  ville;  me- 
nacé d'assassinat  le  7  octobre;  atteint 
de  poison  le  8  ;  succombant  et  alité 
le  4  décembre.  Le  i3  janvier,  Pon- 
dichéri craignit  une  escalade  de  nuit  : 
on  vit  I^ally  porté  sur  les  remparts, 
et,  de  ses  mains  affaiblies,  distribuant 
sa  dernière  pièce  de  vin  aux  cano- 
niers  exténués.  Le  i4>  le  conseil  le 
somma  de  capituler  :  mais  Goote  ne 
voulait  point  de  capitulation.  Lally 
réclama  cnvain  les  conditions  du  car* 
tel  pour  les  troupes ,  pour  les  habi- 
tants. Goote  yo0LVT  que  les  Françab 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre, 
pour  être  traités  comme  il  conviens 
droit  aux  intérêts  du  roi  son  maître. 
Ce  général  qui  disait  :  Je  veux  y  arait 
une  armée  de   iS,ooo  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  renfermait   7,000 
autres,  l^ally  n'avait  pas  un  esquif  à 
oppOKr  k   i4   vaisseaux  de  ligne. 
Sept  cents  hommes  composaient  toa- 


(1)  «  PcrMMiae,  ëcrivail  !•  ^■tfreav  C^olc, 
»  ii*a  na«  plui  haute  idée  que  moi  da  ^métti 
>•  Lallj ,  qui ,  à  ma  conniiMaBce  ,  •  lutté  eantrt 
»  dcB  obetaclec  que  je  enjM  iaviaciblca  et  lea  • 
»  TaincQC  ;  pcraounc  en  même  temp»  nVti  plu* 
»  M»  «ancrai  que  moi ,  qaaad  je  le  vota  romi»*'* 
»  ter  cet  triomphea  aa  pré)adice  de  au  aatioa. 
a  ..  U  n^  a  certaioemeat  pmà  aa  ae^ad  lioiBiBa 
a  daaa  toute  l'iude,  qui  cftt  pa  teair  aaiailoog- 
a  temps  iiir  i>icd  aae  arm^e  ukaa  paye  et 
m  «acuaa  capaca  de  m«mi»>  » 


LAL 

tes  ses  forces.  II  n'y  en  avait  ^9$  So 
qoi  pussent  se  tramer.   Ils   avaient 
maDgé  les  plus  vils  animaux,  dcvoré 
le  cœur  des  arbres  ;  il  ne  restait  plus 
le  i5  janvier  que  4  onces  de  riz  par 
tête.  Enfin  le  16,  celui  qui  avait  dcrit  : 
Plus  d'Anglais  Hans  la  péninsule  y 
leur  remit  Pondicliëri.  Il  pensa  y  pé- 
rir dans  la  soirée  du  18,  lorsque,  par 
ordre  de  Pigot,  on  le  transport.iit  à 
Madras.  Son  courage  'et  son  escorte 
le  sauvèrent  d'an  atlronpr'ment  de 
furieux ,  qui  annonçaient  depuis  le 
matin  le  projet  de  massacrer  le  gé- 
néral et  son  ëtat-majon  L'intendant 
de  Tarniëe,  Dubois,  Jes  affronta  seul , 
fat  tue'  roide  au  milieu  d'eux ,  et  le 
procureur  du  roi  se  trouva  à  point 
nomme  pour  melti^  les  scelles  sur  ses 
papiers, qui  n'ont  jamais  reparu.  ÎjC  1  o 
mars,  lally,  à  peine  convalescrnt , 
fut  embarqué  de  force  sur  un  mau- 
vais bâtiment  marchand,  sans  pro- 
vision ^  et  mis  à  la  gamelle  d'un  patron 
bollaadais.  Il  arriva  le  tiS  septembre 
priBonnier  à  Londres  ,  où  il  apprit 
qu'un  orage  se  formait  contre  lui  en 
France;  que  des  libelles  y  e'tairnt  arri- 
vés de  llude  ;  que  l'administration  de 
la  compagnie  était  changée  ;  que  I  jussy 
avait  époosé  une  Choiseul ,  que  D'A- 
ché  était  couvert  de  la  protection  du 
grand-amiral  et  de  sa  mcrc.  Les  mi- 
nistres britanniques  lui  refuseront  sa 
liberté  y  mais  lui  permirent  d'aller  en 
France,  prisonnier  sur  sa  parole.  Il 
courut  s'y  présenter  au  gouvernement, 
dénonçant  comme  homme  du  roi  les 
délits  de  9ts  siibalternes,  et  fe  sou- 
mettant comme  individu  a  la  preuve 
de  tes  accusations.  Le  duc  de  Choi- 
seul vcHilat  le  réconcilier  avec  Biissy  ; 
et  D'Acbé  lui  fit  les  avances  jusqu'à 
se  donner  en  spectacle  a  toute  la  ga- 
lerie de  Versailles  :  mai<  il  n'était  pas 
dans  son  caractère  de  fléchir ,  et  il 
était  dans  sa  destinée  d'^tr€  Yictime. 
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Pendant  nn  an  on  lui  promit  justice , 
en  lui  imposant  silence ,  même  sur 
la  dénonciation  que  le  conneil  dePon-  ' 
dichéri  n'avait  pas  craint  de  portci^ 
contre  lui  au  Roi  et  au  minisire  des 
fin tnoes.Ce  ministre  (  Bcrtin  )  homme 
sage  et  conciliant  ,  craignait  que  le 
gouvernement  ne  fût  compromii  par 
un  tel  procès.  Il  trouvait  de  l'exagé- 
ration, même  de  l'injustice,  dans  quel- 
ques-unes des  plaintes  de  Lally  ,  mais 
toujours  de  la  mauvaise  f)i,  de   la 
noirceur  et  de  rextravag.ince  dans  les 
imputations  de  ses  ennemis.  Il  cher* 
chait   à  persuader  au  comte  qu'on 
pouvait  le  satisfaire  par  une  décision 
du  Roi  :  mais  un  autre  esprit  régnait 
dans  un  autre  ministère.  Bussy  avait 
dit  qiiil  fallait  que  la  tête  de  Lally 
tombai  ou  la  sienne.  Le  a 7  octobre, 
le  ministre  des  finances  écrivait  k 
Lally:  Quand  j'aurai  rendu  compte 
au  Roij  voire  affaire  naura  plus     ^ 
de  queue  ;  et  le  J*^  novembre  ,  le 
ministre  de  la  guerre   signait   nue 
lettre  de  cachet  pour  l'enfermer  à  la 
Bastille.  Lally  en  fut  prévenu  par  des 
amis  mêmes  du  duc ,  qui  aurait  voulu 
qu'il  s'évadât.  Le  comte  accourut  au 
contraire  à  Fontainebleau  ,  écrivit  an 
duc  le  3  novembre  :  J'apporte  ici 
ma  tête  et  mon  innocence  ^  et ,  le  5  « 
alla  se  confiner  volontairement  k  la 
Bastille.  11  y  resta  19  mois  sans  être 
interrogé  !  le  hasard  seul  lui  donna 
des  juges.  Le  jésuite  Lavaur  était 
mort  en  1 763  :  ou  trouva  dans  ses 
papiers   nn    libelle   compilé  contre 
Lally.  Sur  ce  libelle  non  signé,  te 
proctireur-géoéral  rendit  plainte  de 
concussion  et    de  haute   trahison 
contre  le  général  prisonnier.  I^e  par- 
lement ,  aigri  alors  contre  tout  com- 
mandant revêln  de  raut'orité  royale , 
ordonna  au  chêtelet  d'instruii-e.  Le 
lieutenant  criminel  Lenolr  instrnîtait 
k  diirge  et  il  décharge.  De$  lettre* 
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p.uentes  attribuèrent  le  procès  à  la 
praDd'- chambre  (le  Paiis,  dès-lors 
ctiaugëe  en  commisMon ,  et  iuî  or- 
dounrrciit  d'iiifuimcr  de  tous  les  dé- 
lits commis  dans  F  Inde  tant  a9ant 
que  depuis  l'eiwoi  du  conUe  de  LaUjr. 
Celte  cUuse  était  née  de  la  justice  ira- 
paniaic  de  Ikrtin  :  ie  procureiirgë- 
neVai  et  ie  rapporteur  Ja  rendirent 
illusoire,  en  dirigeant  exclusivement 
contre  Lally  toutes   les  poursuites. 
O'accusës  devenus   accusateurs,  les 
gens  de  Tlnde  devinrent  encore  d'ac- 
ciisateurs  témoins,  fiientôt  le  ridicule 
^Jt  joint  à  l'abomination.  Les  confron- 
t -liions  produisirent  rélrange  tableau 
d*uD   gcfnéral  d'armcc  discutant  ses 
opérations  avec  un  de  ses  palfroniers, 
devant  un  conseiller  de  grand'-cham- 
bre  y  sur  la  dénonciation  d*un  moine 
et   de   dis  marchands.    Trois  fois 
l'accusé    demanda   un    conseil  ,    et 
trois  fois  on  le  débouta  de  sa  re- 
quête. Après  deux  ans   de  débats 
clandestins,  on  précipita  le  rapport. 
J>e  premier  président  Maupeou,  prié 
de  ralentir  ces  séances,  r.éi^ondil  :  Si 
je  pouvais  les  doubler ^  je  les  dou- 
blerais. Huit  jours  ,  pour  mettre  sa 
défense  en  état^  furent  refusés  à  celui 
qu'on  avait  laissé  dix-sept  mois  en 
prison,  sans  l'intern^er!  Le  procu- 
rcur*général  ne  voulut  pas  rctaider 
ses  conclusions  de  douze  heures  , 
pour  recevoir  la  requête  d'atténuation 
de  l'accusé!  Le  doyen  des  substituts, 
Pierron ,  chargé  du  rapport  au  par- 
quet, avait  conclu,  le  3o  avril  1766,  à 
l'absolution  entière  du  comte  de  Lally 
sur  toute  autre  partie  que  la  partie  mi- 
litaire, pour  laquelle  le  Roi  serait  sup- 
plié de  nommer  un  conseil  de  guerre^ 
Le  1  mai,  le  premier  avocat  général, 
Séguier ,  avait  soutenu  ces  conclusions 
de  toute  son  éloquence  pendant  plus 
de  deux  heures.  Le  samedi  matin  5 
mai,  le  procureur  gcacral  Mgtia  des 
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conclusions  à  mort.  Le  même  jour, 
Danjou,  procureur  couiageuxda  brave 
Lally,  après  avoir  emporté  d'assaut, 
à  oeuf  heures  du  soir,  le  soit  com- 
muniqué au  procureur  -  général ,  fit 
signifier,  avant  dix,  à  ce  magistrat  la 
requête  d'atténuation,  et  les  pièces 
innombrables  soit  produites,  soit  in- 
diquées, dont  elle  nécessitait  la  lecture. 
Sans  délier  le  sac,  le  procureur-géné- 
ral écrivit  au  bas  de  ses  couclujiions 
du  matin  :  Depuis,  va  la  requête..- 
les  pièces  jf  jointes  ou  énoncées... 
JE  PERSISTE.  \je  rapporteur  allait  bien- 
tôt infecter  l'ariêl  lui-même  de  ce  faux 
matériel.  Le  lundi  5  fut  pris  pour  les 
interrogatoires.  A  l'aspect  de  la  sel- 
lette ,  Lally,  découvrant  sa  tête  et  sa 
poitrine,  montrant  ses  cheveux  bbncs 
et  ses  cicatrices,  s'écria  :  Voilà  donc 
la  récompense  de  cinquanleHiinq  ans 
de  services.  11  récusa  son  rajiporteur 
pour  des  scènes  violeutes  pendaut  ses 
longs  interrogatoires ,  pour  une  sur- 
tout où  des   menaces  afiieuses  lui 
avaient  été  adressées  par  son  juge. 
Sur  la  dénégation  du  rapporteur ,  i'ac- 
cu  se  demanda  qu'on  prit  le  grej[fierà 
serment.  11  récusa  aussi  le  commis- 
saire aux  confrontations ,  non  avec 
amertume,  non  en  le  soupçonnant 
d'iutentioas  perverses,   mais  en  le 
plaignant  de  s  être  laissé  subjuguer  par 
la  Violente  partialité  de  son  collègue, 
ei  d'avoir  tantôt  mutilé,  tantôt  refusé 
de  faire  aux  témoins  les  interpelUtioos 
Us  plus  importantes  pour  la  défense 
de  l'accusé.  Le  premier  président  dit: 
MM-  les  commissaires ,  vous  enten* 
daz,  et  il  passa  outre.  Le  lendemaio, 
les  commissaires  restèrent  juges,  et 
le  rfipporteur  dicta  l'arrêt   par  une 
opinion  écrite ,  monument  incroyable 
de  la  plus  aveugle  passion.  Ëiifiu,  le 
6  mai   1766,  le  lieutenant -général 
comte  de  Lally ,  emprisonné  depuis 
qualrt;   ans ,    torture   depuis   deux 
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comme  prévenu  des  crimes  positifs 
de  haute  irahiion  et  de  concussion , 
fiit  absous  dv  i'un  et  de  l'autre  par  un 
arrêt  qui  le  condamnait  k  être  dëca- 
pîlCy comme  «convaincu  d'.«vuir  trahi 
»  les  intérAs  du  Boi  et  de  la  com- 
V  pagnie  des  Indes,  d*abus  d'autorité', 
»*vexaiions  et  exactions.  »  Cet  arrêt, 
oonoa   dans  l'instant  même,  excita 
un  cri  de  surprise  et  d'horreur.  On 
arracha  plutôt  qu'on  n'obtint  du  pre- 
mier président  uu  sursis  de  trois  jours. 
Une  députation  du  parlement  au  Roi , 
pour  lui  recommander  d'enchaîner  sa 
clémence  y  rendit  inutiles  tous  les  ef- 
forts des  parents  et  ami.s.  Le  Roi  agité 
alla  s'enfermer  pour  trois   jours  h 
Oboisy.  Le  jeudi  8,  à  la  levée  d'un 
conseil  d'ët.'it ,  le  maréchal  de  Soubise 
se  jeta  aux  genoux  de  Louis  XV ,  et 
lui  demanda ,  au  nom  de  Vannée , 
au  moins  la  grdee  du  général  LalljTm 
Le  ministre  de  la  guerre  imita  le  prince 
de  Soubise.  Le  Roi,  regardant  ûiement 
k  duc,  lui  dit  :  C'est  vous  qui  toffez 
fait  arrêter.  Il  est  trop  tard,  Ib  l*ont 
jugél  Us  Font  jugé!  (  i  )  Le  vendredi , 
l^lij,  qui  avait  su  les  condusionset 
le  jugement,  mais  qui  espérait  encore 
dfi  sursis,  n'espéra  plus  lorsque  con- 
duit à  la  chapelle  de  la  conciergerie, 
il  vit  des  satellites  ,  un  grcf6er  et 
un  confesseur.  Le  creffier  tremblant 
ayaul  commencé  à  lire  le  préambule 
de   farrêt,  abrégez ^  dit  le  comte: 
au  prononcé  !  liOrsqu'il  entendit  ces 
mots  :  apoir  trahi  les  inféréts  du  Roiy 
il  intenompit,  et  dit  d'une  voix  ton- 
nante :  Cela  n'est  pas  vrai.  Jamais, 
jamais.  La  lecture  finie,  tout  ce  que 
peut  suggérer  l'indignatio!!  la  plus  vio- 
lente sortit  de  sa  buuche  et  contre  ses 
juges  ,  et  contre  son  rapporteur,  et 

i^^  SepA  moi*  aprèa,  «e  méirns  prince  dit  i  fo- 
Tctllc  du  due  d«  NoaîUeB  :  Iti  l'ont  matsaeri, 
El  fu«tre  an*  aprct ,  il  ditpukttqnement  an  cbaa- 
«eli«r  lbsp«ôu  :  €•  itra  àitn  vous  fui  «n  ré- 
^•t^ê»  ^€t€m  Hê  /«r«  fnu  mot. 


LAL 


^5i 


contre  le  ministre  qu'il  accusait  de  sa 
perte.  Il  se  renCciiua  eusuite  en  lui^ 
même ,  marcha  quelques  minutes ,  la 
main  dans  ses  habits  et  sur  son  cœur, 
puis  tout  à-coup  feignantde  s'agenouil- 
ler, il  ne  plongea  dans  le  sein  un  com- 
pas qui  pénétra  de  quatre  pouces  ;  le 
mouvement  qu^il  avait  fait  en  se  bais- 
sant préserva  le  cœur.  Son  confesseur, 
dans  la  main  duquel  on  remit  le  corn* 
pas  sanglant,  partit  de  ce  moment 
pour  s'emparer  de  la  victime  au  nom 
de  la  religion.  Il  persuada  ;  il  consola. 
Le  rapporteur  et  un  autre  commis-* 
saire  de  la  grand' -chambre  vinrent 
demander  durement  au  condamné  , 
Vaveu  de  ses  complices  et  de  ses  ins- 
pirateurs ,  en  lui  disant  qu'i7  rC avait 
plus  de  grdce  à  espérer.  Le  cc>n- 
damné  fit  dire  aux  juges ,  par  son 
confesseur ,  qu'il  \evLr pardonnait ,  et 
détourna  seulement  la  tête  pour  ne 
pas  les  voir.  Il  était  dans  cette  dispo- 
sition ,   il  conversait  tranquillement 
avec  «on  consolateur,  lorsqu'un  bour- 
re;! u,  les  yeux  baissés,  et  n'osant  pas 
lui  parler,  vint  lui  présenter,  paror- 
dre^wï\  infâme  haillon.  Aidé  de  la  re- 
ligion ,  il  triompha  encore  de  cet  ou- 
tr.ige.  Cependant  la  rage  de  ses  enne- 
mis redoublai!.  On  avançait  de  six 
heures  rexcculion.  On  arrêtait  devant 
la  prison  un  charretier ,  désolé  de  prê* 
ter  sa  voiture  k  un  pareil  usage.  Le 
curé  avait  été  autorisé  à  promettre  au 
comte  qu'il  sortirait  de  la  conciergerie 
aux  flambeaux ,  dans  son  carrosse , 
suivi  d'un  corbillard ,  et  de  plusieurs 
voitures  d'amis  qui  avaient  le  courage 
de  lui  rendre  ces  derniers  devoirs.  A 
l'aspect  de  l'infâme  tombereau  ,  en 
plein  jour,  le  comte  regarda  le  curé, 
et  murmura  aussi  haut  qu'il  put  ces 
paroles  :  Tétais  payé  pour  m^atten^ 
dre  à  tout  de  la  part  des  hommes  ; 
mais  9ous^  Monsieur!  vous  y  me  trom- 
per! Le  curé  lai  répondit  de  toute  la 
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force  de  sa  vois  :  Monsieur  le  comte ^ 
ne  dites  pas  que  je  vous  ai  trompé. 
Dites  qu'on  nous  a  trompéstous  deux. 
Sur  le  lieu  fatal  y  les  deux  coinmbsai- 
res  du  parlement  qui  étaieut  à  l'bôtei 
de  ville,  Grent  encore  demander  au 
comte  s*lI  n'aTait  ricu  à  déclarer  de- 
Tant  eux.  Il  répondit  :  Quon  leur  dise 
que  Dieu  me  fait  la  ^rdce  de  leur 
pardonner  dans  ce  moment ,  el  que 
si  je  les  yojrmis  une  fois  de  plus  ^  je 
et  il  reçut  le  coup  mortel  (9  mai 
1 7(36}.  Le  curé  auquel  il  avait  recom- 
n'en  aurais  peut-être  pas  le  courage; 
mandé  sa  sépulture,  écrivit  à  plusieurs 
amis  de  la  victime  !  Il  s*  est  frappé  en 
héros  t  et  s'est  repenti  en  chrétien. 
Depuis  dis  ans ,  Tarrét  de  mort  du 
général  Laliy  était  flétri  partout  dans 
fopinion.  Une  requête  juridique  en 
demanda  enfin  la  cassation  au  conseil 
du  Roi  :  elle  était  présentée  par  un 
fils  récemment  majeur,  qu'avait  laissé 
k  comte,  et  auquel  il  avait  recom- 
mandé sa  mémoire.  Sur  le  rapport 
du  religieux  Lambert ,  ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris ,  un  ar- 
rêt unanime  de  80  magistrats  admit 
la  requête,  et  ordonna  i'iipport  de 
toutes  les  pièces  du  procès  au  greffe  du 
conseil.  Après  trente-deux  séances  de 
commissaires,  le  a  i  mai  1 7  78  •  le  Roi, 
en  son  conseil ,  à    Tunanimité  de 
soixante-douze  magistrats ,  ca:»sa  l'ar- 
rêt de  son  parlement  de  Ptiris,  du  6 
mai  1766,  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 
A  partir  de  cette  cassation  ,  tout  était 
dit  pour  la  mémoire  du  comte  de 
Lally  :  elle  était  redevenue  entière , 
non-seulementdans  l'opinion  qui  avait 
devancé  de  dix  ans  l'arrêt  de  cassa- 
tion, mais  même  dans  lehngage  tech- 
nique des .  formalistes  les  plus   su- 
perstitieux. Le  renvoi  du  procès  au 
parlement  de  Rouen  ne  regardait  plus 
que  les  coaccusés  encore  existants.  Et 
le  comte  de  Lallj  et  le  comte  d'Aché 
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étaient ,  dans  leurs  tombeaux ,  bers 
de  toute  atteinte ,  morts  integri  staiâs 
pendant  le  cours  d*uu  procès  non 
jugé.  G*  ne  fut  pas  assez  pour  le  jeune 
comte  de  Lally  d'avoir  détruit  le  mo* 
numeut  d'iniquité;  il  voulait  en  élever 
un  à  la  justice.  Il  a  dit  depiis  dans 
une  adresse  aux  ma^^islrats  du  conseil: 
Jeune  que  j'étais  1 J* ai  conçu  la  fri- 
vole espérance  de  désarmer  jusqu'à 
Vesprit  de  corps.  Il  se  prévalut  aFors 
de  l'ordonnance  autorisant  le  procès 
à  la  mémoire  pour  crime  de  lèse- 
majesté ,  et  de  la  plainte  originaire  qui 
avait  hasardé   contre   son   père  les 
mois  de  haute  traliison.  Il  demandait 
un  arrêt  qui  acquittât  honorablemeot 
la  mémoire  du  général  Lally  de  l'ac- 
cusation de  lèse-majesté.  Les  juriscon- 
sultes les  plus  respectés  (1)  voulurent 
complaire  à  sa  piété  filiale ,  et  admi- 
rent que  sur  ce  seul  chef,  la  mémoirt 
du  général   pouvait  être  remise  en 
cause.  Le  procureur  général  de  Rouen 
établit  ainsi    l'état    du   procès.  La 
grand'- chambre  nomma  le  fils  cura* 
teur  à  la  mémoire  de  son  père,  sur 
l'accusation  unique  de  lèse-majesté.  Le 
rapport  était  déjà  avancé ,  les  témoins 
indiques  de  foi  étaient  rejetés,  l'inno- 
cence triomphante,  même  sans  l'ins- 
truction a  décharge  requise  pr  le 
procureur-général. Des  lettres  patentes 
antorisaif*nt  la  continuation  du  proeès 
pendant  la  vadance,  jusqu'à  parfait 
jugement.  Tout  allait  unir,  lorsqu'nnt 
intervention  sans  exemple  vint  toat 
arrêter.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage. Tout  ce  qui  l'a  prétextée ,  carac- 
térisée et  suivie;  le  courage  vertueux 
des  onze  m.tgistrats  qui ,  dans  deux 
parlements ,  se  sont  montrés  sourds 
i  toute  autre  voix  que  celle  de  la  jus- 
tice ;  enfm  les  lettres  et  brevets  dans 

lesquels  le  Roi  a  voulu  consacrer  b 

II,-        I     — — " 

(1)  MM.  TroBchet,     Babille.    Tértj,  Vtnt, 
04M«at,  EUe  ât  C«««iaBt  «t  fiMSicrt». 
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rébabîlitâtioQ  universelle  du  général 
Laily ,  CD  exprimaut  sa  satisfaction 
particulière  de  la  conduite  du  comie 
de  Lalljr-  Tolendal ,  en   y  disaot  : 
Nous  aidons  applaudi  à  sa  piélé  fi- 
liale f  en  ne  lui  accordant  plus  une 
seule  marque  de  sa  spéciale  proteC' 
îion  saus  la  motiver  par  ces  mots  : 
en  considération  des  services  de  sa 
familU  et  du  régiment  de  son  nom; 
tout  cela  doit  appai  tenir  à  la  biogra- 
phie des  hommes  vivants.  Z. 
LALOUBEttE.  F.  Loubebe. 
LAM4LLË«  F(y^,  DxjBEAU. 
LAMANON  (Robert  de  Paul  ), 
chevalier  de),  oaluralisle  correspon- 
dant de  L'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  membre  de  celle  de  Turin,  na« 
qaiten  lySi  à  Salon  en  Provence^ 
d'tioe  famille  noble  (i),mais  peu  favo^ 
risée  des  biens  de  la  fortune.  Ses  pa- 
lYots  le  destinaient  i  Tëtat  ecclésiasti- 
que; et  après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  sàninaire  de  St.-Charles  à  Avignon , 
et  sa  théologie  au  grand  séminaire 
d'Arles,  il  obtint  un  canooicat  :  mais 
<a  passion  pour  la  physique  et  pour 
|n  mathématiques  Tengagea  en  1774 
à  résigner  ce  bénéfice ,  âùn  de   se 
ménager  plus  de  liberté  dans  ses  tra- 
vaux et  dans  ses    opinions.  Il    se 
livra  dès  -  lors  avec  une  grande  ar- 
deur à  Fhistoire  naturelle.  0*un  tem- 
pérament robuste  et  d'une  haute  sta- 
ture, il  loi  fut  aisé  de  parcourir  à 
pifd  les  contrées  les  plus  âpres  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Suisse , 
et  Doe  grande  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  et  de  celle  des  Pjrénécs.  Ces 
voyages  durèrent  plusieurs  années, 
pjns  un  séjour  momentané  à  Turin , 
tl  fit  voir   Tespérience  alors  nou- 
velle d'un  ballon  aérostatique.  Etant 

<  0  B«ttr»a4  3«. ,  Au  àll«iiisiH>n ,  «lort  «o  ti^, 
WWckdl  d«  FmT«ntt«  ct«it  l'un  des  meilleur* 
tr*«h«d«ttn  da  «oa  l«iapê.  {  Voj.  Icf  Fie-  dtt 
¥^^  tilthrti  «I  amet«nt  /MUs  prwven^miLK  ^ 
^i.  BmUêà^mmB^  ^7*^i  **7^t  f*S-  *^* 
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▼enn  de  bonne  heure  h  Paris, 
il  by  éuit  lié  arec  Court  de  Gebelin 
et  d'autres  amateurs  des  sciences , 
auxquels  il  sVtait  joint  pour  fonder 
une  société,  qui  subsbta  pendant  queU 
que  temps  sous  le  nom  de  Musée. 
Les  premiers  résultats  de  ses  ob- 
servations furent  insérés  dans  le 
Journal  de  pfysique.  On  y  trouve 
de  lui,  en  1780,  un  Mémoire  sur 
des  ossements  Jpossiles  de  tortues 
des  carrières  d'Aix  en  Provence.  En 
1 7  S I ,  il  annonça  de  grands  ossements 
de  cétacés  ,  découTerts  dans  la  rue 
Da^iphiue  î  Paris  en  creusant  une 
cave.  Dans  un  troisième  Mémoire  en 
1783,  il  décrivit  et  représenta  queU 
ques-uns  des  ossements  fossiles  que 
l'on  trouve  journellement  dans  le 
plâtre  de  Montmartre^  entre  autres 
un  omitholithc,  et  la  tête  de  l'espèce 
d'animal  que  M.  Guvier  a  nommé 
depuis  palœoikerium.  Dès  Tannée 
d'auparavant ,  1  ']8i ,  il  avait  fait  re* 
marquer  que  les  pierres  gypseuses 
contiennent  des  coquillages  d'eau« 
douce.  Ce  fait  l'avait  même  engagé, 
dit  -on ,  à  imaginer  un  système  par- 
ticulier sur  la  théorie  de  la  terre.  Il 
supposait  que  la  surface  actuelle  des 
coutineots  a  été  long  -  temps  occupée 
par  des  espèces  de  lies  ou  de  grands 
étangs  a  différents  niveaux ,  qui  se 
sont  desséchés  successivement  en 
rompant  leurs  digues,  et  en  lais- 
sant écouler  leurs  eaux  vers  la 
mer.  Il  attribuait  la  formation  des 
vallées  aux  fleuves  qui  les  parcourent  ; 
et  cet  immense  amas  de  cailloux  rou- 
lés, si  célèbre  sous  le  nom  de  la 
Crauàe  Provence,  lui  paraissait  spé- 
cialement dil  à  la  Durancc,  qui,  sr- 
Ion  lui ,  avait  coulé  autrefois  dans  cet 
endroit.  Une  comparaison  exacte  qu'il 
avait  faite  di  s  c^lloux  de  la  Grau  et 
de  ceux  qu'entraînent  les  divers  ruis- 
seaux qui  se  rendent  à  la  Durance , 
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lui  araît   suggéré  cette  tiic.  Il*  se 
proposait  de  développer   soa   sys- 
tème daus  un  grana  ouvrage    sur 
l'origine  et  la  rôrmation  des  monta- 
gnes et  des  vallées^  duni  raniiouce  fut 
inse'ree  au  Journal  de  physique  à  la 
fin  de  1780.  Mais  avuBt  d*y  avoir 
mis  la  dernicrc  main  ,  son   ardeur 
pour  les  recherches  et  les  observa- 
tions le  détermina,  sur  l'invitation 
de  Gondorcetyà'parlir  comme  natu- 
raliste   dans    la    mallieureuse    ex- 
pédition de  Li  Pérouse,  sans  vouloir 
accepter  de  traitement ,  parce  qu'il 
desirait  conserver  sa  libi  rté ,  et  pou- 
voir quitter  Tesc^dre  s'il  le  jugeait 
plus  convenable  à  ses  projets.  Ou 
sait  qu'elle  se  composait  de  deux  fré- 
gates, la  Boussole  et  ^Aslrolahe,  et 
qu'elle  mita  la  voile  le  1  "*.  août  1 783. 
Lamanon  était  embarqué  sur  la  Bous^ 
sole.  Le  ^4  de  ce  même  mois  d*aoûi,  il 
fit  avec  Mongez  le  jeune  »  sur  le  pic 
deTénériffe,  des  observations  de  phy- 
sique et  de  minéralogie,  qu'il  envoya 
au  Journal  de  physique;  elles  y  sont 
impiimées  dans  le  deuxième  volume 
de  *I786.  Plusieurs  des  oillciers  et 
des  matelots  de  l'expédiiion   ayant 
/ait  naufrage  au  port  des  Français , 
sur  la  côte  nord  ouest  de  l'Améri- 
que, le  i5  juillet  l'ydô,  Lamanon 
composa  l'inscription  qui  fut  l'ufer- 
mée  dans  une  bouteille  au  pied  de  leur 
cénotaphe  :  lui-même  étiit  destiné  à 
devenir  victime  d'un  événement  non 
moins  funeste.  Delangle,  commandant 
de  V Astrolabe  f  était  débarqué  avec 
plusieurs  hommes  de  l'équip.ige  le  i  o 
décembre  i']Sn  k  l'île  de  Maouna, 
Tune  de  celles  ae  rÂrchipei  des  Navi- 
gateurs, pour  faire  de  l'eau  :  Lamanon 
et  d'autres  naturalistes  s'étaient  em- 

Sressés  de  l'accomp.)gner  pour  faire 
es  recherches.  Delangle,  Lamanon 
et  quelques-uns  de  leurs  camarades 
furent  cruellement  assaillis  et  massa- 


LAM 

crés  par  les  habitants.  On  a  impriio^^ 

à  la  suit<^  de  la  relation  du  voyage  de 
La  Pérou  se,   un  Mémoire,  de  Lama* 
non  sur  les  poulettes  ou  térébratules 
de  la  mer  de  Tartarie,  et  un  antre 
sur  une  corne  d'ammon  ^  qu'il  avait 
trouvée  daus  l'estomac  d'une  bonite* 
Ceséciits,  et  quelques  observations 
contenues  dans  des  lettres  également 
impri niées  &  la  suite  de  ce  voyage  | 
donnent  une  idée  avantigeuse  de  ce 
que  cet  ardent  naturaliste  aurait  pu 
faire  pour  la  science  si  sa  carrière 
n'avait  pas  été  terminée  avant  le  temps 
d'une  manière  si  triste.  On  trouve  en- 
core de  lui ,  dans  le  Recueil  du  Musée 
de  Paris,  une  Notice  sur  Adam 
de  Crapone^  habile  ingénieur  {F. 
GaAPONE  ),  un  Mémoire  sur  la  théo- 
rie des  vciils  j  et  notamment  sur  le 
mistral  de  Provence ,  un  autre  sur 
les    crétins  ,   un    sur   le    déplace-* 
lîRqit  des  fleuves ,  etc«  ;  et  dans  les 
Annales  des  vojraç^es  (III,  agi]* 
une  Notice   sur   la  plaine  de  la 
Crau  ,  tirée  de  sts  papieri  inédits, 
avec  un  précis  de  sa  vie ,  par  M* 
Depptng  :  mais  le  plus  rare  de  ses 
ouvrages,  et  qui  est  même  une  des 
plus    singulières    curiosités     biblio- 
graphiques, est    son    Mémoine  Zî* 
t/io  -  géognosique  sur  la  vallée  de 
Champsaur  *et    la   montagne   de 
Drouvierre  dans  le  Haut»  Dauphi" 
né,  Paris,  1784»  in  8*.  Ayant  re- 
connu dans  ce  livre  des  erreurs  coo- 
sidérables,  il  en  détruisit  l'édition, 
à  la  réserve  de  douie  exemplaires, 
dont  la  plus  grande  partie  même  pé- 
rit avec  lui.  M.  Ponce  a  fait  insérer 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  troi- 
sième année ,  tome  iv,  page  4^,  ua 
Eloge  de  Lamanon,  qu'il  avait  lu  à 
la  Société  libre  des  sciences,  lettres  et 
arts  le  9  vendémiaire  an  vi ,  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  l'édition  .in-8^ 
des  Voyages  de  LaPérou$e,C— v— -»• 
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LA  MAIIDELLB  (  Guillàume- 
PiCBRE  "  François  de  )  procureur- 
gëuéral  près  le  conseil  supe'rieur  du 
Port-aa-PriDce^   naquit  en    i^Ss  a 
St.-Domingue,  où  sa  famille,  origi- 
naire du  Berri ,  avait  des  possessions. 
Il  revint  eu  France,  pour  catise  de 
santé,  en  I7b5.  Les  plans  qu'il  pre'- 
srnta  au  maréchal  de  Caflfrics ,  à  r<  ffei 
d'améliorer  le  sdrc  des  nè(;rc$ ,  el  de 
diminuer  les  frais  de  justice ,  fnrcjit 
approuvés  par  le  gouvernement  ;  et 
nommé  conseiller  d  état ,  il  retpurna 
en    I  •jSô  à  Saint  -  Domingue ,  où  , 
malgré  de  nombreux  obstacles,  il 
mit  ses  plans  à  exécution.   Au  com- 
menceraeiit  de  1 789 ,  il  publia  ,  à  la 
suirede  ^ Eloge  du  comté  d'Eimeryy 
un  tableau  de  l'administration  de  la 
justice  9  le  premier  de  ce  genre  qui 
eût  encore  paru,   un   vol.   inS^  , 
Port-au-Prince  et  Paris.  La  révolution 
ayant  éclaté  à  S.iut-Douiitigue,  i(  vint 
se  fixer  près  de  Tours  ;  il  y  fit  pa- 
raître, en  180 à,  Moïse jtistifie ,  un 
vol.  in- 18,  dans  lequel  il-  luootre 
raccord  des  principes  de  fa  physiq^ie 
avec  le  récit  de  la  création  dans  la 
Genèse.  L'année  suivante ,  il  publia 
sa  Béforme  judiciaire  en  France  , 
Paris,    1806,  in-b".;  et  trois  ans 
après  y  il  composa  son  Principe  or^ 
panique  de  l'univers ,  Paris ,  1 80g , 
a  voL  iu-8°.  La  Mardelle  mourut  le 
19  janvier  181 3.  Nous  citerons  un 
seul  des  traits  qui  honorèrent  sa  vie 
publique ,  et  dont  U  preuve  légale 
existe.  La  comtesse  D....y  lui  ayant 
laissé  par  son  testament  200,000  fr. 
pour  des  services  essentiels  qu'il  lui 
avait  rendus ,  il  écrivit  à  '  son  mari  : 
«  Les  services  de  l'amitié  ne  se  payent 
9  poiut  avec  de  l'argent;  je  n'accepte 
»  point  ce  legs.  »  D— v. 

LAMARE.  r.  Mjire. 

LAMaRTINIÈRB:  (Puztn  de). 
Fqy.BsjsohjtouLXy  p.  uou. 
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LAMARTINTÈllE  (Bbuzew  de). 
Foj .  iMAariifiiAE. 

LAMh.VLLb.  Fcjrez  Savoie - 
Garioixan. 

LAMBECIUS  (PiERRE>,  l'un  des 
premiers b.biiographt. s d«  l'A liera.! une, 
naquit  à  Haïubourg  en  16  -8;  !•  était 
fiis  de  Ht^inu  Lamlurk,  bon  ariihnié- 
ticieo  dont  on  a  plnsj'  urs  ouvi .  ges , 
et  d'une  soeur  de  Luc  Hoisteiiiu>.  Après 
qu'il  eut  achevé  ses  prt'mièir>  études , 
sou  oitcle  lui  donna  l«'  conseil  de  visiter 
les  écoles  les  plus  celèhriN,  et  eut  la 
générosité  de  se  cbirger  d^s  frais  de 
sou  voya<»e.  Il  parlir  de  Hambourg 
sur  la  fin  de  l'année  i645  ,  et  N'.Tiéta 
quelque  temps  4  Amsierd  «m,  où  il  >ui' 
vil  les  leçons  de  Vonsiun  ei  de  haerle, 
auxquels  son  oncle  l'av/iii  recom- 
mandé. Il  vit  ensuite  Leyje  et  la 
Hollande,  et  se  rendit  a  Paris,  oiï 
il  demeura  un  «n,  chez  le  cardinal 
Bjrberini,  qui  i'iVait  acoiicillien  con- 
bîderatiun  d'HoUtenius.  il  rejoignit 
enfin  sou  on^le  à  Houie,  eu  1G47. 
HoUtenius  le  reçtst  avec  la  plus 
grande  bouté;  uifiis  il  eut  focca^kion 
de  connaître  le  caractère  de  ce  neveu , 
mélange  singulier  d<f  fierté  et  de  bas- 
sesse, et,  au  bout  dedeux  ans,  ils  se  sé- 
parèrent bien  ioécontents  Tuu  de 
l'autre.  {Fqjr,  HolstenIu.s,  toui.  XX, 
pag.  44^*)  Laiobecius  quitta  Rome 
en  16499  étudiri  quelqup  temps  le 
droit  à  Toulou-^e,  et  revint  a  Paris  ; 
il  s'y  occupa  de  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  Hambourg, 
où  il  retourna  en  i65i.  Quelques 
mois  après  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  ^ Ecole  Illustre,  11  prit  posses- 
sion de  cette  clnire  en  ïiy5i  par  uu 
discours  De  kistoriarum  cum  eœteris 
StudOs  conjunctione  ,  qui  confirma 
l'opinion  avantageuse  qu'on  s'était  for- 
mée de  ses  talents.  Il  succéda  en  1^39 
il  Joachim  Juogius  dans  la  place  de 

16  Ois. 
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recteur,  et  s'en  montra  digne  par  son 
cële  pour  la  prospérité  de  l'Ecole.  11 
parait  certain  que  pendant  son  Toya^^e, 
Lambectus  avait  secrètement  abjuré 
le  luthéranisme  ;  ce  qui  lui  attira 
toutes  sortes  de  tracasseries.  Sentant 
qu'il  ne  pouvait  conserver  son  em- 
ploi ,  il  voulut  asssurcr  son  avenir ,  en 
épousant  une  vieille  Glle  qu'il  croyait 
fort  ricbe  ;  mais  il  s'aperçut  qu'il  s'é- 
tait trompé,  et,  quinze  jours  après  ce 
ridicule  mariage ,  il  s'enfuit  de  Ham- 
bourg avec  la  résolution  de  n'y  jamais 
rentrer.  Il  partit  le  1 4  avril  1661 ,  et 
ce  rendit  aabord  à  Vienne,  où  il  re- 
çut un  accueil  très  flatteur  de  Tempe* 
reur  J^éopold ,  à  qui  il  eut  l'honneur 
d'offrir  ses  premiers  ouvrages.  Arrivé 
a  Rome ,  il  y  trouva  la  reine  de  Suède 
Christine  qui  chercha  par  ses  bontés  k 
le  consoler  des  persécutions  que  lui 
avaient  fait  éprouver  les  théologiens 

i>rotestants.Ilyabjura  solennellement 
es  erreurs  dans  lesquelles  il  avait  été 
élevé,  et  revint  à  Vienne  où  il  était  d« 
retour  au  mois  de  septembre.  L'empe- 
reur lui  accorda  aussitôt  le  titre  de  son 
historiographe,  avec  la  place  de  sou»> 
bibliothécaire  ;  et  quelques  mois  après, 
par  la  démission  de  Matbias  Manchter, 
il  devint  biblioihiécaire  en  chef.  11  s'ap* 

Î)liqua  à  mettre  dans  un  meilleur  ordre 
e  vaste  dépôt  confié  à  ses  soins  :  il 
tira  les  manuscrits  d'un  réduit  obscur 
où  ils  étaient  abandonnés  aux  vers  et 
à  la  pourriture ,  les  classa,  et  en  com- 
mença le  catalogue*  11  obtint  de  l'em- 
pereur  la  construction  d'un  bâtiment 
plus  commode  et  plus  spacieux  pour  y 
transférer  la  bibliotlièquc;  mais  on  y 
travailla  si  lentement  qu'il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  le  voir  terminer.  11  lit 
deux  voyages ,  l'un  à  InsprucL ,  et 
l'autre  k  Bude;  il  en  rapporta  une 
grande  quantité  de  livres  rares  et  de 
manuscrits,  dont  il  enrichit  la  biblio- 
thcque  impërialfi ,  à  laqudUe  la  muM 
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fut  réunie  dans  la  suite.  Lambecins, 
natuiellement  très  économe,  logeait 
chez  un  avocat  nommé  Strellmayer , 
qui  prenait  soin  de  ses  affaires ,  et 
qu'il  institua  son  légataire  uaiverseJ. 
Il  mourut  à  Vienne  au  mois  d'avril 
1680,  Igé  de  5a  ans,  dans  le.  temps 
où  il  se  disposait  à  poursuivre  ses  tr» 
vaux  avec  le  plus  de  vignieur.  Il  a 
publié  lui  même  le  Catalogue  de  ses 
ouvrages  imprimés  et  de  ceux  qn*il 
projetait  (Vienne,  1673,  in-4'**)» 
mais  on  a  remarqué  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  tenir  sa  promesse ,  quand 
même  il  auraù  poussé  sa  carrière  au- 
delà  d'un  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Pnh 
dromus  lucubraliormm  criticarum 
in  A.  Gellii Nocies  attica^ ,  Paris, 
1647»  ÎB-^^*  Cet  ouvrage,  qu'il  pu- 
blia à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  lui  a 
mérité  une  place  parmi  les  érudtts 
précoces.  Gronovius  l'a  inséré  tout 
entier  dans  son  édition  d'Anlo-Gelle , 
Leyde,  i7o6,in-4''*  H-  Animadi^er^ 
sioiies  ad  Codini  Origines  Constant 
tinofoUumas  ,  etc.  gr.  Zot. ,  Paris  , 
i655,  in-fol.  Ce  volume  ^it  partie 
de  U  Byzantine  (  Voy.  Godin  ,  IX, 
174}*  m.  Origines  ffamburgenses^ 
sivû  rerum  Hamburgensium  lîbri 
duo  y  Hambourg,  1662  -  1661  ,  a 
tom.  in-4''*  9  réimprimé  par  les  soins 
de.J.  Alb.  Fabricius,  avec  des  addi^ 
lions  intéressantes,  ibid.,  1706,  in- 
fol»  Ces  deux  livres  cor^tiennent  l'Ivs- 
toire  de  Hambourg,  depuia  sa  fonda- 
tion en  808  jusqu'il  l'an  1 292.  Lara- 
bccius  promettait  une  continuation , 
qui  ne  s'est  pas  trouvée  dans  ses  pa« 
picrs.  IV.  Prodromus  hisiorim  Ik" 
teraricBj  ibid.,  1659,  in46L  Fa- 
bricius en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion ,  ibid. ,  1710,  in-fol. ,  à  laquelle 
il  a  joint  :  Uer  CeUense;  c'est  la 
relation  d'un  voyage  littéraire  £iit 
par  Ijambecius  en  1G6S ,  au  mo- 
nastère de  Maricn-Zcil  dans  la  Hautet 
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Stjrie  ;  Arcana  stitdiorum  omnium 
methodtis  (  Vuy.  Fichet,  XIV  ,  p. 
484  }  ;  <ït  enfin  un  Catalogue  des 
nanuscrils  de  U  bil>liolbèqiie  de 
Médicû ,  pM*  Guill.  Laiigius.  (  Fox* 
Langius.)  Ce  Prodromus  e&t  une  in- 
troductiuQ  à  une  histoire  complète  de 
la  littérature,  qne  Laubecîus  a?alr  le 
projet  de  publier,  en  réunissant  l'bis- 
toiie  à^^  langues ,  celle  des  auteurs , 
et  eofio  celle  des  sciences  et  des  arts, 
li  n'a  doHné  que  le  pretaier  livre  qui 
s*é(efid  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Moïse,  et  les  quatre  premiers 
chapitres  du  second  livre,  qui  se 
terminent  à  IV^iYédition  des  Argo- 
nautes et  à  la  prise  de  Troie,  c'est-à- 
dire  ,  environ  treize  siècles  nyant 
J.-C.  Ce  plan  était  trop  vaste  |>our 
qii'il  f  ut  jamais  pu  espérer  de  Tachc- 
▼er.  V.  Uii  Recueil  de  harangues 

Croooncérs  au  gymnase  de  liam- 
ourg,  ibid.,  1660,  in-4^9  «t  réim- 
priiBces  \iiir  F'ibricius  daos  le  tom. 
1 1 1  des  Memoriœ  Hamhurgenses. 
VL  Commenlarii  de  angustissimd 
bibii'ihecd cœsared  F inaobonensi ^ 
Vienne,  1665-1679,  8vol.  infoL 
Le  premier  volume  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  1* histoire 
de  la  bibliothèque,  depuis  sa  fonda- 
tion en  j4Bo  paj*  l'empereur  Maii- 
milîen ,  et  cède  des  savants  qui  ont 
été  chargés  de  sa  conservation.  La 
seconde  partie  renferme  la  description 
et  ran«ilysc  de  quelques  mauutcrits 
très  précieux,  entre  autres  celui  de 
rhistoire  de  Nicéphore  C»lliste,  le  seul 
que  l*OD  connaisse.  Le  second  volume 
présente  l'analyse  de  plusieurs  ma* 
nnscrits  relatif  k  l'histoire  de  la  ville 
de  Vienne,  et  U  notice  des  livres 
apporté»  depuis  peu  d'Insprui  k.  I^s 
tomes  5,  4  ^  ^  contiennent  la 
notice  des  manuscrits  grecs  de  ^  la 
classe  de  théologie;  et  les  trois  sui- 
vants) ceux  de  jurisprudence,  demé* 
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dccine,  dr  philosophie,  et  ceux  qoî 
concernent  Thistoire  ecclésiastique. 
D'après  le  plan  adopté  par  LimbeciuSi 
il  lui  restait  encore  dix-sept  Tulume» 
à  publier  pour  terminer  ce  catalogue  , 
le  plus  ioiporfant  et  le  plus  vaste 
qui  ait  jamais  été  entrepris.  Il  était 
devenu  rare,  par  suite,  dit-on  , 
de  l'avarice  de  rbériticf  de  Lambe^ 
cius ,  qui ,  ne  trouvant  pas  qu'il  eût 
un  débit  assf z  prompt  de  l'ouvrage , 
vendit  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient,  à  la  direction  de  l'artillerie 
de  Vienne,  pour  en  faire  des  cartou- 
ches (  roy,  Struvi  s  ,  BibL  hist. 
Utter, ,  pag.  5i)4  );  mais  Koliar  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  totalement 
refondue,  Vienne,  1 766-8*1 ,  8  voL 
iu-fol.  Un  Fragment  du  g*,  volume  ^ 
ti'ouvé  dans  les  papiers  de  I^ambe* 
cius,  a  été  imprimé  oans  1rs  jémœni* 
taies  litterar,  de  Schelhom ,  tom.  x, 
pag.  97-1 15.  Dan.  Nessel,  son  suc- 
cesseur à  la  place  de  bibliothécaire 
de  Vienne ,  a  publié  un  Supplément 
aux  manuscrits  grecs  et  orientaux  de 
son  catalogue.  Le  travail  de  Lambeeius 
et  celui  de  Plessel  ont  été  analysés  par 
Jacq.-Fréd.  Heimniann,dansial^f^/io- 
tkeca  aeroamatictif  Hanovre,  171a, 
in -8^.  I^e  libraire  Maurice  -  George 
Widman  annonçait ,  en  17*7  9  1^ 
continuation  du  catalogue  de  la  bi* 
bliothèqiiè  impériale  ,  promise  par 
Gentilotti;  elle  n'a  point  paru  :  enfin 
un  volume  de  Supplément  par  Kol- 
iar a  été  publié  en.  1790  (  Fojr. 
KoLLAB,  XXII ,  pag.  534);  ^^  Mich. 
Oeuii ,  qui  en  avait  été  l'éditeur ,  l'a 
fait  suivre  du  Catalogue  des  manus- 
crits théotogiquejs  en  latin,  ^^9^'* 
1794  >  *  vol.  iii-foU  (  F(^\  Denis  ^ 
tom.  XI ,  p.  86.  )  On  doit  enrore  î 
Lambeeius  une  édition  de  la  BibUo- 
thecaphiiosopfiorum  y  ^êrJ,J.  Fries* 
(  Fqyr.  Fries.  XVI,  69),  et  celle  do 
fiiisu>ire  de  la  maison  de  Gonzan 
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gue  y  par  B.  Plalina.  (  K  Platina.  ) 
Ou  conserve  de  lai  quciqnes  manus- 
crits peu  importants  à  la  bibliothèque 
*  de  Vieune,  et  dans  plusieurs  cabinets 
d'Allemagne.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  dans  son  Dictionnaire  ,  et 
Niciron  a  insère'  la  vie  de  Laïubcctus 
d:iDS  ses  Mémoires  y  toin.  xix  ;  mais 
il  est  échappé  à  Tau  et  a  l'autre 
des  erreurs  et  des  inexactitudes  qui 
sont  relevées  dans  le  Dictionnaire 
de  ChaufTepié.  W  -  s. 

LAMBEUT  (Saih T  ) ,  évéque  de 
Maestricht,  naquit  vers  l'an  640, 
d'une  des  plus  illustres  familles  du 
pays  de  Liège.  Il  fut  élevé  pav  Théo- 
dard,  prélat  aussi  instruit  que  ver- 
tueux ,  et  lui  succéda ,  en  668 ,  sur 
le  siège  de  Maestricht.  Childeric  II , 
roi  d'Ausirasie ,  le  fil  venir  â  sa  cour, 
et  se  conduisit  par  ses  conseils  ;  mais 
après  la  moit  de  ce  prince,  Lambert 
fut  chassé  par  Ebroïn,  et  dépouillé  de 
son  évêché.  Il  se  retira  dans  le  rounas^ 
tel  e  de  Stavelo ,  d'où  il  ne  sortit  qu'eu 
681  ,  pour  reprendre  l'administra* 
lion  de  son  diocèse.  Il  convertit  à  la 
foi  chrétienne  les  habitants  de  la 
Toxandrie(Ka  Zélande),  et  fut  assas* 
sine  dans  une  chapelle  du  village  de 
Liège,  le  1 7  septembre,  vers  l'an  708, 
par  les  ordres  de  Dodon.  Les  histo.* 
riens  varient  sur  la  cause  de  ce  crime; 
les  uns  disent  que  St.  Lambert  ayant 
reproché  à  Pépin  d'Heristal,  maire 
du  palais ,  d'avoir  répudié  Plectrude 
sa  femme  ,  pour  épouser  Alpaïde , 
celle-ci  détermina  Dodon ,  son  frère, 
à  la  débarrasser  d'un  censeur  impor* 
tun.  D'antres  prétendent  que  Dodon 
lit  assassiner  saint  Lambert  pour  ven- 
ger la  mort  de  ses  deux  frères ,  tués 
ptr  les  neveux  du  prélat;  et  ce  sen- 
timent est  celui  qui  réunit  le  plus 
de  partisans.  La  Bibliothèque  his^ 
torique  de  France  n'indique  pas 
moins  de  quatorze  Vies  de  ce  prélat 
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(tome  1".,   N*»'.  8746-60).  Les 
quatre  principales  ont  été  recueillies 
par  les  bollandistes  ,   et  imprimées 
avec  un   commetitaii-e  de  G^nstant. 
Suysken  ,  sous  la  date  du  1 7  septem- 
bre, jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fêtf 
de  ce  martyr.  Saint  Hubert  transféra 
le  siège  épiscopal  de    Maestricht  à 
Liège  (en  720),  et  y  fit  transpor- 
ter le  corps  de  saint  Lambert,  qui 
fut  clé[)0sé  diius  la  chapelle  où  il  avait 
été  assassiné.  Cest  au  concours  de  pè- 
lerins qui  venaient  de  toutes  parts  vi- 
siter son  tombeau  ,  que  la  ville  de 
Liège  a  dû  son  accroissement.  —St. 
Laubert  ,  évêque  de  Lyon ,  naquit  à 
Terouaune,  de  parents  illustres.  Ro- 
bert, l'un  de  ses  oncles,  était  garde- 
du-sceau  de  Clotaire  III.  Il  renonça 
aux  avantages  que  lui  offrait  le  monde, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse ,  sous 
la  direction  de  saint  Vandnile ,  abbé 
de  Fontenelle  (en  Normandie).  Il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  ce 
monastère ,'  et  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aux  persécutions  du  cruel  Ebroïn, 
maire  du  palais.  Il  fut  élu  évéque  de 
Lyon,  au  mois  de  mars  l'an  681 ,  et 
mourut  vers  689.  L'Église  honore  la 
mémoire  de  ce  saint  confesseur,  le  i4 
avril.  Un  fragment  de  sa  Fie,  par 
Aigratd,  moine  de  Fontenelle,  est 
imprimé  dans  le  Recueil  des  boUan- 
distes,  précédé  d'une  Dissertation  ^ 
par  le  P.  God.  Henschenius.  —  St. 
Laideet,  évéque  de  Vence,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Riez.  1 1  fut  élevé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Lerins,  d'où  il  fut 
tiré  en  1 1 14)  pour  être  place  sur  lo 
siège  de  Vence,  et  mourut  le  a6  mai 
1 1 54-  Sa  FiCy  par  un  moine  de  Lerins, 
contemporain ,  est  imprimée  dans  la 
Chronologia  insulœ  Lerinensis  au 
tome  I*^  Baillet  a  donné  la  vie  de  ce 
saint  prélat,  en  français,  sous  la  date 
du  a6  juin ,  jour  où  sa  mémoire  est 
honorée  dans  son  diocèse.    W— 5. 
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LAMBERT,  fils  de  Gui,  duc  de 
Spolèle ,  empereur  cl  roi  d'italîe ,  as* 
socié  à  son  père  en  Si)'i ,  régtia  seul 
de  894  à  89S.  Il  j  rfV.iû  à  peine  qua« 
tre  ans  que  Gui  étuU  lot  d'iurie,  et 
un  au  seuieoieut  qu'il  était  empe- 
reur, lorsqu'il  s'associa  son  fils  f«aB- 
bert  y  alors  fort  jeune  ,  qui  hit  cou- 
ronné par  le  pape  Formo.se,  A  la 
mort  de  Gui  en  894  ,  Lambert  lui 
succéda  dans  le  duché  de  Spolète  et 
dans  ceux  des  états  d'Italie  qui  le  re* 
connaissaient  pour  empereur  ;  mais 
Bérengcret  Arnolphe,  ses  compéli- 
teuirSy    occupaient   la    plus  grande 

1>artie  du  royaume.  Cependant ,  dès 
*année  SgS,  L^ml^ert  recouvra  une 
portiou  de  la  Lombaniie;  l'année 
suivante ,  il  se  rendit  maître  de  Milan , 
où  il  punit  avec  une  extrême  riçtieur 
ceux  qui  s'étaient  déclaré*  contre  lui. 
Lambert  paraît  ensuite  avoir  f.iit  q'iel- 
qu'accord  avec  Bérenger ,  puur  parta- 
ger avec  lui  le  royaume  d'Italie.  Pas- 
ftiouné  pour  la  chasse ,  il  passait  pres- 
que fout  son  temps  dans  les  bois  de 
Marengo.  Cest  là  qu'en  898 ,  au 
commencement  d'octobre,  il  périt  par 
une  chute  de  cheval ,  en  poursuivant 
un  sanglier.  D'autres  ont  cru  qu'il  fut 
assassiné  par  le  fils  d'un  comte  mila- 
nais qu'il  avait  fait  mourir.  S.  S — i. 

LAMBEHT,  filh  d'Âdalbcrt  11,  duc 
de  Toscane ,  frère  tl  successeur  de 
Gui  y  régna  à  S|>olète  ,  depuis  917, 
et  en  Toscane  ,  depub  9^9  jusqu'en 
9Sf .  Lorsqu'Adaibert  II  mourut,  en 
917,  il  laissa  le  duché  de  Toscme  k 
sou  fils  aîné  Gui ,  et  celui  de  Spolèle 
^a  Lambert.  Tous  deux,  en  9^5 ,  con- 
coururent de  tout  leur  pouvoir  ii  élever 
au  Srôoe  d'Italie  Hugues  de  Provence, 
leur  frère  utérin.  Gui  mourut  ensuite 
en  929,  et  Lambert  réunit  les  deux 
duchés.  Mais  Hugues ,  roi  d'Italie ,  fa* 
tigué  de  devoir  à  son  frère  de  la  re- 
counoissance,  a  inquiet  de  i'éteudua 
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de  son  pouvoir,  prétendit ,  en  g^i* 
que  ni  Gui,  ni  Lambert,  n'étaient 
£is  d'Adalbert  et  de  Brrtha  ,  que 
tous  deux  avaient  été  supposés  par  la 
dernière,  et  qu'ils  n'avaient  en  consé- 
quence aucun  droit  au  duché  de  Tos* 
cane.  Lambert  soutint,  par  un  combat 
judiciaire,  la  légitiuiltéde  sa  naissance^ 
et  triompha  de  son  adversaire  :  mais 
cette  victoire,  reconnue  comme  un  ju- 
gement de  Dieu,  ne  fit  point  renoncer 
Hugues  à  ses  desseins  crimiuei»;  il 
continua  de  dresser  des  embûches  k 
sou  frère,  et  s'étant  enfin  rmdu  maî- 
tre de  sa  personne,  il  lui  fit  arracher 
les  yeux  :  il  donna  ensuite  la  Toscan* 
à  gouverner  à  Buson.  I^nibert ,  aveu- 
gle et, privé  de  tout,  (raina  long-temps 
encore  sa  triste  existeuce.  Ou  i^tuora 
l'époque  de  sa  mort.  S.  h — i. 

LAMhtilRr,  célèbre  chroniqueur 
allemand,  né  vers  le  commencement 
du  XT*.  siècle ,  dans  la  petite  ville  d'As» 
chaftênbourg  ,  en  Francouie  ,  prit 
l'habit  de  Saiut-Bi-uoit  eu  1  o58 ,  des 
mains  de  Meghiner,  abbé  d'Hirschfeld, 
et  fit  un  péerinage  à  Jérusalem.  Ce  u« 
fut  '|u'à  son  rt  tour  qu'il  eutrepril  de  ré* 
diger  la  Ckroni4fue(\m  porte  ion  nom; 
elle  si'étend  depuis  Adam  jusqu'à  l'an- 
née 1077,  qu'on  croit  élre.  celle  de  sa 
mort,  i^a  première  partie,  copiée  la 
plus  souvent  de  Bède ,  est  très  super- 
iicieilc;  mais  la  suite  devient  intéres* 
saute  à  mesure  que  l'auteur  se  rappro- 
che du  temps  où  il  a  vécu ,  surtout  d(  - 
pui.%  l'an  I  o5o ,  et  il  mérite  la  pins 
grande  confiance  pour  les  faits  qu'il 
rapporte  comme  témoin  oculaire. 
Celte  chronique  a  été  poussée  jusqu'à 
l'an  147^}  p^i^  un  moine  d'£i  furtf 
mais  la  continuation  est  peu  e&timée. 
La  chronir|ue  de  Lambert,  supérieure, 
pour  l'exactitude  chronologique  et 
pour  l'élégance  da  style,  à  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée ,  fut  trou- 
vée dans  iiD  monastère  du  Wurtem- 

'7 


a58 


LAM 


berg  par  le  fiimeux  Melancfalhoo ,  qui 
la  ht  publier  par  Gasp.  Schurrer,  Tu- 
bingen ,  i  S'iS  y  in-S".  Cette  première 
édition  était,  comme  le  manuscrit , 
sans  nom  d'auteur  :  dans  les  saivantes 
on  le  déjiigDc  sous  le  nom  de  Mona^ 
chus  Hetveldensis  (  d'Hirschfeld  ), 
ou  de  Lambertus  Schafhaburgensis; 
la  deuxième  est  de  1 53o  ;  la  troisième 
a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Germa^ 
jumun  res  prœclarœ  olm  gestœ , 
Tubingen ,  1 533 ,  in-8^  ;  et  depuis , 
on  a  inséré  cette  chronique  à  la  suite 
de  celle  de  Conrad  de  Lichtenau ,  ab- 
bé fUsperg.  Simon  Schardius  l'a 
recueillie^  dans  le  tome  !*'•  de  ses 
ScripUxnesrerum  Germanicar:^  mais 
l'édition  la  plus  correcte  est  la  huitiè- 
me, donnée  dans  les  lUiàstr.  vêler, 
scripiar. ,  de  Pisterius  ^avec  une  pré* 
&ce  de  Sûruyius  et  la  continuation.  D* 
Bouquet  a  inséré  toute  la  partie  mo- 
derne,  par  fragments  y  dans  son  Re^ 
tueU  des  historiens  de  France.  Enfin 
Suriusen  a  extrait  la  ViedeStrAnnon 
(mort  en  1 076) ,  dont  l'Eglise  honore 
la  mémoire  le  4  décembre.  W— «s. 

LâMBERT-BEGH,  ou  le  Bègue, 
prêtre  du  diocèse  de  Li^  ,  dans  le 
XII*.  siècle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  des  hymnes.  Cet  homme 
pieux  y  touché  des  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  le  clergé ,  prêcha  avec 
un  très  grand  zèle ,  surtout  contre  la 
simonie  y  ce  qui  irrita  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques.  Raoul ,  eVê- 
que  de  Liège,  qui  noussait  ce  vice 

J'usqu'au  scandale,  nt  arrêter  Lam- 
bert, le  retint  quelque  temps  prison* 
nier  au  château  de  Bivogne ,  puis  l'en- 
T0ya  a  Kome ,  pour  1  y  faire  juger 
comme  coupable  de  s'être  érigé  en 
predicant  sans  y  être  autorisé.  Le 
pape  Alexandre  IIT,  instruit  des  mo- 
tifs de  la  dénonciation ,  l'accueillit  ho- 
norablement,  et  lui  permit  de  retour* 
nar  dans  son  pays,  ayec  tous  les  pou- 
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▼oirs  nécessaires  pour  exercer  libre- 
ment le  ministère  de  la  parole.  Ce  fut 
il  son  retour  de  Rome  que  Lambert 
rassembla  des  6lles  et  des  Teuves  pour 
en  former  un  ordre  religieux.  Elles 
furent  appelées  6e«|if/ite5,  de  son  sur- 
nom de  Begh  ou  le  Bègue.  Leur  pre- 
mier établissement  fut  à  NiveUe  , 
dans  le  Brabant  :  de  là  elles  se  ré- 
pandirent promptement  en  Flandre , 
en  Hollanoe,  en  Allemagne,  où  elles 
subsistent  encore  aujourd'hui  avec 
édification.  Chaque  Ix^uinj^  on 
couvent  étaitoomposé  de  plusieurs  de- 
meures serrées  ,  mais  renfermées 
dans  la  même  enceinte.  Cette  oi^gani- 
sation  a  changé  depuis  :  les  béguines 
sont  vouées  aux  exercices  de  piété  et 
de  charité  ;  dies  se  livrent  au  travail 
des  marna ,  ne  sont  liées  que  par  des 
vœux  simples ,  qui  leur  laissent  la  li- 
berté de  pouvoir  rentrer  dans  le  monde 
lorsque  cet  état  cesse  de  leur  convenir. 
Leur  fondateur,  Lambert,  mourut 
en  1 17^.  Il  yen  a  qui  font  remonter 
leur  étaolissement  jusqu'au  ni*,  siè- 
cle. Jet  qui  leur  donnent  pour  fonda- 
trice Sainte  Begghe ,  duchesse  de  Bra- 
bant, fille  de  Pépin,  maire  du  palais 
d'Austrasie.  T— d. 

LAMBERT  (François),  fameux 
théologien  protestant ,  naquit  en  1 487» 
à  Avignon,  ou  son  père,  originaire 
d'Orgelet,  petite  ville  de  Francbe- 
Comté  ,  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  l^ation  du  palais 
apostolique.  La  mort  de  ce  père, 
qu  il  chérissait  tendrement ,  lui  ins- 
pira le  d^oût  du  monde;  à  seize  aos 
il  se  fit  cordelier ,  termina  ses  études , 
reçut  les  ordres  et  se  distingua  comme 
prédicateur.  Le  désir  de  mener  une  vie 
plus  mortifiée  l'engagea  à  demander  la 
permission  de  passer  dans  l'ordre  des 
chartreux,  qui  était  beaucoup  pluf 
austère;  mais  ses  supérieurs  la  lut  re- 
fusèrent par  un  motif  qui  devait  le 
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flatter.  Cepcodant  cette  ferveur  dura 
pca  ;  et  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  acheva  de  lui  rendre  iusup- 
portable  la  vie  du  cloître.  Il  s'enfuit 
donc  secrètement,  en  i  Siu ,  et  se  re- 
tira d'abord  en  Suisse,  sans  savoir 
précisément  encore  le  parti  qu'il  adop- 
terait. Muni  de  lettres  de  recomman- 
dation de  Tévéque  de  Lausanne  ^  qui 
ne  pénétra  point  ses  projets,  il  visita 
les  principales  villes  de  la  Suisse^  et  j 
prêcha ,  en  latin  et  en  français,  avec  un 
grand  succès.  S'étant  rendu  à  Zurich, 
il  Y  eut,  le  1 7  juin,  une  conférence  pu- 
blique avec  le  fameux  Zwingle,  sur 
differcnts  points  de  doctrine;  et  il  pa- 
rut si  satbÊiit  des  raisons  de  son  ad- 
versaire, qu'il  dépouilla  aussitôt  la  ro- 
be de  cordelier  qu'il  avait  continué  de 
porter  jusqu'alors.  Gomme  son  nom 
était  fort  connu ^  il  prit  celui  de  Jean 
Serramu  (de Serre),  pour  ne  pas 
être  înquiétédans ses  voyages,  et  partit 
pour  Ëisenach,  où  il  soutint  publique- 
ment plusieurs   thèses  ,  d'après  lej 
Sriadpes  des  réformateurs.  11  se  ren- 
it  ensuite  k  Wittemberg,  où  Luther 
le  reçut  avec  de  grandes  démonsti-a- 
tions  de  joie,  11  j  expliqua ,  pendant 
Tannée  i5a3,  les  prophéties  d'Osée; 
mais  ses  auditeurs  se  montrèrent  peu 
généreux,  et,  si  ses  amis  ne  se  fussent 
intéressés  pour  lui  faire  accorder  un 
secours  par  l'électeur  de  Saxe ,  il  au- 
rait éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Dans  cette  situation ,  il  épousa 
la  servante  d'un  médecin ,  qui  ne  lui 
apporta  sans  doute  pas  une  dot  capa* 
ble  d'améliorer  son  sort,  et  quitta 
Wiiiemberg  en  1 5^4  »  conire  l'avis  de 
Luther  et  de  ses  autres  amis.  II  se  ren- 
dit à  Metz ,  dans  l'intention  d'/  prê- 
cher la  réforme  :  mais  il  trouva  une 
telle  opposition  à  son  projet,  qu'il  fut 
obligé  de  partir  de  cette  ville,  sans  avoir 
pu  communiquer  avec  ses  partisans  ; 
«t  il  s«  retira  à  Strasbourg,  où  il  s'oc- 
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cupa  de  la  rédaction  de  ses  Commeu- 
taires  sur  dififéreuts  livres  de  la  fiible. 
Le  landgrave  de  Hesse  l'appela  près  de 
lui,  en  i526,  pour  l'aidera  établir  la 
réforme  dans  sts  états;  et,  l'année 
suivante ,  il  le  nomma  premier  profes- 
seur en  théologie ,  à  I  université  qu'il 
venait  de  fonder  à  Marbourg.  Lambert 
assista  au  colloque  qui  se  tint  en  cette 
ville,  en  iSag;  et  il  y  mourut  le  j8 
avril  i53o,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans,  d'une  maladie  connue  sous  le  nom 
de  la  5iieiir  anglaise ,  qni  faisait  alors 
de  grands  ravages.  On  dit  que ,  sur  la 
un  de  sa  vie,  il  abandonna  ropinioû 
de  Luther  sur  le  dogme  de  l'EuchariSf 
tie ,  pour  adopter  celle  de  l'église  hel- 
vétique. Cétait  un  homme  savant  pour 
son  temps,  et  très  laborieux  :  ses  Let- 
tres annoncent  de  la  candeur  et  de  ta 
bonne  foi  (Voy.  le  Dictionnaire  dû 
Ckaufepie)  ;  mais  il  était  violent  et 
emporté.  On  trouvera  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages  dans  les  Mémoi» 
res  de  Niceron ,  tom.  xxxix ,  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  re- 
marq.  F.  La  plupart  n'ayant  d'autre 
mérite  aujourd'hui  que  celui  d'une 
grande  rareté,  on  se  contentera  d'indi- 
quer les  principaux  :  L  Des  Commen* 
taires  sur  les  livres  des  Rois  ;  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ;  sur  les  douze 
petits  Prophètes;  sur  l'évangile  de  St.* 
Luc  et  sur  les  Actes  des  apôtres.  II. 
Evangelici  in  minoritarum  régulant 
commentariij  Wittemberg,   i523; 
Strasbourg,  1 525,  in-S**.;  trad.  en 
français,  sous  ce  titre  :  Déclaration 
de  la  règle  et  état  des  cordeliers^ 
composé  par  un  jadis  de  leur  ordre, 
et  maintenant  de  J.'C.  C'est  une  dé- 
clamation virulente  conire  ses  anciens 
confrères  ;  elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
bonne.  l\l.  De  sacro  conjugio  corn* 
mentarius ^  Nuremberg,  i523,  in- 
S"".  Cet  ouvrage  est  dédié  à  François 
1*%;  et  dans   l'épître  k  ce  prince,' 


»7 


•« 


36o 


LAM 


I/ambert  entre ,  avec  une  naïveté'  cy- 
niqne ,  dans  le  détail  des  motifs  qui 
ToDt  décidé  à  se  marier.  IV.  Defide- 
Hum  vocatione  inregnum  Chrisii^  id 
05£tfcc/05iam,  Strasbourg  y  i525,  in- 
8"*.  L'auteur  y  donne  sans  y  penser 
une  preuve  de  la  faiblesse  de  son  es- 
prit ,  en  racontant  qu'il  n'entreprenait 
jamais  rien  d'important  sans  consulter 
le  sort  ;  et  il  a  grand  soin  de  recom- 
mander la  même  pratique  k  %iu  lec- 
teurs. V.  Farraao  omnium  rerum 
theologicarum  (  ibid. ,  i5^5  ) ,  in-8''. 
VI.  Commeniarii  de  cousis  exca- 
cationis  muUorum  sofcuhrum,  etc., 
in-B**.  VIL  De  régna  y  civitate  et 
domo  Dei  aç  domini  nostri  Jesu 
Chrisli, Vf orms.i 558,  in-8».  Outre 
les  ouvrages  de^à  cités,  on  peut  con* 
sulter^pour  plus  de  détails ,  \e  Diction- 
naire de  Bayle  y  et  le  Supplémmit  de 
l'abbé  Joly;  mais  surtout  :  Comm^* 
tatio  de  vitd,fatis,  mentis  ac  scrip- 
Us  Franc.  Lamberti,  parScbelhorn, 
imprimée  dans  ses  AmœniUUes  Ut- 
terariœ,  tom.  iv  et  x.  L'auteur  y  a 
inséré  V  (Cuscute  de  Lambert  sur  les 
motifs  qui  l'avaient  déterminé  k  en- 
brasserla  réforme,  et  plusieurs  de  ses 
Lettres  inédites,  tirées  de  la  biblio- 
thèque de  Krafft.  W— s. 

LAMBERT  (Jobn),  général  an- 
glais y  célèbre  dans  les  guerres  civiles 
qui  eurent  lieu  sous  Charles  I*'.,  des* 
cendait  d'une  bonne  famille ,  et  suivait 
la  carrière  du  barreau ,  au  commen- 
cement des  troubles  qui  agitèrent  ce 
règne.  Indépendant  par  caractère,  et 
jaloux  des  faveurs  qu'obtenaient  les 
grands  qui  approchaient  la  cour,  Lam- 
bert se  déclara  contre  elle ,  et  obtint 
bientôt  un  rang  dans  l'armée  parle- 
mentaire. Il  combattit  comme  colonel 
à  la  bataille  de  Marston-Moor,  et  eut 
k  celle  de  Nascby  un  commande- 
ment supérieur.  Lorsque  les  Ecossais, 
commandés  par  Hamillon,  se  joigni- 
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rent  au  parti  royaliste ,  Lambert  ht 
opposé  à  Langdale  et  à  Musgrave  dans 
le  nord,  et  obtint  sur  eux  différents 
avantages.  En  1649,  le  gouvernement 
républicain  d'Angleterre,  ayant  pris 
quelque  consistance ,  commença  à  sen- 
tir la  nécessité  de  ne  pas  différer  plus 
long-temps  la  nomination  d'un  lieute- 
nant d'Irlande.  Les  presbytériens  sol- 
licitaient cet  emploi  pour  Waller  ;  les 
indépendants ,  dont  Lambert  était  le 
£ivori,  témoignaient  hautement  le  de- 
sir  qu'il  en  fût  revêtu  :  mais  Cromwell 
qui  aspirait  secrètement  â^  un  com* 
mandement  où  il  voyait  tant  de  gloire 
et  tant  d'autorité  à  acquérir,  eut  Pa- 
dresse  de  s'y  faire  nommer  comme 
malgré  lui.  Cromwell  professait  la  plus 
grande  estime  pour  le  général  Lambert, 
qui  était  regardé  comme  son  second, 
pour  sa  vigueur  et  ses  talents  militai- 
res, et  qui  r^alait  par  son  ambition. 
Lambertservit  sous  Cromwell  en  Ecos- 
se, et  remporta  une  victoire  importante 
da^s  le  Fife  :  et  lorsque  le  jeune  roi 
Charles  II ,  nt  uue  descente  en  Angle- 
terre ,  Lambert  futdétachésur  ses  der- 
rières, avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
cause  de  la  royauté  ayant  été  toui-à- 
fait  perdue  parla  bataille  de  Worcester, 
ce  général  fit  la  motion ,  dans  le  conseil 
des  officiers,  de  placer  un  protecteur 
k  la  têle  de  l'état  ;  et  cette  dignité  fut 
accordée  à  Cromwell.CepeDdant  Lam- 
bert, qui  avait  l'ambition  de  succéder 
k  Cromwell  dans  le  protectorat ,  s'op- 
posa fortement  à  ce  que  ce  dernier  re- 
çût le  titre  de  roi ,  prévoyant  que  le 
rétablissement  du  droit  d^hérédité  au 
trône,  dans  sa  famille,  eu  serait  la 
conséquence  :  mais  le  bill  passa,  mal- 
gré son  opposition,  à  une  très  grande 
majorité,  et  la  proposition  en  fut  laite 
au  protecteur,  qui,  après  avoir  long- 
temps hésité,  la  refusa.  Cromwell  ne 
pardonna  pas  à  Lambert  et  à  ses  adhé- 
rents qu'il  regardait  déjà  comme  sts  en- 


■émis  :  aussi  lorsque  le  parlement  eut 
élé  ajourué,  le  ao  janvier  1657 ,  il 
destitua  ce  général  de  toutes  commis- 
sions,  en  lui  accordant  néanmoins 
nne  pension  de  deux  mille  livres  ster- 
ling, pour  Tintéresser  à  se  bien  com- 
porter. Lambert  s'étant  retiré  à  Wim- 
bledon-bouse ,  sembla  s'attacher  uni- 
quement à  cultiver  des  fleurs. Mais, 
après  la  mort  de  Cromwell ,  il  rentra 
dans  la  vie  publique ,  et  fut  Tame  du 
parti  des  mécontents  opposés  au  pro* 
tecloratde  Bichard,parti  quis'assembla 
k  Wallingfordhouse.  Il  obtint  la con- 
fiancedu  Tumfhparlômeni,tX  futchargé 
par  lui  du  commandement  de  ^t$  trou- 
pes, avec  lesquelles  il  marcba  contre  sir 
Georges  Booth  qui  s'était  emparé  de 
Chester,  pourCharles  II.  Booth  ayant 
en  fimprudence  de  sortir  des  murs  de 
cette  ville,  et  d'exposer  en  rase  cam- 
pagne ses  soldats  de  nouvelle  levée 
contre  le  corps  disdplinéde  Lambert, 
fut  bientôt  mis  en  déroute ,  et  toute 
•  son  armée  fut  dispersée.  Le  parlement 
fit  à  cette  occasion  un  présent  de  mille 
lirres  sterling  à  Lambert ,  pour  ache- 
ter une  bague.  Bientôt  après,  les  of- 
ficiers, à  l'instigation  de  ce  général , 
signèrent  une  pétition  pour  demander 
que  Fleetwood  lût  nommé  comman- 
dant en  chef;  Lambert,  major-géné- 
ral; Desborow,  lieutenant  -  général 
de  la  cavalerie,  et  Mouk,  major-gé- 
oérat  de  l'infanterie.  Cette  démarche 
fut  jugée  si  dangereuse  par  le  parle- 
ment,  qu^l  cassa  de  suite  Lambert  ; 
mais  celui-ci  y  qui  avait  bien  pris  $t% 
mesures ,  fitdissoudrece corps,  après 
avoir  lait  observer  à  l'armée  un  jeune 
solennel,  et  concentra  l'autorité  su- 

Srême  dans  le  conseil  des  officiers , 
ont  il  était  regardé  comme  le  chef. 
Monk,  qui  se  trouvait  en  Ecosse  à  la 
tto  d'une  armée ,  et  qui  avait  résolu 
^  rétablir  l'ancienne  famille  des 
^bians  SOT  le  trAoe,  était  l'unique  ri- 
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val  de  Lambert,  lequel ,  ayant  conçu  des 
soupçons  sur  ses  desseins,  s'avança 
contre  lui  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes. Monk  ayant  traversé  la  Tweede , 
en  janvier  1660,  tandis  que  le  parle- 
ment avait  repris  son  autorité,  Lam- 
bert fut  abandonné  par  une  grande 
partie  de  $es  soldats ,  arrêté  bientôt 
après ,  et  enfermé  à  la  Tour.  H  s'en 
échappa  dans  le  mois  d'avril  suivant, 
et  causa  de  vives  craintes  à  Monk 
et  à  son  conseil,  qui  redoutaient  sa 
vigueur  et  sa  grande  popularité  :  mais 
avant  qu'il  eût  pu  réunir  un  nombre 
considérable  de  ses  anciens  soldats 
qui  se  rendaient  en  foule  auprès  ds 
lui ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  auprès 
de  Daventry,  par  le  colonel  Ingoldsby» 
Après  la  restauration ,  le  procès  da 
Yane  et  de  Lambert  fixa  l'attention  du 
public  :  quoiqu'ils  n'eussent  pas  ét« 
du  nombre  des  juges  de  Charles  1*'., 
ils  avaient  été  nommément  exceptés 
de  l'amnistie  générale ,  et  mis  en 
prison.  Le  prem^r  parlement,  ou 

Slutôt  la  convention ,  avait  prié  le  roi 
e  suspendre  leur  exécution^  s'ils 
étaient  coupables;  mais  le  nouveau 
parlement  insista  fortement  sur  la 
nécessité  de  les  juger.  Ils  furent  décla- 
rés tous  deux  coupbles  de  haute  tra- 
hison en  i66a.  Nâmmoios  Vane  subit 
seul  sa  sentence  :  il  fut  sursis  à  celle 
du  général  Lambert,  qui  s'était  com- 
porté avec  plus  de  modestie  pendant  le 
cours  de  son  procès;  il  fut  relégué  pour 
la  vie  à  l'ile  de  Guernesey ,  ou  il  mou- 
rut trente  ans  après,  totalement  oublié^ 
et  ayant  embrassé  la  religion  catholi- 
que. Il  amusait  ses  loisirs  dans  sa  re- 
traite h  cultiver  et  i  peindredes  fleurs^ 
art  qu'il  avait  appris  de  Baptbte  Gas- 
pars,  D— z — s. 

LAMBERT  (ETiEwifE),  jésuite^ 
né  à  Willafans,  bourg  de  Franche- 
Comté ,  au  commencement  du  xvu% 
siècle^  fut  admis  dans  la  Sodélé  ea 
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i6aa,  et  envoyé  par  ses  sapërieitrs 
en  Espagne,  où  il  professa  la  rhé- 
torique avec  distinction  au  collège 
royal  de  Madrid.  Il  se  consacra  ensuite 
au  ministère  de  la  chaire ,  et  mourut 
dans  la  maison  de  son  ordre  à  Ma- 
drid, le  1 3  septembre  i667.0nade 
lui  :  Des  poésies  latines  (  Opéra  poë^ 
tica) ,  a  vol.  in-i!i,  imprimés,  le  pre- 
mier à  Anvers  en  i653,  et  le  second 
à  Bruxelles  en  i66o.  Le  P.  Sotwel  lui 
attribue  encore  :  I.  Idea  rectè  vivendi 
desumpta  ex  sanclorum  cujuslibet 
çrdinis  fundatorumyiid^  in-4^«  IL 
Sanctus  Bariheîmùs  de  FiUafani 
descripUtSf  in-  fol.  Ces  deux  derniers 
*  ouvrages  sont  tout-li-fait  inconnus; 
et  Ton  doute  qu'ils  aient  jamais'été 
publiés.  W— s. 

LâMBEBT  (Michel),  fameux 
musicien ,  né  en  i6i  o  à  Vivonne  près 
de  Poitiers  «  vint  fort  jeune  à  Paris,  et 
eut  le  bonheur  d'être  admis  chez  le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  se  chargea 
de  sa  fortuné.  Il  chantait  très  agréa- 
blement y  en  s'accdbpagnant  avec  le 
luth,  ou  le  téorbe,  instruments  alors  à 
la  mode.  Il  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  Boi;  et  sa  ré- 
putation s'accrut  dès -lors  au  point 
qu'on  ne  donnait  pas  une  fête  sans  l'en 
prier  (  i  )  :  mais  il  manquait  souvent  k 
sa  parole,  et  préférait  à  des  plaisirs 
plus  bruyants  ceux  qu'il  goûtait  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Poteaux. 

(i)  On  ponm  jnger  d«  U  répoUtion  dont  il 
ouiiMtU   ilors  |>«r  c«    pAtiage  de  là  3«.   attire 
de  Boileam,  d^ut  le  «ii|et,  conme  on  Mit,  eitla 
deicription  d*un  repai  ridicule  i 

Molière  «Tec  TertofTe  j  doit  )oner  «on  rôle; 
Et  Lambert,  «fuiplut  eu ,  m'a  donné  ia  parole. 
C'eft  tout  dire  en  na  mot,  et  tous  le  eonnaiiaei, 
Quoi,  Lambert?  oui,  Lambert.A  demain;  c'e<t  «««ea. 

Il  faut  remarquer  oue  le  premier  interkentenr  ne 
dit  qn*na  mol  de  Holiirc  et  de  «on  chef-d'auTre  ; 
uaia  il  appuie  tur  le  bonbenr  de  pnaséder  Lam* 
fcert;  et  c'e<t  Tespoir  d'entendre  le  muaieien  qui 
dëtermine  «on  cooTive  à  accepter  «au  invitation . 
La  Fontaine ,  dam  une  de  cet  nblea ,  pour  elpri* 
mer  le  non  ptur  tUirà  de  la  perfection  du  cbant, 
/ait  également  dire  k  un  de  an  înicrloentenrs; 
i^9ut  êwrpaste»  Lambert  (  Ut.  xi  ,  f ab.  S  ), 
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Perrin ,  Boisrobert ,  Quinanlt,  et  sur- 
tout Benserade,  s'empressaient  de  lai 
fournir  des  morceaux  à  mettre  en  mu- 
sique. Lambert  passait  pour  finven- 
teur  du  beau  chant;  il  vécut  asses 
pour  se  voir  éclipsé  par  Lullj,  son 
{gendre.  U  mourut  à  Paris  en  i6g6,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Petits-Pères,  à 
côté  de  Lully ,  auquel  il  avait  sur- 
vécu. On  a  de  ce  musicien  un  grand 
nombre  de  Motels^  et  des  Leçons  ds 
Ténèbres,  Le  Recueil  de  ses  œuvres  a 
été  gravé  en  1 666,  et  avec  de  nouvelles 
pièces  en  1 689,  in-fol.  Titon  do  Ttl- 
let  lui  a  consacrq  une  Notice  dans  son 
Parnasse  français }  et  Dreux  du  Ba* 
dier  l'a  insérée  dans  sa  Bibiiothèque 
de  Poitou,  tom.  iv,  pag.  3o4.  W— s. 
LAMBERT  (  Anxie  •  TnEiiisK  de 
Marguenat  de  CoimcELLEs,  mar* 
quiscDs),  née  à  Paris  vers  1647» 
perdit ,  à  l'âge  de  trois  ans,  son  père, 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes.  Sa  mère  épousa  en  secondes 
noces  l'ami  et  le  compagnon  de  Cha- 
pelle, Bachaumont ,  qui  se  plut  à  cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  de  sa 
belle-fille  encore  enfant.  Fontenelle , 
qui  a  écrit  sa  vie,  nous  apprend  qu'elle 
se  dérobait  souvent  aux  plaisiis  de 
son  âge  pour  aller  lire  en  son  parti- 
culier ,  et  qu'elle  s'accoutuma  des -lors, 
de  sou  propre  mouvement,  à  £ure  de 
petits  extraits  de  ce  qui  la  frappait  le 
plus.  Ce  goût  ne  la  quitta,  ni  quand 
elle  fut  obligée  de  faire  les  honneurs 
de  sa  maison  à  Luxembourg  dont 
son  mari  était  gouverneur,  ni  quand  » 
après  sa  mort ,  elle  eut  à  essuyer  de 
longs  et  cruels  procès,  où  il  s'agis- 
sait dé  toute  sa  fortune.  Restée  veuve, 
après  vingt  ans  de  mariage  ,  avec 
un  fils  et  une  fille,  tous  deux  très 
jeunes  encore,  elle  conserva  son  bien  à 
force  de  capacité  et  de  courage ,  et  elle 
établit  dans  Paris  une  maison,  où  il 
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AâîC  honorable  d'être  reçu.  «  (TeCait, 
«dit  encore  Fontenelle,  la  seule yk 
»  un  petit  nombre  d'exceptions  près , 
•  qui  se  fât  préser?ëe  de  la  maladie 
» épidémiqoe  du  jeu;  la  seule  où  Ton 
lie  trouvât  pour  se  parler  raison- 
»  Dsblement  les  nns  les  antres ,  et 
»  même  a?ee  esprit,  selon  l'occasion.  » 
Footenelle  Im-méme,  Lamotte,  Saint- 
iolaire,  Sacy  (le  traducteur  de  Pline), 
et  d'aotres  beaux  -  esprits ,  frëquen* 
laieiit  cette  maison  ^  ou  ëuicnt  adnûs 
en  même  temps  f  simables  cens  du 
monde  et  de  condition.  M*"*,  ae  Lam- 
bert ,  très  dëlicale  sur  les  jugements  et 
ks  discours  du  public ,  et  qui  avait 
eniot  qu'on  ne  I  accusêt  de  tenir  un 
bureau  d'esprit ,  vit  sa  sensibilité  mise 
à  uie  bien  plus  mde  épreuve.  Des 
copies  de  ses  ^m  à  safille^eide  set 
-^vis  d'uM  mère  à  sonfiù^  étaient 
sorties  de  ses  mains;  on  les  imprima  ^ 
>t  elle  se  emt  dësbonorëe.  I.«e8  suf- 
frages du  public,  constatés  par  des 
éditions  nombreuses  et  des  traduc- 
tions, ne  la  rassorèient  point;  elle 
tetira  des  maios  d'un  libraire,  au  prix 
qu'il  voulut,  tonte  Pëditlon  d'un  autre 
Mvrage  qu'im  bii  avait  dérobé.  Cou- 
rageuse, peu  susceptible  de  crainte^ 
excepté  sur  ce  qui  regardait  les  bien- 
séances et  l'opinion^  amie  léléc  et  at- 
tentive, obligeante  en  dépit  des  in- 
gnits,  les  qualités  de  son  ame  surpas» 
Micnt  encore  «lies  de  son  esprit.  Fé- 
nélon  avait  une  bante  estime  pour  elle 
t(  pour  ses  écrits;  et  il  le  lui  témoigna 
dans  quelques  lettres  qui  nous  sont  res- 
tées. Âpres  use  vie  toujours  infirme  et 
unevieillesaefortsooffraBte,  ellemou- 
rut  le  1 1  juillet  1 753 ,  dans  sa  quatre- 
^ingt*sixième  année.  Outre  les  Ans 
à  saJiUe  et  les  uéi^is  itune  mère  à  son 
/b (Paris,  17*17,  in* la»  3*.  édition), 
on  a  d'elle  un  Traiié  dé  V amitié^ 
lin  Traité  de  la  nieiUesse^  des  Ré^ 
flexioiù  sur  lesfemmeSf  sur  le  godtf 
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sur  tes  Hehesses  (  Amsterdam,  1 73a, 
in-ia),  des  Discours  sur  différents 
objets ,  des  PortraUs ,  et  une  nourclle 
intitulée  la  Femme  ermite.  $ts  OEu- 
ures  ont  été  réunies  en  a  voL  in-13^ 
Paris,  1 748,  avec  un  abrégé  de  sa  Fie^ 
etensvoLin-iS,  iSiS.TousIesécrita 
qu'elles  renferment ,  sont  remarqua- 
bles par  la  pureté  du  style  et  de  la 
morale,  l'élévation  des  sentiments , 
la  finessedes  obserrations  et  des  idées^ 
et,  comme  dit  Fontcnelle»  par  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y  règne  partout» 
Les  Aw  dune  mère  à  safiUe  ont 
été  traduits  en  allemand  ;  et  M.  Bou- 
lard  a  donné  une  édition  de  cette  tra- 
duction, accompagnée  d'une  Tersioa 
française  littérale  ititerKnéaire,  Paris, 
1800,  in-8*.  A— c-^B. 

LAMBERT  (  Claude  François  )^ 
l'on  de  nos  plus  féconds  et  de  nos  plus 
laborieux  compilateurs,  naquit  k  Dole 
au  commeiioement  du  xviu*.  siècle. 
Après  aYoir  terminé  ses  études,  il 
entra  ches  les  jésuites  :  ne  pou- 
Tant  slabitoer  à  la  règle,  il  en  sor- 
tit an  bout  de  quelques  années ,  et 
▼int  k  Paris  se  mettre  aux  gages  des 
libraities.  Il  vécut  long-temps  du  pro- 
duit de  sa  plotne;  mais  s»s  amis  lui 
procurèrent  enfin  unepelite  pension^ 
et  la  cure  de  Saint- Etienne  dans  \m 
diocèse  de  Rouen.  La  vie  de  la  campa- 
gne ne  pouvant  convenir  à  ses  goûts  ^ 
U  se  démit  de  son  bénéfice ,  et  revint 
k  Paris  reprendre  ses  premières  occu- 
pations. Il  y  mourut,  pauvre  et  obscur, 
le  14  avril  1765.  Cétart,  dit  Giraud, 
le  plus  gai  et  le  plus  facétieux  per- 
sonnage qu'il  y  eût  peut-être  dans 
l'une  et  l'autre  Bourgogne;  il  s'ex- 
primait purement  et  agréablement 
(  Temple  de  Mémoire^  pag.  Sg).  Le 
même  Giraud  lui  a  adresse  une  épitre 
pour  l'engager  à  reprendre  ses  travaux 
historiques.  On  a  de  fabbé  Lambert 
les  ouvrages  suivants^  publiés  presque 
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tous  sons  le  Toilt  de  Tanonjne  :  I. 
Introduction  à  V ancienne  géogra^ 
phie^  tiiid.  du  latin  d'Ortelius,  Paris, 
1 7^9 ,  in- 1  a.  II.  Mémoires  et  aven- 
tures d'une  dame  de  qualité  qui  s' est 
retirée  du  monde,  la  H«?r ,  (  Paris) , 
173g,  5  Tol.  in-i'i.  C'est  une  très 
faible  imitation  des  Mémoires  d*un 
homme  de  qualité.  III.  I^  Abu- 
veau  Protèe,  ou  le  moine  M»enturiery 
Harlem,  174^,  in*  12.  IV.  Le  Nou- 
veau Télémaque ,  ou  Mémoir^  et 
aventures  du  comte  de  ***  et  de  San 
JilSj\êh»yt,  1741 9  5  vol.  ÎD-ia» 
trad.  eu  itjijieii,  Utrecht,  1748,  a 
yol.  iD-12;  mauvais  romau.  V.  L'In- 
Jbrtunée  Sicilienne^  Liège  et  Pa- 
ris, 174^9  '^  ^o^<  in-i*i.  YL  Lettres 
Sun  seigneur  hollandais  à  un  de  ses 
amis  sur  les  droits  et  les  intérêts  des 
piUssancey  belli  (gérantes  ^  La  Ha  je, 
1745,  in  l'i.  Vil.  Recueil  d^obser^ 
vatiom  euneuses  sur  les  mosurs,  les 
coutumes .  hs  arts  et  les  sciences  des 
difJéretUs  peuples  de  l*  A  sic,  dé  VA- 
Jrique  et  de  V  Amérique  ,  Paris , 
1749  >  4  ^^^'  in-ia.  Vlil.  Histoire 
générale  y  civile,  naturelle  ^  politique 
et  religieuse  de  tous  les  peuples  du 
monde,  ibid.,  1760  et  ami.  suiv., 
i5  vol.  in- IX  Ces  detuf  compilatioiw 
ont  eu  une  certaine  vogue,  parce 
qu'elles  ronCcrmeut  des  particularités 
intéressa  nies  ei  des  deiads  utiles.  IX. 
Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis 
XlFy  Paris,  1751  ,  3  vol.  in-4**- J 
trad.  en  allemand  ;  Copenhague,  1 769, 
3  vol.  in- 8".  Cette  hiâioire  est  divisée 
en  seize  livres,  chacun  desquels  est 
précédé  d'un  discours  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  l'art  ou  de  la  science 
qui  rn  fait  le  sujet.  Il  aurait  fallu  plus 
de  talitit  et  de  cen naissances  que 
nVn  avait  l'abbé  Lambert  pour  lem* 
plir  un  c  idre  anssl  vaste.  Sou  style  est 
lourd ,  diffus  et  sans  grâce.  On  doi( 
'    cependant  reman^^uer  que,  quoique 
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jësnîte ,  il  a  loué  franchemeDi  Pascal^ 
Arnauld.et  les  autres  grands  ëcrivaiDS, 
sortis  de  l'école  de  Port- Royal.  X. 
Histoire  de  Henri  II,  Paris,  175:», 
a  vol.  in  •  la.  Cette  histoire  n'est  pas 
mai  écrite;  mais  elle  est  peu  intéres- 
sante. On  y  a  relevé  quelques  ioeiao- 
titudes  (  r.  le  /oum.  dès  Savants, 
jain  175(5).  XL  Bibliothèque  dephy 
sique  et  d'histoire  naiurdle,  ibid., 
1756,  6  vol.  iD-13.  C'est  un  recueil 
de  pièces  extraites  des  journaux  d'I- 
talie, d'Allrmagoeet  d'Angleterre.  XlL 
Abrégé  de  Vhistoire  de  t  Empire 
depuis  Rodolphe  d'Habsbourg  (lanS), 
Luudres,  1757*,  !i  roi.  in-iî.  XlIL 
La  Vertueuse  Siciliemne ,  ou  Mé^ 
moires  de  la  marquise  éPjélbelim, 
la  Haye,  1759,  in-i3  ,  mauvais  rO' 
mau.  XiV.  La  Nouvelle  Marianne, 
ibid. ,  1759,  3  vol.  io-ia.  Cest 
une  faible  imitation  de  la  MananM 
de  Marivaux.  XV.  Nou9eUe  tradee^ 
tion  de  divers  morceaux  choisis 
des  œuvres  morales  de  PhAarqaef 
Pans,  1763,  in-ia.XVL  Mémoires 
de  Don  Inigo  de  PascariUm^  ibid., 
17G4 ,  ia-ii.  On  doit  enoore  à  i'ahbé 
Lambert  une  bonne  édition  .des  Mé- 
moires  de  Martin  et  Ooill.  du  Bellay, 
mis  en  nouTeau  style,  suivis  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Flcinranges  et 
du  Juurnal  de  Louise  de  SaVjuie,  avee 
des  notes  critiques  et  historiques ^elc., 
Paris,  17^3,  7  vol.  in- lïs.  Quelques 
bibliographes  lui  attribuent  uiw  HiS" 
tçire  de  r empire  ottoman,  trad.  de 
raaliende  Sigredo,  Paris,  I7a4-3t>« 
7  \  ol.  in*  l 'À  ;  mais  Lenglet  Dufresooy 
donne  cette  tradii<;tion  à  un  écrivain 
iocunnu.  nommé  Ijaurent.     W— s. 

LAMBEhT  (  Gsoftos ) ,  paysagiste 
anglais ,  et  graveur  à  re<iu>forte ,  na- 
quit dans  le  comté  de  Kent ,  en  1710. 
Il  fut  élève  de  Jacques  Hassel ,  peintre 
de  paysages  flamand ,  qui  développa 
les  heuieusas  dispositions  qu'il  avait 
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RÇQes  de  ia  uaturcr  Lmbert  se  pro- 

rsa  pour  modèle  Wooton ,  €t  surtout 
Guaspre ,  qa'il  s'efforça  d'imiter.  Il 
peignit  avec  on  talent  particulier  quel- 
ques PaxsmfûSf  et  des  Vues  dAn* 
^^tH/Btre  qui  donnent  une  idée  avanta- 
gease  de  ses  talents  en  peinture.  On 
oonnatc  de  lui  deu&  Paysages  et  An-' 
^tfierre  ^  d*un  bel  effet,  faisant  pen- 
dant ,  et  deu^  Fues^  f  une  de  la  ville 
d  du  chdieau  de  Douvres ,  ^'autre , 
du  ekdteait  de  Saltwood^  à  Hithy 
dans  le  comté  de  Kent.  Ces  quatre 
fablaaai  ont  éxà  grava  avec  une  (;ran-  * 
dt  supëriorile'  par  James  Mason.  Lam- 
bert a  grave  les  eaux- fortes  suivantes  : 
On  Paysage  orné  de  ruines  et  de 
figures^  m  4^;  Trois  petites  figures 
dédiëps  à  James  Rubinson  de  Wnnds- 
worib.  Ces  estampes  sont  rares ,  et 
foDt  regretter  qu'il  nt  se  soit  pas  livré 
d'une  manière  plus  particulière  k  l'art 
de  la  gravure.  Il  mourut  k  Londres  en 
176S.  M.  Edwards,  qui  donne  quel- 
ques détails  sur  cet  artiste ,  rapporte 
cotre  autres,  qu'il  fut  le  fondateur  de 
la  société  joyeuse  connue  sous  le  nom 
de  clob  du  Bifsteck^  k  Covent-  Garden . 

P— 5. 
LÂMBBRT  (jEifrHExiRi),  l'un 
des  plus  savants  bommes  du  xviii'. 
siècle-,  naquit  le  ag  août  17U8,  è 
Miilbausen ,  dans  la  baute  Alsace  (cette 
ville  était  alors  une  petite  république 
'de  la  coniîfdération  suisse  ) ,  et  mou- 
rut i  Berlin,  le  aS  septembre  1777. 
Le  père,  fils  d'un  Français  réfugié, 
trouvant  i^  peine  dans  l'exercice  de 
ta  profession  de  taiJleur  de  quoi  nour- 
rir aoe  famille  nombreuse ,  ne  put 
contribuer  aux  moyens  de  satisfaire 
Tavidiié  de  savoir  que  le  jeune  Lam- 
bert montra  de  bonne  heure.  Se* 
condé  par  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, à  peine  cclot-ci  put-il  pro- 
fiter des  moyens  d'instruction  pu- 
blique  gratuite   quofiait  ub    petil 
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colite  municipal ,  pour  faire  quel- 
ques pramières  éludes,   et  appren- 
dre les  principes  des  laugoes  latine  et 
fraaçaise.  A  l'âge  de  dix-sept  an» ,  il 
entra  à  Bâle,  en  qualité  de  secrétaire , 
chez  le  docteur  Iselin  ,  conseiller  da 
margrave  de  Bade,  et  rédacteur  d'une 
gazette  politique.  Les  écritures  dont  il 
était  chargé  n'absorbant  qu'une  parti* 
de  son  temps,  il  entreprit  de  faire, 
dans  les  livies,  son  cours  de  philoso- 
phie. Wolf ,  Malebranche,  I^cke,  ses 
premiers  guides ,  lui  enseignèrent  le 
mécanisme  des  principalps  opérations 
de  l'esprit ,  les  règles  du  raison neroetft 
et  la  méthode  pour  procéder  à  la  re- 
cherche de  ta  vérité.  Il  lui  fallait  des 
exemples  clairs  ,  variés ,  étendus ,  da 
Tapplication  de  cette  théorie.  Un  heu- 
reux instinct  les  lui  fit  trouver  dans  les 
sciences  mathématiques ,  auxquelles  il 
se  livra  avec  ardeur,  il  ne  négligea  pas 
cependant  l'étude  des  moralistes,  tant 
religieux  que  profanes  ;  il  porta  mémo 
son  attention  jusque  sur  le  droit  pu- 
blic :  mais  le  jeune  Lambert  s'apei  çut 
bientôt  qu'il  manquait  à  ce  genre 
d'instruction  ce  qui  en  est  l'ame  et  la 
vie,  c'est-è-dire  la  faculté  de  conférer 
de  vive  voix  sur  les  objets  de  ses  lec- 
tures avec  les  personnes  instruites, 
soit  pour  obtenir  des  réponses  aux  dif- 
ficultés qu'on  ne  peut  résoudre  soi- 
même,  soit  pour  communiquer  des 
observations  qu'on   regarde  comme 
importiiitrs ,  et  qu'on  n'a  pas  ren- 
contréf's.  De  nouvelles  circonstances 
vinrent  foit  à  propos  le  placer  à  cet 
égard  dans  une  position  bien  plus  fa- 
vorable. Eu  174^»  le  comte   Pierre 
de  Saiis  l'appela  de  Bâle  à  Goire, 
pour  lui  confier  l'éducation   de  ses 
petit  fis ,  auxquels  il  fut  chargé  d'en- 
seigner les  langues  ,  le  catéchisme 
d'Q»teiwald,  l'arithmétique ,  la  geV 
métrie,  ta  fortification,  la  géographie 
Cl  rbistoire.  Destiné  à  beauctiup 
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seîgne r ,  il  crut  deToir  nerien  obliger 
pour  beaucoup  apprendre.  Heureuse» 
ment  il  a^ait  à  sa  disposition  nne  bî- 
Uioihèque  considëraDle ,  celle  de  la 
maison ,  dont  il  tira  le  plus  grand  parti. 
D*un  autre  côté  y  des  conversations 
jouroaliëres  y  soit  ayec  le  comte ,  an- 
cien ambassadeur,  qui  avait  assisté 
aux  conférences  pour  la  paixd'Utrecht 
et  qui  était  fort  instruit ,  soit  avec  les 
savants  nationaux  et  étrangers  qui 
étaient  accueillis  dans  la  maison ,  lui 
offrirent  mille  moyens  d'étendre  ites 
connaissances,  dont  le  champ  n'avait  • 
^'ailleurs  pas  de  bornes.  Pnysique, 
mécanique,  astronomie,  tbéologie, 
philosophie  ,  éloquence  ,  poésie  ,  il 
rmbirassait  tout  :  ce  qui  neTempéchait 
pas  de  donner  aux  langues  un  soin 
particulier  j  car  il  app^Ht  Fitalien  et  le 
grec ,  et  se  perfectionna  dans  le  latin, 
l'allemand  et  le  français ,  à  tel  point 
qu'il  devint  capable  de  faire  dts  vers 
dans  toutes  ces  langues ,  excepté  en 
grec.  Il  commença  dès -lors  a  sen- 
tir sa  vocation  d'écrivain: des  pièces 
fugitives  pour  les  feuilles  hebdoma- 
daires suisses  i  des  mémoires  pour  les 
académies;  des  observations  météoro* 
logiques  faites  et  discutées  ;  des  trai- 
tés ex  professa^  tels  que  sa  Lof^iqua 
algébrique  y  et  sou  Organon^  furent 
les  premiers  fruits  de  cette  étonnante 
activité.  En  1754,  la  société  physico- 
médicale  de  Bâle  envoya  II  Lambert 
le  diplôme  d'associé:  déjà  les  savants 
de  G)ire  s'étaient  empressés  d'admet- 
tre dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
qui,  sous  leurs  yeux,  déployait  toute 
la  richesse  du  plus  heureux  talent» 
Huit  ans  après  son  entrée  dans  la  mai- 
son de  Salis,  c'est-à-dire  en  1756,  il 
commença  à  voyager  avec  deux  de  ses 
élèves ,  qu'il  conduisit  d'abord  à  l'u- 
niversité de  Gœttingne.  La  société 
des  sciences  de  cette  ville  le  connut  à 
peine,  qu'elle  lui  doima  le  titre  de  cor- 
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reapondant*  En  1 767 ,  Utredit 
séda  nos  voyageurs.  Le  se^r  de  L» 
bert  en  Hollande  est  marqné  par  la 
publication  de  son  premier  ouvrage 
non  académique  :  une  Dissertation  ea 
français,  sur  les  propriàés  renusT- 
quables  de  la  route  de  la  lumière. 
L'année  suivante ,  il  ramena  ses  élèves 
Il  Goirc,  en  passant  par  Paris,  Mar« 
seille  et  Turin.  I^ambert  profita  de  ses 
voyages  pour  connaître  les  savants  ,  et 
perfectionner  à  plusieurs  égards  ses 
études ,  en  visitant  les  riches  collco- 
tions  d'instruments  onde  productions 
naturelles,  et  en  compulsant  les  gran- 
des bibliotlièques.  A  Paris,  il  se  pré- 
senta à  D'Âlembert  et  à  Messier  :  ac- 
cueilli avec  amitié  par  le  dernier,  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  été  regardé  par 
le  premier  autrement  que  comme  un 
voyageur  de  trente  ans,  qui  pouvait 
bien,  ainsi  quêtant  d'autres,  a'élre 
qu'un  simple  amateur  des  sdeaces  ; 
cestlè  seulement  ce  qu'il  Chureondiirc 
de  la  lettre  (1764)  de  JD^Alembert  a« 
grand  Frédéric,  oà  il  s'agit  de  Lam* 
bert  :  car,  mieux  connu  et  mieux  appré- 
cié,  il  fut  un  de  ceux  que  le  géomètre 
français  recommanda  dans  k  suite  aux 
bontés  du  monarque  phissien.  Après 
ses  voyages ,  Lambert  resta  quelque 
temps  chez  MM.  deSalis,  qu'il  ne  quitta 
qu'en  1 759.  Ayant  été  agr^  à  l'aca- 
démie électorale  de  Bavière,  avec  le  ti- 
tre de  professeur  honoraire,  un  traite- 
ment, et  ta  permission  de  s'établir  dans 
les  environs  de  Munich ,  il  fixa  sa  ré- 
sidence Â  Augsboturg.  Revenu  à  Coire 
en  1761,  il  y  resta  jusqu'en  1763, 
intervalle  pendatit  lequel  il  fut  utile- 
ment employé  à  une  démarcation  de 
limites  territoriales  entre  1<A  Grisons 
et  le  Milanei.  D'après  le  oonscil  de 
quelques  amis ,  il  se  rendit  à  fierlin , 
oii  sa  réputation  l'avait  précédé,  et 
même  avait  fait  assez  de  bruit  pour 
fixer  l'attention  du  grand  roi,  qui  ne 
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perdait  aacone  oocanon  ie  recruter 
son  académie  de  ce  qu*il  connaissait 
d'ëminent  dans  tous  les  genres  de  ta- 
lent. Anssi,  dis  la  fin  de  1 764  >  Lam- 
bert fut  noramë  académiden-pensîon- 
tiaire.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa 
mort,  en  IJ77,  cVst  -  ji  •  dire  dans 
l'espace  de  aouze  ans,  il  reçut  de  fré- 
quents témoignages  de  Testime  distin- 
guée que  le  roi  avait  conçue  pour  lui 
en  le  voyant  de  plus  près.  Il  fut ,  en 
1 770 ,  agrégé  au  département  des  bâ* 
timents ,  avec  le  litre  de  consdller- su- 
périeur, et  une  augmentation  de  trai- 
tement. De  son  cdté,  Tacadémicien , 
loin  de  se  relâcher,  sembla  redoubler 
d'activité:  quarante  mémoires  dont  il 
enrichit  le  Recueil  de  Tacadémie  et  les 
éph^érides  de  fierlin,  qu'il  eut  sous 
sa  direction  quand  elles  reparurent,  en 
jnif  l'attesteraient  assez  ;  cependant 
il  trouvait  encore  dn  temps  pour  coo- 
pérer assidâmcnt  k  un  journal  célèbre , 
îa  BibiUothè<pieaUanandûuniyerseUe 
de  Nicolaï ,  et  pour  entretenir  un  com- 
merce de  lettres  extrêmement  étendu. 
Lambert  n'a  point  été  marié;  il  était 
de  taille  médiocre;  sa  physionomie 
était  douce,  prévenante  et  spirituelle; 
sa  conversation  était  gaie,  abondante, 
animée;  s'il  aimait  h  discuter,  c'était 
jusqu'à  la  contestation  exclusivement  : 
on  ne  lui  connaît  aucune  dispute  litté- 
raire. Ayant  accès  dans  la  plupart  des 
journaux ,  il  a  fait  un  très  grand  nom- 
bre d'annonces  analytiques  et  criti- 
ques d'ouvrages  nouveaux,  mais  tou- 
tes marquées  au  coin  de  cette  bien- 
veillance éclairée  qui  n'irrite  pas  alors 
qu'elle  cesse  de  fiai  ter.  Ses  mœurs  , 
tÎMijours  pures  et  exemplaires,  n'ont 
pas  même  été  attaquées  par  l'envie. 
Somme  de  cabinet,  et  sans  cesse  oc- 
cupé de  profondes  méditations,  il  se 
trooyait  mal  à  son  aise  et  déplacé  dans 
on  certain  monde  qu'il  ne  u-équentiit 
que  par  devoir.  Sa  bienfaisance  sui- 
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Tait  les  phases  desa  fortune;  c'est  assez 
dire  que  chez  lui  elle  partait  de  l'ame. 
Né  dans  la  religion  protestante ,  il 
montra  toujours  un  esprit  de  toléran- 
ce très  prononcé;  et  l'on  sait  qu'il  a 
été  l'un  des  premiers  à  exprimer  le  vœu 
de  la  réunion  des  deux  églises  évan- 
géliques ,  et  qu'il  a  proposé  d'excel- 
lents moyens  pour  le  réaliser.  Aimé 
de  w%  collègues,  et  généralement  es- 
timé des  savants,  il  obtint,  au  moins 
en  Allemagne ,  une  célébrité  qui  jus- 
qu^à  présent  n'a  rien  perdu  de  son 
éclat.  Ayant  eu  l'occasion  dans  ce  psys, 
de  parler  de  Lambert  avec  plusieurs 
personnes  qui  l'avaient  beaucoup  con- 
nu, nous  n'avons  pas  manqué  oe  leur 
demander  quelle  foi  il  £iut  ajouter  aux 
anecdotes  et  aux  petites  particularités 
de  sa  vie  privée,que  certains  biographes 
allemands  se  sont  plu  a  recueillir  ;  par 
exemple ,  ses  réponses  aux  questions 
du  grand  Frédéric  :  c  Que  savez-yous  ? 
•—  Tout.  —  Comment  l'ayez-vous  ap- 

Sris?  — >  De  moi-même.  — -  Vous  êtes 
onc  un  autre  Pascal  ?  -—  Oui  !  »  Ils 
citent  encore  son  accoutrement,  bi- 
zarre parfois  et  irrégulier;  une  veste 
gros-bleu  sous  un  habit  écarlate;  le 
chapeau  sous  le  bras  et  des  bottes  ; 
son  gros  rire;  son  goût  enfantin 
pour  les  bonbons ,  le  vin  doux ,  les 
couleurs  vives  mais  uniformes,  etc.  » 
Défiez -vous,  nous  a-t-on  cons- 
tamment répondu ,  de  nos  biographes 
Jui,  pour  paraître  plus  romantiques, 
onnent  quelquefois  dans  le  roman  1 
quelques  infractions  au  code  des  pe« 
tits-maitres  ne  sont  pas  des  crimes  ; 
votre  La  Fontaine  ne  mettait-il  pas 
parfois  un  bas  è  l'envers  ?  Lambert 
aussi  était  très  distrait....  Enfin  pour 
apprécier  toutes  ces  niaiseries  è  leur 
juste  valeur,  ne  perdez  pas  de  vue  que 
ceux  qui  ont  le  plus  vécu  avec  lui  ^ 
sont  aussi  ceux  qui  l'ont  le  plus  chéri 
et  le  plus  admiré.  —  Nous  yenons 
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de  considérer  Tbom^nc ,  arrêtons  un 
înstâDt  nos  regards  sur  le  savant. Lam- 
bert,  doùë  d'un  esprit  droit ,  scruta- 
teur et  pcfiie'trant ,  d'une  roe'moire  heu- 
reuse, et  de  celte  sorte  d'imagination 
qui  présente  k  volonté'  les  tableaux 
les  plus  exactement  vrais  ,  soit  de 
Tensemble ,  soit  des  moindres  par- 
ties du  monde  sensible ,  et  par  consé- 
quent le  plus  heureusement  né  pour 
les  mathématiques,  s'rst  exercé  dans 
toutes  les  branches  de  ces  sciences ,  et 
dans  toutes  il  a  eu  du  succès.  Persuadé 
que  les  mathématiques  sont  suscep- 
tibles d'un  bien  plus  grand  nombre 
d'applications  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément; qu'à  côté  de  la  Maihesis 
fuœsitorum  f  pour  nous  servir  de  ses 
expressions ,  il  existe  une  Maihesis 
intensorum ,  il  a  subordonné  métho- 
diquement ses  travaux  mathématiques 
à  cette  idée  favorite  qui  l'avait  préoc- 
cupé de  bonne  heure ,  et  grâces  à  la- 
quelle il  est  devenu  le  plus  universel 
ies  géomètres  applicateurs.  D'abord, 
il  s'empare  des  éléments,  et  c'est  en 
maître.  De  profondes  recherches  sur 
les  diviseurs  des  nombres  (i),  sur  la 
théorie  des  parafjèles  (et),  sur  la  trigo- 
nométrie (5);  un  plan  détaillé  de  tc- 
tragonométrie  (4  S  qui  depuis  a  été 
rempli  .ivcc  succès,  ^lar  Tubie  Mayer 
le  fils  (5);  une  série  qui  porte  son 
nom  (6),  et  qui  a  obtenu  le  double 
honneur  et  d'avoir  été  prise  pour  thè- 
me par  Ëulcr  dans  quatre mémoires('^), 
et  d  avoir  été  généralisée  par  Lagran- 
ge ,  qui  y  trouva  le  germe  d'une  de  ses 


(i)  Et^tr^ggy  I'*.  part.f  et  A'oca  aeta  entd.^ 
Ma.  1769. 

\i)  j4rchiv*$  de  Uindenbarg  ,  tome  I<'. 

(3}  A'oi'ja  acta  emd. ,  ann.  1763.  Mim.  d»  Btf^ 
lin  f  année  f^Ùi.  Btjrtrœj^t^  tv«.  pvtie. 

^4)  Bertfotg'  >  a*-  partie. 

\b)  I  €XiSf)tcimtnnielrag.O*Xxhk%-  1773. 

(G)  Observ.  m  Mathnfim  puram-  ytcia  Ae/<re- 
M'cM ,  tome  3f  et  Mémoiret  dt  Berlin^  annr« 
1770. 

;-)  Sova  /tct^  de  Pélerab.  «  dcpoU  1770  )a«- 
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belles  découTcrtes  analytiques,  la  sé-^ 
rie  connue  sous  le  nom  de  Série  d^ 
Lagrange{8);  la  célèbre  démonstra- 
tion de  Tincommensurabilitédu  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  (9), 
démonstration  qui  a  beaucoup  acquis  , 
on  doit  le  dire ,  en  élégance  et  surtout 
en  facilité ,  en  passant  par  les  mains 
de  M.  Legendre  (  qui  l'a  insérée  dans 
sa  Géométrie  );  les  principes  étendue  , 
.ou,  si  l'on  veut,  les  éléments  d'une 
nouvelle  branche  de  géométrie  oii  la 
règle  est  le  seul  instrument  permis  (1  ), 
et  qu'on  a  depuis  appelée  Géométrie 
de  la  règle  :  tels  sont  les  princi[)aux 
titres  à  la  reconnaissance  que  Lambert 
10'est  acquis  dans  cette  partie.  Dans  l« 
champ  des  applications,  le  premier 
objet  qui  l'occupe  est  la  terre  ;  il  per- 
fectionne les  méthodes  geôdésiques  (^), 
il  compose  une  carte  magnétique  es- 
timée (3),  il  simplifie  les  pratiques  de 
la  perspective  lf\)y\\  donne  de  nou- 
velles vues  sur  la  projection  des  cartes 
géographiques  (5),  et  entre  autres,  il 
propose  de  s'impser  pour  condition 
d'obtenir  des  surfaces  de  projection 
semblables  aux  surfaces  originales  , 
idée  que  Lagrauge  a  honorée  d'un 
commentaire  (6).  Lambert  s'élève  en- 
suite dans  les  cieiix,  c'est-a-  dire  qu'il 
est  astronome ,  et  cela  dans  toute  l'é- 
tendue du  terme.  Les  orbites  des  co- 
mètes fixent  à  plusieurs  reprises  (7) 
son  attention  ;  c'est  dans  ses  premières 
recherches  à  cet  égard  (8)  qu'il  décou- 
vre le  rapport  qui  existe  entre  le  temps 


{V)  Mim,  de  Berlia,  aoBtfe  1768. 
{jjf^  Jbid't  ano^e  1701  • 

(i)    Dena    la    a*,  édttioa  de  aa  Fêrtp€Cti*9  » 
ton.  Il ,  1773. 
(a)  Mém.  de  Tacad.  de  Bavièrr,  17GS. 

(3)  Mim.  de  berlln,  année  i'fi&> 

(4)  Daot  M  Penpecttvê^  anuéo  1759 ,  «t  Mèm, 
de  Berlin,  ennee  1774. 

(5)  Bf^ftt§fg€ .  a«.  part. 

(6|  Mim.  de  Berlin,  année  177% 

(2)  Iniignioret  orhit.  com.proj.^  année  fjS*» 
Mém-  de  berlin,  année  1773.  HerOw^ 1 3*. part* 
£phémiritiet  de  Berlin ,  aS  VokiMU 

^tt)  Imignigr^x ,  e Ut 
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3 n'emploie  l'astre  à  parcourir  un  arc 
e  son  orbite,  la  corde  de  cet  arc ,  et 
les  deux  rayons  Tccteurs  extrêmes; 
rapport  dont  l'expression  simple  et 
élégante  st  reçu  le  nom  de  Théorème 
de  Lambert  (9).  Ne  pouvant  retenir 
ies  comètes  dans  les  limites  de  notre 
syslème  planétaire,  Lambert  les  suit 
dans  rimmensité  de  l'espace ,  k  tra- 
vers des  milliers  de  systèmes  sembla- 
bles au  nôtre,  et  réagissant  tous  les 
uns  sur  les  autres  d'après  les  lois  de 
la  gravitation  universelle:  tel  est  l'ob- 
jet de  ses  Lettres  cosmologi4fues ,  ou- 
vrage qui  produisit  une  grande  sensa- 
tion, parce  qu'il  est  bien  fait,  bien 
écrit  et  à  la  portée  d'un  grand  nombre 
de  lecteurs.  L'auteur  ne  s'en  tientpoint 
à  une  exposition  romanesque  de  phé- 
nomènes purement  possibles  ;  mais  il 
trouve  dans  les  principes  de  la  philo- 
sophie ,  dans  les  observations  astro- 
nomiques de  tous  les  temps ,  rappro- 
chées avec  art,  un  appareil  de  preuves 
qui  arrachent  pour  ainsi  dire  Vassen- 
tîmcnt ,  et  auxquelles  Lambert  semble 
avoir  cédé  pleinement  En  efflt ,  il  ap- 
prend que  Lalande,  en  comparant  les 
observations  de  Jupiter  et  deSiturne 
avec  les  perturbations  calculées  d'après 
lenr  action  réciproque,  a  trouvédcs  dis- 
parates considérnbles.  Cette  difficulté 
qu'il  étaitréscrvéàM.de  Laplace  de  ré- 
soudre complètemeut  mais  bien  plus 
tard, trouve  Lambert  tout  disposé  à  con- 
clure que  c'est  ici  le  cas  d'une  action  qui 
prend  sa  sourcehors  de  notre  système, 
et  que  ce  fait  élé?e  au-dessus  de  la 
simple  conjecture  son  opinion  favorite 

(a)  U  9»t  vrai  ^a«  1«  doctenr  Ganti  (  7%*oria 
tmotéir  corp.  cal«si.  ^  psg.  119^  ea  revendique 
PtavcDCiaB  pour  l«  C'>inpte  d*Ealer ,  et  «{u'en 
efie-t ,  le  Cheurème  reUtil  à  U  p:iraboIe  te  trooTC 
•lAtreokeiiC  exprimé  d^ni  un  Mémoire  d*Eal«r 
lMdt*«i/tin.  JUtroiin. ,  tnm.  tii,  i74<»  U  naan  il 
fl«at  cuavesir  eiisai  «jac  ce  dernier,  p^stAot  imnie» 
4li«te«i^nt  i  le  CHBtidirxtioo  dei  deux  ffatrrt  ca- 
Btqae*,  Dc  dit  pat  un  mut  de  feiteDsion  potiible 
dm  tiiéorcmr  à  Icnr  egcrd;  etqiril  eit  d  «illenta 


^Dt  que  Latdbcrl  ne  conuaiti^it  pelul  1<  Ira- 
«eil  d'IÛBler  q«iaad  U  fil  U  tiea. 
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que  notre  .système  planétaire  n*est 
que  le  système  des  satelUtes  d^un 
autre  corps  céleste  (i).  Cependant , 
pour  oe  rien  hasarder ,  il  entreprend 
un  travail  immense  que  l'intérêt  seul 
d'un  système  peut  inspirer  et  soutenir, 
celui  de  la  comparaison  et  de  la  dis- 
cussion de  toutes  les  observations  con- 
nues de,  Jupiter  et  de  Saturne;  c'est  le 
sujet  de  deux  savants  Mémoires  (ji) 
qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  Il  fat 
moins  bien  servi  par  ses  idées  cosmolo- 
giques quand  il  se  déclara  pour  Fexts- 
tence  d'un  satellitede  Vénus  (3).y  oyons 
maintenant  Lambert  occupé  d'applica- 
tions d'un  autre  ordre:  il  aborde  le  cal- 
cul des  intensités ,  et  commence  par  la 
recherche  des  lois  mathématiques  qui 
régissent  les  éléments  de  la  nature  phy- 
sique, la  lumière ,  le  feu,  l'air,  etc.  : 
nous  en  trouvons  le  résultat  dians  sa 
Photométrie^  sa  Pjrométney  son  Hy-" 
grométricy  etc.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages ,1a  Photométriej  qui  parut  en 
concurrence  de  temps  ctd*objet  avec 
rédition,  très  augmentée  par  La  Caille, 
de  V Essai  sur  la  gradation  de  la  lu- 
mière y  de  Bouguer  (4),  fut  parfaite- 
ment (accueilli  prir  les  savants ,  et  reçut 
articulièrcment  les  suffrages  honora- 
les  de  D'Alemberl  et  d'ILulcr.  On  y 
admire  l'art  avec  lequel  l'auteur  inter- 
roge la  nature ,  puur  en  obtenir  des 
réponses  décisives  sur  des  lois  contes* 
tées  ou  imparfaitement  reconnues  ;  le 
talent  avec  lequel  il  s.iit  balancer  les 
erreurs  d'observations  plus  ou  moijis 
par  fûtes,  et  en  déduire  les  lois  les  plus 
probables  des  pliéuoinènes^  la  finesse 
et  l'étendue  de  ses  aperçus  quand  il  est 


(t)  Oena  nae  lettre  ii  hockmtn  {^Comfpondtu^ 
ce,  «nntfe  ,  1773.  ) 

(a  Mem.  de  Berlin,  iinnëe  1779.  Il  •*ëtiîl  coa-> 
tenté  dc  communiquer  1rs  lësuliett  de  m«  re«iier- 
chci  d.ini  lei  Mèm-  de  177). 

(3^  MÀm.  de  Berlis ,  •natft  1773  ,  «I  EpMm.  , 
■BQ.  1777  et  1778. 

^i,  Le  t'«.  édilÏM  •!(  de  11*9,  le  9«.  de  17^- 
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force  de  s'en  tenir  k  des  conjectiires(5). 
C'est  leinême  esprit  qui  ràgne  dans  la 
Pjrrométrie{6)eiV£fy'grométne,sàn5i 
que  dans  une  foule  d'autres  opuscules 
ou  Mémoires  sur  la  lumière^  le  feu ,  ou 
la  me'tëorologie  (7).  La  carrière  des  ap- 
plications ne  se  termine  pas  là  pour 
Lambert;  il  lui  restea  parcourir  le  raste 
cbamp  de  U  mécanique  :  la  considéra- 
tion des  motex/Tf  présente  des  difficul- 
tés; il  les  aborde  avec  courage ,  et 
nous  devons  à  cette  heureuse  téroériré 
'lé  beau  Mémoire  sur  les  forces  de 
l'homme  (8),  deux  Mémoires  sur  les 
roues  hydrauliques  (9) ,  et  un  sur  les 
moulins  k  yent(i).  Ce  n'est  pas  tout  : 
la  mécanique  rationelle ,  s'environnant 
d'abstractions  »  n'a  que  des  lois  fort 
simples  y  mais  qui,  dans  la  pratique , 
sounrent  des  modifications  nombreu- 
ses et  qu'il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner. Lambert  se  présente  encore  ici 
ftvec  des  aris  importants  et  des  ob- 
servations précieuses  :  voyez  ses  Mé- 
moires sur  \e  frottement  f  sur  UsJltU' 
des  imparfaits f  etc. (a).  Au  reste,  on 
a  remarqué  qu'il  avait  en  mécanique 
des  principes  qui  lui  sont  propres  : 
ainsi ,  par  exemple  ,  il  fait  varier  te 
frottement  comme  le  carré  de  la  viles- 

(5)  n  têut  citer,  entr*  aatrei,  aae  pr«pcMition 
(FAotom.  ,$«37  )  qvi  «  ^cbapptf  à  \m  sa^ccité  fl« 
plmican  opUcicnc,  que  d^antret  ont  dtmiia  offerte 
comme  sue  dtf  eouverte,  et  qui  «  «oa  aaMOfnie  dana 
la  aonrelle  doctriee  mathématiqae  d«  caloriqve , 
aavoir,  qar,  queUe  que  aoit  rinëgalittf  de  diaunce 
d«  dci|x  objeu  égalemeat  lamineax ,  ib  aflectcat 
la  rétme ,  an  pointa  où  ili  ratteigneat ,  avec  une 
4gale  iateaaitéf  aanf  qaclquea  reatrtelioaa  qn*oa 
■e  peat  rapporter  iei. 

(6^  La  PyToaétrie  cvait  été  prëce'dée  par  na 
très  Dcaa  Mémoire  1 7'mntamen  «la  vi  e«Uoru  ejus^ 
f  lie  dimtntione  :  Acte  hclTctiea ,  lom.  II. 

(7)  Mém.de  Berlin ,  1768,  ij^o,  1771;  alnateora 
V émoirea  anr  la  lomiirc,  et  Jaim.  de  Berlin,  1 768, 
■774i  *775i  i777tdcfexpérieBceactdeacalcaU'rar 
lea  pkéaoBiinea  dérÎTaatde  rélaaiicité  de  rair;eu- 
lla  Mim,  de  Berlin,  1771,  1773,  dea  obaenraliona 
mdtéorologi^ea  projelécs ,  exécutée*  etdiacutéc*. 


yopre^  ^nuiAeta  Mveiiea^  tom.  lU  et  IX^  et 
Jfem.  de  racadémie  de  Bavière,  aande  itC 


W^  Mim,  de  Berlin,  1776^ 
[ffi  Ibid.^  1771. 
^i)  Jbid.y  année  1775. 
(a)  /6Mf.,  177x01 1776. 
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se  (3),  an  moins  quand  celle-ci  est  on 
peu  considérable;  il  suppose  partout 
que  l'eau  est  élastique,  etc.  Cependant 
les  géomètres  contemporains  ne  sont 
point  oisifs  ;  les  questions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  épineuses  s'agitent 
entre  euxrl^ambert  ne  restera  pas  spec- 
tateur indifférent, et  il  interrompra  st% 
méthodiques  travaux  pour  s'occuper 
du  problème  des  trois  corps  (4),  des 
coraes  vibrantes  (5)^  du  problème 
ballistique  (6),  des  rentes  viagères  (  7 }, 
etc.  La  manière  dont  il  traite  ces  ques> 
tious  est  à  loi;  mais  elle  prouve qu*il 
est  digne  de  figurer  dans  les  rangs  de 
ses  nobles  oonciirrenis.  Outre  ces  im- 
portants services  rendus  aux  applica- 
tions ,  il  en  est  encore  d'autres  moins 
brillants ,  Biais  aussi  réels  ;  ce  stmt 
ceux  qui  se  rapportent  aux  tables  et  aux 
instruments  mathématiques.  Lambert 
trouve  dans  un  mécanicien  d'Augs- 
bourg  (  Fojr,  BaANDEa),  un  homme 
précieux  par  son  talent  naturel  et  sa 
grande  docilité  :  le  savant  s'empare  de 
lartiste ;  et  sous  la  direction  du  pre- 
mier, le  second  parvient  à  exécuter 
des  instruments  dont  la  perfection 
étonne .  et  qui  sont  recherchés  dans 
toute   I  Europe.  Quant  aux  tables  , 
Lambert  en  a  donné  un  recueil  (8) 
d'une  certaine  étendue  ;  mais  sa  cor- 
respondance atteste  combien  il  arait 
k  cœur  d'en  offrir,  dans  une  seconde 
édition,  un  système  plus  complet. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Wol- 
fram, les  Feikel,  les  Hindenbourg, 
etc.,  ces  grands  calculateurs  de  pro- 
fession ,  qu'il  engage  k  calculer  des  fa- 
bles; son  zèle  le  porte  k  faire  un  appel 
même  aux  simples  métaphysiciens  :  il 
distribue  les  tâches  ;  il  avertit  de  ce 

(S)  /«iW.,  17S3.  (4)  ibid,  ,1767. 

tSj  Aeta  hel9atic4i^  lom.  IX. 

^O)  Mim.  de  Berlin,  ffià  et  1773. 

(o)  Be/trofga^  ■'•.  part.;  et  mag»tinit  Lcîp» 

\,V)  St^^fiêmêium  t^uUrwm^  oit.,  Bodia,  a;;*. 
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qui  est  iéj^  (ail ,  pour  pr^renir  les 
doubles  emplois  de  temps  et  de  tra- 
▼atl;  il  encourage  par  des  éloges;  il 
dirige  par  des  conseils  :  en  on  mot  il 
est  le  centre  et  Tame  d'une  grande  en- 
treprise^e  la  mort  duchef  arréte^il  est 
Trai ,  mais  qui  n'est  pas  sans  utilité;  car 
iJnsieurs  matériaux  déjà  réunis  avant 
ce  funeste  événement ,  ont  été  publiés 
par  Péditenr  de  ses  Œuvres  posthumes 
dans  différents  recueils.  Nous  devons 
faire  observer,  pour  expliquer  en 
quelque  sorte  ce  que  les  succès  de 
Lambert  présentent  d^étonnant ,  qu'il 
possédait  deux  facultés  principales: 
Tune,  servante  descendre  des  lois  les 
plus  compliquées  aux  événements  par- 
ticuliers f  était  la  dextérité  avec  la- 
quelle il  formait  et  combinait  les  sé- 
ries convergentes;  Tautre,  quand  il 
s'agissait  de  remonter  des  événements 
aux  lois  qui  les  régissent ,  était  la  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  il  parve- 
nait &  lier  ou  k  représenter  par  des  for- 
mules analytiques  les  séries  de  faits 
les  plus  étendues,  La  formule  par  la- 
quelle il  remplace  la  table  de  mortalité 
construite  sur  les  registres  de  Londres  ; 
celles  qui  représentent  les  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne  ;  celle  qui  lie  les 
cinq  mille  compositions  d'artiiSces  que 
lui  avait  communiquées  Wolfram  (9), 
€tc.,  sont  des  exemples  mémorables 
de  cette  aptitude  qu  il  avait  acqubCy 
OMnme  il  le  dit  lui-même  (1)9  €n  pra- 
tiquant fréquemment  la  construction 
géométrique  des  résultats  que  lui  don- 
nait l'analyse  ;  en  sorte  que  l'inspec- 
fion  des  formes  géométriques  lui  rap- 
pelait sans  effort  les  formules  corres- 
pondantes ,  et  que  par  conséquent  les 
tables  ou  séries  de  ùàIb  une  mis  cons- 
truites, il  avait  toute  prèle  une  combi- 
naison de  calculs  propre  k  les  repré- 


(9)  Comt^n^Ht^ ,  t«B.  IV. 

C<}  iéid> ,  ifOM.  U,Ulir«  ••  barta  dt  PacatiU 
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senter  1res  approximativemeitit.  Tel  fut 
Lambert  dans  les  sciences  mathémati- 
ques; original,  universel  y  profond,  il 
serait  au  premier  rang  des  géomëirea 
s'il  n'avait  eu  pour  contemporains  En- 
1er,  O'Alembert  et  Lagrange.  Mais  une 
prééminence  qu'on  ne  lui  dispute  pas, 
est  celle  qu'il  a  méritée  dj"S  la  Dia-» 
lecUque.  Wo\(,  d'après  quelques  in- 
dications de  Lfibnitz,  avait  retiré  de 
Foubli  la  ^Uogistique  d'Aristote, 
science  que  les  scolastiques  avaient 
tellement  avilie ,  que  ni  Bacon  ni  Locke 
n'avaient  osé  lui  accorder  un  regard 
d'intérêt.  Il  était  n^rvé  à  Lambert  de 
la  montrer  sous  le  plus  beau  jour  et 
dans  la  plus  riche  parure  :  c'est  ce  qu'il 
a  faiit  oans  son  ^ovum  organon  , 
ouvrage  qui  est  un  des  principaux  ti- 
tres de  gloire  de  son  auteur.  Un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Bacou  est  aussi 
intitulé  Novum  organon;  ce  tctme  oT" 
ganon ,  pris  d'Aristote ,  désigne  une 
clef,  un  instrument  universel  applica- 
ble k  toutes  les  sciences  pour  s'y  in- 
troduire, et  en  parcourir  le  dédale. 
Lambert ,  dans  sa  préface,  se  propose 
ces  quatre  questions  :  «  La  nature  re- 
»  fuserait-elle  k  l'homme  la  force  pour 
»  marcher  d'un  pas  ferme  et  sûr  vers 
»  le  tenpie de  la  vérité?  Ou  la  vérité 
>  elle-même  se  présenterait- elle  sous 
»  un  aspect  qui  nous  empêchât  de  la 
»  reconnaître,  et  pourrait-elle  pren- 
»  dre  le  masque  de  l'erreur  ?  Ou  Lien , 
»  faut*  il  s'en  prendre  au  langage  qui 
»  voile  et  déguise  la  vérité  sous  des 
»  expressions  impropres  ou  équivo- 
»  ques  ?  EnGn ,  y  aurait-il  des  fantô- 
»  mes  qui,  fascinant  les  yeux  de  l'es- 
»  prit,  ne  lui  permettraient  pas  de  re- 
»  connaître  la  vérité  7  »  L'auteur  ré- 
pond complètement  à  ces  quatre  ques- 
tions par  autant  de  parties  de  sou  li- 
vre, auxquelles  il  donne  les  noms  de 
Dianoiologief  qui  expose  les  règles  de 
l'ait  de  penser;  d*AléiIwlogie ^  qui 
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traite  de  la  vëritc  coiisidërëe  dans  ses 
éléments  ;  de  SémeioUquej  qui  trace 
les  caractères  eitërieursdu  vrai;  euCo 
de  Phénoménologie,  qui  appieud  à 
distinguer  l'app^reuced'uTcc  la  realite'. 
Lambert   étiit  persu^idé  qu'il  avait, 
dans  cet  ouvrage ,  Gxé  invariablement 
plusieurs  points  de  doctrine;  car  dans 
SCS  Opuscules  philosophiques,  dans 
sa  Correspondant^ y  etc. ,  il  renvoie 
très  fréquemment  k  tel  chapitre ,  à  tel 
paragraphe  de  VOr^anon ,  sans  dis- 
cussion ultérieure.  Le  public  savant , 
quoique  moins  favorablement  préve- 
nu,  reçut  très  bien  l'ouvrage,  y  ad* 
mira  l'ordre,  la  lucidité,  la  profon- 
deur dans  la  disposition,  la  discussion 
et  les  développements ,  et  surtout  l'ex- 
position neuve  à  beaucoup  d'égards 
de  la  doctrine  des  propositions  iden- 
tiques ,  c'est-à-dire ,  dunt  le  sujet  et 
l'attribut  ont  la  même  étendue  logique. 
Ainsi,  il  n'est  point  étonnant  que  l' Or- 
ganon  ait  été  pris  pour  base  de  l'ensei- 
gnement de  la  logique  dans  plusieurs 
grands    établissements   d'instruction 
publique  ,  qu'il  ait  été  commenté , 
ou  abrégé  par  divers  auteurs.  Ou  y 
trouve  des  essais  étendus  de  l'applica- 
tion de  l'analyse  mathématique  aux 
objets  logiques  ou  moraux.  Ce  genre 
d'application  que  Lambert  affiction- 
Bait,  lui  inspira  un   grand  nombre 
de  mémoires  et  d'opuscules  {'i)  fort 
originaux ,  et  servit  à  le  mettre  en  re- 
lation avec  tous  les   chercheurs  de 
langue  ou  caractéristique  universelle 
d^  ce  temps- là ,  les  Tonnier ,  les  Plou- 
quet-,  les  Caimar,  etc.,  comme  on  le 
▼oit  par  sa  correspondance.  II  est 
d'ailleurs  constant  que,  de  sa  part,  il 
y  eut   toujours  dans   ce  commerce 

(«)  De  univenafiori  calculi  ide4  ^  Hm.  Aelb 
«rad.  1)  1^65:  in  jftgtb»  phitotoph.  C/*  Rieheri 
érevet  annot.^  tbid. ,  1767;  lUlopirit  Schtdiat- 
Ma.  ibid. ,  1^68;  Sw  qutltfuet  Jime»'ivn-  du 
imonde  inteliectttei ,  Mviii.  de  Brrlin ,  1766; 
lieux  Etiaù  Je  Uxiomitrie y  ibid> ,  1770  et  i^jS; 
àtutêitaiiont  logi^uêé^  «t»*»^*  potlkuac. 
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candeur  et  bonne  foi  :  le  sucdt ,  dit-H 
quelque  part  à  Holland ,  de  ces  sortes 
de  tentatives,  est  subordonné  à  l'hypo* 
thèse  de  la  résolution  d'une  idét  dans 
sesélémenta  simples,  comme  rarîthmé- 
tique  suppose  la  résolution  du  nombre 
dans  ses  facteurs  premiers  :m«i^  ajou- 
te-t-il,  les  moyens  méthodiques  et  di- 
reèts  pour  exécuter  Tune  et  Tautre  ré- 
solution manquentencoreabsohiment. 
Au  surplus,  les  succès  de  Lambert 
dans  la  logique  n'ont  été  aussi  graods 
que  parce  qu'il  était  grand  géomètre. 
Le  philosophe-géomètre  qui  refléchit 
sur  la  marche  de  l'esprit  dans  les  re- 
cherches mathématiques,  est  bien  plus 
à  portée  qu'un  autre  de  reconnaître  les 
artifices  qu'il  faut  employer,  soit  pour 
démontrer,  soit  pour  inventer  daos 
toutes  les  branches  des  sdences  ratio- 
Délies;  et  il  e»t  de  fait  (5),  que  Lam- 
bert soumettait  sous  ce  point  de  vue  , 
à  l'examen  le  plus  sévère ,  et  ses  pro- 
pres découvertes  et  celles  des  autres 
géomètres.  D*<)ulre  |>art,  la  dialecti- 
que a  réagi  avantageusement  sur  les 
travaux  du  géomètre  \  car  c'est  encore 
an  fait ,  que  Lambert  est  arrivé  à  plu* 
sieurs  (4)  découvertes  mathématiques 
en  combinant  logiquement  les  premiè- 
res idées  offertes  par  le  sujvt.  Lambert 
fut  aussi  un  grand  métaphysicien;  son 
Archilecionique  en  est  une  preuve 
irrécusable  :  suivant  l'explication  de 
l'auteur,  ce  titre  signifîela  Théorie  de 
ce  qu'il  y  a  de  simple  eide  premier 
dans  les  connaissances  philosophie 
ques  et  mathématiques.  Cet  ouvrage, 
suîie  deTOrfanora,  ne  parut  qu'en 
177*)  quoiqu  il  fût  achevé  dès  i  'jÙ5  ; 
et  si  lidmberl  tut  si  long  temps  à  trou- 
ver un  éditeur ,  c'est  qu'd  ne  oettaît 
à  Cette  recherche  que  peu  d'empres- 
sement, peisuadé  que  les  esprits  n'é- 
taient pas  assez  préparés  pour  appré- 

»    I  '  11^.11  ■!  < 

(3)  Prél'acr  des  Lttl'e»  eotmolo^éfim*' 

(4J  An  »*•  voUuM  dct  Dimrtmtwnê  Ugifmet» 
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Mitr  son  livre  et  en  tirer  tout  Tavan- 
tage  qu'il  devait  procurer.  UArchi- 
tectonique  est  sans  doute  un  esoel- 
leut  traité  de  métaphysique  «et  Ton  y  a 
surtout  distingué  la  quatrième  et  der- 
nière partie  qui  traite  de  U  grandeur i 
c'est  VQrganon  quaniorum,  la  méta- 
physique des  mathématiques  iVunité^ 
làjbrce,  la  dimension  ^  la  mesure ^ 
la  continuité,  les  limites ,  le  nombre, 
\eJim,Vinfini^  etc.,  tels  sont  les  ob- 
jets élevés  d'autant  de  discussions  lu- 
mineuses à-la-fois  et  profondes  (5).  Ce- 
pendant il  est  de  fait  que  cet  ouvrage 
ne  produisit  pas  autant  de  sensation 
que  VOrganoni  c'est  que  dès  le  temps 
de  sa  publication,  le  goût  pour  la  mé- 
taphysique pure  et  souverainement 
abstraite  commençait  à  se  répandre; 
or,  la  métaphysique  d'un  disciple  de 
Bacon  et  de  Locke ,  ces  empiriques 
par  excellence,  pouvait-elle  faire  for- 
tune au  moment  où  Kant,  produisant 
sa  Philosophie  transcendentaie ,  sa- 
pait, aux  applaudissements  de  ses 
compatriotes,  l'empirisme  par  les  fou- 
dements? — Voilà ,  dans  une  carrière 
courte  et  peu  favorisée  par  la  fortune, 
ce  que  Lambert  a  fait  pour  les  scien- 
ces. Ce  précis  d'une  vie  si  bien  rem- 
plie est  sûrement  incomplet  ;  mais , 
tel  qu'il  est,  il  était  peut  être  néces- 
saire pour  faire  connaître  à  la  France, 
patrie  d'origine  de  f^aïubext  ,  un  sa- 
Tant  qui  l'honore  inGniment,<^qui  ce- 
pendant y  était  à-peu-près  inconnu , 
grâces  au  vide  de  certain  éloge  obli- 
gé, au  laconisme  insignifiant  de  nos 
dictionnaires  historiques,  et  au  silence 
inexplicable  dùdcrnier  historien  fran- 
çais des  mathématiques.  Les  ouvrages 
de  Lambert,  imprimés  séparément, 
sont  :  I.  Les  Propriétés  les  plus  re- 

(5^  Le«^  tron  premières  parties  ont  fonmi  « 
Trcmbley  le  sujet  d'aa  Opiucalc  asseï  rare  inti- 
tuU  :  Hxposi  dti  points  fondamentaux  de  la 
d»ctrinm  d*t  prùuipti  de  Mamktrt  *  Lêhaté^ 
i;Bo,  lo-f. 
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marquables  de  la  rwtede  la  bimièrs 
par  les  airs  et  en  général  par  plu- 
sieurs milieux  réfringents,  la  Haye, 
1759,  un  vol.  in-S".  Cet  excellent 
opuscule  a  été  réimprimé  et  traduit  en 
allemand  à  Berlin,  en  1775.  IL  La 
Perspectivelibreyttc.^  Zurich ,  1 769, 
un  vol.  in-Ô".  L'ouvrage  parut  en  mé- 
temps  en  allemand  ;  il  a  eu  une  se- 
conde édition  allemande  ,  Zurich  , 
1775,  a  vol.  in-8%j  le  second  vo- 
lume renferme  les  additions  faites 
à  \aL  première  édition.  111.  Photo- 
metria,  siçe  de  gradibus  luminis  ^ 
colorumetumbrœyhugsbonr^,  inôoy 
un  vol.  in-8\  IV.  Insigniores  orbi- 
tœ  cometarum  proprietates,  Augs- 
bourg,  1761,  un  vol.  inB".  V.  Cos- 
mologische  BriefeueberdieEtnrich- 
tungdes  /re^èaii5,Aug8bourg,i76i, 
un  vol.  in-8°.La  traduction  française 
d'une  partie  de  ces  lettres  cosmologi- 
ques,  faite  par  l'autour  même,  a  été 
publiée  dans  le  Journal  helvétique 
de  Neuchâlel( années  1763- 1764). 
Mérian  en  a  donné  un  extrait 
sous  le  titre  de  Système  du  monde 
(  Bouillon ,  1 770  ,  un  vol.  in-B\);  et 
d'Arquicr  en  a  fait  une  traduction  corn- 
plète  qui  a  paru  à  Amsterdam  ,1801 
un  vol.  in.8«.  VL  Zusœtze ,  etc., 
c'esxkàkve  Supplément  au  Traité  dû 
nivdlletnent ,  de  Picard,  Atigsbourg, 
1 761 ,  un  vol.  in- 1  a.  VIL  Logarith- 
mische  Rechenstœbe.  [Echelles  logo- 
rJ«A//M^u«),  Augsbourg,  1761,  i  voL 
in-ia.  Ces  deux  opuscules  sont  desti- 
nés à  expliquer  les  perfectionnements 
que  Brandcr  avait  apportés  au  niveau 
de  Picird  et  aux  échelles  anglaises 
(^.  GuNTDER).VllL  ^ovum  (frganon 
(en  allemand),  Leipzig,  1765,  a  vol. 
in-8  '.  D'après  le  conseil  de  J^sage  de 
Genève,  l'ouvrage  fut  traduit  en  latin 
par  Pfleider«r,  auxfraisd'un  savant  iu- 
lien  ;  celte  traduction  passa ,  on  ne 
sait  comment,  entre  les  mains  de  mi-' 
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lord  HahoD ,  qui  k  possédait  encore 
en  1 78:1  '  :  on  ignore  quel  est  son 
sort  ultérieur.  IX.  Supplemenla  tor 
bttlarum  logan^micamm  et  irigch 
nomeUicarum^  Berlin,  ^77^»  ^^ 
tôt,  in-8''.y  avec  une  savante  intro- 
duction en  allemand.  X.  Anmerkuns^y 
etc.  (  Remarques  sur  la  force  de  la 
poudre) y  Berlin ,  1770,  un  vol.  in- 
8°.  On  y  trouve  les  ràultats  de  l'ana- 
Ijse  du  problème  batlisliqiie ,  et  des 
objections  contre  plusieurs  articles  de 
la  Théorie  de  Robins.  XL  ifyffvmé- 
Xritf  (en  allemand),  Angsboyrg  y  1770, 
un  vol.  in-4^  XII.  Architeclomk  (  en 
■llemand),  Riga,  1 771  »  a  vol.in-S**. 

XIII.  Biyrtrœge  zur  Jiathematik  ^ 
Berlin^  1765  a  177^1,  4  vol.in-8".; 
recueil  de  mémoires  intéressants  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques. 

XIV.  Uher  das  Farbenffjrramidô 
(Dissertation  sur  une  pyramide  de 
couleurs ),  Berlin ,  1 77!» ,  un  vol.  in* 
8**.  Tobie  Mayer  avait  imaginé  un 
triangle  de  couleurs  ;  Lambert ,  avec 
des  tranches  de  la  cire  colorée  de 
Galau ,  en  fit  une  pyramide,  et  donna 
au  calcul  des  combinaisons  de  cou- 
leurs  plus  de  rigueur  et  de  dévelop- 
pement. XV.  Pjrrométrie  (en  alle- 
mand), Berlin ,  1 779,  un  vol.  in<4^*  ; 
ouvrage  posthume,  avec  une  pré£ice 
de  Karslen  p  et  une  notice  biographi- 
que sur  l*auteur,  parËberhard.  XVL 
/.  ff.  Lambert  Deuischer»  Gelehr- 
ffir- Briefwechsel y  Berlin,  1781  à 
1787 ,  5  vol.  in-8^ (l'est  la  correspon- 
dance scientifique  de  Lambert  en  al* 
iemand.  Les  manuscrits  baissés  par 
Lambert,  et  achetés  par  Tacadémiede 
Berlin ,  ont  été  mis  en  ordre  et  publiés 
successivement  par  Jean  Bemouili 
(  astrooomede  l'académie,  petit-fils  du 
célèbre  Jean  BernoiAli  de  Bâie  ).  La 
correspondance  n'en  est  pas  la  partie 
la  moins  importante;  elle  fournit  une 
preuve  nouvelle  et  presque  synopti* 


que  de  Poniversalité  des  connaissan- 
ces de  Lambert  Les  plus  connus  de 
ses  oorrespondaots  sont  HoUand, 
Kaot,  Karsten,  Scguer,  Basedow, 
Scbeibel  et  Brander;'  la  correspon- 
dance avec  ce  dernier  occupe  tout  te 
troisième  volume  de  la  coUection.L'é- 
diteur  avait  en  quelque  sorte  prumis 
de  publier  la  correspondance  fran- 
çaise; mais  il  n'a  £iit  que  piquer 
à  cet  ^ard  la  curiosifé  sans  U  sa- 
tisfaire. XVIL  Logische  und  phil(h 
sophische  AhhanâUmgen  (Disserta- 
tions logiques  et  philosophiques),  Bei^ 
Hn ,  1 787 , 1  vol.  in-8^.  Ce  sont  des 
mémoiires  inédits  et  des  fragneais 
trouvés  dans  les  papiers  de  PaateuTi 
et  publiés  par  le  même  éditeur,  J. 
Bemouili.  S— b^v. 

LAMBERT  (Beritard),  religim 
dominicain ,  naquit  en  Provence  ea 
1 758 ,  et  fit  profession  au  cooTeot 
de  Saint-Maumm ,  où  il  fiit  éleré 
dans  les  principes  des  appelants.  Les 
religieux  de  celte  maison  avaient  été 
interdits  pour  leurs  opinions  oar  l'ar- 
chevêque d'Aiz.  Lambert ,  udèle  m 
même  esprit,  se  distingua  bientôt 
dans  ce  parti  par  son  zèle  :  nomoc 
professeur  de  théologie  dans  son  or- 
dre ,  il  afficha  $ei  sentiments  par  deoi 
thèses,  qu'il  fit  soutenir  à  C^arcassonne 
eu  1 76a ,  et  à  Limoges  en  176$;  die 
lui  dounèrent  de  la  répiitation  parmi 
les  sieus  :  la  dernière  thèse  surtout 
eut  beaucoup  d'éclat,  lut  notée  à 
Rome,  et  obligea  le  jeune  profiesseor 
il  quitter  Limoges.'  Après  avoir  ené 
en  différentes  maisons ,  il  passa  plu- 
sieurs années  â  Grenoble,  jusqu'à  ce 
qu'il  lût  appelé  à  Lyon  par  l'arcbc- 
vé(|ue  (M.  de  Montazet),  qui  ai- 
mait à  s'entourer  des  opposants  les 
plus  déterminés.  On  regarde  le  père 
Lambert  comme  l'auteur  de  plusieurs 
des  mandements  de  ce  prélat,  et  mcmt 
de  ceux  de  quelques  autres  évéque&  » 
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qui  adoptaient  avec  trop  de  coiin.iucc 
des  ëcriu  dont  la  source  eût  dû  leur 
être  suspecte.  Il  vint  à  Paris ,  sous 
M.  de  Beaumôiit  :  niais  ce  prélat  ne 
voulut  point  l'y  souffrir;  et  Lambert 
n*y  rentra  quesous  le  nom  de  LaPlai' 
gne^  qui  était  le  nom  de  sa  mère.  On 
promit  à  rarchevéque  que  l'auteur  n'é- 
crirait plus  que  contre  les  incrédules; 
promesse  qui  fut  mal  remplie.  La  plu- 
part des  écrits  du  père  Lambert  ont 
|>our  bat  le  soutien  de  la  cause  à  la- 
quelle il  s'était  lié ,  et  qui  a  eu  peu 
d*apologiites  plus  féconds  et  plus  zé- 
ïés.  Oo  Ta  même  regardé  comme  le 
dernier  théologien  de  cette  école.  Ce 
fut  lui  qui  fournit  les  matériaux  de 
ï Instruction  pastorale  contre  Vin" 
crédttlitéy  publiée  par  M.  de  Mon- 
lazet  en  1776.  Ses  autres  ouvrages, 
on  au  moins  les  plus  connus,  car 
nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  indi- 
quer tous ,  sont  :  i.u^poloeie  de Véiat 
religieux  y  Sans  date.  IL  De  VImmO' 
lotion  de  N,  S,  /.-C  dans  le  sacrifice 
de  la  messe j  in- 1  a ,  publié  lors  de  la 
controverse  excitée  par  le  livre  de 
Tabbé  Plowden  :  Traité  sur  le  sa- 
crifice de  J»-C>f  eu  1778.  IIL  Re- 
quête  des  fidèles  aux  évéques  de 
France  y  1780,  in-ia.  IV.  Lettre  à 
la  maréchale  de  ^**  sur  le  désastre 
de  Messine  et  de  la  Calabre^  du  9 
mai  1 783 ,  in  -  8**.  V.  Recueil  de 
passages  et  remarques  sur  le  Dis^ 
cours  sur  tétat futur  de  l'Eglise , 
de  M.  de  Noë,  évéque  de  Lescar, 
1785.  VL  Idée  de  V œuvre  des  se- 
cours selon  les  sentiments  de  ses 
légitimes  défenseurs ,  1 786 ,  in-8'\  ; 
et  quelques  autres  écrits  relatif  à  la 
même  matière,  sur  laquelle  Lambert 
eut  une  contre  verse  a  vccRegnaultfCuré 
de  Vaux.  VIL  Uttre  de  M.  ♦♦♦  à 
M.  Vabbé  A. y  censeur  et  approba* 
teur  du  Discours  h  lire  au  conseil 
du  Roi  sur  Us  protestants  ^  1 787 , 
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in-B"*.  VllL  Traité  dogmatique  et 
moral  de  la  justice  chrétienne  , 
1788,  iu-ix  IX.  Mémoire  sur  le 
projet  de  détruire  les  corps  reU- 
gieuxy  et  deux  Adresses  des  domi- 
nicains de  Paris  à  rassemblée  na^ 
tionalCy  1789.  X.  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  M.  de  Cha- 
bot, évéque  de  Saint-Claude,  pour 
annoncer  un  sjrnode ,  1 790 ,  10-4*. 
etin-8'.  (0  XL  Avis  auxfidèles y 
1791.  X1LI«  Préservatif  contre  le 
schisme  (de  Lairière) ,  convaincu  de 
graves  erreurs  y  1791  ^  in-8\  XIIL 
L'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres  défendue  contre  le  même. 
179^,  in-8^  XIV.  Avertissement 
auxfidèles  sur  les  signes  qui  an* 
noncent  que  tout  se  dispose  pour  le 
retour  d^ Israël  y  1795,  in•8^  XV. 
Réflexions  sur  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité  y  1793.  XVI.  Devoirs 
du  chrétien  envers  la  puissance  pu- 
blique, 1795,  in  8".  A  VIL  Lettrew^ 
aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle  y  ijijS  et  1796  (la 
cinquième  est  de  Maultrot).  XVIII. 
Dissertation  où  Von  justifie  la  sou* 
mission  aux  lois  y  et  le  serment  de 
Ubertéy  179^,  in>8^  XIX.  Apologie 
de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lique contre  les  blasphèmes  et  les 
calomnies  de  ses  ennemis  y  1796, 
in -8".  XX.  La  vérité  et  la  sainteté 
du  christianisme  vengées  contre  les 
blasphèmes  et  les  folles  erreurs  d'un 
livre  intitulé  :  Origine  de  tous  les 
cultes  ou  Religion  universelle,  par 
Dupuis,  1796,  in-S".  XXL  Xettr» 
au  père  Minard.  XXII.  Réflexions 
sur  la  fête  du  ai  /AiiPter.  XXIII. 
Remontrances  au  gouvernement 
français  sur  les  avantages  d'une 
religion  nationftle  y   i8oi.  XXIV. 

(1)  Il  est  probabU  «pi*  le  P.  Lambtrt  fs!  •■••£ 
l*iutcur  du  MAndtmtat  du  mém«  prélat,  do  *  ««M 
1785,  p««r  ton  «Hrét  dâM  ma  diseiM.  . 

18.. 


276  L  A  M 

Manuel  du  simple  fidèle  ,  1 8o5. 
XXV.  Quatre  lettres  d'un  théolo- 
gien à  M.  Vévéque  de  Nantes  :  (elles 
roulent  sur  le  salut  des  enfants  morts 
sans  baptême ,  et  sont  re'futées  dans 
les  Annales  littéraires  de  morale  et 
de  philosophie  (tome  iv}.  XXVI. 
Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  t  Eglise  pour  les 
derniers  temps  de  la  gentilitéy  1806, 
%  vol.  ÎU-12,  dont  le  fond  est,  dit- 
on ,  de  l'avocat  Pîuault,  avec  une 
courte  Réponse  à  la  critique  qu'on 
avait  faite  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mélanges  de  philosophie  y  suite  des 
Annales j  tom.  i*'.  XXVII.  Lapu- 
reié  du  dogme  et  de  la  morale 
tnmgée  contre  les  erreurs  tCun  ano- 
f^me  (M.  Lasausse,  dans  son  Ex-- 
pUcaJtion  du  catéchisme),  1808, 
in.8^  XXVHI.  La  vérité  etJinno- 
cence  vengées  contre  les  mœurs  et 
calomnies  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  rbisloire  ecclésiastique  pondant 
le  xviii^.  siècle,  1811,  in -8°.  On 
voit  combien  le  père  Lambert  était 
fécond  'y  malheureusement  il  n'est 
presque  aucun  de  ces  écrits  qui  soit 
à  l'abri  de  la  critique,  et  l'auteur 
s'y  montre  plus  ou  moins  homme  de 
parti  :  ce  qu'on  peut  y  reprendre  sur- 
tout, c'est  une  hauteur  et  une  àcreté 
de  style  insoutenables.  Ce  défaut  dé* 
pare  la  réfutation  qu'il  a  faite  de  Du- 
puis ,  où  il  y  a  d'ailleurs  de  bonnes 
choses  ;  mais  rien  ne  rachète  l'excès  où 
il  s'est  porté  à  cet  ^ard  dans  l'écrit 
contre  l'abbé  Lasausse,  et  dans 
celui  contre  les  Mémoires.  L'auteur 
de  ce  dernier  ouvrage  a  répondu  à 
son  adversaire  à  la  suite  de  la  préfiiee 
de  sa  seconde  édition.  Le  plus  con* 
damnable  et  le  plus  ridicule  des  écrits 
du  père  Lambert  est  sans  doute  VEx» 
position  des  prédictions  et  des  pro^ 
messes.  Il  y  embrasse  le  milléna* 
risme;  et  prenout  ks  protestants  pour 
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guides  y  il  voit,  comme  eux,  l'antf- 
christ  dans  le  pontife  romain  :  il  D*a 
pas  honte  d'y  préconiser  les  convul- 
sions comme  une  œuvre  surnaturelle 
et  divine;  et,  dans  un  morceau  fort 
long,  il  préseule  comme  un  miracle 
de  puissance  et  de  miséricorde,  ce 
qui  n'offre  qu'un  mélange  d^oûiaot 
de  folies ,  de  cruautés  et  d'impiétés. 
Aussi  ce  passage  fut-il  fortement  blâ- 
mé dans  le  parti  de  l'auteur,  et  l'on 
y  a  mis  des  cartons  dans  un  certain 
nombred'exemplaires.  Le  P.  Lambert 
avait  déjà  insinué  les  mêmes  idées  dans 
V Avertissement  aux  fidèles.  Il  ne 
fut  point  partisan  de  l't^lise  coosiitU' 
tioonelle ,  comme  on  a  pu  voir  par 
les  titres  de  plusieurs  des  écrits  ciiés 
ci-dessus,  où  il  la  combat  avec  vi- 
gueur. Il  montra  du  zèle  pour  la  pro- 
fession religieuse,  et  il  avait  ccrtaÎDe- 
ment  des  connaissances  en  théolo;:ie. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Trailé 
contre  les  théophilantropes ,  et  us 
Cours  d'instructions  sur  toute  la  reli* 
gion.  Le  fiel  de  ^  plume ,  le  ridicaie 
de  quelques-unes  de  ses  opinions,  et 
la  singularité  condamnable  de  quel- 
ques-autres, ternissent  la  repatalioa 
qu'il  a  pu  acquérir.  Il  mourut  à  PariSi 
le  17  février  i8i3,  des  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie.  p— c— t. 
LAMBERT  (SAirr).  F.  Saiwt- 

Li  4M1IEIIT 

LAMBEUTAZZI  (  Ihelda),  jeune 
Bolonaise ,  fut ,  en  1  ayS ,  par  sa  looit 
tragique^  l'occasion  des  guerres  OTile^ 
de  sa  patrie.  Fille  d'Oriando-Lamber- 
tazzi,  elle  appartenait  à  la  famille  la 
plus  riche  et  la  plus  puissante  du 
parti  gibelin  de  Bologne.  Des  6e& 
considérables  dans  la  Uomagne^  et 
de  nombreux  clients  donnèrent  auc 
Lambertazzi  le  moyen  de  lever  des 
armées  pour  défendre  leurs  querelles 
privées.  La  famille  des  Gievernci  a  e- 
tait  pas  moins  distinguée  à  la  t«(e  du 
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parli  goelfe ,  et  la  rivalité  de  ces  deux 
snaisons  Dourrissait  entre  elles   une 
baine  ▼iolente.  Imelda  Lambertazzi 
et  Boni  face  Gievernei  avaient  oublié 
cette  haine  mutuelle  de  leurs  familles; 
ils  s*aimaieut  avec  passion.  Un  jour 
Imelda  consentit  à  recevoir  son  amaot 
chez  elle;  mais  tandis  qu'elle  croyait 
l'avoir  dérobé  à  tous  les  yeux ,  un  es- 
pion révéla  aux  frères  Lambertazzt  la 
faiblesse  de  leur  sœur.  Ils  surprirent 
BoQÎ&ce  dans  l'appartement  d'Imelda, 
tt  le  frappèrent  au  cœur  avec  un  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient   introduit  l'usage. 
Ils  ÇD terrèrent  ensuite  le  cadavre  de 
ce  jeune  homme  sous  des  décombres, 
dans  une  cour  déserte.  Mais  Imelda , 
qui  ayait  fui  à  leur  approche,  suivit 
en  rentrant  chez  elle  les  traces  du 
sang  qu'elle  voyait  répandu ,  et  dé- 
couvrit le  corps  du  malheureux  Bo- 
ni£ice.  Le  seul  traitement  qui  laissât 
quelque  espoir  de  guérir  les  blessures 
empoisonnées ,  consistait  h  sucer  la 
plaie  encore  sanglante  :  un  reste  de 
vie  semblait  animer  le  corps  palpitant 
de  Boniface;  Imelda  puisa  dans  sa 
blessure  un  sang  empoisonné^  qui 
porta  la  mort  dans  son  sein.  Lorsque 
ses  femmes  accoururent  auprès  d'elle, 
elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie 
à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle 
avait  trop  aimé.  Loin  qu'un  malheur 
commun  réconciliât  les  deux  familles 
rivales,  un  deSir  égal  de  vengeance 
parut  les  transporter  dès-lors;  une 
guerre  acharnée  éclata  entre  elles; 
douze  mille  citoyens  qui  avaient  pris 
les  armes  avec  lesLambertazzi,  furent 
exilés  de  Bologne  :  mais  les  Gievernei 
payèrent  cette  proscription  par  deux 
sanglantes  déroutes  au  pont  de  San- 
Procolo  ;  et  pendant  tout  le  reste  du 
xiii*.  siècle,  la  guerre  civile  se  con- 
tinua entre  les  deux  partis  avec  une 
égale  fureur.  S— -s— -i. 
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LAMBERTI  (  Louis  ),  helléniste 
italien,  naquit  en  1^58  à  Beggio  en 
Lombardie,  et  y  fit  ses  premières  étu* 
des.  Ses  parents,  le  destinant  à  la 
profession  d'avocat,  l'envoyèrent  à 
Modène  pour  y  faire  son  cours  de 
droit  :  mais  la  jurisprudence  avait  peu 
d'attraits  pour  lui  ;  et  il  se  livrait  tout 
entier  à  la  littérature.  Ce  qu  il  acquit  de 
connaissanceset  de  talents  en  ce  genre  » 
lui  parut  suffisant  pour  réussir  dans 
le  monde.  Le  nonce  du  pape  à  Bolo* 
gne  le  prit  pour  secrétaire  ;  mais 
quelques  mécontentements  domesti* 
ques  obligèrent  bientôt  Lamberti  k 
changer  de  situation.  11  se  rendit  à 
Rome,  où  il  obtint  et  cultiva  l'amitié 
du  savant  antiquaire  E.  Q.  Visconti^ 
qui  lui  devint  fort  utile  pour  son 
avancement.  Visconti  l'ayant  intro- 
duit dans  ta  maison  Borgnèse ,  il  s'en 
attira  la  bienveillance,  en  décrivant, 
dans  un  ouvrage  en  deux  tomes ,  les 
antiques  et  belles  sculptures  de  la  cé- 
lèbre F  il! a  de  ce  nom.  Cet  ouvrage 
fut  d'autant  plus  remarqué  du  pu- 
blic, que  Visconti,  par  qui  le  travail 
avait  été  dirigé,  y  avait  ajouté  de  sa- 
vantes notices  qui  portaient  son  nom.. 
Lamberti,  voyant  la  révolution  fran- 
çaise sur  le  point  d'envahir  l'Italie» 
revint  momentanément  h  Beggio^ d'où 
bientôt  il  se  rendit  à  Milan ,  lorsque 
Buonaparte,  en  1796,  y  étant  ar- 
rivé, invita  les  peuples  à  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement  dans  un 
congrès  chargé  de  prononcer,  le  vœu 
prétendu  national  pour  l'établisse^ 
ment  d'une  république;^  ce  qui  eut 
heu  en  mars  1 797  :  Lamberti  y  fit 
décréter  l'abolition  de  la  noblesse  et 
de  tous  les  symboles  monarchiques. 
Devenu  membre  du  grand-conseil  lé- 
gislatif de  la  république  cisalpine ,  il 
s'y  distingua  en  réfutant  avec  force 
et  succès,  dans  le  courant  d'avril  1 798^ 
la  proposition  qu'un  autre  membre^ 
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nomm^  Coropagnonî,  ayait/aite  d'an- 
torîser  la  polygamie.  Le  général  fran- 
çaiSy  Brune,  qui  fut  momeotanémeiit 
l'arbitre  du  nouveau  gouvernentent 
républicain  porta,en  mai  suivant,  Lam- 
bert! au  poste  émiuent  de  membre 
du  directoire  exécutif  à  la  place  de 
Paradisi ,  obligé  d'y  renoncer;  et  il  y 
fut  maintenu  par  l'ambassadeur  fran- 
çais, Trouvé,  qui  réforma  bientôt  les 
opérations  du  général.  Les   vicissi- 
tudes qu'éprouva  la  Lombardie  en 
1 798  et  1 799,  forcèrent  Lamberti  h 
des  voyages  qui  ne  lui  furent  pas  inuti- 
les. Revenu  à  Milan  après  que  la  vic- 
toire de  Marengoeut  remis  Buonaparte 
eu  possession  de  l'Italie  septentrio- 
nale ,  il  y  fut  nommé  membre  de 
l'Institut  italien  créé  dans  ces  temps- 
là  ,  et  se  montra  digne  de  la  bien- 
veillance du  vainqueur  par  nne  Ode 
composée  à  sa  louange  pour  une  ma- 
gnifique fête  nationale  que  le  gouver- 
nement lui  décerna  en   180S.  Déjà 
Lamberti  yentfit  d'être  pourvu  de  la 
chaire  de  belles-lettres  dans  le  collœe 
de  Brera;  et  il  eut  encore  la  charge  ae 
directeur  de  la  bibliothèque  publique 
du  même  nom,  qui  est  la  première  de 
la  ville,  et  la  mieux  fournie  en  livres. 
Il  l'enrichit  d'une  suite  des  éditions 
du  xy".  siècle,  de  celles  des  Âlde, 
de  Gomino  et  de    la   Crusca.    Eu 
i8o5 ,  il  publia  une  nouvelle  Ode  k 
Buonaparte,  alors  roi  d'Italie ,  sous^le 
nom  de  Napoléon  P'., écrivit  dans  le 
même  esprit,  en  i8b8,  une  Cantate 
théâtrale,  et  fournit  à  la  collection 
des  classiques  italiens ,  qui  s'impri* 
mait   alors,    d'excellentes  additions 
aux  observations  du  P.  Mambelli  sur 
la  langue  italienne.  L'ouvrage  le  plus 
important  de  Lamberti  fut  son  édi- 
tion grecque  d'Homère,  grand  in- 
folio,  imprimée  à  Parme  par  le  cé- 
lèbre typographe  Bodoni.  C'est  la  plus 
bt'Ueque  1  ou  connaisse.  Les  ministres 
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de  Napoléon  en  Italiesemblaient l'a  voir 
demandée  à  Lamberti  pour  un  hom- 
mage qu'ils  voulaient  faire  à  lenr  maître. 
Il  fut  chargé  d'aller  la  lui  présenter  Itû- 
même  à  Paris.  Napoléon,  en  rece- 
vant ce  magnifique  livre  imprime  snr 
vélin,  et  voyant  qu'il  ne  contenait 
que  du  grec,  dit,  avec  un  dépit  iro- 
nique, à  Lamberti  :  «  Vous  êtes  donc 
»  un  savant  7  »  Celui-ci  ne  savait  que 
répondre;  et  Napoléon  reprit    ainsi 
la  parole  :  «  Vous  autres  savants , 
»  vous  ne  vous  occupez  que  d'aven- 
«  tures  ou  de  fables  antiques  et  de 
9  sujets  plaisants  ;  vous  feriez  bien 
»  mieux  de  vous  occuper  de  choses 
»  modernes  et  vraies ,  que  la  posté- 
«  rite  ne  lirait  pas  avec  moins  de 
»  plaisir  que  les  anciennes.  »  Googé- 
diant  néanmoins  avec  assez  d'aménité 
le  gréciste,  Napoléon  se  retourna  vers 
son  intendant  Dam ,  en  disant  :  «  Il 
»  faut  faire  un  présent  à  ce  savant 
»  italien:  proposez-moi  quelque  chose 
9  de  convenable  :  mais  que  ce   ne 
»  soient  pas  des  décorations,  parce  que 
»  j'ai  vu  qu'il  avait  déjà  celle  de  la 
»  Légion- d'honneur  et  celle   de   la 
»  Couronne  -  de  -  fer.  »  Douze   mille 
francs  furent  en  conséquence  donnés 
k  Lamberti,  qui  revint  satisfait  à  Mi- 
lan, où  il  s'occupa  de  quelques  opus- 
cules littéraires.  Il  y  mourut   le   4 
décembre  1 8 1 3,  laissant  des  Œuvres 
inédites,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
d'amples  remarques  sur  le  Vocabulaire 
de  la  Crusca ,  publié  h  Vérone  en  1 806 
par  le  P.  Cesari.  Ses  ouvrages  impii- 
mes  sent  :  L  Poésie  y  en  un  petit  vo- 
lume,  Parme,  Bodoni,   1*796.  IL 
ScuUure  del  palazzo  éUUa  vUia 
Borghese  delta  Pinciana  bre^emente 
descnUe^  Rome  ,   1796  ,  a  tomes 
in-8".  III.  Ode  per  lafesta  nazîo^ 
nale  del  i8o3  ,  imprimée  la  même 
année  dans   un  seul   cahier ,  avec 
les  odes  que  Louis  Savioli  et  Vincent 


Monti  firent  ponr  la  même  fifite  en 
honneur  de  Buonaparte.  Vf, Discorso 
suite  belle  lettere  ^four  Touverture 
des  classes.  Milan ^  i8o3,  in  8^ 
V.  Ode  in  omaggio  a  Napoleone , 
Milan,  1808.  VI.  Alessandro  in 
j^rmozia ,  aziane  scenica  per  nui' 
sicAy  per  il  ritomo  deltarmata  Ita- 
Uana  dalla  guerra  Germanica, 
Milan,  1808,  io-fol.  VU.  Poésie 
di  scrittori  greci ,  volume  în-8^.y 
Brescia,  1808,  dans  lequel  sont  tra- 
duits en  italien  les  Cantiques  de  Tyr- 
tëe,  rOEdipe  de  Sophocle  et  THymne 
d'Homère  à  Gérés.  VIII.  Jggiunte 
aile  Osservaziom  délia  Ungua  iUi' 
Uana ,  raccoUe  dul  P.  Marcanto- 
nio  MambelU  volgarmenie  detto  Jl 
Cinonio  ^lusérées  dans  les  Classici 
italiani  en  1809.  IX.  V Homère 
en  grec  ,  grand  in-folio ,  que  nous 
avons  d^à  indiqué.  Ce  n'est  pas  une 
simple  réimpression  ;  Lamberti  y  a 
fait  y  sur  les  précédehtes  éditions,  des 
corrections  et  des  changements  qui 
ont  mérité  les  éloges  de  Flnstitut  de 
France,  suivant  le  compte  qu'en  a 
rendu  M.  Boissonade  dans  les  actes 
de  ce  corps  savant.  X.  Osseruazioni 
sopra  alcune  lezioni  délia  Iliade 
di  Omero ,  Milan,  i8i3,  in-8°. 
Lamberti  fut  un  des  collaborateurs 
du  Journal  littéraire  italien  de  181 1 
et  181a,  qui  avait  pour  titre  :  Il 
PoUgrafo.  Il  y  a  peu  d'invention  et 
d  éloquence  dans  les  ouvrages  de  cet 
auteur;  son  prbcipal  mérite  con- 
siste dans  la  pureté  de  goût  et  Télé- 
gance  du  style.  L — ^us  et  G<— ir. 
LAMBERTINl  (PaosPER).rore2 

BehOIT  XIV. 

LAMfiLN  (Denis)  ,  l'un  des  plus 
savants  hommes  qui  aient  honoré 
la  France  au  xvi*.  siècle ,  i\aquit 
vers  i5i6  à  MontreuiUsur-Mer  (1) 
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dans  la  Picardie.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  d'Amiens,  et  y  pro* 
fessa  les  belles-lettres  pendant  quel- 
ques années.  11  accompagna  ensuite 
le  cardinal  de  Tournon  à  Rome ,  et 
profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  en 
vbiter  les  principales  villes ,  et  se  lier 
d'amitié  avec  les  savants.  De  retour  à 
Paris,  sur  la  présentation  d'Amyot 
et  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon ,  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal,  et,  l'an- 
née suivante  (i56i),  professeur  de 
langue  grecque.  Il  fit  Touverture  de 
Hs  leçons' par  un  excellent  discours , 
dans  lequel  il  trace  la  marche  qu'il 
se  proposait  de  suivre ,  et  annonce 
qu'il  expliquera  alternativement  l'I- 
liade et  les  Pbilippiques ,  les  deux 
ouvrages  les  plus  propres  à  former 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  nombre 
de  seê  auditeurs  élait  considérable  ^ 
mais  la  maladie  contagieuse  qui  dé- 
vastait Paris,  fit  bientôt  déserter  son 
école  :  elle  lui  enleva  un  neveu  qu'il 
aimait  tendrement ,  etil  se  vit  obligé d« 
chercher,  loin  de  cette  ville,  des  dis- 
tractions à  sa  douleur.  Ses  leçons  ne 
furentinterrompues  que  peu  de  temps  ; 
et  quoique  déjà  surchargé  de  travail , 
il  consentit  en  1570  à  expliquer  G* 
céron ,  au  collée  Lemoine ,  devant 
quelques  élèves  choisis.  Lambin  ,  t^ 
moin  de  nos  troubles  civils,  en  avait 
souvent  gémi  en  secret.  Le  massacre 
des  protestants  fit  sur  cette  ame  hon- 
nête une  impression  terrible  :  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Bamus ,  son  ami, 
quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinions  religieuses  »  lui  porta  le 
dernier  coup(f^€i/.  Ramus  );  il  ne 
put  y  résister,  et  succomba  à  sa 
douleur  vers  la  fin  de  septembre  1 57^, 
un  mois  après  la  St.-Barthé!emi.  Il 
laissa  de  sou  mariage  avec  une  demoi» 


(1)  Gbiliai  me  Beat  paa  «Met  t^iloaner  i|u«  f      ait  pa  fifoduirc  nn  ecpril  ù  vif  «t  «t   «abUl» 
MU  nm  «ici  «««si  «lurgé  4t  brouillariU  t  i*  a^twt      (  Tiatr,  d'uomini  liiura*»^  Mm.  Il ,  p«f.  IS*  i 
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5elle  de  la  maison  des  Ursîns,  un  fils^ 
qui  devint  précepteurd'Arnauld  d'A»- 
diliy,  et  qui  avait  aussi  beaucoup  d'ë- 
rudition.  Lambin,  d'un  caractère  doux 
et  modeste,  eut  cependant  des  ennemis; 
mais  il  ne  les  méritait  pas.pn  Taccusa 
de  s'approprier  les  recbercbes  de  ses 
confrères  sans  leur  en  faire  bonneur; 
et  il  paraît  au  contraire  que  ce  fut  lui 
qui  eut  lieu  de  se  plaindre  des  plagiats, 
de  Muret  et  de  son  disciple  Gipha- 
nius  (i).  Il  eut  une  dispute  très  vive 
avec  Paul  Manuce  sur  l'ortbograpbe 
du  mot  consumpiusy  dont  Lambin 
contenait  qu'on  devait  retrancber  \ep  ; 
et  l'on  asKureqiie  les  deux  adversaires 
t'écbauflerent  tellement,  dans  la  dis- 
cussion ,  que  des  iu jures  ils  en  vin- 
i«nt  aux  coups.  Le  style  de  Lambin 
est  facile  et  pur,  mais  diffus  et  un 
peu  lent;  et  ses  ennemis  le  caractëri- 
«èrent  par  le  mot  Lambiner,  qui  est 
resté  dans  la  langue.  On  a  de  œ  sa- 
vant laborieux  :  \,  Des  Traductions 
latines  ,  des  Harangues  choisies 
d'Escbine  et  de  De'mosthcne,  Paris 
1 565 ,  in-4''*  ;  ~-  des  Harangues  de 
Démostbène  sur  la  Couronne  ^  ib. 
1 587  ,  in- 4".  ;  — de  la  Morale  et  de 
la  Politique  d'Aristote  ,  réimprimées 
dans  les  édifions  de  ce  philosophe , 
données  par  Is.  Casaubon  et  Duval. 
IL  Dt$  Editions,  de  Lucrèce  :  De  re- 
non  naturdy  Paris  i663,  in-4*> 
i565,  in-16,  1570,  in*4*.  .L'é- 
dition de  1570,  quoique  peu  recher- 
chée,  a  encore  ses  partisans  :  Lambin 
y  accuse  Gipbanius  de  plagiat;  et 
celui-ci  se  défendit  en  prétendant  qu'au 
contraire  Lambin  lui  avait  dérobé  un 
grand  nombre  d'explications  (fT^^z 


(•)  On  tronTen  da«s  le  tov.  it  da  9f«nagiama 
(idif.dc  1715,  pag.  ^7  elHÎT.)  dtadéUiUco- 
lieuavr  U  qoerelU  de  Lambin  «▼•«  Maret;  et 
l'on  reatera  cuaTaincn  ooe  le  premier  «Tait  au. 
tant  de  candeur  et  de  bonnn  foi ,  qne  le  second 
de  fauaaeM  «l  d«  diBaioMiUtioB.  (  Ftjn  rarlieU 
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GiFTEff ,  XVII ,  p.  338).  Le  savant 
Sigebert  Havercamp  a  conservé  les 
notes  de  Lambin  dans  l'édition  qu'il 
a  donnée  de  Lucrèce,  f^yde,  î'jiS^ 
a  vol.  in-40. — Des  Œuvres  de  Gcé- 
ron,  Paris  i566,  4  vol.  in-foL  André 
Schoit  {Viia  Carol  Langii)  assure 
que  y  toutes  les  fois  que  Lambin, 
après  avoir  corrigé  quelque  endroit  de 
Gcéron ,  ajoute  ces  mots  ,  imiiis  et 
repugnantibus  libris  omnibus  ,  il  est 
oerUin  qu'il  se  trompe.  L'abbé  d'O^ 
iivet ,  dont  le  sentiment  est  m  d'un 
si  grand  poids ,  lui  reproche  aussi  de 
s'être  trop  livré  à  ses  conjectures  dans 
les  corrections  sur  le  texte  de  FOra- 
teur  romain.-D'i^orace,  Lyon,  1 56  r , 
[0-4;  Venise,  Paul  Manuce,  i566, 
in-4°.;  et  plusieurs  fois  depuis  à 
Francfort  et  à  Paris  in-fol.  Le  com- 
mentaire de  Lambin  est  fort  estimé. 
—  Des  Œuvres  de  Démostbène,  en 
grec ,  Paris,  1670,  in-foL— Des  Co- 
meVi««  de  Piaule,  Paris,  1576,  in-fol. 
Cette  édition,  publiée  par  Jacques 
Hélie,  n'eut  aucun  succès.  —  Des  Vies 
des  hommes  îiZu5tr05,  de  Cornélius  N«s 
pos,  Paris.i  569,  in-4»,  IU.  Cieermis 
vita  ex  ejus operibus  collecta^  Colo- 
gne, 1 578,  in-8».  IV.  Plusieurs  Dis- 
cours très  intéressants, et  dont  Pabbé 
Goojet  a  donné  une  notice  raisonnée 
'dans  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
Moreri ,  édition  de  1 749.  V.  Des 
Préfaces  et  des  Epîtres  dédicatotres 
qui  ont  été  recueillies  avec  celles  de 
Muret  et  de  Louis  Leroi  {Repus) , 
sous  ce  titre  :  Trium  iUusirium  vi- 
rorumprœ/ationes^etc,^  Paris,  1679, 
in-16.  VI.  Des  Lettres,  dans  les  diffi> 
rents  recueils  des  f/ri^to/^e  clarorum 
virorum.  On  peut  consulter,  pour  des 
détails,  Teissier,  Ebges  des  hommes 
savants  ;  et  Goujet ,  Histoire  du  col- 
lège royal.  W-s. 

LAMBINET  (Pierre),  né  en  1 74^ 
A  Tourne ,  près  de  Mézières ,  fit  se* 
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iluies  au  collée  de  Gbarleville ,  tenu 
alors  parles  jésuites.  Ayant  témoigne' 
du  goût  pour  leur  iustitut ,  il  fut  à 
l'âge  de  quinze  ans ,  et  après  avoir 
fini  ses  humanités ,  envoyé  à  Pont-à- 
Mousson,  pour  y  faire  son  noviciat. 
Il  resta  dans  leur  société  jusqu'à  sa 
suppression  par  Clément  XÏV.  Vers 
1776,  il  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré, et  y  fil  profession  à  Tab- 
kye  de  Villcrs-Colrrets ,  sous  l'abbé 
Richard  y  son  compatriote.  Quelques 
années  après,  il  quitta  l'abbaye  et  l'ha- 
bit de  Tordre ,  sinon  de  l'aveu  de  ses 
supérieurs ,  aa  moins  sans  opposi- 
tion de  leur  part.  Il  se  retira  d'abord 
àLi^e,  puisa  Bruxelles,  où  le  pri«ur 
d'une  maison  religieuse  le  produisit 
chex  le  duc  de  Croquenboui^ ,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fils. 
If^mbinet  remplit  cette  tâcbe  à  la  sa- 
tisfaction du  duc;  l'éducation  finie, 
on  lui  assura  une  pension  de  huit  à 
neufcents francs  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  11  était  demeuré  lié  à  l'ordre 
de  Prémontré  par  ses  vœux.  Le  désir 
de  recouvrer  sa  liberté,  ou  peot-élre 
quelques  scrupules  de  conscience ,  lui 
firent  solliciter  à  Rome  un  bref  de 
sécularisation,    qui  lui  fut  accordé 
sur  le  consentement  de  l'abbé -gé- 
néral de  Prémontré,  consulté  par  la 
péoitencerie.  L'abbé  Lambinel  s'éuit 
attaché  de  prédilection  à  l'étude  de  la 
bibliographie.  Dès  170B,  il  avait  fait 
imprimer  à  Bruxelles  des  Recherches 
histOTÙfueSy  littéraires  et  criUques , 
sur  t origine  de  l'imprimerie ,  par- 
ticuUèrement  mr  ses  premiers  éta- 
hlissements ,  au  xr*.  siècle,  dans  la 
^clgîque^  in-S".,  dont  la  seconde  édi- 
tion augmentée  porte  ce  titre  :  Origine 
de  l'imprimerie  d'après  les  titres 
authentiques ,  V opinion  de  M.  Dau- 
nou^  et  celle  de  >/.  f^an  Praety  sui- 
vie des  établissements  de  cet  art 
ions  la  Belgique,  et  de  l'histoire  de 
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la  Sleréotjrpie,  Paris ,  181  o ,  a  volu- 
mes in-B"".,  fig.  C'est  encore  l'ouvrage 
le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  On  y  trouve  reproduit  tex- 
tuellement et  en  entier  V Analyse  des 
opinions  diverses  sur  l'origine  de  ^ 
f  imprimerie  j  par  M,  Daunou.  L'ab- 
bé Lambiuet  avait  publié ,  vers  l'an 
1 776 ,  un  Eloge  de  Timpéralrice  Ma- 
rie-Thérèse, Bruxelles,  in-8°.;  et  en 
1785,  une  Notice  de  quelques  ma- 
nuscrits qui  concernent  l'histoire  des 
PajrS'Bas  (  dans  le  tom.  v  des  Me* 
moires  de  l'académie  de  Bruxelles); 
il  donna  ensuite ,  dans  YEsprit  des 
journaux  y  différentes  Lettres  sur  la 
Bible  des  pauvres ^  sur  le  Missel  An^ 
brosien ,  etc.  On  lui  attribue  encore 
la  table  alphabétique  de  V Esprit  des 
Journaux  (de  177^  à  1784)  y 
Bruxelles,  4  volumes  in- 1  a.  Il  a  donné 
aussi  limitation  de  Jesus-Christ  ea 
latin ,  édition  stéréotype ,  1 8 1  o ,  in- 
II ;  l'auteur,  eu  adoptant  l'opinion 
qui  attribue  à  Kempis  cet  ouvrage  cé- 
lèbre, y  réitérait  l'accusation  qu'il 
avait  portée  dans  le  Journal  des  Curés 
en  août  1809, contre  4'editeor  Beau- 
xéc,  d'avoir  falsifié,  comme  Valart, 
le  texte  autographe.  M.  Gence  avait 
relevé  de  suite,  dans  le  même  journal, 
Terreur  d'une  telle  imputation  ,  fon* 
dée  sur  un  exemplaire  de  l'édition 
même  de  Valart,  prise  pour  celle  de 
Beauzée.  M.  Lambinet  n*eut  connais- 
sance qu'en  mars  1 81 5,  de  cette  récla- 
mation. Mais  alors  il  s'empressa  de  té- . 
parer  son  erreur,  et  donna  des  or- 
dres pour  faire  supprimer,  dans  sa 
préface ,  l'imputation  si  injurieuse  à 
la  mémoire  de  Beauzée.  Gela  est  con- 
signé dans  une  lettre  du  5  juillet  18 13,* 
adressée  par  lui-même  à  l'auteur  de 
la  défense  de  Beauzée.  La  même  an- 
née il  eut  une  attaque  de  paralysie. 
Malgré  son  ardeur  dans  la  critique , 
on  ne  peut  attribuer  à  la  fatigue  d'unu 
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dispute  littéraire  souteniie  en  180^1 
Tattaqtîe  qu'il  essuya  quatre  ans  après, 
et  <Iout  il  mourut  à  Metiëres,  le  10 
dëcfmbrc  i8t3,  à  Tâge  de  71  ans. 
L'abbë  Lambiuet  était  laborieux  et 
avait  de  Tënidition.  L'Institut  a  donne 
publiquement  des  éloges  k  ses  connais- 
sances. LrT. 

LAMBL ARDIE  (  Jagqves-Eue  ) , 
inspecteur  •  général  et  directeur  de 
l'école  des  nouts-tt-^hanssées ,  et  ins- 
tituteur de  l'école  polytechnique ,  na- 
quit en  1747  à  Loches  en  Tourainë. 
Ses  parents  le  destinaient  k  l'état  ecclé- 
siastique; mais  ne  sentant  pas  de  vo- 
cation pour  cette  carrière ,  il  aban- 
donna bientôt  la  théologie  pour  les 
mathématiques  :  Pcrronuet,  qui  eut 
occasion  de  le  connaître,  l'admit  à 
l'école  des  ponts-ct-chaussées ,  fon- 
dée par  lui  depuis  douze  ans;  et 
après  cinq  ans  d'étude,  Lamblardie 
fut  employé  comme  sous  -  ingénieur 
sur  la  côte  de  Normandie.  Ge  fut  là 
qu'il  inventa,  pour  repousser  les  bar> 
res  de  galets  qui  eucpmbrent  les  ports 
de  cette  côte ,  les  écluses  de  cnasse 
flottantes,  Misceptibles  d'être  amenées 
pendant  la  haute  mer  vers  les  difle- 
rents  points  dont  on  voudrait  expulser 
le  galet  ;  nrojet  ingénieux ,  mais  qui 
n'eut  pas  a'exécution.  Lamblardie  fut 
chargé  d'exécuter,  pour  les  écluses 
de  chasse  du  Tréport  et  de  Dieppe , 
les  caissons   inventés  par  Labelye 
pour  construire  dans  l'eaa  sans  épui- 
sement (  Fcfjr.CBSBAkT  }  ;  et  il  y  réus- 
sit parfiiilement,  malgré  les  dimcult(» 
3 ne  les  localités  opposaient  dans  celle 
e  Dieppe ,  la  plus  grande  qui  existe 
en  ce  genre.  Pendant  ce  temps,  il 
rédigea  sur  les  portes  d'écluse  tour- 
nantes un  savant  Mémoire  conservé 
en  manuscrit  k  l'école  des  ponts-et- 
chaus&ées ,  et  se  livra  aussi  à  d'impor- 
tantes recherches  sur  les  moyens  de 
produire  le  calme  dans  Tintéiieur  des 
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ports.  En  1783,  il  fut  nommé  ingé» 
nieur  du  port  du  Havre  ;  elles  grands 
travaux  qu'il  y  a  commencés,  ont  rende 
ce  port  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
utiles  que  la  France  ait  sur  l'Océan.0n 
y  admire  snrtoot  le  pont  k  bascule, 
qu'il  fit  établir  sur  la  plate-forme  qui 
sépare  Tanden  bassin  de  celui  qui  le 
joint  au  nord;  il  l'a  décrit  dans  son 
Mémoire  sur  les  diverses  espèces  de 
ponts  mobiles.  L'académie  de  Rouen 
ayant  proposé  un  prix  pour  la  re- 
cherche des  moyens  les  plus  propres 
à  détruire  les  obstacles  qui  gênent  la 
navigation  dans  la  baie  de  la  Seine, 
Lamblardie  fit  voir  l'impossibilité  de 
les  combattre  avec  succès  dans  la 
baie  elle-même, et  prouva  par  d'exacts 
nivellements  la  possibilité  de  l'exécu* 
tiou  d'un  canal  partant  de  la  Seine  au- 
dessus  de  ViUequier,et  qui,  ayant  soo 
embouchure  au  port  du  Hayre ,  ré- 
soudrait parfaitement  le  problème.  Il 
fit  aussi  très  en  grand,  et  par  des  pro- 
cédés aussi  neufs  qu'ingénieux,  un 
cours  d'expériences  sur  la  force  des 
bois  de  bout  :  ce  travail ,  terminé  par 
ses  camarades,  a  depuis  été  lu  à  l'Ins- 
titut ,  et  publié.  Lamnlardie  fut  ensuite 
nommé  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  membre  de  la 
commission  des  travaux  du  port  de 
Cherbourg,  ap^lé  à  Paris  1  ao  I^^ 
(  >  79^)  P^^'  ^^^  adjoint  à  Perronnct 
dans  la  oirection  de  l'école  des  ponts- 
et-chaussées,  et  enfin  premier  directeur 
de  l'école  polytechnique  lors  de  sa  for* 
mation.  Il  mourut,  sans  fortune,  le  6 
frimaire  an  vi  (36  nov.  i797).  Lam- 
blardie n'a  publié  lui«-  môme  qu'un 
Mémoire  sur  les  côtes  de  la  Baote- 
r^ormandie ,  1 789 ,  in  -  4^  de  67 
pag.  avec  a  pi.;  ouvrage  rempli  de 
vues  profondes  et  neuves ,  applicables 
aux  constructions  qu'on  fait  dans  la 
mer,  et  dont  il  a  déduit  des  prindpcs, 
fondés  sur  l'observation ,  pour  ict^ 
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bllssement  et  la  direction  des  jetées 
dans  les  ports  sujets  aux  alluvions; 
c*eft  avec  ces  principes  qu'il  a  com- 
battu et  renversé  la  niéthode  des  épiSy 
employée  jusqu'alors  pour  empêcher 
robstrnction,  par  le  galet,  des  ports 
situés  sur  ces  cotes.  M.  Prony  a  donné 
une  Notice  sur  laine  et  les  ouvrages 
deLamhlaréUe^êàui  le  5*.  cahier  du 
Journal  de  Vécole  poljrtechnique 
(tom.II,  pag.  179-184).  G.  M.  P. 
LAMBRUN  (Mabgvs&ite).  Foy. 
Elisabeth  (  XIII ,  69}. 

LAMECH,filsde  Mathusaël,  des- 
cendait deCaïn  par  Maviaël|  Irad  et 
Enoch.  II  est  difficile  de  déterminer 
l'année  de  sa  naissance' et  celle  de 
sa  mort.  Il  donna ,  en  épousant  deux 
femmes ,  Ada  et  Sella  ou  Sellom , 
le  premier  exemple  de  polygamie. 
De  sa  femme  Ada,  Lamecheut  Jabel^ 
le  premier  des  pasteurs  nomades  ^ 
et  Jubal  y  qui  inrenta  les  instruments 
de  musique.  II  eut  de  Sella ,  Tu- 
balcain ,  qui  travaillait  par£iitement 
les  métaux ,  et  Noëma ,  qui  trouva 
l'art  de  bire  la  toile  et  les  étoffear. 
Josèphe  donne  soixante-dix-sei)t  fils 
à  Lamech ,  d'après  quelques  traditions 
antiques.  (Voyez  ses  Antiquités  jud, , 
lÎT.  ly  c.  3.  )  |a  Or  y  Lamech  dit  à 
9  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  :  Fem- 
V  mes  de  Lamech ,  prêtez  une  oreille 
»  attentive  à  ce  que  je  vais  vous  dire, 
9  donnez  togte  votre  attention  à  ce 
9  que  vous  allez  entendre  :  oui ,  j'ai 
9  tué  un  homme ,  mais  il  m'avait  £iit 
9  une  blessure ,  et  un  jeune  homme, 
9  mais  il  m'avait  meurtri  de  ses  coups. 
9  Si  donc  Dieu  doit  se  venger  sept  fois 
9  de  celui  qui  tuerait  Gain , il  tirera, 
9  n'en  doutez  pas,  une  vengeance 
9  bien  plus  éclatante  du  meurtrier  de 
9  Lamech.  9  (Genèse,  c.  iv  suivant 
Th^reu*)  Ce  discours  de  Lamech  a 
exercé  de  tout  temps  la  sagacité  des 
comfflentateui3.  Les  juifs  ont  débité 
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là- dessus  bien  des  fables ,  qu'on  peut 
voir  dans  D.  Calmet.  Les  philosophes 
en  ont  tiré  des  arguments  contre  la  ré* 
vélation  ;  mais  ils  sont  réfutés  d'une 
manière  satisfaisante  par  les  raison- 
nements du  continuateur  de  Bullet 
(toro.  iv,  pag.  82  et  suiv.),  et  de 
l'abbéduCoutantdelaMolette.  {Essai 
surt Ecriture-Sainte  y  pog.  65  et  suiv.; 
Genèse  expliquée^  tom.  i,  pag.  199 
et  suiv.  )  Le  discours  de  Lamech  est 
un  peu  différent  dans  la  Yulgate.  -* 
Lamech  ,  fils  de  Mathusalem ,  et  père 
de  Noé,  vécut  en  tout,  selon  la  Yul- 
gate, sept  cent  soixante-  dix-sept  ans. 
Il  mourut  cinq  ans  avant  le  déluge, 
l'an  du  monde  i65i ,  et  i655  avant 
J.-G.  Il  se  trouve  quelques  différences 
entre  cette  chrooologie  et  celle  des 
Sepunte  {Fo^.  D.  Calmet).  L'Ecri- 
ture ne  nous  apprend  pas  autre  chose 
de  Lamech.  L-— d— x. 

LAMET  (  Adbieit  -  AtTGUSTiN  nx 
BussY  de),  savant  et  pieux  docteur 
deSorbonue,naquildans  leBeauvoisis 
vers  l'an  1631.  Admis  en  Sorbonne 
en  1646,  il  fit  sa  licence  en  1648, 
fut  élu  prieur  dès  la  première  année , 
et  reçut,  le  3i  mai  i65o,  le  bon- 
net de  docteur  :  quoiqu'il  eût  à  peine 
trente  ans,  il  était  déjà  un  théolo- 
gien consommé.  Le  cardinal  de  Retz 
dont  il  était  l'allié  se  l'attacha.  Lametne 
le  quitta  point  dans  %es  disgrâces,  et 
le  suivit  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Italie.  Dès  qu'il  lui  Ait  possible 
de  revenir  à  Paris ,  il  se  logea  en 
Sorbonne.  Le  docteur  Sainte-neure, 
son  ami ,  se  l'associa  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience ,  dont  il  était 
chargé;  et  depuis  ce  temps,  presque 
tontes  les  solutions  portèrent  leurs 
deux  signatures.  Lamet  était  d'un  accès 
facile,  complaisant  et  d'une  grande 
douceur.  Il  se  vit  bientôt  consulté 
de  toute  part.  Souvent  il  était  forcé 
de  passer  la  nuit  ix)ur  répondre  aux 
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lettres  qu'on  lui  adressait.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  lui  avaient  coufié 
la  direction  de  plusieurs  monastères 
de  religieuses  :  cela  l'obligeait  à  y  faire 
des  exhortations.  Il  allait  de  même 
exhorter  les  détenus  dans  les  prisons  ; 
il  leur  portait  des  consolations  et  des 
secours,  et- essayait  de  ramener  à  la 
religion  ces  victimes  du  désordre  et 
du  libertinage.  Il  assistait ,  et  suivait 
jusqu'au  lieu  du  supplice  ceux  qui  y 
étaient  condamnés  ;  fonction  chari- 
table  et  pénible,  afTectée  h  la  maison 
de  Sorbonue.  .Tout  son  revenu  était 
consacré  a  des  aumônes,  ou  à  d au- 
tres œuvres  pieuses;  il  en  employait 
une  partie  h  l'éducation  et  à  Tentretien 
de  jeunes  clercs  sans  fortune,  dans 
lesquels  il  avait  aperçu  des  dispositions 
propres  à  en  faire  des  préires  zélés  et 
des  ministres  utiles  à  l'Eglise.  Il  sem« 
blait  que  la  naissance ,  les  talents  et  les 
vertus  de  Tabbé  de  Lamet  eussent  dû 
l'appeler  aux  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. On  ne  voit  pas  cependant 
qu'il  ait  eu  d'autre  bénéfice  que  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Brive-la- 
Gaillarde.  Il  possédait  de  son  patri- 
moine la  seigneurie  de  Serais  dans  le 
Maine.  C'est  avec  ce  double  revenu 
qu'il  fournissait  à  de  bonnes  œuvres 
en  assez  grand  nombre  pour  qu'on 
s'étonne  qu'il  pût  y  suffire.  Ce  savant 
et  estimable  ecclésiastique  mourut  Le 
I  ojuillet  1 69 1  .Ce  n'est  que  long-temps 
après  sa  mort,  qu'on  a  imprimé  ses 
Résolutions  de  plusieurs  cas  de  cons- 
ciencey  avec  celles  de  Fromageau^ 
1 7^4.  in-8*^.  L'abbé  Goujet  en  a  donné 
une  édition  plus  complète  sous  le  titre 
diç  Dictionnaire  des  cas  de  cons- 
cience par  De  Lamet  et  FromO' 
geau^  etc.,  Paris;  1733,  a  vol.  in- 
ibl.  :  ils  furent  mis  en  ordre  et  revus 
par  Simon-Michel  Treuvé,  docteur 
en  théologie  et  théologal  de  Meaux 
sous  M.  Dossuet!  (Voy.  DicL  des 
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Anonymes ,  tom.  i,  pag.  1 540  Ils  ont 
été  réunis  avec  ceux  de  Jean  Pontas , 
Bâle,  174 1 ,  5  vol.  in-fol.      L— t. 

LAMÉTHEIUE.  F.  Méteerie. 

LAMETTRIE.  T.  Mettrie. 

LAMËY  (Âin)iiE},  historien,  né  en 
1 7a6à Munster  dans  la  Haute- Alsace, 
fut  l'élève  du  savant  et  laborieux 
Schoepfiîn,  et  devint  ensuite  son  colla- 
borateur. 11  visita  avec'liii  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastères  de 
l'Alsace,  pour  en  extraire  les  pièces 
qui  pouvaient  servir  à  répandre  plus  ' 
de  lumière  sur  l'histoire  de  cette  pro- 
vince dans  le  moyen  âge.  LMecteur 
Charles-Théodore  l'appela  à  Mao- 
heim,  sur  la  recommandation  de 
Schoepflin ,  et  lui  confia  la  garde  de 
la  bibliothèque  palatine.  Lamey  fut 
nommé,  en  1763,  secrétaire-perpé- 
tuel de  l'académie  nouvellement  for- 
mée à  Mauheim^et  bientôt  après,  il 
joignit  à  ce  titre  celui  de  conseiller 
intime  de  l'électeur,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  de  bontés.  Il  fit ,  en  1 774^ 
un  voyage  en  Italie;  et  il  employa 
deux  années  à  parcourir  les  dépots 
littéraires  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venise.  L'étude  et  l'exercice  de  sa 
charge  partagèrent  le  reste  de  sa  vie; 
et  il  mourut  à  Manheim  le  1 7  mars 
^802.  C'est  à  Lamey  qu'on  doit  la 
publication  de  Vj^lsatia  diplomalica 
de  Schoepflin;  ouvrage  important, 
qu'il  enrichit  de  deux  bonnes  pré- 
faces et  de  différentes  additions  (Fo/. 
Scho£pflin).Ou  citera  encore  de  lui:  I. 
Codex  principis  olim  Laureshamien' 
sis  abbatiœ  diplomaticus  ^  ex  œvo 
maxime  carolingicOy  dià  muliùmque 
desideratas t  Manheim,  1768,  3 
vol.  in-4°«  D*  Magnus  Klein,  reli- 
gieux de  Gotiwic,  avait  publie',  eu 
1766,  le  tome  i".  de  ce  Codex, 
d*après  un  manuscrit  trouvé  dans  cette 
abbaye;  mais  il  abandonna  ce  travail 
quand  il  sut  que  Lamey  en  préparait 
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une  édition  .GeUe-ci  a  été  faite  d'après 
nn  manuscrit  de  la  bibliothèque  pala- 
tine copié  sur  l'original  de  l'abbavede 
Lauresneim  ou  Lorsch,  prèsdflei- 
delberg.  L'éditeur ,  dans  sa  préface 
qui  est  fort  curieuse ,  montre  l'utilité 
de  cet  ouvrage,  même  pour  l'&istoire 
de  France.  II.  Histoire  diplomatique 
des  anciens  comtes  de  Ravensberg^ 
avec  une  table  généalogique,  des  cartes, 
et  cent  trente-neuf  pièces  justificatives, 
ibid.y  1779,  in-4^( en  allemand.)  III. 
Vingt-sept  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  Manheim , 
dont  il  publia  les  sept  premiers  vo- 
lumes de  1 766  à  1 794  :  j^d  lapides 
quosdam  romanos  inventes  ad  Nec* 
carum  Dissertatio ,  fig.,  tome  i"'., 
pag.  i93-ai5j — Pagi  Lobodunen- 
siSy  pagi  fformadensis  et  pagi  Rhe* 
nensis,  quales  sub  regibus  maxime 
caroUngicis  fuerunt^  Description 
ibid.,  pag.  !»i5-5oo,  et  tom.  11,  pag. 
1 55- 186.  Ces  notices  sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précision  :  elles 
sont  accompagnées  de  trois  cartes, 
où  sont  désignés  les  villes,  les  bourgs 
et  lesmonaslères,  d'après  les  écrivains 
contemporains  ;  —  Pagi  Spirensis 
descrîpjiOy  fig.,  etc.  W— s. 

LMIl  (  DoM  François  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Sf  .-Maur, 
naquit  à  Montreau,  près  de  Chartres, 
en  i636.  Il  porta  d'abord  les  armes , 
et  tes  quitta  ensuite  pour  embrasser  la 
vie  monastique.  En  1659,  il  fit  pro- 
fession chez  les  bénédictins  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Il  mourut  à  St. «Denis 
le  4  avril  1 7 1 1 ,  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  dont  il  en  avait  passé  vingt- un 
dans  cette  abbaye.  Depuis  long-temps 
il  avait  renoncé  aux  charges  de  son 
ordre  pour  ne  s'occuper  que  des 
éludes  ecclésiastiques  et  de  son  salut. 
Il  avait  même  fait  le  sacrifice  de  ses 
beaux  instruments  de  pliysique  au 
soulagement  des  pauvres.  Il  passait 
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pour  celui  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  qui  écrivait  le  mieux  en 
français.  Son  style  néanmoins  est 
parfois  vague  et  diffus^  et  l'on  y  re- 
marque de  Fafiectation.  Dom  Lami 
possédait  éminemment  l'heureux  la- 
tent de  briller  dans  la  conversation  et 
dans  la  dispute,  témoin  la  victoire 
qu'il  obtint  sur  l'abbé  de  Rancé  lors  de 
la  discussion  qu'ils  eurent,  au  su}et 
des  études  monastiques,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trappe,  et  devant  une 
société  nombreuse  et  choisie.  La  du- 
chesse d'Alençon,  quoique  très  dé- 
vouée au  célèbre  réformateur,  ne  put 
s'empêcher  d'accorder  la  palme  au 
bénédictin  (  Ouvrages  posthumes  de 
domMabilton,  tome  i®'.,  page  3^6 
et  suiv.)  Un  penchant  bien  décidé  pour 
le  paradoxe  et  la  polémique,  le  mirent 
successivement  aux  prises  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distin- 
gué dans  l'Eglise  et  dans  les  sciences. 
En  1687,  le  ministre  Jurieu  se  pro- 
nonça fortement  contre  cette  propo- 
sition de  l'auteur  de  la  Recherche  de 
la  vérité  j  que  a  Jésus- Christ  sup- 
»  plée  ou  ajoute  par  ses  satisfactions 
»  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  que 
9  les  damnés  font  à  la  justice  divine 
»  pour  leurs  péchés.  »  Une  lettre  où 
le  ministre  protestant  exprimait  son 
sentiment  ayant  été  lue  dans  une  so- 
ciété en  présence  du  bénédictin,  trouva 
des  approbateurs  et  des  contradic- 
teurs. Dom  Larai  s'attacha  à  déve- 
lopper de  son  mieux  son  opinion  en 
faveur  de  la  proposition  deMalebran- 
cbc ,  pour  la  faire  goûter;  et  comme 
il  ne  réussit  pas  entièrement,  il  l'en- 
voya à  Bossucten  lui  demandant  son 
avis.  L'évêque  de  Meaux  lui  fit  des 
observations.  Dom  Laini  les  ayant  re- 
çues ,  entreprit  de  défendre  sou  sen- 
timent ,  un  peu  modifié ,  par  une 
démonstration  géométrique,  fiossuet 
loua  la  netteté  de  la  méihode  du  béné- 
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dîctin,  mais  n'en  combattit  f^as  moins 
ses  opiuions,  qu'il  taxa  derrouées. 
Celui-ci  fit  des  remarques  assez  vi- 
ves à  différents  endroits  de  la  lettre 
du  prélat,  après  s'être  excusé  sur  ses 
manières  trop  libres ,  et  répondit  k 
d'autres  adversaires  qui  se  présentè- 
rent sur  la  même  question.  Dom  Dé- 
foris  possédait  un  recueil  des  pièces 
qui  furent  faites  au  sujet  de  cette  con* 
testation.  Il  en  donne  une  analyse  et 
quelques  fragments  dans  le  tome  x 
des  OEuvres  de  Bossuet.  Dom  Lami^ 
qui  s'était  eftbrcé  de  rendre  plausible 
le  sentiment  de  Malebranche  sur  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  ne  mé- 
^  nagea  pas  ce  philosophe  dans  les 
écrits  qu'il  publia  contre  le  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce  ^  dont  la 
doctrine  avait  révolté  en  France  les 
gens  instruits,  et  qui  aurait  clé  infail- 
liblement frappé  d'anathème,  si  l'au- 
teur avait  été  moins  i respecté  pour  sa 
tiété  et  pour  sa  modération.  Maie» 
ranche  répondit.  La  congrégation  de 
Saînt-Maur  imposa  silence  à  D.  Lami , 
et  le  Père  Malebranche  continua  seul 
le  combat.  Dans  une  autre  occasion , 
le  célèbre  oratorien  eut  encore  à  re- 
pousser une  agression  de  D.Lami  qui, 
dans  le  dernier  chapitre  du  tome  3  de 
la  Connaissance  de  soi-même^  avait 
attaqué  le  système  du  Père  Malebran- 
che ,  sur  l'amour  désintéressé.  Le 
philosophe  de  l'Oratoire  composa  le 
traité  de  V amour  de  Dieu,  pour  ré- 
pondre à  l'agression  du  béuédictin  , 
qui  ne  laissa  pas  cette  réponse  sans 
réplique.  Dom  Lami  eut  aussi  des  dis- 
cussions avec  Nicole  et  Ariiauld ,  et 
l'abbé  Duguet.  Ces  disputes,  qui  fi- 
rent tant  de  bruit  alors,  sont  oubliées 
aujourd'hui ,  de  même  que  celle  qu'il 
eut  contre  Gibert  et  l'évêque  de  Sois- 
sons  (Sillery).  Il  est  digne  de  remar- 
que que,  quoique  dom  Lami  ait  rare- 
ment ménage  les  adversaires  qu'il  s'est 
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toujours  suscités ,  il  en  a  été  traité  avec 
les  plus  grands  ^ards.  Ses  vertus  bien 
reconnues  et  la  bout^  de  son  coeur 
n'ont  pas  peu  servi  &  atténuer  les 
torts  qu'il  se  donnait  II  fut  eo  cor- 
respondance très  suivie  avec  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps;  et  dans 
leurs  lettres,  on  rencontre  à  chaque 
ligne  des  marques  d'estime  et  même 
d'attachement    pour    sa    personne. 
Nous  en  avons  huit  de  Fénéloa  à  dom 
Lami|  qui  roulent  sur  la  prédestina- 
tion ou  qui  y  ont  rapport.  On  a  de 
dom  Lami  tl.  Les  premiers  Eléments 
des  sciences^  ou  Entrée  aux  connais" 
sances  solides  y  Paris,  chez  Léonard, 
1^06,  in-ia;  suivi  d'une  logique ea 
forme  de  dialogue  :  l'auteur  développe 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  1rs 
idées  de  Descartes.  IL  Conjectures 
physiques  sur  deux  colonnes  de  nues 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années, 
et  sur  les  plus  extraordinaires  effets 
du  tonnerre,  avec  une  explication  de 
ce  qui  s'est  dit  jusqu'ici  des  trombes 
de  mer,  et  une  nouvelle  addition  où, 
ïon  verra  de  quelle  manière  le  ton- 
nerre,  tombé  nouvellement  sur  une 
église  de  Lagnij  a  imprimé  sur  une 
nappée  autel  une  partie  considéra- 
ble du  canon  delà  messe,  Paris,  1 681), 
in- 12.  IIL   Férité  évidente  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,    i^4> 
iu  •  12.  IV.  Lettres  philosophiques 
(au  nombre  de  six)  sur  divers  su- 
jets importants,  Trévoux  et  Paris, 
i^o5,  in- 12.  y.  Lettre  d^un  théo- 
logien à  un  de  ses  amis  sur  un  li- 
belle qui  a  pour  titre  :  Lettre  de 
l'abbé  ^  aux  RR.  PP.  bén*édictins  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  sur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  de  Saint 
Augustin,   1699,  in-8^  Dom  Lami 
donna  un  deuxième  écrit  sur  ce  sujet» 
et  en  préparait  un  trobième  lorsque 
le  roi  imposa  silence  aux  jésuites  et 
auxbénédictins.yi.  Les  leçons  de  la 


LAM 

• 

sagesse  sur  fengagemeniau  service 
deDieUj  Paris,  1705,  in-ia»  VII. 
Les  sainU  gémissements  de  Vamc 
sur  son  éloignement  de  Dieu  y  la 
tyrannie  du  corps ,  premier  sujet  de 
fiémir,?uiSf  1701,  in-ia.  VllI. />e 
la  connaissance  de  soi-même,  6  vo). 
in- 12,  Paris,  1694-1698,  io-S". , 
a^  édition,  1700,  plus  complète. 
Bayle  prétend  qu'on  trouva  beaucoup 
de  cooformité  entre  ce  livre  et  Vuérl 
de  se  connaître  soi 'même  par  Ab- 
badie  {Lettres  de Bajle,  pag.  577). 
Gcuxquiontlu  lesdeuxouvrages  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  jugement.  La 
Connaissance  de  soi-même  a  fait  en 
partie  la  réputation  de  sou  auteur;  mais 
c'est  aus&i  dans  cet  ouvrage  qu'il  a 
excité  contre  lui  ks  principaux  adver- 
saires par  ses  opinions  systématiques 
et  par  ses  jugements  précipites.  IX. 
De  la  connaissance  et  de  V amour  de 
^/eu, Paris,  171a,  in-i 3,  ouvrage 
posthume.  X.  Lettres  théologiques  et 
morales  sur  quelques  sujets  impor- 
tants ^^àris,  1708,  in- 1  a.  Ces  let- 
tres ,  au  nombre  de  huit,  sont  des  ré- 
ponses expresses  à  des  questions  réel- 
les qu'on  avait  proposées  à  dom  Lami. 
L'une  des  lettres  les  plus  remarquables 
est  la  sixième  qui  traite  du  culte  inté- 
rieur et  du  culte  extérieur;  l'excellence 
de  celui-là  est  mise  fort  au  dessus 
de  celui-ci,  quoique  la  nécessité  de  ce 
dernier  en  fasse  le  sujet  principal. 
XI.  Le  Nouvel  athéisme  renversé , 
ou  Réfutation  du  ^-sterne  de  Spi- 
no5a,  firee  pour  la  plupart  de  la 
connaissance  delà  ruiture  de  Vhom- 
nie ,  Paris ,  1696 ,  in- 1  x  Duguet  et 
Bossuet,  qui  l'avaient  vu  manuscrit, 
engagèrent  l'auteur  à  le  faire  paraître. 
Bayle  le  trouvait  excellent,  et  il  le  dit 
dans  plusieurs  de  s^s  lettres  et  daus 
son  dictionnaire.  Voltaire  lui-même 
souscrit  à  ces  éloges.  L'abbé  Lenglet 
Dufresnoj  a  donné  on  extrait  de  cet  ou^ 
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vragedans  la  Réfutation  des  cireurs 
de  B»  de  Spinosa,  par  Fénélon^ 
Lamif  etc.,  imprimée  à  Bruxelles 
(Amsterdam),  eu  1731 ,  in- 12.  Cet 
étrange  éditeur  rapporte  avec  beau- 
coup de  méthode  et  d'une  manière 
éblouissante,  les  arguments  de  Spi- 
nosa ,  tandis  qu'il  donne  d'une  ma* 
nière  vague  les  réponses  du  bénédictin* 
Ainsi  s'évanouissent  toutes  les  bévues 
du  Dictionnaire  umv^sely  neuvième 
édition,  au  mot  Lami.  XI 1.  Vlncré" 
dule  amené  à  la  religion  par  la  rtU" 
son  y  en  quelques  entretiens  y  où  Von 
traite  de  V alliance  de  la  raison  avec 
la  foi  ^  Paris,  17 10,  in-12;  ouvrage 
estimé  et  peu  commun.  On  trouveia 
la  liste  des  autres  écrits  de  dom  Lami 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la 
congrégation  de  St.  Maur  (  par  dom 
Tassin),  pag.  356.         L— b — e. 

LAMI  (Beric ard)  ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire ,  né  au  Mans  vers  la  fiu  de 
juin  1645,  fît  ses  humanités  dans  le 
collège  de  cttte  ville,  et  sa  rhétorique 
sous  le  célèbre  Mascaron ,  qui  conçut 
dès-lors  de  grandes  espérances  des 
heureuses  dispositions  qu'il  montrait 
pour  les  sciences.  A  l'â^e  de  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  la  congrégalioa 
de  l'Oratoire ,  y  perfectionna  ses 
études,  professa  les  belles-lettres  à 
Vendôme  et  i  Juilly ,  la  philosophie 
à  Saumur  et  h  Angers.  Son  zèle  pour 
la  philosophie  de  Descartes  lui  sus- 
cita de  violents  ennemis  parmi  les 
docteurs  péripatéticieus  del  université 
d'Angers.  Ils  obtiurcnt  d'abord  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  défendait  d'en- 
seigner le  cartésianisme  ,  puis  ua 
arrêt  du  conseil  qui  l'obligeait  de 
leur  soumettre  l'examen  de  ses  ca- 
hiers et  de  ses  thèses  ;  enfin  un  se- 
cond arrtt  du  conseil  du  6  août  1 675 , 
portant  coudamuation  des  écrits  du 
P.  Lami  y  lui  ordonna  de  sortir 
d'Angers,  avec  défense  û'cxercer  au* 
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f  cun  ministère,  soit  ecclésiastique,  soît 
d'enseignement  y  dans  toute  retendue 
du  royaume.  ^^  supérieurs,  effrayés 
par  cet  acte  d'autorité ,  le  reléguèrent 
à  St.-Martin  de  Miseré  en  Dauphiné: 
mais   les  réprésentations  du   P*  de 
Ste.-Martbe ,  général  de  l'Oratoire  , 
soutenues  des  témoignages  avantageux 
de  M.  le  Camus,  évêque  de  Grenoble , 
firent  cesser  son  exil  au  bout  de  huit 
mois;  et  il  lui  fut  permis  d'aller  ensei- 
gner la  théologie  dans  le  séminaire  de 
cette  yille.  Le  prélat ,  rendant  justice 
h  son  mérite  ,  le  nomma  son  grand- 
Ticaire,  et  l'emmena  avec  lui  dans  ses 
visites  pastorales  pour  instruire  les 
curés  et  catéchiser  les  habitants  de  la 
campagne.  Il  parvint  à  y  rùmener  à 
la  foi  catholique   Vignes,    ministre 
réformé  de  Grenoble,  qui  jouissait 
d'une  grande   réputation  dans  son 
parti; il  reçut  son  abjuration  en 1 684* 
Deux  ans  après,  ses  supérieurs  rap- 
pelèrent  à  Paris  au  sémiuaire   de 
Saint  -  Magloire;  et  il  y  vécut  tran- 
quillement jusqu'en   1089  ,   que  la 
publication  de  son  Harmonie  Evan- 
géiique  dont  il  sera  parlé  ci-après , 
le    brouilla   avec  M.    de    Harlay , 
archevêque   de  Paiis  ,  et  obligea  le 
régime  de  l'Oratoire  de  l'envoyer  à 
Rouen,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  ,  partagé  entre   l'étude    et   la 
prière.  Un  jeune  homme  qu'il  avait 
retiré  de  l'erreur  ,  formé  à  la  vertu , 
associé  h  ses  travaux  ,  et  qu'il  ché- 
rissait comme  son  propre  fils ,  étant 
rentré  dans  le  sein  de  l'hérésie ,  il  en 
conçut  uue  telle  douleur,  que  de  la 
santé  la  plus  ferme  il  tomba  to^it-à- 
coup  dans  un  état  de  langueur  qui 
le  conduisit  nu  tombeau  le  iij  jan- 
vier 1715.  Le  père  Lami  avait  tou- 
jours mené  une  vie  pénitente;  cou- 
chant tout   habillé  sur   une   simple 
paillasse,  faisant  tous  ses  voyages  à 
pied  sans  s'inquiéter  ni  de  la  rigueur 
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des  saisons ,  ni  de  la  difficulté  des 
chemins.  Sa  passion  pour  les  oocup- 
tions  de  cabinet   ae  nuisait  pointa 
ses  exercices  de  piété;  et  il   s'était 
fait  un  devoir  de  diriger  ses  con- 
naissances ,  même  profanes ,  vers  1c 
triomphe  de  la  religion.  Les  contra- 
dictions que  lui  suscitèrent  ses  opinions 
particulières    n'altérèrent  jamais   la 
candeur  et  l'humilité  qui  formaient 
son  caractère.  Il  avait  embrasse  dans 
ses  études  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences;  et  ses  ouvrages  bien  écrits 
en  latin  et  en  français  attestent  la 
vaste  étendue  de  ses  connaissances  : 
mais  ils  ont  le  défaut  de  n'avoir  pas  été 
d'abord  assez  bien  digérés.  On  est  un 
peu  dédommagé  de  ce  déÊiut  par  le 
soin  avec  lequel  il  en  perfectionna  les 
dernières  éditions.  En  voici  la  notice  : 
L  De  l'An  de  parler,  Paris ,  1670 , 
in-i()  ;  augmenté  d'un  tiers  dans  la 
troisième  édition  de  1687,  et  entière- 
ment refundu  dans  la  quatrième  de 
1701 ,  in- 1;2;  réimprime  en  1715,  in- 
1  a.  Celte  Rhétorique  qui  a  été  traduite 
en  italien  (Lucques,  1758,  in-8*'.],ea 
anglais  et  en  allemand ,  fixa  l'atteit- 
lion  des  gens  de  lettres  par  la  darté, 
la  netteté  et  la  polite>se  du  style,  pr 
la  justesse  des  vues  de  l'auteur ,  fordcc 
philosophique  qui  y  règne ,  et  la  pro- 
fondeur des  pensées.  Ces  qualités  le 
firent  mettre  à  côté  de  l'^rf  dépenser 
de  Nicole.  II.  Nouvelles  réflexions 
sur  l'art  poétique ,  dans  lesquelles 
en  expliquant  quelles  sont  les  ca*  ses 
du  plaisir  que  donne  la  poésie ,  ti 
quels  sont  les  fondements  de  toutes 
les  règles  de  cet  art^  on  fait  con- 
naître en  même  temps  le  danger  qu  il 
jr  a  dans  la  lecture  des  poètes ^  Paris, 
i()G8  ,  1O78,  in-i(i  ;  réimprimé  en 
1741  à  la  buitedu  précédeitt ,  in  12* 
III.  Traité  de  méchanique ,  de  l'é- 
quilibre  des  solides  et  des  liqueurs .*  te 
Paris,  167g,  iu-ia.  La  seconde  édi- 
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tîon  9  de  1687 ,  fut  augmentée  d'une 
nouTelit  maoïèi^  de  démontrer  les 
principaux  pfae'nomènes  de  la  mc^ca- 
DÎque.  IV.  Traiié  de  la  grandeur  en 
général ,  qui  comprend  VArithmé- 
tique,  V  Algèbre  y  l'Analyse  y  etc., 
Paris,  1680,  in-i;2.  La  secoude  cfJi- 
tion  parut  eu  1691  ,  sous  le  titre 
à^ Eléments  de  mathénMtiques.Dams 
ce  livre  que  Tauteur  avait  compose'  en 
faisant  à  pied  le  voyage  de  Grenoble 
à  Paris,  on  adiqire  son  talent  pour 
rendre  facile  Tctude  d'une  science 
aussi  abstraite  que  Test  l'algèbre. 
V.  Entretiens  sur  les  sciences  ,  etc. , 
Grenoble,  1 685,  in- 12.  Ces  entreliens 
au  nombre  de  sept,  et, dont  la  sep- 
tième édition  parut  en  171241  avaient 
e'té  composés  pour  l'instruction  des 
j runes  gens  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  VI.  Eléments  de  géomé- 
trie ^  etc.,  Paris,  1684*  in- 12; la  sep- 
tième édition  est  dé  1 768.  On  y  remar- 
que surtout  un  esprit  clair,  méthodi- 
que, aise,  qui  se  jouait  des  matières 
les  plus  s}}$iraïies,W\\.Apparatus  ad 
Biblin  iocra,  Grenoble,  1687 ,  in-fol. 
Ce  u'ctait  d'abord  que  des  cartes  ou 
tables  des  principaux  faits  contenus 
dans  la  Bible ,  et  des  règles  propres 
à  guider  les  e'IèVes  du  séminaire  de 
Grenoble  dans  l'étude  de  fBcritnre- 
Saintc.  Le  grand  débit  qu'elles  eurent 
fit  concevoir  à  l'auteur  le  dessein  de 
le»  étendre,  en  y  ajoutant  les  preuves 
de  ce  qu'elles  ne  contenaient  qu'en 
abrégé  ;  et  l'ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon ,  iu-8".,  en  1(596 ,  sous  ce  titre  : 
^pparatus  biblicus  sive  manuductio 
ad  sacTam  Scripluram  tum  clariùs , 
Unn  faciliàs  intelligendam ,  etc.  ;  il  y 
en  a  eu  plusieurs  autres  éditions  revues 
et  augmentées ,  Maîenre,  1 708  ;  Lyon, 

'7^4>  **C->  iu-4'''  C'est  de  tous  les 
ouvrages  du  P.  Lanii  sur  l'Écriture- 
Sainie,  le  plus  travaillé,  le  mieux  di- 
géré^ et  celui  qui  a  été  le  plus  goûté 
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du  public.  Il  y  en  a  deux  traducsions 
fraiiçaises  ,  Tune  par  l'ùbbé  de  Dclle- 
gardc,  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence; l'autre  par  l'abbé  Koyer,  plus 
exacte  et  plus  élégante,  Lyon,  1699^ 
iii-4'*.;  ibid.  1 709;  cette  dernière  acte 
revue  surlescbangeineutsque  l'auteur 
avait  faits  dans  le  texte  latin ,  et  qui  fu- 
rent imprimés  après  aa  mort  dans  l'é- 
dition de  ini^,  par  les  soins  du  P. 
Desmolets.  VIII.  Démonstration  ds 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  mo' 
raie  chrétienne,  Paiis,  1688 ,  in-ia. 
Le  P.  Lami  cndunna,dei7o6  ài7i  i, 
une  seconde  édition  ,  en  cinq  volu- 
mes, suus  ce  litre  :  De'monstrationoii 
Preuves  évidentes  de  la  vérité ,  etc. 
L'ouvrage  rédigé  en  forme  d'entre- 
tiens, a  pour  objet  de  combattre  tous 
les  sceptiques  anciens  et  modernes. 
Il  y  a  des  longueurs  et  quelques  ré- 
pétitions. IX.  Harmonia  sive  Con^ 
cordia  quatuor  evangelistarum,  etc. , 
Paris,  1689,  in-iîi.  La  P.  Lamî 
y  soutint  trois  opinions  qui  excitè- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
et  lui  attirèrent  de  grandes  contradic- 
tions :  1^  que  J.-C.  ne  fit  point  la  Pâ- 
que  légale  avec  ses  apôtres  la  veille  de 
sa  passion  ;  a**,  que  Saint  Jean  subit 
deux  emprisonnements ,  Ton  par  or- 
dre du  sanhédrin, et  l'autre  par  l'ordre 
d'Hérode,  quoique  l'Évangile  ne  parle 
que  d'un  seul  ;  5^.  que  les  trois  Maria 
dont  il  est  fait  meulion  dans  ce  livre 
divin,  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne.  On  peut  voir  dans  Niceron  et 
dans  le  Journal  des  savants  la  liste 
des  nohibreux  écrits  publiés  de  part 
et  d'autre  à  cette  occasion.  Enfin ,  le 
P.  I^mi  réunit  toutes  les  preuves  de 
son  sentiment  sur  les  trois  questions 
controversées,  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Commentarius  in  Harmoniam  sive 
Concordiam  quatuor  evanç^elista' 
rum,  etc.,  2  vol.  iii-4"'»  avec  VAppa^ 
ratus  chronolo^icus  et  gcographicus 
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nd  Harmofiiam y  etc.,  Paris,  i6gp« 
On  trouve  dans  le  premier  tome  une 
grande  érudition  rabbiuique  pour  jus- 
tifier les  anciens  usiges  des  Juifs  ;  et 
dans  le  second ,  des  détdils  curieux  e\ 
iavanls  sur  l'histoire  du  f^ouveau- 
Testamenl.  X.  Traité  de  perspective j 
etc.,  Paris ,  1701,  in-8^.  Il  le  publia 
i  l'occiision  des  dessins  destinés  au 
grand  ouvrage  qui  suit  :  XI.  Z>tf  taher* 
naculo  fœderis  ^  de  sanctd  civitate 
Jérusalem ,  et  de  templo  ^us ,  etc. , 
in-foL,  Paris,  1720.  Ce  grand  ouyra- 
ge.  onië  de  très  belles  planches,  lui 
coûta  trente  années  de  travail  ,  et 
beaucoup  dedépen&e>;  il  suppose  de 
vastes  connaissances  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  Lami,  pour  le  com- 
poser,  avait  conféré,  avec  les  savants 
de  tous  les  ordres,  et  avec  les  plus  ha- 
biles artistes.  Il  l'avait  copié  jusqu'à 
trois  ou  quatre  fois  de  sa  propre  main , 
quoiqu'il  contienne  plus  de  i36o  co- 
lonnes in-fol.;  aussi  le  regarde-t-on 
comme  l'ouvrage  le  plus  complet ,  le 
plus  curieux  et  le  plus  exact  que  nous 
iyons  en  ce  genre.  L'auteur  qui  y  at- 
tarbait  une  grande  importance,  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître 
au  jour  ;  mais  il  trouva  un  digue  et  sa- 
vant éditeur  dans  la  personne  du  P. 
Desmoiets,  qui  l'orna  de  la  Vie  du  P, 
{jami.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  laissa ,  ou  distinguait  surtout  une 
Histoire  latine  de  la  théologie  scolas- 
tique ,  où  les  théologiens  de  cette  clas- 
se ,  dont  il  avait  eu  tant  è  se  plaindre 
il  Angers ,  étaient  peu  ménagés.  On  a 
tin  Eloge  du  F,  £ami,  par  M.  Pôté, 
cx-prolesseurde  mathématiques  à  l'é- 
cole centrale  de  la  Sarthe ,  lé  Mans , 
1816,  in  8 \  T— D. 

LAMI  (  Jean),  célèbre  littérateur, 
et  antiquaire  italien,  naquit  en  1697, 
dans  le  village  de  Santa-Croce,  entre 
Pise  et  Florence.  Après  avoir  f;iit  ses 
premières  études  à  Florence  et  à  Pa- 
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doue,  et  s'être  vu  forcé  de  les  interrom- 
pre pour  rétablir  sa  santé  presque  dé- 
truite  par  l'excès  du  travail,  il  alla  les 
terminer  à  l'université  de  Pise.  Il  de- 
vint bientôt  l'ami  des  professeurs  les 
plus  célèbres;  mais  son  enthousiasme 
pour  le  professeur  Fabrucci ,  en  fit  le 
chef  du  parti  des  Lamistes  contre  les 
Averauistes  qui  soutenaient  la  supé- 
riorité du  professeur  Joseph  AveranL 
Quoique  Lamî  se  fut  toujours  exercé 
dans  la  poésie  latine  et  italienne  au  point 
d'improviser  avec  autant  de  facilite' 
dans  l'une  que  dans  l'autre  langue , 
il  n'abandonna  jamais  des  travaux 
plus  graves  et  plus  instructifs.  A  vingt 
ans,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  ^  mais 
il  ne  tarda  pas  à  auitler  l'étude  des 
lois  pour  celle  de  la  littérature  et  de 
l'érudition.  L'exemple  et  les  conseils 
de  son  ami  A.  M.  Salvini  rengagèrent 
à  Florence  à  s'occuper  des  langues  sa- 
vantes ,  et  surtout  du  grec;  il  apprit 
aussi  l'hébreu ,  l'espagnol ,  le  français 
et  l'allemand.  De  tous  les  anciens  clas- 
siques celui  qu'il  analysa  le  plus^  ot 
fut  Platon  :  la  lecture  des  oeuvres  de 
ce  philosophe  et  de  ses  sectateurs  le 
conduisit  à  l'examen  de  celles  des  PP. 
de  l'Église  ;  ce  qui  lui  donna  heancoap 
de  moyens  pour  connaître  et  saisir  le 
véritable  esprit  de  quelques  doctrines 
de  ces  premiers  écrivains  du  christia- 
nisme. En  1737,  le  P.  Garacciolo, 
théatin,  et  l'abbé  Guido  Grandi,  le 
firent  nommer,  à  Gènes,  bibliotbécaiit 
de  Jean-Luc  Pallavicini ,  qui ,  peu  de 
temps  après,  l'emmena  avec  lui  en  Al- 
leitiague.  Il  parcourut  ensuite  la  Lod- 
bardie,  la  France,  la  Hollande,  U 
Suisse,  fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  ces  diver- 
ses oontt^cs ,  et  se  lia  particulièrement 
à  Paris ,  avec  les  PP.  Montfaucon  et 
Bandun.  Partout  il  visitait  les  bibiio- 
thèques,  recherchait  les  antiquités ,  et 
ne  laissait  n'eu  échapper  de  ce  qoi 
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]H>utrait  exercer  sa  pàssiott  et  sa  crî- 
ti<|ue.  Après  son  retour  k  Florence , 
«B  i75«iy  il  concottrui  en  vain  pour 
une  chaire  ii  l'universîtë  de  Pise }  mais 
il  en  obtint  une  d*hislo}re  ecclésiasti- 
que a  Florence,  et  fut  en  même  temps 
nomme  bibltoihëcairc  delà  Biccar- 
diana.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  de  vives 
^eretks  à  soutenir  avec  divers  the'o<> 
logîeos.  Lani  voulut  prouver  contre 
Leclere  et  ses  partisans  que  la  Trioitë 
des  apôtres  et  des  chrétieus  n'était  pa^ 
celle  aes  Egyptiens  et  des  platoniciens  ; 
et  que  les  apôtre»  ^  et  même  Saint- Jran 
l'ëvangëliste ,  ne  connaissaient  pa.*^  la 
philosophie  des  Grecs,  et  surtout  celle 
d«  Platon»  On  en  conclut  qu'il  les 
traitait  d'ignorants;  ce  que  ses  ad- 
versaires ne  purent  lui  pardonner. 
li'Hîsloire  civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  Florence  lui  doit  beaucoup, 
par  le  nombre  prodigieux  de  pièces 
inédites  qu'il  a  mises  au  jour.  Il  don^- 
lia  les  Fies  de  divers  personnages 
peu  on  point  connus,  et  qui  méri- 
taienC  de  l'être  ;  il  commenta  les  ou- 
vrages de  plusieurs  autres;  THis^ 
toire  de  Toscane  acquit  par  lui  plus  de 
certitude  dans  les  fiiits,  et  plus  d'exac- 
titude dans  les  époques,  G  est  le  sujet 
de  ses  DelieiiB  erudilorum,  Lami  en- 
treprit en  même  temps  la  collection 
des  oeuvres  de  Jean  Meursius,  qu'il 
rendit  plus  intéressante  par  ses  addi- 
tions et  par  ses  préfaces.  L'universa- 
lité de  ses  connaissances  lui  fit  un  nom 
parmi  les  savants  les  ,phis  distingués 
de  l'Europe:  en  Allemagne»  Brucker 
écrivait  son  éloge.  Cependant  en  Italie 
il  était  persécuté  par  les  jé.suites  ;  ils  le 
dénoncèrent  à  la  ùmtlle  des  marquis 
Kiecardi,  ses  protecteurs ,  et  à  Tempe- 
renr  François  l**'.  qui  l'avait  nommé 
son  théologien  consultant.  On  l'accu- 
sait d'irréligion  et  d'immoralité  ;  J*ir- 
religion,  parce  qu'il  contestait  Tauthen- 
ticité  du  Santû  Folio  de  Lucqaes  et 
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d^antres  images  qui  étaient  Pob)ct  de  la 
vénération  du  peuple  ;  d'immoralité  \ 
pacce  qu'il  attaquait  la  doctrine  des 
jésuites»  L3  querelle  devint  générale; 
et  la  Toscane,  depuis  1757,  fut  par- 
tjcée  entre  les  amis  de  la  philosophie 
et  les  disciples  de  Loyola.  Malgré  cette 
guerre  acharnée  ^  et  les  manœuvres 
du  parti  contraire  >  les  Mérënrs  de  La- 
mi continuèrent  d^*  leprotéger;  etll  ne 
cessa  de  publier  'dr  nouveaux  ouvra- 
ges ,  tant  pour  éclairer  le  public  que 
f)Our  soutenir  ses  opinions.  Celui  qui 
ui  fit   le  plus  d'honneur  et  qui  lui 
suscita  le  plus  de  contradicteurs ,  fut 
ses  Nouvelles  littéraires ,  feuille  pé*> 
riodique  qu'il  faut  distinguer  parmi 
tant  d'autres  écrits  de  ce  genre  qui , 
pour  l'ordinaire,  ne  sont  que  l'écho 
de  la  salire  ou  de  l'adulation.  Ce  jour*» 
tial    parut  à  Florence,  depuis'  I74<> 
jusqu'à  1770.  Pendant  les  deux  pre- 
mières années,  Lami  eut  pour  colla* 
borateurs  J»  P.  Gentilî ,  A.  F.  Gori  et 
J.  Targioni;  mais  dans'  la  suite  ce  fut 
lui  seul  qui  en  supporta  toute  la  char-* 
ge.Malgrérimpartialitédont  Lami  pré* 
tendait  faire  profession  ,  il  ne  mit  pas 
toujours  une  ]uste  mesure  dans  ses  cri* 
tiques;  aussi  se  trouva-t-il  sans  cesse 
en  butte  à  la  mauvaise  humeur  d'une 
foule  d'auteurs  mécontents.  Attaqué 
de  toutes  parts ,  il  répondit  à  quel- 
ques-uns ;  il  dédaigna  de  le  faire  à  l'ë* 
gard  du  plus  grand  nombre  :  il  aurait 
mieux  fait  de  ne  répondre  à  personne. 
En  niéme  temps  on  n'épargna  rien  pour 
prévenir  le  gouvernement  contre-  lui; 
et  l'on  jilla  jusqu'à  faire  saisir  la  presse 
quej^arai  avait  dans  sa  mriisoii  ;  mais  il 
triompha  de  toutes  ces  tracasseries. 
Quoique  sans  fortune,  il  ne  rechercha 
point  de  protecteurs  ;  ils  auraient  pu 
contrarier  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère :  il  évita ,  par  le  même  motif  ^ 
de  contracter  des  amitiés; ce  serait» 
disait*il;  des  entraves  qui  m'empe- 
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cheraienl  de  parler  librement.  Occupe 
de  ses  livres ,  de  ses  études  et  de  ses 
recherches  ,  il  s'embarrassait  peu  de 
paraître  bizarre,  capricieux;  on  Tac- 
cusa  même  d'un  grain  de  folie ,  et  ii 
dit  \ui'mème  {Dialoghi  d'AnicetoNe' 
mesio  )  qu'il  n'était  point  fâché  de 
passer  pour  fou ,  pourvu  que  les  au- 
tres iiommes  ne  le  fussent  pas  moins 
que  lui.  La  mort  le  surprit  assis  dans 
5on  lit ,  un  livre  sur  les  genoux ,  le  6 
février  1 770.  Il  légua  une  portion  de 
son  bien  aux  pauvres ,  et  ses  livres 
grecs  à  l'université  de  Florence.  Son 
corps  fut  transporté  dans  l'élise  de 
Santa-Groce ,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. Voici  ses  principaux  ouvra- 
ges :  I.  De  rectdpatrum  Nicœorum 
fide  dissertatiOy  Venise  ,  1730  ,  in- 
4*.;  Florence,  1770,  in-4*.  II.  De 
recta  christianorum  in  eo  quod  ntyS' 
terium  divirve  Trinitatis  adtinet  sert- 
tentid,  lihri  ri  ^  Florence,  17 33, 
in-4''*  m*  J^^  eruditione  Âpostolo" 
rum  liber  singularis  ,  Florence , 
1758,  in-8**.;  le  même,  corrige  et 
augmenté,  ibid.,  1766,  «2  vol,  in-4". 
IV.  Deliciœ  erudiiorum^  seu  vete^ 
rum  anecdoton  opusculorum  collée- 
fanea,  Florence,  18  vol.  in.8^,  pu- 
bliés de  1736a  i']6c). Y,  JcMeursii 
opéra, Florence,  1 740 , etc. ,  11  vol. 
în-fol.  Outre  plusieurs  préfaces  et 
beaucoup  de  notes  dont  La  mi  a  enri- 
chi cette  collection ,  ou  y  trouve  plu- 
sieurs mémoires,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu'il  a  écrit  contre  J. 
B.  Vico,  sur  l'origine  des  lois  romai- 
nes. Lami  avait  déjà  publié, en  1746, 
VHistoria  danica  du  même  M^ursius , 
revue  par  J.  Gram ,  et  dont  les  six 
derniers  livres  étaient  jusqu'alors  de- 
meurés inédits.  VL  Memorahilia  IlO' 
lorum  eruditione  prœstantium ,  qui' 
bus  vertens  sœculum  glorialury  Flo- 
rence ,  a  tomes,  in-8\,  174*2  et 
1747*  Parmi  ce  recueil  de  vies,  il  y 
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en  a  yingt-six  qui  sont  de  Tjamî  ;  il  y 
joignit ,  en  1 748,  un  troisième  yolomc 
qui  contient  la  vie  de  iîichard  Romu- 
lus  Riccardi.  VIL  Novelle  Uuerarie^ 
Florence, de  1740a  1770,  3o  vol.in- 
4^  VIII.  DialogfiidAniceto  Neme- 
sio ,  l'a  di/esa  e  confutazione  delU 
stoUe  e  indegne  lettere^  etc.Roveredo, 
174'''  >  in-fol.Cet  ouvrage  était  princi- 
palement dirige  contre  Leone  PascoK 
et  le  jésuite  Lagomarsini,  qui  yenaicot 
de  publier  six  lettres  sous  le  non 
d^Atromo  TrascomacOy  contra  uâ 
certo  Gio.  Lami^dottore  da  S^^CrO' 
ce  (  c'est-à-dire  de  l'alphabet  ).  (i  ) IX. 
Memorie  perservireaUa  vita  del  P. 
Ab.  D,  Guido  Grandi ,  etc.  Massa, 
174 '2 ,  in-4^  X.  Catalogiis  codicum 
Mss.  qui  inbibliothecâ  Riccardiani 
FloretUioB  adservantùr  ,  Livoume, 
1 756,  in-fol.  Il  avait  déjà  donnée  en 
1745  et  1 746 ,  deux  décades  d'un  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Florencei 
XL  Sanctœ  ecclesite  Floreniinœ  iiio- 
numenta^  etc.  Florence,  1758,  Stom. 
in-fol.  XII.  Lezioni  ttantichità  îoi- 
carte,  Florence,  1766,  2  vol.  in-i** 
XIII.  Une  traduction  italienne  du  Té- 
lémaque,  1 730.  XIV.  Outre  un  Poè« 
me  latin  en  2  livres  sur  la  Daissaoœ 
du  Dauphin  (Paris,  17^9),  il  publia 
aussi  quelques  poésies  italiennes  :  Ap- 
plausi poetici perle  nozzedelmarrh. 
y.  M,  Riccardi,  etc.,  Florence,  1 70% 
in-fol.  ;  mais  ses  poésies  les  plus  io- 
téressantes  soûl  :  i"".  /•  Pifferi  di 
montagna  ,  che  andarono  per  sona- 
re ,  efurono  sonati ,  satira  in  terzâ 
rima  di  Cesellio  Filomastige,  Lejde, 
1733,  in  H".  Cette  satire  est  dingêe 
contre  les  jésuites  ;  on  en  fit  pluskurs 
éditions.  —  i"*.  M,  Timoleontis  aè- 
versus  improbos  litterarum  osores 


(i^  Lea  iMlieoi  appcllrot  quelqveroia  Talp^aWl 
Sa.nia-Croee^  cnmme  le  penple  dit  ca  Praa^r. 
1«  Croix  de  par  Ditu;  ce  non  feignit  humî  allv 
lion  an  vUU^«  d«B«  It^uclLâiai  ftT«il  prù 
•aj|C«. 
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THcnippèa  /,  Londres,  1 7  38,  iii-4''*— 
'S°,j4dî^eTSU5  MiUonium  Lycoresien, 
Menippen  IJ^  tbû).,  1 74^ ,  in-4''-  ('<^*s 
deux  satires  lai  lues  furent  aussi  rciin* 
primées  plusieurs  fuis;  clUs  étiient 
dirigées  principalemeut  contre  le  jé- 
suite Cordara,  qni ,  sous  le  iioni  de 
Lucio  Selianoji^lio  di  Q//ifi<a,  venait 
de  publier  ciaq  satires  coutre  Lami. 
{f^oy.  CoRDABA.)  XY.  Ou   publia, 
api  es  la  mort  de  fauteur  :  CArono/n^/Vt 
virorutn    erudilione    prœstanUum^ 
qui  à  mundo  condilo  ad  ann,  Chr. 
MDfioruerunt^  Florence,  1 770 ,iii- 
8®.  Il  parut  aussi  sous  le  nom  de  [jaini, 
en  1 774f  ^  Florence,  les  Delizie  de' 
doUie  degli  erudiîiy  tu-4''.  Cil  ouvra- 
ge n*a  point  été  achevé;  mais  tri  qu'il 
est  y  on  voi;  assez  qu'il  n'est  pas  de 
Lanii.  Nuus  avons  omis  plusieurs  dis- 
seitatiuiis  latines  et  italiennes  sur  des 
sujets  d'érudition  sacrée  et  profane, 
comme  sur  les  cistes  mj!»tiques ,  sur 
les  serpents  sacrés,  etc.  Plusieurs  au- 
tres de  ses  ouvrages  inédits  sont  con- 
servés 4  la  bibliulhcque  Riccardiaua'^ 
Cesl  l«î  que  se  trouvent  au»si  les  4o 
volumes  de  lettres  qui  composent  sa 
correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  Laml  avait 
comineDce  à  écrire,  sur  ^a  propre  vie 
et  sur  ses  ouvrages ,  des  Mémoires  qui 
sont  insérés  dans  le  tome  xv  des  Ve- 
liciœ  erudUorum,  On  trouve  sou  Eiogo 
parmi  les  Elo^  degli  uomini  illustri 
J'oscoiti,  vol.  IV,  p.  740,  dans  le 
3iagazzino  Toscano ,  part.  11 ,  tom. 
i***.,  etc«  Un  éloge  plus  étendu  a  été 
publié    par  l'abbé  François  Fonlaui, 
bibliothécaire  de  la  Iticcardiaua ,  Flo- 
rence, 1789,  iD-4^  ,    S — I. 

LAMIRAL  (  Dominique  Har- 
4C0UBT),  voyageur  fiançjis,  était  né  à 
Lyon,  vers  1750.  Ses  parents  peu  ai* 
ses  le  firent  insliuire  autant  qu'il  fut 
co  leur  pouvoir  ;  ils  le  destinaient  au 
«ommcrcc  dci  fabriques.  Lamiri»!  s'en* 
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gagea  dans  le  régiment  de  Provence  : 
il  était  eu  garnison  au  Havre  lorsque 
son  talent  pour  le  dessin  des  plans  et 
sa  belle  écriture  le  firent  connaître  de 
M.  Eyriès,  lieutenant  de  vaisseau  et  de 
poi  t ,  qui  acheta  son  congé  et  le  prit 
pour  secrétaire.  A  la  conquête  du  Sé- 
négal par  les  Français,  en  1779,  M. 
Ëyriès  avait  été  nommé,  par  le  roi  ^ 
comuiand'intrt  administrateur  de  cet 
établissement  :  Lamiral  alla  auprès  de 
lui  comme  a^ent  de  la  compagnie  de 
la  Guiane  en  Afrique.  M.  Eyrics  quitta- 
ce  pays,  en  1781 ,  pour  aller  servir  en 
E5pague  :  Lamiral  y  resta,  revint  en 
Europe  après  la  paix  de  1785,  dîs« 
sipal  argent  qu'il  avait  gagné  au  Séné- 
gal ,y  retourna  en  1 785,  comme  agent 
de  la  compagnie  qui  en  avait  obtenu 
le  commerce  exclusif,  et,  cette  fois,  fit 
par  eau  le  voyage  de  Galam.  I^  com- 
pagnie ,  mécontente  de  sa  conduite , 
le  rappela  en  1 787.  Après  avoir  cou- 
ru bien  loin  après  la  fortune,  Lamiral 
sembla  un  instant  avoir  fixé  ses  fa- 
veurs ,  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
satisfaire  son  caractère  prodigue;  mais 
elle  oc  lui  sourit  un  instant  que  pour 
l'abandonner  sans  retour.  Il  fut  arrêté 
durant  le  règne  de  la  terreur, obtint, 
en  sortant  de  prison,  un  petit  emploi 
dans  un  bureau,  et  mouruten  septem- 
bre 1 795.  On  a  de  lui  :  L  WAffrique 
et  le  peuple  affriquain  (sic) ,  consi^ 
dérés  sous  tous  leurs  rapports  avec 
notre  commerce  et  nos  colonies,  etc., 
Paris,  1789,  I  voLin.8'.,avec66g. 
et  une  carte.  La  composition  de  ce  livre 
est  bizarre;  l'auteur  suppose  qu'il  est 
chargé  àc  présenter  aux  états-généraux 
les  doléances  des  habitants  du  Sénégal 
contre  la  coigpagnie  privilégiée  qui  fut 
ensuite  dissoute  €01791.  La  pétition^ 
un  peu  longue,  etjemplie  d'invectives 
contre  ce  corps,  ainsi  que  contre  la  so- 
ciété des  noirs,  est  suivie  de  notes  qui 
oontieimcnt  le  résultat  des  obser?»- 
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lions  de  l'auteur.  Ger  ouyrage  est  in- 
téressaot  à  cause  du  grand  nombre 
do  fatis  nouveaux  qu'il  contient.  La 
relation  du  voyage  de  Gaiam  offre 
surtout  des  particularilës  curieuses. 
Le  livre  est  termine  par  des  avis 
•dre&séd  à  cpux  qui  font  le  commerce 
du  Sénégal.  II.  Mémoire  sur  le  Séné- 
gal, Paris,  1791,  iu-4°*>  traitant  de 
l'administration  et  du  commerce  de  ce 
pays.  E — s. 

LàMOIGNON  (CnARLES  be], sei« 
gneur  de  Bâville,  ué  le  l'^  juiu  1 5 1 4» 
d'une  ancienne  famille  du  Nivernais , 
distinguée  dans  les  armes  depuis  le 
xiii'.  siècle,  fut  le  premier  de  son 
nom  qui  entra  dans  la  magistrature; 
il  étudia  en  droit  à  Ferra re,  sous  le 
savant  Alciat.  Il  parut  avec  éclat  dans 
le  barreau  de  Paris ,  et  fut  successive- 
ment conseiller  à  la  table  de  marbre  et 
au  parlement ,  maître  des  requêtes  et 
conseiller  d'étal.  Il  était  désigné  pour 
remplacer ,  en  cas  de  mor  t ,  le  chance- 
lier  de  THopital ,  lorsqu'il  mourut  lui- 
-même  eu  novembre  1 5^3.,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans ,  après  avoir  eu  vingt 
enfants  de  Charlotte  de  Besançon  sa 
femme.  — -  Son  troisième  fils ,  Pierre 
P£  Lamoiquon  ,  était  un  prodige  de 
science  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
A  l'âge  de  douze  ou  treiiieans,  il  com-^ 
posa  en  vers  latins ,  sur  les  malheurs 
de  la  Frauce,  deux  poèmes  qu'il  tra* 
duisit  lui-même  en  vers  grecs  ;  ces 
poèmes,  intitulés  Deploraiio  cala" 
miUUi^m  GaUiip,  parurent  imprimés 
en  1570,  Consumé  par  l'étude  et  le 
travail,  il  mourut  de  vieillesse  à  vingt- 
neuf  ans  (le  1 4  août  1 584)  9  ^^^  ^^^^^ 
eu  ni  jeunesse  ni  eniauoe.  Baiilet  Ta  mis 
au  rang  des  enfants  oélèbrcs.««*Cbré* 
tien  p£  L^MOiQMON ,  dixième  fils  de 
Charles,  né  eu  1567,  étudia  le  droit 
sous  Cujas,  pour  lequel  il  conserva  tou- 
jours le  plus  grand  respect,  bien  qu'il 
blâmât  mi  ï^s  mcipivs  oorfompuesde 
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ce  savant  jurisconsalte.  II  deviifl  con- 
seiller au  parlement,  en  iSgS,  puis 
président  aux  enquêtes  ;  place  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  à  cause  de  la  médio- 
crité de  sa  fortune ,  pour  passer  a  la 
grand'-chauibre ,  en  qualité  de  simple 
conseiller.  Le  cardinal  de  Uichelîeu  qai 
le  protégeait ,  q  uoique  Lamoignon  se  fût 
donné  beaucoup  de  mouvement  en  fa- 
veurdeMarillac,leût  nommer  président 
à  mortier, en  i655.  Sou  fils  le  peiotao 
milieu  de  sa  famille,  et  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  comme  un  père  ten- 
dre, un  juge  incorruptible,  an  ma- 
gistrat studieux,  un  homme  mmable 
et  bienfaisant  ,  un  maître  indulgent, 
un  digne  époux ^  l'ami  de  ses  enfants, 
compagoou  de  leurs  jeux  comme  de 
leurs  travaux.  Jusqu'au  temps  où  La- 
moignon  deviut  président  à  mortier, 
il  n'avait  jamais  eu  qu'un  laqudis  pour 
lui  et  pour  sa  femme  :  à  cette  époque 
il  en  eut  deux.  Lorsqu'il  eat  recueilli 
la  riobe  succession  de  son  beau* père , 
il  augmenta  beaucoup  ses  aumônes, 
mais  très  peu  sa  dépense.  Il  mournt  le 

08  janvier  i 650.  T — b- 
LAMÔIGNON  (GviLtiujtKDs), 

premier  président  du  piirlement  de 
Paris ,  né  en  1617,  était  le  deuxième 
fils  de  Chrétien  de  l^moignon  de 
Bâville.  Djrns  sou  oraison  funèbre , 
Ficchier  dépeint  la  Êimille  de  La- 
moignon  comme  une  de  celles  «  oà 
»  l'on  ne  semble  naître  que  pour 
•  exercer  la  justice  et  la  chanté  ;  où 
»  la  vertu  se  communique  avec  le 
B  sang,  s'entretient  par  les  bons  con« 

9  seils,  i'excile  par  les  grands  exem- 
»  pies.  »  Cétait  parmi  •  les  enbnts 
des  Lamoignon  un  devoir  hérédi- 
taire de  piété  filiale  d'écrire  h  vie 
de  leurs  pères,  et  de  continuer  ainsi 
des  annales  qui  devenaient  des  le- 
^ns  domestiques  pour  chaque  géné- 
ration (  1  ).  Guillaume  de  Lamoignon 

(r]  M.  4e  ll|«Itil|«rt(a«  poiuC4ait  i««  dér«i«rN 
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perdît  son  père  assez  jeune  ;  il  eon- 
Sfira  plus  long-teraps  sa  mère,  dont 
la  mort  fut  honorée  par  un   bom- 
nuge  populaire,  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  pompes  de  la  vanité'.  Elle 
avait  témoigné  le  désir  d*étre  inbu- 
née  aoi  ltéx>1lets  de  St.-Denis.  Les 
pautres  de'  sa  paroisse  résolurent  de 
s'y  opposer  :  ils  enlevèrent  presque 
fitrlivemenl  le  corps  de  leur  bienfai- 
trice ,  et  le  portèrent  dans  le  eaveau 
de  la  famille  (i).  Le  jeune  Lamoi- 
gnon ,  dont  I  éducation  fat  perfec- 
tioonée  par  les  leçons  et  les  conseils 
de  Jérdme  Bignon ,  occupa  pendant 
près  de  dix  ans  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement ,  et  fut  nommé 
nuitredes  requêtes  en  i6{4*  H  se 
distingua  tellement  dans  cette  place» 
que  Fléchier  a  cru  devoir  consacrer 
dans  son  oraison  funèbre  l'éloge  d'un 
apport  important  fait  au  conseil  par 
ce  savant  magistrat,  et  Testime  conçue 
pour  lui  par  le  jeune  rot ,  qui  dis«iil  : 
«  Je  n'entends  bien  que  les  affaires 
>  Çite  M.  de  Laraoignon  rapporte.  » 
Guillaume  de  Lamoignon  devait  na- 
tarellemer.t  succéder  à  son  père  dans 
la  rharge  de  président  àf  mortier  :  des 
ititéréts  de  famille  j  mirent  obstacle. 
En  i658,  il  n'était  encore  que  maître 
des  requêtes  ,  lorsque  la    mort   de 
M.  de  Bellièvre    laissa    vacante  la 
première  place  du  parlement.  Un  pre- 
laier  pré&ident  k  Paris  était  pour  la 
^Qr  le  magistrat  le  plus  important  du 
ropume.  On  le  voulait  dévoué;  mais 
il  fallait  qu'il  Hix  respecté  de  son  corps 
pac  fasccndant  de  ses  lumières  et  de 
Ms  qualités  personnelles.  Plusieurs 
ministres  â  la  tête  des  affaires  dispo- 
saient  alors    des    grandes    places , 

HS*<  <•  e*  r«earU  Br^cieu»  i  ••  pcaïc  q««  I* 
rét«luti<m  ra  anétau. 

(f)  La  sé|HiUure  ilei  Lamoignon  rUit  dan» 
r4|ltM  St.'Leo.  OuUlaame  lit  faire  à  «a  mère  «a 
••ouacal  par  1«  célibvt  Girardoii,  ctcoaiKwa 
•M  ^iUphe.  * 
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Fonquet,  Letellier ,  Colbert ,  et  surtout 
le  cardinal  Mazarin.  Guillaume  de  La- 
moignon était  estimé  de  tous;  néan- 
moins des  ménagements  et  des  intri- 
gues de  cour  durent  faire  suspendre  sa 
nomination.  F^e  roi  était  sur  le  pokit 
de  partir  pour  Wà  première  campagne; 
le  cardinal  gagna  du  temps  :  tout  ce 
qu'il  put  f  lire  ce  fut  de  procurer  h  son 
protégé  le  brevet  de  président  à  mor- 
tier. Au  retour  de  la  campagne,  los> 
difficultés  se  trouvèrent  aplanies  ;  et 
Guillaume  de  Lamoignon  fut  reçu 
premier  pré!»ident  le  a  octobre  i658* 
Il  fut  le  premier  à  qui  le  roi  adressa, 
en  fui  annonçant  sa  nomination ,  ces 
paroles  si  flatteuses  qui  ont  été  tant 
répétées  depuis  :  «  Si  j'avais  connit 
»  un  plus  homme  de  bien  ,  et  un 
»  plus  digne  sujet,  je  Saurais  choisi.» 
Ce  choix  fut  pleinement  |ustifié.  Fou- 
qnet  ce|)eudant  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  arec  Lamoignon.  Les  pro« 
fusions  excessives ,  le  luxe  scan-^ 
daleux ,  les  exigeances ,  les  préten- 
tions ridicules  du  surintendant-pro- 
cureur-général,  fatigo.iient  à  IVxrès. 
le  premier  président.  Fouqurt  aspi- 
rait à  la  dignité  de  chancelier;  il 
voulait  que  Lamorguon  la  lui  cédât 
en  cas  qu'on  la  lui  offilr.  Cette  pro- 
position extravagante  et  d'autres  eo» 
core  du  même  genre  refroidirent 
d'abord  l'amitié,  provoquèrent  des 
résistances,  et  amenèrent  enfin  une 
rupture  presque  ouverte.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  pénible  pour  Lamoi- 
gnon ,  ce  fut  d'être  nommé  prési- 
dent de  la  chambre  de  justice  qui  de- 
vait prononcer  sur  le  sort  de  Fou- 
quet,  tombé  nouvellement  dans  une 
disgrâce  complète.  Il  assista  aur.  pre- 
mières séajices^  fit  donner  un  co»- 
seil  à  l'accusé  ;  mais  il  enl  à  essuyer 
des  persécutions  qui  reudireitt  sa  po- 
sition cxlrêtnemeut  diflicile.  Colbert , 
qui   ha'kssail    le  surhiUuJaot  ^   de- 
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mandait  les  mesures  les  plus  rîgou* 
reuses.  Il  vouidit  savoir  ce  que  pen- 
sait le  premier  pi  e^idcnl.  «  Un  juge , 
»  rc'potidit  celui  -  ci ,  ne  donne  sdq 
»  avis  qu'une  fois  et  sur  les  fleurs-d^- 
9  lis.  »  Cette  fermelé  le  brouilla  avec 
le  ministre.  D'uu  autre  côlë  ,  le  roi, 
courrouce  au  dernier  point   contre 
Fouquet,  s'ennuyait  des  lenteurs  de 
la  procédure;  il  voulait  qu'un  nom- 
mât pour   rapporteurs  deux  magis- 
trats que  M'"*.  Fonquet,  la   mère, 
avait  récusés.  Lanioi^non  résistait; 
i!  alla   jusqu'à  offrir  sa  dcrai%5ion  : 
mais  il  fallut  obcu'.  Cependant   on 
sentit  à  la  cour  combien  était  ftusse 
et  déi»agrcâble  la  position  ou  se  trou- 
vait le  premier  président.  On  nomma 
le    cbaiicelier   Seguicr    pour  prc'si- 
der  la  chambre  ru  Tabsence  de  La- 
moignon.  Ces  absences  dovinix-nt  fré- 
quentes »   an   point  qu'il  ^'en  retira 
absolument  ,   mnlgré  toutes  les  ius« 
Xances  de  Co!bert  pour  l'y  faire  ren« 
Irer.  il  se  trouva   trop  heureux  de 
se  pas  être  le  juge  de  celui  qui  avait 
été'  autrefuis  son  ami,  qu^au  fond  il 
trouvait  coupable ,  mais  qu'il  voyait 
menace  de  condamnations  qui  répu- 
gnaient aux  dispositions  naturelles  de 
la  loi.  Il  repondait  <i  ses  amis,  qdi  le 
pressaient  de  reprendre  sa  place  à  la 
chambre  :  Lavtm  manus  meas  y  quo^ 
modb'  inquinabo  eas  ?  On  connaît 
t:x)p  dans  les  annales  judiciaires  les 
célèbres  confc'reuces  sur  les  ordon- 
nances de  itiG^  et  de  1670,  et  la 
part  glorieuse  qu'y  prit  le  premier  pré- 
sident Lamoignon,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  parler  ici  avec  quelque 
étendue.  On  n  oubliera  pas  que  ce  fut 
lui  qui  obtint  \n\  rouspii  pour  l'i^ceusc 
dans  plusieurs  cas,  ainsi  qu'il  l'civait 
déjà  pratiqué  dans  le  pioeèsdeFouqucl 
(  Vq}\  le  Procès -vci  bal  de  l'ordon- 
nance de  lO^o)  :  m.iis  on  n'est  jas 
aussi  iustiuit  dci  rcâsoris  secrets  qui 
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occasionnèrent  ces  coufe'rences  ;^  d 
nous  croyons  utile  d'en  dire  ici  quel- 
ques mots.  Colbert  aspirait  à  la  place  de 
chancelier.  Dans  cet  <  spoir,  il  avait  ré- 
solu avec  le  consei'lcr  d'état  Pu  ssort, 
son  oncle  et  sou  protégé,  d'opérer 
une  grande  réforme  daus  la  procé- 
dure  civile  et  criminelle  ;    mais  il 
avait  été  convenu  que  ce  projet  res- 
terait secret  eutre  eux ,  et  que  le  par- 
lement n'en  serait  instruit  qu'au  mo- 
ment où  le  roi  ferait  enregistrer  les 
ordonnances   en  lit  de  justice.   Le 
premier  président    fut    informé   de 
cette  menée,  et  se  promit  de  U  déjouer. 
Comme  il  méditait  lui-même  une  ré- 
forme IWcn  plus  importante  dans  le 
corps  même  de  la  légi^lalion ,  réforme 
dout  il  nous  a  laissé  *\vs  aperçus  dans 
l'ouvrage  qu'on  appelle  les  .arrêtés 
de  LamoignoTif  il  alla  communiquer 
son  dessein    au  roi ,   sans   paraître 
instruit  de  celui  de  Tonclc  et  du  ne- 
veu. Le  roi  lui  dit  :  «  M.  Colbert 
»  emploie     actuellement     monsieur 
M  Pussort  à  ce  travail;  voyez  M.  Col* 
»  bert,  et  coneertcz  vous  ensemble.  • 
La  communication  que  le  premier  pré- 
sident fit  à  Colbert  en  vertu  de  Tordre 
du  roi,  dévoila  tout  le  mystère,  et  mit 
les  auteurs  du  projet  dans  Ia'néce5s:té 
de  f'iire  connaître  leur  travail  au  par* 
lemcnt.  Ainsi  s'établirent  ces  conféren- 
ces ^  où  il  ne  fallut  pas  moins  q:ie  la 
sagesse,  les  lumières  et  la  fermeté  des 
Lamoignon,  des  Bignon,  des  Talon, 
pour  résister  aux  volontés  absolues  de 
l'impérieux  Pussort,  aus>i  trancbani  et 
aussi  despotique  que  le  ministre  son 
neveu.  Cûttc  réformation  donna  lieu 
à  Lamoignon   de  déployer  son  ca- 
ractère d'une  inanièrc  non  moins  esti- 
mable. Le  parlcmi  nten  général  vny.iit 
rr  projet  de  mauvais  œil.  f^  Ci>Juie 
des  enquêtes  y  ainsi  qre  l'appelait  le 
coadjtitour,  se  piéparait  à  des   résis- 
tances dout  clic  croyait  que  La  cvur 
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serait  fort  embarrassée;  celle-ci  au 
contraire  n'attendait  qu'une  fausse 
démarche  du  parlement,  afin  d*êlre 
aulorisce  à  la  suppression  de  la  cin- 
quième chambre.  On  insinua  au  pre- 
mier président  qu'il  fallait  aigrir  les 
esprits  au  lieu  de  les  calmer.  On  alla , 
dit-on ,  jusqu'à  lui  offrir  une  gratifica- 
tion de  ;2oo  mille  francs  s!il  réussissait. 
Lamoignou  ne  balança  pas  à  sacrifier 
ses  propres  intérêts ,  même  ceux  de  s.i 
popularité,  au  salut  de  sa  compagnie.  Il 
ne  craignit  point  de  s'exposer  au  soup« 
çon  d'être  ipomentanémçnt  du  parti. 
de  la  cour  :  il  calma  la  chaleur  des  op- 
positious ,  en  ouvrant  les  yeux  de  tous 
ses  collègues  sur  leurs  véritables  inté- 
rêts; et  la  malveillance  du  tninistèrc 
lut  pleinement  déconcertée.  Flécbier 
paraît  avoir  connu  ce  secret  d'état, 
lorsqu'il  dit  :  c  Que  ne  puis-je  vous 
»  faire  voir,  du  moins  en  éloigne- 
»  ment,  des  espérances  rejetées  quand 
»  elles  ont  pu  l'engager  à  quelque 
9  basse  complaisance;  des  reproches 
3»  soutenus  constamment,  quand  il  a 
V  eu  pour  lui  le  témoigna gci  de  sa 
3»  conscience ,  sa  propre  réputation 
»  sacrifiée  au  bien  public  !  Ici ,  Mes- 
p  sieurs ,  mon  silence  le  loue  plus  que 
»  mes  paroles  ;  il  vous  parait  sans 
»  doute  plus  grand  par  les  actions  que 
«  je  ne  dis  pas, que  par  celles  que  j'ai 
»  dites*  La  postérité  les  verra  quand 
9  le  temps  qui  dévore  tout  aura  rongé 
9  les  voiles  qui  les  couvrent ,  et  qu'il 
»  ne  restera  plus  d'intérêt  que  la  vé- 
9  rite.  »  Cette  indificrence  de  lia- 
moignon  pour  les  faveurs  de  la  cour^ 
auxquelles  il  préférait  si  hautement 
ses  devoirs^  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  refroidir  l'attachement  de  Col- 
bert ,  avec  lequel  il  se  trouvait  souvent 
en  opposition.  Cependant  rien  n'al- 
térait la  douceur  y  la  patience  du  pre- 
mier président;  il  disait  à  son  fi(s; 
c  Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l'Etat 
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^  du  chagrin  que  les  ministres  nous 
9  donnent.  »  La  division  qui  s'était 
élevée  entre  ces  deux  hommes  célèbres, 
qui  ne  cessaient  cependant  point  de 
s'estimer,  éclata  d'une  manière  fâ* 
chcuse  dans  une  des  circonstances  les 
plus  importantes,  où  Golbert  reprocha 
virement  au  président  d'avoir  ouvert 
l'avis  du  funeste  système  des  em-^ 
prunts.  (  Foj",  Coldert,  IX,  2'ij.  ) 
Les  événements  ultérieurs  ont  dé- 
cidé cette  grande  question ,  sur  la- 
quelle il  est  inutile  d'insister  ici  da- 
vantage. Le  premier  président  en  dis- 
cuta une  autre  avec  le  nonce  du  pape,, 
et  s'en  tira  avec  honneur.  La  cour 
de  Rome  avait  mis  à  l'index  une  thèse 
où ,  après  avoir  établi  l'indépendance, 
du  roi,  on  soutenait  a  que  l'Eglise 
9  pouvait  errer  dans  son  chef  et  dans 
9  ses  membres ,  et  que  le  concile  de 
»  Latran,  en  iSiG,  n'était  pas  œcu* 
M  ménique.»  Le  nonce  se  plaignait  de 
ce  que  ces  propositions  semblaient 
détruire  rinfaillibilitc  de  l'Eglise,  et 
rejeter  l'exécution  du  concordat.  Ln« 
moignon  amena  doucement  le  nonce 
à  reconnaître  l'indépendance  tempo- 
relle des  rois.  11  éluda  le  point  de 
l'infaillibilité,  «  parce  que,  dit-il, 
»  je  n'aurais  pu  le  faire  .<ians  l'cx- 
»  pliquer  d'une  manière  désaqréable 
»  au  nonce  :  c'est  -  à  -  dire  qu^en  re- 
a  fusant  l'infaillibilité  à  la  personne  du 
9  pape ,  pour  ne  l'attribuer  qu'à  l'E- 
»  glise  entière  (i).  »  Quant  au  concile 
de  Latran ,  le  premier  président  assura 
le  nonce  qu'on  observait  en  France  le 
concordat  aussi-bien  qu'à  Rome,  et 
qu'on  ne  soufiiirdit  pas  qu'il  fût  rien 
enseigné  de  contraire.  On  exhorta  les 
docteurs  à  éviter  certaines  doctrines 


(  t)  Cette  qnrttioB  a  êii  rcsulvc  dc|kuîi  d^une 
manière  plu«  précise  iliiai  la  conférf^nce  tixte 
révd4(u0  de  Menu»  et  r^vêc^ite  de  TuurnBt .  l»r* 
de  l'auemblëe  «le  i(i8a  }  conTerence  éeùu  en  laiim 
par  M.  de  Féoéloa.  et  rapporté*  4«iu  Im  aoik» 
WAU  Opaf«id«i  d«  Fisiirf . 
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contentieuses  qui  dc  serviraient  qu 
exciter  des  brouilleries*  Ainsi  tout  fut 
apaisé  |M}ur  le  moment.  Le  nonce  dît 
eu  ftorlaut  de  cette  conférence  «  qu'il 
»  i/avait  plus  qu'à  ch.inger  en  remcr- 
9  ciments  les  demandes  qu'il  était  ve- 
»  nu  faire.  •  On  doit  au  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  le  célèbre  arrêt 
qui  abolit  l'indécente  et  ridicule  procé- 
dure du  congrès.  (  f^o^.  l'art,  suivant 
de  Chrétien- François.)  Il  savait  aussi 
aoutenir  avec  noblesse  et  fermeté  les 
droits  du  corps  dont  il  était  le  chef. 
Dans  un  lit  de  justice  tenu  par  le  roi  au 
commencement  de  son  rè«^ue,  le  maître 
des  céréniouics  se  présentant  pour  sa- 
luer le  parlement  a{rès  les  évéques, 
le  premier  président  lui  dit  :  c  Saintot, 
»  la  cour  ne  reçoit  point  vos  civi- 
»  lues.  -»-  Jj  l'appeUe  monsieur  Sain" 
9ioty  dit  L^)uis  XIV.  —  Sire,  re- 
»  prend  le  magistrat  ,  votre  bonté 
»  vous  dispense  quelquefois  de  parler 
*  en  maître;  mais  votre  parlement 
»  doit  toujours  vous  faire  parler  en 
»  roi.  9  Bien  ne  pouvait  être  ajouté 
h  la  gloire  de  Lamoigtion  que  le  titre 
de  chancelier;  l'estime  publique  l'y 
appelait.  Il  en  jugeait  lui  -  même  au- 
trement :  «  C'est  un  titre  de  royauté, 
»  disait  -  il  ;  mais  le  royaume  est 
»  encore  à  conquérir.  »  Cette  con* 
quête  y  dans  sa  [lensée,  était  sans  doute 
le  grand  œuvre  de  la  réformation  ju- 
diciaire y  dont  il  avait  jeté  les  bases 
dans  ses  célèbres  arrêtés  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  premier  pré^iident  pré- 
liérait  sa  sittialion  à  des  honneurs  plus 
brillant?.  Respecté  de  son'  corps ,  où 
tout  lui  obéissait  par  l'asceudant  de  ses 
graiulps  qualités,  véiiéré  du  public, 
adoKj  dc  sa  famille ,  rieu  ne  manquait 
à  sou  bonheur:  sa  santé  n'avait  jamais 
paru  si  pleine  ni  si  ferme,  lorsqu'une 
loaladie,  qu'on  ne  crut  d'abord  qu'une 

(O  n<  <Mit  été  inprlmét  «n  170*,  ia-4*.,  et 
r<iai|>rtmv«  en  1781  et  178}  JaM  1«  aèinc  forant. 
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légère  incommodité, remporta  en  qna^ 
tre  jours.  Il  mourut  le  lo  décembre 
1677.  Cuill*  ^^  Lamoignou  ne  fut  pas 
seulement  un  grand  magistrat,  c'était 
un  savant  profond ,  et  de  plus  un  litté- 
rateur distingue.  Ce  fut  lui  qui  obligea 
Uoileau ,  par  une  espèce  de  déG ,  à 
composer  le  poème  du  Luirin,  ou 
le  poète  déclare  loi -même  l'avoir 
peint  sous  le  nom  à^Arisie.  Ses  Ar- 
rétés,  dont  D'Aguesseau  £iit  on  si 
bel  éloge ,  révèlent  e^  lui  non  seule* 
ment  le  juriseonsulfe  ëelairé,  maîsea» 
core  le  grand  magistrat,  dont  les  vues 
supérieures  devancent  l'esprit  de  son 
siècle  y  et  devinent  de  salutaires  révo- 
hilions.  Le  premier  président  avait 
écrit  aussi  les  principaux  événeroents 
de  sa  vie  et  de  celle  de  son  père.  On  y 
trouve  y  il  est  vrai,  quelques  expres- 
sions un  peu  âpres  lorsque!  parle  de 
Colbert  et  de  Pussort,mais  ces  traits  ne 
tombent  que  sur  leur  caractère  :  il  rend 
justice  à  leurs  talents ,  et  surtout  au 
génie  du  ministre.  Quand  il  parle  de 
sa  (amille,  et  surtout  de  son  père  et  de 
ses  sœurs ,  c'est  tout  un  autre  style  ; 
il  y  règne  une  simplicité,  une  canmar, 
une  sensibilité  qui  pénètrent  jusqu'au 
fond  de  i'ame ,  et  qui  excitent  an  nou- 
veau genre  d'à  Jmiration  pour  ce  beau 
siècle,  où  les  plus  grands  hommes  se 
formaient  dans  les  familles  les  plus 
vertueuses.  Terminons  cet  article  pr 
les  propres  paroles  du  premier  pré* 
sident,  que  Gaillard  a  pris  soin  dé 
nous  conserver,  et  qui,  d'après  sa 
judicieuse  observation ,  font  encore 
mieux  l'éloge  de  Técrivain  que  celot 
des  personnes  qu'il  a  voulu  louer: 
«  Je  ne  crois  pas ,  dit  Guillaume  de 
»  Lamoignon,  que  jamais  mon  père 
»  ait  eu  le  moindre  mécontentement 
9  de  mes  sœurs  ;  je  ne  dis  pas  senle- 
»  ment  en  des  choses  considérables , 
»  mais  dans  les  moindres  qu'on  se 
•  puisse  im igiuer...  Pour  moi,  quand 
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•  \t  soBge  au  temps  o&  f  ai  goûte  la 
»  doooeur  d'être  auprès  de  lui  avec 
»  elles,  )e  ne  trouye  pas  que  j'aie  ja- 
u  mais  eu  de  joie  en  rna  vie  qui  puisse 
»  eotrer  en  ooioparaison  avec  celle* 
m  là...  J*ëCais  si  furt  attaché  à  lui  du 
»  fond  de  mon  coeur ,  je  i'diinais  si 
9  passionnément,  que  je  n'avais  besoi  o 
»  de  consulter  ni  le  respect  ni  le  devoir, 
»  ni  autre  chose  que  mon  amour  pour 

»  Uîrt  ce  qu*il  pouvait  désirer Je 

j»  no  me  souviens  pas  de  lui  avoir  ja- 
■  Biais  désobéi  ou  déplu ,  ou  même 
9  d'avoir  manqué  de  lui  plaire  en  ce 
»  qui  a  dépendu  de  moi  (  i  ).  »  D— s. 
LAMOIGNON  (Cbrctizh  FaAir- 


(0  t-ca  Uteoirw  d«  SAlnl-Stiaoa ,  qu  oa  vi«nt 
d«  ré'tmpnmtr  (ea  iSiS),  cooUeimeat  ior  U 
•préâiêMul  d«  LamoignoB  ,  wie  aoecdole  infâme 

ri«  déjà  été  Tifitarieattncit  irtutie,  duit  dont 
est  ea««ntie1  d«  pirlrr  encore-  Il  •'■«><  d«  U 
j»r«priëté  de  U  terre  de  < 'ourson ,  que  ce  ceue> 
bqiic  éeriveU  pritcad  avoir  cU  déwlae  à  Guil- 
l*ttM«  de  LaiD«t|{aoB,  par  isiie  d'une  cendam- 
■«ttoB  capitale  q«e  ce  aagiatrat  aurait  provoquée 
•aotrc  lepoaaetMarprccédeBt,  uonmé  Fargittt. 
«j  a  avIantdementnnKctquede  aoud^ni  ce  re'- 
cÎL  SaiiiL^aMW  faitde  ce  Fargueaun  grntilhomai» 
^capité  par  arrêt  da  parlcaBCOt  pour  avoir  parti* 
«iné  «uB  troiiUea  de  la  froade.  VarRuei  était  un 
aeUat ,  parrcna  au  grade  d'offiiûer  à  Jorce  d*iniri- 

K«ft  €ft  de  vob.  u  avait  ëtc  munitionoaire  «la 
rMderojak^  et  fut  coflTaiacu  de  ;r4cii/«i ,  /<trw 
cmr ,  fantttU ,  ahut  tt  mal¥*nniions  au  fmit 
dm  tm  fommiiur*  été  pmina  ta  garni*on  d'Utt- 
éin.  ■  Yoj.  Tartida  Faiadm,  daaa  la  Bittgr.  nniv.^ 
toaa-XlV,  p.  iâ4)«*t*n  cooaéquence  coBiiatnoe  a 
Atrc  p«BdiB  par  tfaaiieBce  da  tribuniil  d*Abbc»illc, 
«rigé  eu  coBUBÏaaÎMi  le  «7  naars  i(j6>.  ^Voy»  l,uutea 
laa  ptèeea  de  calUi  afTaire  déMMéca  dans  h  ■  ar* 
ckÏTCi  pvbliquca ,  ci  copiées  daaa  le  Journal  Jmi 
smmanu^  osars  17S1.  )  Au  rcate ,  on  «uiique  M.  de 
{««•MfgBPn  ne  put  prendre  ancnae  part  è  cette 
affaire  ,    puÎMua  ce  miaér.ible   Kargucs   ne  fui 

EUt}agé  parle  parlemeut.  Quant  à  la  pouestioa 
,    la  terre  de  Cearaoa ,  ce  aiagiatrat  n'eu  fut  re- 
WtB  qu*à  cause  &n  sa  qualité  de  seigneur  baut- 

I'aaiieier,  et  en  Tcrtn  de  iettres-patautes  dtt3o  juil- 
ct  1G67 ,  par  l^quellcs  le  roi  le  aubregea  ca  iuus  aea 
drasts.  SaialpSûâoa,  en  sa  qualité'  de  duc  et  pair, 
haisaait  toas  les  gros  de  robe  qui  dispalaicat  à  ce« 
Hessiears  la  préaéauce  au  parleiaeot.  11  raaaas. 
sait  saaa  diaeernenaat  laates  les  calomnies  que 
l'en  débiuit  sar  les  familles  des  aneicus  maais- 
tt«U.  D««â  dNin  ecrtaiu  ulent  d'écrire  ,  et  d'ë* 
crûv  d'au  style  mordant  qui  amusa  1rs  M>i(s 
et  las  mécbaots,  il  ae  s*est  mealrc  iri  ai  fort 
Aélîcat ,  ai  fort  adroit.  H  débute  par  flétrir  d*un 

KCwad  mépris ,  à  raide  d*un  grossier  mensoiigc , 
îgtna  da  la  famille  LamoigBoa;  «t  d«s>lnrs  le 
0al  aeala  de  sa  plaoM  avce  «ne  merrctlleiue  at. 
d^lorabla  faetlilc.  Au  reste ,  il  ae  cite  aucuae 
ptaaiva*  La  l^lscc  ne  mérite  pas  plus  de  eonSanca 
au  cnpiaut  cetia  aaacdoia,  daas  ses  prciaiidaei 
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çois  DE  ),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  le  a6  juin  164 4-  Son  père 
voulut  être  son  premier  maître,  et  ne 
se  reposa  sur  personne  de  son  éduca- 
tion. Après  sa  rbotorique  ,  qu'il  fit 
avec  le  plus  grand  succès  sous  le  P. 
Rapin,  le  jeune  l.amoignon  dirigea 
toute  son  application  vers  l'étude  des 
lois,  et  trouva  de  grands  secours, 
pour  ce  genre  de  travail,  d<in>  les  con- 
férences des  avocats  que  le  prcniier 
président  réunissait  cbfz  lui.  Celui-ci 
voulut  que  son  fiU  parût  d*abord  au 
barreau  comme  simple  avocat;  et  il 
lui  en  fitexerct-r  le  minialère  pendant 
deux  ans.  Doué  d*uu  goût  très  pur,  et 
plein  des  bons  principes  qu'il  avait 
puisés  dans  Fétude  des  anciens,  le 
]euiie  l^i^te  ramena  «in  palais  la  véri- 
table éloquence  juâiciaiie  que  la  manie 
des  citations  et  des  faux-brillants  en 
avait  exilée.  En  1666,  il  fut  nommé 
conseiller  au  parlement.  Deux  ans 
après,  la  peste  s*ctant  déclarée  à  Sois* 
sons,  on  craignit  pour  Paris  les  pro« 
{;rès  de  la  contagion ,  et  M.  de  Li« 
moicuou  fut  chargé  du  soin  de  pren« 
dre  les  mesures  nécessaires  pour  ca 
arrêter  le  cours.  Tandis  que  les  secours 
de  la  médecine  rassemblés  à  Soissonsy 
combattaient  le  m'il  dans  son  foyer,  il 
établit  une  ligne  sanitaire  qui  intercepta 
soigneusement  toute  communie  ttiuu.Il 
avait  écrit  lui-même  les  détails  de  cette 
opération ,  si  étrangère  à  la  nature  de 
ses  fonctions  habituelles,  et  qui  fut 
néanmoins  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. Nommé- maître  des  requêtes  peu 
de  temps  après,  il  fut  un  des  commis- 
Spires  dont  Louis  XIV  forma  un  con- 
seil particulier,  lorsque  ce  prince  tint 
les  sceaux  api  es  la  mort  du  chauceiicr 
Séguier.  Une  des 'places  d  avocat  gé- 
néral au  parlement  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  fils  du  céîèbre 
Btgnon ,  elle  fut  donnée  à  M.  de  l^« 
«mignon.  Pendant  vingt-cinq  ans  qu'il 
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la  remplit,  H  rendit  à  la  magtstralareet 
à  la  iurispnidence  les  services  les  plus 
importauts  ;  et  si  les  éloqueuts  plai- 
doyers quM  pronoDça  ne  sont  poiut 
parvenus  jusqu'à  nous ,  lliistoire  nous 
a  du  moins  transmis  les  sentiments 
d'admiration  qu'ils  excitèrent.  C'est  à 
un  plaidoyer  prononcé  dans  la  cause 
du  marquis  de  Langey  parce  magis- 
trat célèbre  qui  savait  concilier  les  in- 
térêts de  la  m  m  aie  et  de  la  société  avec 
le  respect  dû  aux  lois  consacrées  pac 
vnlong  usage,  que  l'on  doit  l'abolition 
dn  congrès ,  épreuve  bizarre ,  digue 
des  siècles  grossiers  qui  1  avaient  vue 
naître  ,  mais  qui   s'était  jusqu'alors 
conservée.  Ce  fut  d'après  ses  conclu- 
sions que  l'arrêt  d'abolition  fut  pro- 
Doncé  par  le  premier  président  son 
père.  Louis  XIV  avait  songé  a  Lani6i- 
gnoD  pour  la  place  de  premier  prési- 
dent du  parlement  ;  et  une  méprise, 
pent-étre  même  une  intrigue,  fit  man- 
quer â  ce  iqagistral  celle  de  procurcur- 
f^énéralqui  fut  donnée  à  Labriffe  :  mais 
rddat  avec  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions d'avocat-général ,  sou  zèle  et  sa 
prédilection  marquée  pour  ce  minis- 
tère, le  loi  Grent conserver  encore  buit 
ans  après  qu'il  eût  été  ibit  président  à 
mortier,  eu  1690.  En  1707  seule- 
neiif,  affaibli  par  le  travail  excessif 
anquel  il  n'avait  cessé  de  se  livrer,  il 
remît  à  son  fils  aine  celte  dernière 
duirge,  et  mourut  le  7  août  1 709.  Chré»' 
tien-François  de  Lamoignon  aimait  et 
cultivait  les  lettres;  et  ses  liaisons  inti- 
mes  avec  plusieurs  des  grands  génies  de 
soDsîècle,priocipalementavecBoutda- 
loue,  Boileau,  Racine  et  Regnard,  ont 
encore  ajouté  à  sa  célébrité.  11  les  réu- 
nissait à  Bâvillc,  011  tout  ce  que  la 
France  avait  d'illustre  en  hommes  d'é- 
tat ,  en  magistrats ,  en  poètes ,  en  ora- 
teurs, venait  rendre  bonimage,  les  uns 
a  leur  digne  collègue ,  les  autres  à  leur 
pilé  protecteur»  Ccst  a  lui  qu'est  adres* 
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sée  la  sixième  épf tre  de  Boîlean.  Cefl^ 
amitiédontil  honorait  lesgens  de  lettre» 
rend  surprenant  le  refus  qu'il  fit  d'être 
leur  confrère  à  l'académie  française, 
lorsque  cette  société  l'appela  dans  sou 
sein.  On  n'en  a  jamais  bien  connu  les 
moiifs ,  et  il  paraît  qu'on  les  ignorait 
même  dans  sa  famille.  Boileau,  dans 
sa  lettre  sur  ce  refus ,  ne  nous  en  a  pas 
appris  davantage.  Duclos  a  cLerché  à 
l'expliqucren  disant  qu'on  avait  voiila, 
par  l'élection  de  M.  de  Lamoignon ycx- 
clure  de  l'académie  l'abbé  de  Cbaulieo; 
et  que  le  prince  de  Conli,  ami  et  pro- 
tecteur de  ce  dernier ,  avait  la  parole 
du  président  qu'il  ne  se  mettrait  pas  sur 
les  rangs.  En  1704,  Chrétien- Fran- 
çois do  Lamoignon  accepta  une  place  à 
Tacadcmie  des  inscriptions,  et  pré- 
sida cette  assemblée  1  année  suivante. 
Nous  terminerons  l'histoire  de  sa  vie 
ar  deux  traits  peu  connus ,  et  qui  font 
c  pins  grand  honneur  à  son  carac* 
tcre.  Des  personnes  considérables  à 
la  cour ,  mais  dont  le  lihm  est  de- 
meuré cacbé,  confièrent  à  Lamoignon 
un  dépôt  de   papiers  importants.  Le 
ministre  en  fut  instruit,  et  vn  secré- 
taire -  d'état  écrivit  à  ce  magistrat  que 
le  roi  voulait  'savoir  ce  que  conte- 
nait le  dépôt.  Le  président,  mandé  à  la 
cour,  supplia  Louis  XIV  de  l'entendre 
en  particulier.  Il  lui  avoua  qu'il  avait 
efiectiveraeutdes  papiers,  mais  qu'il  ne 
s'en  serait  jamais  ciiargé  s'il  eût  su 
qu'ils  continssent  quelque  chose  de 
contraire  au  service  du  roi  et  au  bien  de 
l'état  :  «  Votre  Majesté,  ajouta-t-il,  me 
»  refuserait  son  estime  si  j'étais  capable 
»  d'en  dire  davantage.  »  IjOuîs  XIT 
déclara  qu'il  était  content  de  cet  aveu. 
Le  secrétaire-d'état  étant  rentré  et  s'»" 
dressant  au  monarque, lui  dit  qu'il  ne 
doutait  pas  que  M.  de  Lamoignon  nt 
lui  eût  rendu  compte  des  ppiers  qu'il 
avait  :  a  Vous  me  fattes-là  une  bellt 
9  proposition  ^  répondit  le  prinot. 
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»'  d'obliger  un  homme  dlioiiDeiir  à 

•  manquer  à  son  devoir.  *  Puis  se 
tournant  yers  M.  de  Lamoignon  : 
«  Mofasieur,  oe  tous  désaisissesdeces 
»  papiers  que  suivant  la  loi  qui  vous' 
»  a  été  imposée  par  le  dépôt*  »  Celle 
aoecdote  prouve  la  ioyautécourageusc 
du  président  de  Ijamoignon;  en  voici 
une  autre  qui  honore  son  désintéres- 
sement. Denis  Talon  ,  son  collègue 
quand  il  était  isivocat-g^néral,  avait 
une  pension  de  6000  francs.  O^i  pro- 
posa d'en  donner  une  semblable  à 
Lamoigoon  :  la  chose  en  resta  là. 
Six  mois  après,  le  roi  lui  dit  :  «  Vous 
»  ne  me  parlez  pas  de  .votre  pension. 
»  -^Sire,  répondit  M.  de  Lamoignon, 

•  i'atlends  que  je  l'aie  méritée.-— A  ce 
»  compte,  répliqua  le  monarque,  je 

•  vous  dois  des  arrérages  v  ;  et  la  pen- 
sion fut  accordée  sur-le-champ/ avec 
les  quartiers  échus  depuis  le  |our  où 
elle  avait  été  proposée.  On  n'a  impri- 
mé du  président  de  Lamoignon  que  sa 
I^Ure  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue, 
a  la  fin  du  3*.  volume  du  Carême  de 
ee  prédicateur.  Il  a  aussi  écrit  la  Fie 
de  Guillaume  de  Lamoignon  ;  et  sa 
piété  filiale  ne  s'en  tint  pas  là  :  non 
content  de  transmettre  à  ses  enfants 
le  récit  des  vertus  de  leur  aïeul ,  il 
avait  institué  une  fêle  de  famille  qui 
se  célébrait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
naissance  di^  premier  président. 

C,  D— s. 
LAMOIGNON  de  BAVILLE 
(Nicolas  ) ,  frère  du  précéclent  et  cin- 
quième fils  du  premier  président ,  était 
né  en  164Ô ,  et  fut  destiné  aussi  à  la 
magistrature.  Reçu  au  barreau  en 
2666,  il  exerça,  ainsi  que  son  frère, 
la  profession  de  simple  avocat.  En 
1 608,  il  plaida  pour  Girard  Van  -  Op- 
stal,  sculpteur  y  une  cause  célèbre,  où 
il  eut  un  succès  complet.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  cet  artiste  devait  être  ad- 
mis k  demander  y  après  Tan  et  jour 
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d'une  succession  ouverte,  le  prixd'ua 
monument  qu'il  avait  eiécuté,  ainsi 
qu'un  ouvrier  qui  réclame  le  salaire 
de  ses  journées  ou  de  ses  fourni* 
tures.  Le  jeune  orateur  démontra  qon 
son  client  professait  un  art  libéral  ^ 
qui  devait  relever  au  -  dessus  de  la 
classe  des  simples  artisans.  L'aca- 
dérnie  de   peinture  et  de  sculpture 
témoigna  sa  reconnaissance  à  M.  de 
Bâville  en  faisant  imprimer  son  plai- 
doyer ,  et  en  lui  offrant  de  faire  faire 
sou  buste  par  Girardon ,  et  son  portrait 
par  Champagne.  Le  célèbre  Lebnm 
fut  chargé  de  cette  négociation.  Le 
modeste  orateur  refusa  ces  honneurs, 
en  priant  l'académie  de  les  offrir  an 
premier  président  son  père,  qu'on  ent 
de  la  peine  à  déterminer.  Ces  deui; 
beaux  ouvrages  ornaient  le  château  de 
Courson.  Le  plaidoyer  fut  imprimées 
1668,  in-4''*  Le  P.  Vanière,dans  son 
Prœdium  rusticum,  a  consacré  cette 
anecdote.  (  F»  les  Mém,  de  Trévoux^ 
de  1710,  pag.  694 ,  et  Verrata  mis  ii 
la  fin  du  mois  de  juin.  )  Conseiller  aa 
parlement ,  en  1670  ,   puis  maître 
des  requêtes  en  1673,  Bâville  suivie 
la  carrière  administrative  ,  et  obtint 
successivement    les   iatèndanoes  de 
Montauban  ,  de  Pau ,  de  Poitiers  «  et 
enfin  celle  de  Montpellier,  en  i68S« 
U  resta  dans  celle-ci  l'espace  de  trenie- 
trois  ans ,  sans  revenir  à  la  cour.Celle 
longue  administration,  et  les  faleofs 
qu'il  y  déploya,  l'avaient  faitsumoai- 
mer  le  rpi  du  Languedoc»  La  funeste 
époque  de  la  révocation  de  Tédic  de 
Nantf  s ,  et  la  révolte  des  Cévennes  , 
ont  donné  à  son  nom  une  célébrité 
qui  fut  l'objet  des  éloges  de  ses  oon* 
temporains,  et  qui  a  été  un  sujet  de 
satire  pour  les  écrivains  du  dernier 
siècle.  Ces  opinions  si  différentes  ne 
sont  peut-être  pas  exemptes  d*esagé- 
raiion  et  d'injustice.  Après  avoir  con- 
sulté les  actes  les  plus  importants  de 
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ce  temps-là  y  nons  pensons  quM  reste 
encore  quelque  cbose  k  dire  dans  Tin- 
térèt  de  la  vérité  (i  ).  Ce«t  de  la  con- 
naissance exacte  du  caractère  per^ 
aoniiel  et  des  circonstances  envi- 
ronnantes que  doit  se  former  un  tel 
}ugrmeut  :  «  M.  de  Bâviiie  ,  dit 
»  Bulhièrrs,  passait,danscetrrops-là, 
»  pour  un  homme  doux  et  modéré.  » 
Tout  iii.s(i£ie  ce  jugement  de  fauteur 
des  EelaircissemerUs.  Quant  aux  mo- 
ùk  extérieurs  qui  lut  dictaient  un  dé- 
Touement  sans  bornes,  l'amitié  cons- 
tante de  Louvois  pour  ses  parents ,  les 
grâces  multipliées  dont  Louis  XIV  les 
avait  comblés ,  cette  ardeur  de  prosé- 
lytisme qui  cnfl.imraait  les  e^^prits  les 
£los  sages  à  la  voix  du  monarque ,  ne 
lissaient  pas^à  M.  de  Bâvillela  liberté 
d'hésiter  sur  »i  déterminations.  Il 
avait  d'iilustres  exemples  à  suivre. 
D'Aguesseau,  le  père  du  chancelier, 
travaillait  dans  cette  même  province 
du  Languedoc,  à  U  conversion  des  hé- 
rétiques ,  avec  un  zèle  et  une  sagesse 
qui  méritaient  les  plus  heureux  succès, 
ll^is  les  moyens  ac  douceur  et  de  per- 
sn^ision  ne  furent  pas  toujours  laissés  è 
la  disposition  des  magistrats:  des  lois 
oppressives  et  cruelles  les  lemplacè- 
rent,  et  ce  ne  fut  pas  fiAville  qui 
les  proposa.  Cest  une  justice  que  lui 
rend  le  chancelier  D'Aguesseau  dans  la 
Vie  de  son  père  :  «  Je  ne  nommerai 
»  pas ,  dit  il ,  l'intendant  qni  en  don- 
»  oa  la  première  idée.  »  Mais  Ru- 
Ihières  le  nomme;  c'était  Foucault, 


{t^  n  n«  peat  entrer  d*n«  notre  plan  Ae  retracer 
ra  détail  ces  erëBementa  déplorable* ,  m  Pintri. 
|ge  et  r«mbiti.<n  .  aVaparant  d'nne  entrepriae 
Mmirablc  ^n  toi ,  tRmi|ièreat  le  neDaraiie .  pcr- 
•éenierent  W»  sLieU  ,  et  préparèrent  un  «iècU  de 
ëu»en>M»Ba^t  de  ealamitea.  Ce  tableau  affligeant 
•  été  tracé  par  ane  fovle  dVcrtvaiua;  bom  ae 
•iterooa,  data  le  nombrr,  qnc  le*  Ifémoirra  de 
*  Î*T*..  '^'  **•"  •^*  Noaillea;  U  Vie  du  marécbal 
de  \  iliart ,  ci  lie  de  I>'Ai;Beaicau  par  le  cbaacelier 
eon  SU ,  e{,  aurtoat  lea  E claire i$têment$  hisio- 
ritfuti  deRnlbîérci,  nn  dea  écrite  lea  iilaa  re- 
m^ir^iablea  daaa  le  genre    dea   recbarclraa  en- 
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intendant  du  Béan».  Ces  Bojrcns  èe 
violence  étaient  d'abord  la  contrainte 
par  It^iogeraent  arbitraire  de  troupes 
et  les  excès  qui  en  résultèrent,  qoe  foti 
appeU  les  dragonades^  et  ensuite  h 
confiscation  et  tes  peines  afflictives  et 
infamantes  appliquées  aux  relaps  et 
aux  fugitif;).  Il  esl  à  remarquer  que 
fiâville  trouva  toutes  ces  loi»  en  vr« 
gueur  dans  les  intendances  où  il  fîit 
appelé.  En  Poitou ,  il  succéda  à  Ma- 
riliac,  qui  venait  d'être  destitué  povr 
en  avoir  porté  trop  loin  l'cxéco* 
tion.  En  Languedoc,  où  il  rem^^laça 
D'Aguesseau  ,  il  fut  précédé  par  les 
troupes  qu'on  y  avait  demandées  du 
temps  même  de  son  prédécesseur  pour 
réprimer  la  révolte  do  Vivarais  (^c^f. 
les  Mémoires  de  NomiUeSy  et  les 
Éclaircissements)  :  ainsi  il  ne  lut  resta 
d'autre  ressource  qoe  de  ticher  ifar» 
rlter  les  progrès  du  mal.  Dans  f  impos- 
sibilité d'opposer  une  résistance  qui 
eût  ressemblé  è  l'ingratitude,  ou  qui  eût 

Su  être  présentée  comme  un  manque 
e  respect,il  fit  en  sorte  que  son  obâs* 
sance  n'eût  pas  une  couleur  de  servi* 
lité ,  et  prit  en  conséquence  la  seule 
mesure  qui  semblait  concilier  tous  ses 
devoirs  e  a  Elle  consistait,  dit  Rolhiè- 
»  res,  è  employer  la  terreur  plus  que 
»  les  supplices.  Il  mettaiten  procès  tes 
»  relaps  et  les  fugitifs  :  aqssitdt  qu'ils 
»  témoignaient  quelque  repentir,  il 
»  leur  faisait  grâce  ;  et  quand  le  re- 
»  petitir  était  tardif,  il  leur  obtenait 
»  des  lettres  de  réhabilitation.  »  Quel- 
que idée  que  l'on  se  fasse  d'uo  tel 
moyen  pour  sauver  des  victimes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  applaudir  au 
bien  qui  en  ré5ultait,  et  de  nepas  sup- 
poser un  sentiment  généreux  dans  le 
magistrat  qui  savait  éluder  ainsi  des 
ordres  lyranniqne.s.  Cette  supposition 
devient  ui>e  certitude  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  une  pièce  authentique, 
que  personne  n'a  citée,  et  qui  a  mine 
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^appc  à  ratlention  de  Fauteur  des 
Eclaircissements  t  ce  sont  les  Mé^ 
moiresfour  servir  h  l'histoire  du  Lan- 
guedoc ^  que  Bâ ville  dressa  en  lôgl^^ 
par  ordre  du  roi ,  et  pour  l'iastruction 
du  duc  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage , 
cbef-d'ceuvre  de  précision ,  de  clarté , 
d'exactitude  et  de  vurs  administrati- 
ves, a  été  imprimé  à  Mirseille,  sous 
le  nom  d'Amsterdam  (  1 754)^  confor- 
mément au  manuscrit  dé£)Osé  à  la  Jii- 
bliotbèqne  du  roi.  Bâ  ville  y  parle  avec 
une  sincérité  plus  courageuse  qu'il  ne 
semble  convenir  à  un  courtisan  qui 
n'ignorait  pas  que  son  mémoire  passe- 
raitsous  les  yeux  du  roi.  Il  ne  dissimule 
aucune  des  fautes  qui  uni  été  com  mises  ; 
il  déplore  la  situation  des  malheureux 
protestants ,  pressés  «ilternativement 
par  la  crainte  des  persécutions  et  le 
cri  de  leur  conscience;  et  il  termine 
par  ces  paroles  :  «  Les  nouveaux 
9  convertis  secon fesseront  et  coramu- 
»  nieront  tant  qu'on  voudra ,  pour  peu 
9  qu'ils  soient  pressés  et  menaces  par 
»  la  puissance  séculière.  Mais  ci'la  ne 
w  produira  que  des  sacrilèges  :  il  faut 
»  attaquer  les  cœurs;  c'est  où  la  reli- 
»  gioB  réside  :  on  ne  peut  l'établir  so- 
9  lidement  sans  .  les  g  <gner.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprimait  au  pied  du  trône 
celui  que  les  éditeurs  du  Voltaire  de 
Kebl  (  Siècle  de  Louis  XI F ^  cha- 
pitre 56;  tome  iv,  pag,  1459  de 
l'édition  de  Desoër  )  out  appelé  le 
sanguinaire  Bdvdle,  Certes,  ou  ne 
reconnaît  pas  à  ces  traits  un  partisan 
seivile  des  actes  d'auioritç'.  Dix  ans 
après,  le  18  avril  1 70^,  BÂville écri- 
vait à  son  frère  :  c  Je  n'ai  jamais  été 
»  d'avisderévoquerréditdcNantes;  • 
et  cette  opinion  est  conforme  »\ix  ex- 
pressions du  mémoire.  Le  maréchal 
de  Villars,  chargé  (en  1 7  o4)  de  l'expé- 
dition qu'on  appela  la  guerre  des  cami- 
sards,  professait  les  mêmes  principes. 
(  Fojr.  Cavalvul  )  :  «  Dans  les  écrits 
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»  de  ce  grand  homme ,  dit  Ruihiè- 
»  res ,  nous  n'observerons  que  deux 
a  choses  :  l'une  est  cet  aveu  que  sur 
»  mille  convertis  il  n'j  en  avait  peut- 
»  être  pas  deux  qui  le  fussent  vérita- 
M  blement;  l'autre,  qu'il  entretenait  le 
»  calme  dans  la  province ,•  en  fai  an£ 
»  cesser  la  rigueur  des  supplices.  » 
Au  reste ,   le    maréchal  ,    dans    le 
cours  de  ses  écrits  (  Voyez  F'ie  de 
Fillars^  par,  Anquctil, Paris,  1784  9 
tom.  1".,  pag.  3ooet  suivantes),  se 
plaît  à  déclarer  qu'il  n'a  tien  fait  que 
par  les  conseils  de  M.  de  Bâvtile,  «  qui 
»  lui  a  été,  dit  il,  d'une  grande  res* 
»  source.  »  Les  di/ficultés  que  l'inten- 
dant éprouvait,  ne  venaient  pas  seu» 
lement  de  la  cour,  qu'il  fjlljit  quelque- 
fois tromper  sur  l'exécution  de  ses  or* 
dres  trop  rigoureui  ;  mais  encore  des 
dispositions  de  certaines  gens  parmi 
les  catholiques  eus-mémes,  qui  «  trou- 
1»  vaient  du  danger  pour  la  religion 
«  dans  les  adoucissements  qu'oi)  ac* 
»  cordait  aux  hérétiques  pour  les  ra* 
«mener.  A   les  enteudre,  il  fallait 
M  tuer  tous  ces   gens-là,  du  moins 
»  les  chasser  du   p^-iys  sans  distin- 
»  tion.  »  Un   grand  homme  s'élève 
au-dessus  de  ces  vaines  clameurs  : 
c'est  ce  que  fit  le  maréchal  de  Vil* 
lars;  et  le  succès  justifî.i  sa  confiance 
imperturbable  en  M.  doBâvilie.  Bien 
instruit   de  tous    les  obstacles  qu'il 
va  combattre,  le  maréchal  forme,  de 
concert  avec  Tinteudant ,  «  un  pUn  de 
V  douceur  et  de  fermeté,  qu'il  va  sui^ 
»  vre  persévéramrocut.  >»  Il  se  déter- 
mine à  poursuivre  les  rebelles  dans 
leurs  retraites  les  plus  di/Iiciles  :  Hâ-^ 
ville   l'accomptigne  dans  toutes  ces 
expéditions.  lis  ont  le  bonheur  de 
foire  tomber  les  armes  à  quelques  p<ir« 
tis  ennemis;  ils  Ifgr  permettent  di*  ri^ 
prendre  publiquement  certains  exer- 
cices de  leur  culte,  et  cette  iuduigeoce 
est  sur  le  point  d'opérer  U  disgrâce  d« 
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maréchal  et  de  l'intendant.  Enfin ,  le 
succès  n'est  plas  douteux;  ils  ont  épar- 
gné le  sang  français;  ils  ont  rendu  au 
roi  de  fidèles  sujets ,  et  à  l'état  d'uti- 
les citoyens  :  partout  fiâville  est  as- 
socié k  la  gloire  de  Villars ,  qui  écrit 
encore  à  son  sujet  :  «  Il  n'était  pas  fait 
»  pour  être  intendant  de  justice  et  de 
m  finances,  mais  général  d'armée;  il 
«  est  toujours  prêt  et  jamais  pressé  » 
{Eclaircissemenis,  tom.  ii,  pag.  !23i). 
Depuis  cette  époqae,  l'administration 
de  la  province  fut  assez  paisible,  sur** 
tout  dans  les  moments  où  le  cardinal 
de  Noailles  eutquelque  crédit  à  la  cour. 
Mais  l'intendant  du  Languedoc  ne  re- 
vint pas  à  Paris  avant  la  mort  duroî  : 
ses  ministres  en  écartaient  avec  soin 
jun  homme  supérieur  dont  les  talents 
annonçaient  un  riyal  redoutable.  Il 
quitta  le  Languedoc  en  1 7 18 ,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1 714.  Il  avait  été  nom- 
mé conseiller  d'état  ordinaire  en  1697  ' 
et  il  quitta  sa  place  en  1717,  pour  la 
faire  donner  à  son  fils,  Lamoignon 
de  Courson.  Sa  postérité  avait  formé 
une  branche  qui  prit  le  nom  de 
Montre  vaux,  et  s'est  éteinte  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  — -  Urbain- 
.Guillaume  de  Lamoigroit  ,  fils  de  Ni- 
colas de  Lamoignon  de  fiâville, comte 
jde  Launay-Coursou,  né  le  ag  octobre 
1674^  fut  intendant  dtRouenen  1704, 
mi  de  fiordeanx  en  1707.  Ouclos  cite 
de  lui  des  traits  de  despotisme  dont 
teffèt  fut  tel ,  que  l'intendant  se  vit 
i>bligé  de  renoncer  à  sa  place.  D^^s. 
LAMOIGNON(GuillaumbIIde), 
seigneur  de  Malesherbcs ,  était  le  se- 
cond fils  du  président  Chrétien -Fran- 
çois. Né  en  i(>85,  il  avait  été  succes- 
sivement avocat- général,  et  président 
du  parlement  de  Paris,  puis  premier 
président  de  la  com  des  aides  ;  enfin, 
il  fut  nommé  chancelier  de  France  en 
9  760  9  mais  il  n'eut  jamais  les  sceaux. 
Il  avait  montre  des  uleuu  et  des  ver* 
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tas  dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
occupées.  Quoiqu'on  ne  pût  se  défen- 
dre de  lui  rendre  justice ,  on  ne  se  sou- 
ciait pas  de  lui  accorder  des  £ivcurs. 
Ses  manières  graves  et  lentes  dépbi- 
saient  à  la  cour,  et  surtout  à  la  £h 
vorite  qui ,  sons  Louis  XV ,  dispo- 
sait de  toutes  les  grâces.  Lamoignan 
s'était  conduit  d'une  manière  très 
convenable  pendant  tous  les  débati 
élevés  au  sujet  des  billets  de  confes- 
sion ;  et  ni  la  cour  ni  le  parlement 
n'avaient  rien  à  lui  reprocher.  Il  avait, 
dans  la  crainte  du  parlement,  révoqué 
le  privilt^e  de  l'Encyclopédie;  et  les 
philosophes  de  ce  temps* là  ne  le  lui 
ont  point  pardonné.  En  1765,  la  fa- 
mille de  Maapeou,  qui  commençait  à 
jouir  de  ce  créait  qui  l'a  rendue  si  cé- 
lèbre ,  desirait  la  place  de  chancelier. 
Lamoignon  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission, et  M***,  de  Pompadour  le 
fit  exiler.  Maui)eou  le  remplaça  soas 
le  titre  de  vice  -  chancelier,  que  le 
parlement  refusa  de  reconnaître.  Ce 
ne  fut  qu'en  1768  qu'il  se  démit; 
a!ors  Maupeou  le  fils  lui  succéda, 
avec  le  titre  plein  et  entier  de  chan- 
celier. Lamoignon  vécut  encore  jus- 
qu'en 177a,  et  mourut  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Indépendam- 
ment de  ses  qualités  comme  magis- 
trat, il  était  doué  de  connaissances 
agréables  en  littérature,  et  possé- 
dait  bftn  l'histoire;  il  savait  sur- 
tout Celle  de  son  temps ,  et  sa  mé- 
moii*e  était  remplie  d'anecdotes  pré- 
cieuses à  conserver*  Il  avait,  suivant 
le  pieux  usage  de  sa  famille,  écrit  la 
vie  de  son  {)ère;  et  sou  fils ,  l'immor- 
tel Maies  herbes ,  avait  a  son  tour  com- 
posé l'épitaphe  latine  qu'on  lisait  dans 
l'église  de  Saint- Leu,  sur  la  tombe  du 
chancelier  qui  était  loué  Sans  être 
flatté.  D — ^s. 

LAMOIGNON  (CnaETiEir.FRAN- 
çoisll),  ué  le  i8  décembre  1 735,  était 
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trritre-petit-fils  du  président  Qiré- 
tien-François,  dont  il  descendait  par 
le  premier  des  enfants  de  celui-ci , 
c'est-à-dire^  par  le  frère  atné  da 
chancelier.  Il  fut  président  k  mortier 
en  1768,  et  partagea  l'exil  du  par- 
lement en  I773*  Il  contribua  beau- 
coup à  la  wieuse  Correspoiidance  ^ 
qui  était  une  satire  Tirulente  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Parlement 
Maupeou.  Sa  place,  son  nom , ses  ri- 
chesses y  lui  donnaient  une  grande 
existence  dans  le  monde.  En  1 787  y 
pendant  h  première  assemblée  des 
notables ,  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  pour  remplacer  Hue  de  Mi- 
romesnil,  et  fut  aussi  chancelier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit.  Dès-lors,  il 
servit  la  cour  avec  un  zèle  qui  ne  se 
démentit  point.  Il  se  lia  avec  l'arche^ 
véqoe  de  Sens  (  Loméaie  ) ,  qui  fut 
nommé  principal  ministre  au  mois  de 
mai  delà  même  année.  Ils  trayaillaient 
de  concert  aux  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale,  dont  le  re- 
fus occasionna  l'exil  du  parlement  k 
Troyes.  A  compter  de  ce  moment, 
Lamoignott  devint  un  objet  de  haine 
implacable  pour  ses  anciens  collè- 
gues. Le  parlement  fit  proposer  k  l'ar- 
chevêque, par  l'évêque  de  Rennes^ 
d'accorder  l'enregistrement  des  édits, 
pourvu  qu'on  renvoyât  le  garde  des 
aceaux.  L'archeyéque  ne  voulut  point 
y  consentir;  et  Pon  perdit  ainsi  un 
moyen  qui  eût,  peut-être,  empêché  la 
révolution.  Les  opérations  combinées 
des  deux  ministres  ne  furent  plus 
qu'une  suite  d*attaques  imprudentes 
et  maladroites  ;  elles  provoquèrent , 
de  la  part  du  parlement ,  des  résis- 
tances funestes  dont  le  résultat  fut  d'en- 
tratner  tout  dans  l'abûne.  L'emprunt 
manqué  de  quatre  cents  millions ,  le 
ridicule  blocus  du  Palais  pour  s'em- 
parer de  MM.  d'Ëprémenil  et  de 
Montsabert,  les  édits  des  grands  bail- 
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liages  et  de  la  cour  plénière,  dans 
lesquels  Lamoignon  empHfyala  plume 
de  l'abbé  Maury,  sont  tes  traits  les 
plus  marquants  de  cette  déplorable 
époque.  La  mauvaise  issue  de  toutes 
ces  tentativesamena  la  division  entre  les 
deux  ministres.  L'archevêque  donna 
sa  démission  en  août  1788;  La- 
moignon fît  attendre  la  sienne  jus* 
qu'au  mois  d'octobre.  Accablé  de  re- 
grets et  de  chagrin ,  il  se  retira  à  Bâ- 
ville,  où  il  mourut  le  16  mai  1789, 
d'un  accident  de  chasse,  dont  on  n'a 
jamais  connu  la  véritable  cause.  Il  a 
eu  trois  fils,  dont  l'ainé,  qui  avait  été 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  vit 
retiré  dans  ses  terres;  le  second  fut 
tué  à  Quiberon;  et  le  troisième  (M. 
le  vicomte  Christian  de  Lamoignon  )^ 
blessé  dans  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  est  aujourd'hui  pair  de  France. 
(Voy.  la  Biogr,  des  vitrants,)  La  pré- 
cieuse bibliothèque  des  Lamoignon  , 
commencée  par  le  premier  président 
Guillaume  !•'.  {F.  Bailuît,  III > 
277),  et  k  laquelle  fut  joint  en  1 7601 
le  magnifique  cabinet  du  garde  des 
sceaux  Berryer,  beau-père  de  Chrétien- 
François  II ,  sujet  de  cet  article,  fut 
pendue  après  la  mort  de  ce  dernier; 
et  les  plus  beaux  ouvrages  passèrent  en 
Angleterre  (1).  Voyez  ^  pour  tout  ce 
qui  concerne  cette  famille,  la  Fie  du 
président  de  Lamoignon ,  écrite  (  en 
1785)  d'après  les  papiers  de  la  fa- 
mille, insérée  à  la  suite  de  la  nou- 
yelle  édition  des  ArrAés  de  Lamok- 
gnon,  et  k  la  fin  de  la  Fie  ou  Eloga 
de  MalesherbeSy  par  Gaillard ,  Pa- 
ris, i8o5  ,in«8". 


(1)  L«  catalogue  il«  e«U«  biblioihè^e,  tyj0^ 

Îctit  in-fol. ,  ne  fui  tiré  qu'à  quinse  cicmpiairei. 
[vri|||ftt  en  fit  on  autre ,  ponr  la  vraie,  ea  1791  « 
3  vol-  to-80.  Lci  maonacnta,  qnlfaUaiciit  la  p«rii« 
la  ploa  importante  de  cette  collection ,  tonnaient 
i5âo  volâmes  et  environ  Uoo  cartooa.  On  7  rema»- 
«piait  surtout  une  auite  de  lettres  originalea  ûem 
roia  de  France  ,  miniatrea  d'4tat ,  Rén^raiiv  »*■ 
ambaMadenri ,  de  t4i^j  à  1S60,  faiMat  envixoa 
Se  Tolnmea  in-folto. 
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LAMOTGNON-  M  ALF.SHËRBES. 
Fof^z  W4LESHBUBES. 

LA  MON  CE  (  Ferdiuaud  de  ). 
yq/ez  ÎVÎONCE. 

LA  MONNaYE.  T.  MONNOYE, 

LaNORIER  (Louis),  anatoiiiiste 
€t  <îhirutgieii ,  naquit  à  MoQlprliiér 
CD  i696,etyulourutcu  l'jn^^.S^éiant 
«eiidu  à  Parb  en  1718,  iiVdItacha 
spéckitcment  'à  la  tpratkfue  de  Me'iy, 
efairargîen-inaior  de  l'hélel-dica.  De 
retour  à  Montpellier  en    1720-,  il 
s^acquit  prompt effieot  une  assez  grande 
réputation ,  et  lut  admis  dans  la  so- 
ictéte'  royale  dés  sciences ,  d'dbord 
comme  adjoint,  et  peu  après  comme 
associe;  il  y  lut  un  grand  nombre 
d'observatioirs  et  de  mémoires  d'à* 
vatomie  et  de  chirurgie ,  qui  ont  été 
|>iiblic$  dans  les  recueils  de  cette  ooin- 
nagnie.  lia  paru  de  lui ,  dans  -ceux  de 
Tacadémieroydie  des  sciences  de  Paris, 
deux  Mémoires^  l'un  sur  une  noU" 
veîle  manière  d'opérer  UtfistàU  Uh 
crymâle ,  et  l'autre  êurUs  causes  i/ièi 
€mpéaheni  le  cheval  de  vomir.  La- 
jBforier  fut  membre  associé  de  Tacadé- 
jnie  royale  de  chirurgie.  Son  éloge, 
f  ar  DeraUe,  a  été  inséré  par  extrait 
«eans  les  EUges  des  mcadémiciens 
4le  MiM^Mier^  recuetUis ,  abrégés  et 
f>ubliés  à  Paris ,  en  181 1 ,  par  le  ré- 
^beMnr-de  cet  arricle.     D-^— s« 
LA  MOHLIÈRË.  F.  MOALIÈRB. 
Là  MOTHE.  Fojez  MOTHE. 
LA  MOTTE.  Foyez  MOTTE  et 
DOKLllAMS. 

LAMOTTRAYË.  F.  Mottraye. 

LAMOURETTE  (Ai>fiiEif  ),  ne  à 

Ferrent ,  dans  le  Boulenois,  entra  dans 

la  congrégation  des  laaaristes,  et  fut 

Îrofesselir  et  supérieur  du  séminaire 
e  Toul,  puis  direrteur  a  St.-Lazare.  Il 
te  trouràit,  eh  1789,  grand-yicaire 
il'Arras.  Quelques  cents,  où  les  idées 
4)bi1osophiques  étaient  associées  aux 
tdëiWrftt|;itnies,  foiirciktG<)tinàîlre  de 
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MîmImMu,  qui  \t  mit  aunotiabre  de  tes 
^auxiliaires  et  le  prit>poar  soo'lbéo* 
logien.  'Ce  «fut  de  sa  pliime  que  sortie 
le  profet  d'adresse  aux  Fraoçaissdr  lu 
constitution  cirile  du  dergé,  propMé 


par  ce  fongueux  orateur 
blée   constituante.   LSbbé    Lamoo- 
rette  fut  nommé'  éréqne  6oifstitvlîeii- 
uel  du  département  de  Rh^e  -«t- 
*Loire,  et^t  sacré  à  Paris,' le  ^7  'mars 
1 791.  Député  bientét  aptes  à  la  pre- 
-itoier^  assemblée  législatire    par  fe 
mékne  département  ,1)  se -montra  phs 
modéré  qu'on  u«  devait  l'attendre  da 
disciple  sorti  de  la  ^é€X^  d'uo-iaetieut 
tel  que  lecomte de  Mirabeaurmais  alofl 
•le  maître  n'était  plus.  IMsiqat  hh 
mourette  parla  sur  hi  constitution  ci- 
ytle  du  clergé,  contre  la  liberté  déi 
cultes.  Il  nppebi  constamment  Pas- 
'Semblée  k  la  concorde  età  FuinoB  :  il 
demanda  qu'on  rejetât  également  la  té- 
.•publique  et  les  deux  chambres;  bsb 
il  parait  que  sa  modération  était  "aussi 
tnconséquenfe  que  «son  opinion  'pca 
arrêtée  :  car  après 'avoir  proposé  quoa 
cessât  toutes  les  recfaeix^és  relatives 
aux  troubles  du  ao  foin  1791;  k  h 
suite  de  la  foornéedu  10  août  et  pen- 
dant la  captivité  de  Ldub  XVI ,  « 
même  député demaoda,dans'la  -wéuot 
du  99  aoAt,.  que  foirfff  cammwdéO' 
iion  cessai  entre  ies  membres  'de  h 
famille  rqyale  (  Moniteur  da  5f 
août   179^).  Cette  insuhe  «u  ma)* 
bear  ne  fut  remarquable  (qiw  parie 
qu'une  déplorable  erreur    de  sott 
la  fit  attribuer  par  le  Mt/mêatr  à  as 
sage  et  paisible  député  des  Ardennet, 
bon  et  honnête  cdtivatenr,  nomaié 
M.  Damourctte.  Geint  ci  s'anpressadr 
réclamer  ;  et  quelques  jours  apl*ès(4fi>- 
niieur  du  6  septembre  1 79-a)/la  pr»- 
bité  du  journaliste  officiel  restitua  f^ 
dieuse  motion  à  l'Tabbé'LMiwmreitê, 
és^équede  Ljron^  son  "véritable  aoteur 
Gct  komme  malbeureox^ 
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ienï  sans  doute  que  mal  intebtion&ë 
ilaos  cette  circoDStance  ,  se  montra 
fcDDemi  des  factieux  dès  qu'il  les  vit 
repindre  le  sang  innocent.  Lors  des 
massacres  du  deux  septembre,  il  fit 
décréter  que )a  municipalité  deParisré- 
])oudrait  de  la  sûreté  ptbiiquCk  Après 
la  session  de  l'assemblée  I^slativo ,  il 
se  relira  à  Lyon ,  y  demeura  pendant 
le  siége^  fut  ensuite  envoyé  à  Parix, 
et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré" 
Volutionnaire  en  janvier  1794-  Ayant 
entendu  son  jugement,  il  ut  le  signe 
de  la  croix ,  et  se  prépara  à  mourir  en 
philosophe  chi^en,  déclarant  publi- 
quement qu'il  était  l'auteur  des  dis- 
cours prononcés  par  Mirabeau  sur 
les  matières  ecclésiastiques,  et  quM 
i^ardait  son  supplice  comme  un  juste 
châtiment  de  la  Providence.  Il  avait 
tiOQvé,  dans  les  prisons  de  la  concier- 
gerie, l'abbé  Emery;  et  ce  fut,  sans 
doute,  par  les  conseils  de  ce  respec- 
table ecd<»iastique ,  qu'il  signa  le  *] 
janvier  une  rétractation  dont  l'original 
M  garde  è  Lyon.  Il  subit  sa  peine 
k  10  janvier  17949  à  l'^g^  de  ciu- 
qoantedeux  ans.  Le  calme  qu'il  con- 
Ber?a,  la  liberté  d'esprit  qu'il  n'alTecta 
point,  sa  pieuse  résiçnation ,  son  cou* 
îage,  pénétrèrent  d'admiration  tous  ses 
compagnons  d'infortune,  et  laissèrent 
de  véritables   regrets  sur  son  sort. 
I^^abbé  Lamourette  est  auteur  des  ou- 
Vraies  suivants  :  L  Pensées  sur  la 
jHâloscfhie  de  l'incréduUté j  ou  Ré- 
flexions sur  tesprit  et  le  dessein  des 
philosophes  irréligieux  de  ce  siècle , 
1786,  in-8'.  II.  Pensées  sur  la  phi- 
losopUede  lafoiy  ou  le  Système  du 
ehritianisme    considéré  dans  son 
analogie  a¥ec  les  idées  naturelles 
de  V entendement  humain,    1789, 
10*8*'.  111.  Les  Délices  de  la  religion , 
ou  le  Pouvoir  de  VEvangilepournous 
ttndre  heureux^  ^788,  in-i^;  trad. 
♦n  espagnol ,  Madrid  ,1791,  in-S".  IV. 
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Désastre  de  la  maison  de  Su-La/^ 
zarcy  1789,  in-8'.  V.  Le  Décret  de 
t assemblée  nationale  sur  les  biens 
du  clergé^  justifié  par  son  rapport 
ai^ec  la  nature  et  les  lois  de  Vinsti'' 
iution  ecclésiastique  y  i':89,  1790* 
iu-8'\  VI.  Liitre  pastorale  y  suivie  de 
sa  lettre  au  Pape  y  Lyon,  1790^ 
1791  ,  iu-8'.  VIL  Planes  civiques^ 
ou  le  Pasteur  patriote  ^  1 790 ,  i  npi , 
iu-8".  VI  lï.  ConsidérfUions  sut  tes- 
prit  et  les  devoirs  delà  i>ie  religieuse^ 
publiées  après  sa  mort,  eu  1 796,  in-  la^ 

LAMPE  (Fréuekig  -  Adolphe), 
théologien  prutehlant,  naquit  le  19 
février  i085  h  Drthmo^,  dans  le 
comté  de  la  Lippe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes,  il  fut  élevé  au  pas^ 
lorat ,  et  chargé  de  desservir  diffé- 
rentes églises.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Utieclit  pour  y  professer  la  théolo- 
gie et  l'histoire  ecclésiastÂque.  Il  se 
dérnit  de  cet  emploi  au  bout  de  quek 
qiics  années ,  et  vint  occuper  la  place 
de  premier  pasteur  de  Téglise  St.- 
Eiienne  de  Brème.  Il  mourut  en  cette 
ville  d'une  hémorrhagie,  le  S  décem- 
bre 17^29,  à  l'âge  de  quarante-six 
an^.  Il  avait  formé  une  riche  biblio- 
thèque ,  ouverte  à  tous  les  curieux  » 
qu'il  était  empressé  de  réunir  chel 
lui ,  et  qu'il  se  plaisait  à  diriger  dans 
leurs  études.  Ou  a  de  lui  t  L  De  cym* 
halis  veterum  libri  très,  Utrecht, 
1 703,  in*  I  ^,  Og.  11  y  a  beaucoup d'éru'» 
dition  dans  cet  ouvrage ,  et  des  choses 
curieuses  ,  quoique  un  peu  futilea. 
L'auteur  n'avait  que  dix -sept  ans 
lorsqu'il  le  composa.  II.  Exercita» 
tionum  sacrarum  dvdecas  ,  quibus 
psalmus  XLV  perpetuo  commenta- 
rio  ezplanatur,  Brème,  1715,  iu« 
4°.  Il  cherche  à  prouver  que  ce 
psaume  {Deus  nostcr  refu^^ium) 
n'est  point,  comme  le  prétend*  rt  phn 
sieurs  interprètes ,  uuc  allu&tuu  auâ 
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Tictoires  remportées  par  David  sur 
ses  ennemis ,  et  qu'on  doit  le  regar- 
der comme  purement  propbëti<|ue  : 
tout  son  commentaire  est  d'aiiteurs 
mystique  et  rempli  de  chimères.  La 
description  d'uue  agate  du  cabinet  de 
Th.  Hase,  son  ami^  lui  fournit  l'oc- 
casion de  donner  de  nouvelles  con- 
lectures  sur  la  forme  de  la  cymbaie 
antique;  et  cette  digression  n'est  pas 
la  seule  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage. 
III.  fynopsis  Hisloriœ  sacrœ  et  ec- 
clesiasticœ  ab  origine  mundi  adprcB' 
sentia  tempora ,  secundùm  seriem 
feriodorum  deductœ  ,  Utrecht  , 
j  72 1 ,  in-S  *.  Cet  abrëgd  n'est  point 
exempt  des  pre'vcntions  ordinaires 
des  protestants  contre  l'Eglise  ro- 
maine, qui  y  est  désignée  par  le 
nom  de  nouvelle  Babylone  ,  et  que 
Fauteur  regarde  comme  l'éternelle 
métropole  du  royaume  de  satan.  IV. 
Commentarius  anal^'tico  -  exee^e- 
ficus  tam  Uueralisquàm  realisE^afir 

S  du  secundùm  Joannem ,  Àmster- 
am  ,  1 7^4  •  ^^  9  3  vol.  in-4^  Ce 
Commentaire  est  rempli  d'une  érudi- 
tion miouticuse  :  la  première  partie 
est  entièrement  consacrée  k  des  re- 
cherches sur  la  personne  de  S.  Jean; 
et  Lampe  y  pousse  les  choses  si 
loin  qu'il  ne  balance  pas  à  affirmer 
que  ce  saint  apôtre  ctiit  d'un  tem- 
pérament sanguin -phlegmatique.  V. 
Hisioria  ecclesiœ  reformaUB  in  Hun- 
garid  et  Transsjrlvanid  ex  monu- 
mentis  fide  dignis  et  multis  accès* 
sionibus  locupUtatn  y  Utrechif  1728» 
in-i"*-  Lampe  n'est  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu'on  attribue  à  Paul  de 
Debrezin  (Ëmber),  pa.steur  à  Lizza; 
mais  il  l'a  mis  dans  un  nouvel  ordre, 
et  y  a  fait  de  nombreuses  additions. 
VI.  Plusieurs  Ouvrages  de  théolo- 
gie, composés  pour  l'usage  de  ses 
élèves,  et  aujourd'hui  sans  intérêt. 
VIL  De  nombreuses  DisseriaUons 
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imprimées  séparément,  ou  dans  ki 
journaux  de  1  Allemagne ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  Analjr^s  ex» 
getica  parabolœ  Paulinœ  Corinûu 
///,  vers.  I  -  17.  -—  Annaladonts 
ex  Mss,  editœ  ad  IsaJiœ  xzr» — O^ 
servaiiones  exegeticœadCoioss.  m, 
insérées  dans  les  Miscellanea  Dois- 
hurgensia^  tome  i*'.  Lampe  a  pu- 
blié avec  Th.  Hase  les  trois  premiers 
volumes  de  la  Bihliotheca  historié 
co  "  philosophico  -  theologica  Bre* 
menus  j  dont  il  a  paru  huit  volâmes 
det7i8à  1725,10-8®.  On  trouvera 
le  détail  des  autres  productions  de  ce 
savant  infatigable  dans  le  Trajectum 
eruditum  de  Burmann;  sa  Vie  a  è£ 

Îmbliée  dans  le  tome  11  des  Miscd" 
an.  Duishurgensia ,  dans  les  AcU 
erudiîor.  Germon ,  sect.  xxxv ,  etc. 
Klefeker  lui  a  consacré  un  article 
dans  sa  Biblioth.  erudiior.  preeca- 
cium,  W— s. 

LAMPILLAS  (L'abbé  don  Frah- 
çois-Xavieb),  ex- jésuite  espagnol, 
naquit  a  Jaen  en  1739.  11  ooca- 
pait  dans  le  collège  de  Sêvilie  la 
chaire  des  belles -lettres ,  lorsque  soa 
ordre  fut  supprimé  (  1 767  ).  Il  se 
retira  en  Italie  avec  ses  compgnons 
d'infortune,  et  fixa  son  domîctie  à 
Gènes ,  où  il  se  livra  à  l*étude  de  U 
langue  et  de  la  littérature  îtaKennes. 
Pendant  ce  temps,  Dettinelli  et  Ti- 
ra bosclii  (  tous  deux  ex- )ësuitcs), 
publièrent,  le  premier ^  son  Bisorgi' 
mento  degli siudj^  etc.  dopoUmillCj 
et  le  secoud ,  son  Histoire  de  la  là- 
térature  italienne^  où  ils  parlent  avec 
beaucoup  de  prévention  ae  la  littéra- 
ture espagnole.  L'abbé  Laropillas,  voo- 
laat  défendre  l'honneur  de  son  pays,6t 
paraître  contre  ces  deux  auteurs  le 
Saggio  storico,  ou  Essai  historique  et 
apologétique  de  la  littérature  espa- 
gnole, en  réponse  aux  opinions  et  aux 
préjugés  de  quelques  écrivains  mo- 
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derncSy  Gënes^  1778-81,  6  vol. 
in-8*'.  Dans  ce  livre,  écrit  d'un  style 
aussi  correct  qu'élégant ,  fauteur  s'at- 
tache d'abord  à  prouver  que  l'Italie 
lot  la  principale  cause  de  la  déca- 
dence oes  sciences  et  des  lettres ,  soit 
dans  son  propre  sein,  soit  chei  les 
autres  peuples  ;  il  attribue  cette  dé- 
cadence au  mauvais  gouyemement  de 
Rome,  oui  donna  lieu  h  Tirruptiou 
des  barbares  du  Nord.  Après  cette 
époque ,  il  l'attribue  encore  k  la  foule 
d'ouvrages  ascétiques  ou  de  théologie 
scolaslique  nés  en  Italie,  qui  étouf- 
firent  pour  ainsi  dire  la  bonne  litté- 
rature 9  et  y  introduisirent  le  mau- 
▼ais  goût.  11  fait  voir  ensuite  que 
rEspagne  possédait  des  écrivains  de 
vente  quand  la  plupart  des  autres 
nations  de  TEurupe  étaient  encore 
plongées  dans  la  barbarie;  que  les 
Espagnols  ont  écrit  sur  toutes  les 
sdenoes  et  traité  tous  les  genres  de 
littérature,  et  que  cette  littérature  a 
influé  sur  celles  des  autres  pcupies  , 
L'ouTTage  de  l'abbé  Lampillas  eut  un 
assez  grand  succès.  Bcttinelli  et  Tira- 
boschi  y  répondirent  par  deux  lettres, 
que  Lampilias  réfuta  Tieloricusement. 
Ces  pièces  lurent  imprimées  à  Rome  en 
1 781  «Charles  III,  roi  d'Espagne,  ré- 
compensa pr  de  riches  présents  l'abbé 
Lampilias  pour  la  manière  honorable 
dont  il  avait  défendu  la  gloire  litté- 
raire de  son  pays.  Plusieurs  autres 
ex  «jésuites  espagnols,  Andrès,  Exi- 
meno ,  Clavigero,  Hervas  ,  Arteaga , 
etc. ,  firent ,  par  de  bons  et  savants 
ouvrages,  et  â  l'exemple  de  l'abbé 
Ijampillas,  revenir   les   Italiens   de 
leurs  préjugés  contre  les  littérateurs 
espagnols ,  et  se  virent  (paiement  ad- 
mis paroû  les  membres  de  diverses 
académies  savantcsdal'Earope.  L'abbé 
Lampilias  écrivit  aussi  quelques  poé- 
sies italiennes.  11  mourut  à  Gènes  en 
iMFTtmbre  1708.  B'^s, 
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LAMPINET  (  Ferdw AifD  ) ,  con- 
sriller  au  parlementde  Franche- Comté, 
était  né  à  Dole  vers  le  milieu  du  xvii*. 
siècle,  d'une  ancienne  fSmille  de  robe  : 
il  vint  habiter  Besançon ,  lorsque  le 
parlement  y  fut  transféré,  après  la 
réunion  de  la  province  à  la  France, 
et  il  mourut  en  celte  ville  en  i*]*io. 
Cétait  un  magistrat  très  éclairé  ;  il  ai- 
mait les  lettres,  et  favorisait  les  jeunes 
gens  en  qui  il  reconnaissait  des  dis- 
positions ;  il  avait  formé  une  biblio- 
thèque aussi   nombreuse  que  biea 
choisie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  on  recherche 
les  copies  avec  empressement  :  I.  Une 
Histoire  du  parlement  de  Franche^ 
Comté,  in-fol.  ;  elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté,  et  renferme  des 
détails  très  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  de  cette  province.  IL 
Dissertation  sur  le  Didatium  de 
Ptolémée ,  la  première  ville  des 
Séquanoîs,  in-4°«  L'auteur  veut  prou- 
ver que  Dole  est  bâtie  sur  le  même 
emplacement  ;  mais  celte  opinion , 
soutenue  depuis  par  Normand  et  de 
Persan ,  a  été  solidement  réfutée  jiar 
Dunod  et  Pcrreciot.  III.  Les  Actes 
des  Saints  de  la  province  de  Franche* 
Comt^^in-fol.Lcrédacteurdecetarticle 
n'a  pu  découvrir  cet  ouvrage;  mais  on 
trouvera  sur  le  môme  su^et,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Besançon  , 
une   bonne  Dissertation  de  l'abbd 
Trouillet,  mort  à  Loos-le-Saunier  ea 
1809.  IV.  Une  Bibliothèque  séqua* 
noise ^  composée  de  plus  de  cinq  cents 
articles ,  in-  fol.  Elle  a  été  très  utile  à 
la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont: 
occupés   de    l'histoire   littéraire   dtt 
Franche  -  Comté.  W — s. 

LAMPRIDE(£LTU9LAMP81DfUS)y 

l'un  des  auteurs  de  VHistoire  Aun 
gustâj  vivait  an  commencement  da 
lY*.  siècle ,  sous  les  règnes  de  Dioclé- 
tien  et  de  Constance  Chlore^  auquel  il 
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«dresse  son  ouvrage.  On  reconnaît,  en 
le  lisant ,  un  homme  vertucui  et  pé- 
nétré de  l^mporlauce  des  devoirs  de 
l'historien.  Il  sVst  moins  occape  de 
soigner  son  style,  et  4*embellir  ses 
réciL%  que  de  rapporter  Çd élément  les 
faits  qu'il  aviût  recneillb..  Flavius  Vo- 
piscus  le  loue  de  son  amour  pour  la 
vérité'.  En  coinniençaut  la  vie  d'Hé- 
liogabale,  il  déclare  qu^l  ne  l'aurait 
jamais  entreprise,  s'il  avait  espéré  em- 
pêcher le  souvenir  de  ce  monstre  de 
parvenir  à  la  postérité.  On  lui  a  ce* 
pendant  repoché  d'avoir  imputé  à  lié- 
liogabaie  des  crimes  supposes;  mais  il 
prévient  lui-même  qu'il  a  souvent  rap- 
porté des  bt'uits  populaires  dont  il  ne 
se  rend  pas  le  garant^  On  attribue  à 
lidmpride  les  ries  de  l'empereur 
Commode,  de  Diadumène  et  d'AîesaU'* 
dre  Sévère,  outre  celle  d'Héiipga- 
bale,  dont  ou  a  parlé.  Quelques  cri* 
tiques  donnent  la  Vi^  de  Sévère  k 
£l.  Spartien^Vossius  {Dç  HisU  lat,^ 
pag.  19^)  et  fabricius  (  Bibliotk, 
latin,  )  croii'ul  que  Lampride  et  Spar- 
tien  sont  le  même  écrivain  y  mais  ()e 
Mouhnes  réfute  cette  opinion  par  dea 

raisons  solides.  (  F,  Ssart^ic.  ) 

W s, 

LAMPRIDE  (Bihio^t),  très  bon 

Îoète  latin,  naquit  à  Crémone,  vers 
\  fin  du  xv^  siècle.  Il  vint  fort  jeune 
k  Bom^ ,  et  y  fut  accueilti  par  Faut 
Corlèse,  qui  lui  donna  un  kgrment 
dans  sa  maison ,  et  ne  voulut  pas  qu'il 
eût  d'autre  tiblc  que  la  sienne.  Il  fut 
choisi  par  le  savant  Jlean  I^scaris 
pour  remplir  une  chaire  au  collège  des 
Grecs, noMvelIemeuj fondé  parle  pape 
Jjebn  X.  Apres  la  ijsort  de  ce  pontife 
(i 5^1),  il  se  retira  à  Padoue,  mi  il 
ouvrit  une  école  qui  Ciit  bicntdt  très 
fréquentée.  Paul  J.ove ,  qui  se  montre 
peu  favorable  k  Lampride ,  lui  re- 
proche de  n'avoir  jamais  voulu  con- 
courir à  une  cbairc  publique  ;ip4ç  un^ 
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excès  dVirgoeil;  comme  si  une  trop 
grande  timidité  ne  pouvait  pas  être 
également  la  cause  de  son  refus.  Le 
cardinal  Bemho,  Sadolet,  le  Negrt, 
parlent  avec  éli>ge  de  ses  talents  et 
de  sou  caractère.  Aonius  Palearius, 
l'ayant  entendu  expliquer  h.  ses  âève& 
une  harangue  de  thmosthène,  éeri* 
vait  à  fiembo  :  «  11  avait  la  voix  et  le 
geste  de  ce  prince  des  orateurs;  il 
pa rainait  plein  de  son  esprit  (  LetL 
X(X  ).  »  Palearius  cite  aussi  une  tra< 
duclion  latine  des  Œuvres  d'Aristote 
par  Lampride,  dont  il  vante rélégance: 
mais  Tiraboechi  doute  qu'elle  ail  ja» 
mais  exbté;  et  il  est  possible  que 
Palearius  en  ait  jugé  sur  des  fragments. 
Le  duc  de  Mantoue  Frédéric  Gonsague 
appela  Lampride  à  sa  cour  en  i53(>, 
et  lui  conûa  l'éducation  de  son  fib^ 
Une  mort  prématurée  le  ravit  k  ses 
amis  et  aux  muses  en  i54ol,  ou  sui- 
vant Xicâboschi  en  i543*  On  a  de 
lui  :  Des  Odes^  trois  Epkres^  quet- 
quts  Elégies  et  des  Epigrammes. 
Paul  Jove,  sou  étemel  détracteur,  lui 
ftit  un  reproche  de  s'être  trop  attaché 
dans  ses  odes  à  imiter  Pindaxe,  dont 
il  a  pris  l'eni^ure  el  une  certaine 
duretd,  peu  agréable  pour  ks  oreilles 
accoutumées  à  la  mélodie  desi  vers 
lalius.  Mais  Tiraboschi  dit  qu'on  m 
peut  nier  que  Lampride,  par  la  fora 
de  l'imai^iiiation  et  la  noblesse  dci 
pi'uséts,  n'atteigne  souvent  k  k  liaa* 
teur  de  son  çiodèle  ;  et  qu'il  ne  né-. 
rite  beau^'oup  d'élOges  pour  avoir  osé, 
le  premier ,  parmi  les  modecBe&,  ri- 
valber  avec  nn  si  grand  poète.  Les 
vers  de  Lampride,  imprimés  k  Verâe 
eu  1 54 Qb,  in-ft*^ ,  ont  été  insérés  dans 
tons,  les  recueils ,  et  notanMneitl  dans 
)e  vl^  vol.  des  Curmn^  Hkutriam 
poëtar»  iuilfirum, ,  Flovenee ,  1719* 
On  a  (rois  LeUres  de  lui  en  italien  au 
cardinal  Bembo,  et  upe  en  latin  an 
cardinal  Çolus^  W-*«pi 


LA|iRSCWlUS<  DoiuMQini)^dÉ' 
Bnige»,  oulii¥a.l^.Ieltres  el  les  arto, 
«I  a^im»  avoir  étë,  ra.AiigJcCerre^  au 
tiohe  ao  casdmal  Poias,  il  relom» 
dans  la<  Belgiqve,  k.  la  mort  de  ot 
pnbt^,  et  lot  ooiM^tiveneat  secré- 
taîm  àù>  trois,  tfvèpies  dt  Liëge^r  fiic» 
^111*.  Foppaot  U»  qaaMt  itxcfiUeiU 
pèimlr^j  fiesçamps  Pa  «Diièreinettl 
fmé» sous  sikace  dansscs  ^wi des 
pMUms-fimnumds.  H  a  pubMe»  vers 
latins  :  Eh^  in  efj^pes  pêH&rum 
eêUbrimnf  Gemuaùœmferionsyknr 
^vecs,  fÔT^Y  in-4\  0«  aeveore^ite 
lui  :  Psabni  pttmitniiales  lyrieisver-' 
sUfut  reâàkL,  Je  Ty^mviUshunumm^ 
à  h  suite  èk  Recueil  des  Poimaim 
^  ^JSIV*^  ^riam/reUmm  B^lgarum 
{F.  GuTDivs),  et  enfin  une  fie  dé 
Lambert  Lombard,  peintre  et  a»- 
cbîtecte  li^eoifr  du-  xv".  siècle  ^  écrite 
•B  hùù,  et  en  prête ,  Bpuges,  »565 , 
Hi^*  Il*iii«iiretà  liége,  en  iSgp, 
dane  la  ë*;*.  anvce de  so»  âpe«  Il  avait 
beaucoup  eoolvîbiié  ii  dëlaeh<T  Juste- 
Lipse  de  IfliDiTevsité  de  Lcyde,  et-  à 
le  ramener  h  la  foi  catholique  (  f%^. 
hor  oornespond^ce  k  ee  sujet  dans 
Bnywann»  ^'Boge-epist,  I,  hÎH^i^gr\ 
«-*  Son  lierre  Nicolas  LiJiysoifivs , 
pvotonolaiveapostoKqiie,  chanoine  et 
doye»de<Saiji^âBnisde  Liège,  cultivai! 
autsi  b-poe^ie  tatiiip  ^  et  qtieiqites-unes 
de  ses  productions  ont  été  rëtinies  h 
edirt  de  son  frère ,  h  Liège,  16-26.  Il 
termina  sa  carrière  à  Liège,  en  i6(35 , 
daos  u»i^  avanoéh  Dei»  pfèces  assts 
•iciidoes  de  DominiqMe  Lainpsouiits 
8olro»ventrecueilliesdan5h>s  Delicùe 
foii,  Mg,f  lem.  m.         M^on^. 

LAMLR£.  Fqy.  MtJRS. 

LAttY.  Fcsfez  LÂML 

LANA  (Louis),  peintre,. naquit 
è  Modèoe  en  1697.  11  passe  pour  un 
des  imitateurs  1rs  plus  fidèles  du 
Goercbin.  Le  tableau  qn^it  a  com- 
posé pour  Tî^lise  Dtl  Voto  de  Mo^ 
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dèn«,  reprèsenUnt  ceHevine-dèliw^ 
de  fléau  de  la  peste,  est  génâvile^ 
ment  regarde  comme  sa  meilleure  pro» 
duelion.  PeudepeioturcsÀModène  le* 
disputent' à  celte  compositios,  qui- s» 
lait>  remarquer  paf  la  précision  dia 
dessin ,  la  loree  du  colons ,  une  aboi^ 
dancede  |K)ësie  qui  étonne,,  et  ubo 
fetile^le  scènes  qui  dèchirenl-lc  cSBOr«. 
dans  quelques  attitude»  Lao»se  rap« 
prockedu  Tintoret  et  du  ScarseliK 
RO^ll  y  eut  une  grande  rivalité'  entre 
ki  et'IePesari;  ce  demies  lui  cëday 
et  alla  s'établir  à  Venise.  On  estime 
beaucoup  les  tètes  de  vieillards  do* 
Lana..!!  les  a  variées  à  Tinfini,  sans 
kur  rien  ôtci^  du  to»  de  voblesse  qui 
les  caractérise.  Ge  maître  mourut  en 
1^6;  il  était  alors  k  la  tête  de  Taca^^ 
demie  de  peinture  de-  Modène ,  très 
célèbre  è  cette  époque  en  Italie.  On  a 
vu  de  cet  artiste,  au  Musée  dw  IjOu- 
vre  y  so»  portrait  et-  la  mort  de  GkK 
rinde^f  ces  drue  tableaux  ont  été're- 

K*s  en  I  8l5  par  les  commisssires  do 
»pepeur  d'Autriche;  A— d; 

LAI« A-TfiUZI  (  Le  P.  Fiuiiçois  ^ 
naturaliste  et  physicien  d'itoKe  au 
XV  If*,  siècle^  a  été  présenté  (  k)  corn  me- 
Fauteur  primitif  (Fune  découverte  qui  y. 
renouvelée  à  la  fiu  du  xviii^.  .siècle , 
en  a  fd  il  rctoanement,  et  ne  sert  plus 
qM^âus.  divertissements  du  xix*.  ^ 
ôelle  des^  aérostats .  H  naquit  à  Ures* 
eia ,  le  i5  décembre  i6i-i  :  S9^  U^ 
miUe  était  Tune  des  plus  ilkislres  de 
la  province;  cl  les  JeSuites,  parmi, 
lesquele  il  iuft attiré  de  bonne  heure,. 
trouvèrent  réunies  en  sa  personne 
deUK  qualités  q«ii  s'ouvraient  aisc»^ 
ment'  les  portes»  de  leur  noviciat  r 
la  naissance  et  le  talent.  Le  jeune 
J.iaoa  ,  conduit  à  Rome ,  y  fut  solen* 
nellement  admis  dans  leur  Société  en 


(4)  V.  \m- Dê*cfipti»n  àét  txpèrie'mn»  «It  tm 
machin*  airvjtaiiifaa ,  etC'  ;  par  M.  Faui^t  d^ 
Sfti»l-ro«d  ,  içSl^  ui'S*.f  g.  %—%iu 
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i647-  Ses  études  de  phiiosopfaie  et 
^e  thëoiogîe  étant  acberées  dans  le 
G>llëge  romain,  il  alla  enseigner  les 
belles-lettres  en  différentes  Tilles  d'iu- 
lie.  Rome  le  revit  momentanëment 
en  iGSa  ;  car  il  y  fit  cette  année-là 
quelaues  expériences  avec  le  célèbre 
P.  Ktrcher;  mab ,  en  i656,  il  pro- 
fessait la  rhétorique  à  Terni ,  ou 
ses  succès  dans  renseignement  lui 
firent  décerner  par  les  magistrats  le 
droit  de  siéger  dans  lenr  conseil 
municipal ,  non  seulement  pour  lui  y 
mats  encore  ponr  tous  sts  parents. 
Il  tâcha  d'en  exprimer  sa  recon- 
naissance en  composant  un  drame 
dont  le  sujet  était  le  martyre  de  S.  Ya- 
lentin ,  évéque  et  protecteur  de  Terni* 
Ce  drame  n'ayait  guère  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  la  bonne  intention } 
car  le  P.  Lana  avait  beaucoup  moins 
de  dispositions  pour  les  belles-lettres 
que  pour  les  sciences  naturelles  ^vers 
lesquelles  il  était  porté  fortement  et 
avec  une  sorte  d'iuquiélude.  Jaloux 
de  connaître  les  secrets  de  la  nature , 
il  voulut  pénétrer  dans  ceux  de  la 
chimie ,  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique; et  il  uc  se  lassait  point 
dans  ses  expériences  pour  y  parve- 
nir. Il  en  fit  d'importantes  avec  le 
baromètre  sur  la  montagne  de  la  Ma* 
delène,  près  de  Brescia ,  dans  le  temps 
qu'il  professait  la  philosophie  dans 
cette  ville,  en  i665.  11  alla ,  trois 
ans  après ,  en  faire  d'autres  du  même 
genre  dans  le  Bolognèse  sur  la  tour 
JDegli  AsinelU  ;  et,  revenu  dans  le 
Brescian,  il  en  parcourut  toutes  les 
montagnes  pour  en  connaître  les  mi- 
néraux. Il  fît  de  nombreuses  expé« 
ricnces  pour  tâcher  d'expliquer  les 
phénomènes  des  cristallisations  :  mais 
ce  fui  en  vain  qu'avec  du  nitre  et 
des  sels  il  tenta  d'imiter  celles  de  la 
nalurc.  Ayant  vu  que  beaucoup  de 
£raitts  se  perdaient  par  la  maxuèro 
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dont  ks  laboureurs  ensemençaient 
leurs  terres,  il  conçut  l'idée  d'un  se- 
moir ingénieux  qi?a  singulièrement 
rappelé  celui  dont  Tull  parut  Hn- 
yenteur  en  1 733.  Vers  la  fin  du  xyii*. 
siècle  ,  Alexandre  de  Bonro ,  du  pays 
d'ArezKo ,  dans  son  Char  de  CérèSf  en- 
voyé p^r  lui-même  en  hommafge  i  un 
ministre  du 'roi  d'An^eterre,  ayait 
déjè  perfisctionné  la  semoir  du  P.  Lana, 
dont,  an  reste,  Algarotti  lait  la  des- 
cription, dans  une  âè  ses  lettres, 
qu^n  trouve  au  iome  x  de  ses  OEo- 
yres.  Le  P.  Lana,  a  bien  d'autres 
titres  è  notre  admiration.  Dims  son 
Prodromo  deWarte  Maestra ,  il 
indiqua  (  ch.  4  )  ^^  moyens  par- 
ticuliers pour  apprendre  à  écrire  et 
même  k  parler  aux  sourds-muets  de 
nabsance;  ponr  faire  écrire  correc- 
tement les  aveugles  -nés ,  et  les  met- 
tre même  en  état  de  cacher  leurs  pen- 
sées écrites  sous  des  chiiFres  mysté- 
rieux, comme  aussi  de  comprendre 
ce  qui  leur  serait  répondu  avec  les 
mêmes  caractères.  U  y  enseigna  la 
moyens  de  faire  paraître  une  fleur 
ou  un  fruit  quelconque  dans  un  yase 
de  yerre ,  sans  aucune  semenoe;  et 
montra  (  ch.  9 ,  10  et  18  )  comment 
l'on  pouyaitfairedeshoriogesè  rouages 
qui  nurcheraient  perpétuàlement  par 
le  moyen  du  sable,  et  d'autres  dont 
l'aiguille  serait    mue   r(%uUèrement 

Cr  la  diminution  de  l'huile  d'une 
npe  allumée.  Il  proposa  (  chap.  5  ) 
quatre  moyens,  ponr  fabriquer  àts 
oiseaux  qui  yoiassent  et  se  sou- 
tinssent en  Tair,  comme  la  co« 
tombe  d'Archytas  ou  l'aigle  de  Be- 
giomontanus  et  antres  pareils  dont  il 
rappelle  le  souvenir.  Les  secrets  que 
le  P.  Lanadonne  dans  son  curieux  Pro- 
dromo sont  presque  innombrables; 
et  ils  se  rattachent  à  toutes  les  scien- 
ces et  à  tous  les  arts,  même  à  celui 
de  la  peiului;e.  Ce  génie  singulier  alla 
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fort  loin  sans  doute;  car,  au  cbapitre. 
de  la  chimie,  non  conteut  d'ensei- 
gaer  la  transmutation  des  métaux, 
il  prétendit  indiquer  une  voie  sûre 
pour  arriver  à  la  découveite  de  la 
pierre  jihilosophale.  C'est  au  cha- 
pitre VI  ,   qu*on   voit    son   inven- 
tion  d'une  barque  volante,  suspen- 
due à  quatre  globes  composés  de 
lames  mctalliques^  desquels  on  pom- 
perait Tair  pour  les  rendre  plus  lé- 
gers qu'un  égal  volume  d'air  almos- 
pbérique.  11  en  fut  parlé  dans  le 
temps  avec  beaucoup  d'intérêt  dans 
le  Coïlegaun  phjrslcum  experimen' 
taU  de  Sturinius.  Leibnilz  a   £iit 
à  ce  sujet  des  calculs  qu'on  peut  voir 
dans  son  ffjrpothesis  physica  nwa  : 
il  approuvait  les  fondements  de  ceux 
du  P.  Lana ,  mais  il  doutait  que  l'ex- 
périenee  pût  réussir  (i).  Ce  Jésuite 
n'avait  pu  la  faire  â  cause  de  sa  pau- 
vreté monastique ,   comme  il  le  dit 
lui-même;   et  les  mêmes    raisons 
l'empêchèrent  de  réaliser  la  plupart 
des  inventions  consignées  daus  son 
Prodromo    et    son  Magisierium  : 
d'ailleurs  sa  complexion  débile,  et 
cette  santé  souffrante  dout  il  se  plaint 
daus  la  préface  même  de  ce  der- 
nier ouvrage,   s*y  opposaient   éga- 
lement. Affligé  d'infirmités  doulou- 
reuses, il  revint  dans  sa  patrie  après 
avoir  professé  les  oialhématiques  k 
Ferrare;  et  Brescia  le  vit  rassembler 
autour  de  lui  tout  ce  que  cette  ville 
possédait  d'hommes  éclairés  :  ce  fut 
ainsi  qu'il  v  fonda  l'académie  des  Fi^ 
Usoticif  cTest-à-dirc  des  amants  des 
choses  savantes  étrangères  du  res- 
sort de  la  nature  et  des  arts.  Cette 
académie    publia  hs  premiers  Mé- 
moires de  1686;  et  il  en  fut  fût  une 

(1)  La  premiers  expérience  de  ce  genre  «jni  ait 
**  qMtqasraecêi  paratt  è're  cr2l«  dn  I*.  Guimant 
faite  pvblùiHcittcui  a   Luboane   en    1700  l  ^o^* 

«k/<4<«9fi,  p«rGAi«l«t  p«{.  17. 
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mention  fort  honorable  dans  lesActa 
eruditorum  de  Leipzig  (  an.  1686, 
pag.  557):  mais  cette  académie  ne 
subsista  pas  long-temps  après  son  fon* 
dateur,  qui  mourut  à  l'âge  de  cin* 
quante-deux'ans,  le  a6  février  1687. 
Sa  famille  possède  un  portrait  de 
lui ,  que  l'on  croit  avoir  été  peint 
par  lui-même ,  et  au  bas  duquel  on  a 
mis  dernièrement  une  fort   bonne 
inscription  latine.  Voici  ce  qu'il  reste 
au  public  des  ouvrages  du  P.  Lana  : 
L  Rappresentazione  di  S,  Faien* 
îino ,  vescwOf  marUre  e  protêt^ 
toredi  Terni,  in-4'**9  Terni,  i656. 
IL  Prodromo  overo  saggio  di  al-- 
cune   inweniiom  nuove  ^  premesso 
attarte  maesirm^  opéra  che  pre^ 
para  il  P.  Fr.  Lana  ,   Brescia , 
1670,  in-folio;  on  en  trouve  un 
sommaire  dans  le  tome  xl   de  la 
Nova  mandeUiana  raCcoUa  d'opus* 
coli  scientifieit  à  la  page  77*  IIL 
La  beltà  svelata  in  cui  si  scuo* 
prono  le  bellezze  delVaninuty  Bres- 
cia, 1681,  in-8'*.;  ouvrage  ascéli-» 
que  et  bizarre ,  suivant  le  goût  da 
temps,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  titres  seuls  des  chapitres;  celui 
du  6*.  est   en   ces  termes  :    «  La 
»  reine  au  balcon  ,  c'est  -  à  •  dire  , 
9  i'ame  qui,  par  les  yeux  du  corps, 
»  fait  voir  w^  beautés.  »  Le  titre  du 
chapitre  10'.  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
»  breuvages  amoureux  présentés  à 
9  l'épouse  de  son  serviteur  pour  la 
«porter  à  l'adultère,  c'est-à-dire, 
»  les  plaisirs  du  corps  par  lesquels 
»  l'âme  est  enlevée  k  Dieu.  •#  IV. 
Magistetiumnaturaset  artis,opus 
phj'sico'mathematicum  P.  Fr.  Ter^^ 
tii  de  Lanis  in  quo  occultiora  naUi^ 
ralis  pbilosopMœ  principia  manl" 
feilantur^  5  tomes  in-£ol.,  Brescia, 
1684  ,   i(>85,  et  Parme,  lôgs  ; 
c'est  le  développement  du  ProdrO' 
mo  cité  plus  baitt.  L'auteur,  dans 
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trois  corollaires  de  sa  a*»  proposi* 
tien  du  6",  livre,  où  il  traite  De  motu 
per  impetum  à  motore  translato  , 
conclut  contre  le  système  deCoperuic 
sur  le  mouvement  annuil  et  diurne  de 
la  terre.  (  Fc^Ae  Journal  des  savanUy 
i685 ,  pag.  a55.  )  Ce  grand  ouvrage, 
firail  d'un  travail  immense,  devait 
a^roir  neuf  volumes  ;  mais  les  six, 
-derniers  n'ont  jamais  paru,  et  le 
troisième ,  publié  après  la  mort  de 
Tanteur,  est  très  rare.  V.  Disserta- 
Monesopraîa  decUnazione  deWago 
calamiiaîo  nel  paëseBresciano,  fai- 
sant partie  des  Ado.  noça  acade» 
wiœ  plùloexûticorwn  naturœ  et  ar^ 
tiSj  Biescia,  1687.  ^I*  ^f^ciions 
conceming  the  formation  of  cryS' 
liilf.(PIiilosoph.  Transactions,  n''.83.) 
VIL  Saggio  suUa  sioria  naiurale 
délia  provincia  Bresciana ,  publié 
à.  Brescia,  en  *i  769,  par  le  savant  na- 
turaliste Christophe  Pilali.    G— if. 

LANÇàROT,  navigateur  portugais, 
était  attaché  au  priuce  Henri.  Il  obtint, 
en  1444»  1^  comoiandomcnt  de  six 
caravelles  expédiées  par  les  négociants 
de  Lagos  ,  pour  la  côte  d'Afrique. 
Giliaofz  et  d  autres  officiers  du  prince 
eurent  part  à  cette  entreprise.  En 
14479  îl  commanda  une  nouvelle 
flotte  de  quatorze  vaisseaux ,  auxquels 
quatorze  autres  se  joignirent  è  Madère. 
Après  divers  exploits  contre  les  Mau- 
res, il  alla  reconnaître,  au  sud  du  dé- 
sert, la  rivière  d'Ordek  déjàdécouverte. 
Il  la  fît  remonter  à  une  certaine  dis- 
tance, et  lui  donna  le  nom  de  Senaga 
^u  Sénégal,  qui  était  celui  d'un  Maure 
qu'il  avait  remis  à  terre.  Séparé  par 
une  tfuipête  du  reste  de  la  flotte ,  il  se 
dirigea  vers  le  Cap- Vert,  et  aborda 
dans  une  ile,  où  il  ne  trouva  que  des 
chèvres  ;  mais  il  y  découvrit  ces 
ipots  français ,  traces  sur  Técorce  d*un 
arbre  ;  Talent  de  bien  faire»  C'était 
1^  4cvise  du  prince  lienri  :  les  Portu« 
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gais  rînscrivaient>  dan»  tons  les  lieux 
où  ils  prenaient  terre  pour  la  première 
fois.  Lançarot,  vojant  qu'il  avait  été 
précédé  par  quelqu'un  de  ses  com- 
pagnons d'aventure ,  revint  en  Por- 
tugal ,  où  ses  services  furent  re* 
compensés.  E— a. 

L ANCASTER  (  Jacques  ) ,  uavî- 
gatcur  anglais,  fiit  le  premier  qui  eom* 
manda  une  flotte  expédiée  par  ses  com- 
patriotes pour  les  Indes  Orientales. 
11  partit  de  Piymouth  avec  trois  vais- 
seaux le  10  avril'  1691 ,  en  perdit  ua 
dans  le  canal  de  Mosambique,  fit  plu- 
sieurs prises  sur  les  Portugais ,  alla 
jusqu'à  Malac,  vint  mouiller  à  Gey- 
lan,  et,  après  avoir  recueilli  paptoutoè 
il  avaitabordé,des  renseignements  sur 
le  commerce,  fit  voile  pour  PËorop» 
le  8  décembre  1  Sga.  Le  manque  de 
vivres  le  força  de  relâcher  au  golfe  de 
Paria.  Jl  fut  ensuite  jeté  par  les  tem« 
pétcs  jusqu'aux  Bcrmudes ,  et  revint 
aborder  sur  un  îlot  voisin  de  Saint- 
Domingue.  Descendu  à  terre  avec 
vingt-un  des  siens,  il  y  fui  abandonné 
par  son  vaisseau  que  le  reste  de  IV- 
qoipage  emmena.  Un  bâtiment  fran- 
çais vint  le  secouiir,le  prit  k  bord» 
et  le  conduisit  à  Saint-Domingue.  Lan* 
caster  débarqua  ensuite  heureusement 
à  Dieppe,  et,  le  24  niai  i5y5,  revit 
l'Angleterre:  l'année  suivante,  i^fit  un 
voyage  au  Brésil.  On  lui  confia  »  en 
1601 ,  le  commandement  d'une  nou- 
velle ex|)édilion ,  dans  laquelle  il  eut 
Jean  Davis  pour  premier  pilote.  Le  i& 
avril,  il  appareilla  de  Torbay:  arrivé 
dans  la  mer  des  Indes,  il  présenta 
les  lettres  de  sa  souveraine  au  roi 
d'Achem  ,  qui  l'accueillit  avec  dis- 
tinction. Il  conclut  un  traité  avec  ce 
prince  ;  et,  malgré  les  obstacles  que  loi 
suscitèrent  les  Portugais,  il  réussit 
dans  son  projet  d*étab!ir  des  relations 
de  commerce.  11  laissa  dans  le  pays 
deux  de  ses  compatriotes  pour  ssivv» 
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Jet  aibiffes  entamëen,  fit  un  graBcl  bu- 
tin sur  les  Portugais,  alla  eusuite  il 
Banlam ,  où  le  même  sucres  couronna 
ses  démarches^  et  le  ao  février  1 6o3 , 
il  quitta  Java  pour  rCTeuir  en  Europe, 
Assailli  dans  le  golfe  de  Mosambique 
par  une  tempête  affreuse,  une  partie 
de  l'arrière  de  son  vaisseau  fut  em- 
portée. Dans  cette  extrémité^  on  pres- 
sait Lancaster  de  passer  sur  le  oâii*» 
neot  qui  Faccompagdaif  :  il  reftisa  ;  et 
après  avoir  assemblé  son  équipage ,  et 
Faroir  assnréque  par  des  moyens  qu'il 
Tenait  d'imaginer ,  il  ne  désespérait 

ri  du  salut  du  vaisseau  il  écrivit  à 
compagnie  nne  lettre  datée  du  re- 
tour des  Indes  en  Europe:  il  annon- 
çait le  succès  de  son  voyage,  protestait 
qo'aa  risque  de  sa  vie ^  il  conserverait 
<oo  navire  et  sa  cargaison ,  et  finissait 
pr  communiquer  les  lumières  qu'il 
s'était  procurées  sur  le  pssage  par  )e 
aord-ouest  aux  Indes  Orientales ,  situé 
à6a^  3o'  du  c£tcdc  l'Amérique.  Il 
remit  cette  lettre  au  capitaine  de  l'au- 
tre bitiment,  et  lui  donna  ordre, eu 
Kcret  de  partir  la  nuit  suivante  pour 
l'Angleterre.  Cette  injonction  ne  fut 

Cl  écoutée  «  au  grand  chagrin  de 
ocaster.  I/un  autre  côté,  les  me- 
wres  qu'il  avait  conseillées  pour  ré- 
parer les  désastres  d^  son  bâtiment, 
réussirent  complètement  :  la  tempête 
cessa;  il  acheva  de  se  radouber  à  Ste.- 
Hétèoe,  et  y  le  1 1  septembre,  mouilla 
heoreosement  aux  Dunes.  L'assurance 
positive^  donnée  par  Lancaster  sur  le 
pssage  au  nord-ouest,  détermina  les 
Anglais  à  le  tenter  s  on  expédia  donc 
Weymouth  et  Hudson  ^  et  suocessi- 
Ttment  d'autres  navigateurs  )  qui  ne 
l^sdrent  pas,  Bafiin ,  un  de  ceux  qal 
t'ivascèrent  le  plus,  donna  le  nom  de 
lancaslêr's  Swmd  à  une  grande  baie 
qu'il  aperçut  au  milieu  des  glaces  pr 
74^  de  latitude  nord.  Lancaster  fut 
tiUQÎte  récompensé  de  se$  services 
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par  le  litre  de  chevalier.  Il  mourut 
en  i6ao.  Ses  voy.iges  se  trouvent 
dans  le  5'*  volume  de  Hakiuyt  et  1» 
»''.  volume  de  Purchas.        Er— s. 

LANCASTEB  (^ATaA^llEL),  écri- 
vain auglais,  né  dans  le  Glieshire  ver» 
l'année  1 700 ,  fut  recti  ur  de  Stam- 
ford  Biver»  près  Ongar  dans  le  comt» 
d'Ëssex.Il  entra  dans  le  grand  monde 
sous  les  auspices  du  comte  de  Chold- 
mondf^ly ,  et  s'y  distingua  par  la  viva- 
cité et  l'agrément  de  sa  conversation  « 
Il  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de  coût 
a  une  vaste  érudition ,  et  écrivait  d'uo 
style  â-la-fois  énergique  et  citant» 
Après  avoir  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  il  mourut 
en  177Ô  ,,dans  un  état  peu  ai«é.  Sou 
Essai  sur  la  délicatesse^  imprimé  eu 
1 74B ,  réimprime  par  Dodsîcy  dans 
ses  Pièces  jugilit^es ,  donne  Iteo  de 
regretter  quil  n'ait  point  fait  )ouir  le 
public  du  fî'uit  de  ses  longs  travaux  ) 
boracet  ouvrage,célèbrecn  Angleterre, 
un  Poème  rapsodique  imprimé  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  et  intitulé  la 
Fieux  Setfeni^  ou  le  Méikodisma 
triomph0fUf  et  un  Sermon  sur  1'^*» 
mour  de  la  patrie,  174^,  in-4***> 
tous  ses  manuscrits  furent  brûlés  sui« 
vaut  ses  proprrs  désirs.  L. 

LAMGëLLOTI  ou  Largilloti 
(D.  Sbcokoo  ) ,  écrivaiu  l.iburieuxel 
spirituel,  naquit  vers  iS^S,  à  Péronsp,^ 
dune  bonne  famiUe  de  celte  ville. 
Il  entra  en  1594  dans  la  congrégation 
du  Mont-Olivet ,  00  il  ne  tarda  pas  k 
se  distinguer  par  ses  talents.  Pourvu 
d'une  abbaye ,  et  profiunt  de  la  fa- 
cilité qu'il  avait  de  voyager  A  pm 
de  frais,  pour  visiter  les  principales 
villes  d'Iuiie^  il  vit  la  plupart  des 
académies  s'empresser  d'a)oiiter  son 
nom  A  ÏA  liste  de  leurs  membres. 
Pendant  son  séjour  A  Rome,  il  sa 
lia  avec  le  fameux  Gabriel  Naudé^ 
qui  lui  persuada  de  le  suivre  A  f  ari«^ 
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où  il  aurait,  dans  le  cardiDal  Mazârin, 
un  prott'Cteur  tout  puissant.  L'espoir 
que  le  cardinal  se  chargerait  de  rim- 
pression  d'un  ouvrage  immense  au- 
quel il  travaillait  dans  ce  moment, 
lui  fif  accepter   la  proposilioo  de 
Ilaude';  mais,  peu  de  temps  api  es  son 
arrivée  à  Paris,  il  tomba  malade,  ëpuisë 
par  des  veilles  continuelles ,  et  mourut 
a*un  flux  de  sang  le  1 3  janvier  i643 , 
Agé  d'environ  soixante-huit  ans.. On 
assure  que  D.  Lancelloti  se  servait 
toujours  de  la  même  plume,  et  qu'il 
ne  la   retaillait   jamais.  «  J'ai  ouï 
9  parler,  dit  Bayle,d'un  homme  fort 
»  riche  qui  voulait  acheter  cette  plume 
»  au  poids  de  For;  mais  on  ne  la  put 
»  trouver.  »  {Letite  à  MinutoU  du  l '^ 
mai  1675.  )  On  a  de  ce  savant  reli* 
peux:  1.  Bistoriœ  olivetanm  Ubri 
duo,  Venise,  1623,  tn-4''*  H  dit,  dans 
la  préface,  qu'il  hésita  quelque  temps 
s'il  écrirait  cette  histoire  en  latin  ou 
€u  itahen;  et  qu'il  fut  aidé  dans  ce  tra* 
vail  par  Octave  Lancelloti,  son  frère(  1  ), 
religieux  dans  le  même  couvent  et  pro- 
fesseur d'éloquence.  Le  premier  bvre 
contient  l'histoire  générale  de  la  con- 
grégation depuis  l'an  i3 19,  époque 
de  son  établissemeut,  jusqu'en  1618; 
et  le   second    celle  des    différents 
monastères.  On  y  trouve  quelques 
faits  curieux  et  des  anecdotes  litté- 
raires. IL  II  v0sUr  di  bianco  di  al- 
cuni  religiosi^  parUcolarmente  OU' 
vdaniy  Discorso  academico  e  de* 
voto  ,  Perouse ,  i6u8  ,  in-4°<  1^^- 
Mercurius  oUvetanus  siçe  dùx  Uine* 
Tum  per  integram  Italiam,  ibid., 
i6'i8,  a  vol,  in-12.  Ce  Voyage  d'I- 
talie renferme  plusieurs  remarques 
intéressantes.  IV.  Vffoggidl  wero  il 
inonda  non  peggiore  ne  pià  calaïïni' 
toso  del passatOf  Venise,  i(>a3,in- 
4^.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  soutient 

(1)  Octave  Fml  l'eliteur  «le*  Farfnlloni  «té* 
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qae  les  hommes  n'ont  jamais  été  ni 
meilleurs,  ni  plus  méchants,  eut  un 
succès  étonnant.  Il  le  corrigea  soigneu- 
sement, et  y  a  jouta  une  seconde  partie, 
intitulée  :  Vffoggidi  overo  gl^ingegni 
non  inferiori  a* passatiy   Venise, 
i658,  3  vol.  in-S*".;  ibid.,  1663. 
Il  y  prouve  que,  sous  le  rapport  de 
l'esprit,  les  modernes  ne  sont    pa» 
inférieurs   aux  anciens.   V.  L'Or- 
îfietano   per  gU  hoggidiani  ;  âoè 
per  quelU  che  patiscono  dàl  maie 
deir  hoggidianismo ,    cICè  il  ère- 
dere  e  perb   dolersi  sempre^    ii 
mondo  esser  peggiore  hoggidi ,  etc. , 
Paris,  164 1 ,  in-S*". C'est  une  réponse 
ironique  aux  critiques  qui  avaient  para 
de  l'ouvrage  précédent.  VI.  Forfait 
loni  degli  aniicki  historici^  Venise, 
i636;ibid.,  iGSq,  1662  ;ib.,  1677, 
in-S"*.,  trad.  en  français  par  l'abbtf 
Oliva,  sous  ce  titre  :  Les  Impostures 
de  Vhisîoire  ancienne  et  profanes 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  pour 
le  style,  Paris,  1770,  3  vol.  in-ii. 
Cet  ouvrage  est  rempli  d'érudition.  V II. 
Chi  Vindovina  è  sa»io ,  overo  la 
prudenza    humana    faUadssima* 
Venise,  1640^  ibid.,  i66a,  3  toI. 
io-8<^.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres 
celui  auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années  avec  une  ardeur  qui  hivt 
sa  mort;  il  est  intitulé  :  jécusnautica, 
et  devait  former  vingt-deux  volumes 
in-fol.  Les  auteurs  du  DicUmauùr* 
historique  assurent  que  cet  opuscule 
fut  imprimé  avec  quelques  autres  di» 
même  auteur.  D.  Lancelloti  avait  ré- 
digé, sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  des 
Mémoires  qui  devaient  être  curieux. 
On  trouvera  la  liste  de  m%  autres 
manuscrits  à  la  suite  de  son  jj^iogedans 
les  lUustrium  virorum  vkce^  par 
Thomasioi.  -—  Dom  Augustin  Lam- 
CELLOTi,  son  frère,  également  reli^ 
gieux  du  Moul-Olivet,  projessa»  peiii 
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^nt  treize  ans,  h  tWoIogie ,  aTce 
une  rare  disûncCioo  ,  À  Perouse ,  à 
Rimioi,  ï  Brescîa,  et  enfin  i  Rome,  où 
les  cardioauiy  attira  par  sa  r<|pu- 
tation  y  honoraient  %t%  leçons  de  leur 

Çrtsence.  Il  ayait  été  élu  abbé  de  U 
Tebbia  en  1610  ,  et  publia  quel- 
ques oorrages  à  Rome,  en  i63g. 
Vayti  Helyot,  EîsUàtù  des  ordres 
monastiques.  W— s. 

LANGËLOT ,  roi  de  Naples.  Fqy. 
Ladislis. 

LAMCELOT  (  Don  Clauox)  ,  ha- 
bile grammairien  de  Porl-Royal,  dont 
on  connaît  bien  moins  le  nom  que  les 
écrits,la  plupart  anonymes  ou  pseu- 
donymes, naquit  à  Paris  en  161 5. 
Eleré  dans  la  communauté  de  St.«Ni- 
colas  du  Ghardonnct ,  il  fut  de  bonne 
heure  porté  â  la  piété,  et  se  mit 
sous  la  direction  du  fameux  abbé  de 
St.-Cyran  (  Dnyerger  dUauranno  ) , 
pour  lequel  il  conçut  une   estime 
portée  jusqu'à  Tenthousiasmc.  Sa  pre- 
mière retraite  fut  la  maison  de  Port- 
Rojal  de  Paris,  où  Tabbé  de  S(.-Gy- 
ran,  le  maître  et  Tame  des  solitaires 
de  celte  maison,  le  conduisit  en  i638. 
Gel  abbé ,  dont  l'influence  et  le  ca- 
ractère portaient  ombrage  au  cardinal 
de  Richelieu ,  ayant  été  arrêté,  et  mis 
au  donjon  de  Vincennes ,  Lancelot  su- 
bit plusieurs  déplacemenis ,  mais  il 
ne  cessa  de  rester  attaché  à  M.  de  St.- 
Cyran;  et  après  le  décès  de  celui-ci 
qui  surrécut  peu  à  son  élargissement 
causé  par  ta  mort  du  ministre.  Lance- 
lot  s'occupa  de  mettre  à  exécution  le 
projet  conçu  par  son    maître^    de 
réunir  dans  des  écoles ,  à  l'enseigne- 
ment des  lettres  et  de  la  philosophie, 
une  étade  plus  spéciale  de  la  doctrine 
chrétienne.   Çcst  d'après  ce  plan  que 
82  formèrent  les  écoles  de  Port  Royal, 
dont  Ijaiicetot  fut  le  premier  régent 
et  Nicole  le  second.  Lear  collée ,  di- 
rigé par  Antoine  Arnauld  et  de  Sacy, 
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Ibt  divisé  en  cinq  classes ,  composées 
chacune  de  cinq  étudiants  au  plus  , 
afin  que  l'application  du  maître  fût 
moins  partagée  et  l'instruction  plus 
assurée.  Cest  de  ces  écoles  que  sor- 
tirent les  Méthodeslii  connues  ,  sous 
le  nom  de  Port-Royal ,  dues  pour  lai 
plus  grande  partie  k  Lancelot ,  k  qui 
Ks  connaissances  dans  les  mathénu* 
liquék  et  les  langues  qu'il  professait , 
firent  produire  des  outrages  vrai-» 
ment  nouyeaux  et  qui  n'ont  pas  encors 
vieilli.  Lancelot  fut  le  premier  maître 
de  Tillemont  et  de  Racine.  Les  écoles 
de  Port-Royal ,  étendues  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  ,  et  parta- 
gées entre  les  solitaires  et  les  reiïgieu* 
ses  qu'ils  dirigeaient ,  fleurirent  de 
1646  il  i66o.  Elles  influèrent  beau- 
coup sans  doute,  par  Fétude  méthodi- 
que des  bonnes  lettres  ,  sur  les  pro- 
grès de  la  raison  et  du  langage  ,  mal- 
gré la  polémique  de  plusieurs  écrits 
sortis  du  même  Port-Royal.  Malheu* 
reusement  les  querelles  relatives  à  U 
doctrine  de  Jausénius ,  défendue  par 
Arnauld  comme  étant  celle  de  saint 
Augustin  que  se  piquaient  de  suivre  les 
disciples  de  l'abbé  de  St.-Gyran,  trou* 
blèreut  la  paix  de  ces  écoles;  et  le 
zèle  de  Port-Royal,  pour  soutenir  cctto 
doctrine,  les  fit  dissoudre.  Laitcelot^ 
après  leur  destruction,   donna  seB 
soins  particuliers  au  jeune  duc  de 
Chevreuse',  fils  du  duc  de  Luynes« 
Mais,  toujours  attaché  à  l'esprit  qui 
animait  ses  confrères,  il  entreprit  un 
voyage  en  1667,  avec  M.  de  Lo- 
ipéâe  le  fils,  oratorien,  pour  aller 
visiter  l'évêquc  d'Alet  (Nicolas  Pa* 
Villon).  La  relation  qu'il  en  a  £iite,  a 
été  insérée  dans  la  vie  de  ce  prélat. 
En  1668,  il  publia  une  nouvelle  ilTi^ 
thode  de  plain-chanij  plus  facile  ou 
plus  commode  que  l'ancienne,et  qui  fui 
réimprimée  en  i685.  U  fut  chargé  do 
l'éducation  des  ieni  jeunes  princes  iie 
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CoDti ,  en  1670,  par  f entremise  de 
fiL  de  Sacy.  bien  de  plus  touchant 
<aue  l'expose  qu'il  lui  fait  de  leur  plan 
^*ëtudes  dans  une  lettre  rapportée  par 
Tliistorien  de  Port  Royal.  Après  fa 
vnort  de  la  princesse ,  mère  de  ses 
lëlèveSy  ce  plan  d'éducation  ne  fut 

Ï»as  continué:  sous  prétexte  que 
jancelot,  malgré  les  intentions  du 
£oi,  riïfusait  de  conduire  les  princes 
o  la  comédie,  on  l'obligea  de  don- 
ner sa  démission  ;  il  se  retira ,  et 
entra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Cjran  (diocèse  de  Bourges  ),  dirigé 
*]>ar  M.  de  Barcos ,  nereu  de  l'ancien 
febbé.  Il  7  fit  profession ,  mais  il  ne 
Classa  point  le  sous-diaconat  ;  et  il  y 
remplit  même,  par  humilité,  l'office 
de  simple  cuisinier.  A  la  prière  dW 
'ami,  ayant  son  entrée  en  religion , 
comme  il  le  dit  lui-ntéme,  Laucclot, 
non  moins  savantdaus  laconnaîssanœ 
philologique  des  usages  des  anciens 
que  dans  la  grammaire  de  leurs  lan- 
'gués,  aTait  publié,  en  1667,  une  Dis- 
sertation sur  Vhémùu  de  vin  et  la 
livre  de  pain  accordées  par  saint  Be- 
noît à  ses  religieux.  Mais,  d'après  les 
observations  de  Mabillon,  il  se  relâ- 
cha sur  la  quotité  de  ces  mesures, 
dans  une  a*^.  édition  qu'il  donna  en 
1688,  in-ia,(  f^q^-LEPELLETiEB.  ) 
'Après  la  mort  de  l'abbé  de  Barcos  en 
1678,  lés  mêmes  opinions  qui  avaient 
'tfx>ublé  Port-Boy  al,  causèrent  la  dis- 

Eersion  des  religieux  de  âaint-Gyran. 
ancclot ,  plus  que  sexagénaire,  fut 
envoyé  en  exil  à  Quimperlé ,  où  il 
mourut  le  1 5  avril  1696,  à  l'âge  de  ^9 
ans.  Des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages principaux  ont  été  donnés  par 
Goujet  en  tête  des  Mémoires  tou- 
chant  Vabbé  de  Su-Çyran  par  Lan- 
celol,  Cologne  (Uirecbt)  1738,  a 
voL  m- 1  !2;  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  édition  de  1759.  Indépen- 
éauunent  des  ouvrages  qui  viennent 
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d'être  indiqués,  on  a,  du  docte  reU- 
gieux,  les  Noies  chronologiques  et 
historiques  de  la  Bible  latine  de  Vt- 
Ire ,  ainsi  que  la  Chronologie  sacrée 
en  français  de  la,  Bible  de  Sacy;  mais 
on  doit  principalement  k  Laneeiot. 
comme  grammairien:  I.  Nouodle  Mé- 
thode pour  apprendre  la  langue  Im^ 
tine^  avec  un  Traita  de  la  Poésie  la-- 
Une  et  des  Règles  pour  la  Poésie 
•française y  Paris,  i644>  in-8.;a«* 
édition  augmentée,  i655; 3*. édition 
avec  des  augmentations  considér^hleSy 
i656;  autre,  avec  un  index  [*énéral 
des  mots  latins,  1761  ;  nouvelle  édi- 
tioti  avec  de  courtes  notes,  1819.-* 
j4hrégéde  la  même  Méthode^  Paris, 
6*".  édition ,  i658,  m-i  a  ;  rëimprinié 
très  souvent,  et  traduit ,  ainsi  que  b 
Méthode,  en   anglais  et  en  d'autres 
langues.  Jusqu'à  Lancetot, les  Màho- 
des  publiées  par  nos  grâmmaineDs 
avaient  été  données  en  latin  et  traiter» 
d'une  manière  défectueuse  et  peu  ré- 
gulière. Lancelot  mit  d'abord  Despan- 
tère  en  français ,  et  en  éclaircit  les 
règles  :  il  puisa  ensuice  dans  Sanctins, 
Scioppius  et  Vossius,  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  clair  et  de  plus  solide;   et  il 
y  fit  des  additions  nombreuses  et  des 
changements    utiles.   Lq^   préceptes 
énoncés  en  langue  vulgaire  forment 
chez  lui  un  corps  de  doctrine,  dont 
les  parties  sont  disposées  dans  un  or- 
dre lexigraphique  fondé  sur  Fanalo- 
gte.  L'auteur^  pour  arriver  à  la  pra- 
tique, passe  par  la  théorie;  mais  il  œ 
s'y  arrête  pas.  Si  \ts  règles  précèdent, 
elles  sont  courtes,   s^uivies  chacune 
d'exemples   qui    les    étjaircissent  , 
d'avertissements  qui  les   modifient, 
et  mises  en  rimes  meMiiées  pour  être 
plus  aisément  retenues.  Des  remar- 
ques, appuyées  de  citations  extraites 
des  auteurs  anciens ,  expliquent  et  dé- 
veloppent ,   par  la  phraséologie  ,  les 
locutions  usuelles,  auxquelles  les  rè« 
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giés  doonent  fntrée^  selon  rantcur, 
en  méffle  temps  que  Tiisage  les  con- 
firme. Cette  "Méthode  est  aussi  ana- 
lytique que  peut  l'étfe  une  méthode 
analogique;  car  les  ci  pressions  nVtaût 
point  conside'rees  isolément ,  sont  :par 
cela  même  réglées  par  des  rapports 
et  assujetties  à  des  lois,  dont  le  com- 
plément est  dans  la  syntaxe.  Beiati- 
▼ementà  la  nomenchti-re,  il  serait  à 
désirer  que  rauteur  eût  fait  pour  le 
latin  ce  qu'il  a  fait  pour  le  grec,  en  y 
')oignanl  les  racines  et  les  dérivés  « 
^oit  simples ,  soit  composés ,    mais 
rangés  dai«s  nn  ordre  leiicologique, 
arec  Un  index   alphabétique    gêné- 
*ral  qui  laciUlât  la  recherche  des  mots. 
Maigre  quelques  défectuosités  ,  les 
reimpressions  multipliées josqu'iinos 
jours  d'une  méthode  dont  la  troisiè- 
flie  édifion,  augmentée  de  plus  de  moi- 
tié y  contient  près  de  neuf  cents  pafi^es, 
pronrentses  succès ,  et  attestent  eu  mé- 
-»e  (ems  on  modèle  digne  du  grand 
aiède.  En  contribuant ,  par  riuletli- 
fence  qu'elle  donne  des  auteurs  clas- 
siques ,  à  l'instruction  d'élèves  distin- 
pié^  y  et  en  particulier  h  celle  de  Louis 
J(IV  y  Comme  le  témuigne  le  pririli^e 
du  Roi  forai  à  cette  édition,  la  nouvelle 
'méthode  a  excité  à  étudier  ces  autcars, 
à  les  mieux  goûter  et  traduire  ;  eHe 
a  concouru  ainsi  À  épurer  le  goût  de 
-notre  propre  langue ,  et  a  justifié  le 
mot  d*Amaûld  ,  que  pour  bien  écrire 
en  français  il  fallait  lire  Cicéron.  IL 
Noweàe  MâhêtUpoarapffrendre  la 
4angtte§ree^ue  y  avec  une  préfeoe  sur 
le  renouvellement  des  lettres  grecques 
en  Europe  et  sur  les  auteurs  qui  y 
Ont  le  plus  contribué  y  Paris  y  1655.^ 
to*«.;  V.  édition,  î656;  7«.  édi- 
liua    considérablement  augmenrée  , 
•1673;  nouvelle  édition,  avec  une 
table  des  mots  grrcn  à  l'instar  de  la 
Méthode  latine,   1819   — jihrégé 
é0  la  tném€'àiMi4fdêy  i655 ,  liiSa, 
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in*  13.  Ce  que  ncus  avons  dit  relati- 
vement au  plan  de  l'ouvrage  précë* 
dent ,  s'applique  à  cehii-ci ,  qui  est 
également  en  français ,  et  suit  de  mé- 
nle  l'ordre  analogique.  Sjibitrge  et 
Sanctios  ,  disciples  de  Ramus  ,  dont 
la  méthode  trop  décriée  en  France 
flvait  été  adoptée  dans  les  écoles  étran- 
gères ,  remarquèrent    seiilenicut  et 
cherchèrent  à  éviter  la  marche  em* 
barrassée  et  pénible  de  cet  auteur , 
de  même  qu'à  remplir  les  lacunes  que 
laissaient  les  méthodes  trop  abrégées , 
telles  que  celle  de  Glénard.  C'est  ce 
que  Laocelot  a  exécuté  ,  soit  en  fou* 
dant  sur  l'autorité  des  exemples  le» 
observations  relatives  à  l'emploi  ,  à 
la  formation  des  noms  rtdes  veibes  y 
ainsi  que  les  remarques  concernant 
la  syntaxe^  soit  en  ramenant  les  unes 
et  les  autres  par  des  règles  concise!^  k 
des  principes  généraux.  Sons  ce  rap- 
port y  celte  grammaire  ainsi  que  la 
latine  y  sont  encore  les  plus  complè-* 
tes  et  les  meilleures.  Quant  à  la  con- 
nabsance  même  des  mots ,  qui  se  com- 
posent surtout  des  radicaux  et  de 
leurs  dérivés ,  l'auteur  en  a  fait  l'ub*- 
jet  de  l'ouvrage  suivant,  llf.  Jardin 
des  Racines  grecques  ,  suivi  d'uii 
Traité  des  prépositions  et  autres  par- 
ticules indéclinables,  etd^uii  Reaieil 
de  mots  français  tirés  du  grec  j  Pu* 
ris,  1657  ,   in-8^.  j  a*,  édition, 
1(364  \  4'*  édition  ,  t6Bsi;  nouvclio 
édition  revue,  1774  ,  in  «  la  ,  par 
l'abbé  Delestré^  autre  édit.,  donnée  par 
M.  Gail,  1806,  avec  des  additions  ; 
édition  abrégée  de  ces  Racines,  conte- 
nant seulement  les  vers  ,  et  précédée 
d'une  courte  Notice  sur  Lancelot  (at« 
tribuée  par  M.  Barbier  à  Chardon  de 
la  Rochette),  1808  ,  io-ia.  Le  Jar- 
din des  Bacines  grecques  y  rangées 
par  ordre  alphabétique  dans  des  stan- 
ces en  rimes  masculines  et  fe'minines 
delà  composition  de  M.  de  Sac;  ^qui 
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les  faisait  en  se  promenaiit  dans  le 
îardiii  de  Port -Royal -des -Champs 
(ce  qui  a  pu  doiiDcr  lieu  au  jeu  de  mot 
du  titre  ) ,  offre ,  rois  en  vers  français , 
un  jeu  d'esprit  utile  pour  apprendre 
sans  peine  les  radicaux  les  pi  us  néces- 
saires; lesquels  joints  aux  radicaux  les 
moins  essentiels  y  renfermés  dans  deux 
ubles  ,  donnent  un  total  d'environ  4 
mille  racines.  Les  composés  et  les  dé- 
rivés sont  placés  en  note  sous  les  ra- 
cines principales  ;  mais  n'étant  point 
disposés  alphabétiquement  ils  ne  sau- 
raient dispenser  d'un  dictionnaire. 
IfiCS  Racines  grecques,  devenues  clas- 
siques y  ont  donné  naissance  ,  dans 
diverses  langues,  à  d'autres  Racines  y 
disposées  d'une  manière  semblable  (  i  ). 
Le  Recueil  étymologique  des  mots 
français  venant  du  grec  en  comprend 
environ  dix-huit  cents  ,  tirés  de  Bu- 
dé  f  de  Vatâble  ,  de  Gasaubon  ,  de 
«Saumaise,  et  pins  particulièrement  de 
H.  Ëtienneetde  Méoage.  Le  P.  Labbe, 
dans  ses  Etjrmologies  dirigées  contre 
les  hellénistes  de  Port-Royal ,  n'a  fait 
souvent  qu'extraire  les  premières,  eu 
y  joignant  quelques  additions ,  et  des 
remarques  assaisonnées  d'expressions 
un  pen  vives.  Laiicelot  y  répondit  en 
détail  dans  la  a*,  édition  ;  mais  la 
préface  où  il  relevait  l'attaque  du  jé- 
suite j  a  été  supprimée  dans  les  édi- 
tions subséquentes.  Au  reste  ,  il  avoue 
^cc  qu'il  n'a  pas  toujours  examiné  le 
j»  sentiment  des  auteurs  dont  ii  a  ti- 
»  ré  ses  élymologies,  et  que  son  des- 
»  sein  principal  a  été  de  faire  naître 
»  des  allusions  à  des  mois  grecs  j 
.»  pour  donner  un  moyen  facile  de  les 
a»  retenir.  »  Ce  recueil  n'en  est  pas 
moins  le  premier  eu  date  ;  et  il  n'a  re- 

(i)  Fonment  donna  ro  i^oG  cet  Racines  ta- 
êine*^  MÎTicBd'uac  table  alph»briiquc  générale; 
et  le  P>  Lclong  en  i^uB,  Irt  Ravines  hêhraif/uet 
4u  P.  RenoUf  son»  le  titre  de  NoiivelU  Mitho^t 
des  langues  hébraïqtu  et  ehaldai^ite,  in» 8^. 
{^ff0jr.\ oM^nonr^  XV,  3;S,  »ou  a,  et  U«oii« 
•A«Tf  XX|5gp.) 
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çn  son  complément  et  saL  perfirctioi 
que  de  nos  jours  dans  le  Dictioiuiaire 
de  M.  Morin,  revu  par  YilloisoD^  IV. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendn 
la  langue  itaUsnne  ^  avec  une  pré- 
face sur  l'origme ,  les  progrès  y  U  dé- 
cadence et  le  renouvellement  delà 
langue  italienne,  par  le  S.  D.  T., 
Parisy  1660;  i664;  i68o,iD-i!i. 
L'auteur  s'est  attaché  dans  ses  remar- 
ques à  la  propriété  et  à  l'emploi  des 
mots^en  considérant  les  formes  usuelles 
de  la  langue  dans  ses  deux  âges,  o^ 
lui  de  iioccace  et  celui  de  ijembo.  U 
est  le  premier  qui  ait  donné  en  frao* 
Çdis  les  règles  de  la  poésie  italicone. 
'^NouueUe  Méthode  jKmrapprtnân 
ta  langue  espagnoU-,  avec  une  pré- 
face sur  l'ongîne  et  les  progrb  de 
cette  langue ,  et  une  dédicace  à  Tid- 
fante  d'Espagne  Marie-Thérèse,  a- 
gnée  du  pseudonyme  de  Trigny ,  Pa- 
ris, 1660;  i665;  i68iy  in-i3.  Ces 
deux  Méthodes ,  qui  accompagoeot  ot- 
dinairement  la  première  âitiou  deb 
Grammaire  générale  dont  il  va  être 
parlé ,  sont  des  abrégés  généraux, les 
plus  méthodiques  et  les  plus  préôs 
qu'on  eût  £iits  jusqu'alors.  L'autcar 
s'y  borne  aux  locutions  ou  aux  idi(^ 
tismes  propres  à  ces  langues  ^  laissant 
à  la  lecture  et  à  l'usage  à  faire  le 
reste.  On  trouve  aussi  de  Lancelot 
quatre  '  Traités  réunis  de  poésia 
latine ,  françoi'se ,  italienne  et  es- 
pagnoU  ,  extraits  de  ses  Méthodes, 
Paris,  1 665,  in  8®.  Il  y  détermine 
le  caractère  relatif  de  chacune  de  ces 
poésies ,  et  en  particulier  celui  de  h 
poésie  française ,  qu*il  croit  iocoo- 
patible  avec  le  rhylhme  propre  à  h 
poe'sie  latine.  On  peut  encore  indi- 
quer, avec  un  Choix  de  sentences  ti- 
rées des  mei: leurs  poètes  grecs,  b' 
tins,  espa{;no]s  et  italiens,  le  Velectas 
epigrammaium  qu'on  lui  attribue» 
dont  la  préface  est  de  Nicole  ^  et  dopt 
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les  eJîiioDS  se  sont  êvutoUé  depuia  la 

première  de  iGSg   iii-ia,  malgré  la 
critique  a  mère  du  jeVuile  Vayasseur. 
Y.  Grammaire  générale  et  raison^ 
fie>,  etc.,  Paris  ^  1 06o,  iu- 1  a  ;  a*,  édi- 
tion ,  1664  ;  5".  édiùoD ,  augmentée , 
1676;  réimprimée  en  1754  par  les 
soins  et  avec  les  notes  de  Duclos , 
et  en  i^SG^avec  un  supplément  par 
Tabbé  Froment  ;  nouvelle  éJition  en 
]8o5,in  8^,par  M.  Pelitoi  (  Foy. 
Ânt.  AaN^uLD,  II,  5o8).  L'eitrait 
du  privil^e  de  la  Grammaire  de 
.  Port-Rojal  porte  les  initiales  D.  T, 
du  même  pseudonyme  que  les  Mé- 
thodes italienne  et  espagnole  de  l'au- 
tear.  Celte  Grammaire ,  qui  est  en- 
core  aujourd'hui  au   premier  rang 
comme  elle  est  k  première  en  date, 
appartient  en  entier ,  pour  la  compo- 
sition ,  à  Lancelot ,  et  en  grande  par- 
tie, pour  l'invention  ,  à  Antoine  Ar- 
Bauld.  L'auteur  avoue  qu'en   cher- 
chant les  raisons  de  plusieurs  choses 
communes  à  toutes  les  langues ,  il 
avait  communiqué  à  un  de  ses  amis 
If  s  difficultés  qui  l'arrêtaient;  ce  qui 
donna  lieu  à  celui-ci  de  faire  diverses 
réflexions   sur   les   fondements    de 
Tart  de  parler.  Lancelot  les  trouva 
si  justes  et  si  solides ,  que  les  ayant 
recueillies    et  mises  en    ordre  ,   il 
composa  ce  petit  Traité,  où  les  prin- 
cipes et  les  bases  du  langage  sont 
expliqués    d'une   manière  claire  et 
naturelle.  Outre  ce  qui  est  général 
on  commun  aux  diverses  langues, 
les  raisons  des  principales  différences 
y  sont  indiquées  ;  mais  l'auteur  a  eu 
en  vue  plus  particuhèrement  la  lan- 
gue française,  sur  laquelle  il  fait  des 
réflexions  très  judicieuses  :  aussi  ont- 
elles  donné  lieu   à  l'abbé   Dangeau 
d'en    faire  la  base  de  ses  observa- 
tions sur  la  grammaire,  et  à  Duclos 
d'en   développer  les   principes ,  ou 
même  de  les  déterminer  avec  plus 
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de  pr&bion.  Dumarsais  et  Girard 
ont  approfondi  davantage  ,  ou  ana- 
lysé plus  eu  détail,  l'uu  la  métaphy- 
sique ,  l'autre  la  mécanique  gramma- 
ticale du  discours.  Mais  ce  qu'on 
doit  remarquer  ,  c'est  que  la  Gram- 
maire générale  parut  avant  que  la 
langue  eût  reçu  sa  pei fiction  ,  et 
saus  que  de  bonnes  grammaires  [)ai>» 
ticulières  eusseut  précédé  ;  avantage 
qui  n'a  point  manqué  aux  derniers. 
Cependjut,  comme  grammaire  phi- 
losophique, elle  a  laissé  loin  der-^ 
rière  elle  les  méthodes  des  anciens , 
et  n'a  point  été  dépassée  par  les  mo- 
dernes. Harris  chez  les  Anglais  (^o^. 
Harais  Urbain,  Dumergue),  ch^z  les 
Français,  n'ont  £iit  que  transpor- 
ter dians  la  gramiuairc  les  générali- 
tés de  l'ancienne  scolastique ,  et  ont 
déduit,  de  la  division  d<'S  être^  en 
substances  et  en  modes,  la  rédtiction 
des  classes  principales  de  mots,  ou 
même  de  tontes  les  classes  sans  ex- 
Ctplion,  au  subsia'itif  «t  au  mocJifi-  * 
catif.  La  division  de  Port-Royal  est 
pins  ludique;  elle  se  rapporte  aux 
deux  opérations  de  l'esprit,  conce' 
voir  et  jugtr  y  (\ui  sont  la  b:\se  de  la 
prupoMtiuii.  D'après  ce  principe,  la 
distinction  des  muts  qui  désigneni  les . 
objets  de  nos  pensées,  ou  ce  que 
nous  concevons  par  une  simple  vue 
de  l'esprit  sur  les  cho&cs,  d'avec  ceux 
qui  signifient  la  forme  de  nos  pen- 
sées, ou  ce  que  nous  jugeons  par 
une  action  propre  de  l'esprit  (ce 
qui  comprend  d'une  part  les  substan- 
tifs et  les  qualificatifs,  et  de  l'autre 
le  yerbe],  est  la  clef  de  la  Grammaire 
géiiérale.  Dumarsai»,  en  substituant 
vues  de  Vesprii  aux  mots  forme  ties 
pensées,  n'a  point  fait  attention  h 
l'explication  que  donne  Port- Royal, 
et  que  nous  avons  rap|)ortce.  C'est 
dans  la  sous  -  division  des  termes 
grammaticaux  qu'il  peut   rester  dt 

ai 


5i«  LAN 

Ptnœrtttiide  sar  leur  clatsemenC, 
peut-itre  à  cause  de  la  trop  grande 
extension  donnée  à  la  base  logique 
dans  sou  principe.  Peut-être  aussi 
Port -Royal  n'a-t-il    pas  lire  de  ce 

Iirîncipe,  dans  ses  applications,  toutes 
es  conséquences  qui  en  résultaient. 
Ainsi  la  forme  essentielle  de  la  pen- 
sée étant  l'action  de  l'esprit  qui  juge, 
qui  affirme  la  convenance  ou  la  dis- 
cenrenance  de  l'attribut  au  sujet ,  le 
yerbe  maniHeste  cette  affirmation, 
soit  \>ositi?ement ,  soit  Itcoltative- 
ment.  Port-Royal  en  énonçant  Tusage 
principal  du  verbe ,  celui  d'affirmer , 
reconnaît  qu'outre  les  affirmations 
simples  il  y  en  a  de  modifiées  ou  de 
conditionnelles;  ce  qui  devait  lui 
suffire  pour  y  ramener  les  divers 
modes.  Au  reste  il  faut  convenir  que, 
pour  l'intelligence  parfaite  de  la 
Grammaire  de  Port-Royal,  on  doit  y 
joindre,  comme  son  complément  re- 
latif aux  propositions,  l'excellente 
Logique  dite  VArt  dépenser  (  ou  de 
raisonner)  de  Nicole,  dont  le  fonds 
est  aussi  d'Arnauld.  Les  bases  de 
cette  Logique  confirment  le  principe 
de  la  Grammaire  générale  de  Lance- 
lot,  qui  doit  être  appréciée  de  même , 
non  par  des  détails  partiels  ou  iso- 
lés ,  mais  par  cet  ensemble  et  cette 
suite  d'idées  dont  l'encbatnement  sem- 
ble commander  à  la  raison:  Tan» 
tàm  ieries  juncluraque  polieL 

G  — GB. 

LANCELOT  (  AiiTOiirE  },  savant 
littérateur^  né  à  Paris  en  1675,  était 
fils  d'un  ^bricant  de  cbandelles,  ori< 
ginaire  de  Champagne.  Un  embarras 
dans  les  organes  de  la  voix  retarda  ses 
premiers  progrès;  mais  il  parvint  i  le 
faire  cesser,  et  il  se  trouva  bientôt  au 
courant  des  études  de  son  âge.  Ses 
parents  attribuèrent  sa  guérison  à  un 
miracle  ,  et  ils  voulurent  témoigner 
leur  reconnaissance  à  Dieu  en  lui  con- 
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sacrant  iVnfant  qui  paraissait  aroir 
été  l'objet  desa  proteeuon  spéciale.  En 
conséquence  ,  il  fut  tonsuré,  et  asso- 
jetti  k  assister  en  surplis,  lesdimaocltes 
et  les  fttes,  aux  ofikes  de  la  paroisse* 
Son  père,  à  quelque  temps  delà, 
ayant  été  nommé  1  un  des  diredenrs 
de  la  confrérie  du  St.-Sépukre ,  il  le 
fit  agréer  pour  prêcher  le  sermon  ta 
langue  grecquo,  qui  se  débitait,  toos 
les  ans,  le  jour  de  la  fête  (1);  et  le 
jeune  Lancelot  s'en  tira  de  maoière  k 
étonner  tous  ses  auditeurs.  11  n'avait 
cependant  aucune  vocation  poorTeUt 
qu'on  lui  avait  choisi  sans  le  con- 
sulter ;  il  essaya  d'en  convaincre  son 
père ,  et  désespérant  d*y  réussir,  i( 
prit  le  parti  de  s'enfuir  secrètrmeDl: 
mats  forcé  par  le  manque  d'argent  de 
revenir  sur  ses  pas ,  il  ne  put  obtenir 
son  pardon  que  sous  la  condition  de 
reprendre  l'habit  ecclésiastique.  I/ao- 
n&  suivante,  il  s'écbappa  encorct 
alla  jusqu'en  Flandre,  vit  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Steinkerque  da 
haut  d'une  maison  ou  il  s'était  réfu(i^ 
et  reprit  le  chemin  de  Paris  dans  mi 
tel  état  de  dénûment ,  qu^l  ne  véctit 
phisieors  jours  que  des  épis  de  blé  qu'il 
cueillait  le  long  de  la  route.  Le  récit 
des  privations  qu'il  avait  endurées  tou- 
cha enfin  son  père,  qui  loi  permit  de 
suivre  son  indination.  Il  venait  d'acb^ 
ver  son  cours  de  droit ,  h>rsqQ'fl<^' 
binot ,  conseiller  au  Châtelet,  lui  pro- 
posa de  l'aider  dans  la  rédaction  d*uo 
dictionnaire  étymologique  ,  où  il 
essayait  de  démontrer  que  tous  If» 
mots  français  viennent  du  grec,qii^D<^' 

(1)  La  f4l«  dt  ceu«  confréMe  m  «4WWaii  m** 
les  «nt  mux  Girdclîcn,  le  dimaacHe  de  Ç»*'' 
Hutdv.  Aprce  «ae  pivceetioa  mUmm^Mm^f"^** 
laquelle  on  délivrait  quelqses  prisoaaitn.  i** 
chanuit  U  graad'&MMc  en  grce ,  el  ae  mtli'-a  à« 
cette  aaaiae ,  on  prêchait  TaaMaibU'C  esr**  •'^:' 
il  l'agUtait  moinâ  d'inslmire  r^uditoire,  erdm'i- 
r«f»ent  peu  fMfnlitfr  av«c  cette  Uagiic,  4»'  '* 
lui  dvoner  la  spectacle  dea  u$Mgn  qu'os  od«'^' 
daoa  la  Terre^inle.  et  il  ^uit  égal  d*aT«r  t^ 
écolier  ou  un  docteur  peur  ftécift.  ^  MtH*  ** 
JLMnutfQt^  par  de  noee.  ) 
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chaficeant  toot-à-coup  de  système,  il 
rësolut  de  (trouver  qu'ils  viennent  de 
rhébreu(i).Lanoelot,  sans  s'inquiéter 
desbisarreries  de  son  mécène ,  profita 
de  cette  circonstance  pour  apprendre 
k  fond  le  grec  et  Thébreu ,  et  il  aoqûil 
de  plus  le  goût  et  la  connaissance  des 
lims.  L'amitié  de  M.  GouHeau,  doc» 
leur  deSorbonne,  lui  procura,  bientôt 
après,  la  place  de sous-bibUothécai^e 
du  colite  Mazarin  ;  jamais  personne 
n'avait  été  plus  digne  de  cet  emploi. 
Il  s'appliqua  surtout  à  déchiffrer  les 
maDiiscritsdu  moyen  âge,  et  k  tn  ex^ 
traire  les  traits  les  plus  curieux.  Il 
suivit  à  Grenoble  Bourchenude  VaU 
bonnais,  occupé    de    la    rédaction 
de  t Histoire  au  Dauphiné  (  2  );  et  il 
passa  cinq  années  dans  cette  province, 
dont  il  inventoria  les- principales  ar- 
chives. Au  bout  de  ce  temps ,  on  voulut 
le  reieuir  par  l'offre  d  une  pension 
considérable;  mais  il'  préféra  revenir 
^  t^aris ,  et  il  en  repartit  presqu'aus- 
sitôt  pour  visiter  une  grande  partie  de 
la  France  et  de  l'Ilalte ,  afin  de  re- 
chercker  et  de  réunir  les  titres  de  la 
maison  de  Luynes.  Il  s'acqniua  de 
celle  coDimîesîon  d'une  manière  si 
satisÊiisante ,  qu'à  son  retour  les  ducs 
le  chargèrent  de  rédiger  le  mémoire 
par  lequel  ils  se  proposaient  de  réela* 
mçf  les  honneurs  et  les  droits  de  la 
pairie.  On  arrêta,  vers  cette  époque , 
quelque»  gens  de  lettres  soupçonnés 
(le  travailler  sur  des  matières  qui  in- 
téressaient le  jçonvernemenl.  Lanoeloiy 


(0  K'  Hérbinot,  fc  i|w  1«  moiàbre  prodÎKieus 
<l ctTiaokigtM  féreétt  ««iiil  fort é«li«n fié  la  tête, 
tomba  daos  ho  «i  parfait  délirt  ,  <|u«  n*avaot  , 
otMit-il,  beMia  4'fl«t#e  aUmctttqa*  de  tmêKaci* 
1*1  grcc^ea  et  hébraÎ4{«ct ,  îl  rcfoia  conatan- 
n«at  da  preuJr«  aucune  aorta  <lc  oourriture  ,  e| 
d^nAottion.  {Ibid.) 


LAN 


333 


(«)  Lancelot  fut  Irai  utila  k  VaUtoaaait 
pMr  la  f^dacttAB  de  cet  ouvrage  ,  ^ui  exigeait 
*'n*iaca  et  la  ««mfrontaitiitfl  d'ua  grand  nombf* 
^  chariei  cl  de  pièces  originalei  ;  et  Von  croit 
9*'ilea  adanaé  U  accoade  editioa.  {For.  Bova* 
«lu*  aa  VALaaavAu ,  t»m  V,  paf.  354'  ) 


eiFrayé  de  cette  mesure,  jeta  au  feu 
toutes  se$  lettres ,  I6us  les  papiers  qui 
le  regardaient  personnellement ,  et  jus- 
qu'aux relations  de  Mê  voyages  ;  puis 
réfléchissant  è  son  innocence ,  il  cou- 
rut à  Versailles  confier  ses  inquiétudes 
k  l'un  de  ses  protecteurs ,  qui  le  re* 
commanda  si  vivement  au  Roi ,  ifue 
ce  prince  ordonna  de  le  tranquilli- 
ser. Ce  ne  fut  cependant  qu'après 
lamortde  Lonis  Xl  V  que  Lancelotosa 
faire  paraître  ses  Mémoires  pour  les 
pairs  de  France  avec  tes  preuves  (5). 
Ce  travail  lui  valut,  entre  autres  gra- 
tifications, une  place  de  secrétaire  du 
Roi ,  dont  il  se  défit  en  fj^b ,  parce 
qu*il  ne  voulut  pas  conserver  un  titre 
inutile.  Il  était,  depuis  1719,  membre 
de  Tacadéfflie  des  inscriptions  ;  il 
obtint  y  en  1 73a ,  la  place  d'ins- 
pecteor  du  CoUége  royal  ,  et  fut 
nommé  f  quelques  mois  après ,  à 
l'emploi  que  1  abbé  Legrand  laissait 
vacant  au  trésor  des  Chartes,  il  en 
entreprit  aussitôt  la  Table  hisUh^ 
rigue.  Il  fut  envoyé,  en  1737,  à 
Nanci,  pour  dresse^  rinventaire  des 
archives  de  la  Lorraine  et  du  fiarroiS| 
réunis  nouvellement  a  la  France.  Ce 
grand  travail  terminé,  il  se  hâta  d'en 
aller  rendre  compte  à  la  cour,  qui 
était  dans  ce  moment  à  Fonlaine- 
b'eau  j  mais  en  revenant ,  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante ,  et  mou- 
rut à  Paris  le  8  novembre  ii/ia. 
Lancelot  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétratiott;  il  était  doué  d'mie  fran- 
chise et  d'une  cordialité  rares:  ja- 
mais homme  ne  fat  pins  sincère- 
ment dévoué  i  ses  amis;  parmi  kf 
siens  it  compta  Bayle,  Kfabitlou,  Ter- 


(9)  Le  BtimoiM  poar  let  pain  ééFrmne»  fut 
iaiprimé  à  Paria  en  i^ao ,  to^foi.  i  oa  ne  tira  ^*ua 

5 eût  aombre  d*exeaiplairea  de  ea  voluaie,  oal 
crait  être  MÎvi  de  pknieurt  autr^  }  naïf  aea 
raiioBi  partkttlièret  en  fireut  lUApcadra  Ti 
prcacioa. 

ai». 
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rassoD  (i)etde  Bozc.  On  cnîndraic  de 
trop  fllonger  cet  article  en  donnant  ici 
la  liste  des  Dissertations  de  Lancelot, 
insérées  dans  le  Recueil  de  Tacademie 
des  inscriptions  ;  mais  on  indiquera  au 
moins  les  principales  :  I.  Becherches 
sur  Gergov ia  et  quelques  autres  villes 
de  l'ancienne  Gaule ,  tom.  vi.  — 
Dissertation  sur  Genabum,  tom.  vin. 
]/auteur  établit  que  cette  yille  est 
Orléans.  —  Remarques  sur  le  norn 
d'Argentoratum ,  donne'  à  la  ville 
de  Strasbourg fXom.  ix. —  Discours 
sur  les  sept  men^eiUes  du  Dauphinè^ 
tom.  VI.  Ces  prétendues  merveilles 
y  sont  appréciées  à  leur  juste  valeur. 
—  Eclaircissements  sur  les  pre^ 
mihres  armées  du  règne  de  Charles 
riiiy  tom.  VIII.  —  Mémoire  sur  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Arme  de 
Bretagne  j  tom.  xni.  C'est  uo  point 
très  obscur  de  notre  histoire.  —  Be* 
cherches  sur  Gidy  dauphin  du  Fierk- 
noiSf  tom.  viii.  —  Mémoire  pour 
servir  à  Vhistoire  de  Robert  d'Artois, 
tom.  X.  —  Justification  de  la  con-- 
duite  de  Philippe  de  Falois  dans 
le  procès  de  Robert  d^ Artois,  tom. 
XIII.  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Raoul  de  Presles , 
tom.  xiii.  —  Mémoire  surla  vieetles 
ouvrages  du  président  de  Boissieu, 
tom.  XII.  —  Explication  £un  morm* 
merii  de  Guillaume-le-Conquérani, 
tom.  VI  et  VII ï.  —  Description  des 
figures  qui  sont  sur  la  façade  de 

téglise  de  la  Madelène  de  Chd- 

— — 

(i)  L*«bbé  Terruioa  «crÎTait  i  ■■  de  m«  «mit , 
^elquea  joara  après  U  mon  de  Lanctlol  ;  «  Eafla 
»  il  Ti«al«|«  Snir;  maû  il  a  ataai|aé  trap  tdi,  «t 
*  «aiuale-cinq  aa*  b«  dcvataol  pat  être  le  tcnaa 
>  «le  )onn  anasi  prtfcîeav  a  ses  amis  et  à  la  Hpn. 
m  blii|ae  des  Icurca....  Je  suit  btea  jaloax  de  la 
a  sttccrstioa  de  ses  livres  .  cartes  neocraphiquee 
M  (eoUect'ma  aainac)  «c  estampes  qa*il  laisae  aa 
M  goaffrt'  Je  ac  doute  pas  que  «oua  ae  coaaaissiet 
a  comme  moi  aa  maaie  pour  doaaer  à  la  Bablîo- 
a  Cbèqaada Rai.  l/était  sa  maroite,  et  îlaarait  rola 
a  SCS  amis  poarae  satisfaire  la-dessus- Adieu,  cte.o 
l*ori(iiaal  de  cette  lettre  aoas  a  été  ooatmuaiifad 
par  M.  Paigaa.tt  !'«■  d«  aas  plaa  Mvaaii  biiiûa* 
(raphas. 
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teaudan ,  tom.  ix.  L'eipIîcatioD  qne 
Lancelot  donne  de  ces  figures  a  été 
réfutée  par  dom  Plancher ,  dans  le 
tome  1*'.  de  son  Histoire  de  Bour- 
gogne. —  Remarques  sur  quelques 
anciennes  inscriptions  du  pajrs  de 
Comminges ,  tom.  v.  —  On  a  en 
outre  de  Lancelot  :  IL  La  Préface  de 
Vhistoire  des  grands  officiers  de  k 
couronne,  par  le  P.  Anselme  et  Du- 
ibarny.  HT.  Il  est  éditeur  do  Nau- 
dœana  et  du  PatiaiarutÇVoy.  G.  I^au* 
DÉ  )  avec  de  nombreuses  additions; de 
V Abrégé  de  l'histoire  universelle  de 
Claude  Oeiisie,  Paris ,  1731 ,  7  vol. 
in-  la ,  avec  une  préface  intéressante  ; 
et  des  Amours  de  Daphrùset  Chloéf 
Paris,  1 73 1 ,  in-8.  (  Fb/.  Loircus.  ) 
Il  a  enrichi  cette  édition  de  notes  dans 
lesquelles  il  restitue  divers  pissages 
de  l'original  grec  et  corrige  beaaooop 
d'endroits  de  la  traduction  d'Amyoc 
ces  notes  ont  été  ajoutées  à  la  fin  de 
b  réimpression  de  l'édition  publiée  eo 
1 7 1 8  y  avec  des  gravures  a  Audran , 
d'après  les  dessins  du  r^ent.  Lancelot 
a  fourni  un  grand  nombre  de  nol^ 
à  Bajie  pour  son  Dictionnaire  histo- 
rique; â  Prospcr  If  archand ,  sur  le 
Cjrmhaium  mundi  de  Bonav.  Des* 
periers;  et  quelques  personties  lai 
attribuent  l'i^^pri^eie  Guy  Patin.{  f* 
Patin.)  Il  laissa  une  bibliolhèqoe 
fort  riche,  dont  le  Catalogue  a  été 
publié  par  G.  Martin,  Paris,  i74'  >. 
iii-S  ;  elle  était  composée  de  6000 
ouvrages  imprimés,  240  mannscriM 
et  5a8  porte-feuilles  éCAnalectes  ^ 
extraiu,  qu'il  a  légués  k  la  biblio- 
tbèque  du  Roi.  W— s. 

Lancelot  .  CASTELLO  (  Ga- 
briel } ,  prince  de  TorremnzrJ ,  na* 
quit  k  Païenne  en  1727.  Des  si  jf"' 
nesse,  le  goût  de  l'antiquité  ù\i  ^ 
esprit  sur  ce  qu'elle  aviit  de  pl«* 
obscur;  et  par  de  profondes  étodes, 
il  parvint  à  dissiper  quelques-unes  dct 
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Wnèbres  dont  soayent  elle  aime  àsVn- 
r      Telopper,  Dès  -  lors  il  donna  au  public 
plusieurs  opuscules  plei  ns  d'érudition  ; 
^      le  plus  remarquable  fut  une  bistoire 
'^     d'JtUsîa  on  Alexia  (  Alise  ) ,  ville 
gauloise,  dont  César  parle  dans  ses 
\_     Commentaires.  Castello  se  livra  par- 
ticulièrement ensuite  à  l'explication 
'^^     des  inscriptions  antiques  de  la  SicHe  : 
'I      l'onvraçe  que  produisit  ce  travail  est 
fort  estimé.  Il  s'occupa  aussi  d'écono- 
mie publique ,  et  donna  sur  cette 
^'     matière  deux  opuscules  intéressants, 
^'     dont  J'un  a  pour  objet  les  banques  , 
et  l'autre  les   ateliers  de  monnaie 
de  la  Sicile.   Il  mourut  k  Palerme 
le  27  février  1794  J  «^  *on  éloge  y  fui 
-'     prononce,  dans  l'académie  du  Buon 
Gusto^  par  François  Carelli ,  seaé* 
taire  intime   du  gouvernement.    Il 
""     hmsL  un  précieux  cabinet  de  mé- 
^     dailles  :  on  eo  a  le  catalogue,  publié 
à  Palerme  en  1794,  par  Salvator 
^     di  Blasî.  Ses  ouyrages  \es  plus  im- 
^     portants  sont  :  I.  Disserialione  so- 
'     pra  una  statua  di  marmoy  Palerme, 
1 7  49  >  i  n- 4''«  1  !•  •^^  anUche  iscrizioni 
diPslermo ,  ibid.  1762 ,  in-fol.  III. 
Siciliœ  veterumpopulorum,  urbiutn , 
regttm  et   tyrarmorum  numisniala 
^uœ  Panormi  extant  in  ejus  cimelio, 
ibid.  1 767 ,  in-8*.  IV.  Siciliœ  popu* 
lorum  et    urbium^  regum  quoqae 
eltyrannorum  veleri  nummiy  Sara" 
eenorum  epockam  antécédentes,  Pa- 
lerme, 1 78 1 9  avec  deux  supplémeiits 
qu'il  j  ajouta  les  années  suivantes. 

G — If. 
LANGES  (  Charles- VictouAmé- 
D£e  DES  )  ,  cardmal ,  naquit  à  Turin 
le  I*'.  septembre  171*2.  S'ctant  des- 
tiné a  Tétat  ecclésiastique ,  auquel  sa 
piété  le  portait  naturellemeul^  il  viut 
en  France  dans  sa  jeunesse,  et  fut, 
pendant  six  mois,  revêtu  de rhabit  de 
cbanoinc  de  Sainte-Geneviève.  De  ré- 
unir en  Piémont  ^  il  fut  ^it  abbé  de 
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S.-Bénigne ,  et  jouissait  en  cette  qua- 
lité d*upe  juridiction  épiscopale.  Il 
devint  grand-aumônier  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  Benoît  xrv  lui  donna  le  cha- 
peau le  10  avril  17^7  :  la  même 
année  il  le  lit  archevêque  de  Nicosie 
in  partibus  infidelium  ,  quoique  les 
cardinaux  n'aient  point  ordinairement 
de  titre  pareil.  Le  cardinal  des  Lances 
assista  auxconclaves  de  1 758>de  1 769 
et  de  1774*  Il  n'était  d'abord  que  car- 
dinal-diacre ;  mais  if  passa  bientôt 
dans  Tordre  des  prêtres ,  et  il  était  It 
premier  de  cet  ordre,  lorsqu'il  mou* 
rut  dans  son  abbaye  de  S.-fiénignc 
le  125  janvier  1 784*  Nous  ne  connais- 
sons de  ce  prélat  que  quelques  man- 
dements ou  actes  de  synode  diocésain  , 
qu'il  publia  en  1745  et  1 7 5a ^  pour 
les  paroisses  soumises  k  sa  juridic- 
tion. Pienx  et  zélé  y  il  rendit  plusieurs 
services  à  l'Eglise  en  Piémont ,  et  fut 
le  protecteur  des  hommes  de  mérite  et 
des  établissements  utiles.  Touché  des 
vertus  et  de  la  sainteté  du  pauvrs 
B.  J.  Labre,  mort  en  avril  1785^ 
(  Voyez  Labre  )  ,  il  abandonna 
tout  le  reveuu  de  son  titre  de  car- 
dinal de  Saint-Laurent  in  Lucind  ^ 
montant  à  quatre  mille  ccus  romains , 
pour  être  employés  aux  frais  du  procès 
de  la  béatification  de  ce  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu.  11  paraît  avoir  uontri* 
bué  à  faire  connaître  et  apprécier  le 
père  Gerdily  depuis  cardiujl,  et  il  le 
nomma  son  grand-vicaire  pour  son  ab- 
baye. Gerdii  lui  dédia  sa  Défense  du 
sentiment  de  Malebranche  sur  la 
nature  et  V origine  des  idées  contre 
Locke  y  Tixtm ,  17Î8.   P— c — t. 

LANCIA  (  Galvano),  issu  d'une 
famille  puissante  en  Lonibardte ,  joua 
un  rôle  imporlantdans  les  révolutions 
de  Naples ,  au  xiii.  siècle.  Une  de  ses 
sœurs  avait  été  maîtresse  de  Frédérie 
Il ,  et  avait  eu  de  lui  Maufi  ed ,  qui  fut 
ensuite  roi  de  Napics.  Le  marquis 
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Galtrano  Lancia  fut  le  soatieii  et  le 
Gonaeii  de  Maiifred,  lorsqu'en  ia54 
le  pape  voulut  profiter  de  la  mort  de 
Conrad  IV  pour  dclpoutller)^  maison 
de  Souabe  de  son  héritage.  Galvano, 
qui  aida  son  nc?eu  h  reconquérir  son 
royaume,  fut,  pendant  tout  le  règne  de 
Manfred,  son  plus  fidèle  ministre  et 
un  de  ses  meilleurs  généraux.  Gior- 
dauo  Lancia ,  frère  de  Galvano ,  fut 
fiit  prisonnier  le  26  (lévrjer  i  a66 , 
à  la  bataille  de  Grandella,  où  Man- 
Ired  fut  tué;  et  ce  fut  ce  même  Gior- 
da  no  qui  reconn  ut  son  cadavre.  Cha  ries 
d'Anjou  Tenvoja  ensuite  dans  nnt 
prison  de  Provence,  où  il  le  fit  mou- 
rir. Galvano  et  Frédéric  I^ncia ,  qui 
survécurent  a  leur  frère,  appelèrent 
Conradin  du  fond  de  rAliemagne, 
et  pressèrent  ce  jeune  prince  de  ver- 
nir venger  son  oncle  ;  ils  lui  consa- 
crèrent leurs  biens  et  leur$  vies.  Gal- 
vano Lancia  coramapd^it  les  Italiens 
à  la  bataille  deTagliacono,  ie!|3  ac^ 
1^68;  il  accompagna  Conradin  dans 
ê»  fuite,  et  il  périt  avec  lui  sqr  l'éçha- 
fiittd.  On  croit  que  Frédéric  Lancia  ^ 
•t  tous  les  autres  membres  de  celte 
làmille,  furent  à  Ici^r  tour  victimes 
des  vengeances  de  Gharies  d'Anjou. 

LAKCINUS.  F.  &JBT1US ,  X,  379. 

LANCISI  (  Jean -M^RiE  ) ,  illustre 
médecin  italien ,  naquit  k  Rome  en 
i654«  Après  avoir  fait  son  cours  de 
philosophie,  il  passa  aux  écoles  de 
théologie,  que  bientôt  il  afbaudonna 
pour  s'appliquer  au^  sciences  médi- 
caks.  La  place  de  médecin  ordinaire 
del'hdpilaldu  Saint-Esprit  initia  Lan- 
cisi  à  la  pratique,  et  développa  de 
bonne  heure  ses  talents  dans  cette  par- 
tie si  diificilede  Part.  11  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie  au  collège  de  h  Sa* 
pienoe,  où  il  enseigna  pendant  treize 
ans  avec  le  plus  grand  échit.  En  1688, 
le  pspe  Innocent  XI  le  nonuna  son 
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médecin  et  caroéner  seeiel,  ethi 
donna  un  canonicat  dans  l'élise  de 
Saint- Laurent  m  Damaso  ;  mais ,  à  la 
mort  de  son  bienfaiteur,  arrivée  Tan- 
née suivante,  fa^ncisi  se  démit  <k 
son  béqéfice.  Il  eut  aussi  la  confiaoa 
d'innocent  XII,  qui  le  fit  appeler  à 
toutes  les  consultations  qu'exigea  sa 
dernière  maladie.  Enfin ,  en  1700, 
il  entra  au  conclave  comme  roëdecio; 
et  açrès  l'élévation  de  Giément  XI 
au  Saint-Siège,  ce  pontifi  s'em- 
pressa de  lui  conférer  l'office  impor- 
tant de  premier  médecin  de  sa  per* 
sonne,  avec  d'autres  distinctions, Les 
nombreuses  occopattoiis  de  Laocisi  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à  Té- 
tnde  du  cabinet.  Actif,  inihiigabk,  il 
passait  k  lire,  écrire,  méditer,  ou  à  Ité- 
quenter  les  assemblées  des  savanb, 
tous  les  moments  qu'il  poavaitdérobcr 
k  ses  premiersdcvoirs .  Unesant^cûDS' 
tante,  <|u*il  dut  k  un  r^me  très  fin- 
gai  ,  le  soutint  dans  tous  se^  travaux  : 
il  n'avait  pourtant  que  soîxaute-doq 
ans  lorsqu'il  mourut,  le  t)i  jan^itr 
1790.  Lancisi  était  donc  d'au  espnt 
brillant  et  fécond.  Il  eut  tomjoors  vxt 
extréipe  passiop  pour  raTancement 
de  la  nhysique,  de  Tanatpniie,  et  de 
h  méaecme  pratique.  On  peut  loi  re- 
procher sa  prédilection  pour  (a  tbéo- 
rie  chimique  de  P.  Sjlvius  de  Le  Bi>ei 
qui  heureusement  n'eut  aucune  io- 
fluence  sqr  ses  méthodes  curatives. 
Lancisi  s'était  formé  une  bibliothèqtM 
de  plus  de  vingt  mille  volumes.  U  l< 
donna  de  son  vivant  il  l'bopitai  di 
Saint-Esprit  «pour  l'usage  du  publier 
et  principalenieut  des  jeunes  mcde" 
cins  et  chirurgiens  chargés  de  soiço^ 
les  pauvres  malades  de  cet  établisse- 
ment. L'ouverture  de  cette  bibliothè* 
que  se  fit  en  1 716,  avec  beaucoup  de 
pompe ,  en  présence  du  pape  QcineoC 
XI  et  d'un  grand  nombre  de  cardi- 
naux. G;  fut  pour  étcroiscrjesouveoir 
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Jnn  don  aussi  importaDt,  que  l'abbé 
Christophe  Carsughî  mit  au  jour  sa 
Bihliotheea  Lancisiana  ,  Rome  , 
1718,10-4^. ,  avec  un  discours  De 
redo  usu  bibliotkecœ.  Les  ceuvres  de 
Laucisi  ont  éte'  recueillies  et  publiées 
par  P.  AssaltOy  professeur  de  bota- 
fiiqne  k  Rome^  et  imprimées  à  Ge* 
■èVe,  1718,  2  vol.  io-4'*-  I^s  édi- 
tions de  Venise,    17399  in-fol.,  et 

Rome ,  1745»  4  ▼o'*  io-4'*>>  ^^^^  p'u^ 
complètes.  On  peut  Toir  dans  I^ice- 
ron  (  tome  xii  )  la  liste  des  ou?ra{;es 
et  opuscules  qu'elles  renferment  ;  n#us 
indiquerons  seulement:  I.  Lucubratio 
de  virginê  quddmm  CalUensi,  mira* 
bili  vexaid  sjmpiomaU ^  Rome, 
1682,  in-4*'*  n.  Desubîtaneis  mor-^ 
tibus  lihri  duo ,  Rome ,  1 707 •  1 708, 
in'4^  «  sou?ent  réimprimé;  traduit  en 
allemand  par  F.  A.  Weiz,  Leipzig , 
1785, in-8^.;  id.  prJ.  Gh.Fahner, 
ibtd.  9  1 790,  in-S**.  Gejrailé,  dédié  à. 
Qement  XI ,  fut  compose  à  Teccasion 
des  morts  subites  qui  semblaient  s'ê- 
tre multipliées  à  Rome  pendant  les 
années  1705  et  1706.  Après  des  re- 
dherches  soigneuses,  Lanci^i  trouva 
que  la  mort  subite  était  produite 
tantôt  par  Pintempérance  ,  tantôt 
par  une  apopleiie  Ibudroy^ute  , 
tantôt  par  des  anévrismes  du  coeur  et 
des  gros  vaisseaux  :  îl  donne  les  signes 
â  l'aide  desquels  on  peut  distinguer 
les  morts  apparentes.  IlL  De  natwh 
deipie  adt^eniitiis  romani  casU  quo' 
lUaiikus  y  cm  aceedtt  historia  epide- 
mite  rbeumaticœ  qum  per  hjremem 
iuuU  1709  viijpitotfjf,  Rome,in-^% 
)  7 12  y  174^*  Cette  intéressante  dis- 
sertation eut  un  résultat  efitr|mement 
important;  l'auteur  obtint  du  pape 
que  la  ville  de  Rome  fût  purgée  des 
tiDOBOvdiccs  et  des  eaux  sfsguantes 
qui  y  «Mlretenaient  des  loyers  parpé- 
tnelsd^nsaftifayilé^  surtout  après  les 
«nradMont  du  Tibre.  IV.  De  FUma- 
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nœ  vîIUe  ruderibuSy  Rome,  1714^ 
in-  fol.  V.  Disseriatio  hi^onea  de  bo^ 
^ittd  peste  ^  ex  Campaniœfinibus  an^ 
no  1715  Lalio  importatd,  Rome, 
1715,  io-4<'.  Cette  cpiaootie  était  si 
meurtrière ,  que  dans  l'espce  de  neuf 
mois  elle  fit  périr  vingt-six  mille  deux 
cent  cinquante  deux  pièces  de  gros 
bétail  y  et  épargna  les  autres  espèces  : 
les  poumons  etles  intestins deveuaient 
la  proie  de  la  gangrène.  VLZie  noxus 
paiudum  effluviis  eorumque  rente' 
diiSy  Rome,  niô,  1717,  in-4^ 
Daps  le  premier  livre  de  cet  ouvrage^ 
l'auteur  signale  le  danger  du  voisinage 
des  eaux  stagnantes,  et  en  particulier 
des  Marais-PootinSy  dont  néanmoins 
ta  fâcbeusoinfluenoe  était  en  partie  ar- 
rêtée |>ar  une  forée  sitaée entre  ces  ma- 
rdis et  la  ville  de  Rome  :  Lancisi  obtint 
du  pipe  l'ordre  de  conserver  cette  forêt; 
que  le»  propriétaires  voulaient  faire 
abattre.  Le  setond  livre  contient  la  re- 
lation de  cinq  épidémies ,  provenant 
des  eaux  marécag^euses.  VII.  Plusieurs 
Dissertations  sur  la  sécrétion  des  hu- 
meurs, et  spécialement  de  la  bile,  sur 
la  texture  des  champigpons,  sur  la 
méthode  de  décrire  Thistoire  des  ma- 
ladies ,  etc.  Lancisi  a  été  le  premier 
éditeur  des  Tables  anatomiques  dTEus* 
tachiy  Rome,  1714^  in -M* 9  fîg. 
(  f^ojr,  EusTAcni.)  Il  a  aussi  pnblié 
l'ouvrage  posthume  de  Michel  Mer- 
cado,intituié  Metallotheca  Faticana, 
Rome,  i7i7,in-foL,  avec  un  index 
et  un  Appendis  pour  le  compléter, 
Rome,  17199  in^fol.  Les  ouvrages 
suivants  de  Laocisi  furent  publiés 
après  sa  mort:  VilK  De  n^itucordis 
et  anevrismatibuSf  Romie ,  P728, 
in*foL;  175&,  io^4°.,  avec  luie  dis- 
sertaHon  sur  la  veine  azygos,  et  une 
autre  sur  la  structure  des  ganglions, 
Naples,  1738,  in-4''*9  l'^jde,  1743, 
in-4^  IX.  Consilia  59  posiiuuna^ 
avec  plusieurs  dissertatious  de  MaU 
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pîj;hi,  Venise,  i'}47>  "'•4"«»  P^*"  'c* 
80105  â'Eusèbt'  S^usri.  Le  journal  de 
la  dernière  maladie  de  Clément  XI 
rapporte  que  la  biblîotbèqiie  Lanci- 
sienne  da  St.*E9prit  possède  encore 
les  manuscrits  suivants  de  Lancisi: 
Prolusum  ad  Bippocralis  Prognos^ 
tica  ;  Prolusum  de  medicind  hippo- 
craticd;  de  Febribus;  de  Urinis; 
enfin  dix  volumes  de  consultations  en 
italien,  et  trois  en  latin.  On  a  une 
Vie  de  Lancisi  dans  les  Vitm  ItalO' 
rum,  de  FabrOni,  tom.  vu,  et  son 
Éloge  par  Grescimbeni  dans  les  IVoti- 
zie  istoriche  degU  Arcadi  mortiy 
tujn.  I.  Voyez  aussi  Joh.  Olit^ay  de 
morte  J,-M.  Landsii  brevis  disser^ 
tatio ,  Rome  ,1720.       R— d— K. 

LANCIVAI..  Foy.  Luce. 

Langue  (  Pierre  de  ) ,  fameux  dë- 
monographe,  naquit  à  Bordeaux  dans 
le  xTi%  siècle ,  d'une  bonne  famille  de 
robe.  Il  fut  pourvu  d'une  charge  ae 
conseiller  au  parlement,  et  envoyé  en 
cette  qualité  dans  le  pays  de  Labourd 
en  Gascogne,  pour  instruire  le  pro- 
cès des  malhei  reux  accusés  de  sorti- 
lège, et  que  la  rigueur  des  lois  de 
celte  époque  avait  fait  entasser  dans 
les  prisons.  Naturellement  crédule^  et 
persuadé  que  la  vérité  d*un  fait  ne 
dépend  nullement  de  la  facilité  qu'on 
a  de  l'expliquer,  et  que  la  force  de  la 
vérité  pouvait  seule  porter  des  mal- 
Leureux  à  révéler  leur  infamie  et  à 
persister  dans  une  déposition  qui  de- 
vait les  conduire  à  la  mort ,  il  resta 
convaincu  de  la  réalité  du  sa  bat  par 
les  aveux  naïfs  de  plus  de  cinq  cents 
personnes,  qui  déclaraient  y  avoir  as- 
sisté; et  il  pensa  faire  une  action  ine'ri- 
toire  en  condamuaat  au  feu  des  gens 
qu'on  essaierait  aujourd'hui  de  gué- 
rir ou  que  l'on  enfermerait  comme 
des  insensés.  Il  est  vrai  que  l'opi- 
nion de  ce  magistrat  sur  l'existence 
iles  forciers  e'tait  «lors  presque  gé- 


nérale ,  et  qu'elle  a  trouvé  des  parti- 
sans dans  plusieurs  provinces  de 
France  jusqu'au  commencement  du 
xviii*.  siècle  (  1  ).  De  Lancre,  récom- 
pensé <le  ses  longs  services  par  |a 
place  de  conseiller-d'état,  mourut  à 
Paris  vers  i65o,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  1.  Le  Tableau  de  Hr- 
constance  et  instabilité  de  toutes 
choses  y  Paris,  161 1 ,  in-4'«ïï-^ 
Livre  des  princes ,  contenant  pk' 
sieurs  notables  ifûeours,  etc.,  ibid.} 
•61  «j,  in^**.  Il  s'y  propose  unique- 
uicnt  de  garantit  les  princes  delà  flat- 
terie ;  et  il  s'y  élève  avec  force  contre 
l'usage  des  épîtresdédîcatoircs,oùsoo* 
vent  l'on  donne  des  louanges  exces- 
sives aux  personnes  qui  en  méritent  le 
moins.  Cependant  il  a  dédie  son  ou- 
vrage à  Louis  XII 1,  et  il  dit  à  ce  mo- 
narque :  «  La  Divinité  a  pris  aosin- 
»  gulier  plaisir^  jetant  le  fondetnent 
»  doré  de  votre  lieureuse  élcvatioD, 
»  dé  faire  comme  un  crayon  de  son 
»  njéme...  Le  Toul-Pyissanl  vous  1 
»  donné  un  rayon  de  sa  béante,  n» 
»  bras  de  sa  puissance  souveraine, et 
»  quelque  acheminement  à  son  iiB' 
9  mortalilé.  »  Getie  courte  citation 
swfïit  pour  faire  apprécier  l'auteur  et 
l'ouvMge.  IILZ;^  Tableau  <fo  f»; 
constance  des  maut^ais  anges  et  de- 
monsy  Paris,  1612,  in-4".  Ce  volume 
singulier  est  très  recheixhé  des  cu- 
rieux ,  surtout  avec  l'estampe  qui  ^ 
présente  le  sabat  et  les  circniooies 
qui  s'y  pratiquaient  (f^o/.  Brunel, 
Manuel  ^du  libraire  y  tom.  n,  p«{' 
a-ii  ).  IV.  UincréduiUé  et  mécrè»- 
ce  du  sortilège  pleinement  eomffi»' 
eue,  où  il  est  traité  de  la  fascina' 
fion,  de  l'attouchement f  etc.,  ut.y 

{^i)  yoj.Tr.  SiMAK».  On  pourrait oiAm^ 
jusqu'à  no«)oiirf;  car  Ici  îoara«ux  de  ^*"',  V 
•u  10  drcembrr  iSiSciUat,  d'aprèi  «a  wt"'*. 
la  Gaiette  de  la  BaràmJe^  ua  értHé  àt  1*^ 
•cmbitè  legic>ativf  d«  celte  Ile,  qw  P****!! 
la  peine  «le  mort  on  de  la  déporUl'raa  *^^* 
••tft  qiù  obt  recourt  à  U  magie  eu  9b*é»'  ** 
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1622^  in- 4^.;  rar6,  maïs  moins  re- 
cherche que  le  prccédeul.  W — s. 
LANCBET  (  Nicolas)  ,  peintre  de 
genre,  né  à  Paris  en  1690,  fut  éicTe 
de  Pierre  d^UIIOy  peintre  aujourd'hui 
inconnu ,  quoique  professeur  à  Taca- 
démie.  Après  ayoir  reçu  de  lui  les 
premiers  principes  de  son  art ,  il  en» 
Ira  chez  Gi  lot,  maître  de  Wattcau , 
séduit  par  la  manière  alors  en  vogue 
de  ce  dernirr  peintre.  Wattean  se  Ha 
d'amitié  avec  Lancret,  et  le  guida  par 
ses  conseils.  Le  jeune  artiste ,  ayant 
présenté  deux  tableaux,  à  Tacadëmie^ 
fut  reçu  comme  agréé.  Mais  bientôt  il 

Serfectiunna  son  talent  ;  et  plusieurs 
e  ses  ouvrages  ayant  été  attribués  à 
Watteau  dans  une  exposition  publi- 
que, ce  dernier  en  conçut  une  jalousie 
profonde ,  et  toute  liaison  cc^sa  dès- 
lors  entre  les  deux  artistes.  La  répu- 
tation de  Lancret  s'accrut  de  jour  en 
jour.  Eu  1 7 1  g,  il  fut  reçu  membre  d« 
l'académie  ^ous  le  titre  de  peintre  de 
fêtes  galantes,  et,  en  i^SS,  il  fut  fait 
conseiller.  Ce  que  Ton  a  peine  à  con- 
cilier avec  l'habitude  qu'il  avait ,  dit- 
on  y  de  ne  rien  faire  sans  consulter 
la  nature,  c'est  le  genre  même  de  ses 
ouvrages;  tout  y  est  factice,  guindé , 
théâtral  :  ce  sont  des  grâces  fausses  et 
maniérées ,  une  couleur  miguarde  et 
papillolée,  des  scènes  sans. vérité  et 
sans  naturel  ;  et  si  en  effet  il  a  étudié 
une  nature  quelconque,  c'est  celte  de 
fopéra  qu'il  aimait  à  fréquenter,  et  où 
il  allait  puiser  des  sujets  de  tablciux. 
La  vogue  qu'il  a  eue  pendant  quelque 
temps  se  conçoit  cependant  lorsque 
l'ou  conMdère  l'état  de  décadence  où 
les  af  ts  étaient  lombes  sons  le  Kégent, 
et  leur  dégradation  qu'achevèrent  bien- 
tôt après  les  Boucher ,  les  Natoire ,  etc. 
Le  titre  de  peintre  de  fé!es  galantes 
que  Lancret  reçut  en  entrant  à  l'a- 
CMlémie,  fiit  connaître  à  quel  genre 
ianx,  et  inconnu  dans  los  beaux  temps 
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de  Fart,  il  s'était  adonné;  et  pour  ap- 
précier en  un  mot  tout  son  me'rite^  il 
suffit  de  dire  qu'il  était  encore  au- 
dessous  de  Watteau  y  le  coryphée  de 
ce  genre  détestable.  Le  grand  nombre 
de  graveurs  qui  se  sont  exercés  d'a- 
près ses  ouvrages,  prouve  k  quel  point . 
le  bon  goût  avait  déchu  de  son  temps; 
et  l'on  croit  inutile  de  rappeler  celles 
de  ses  productions  qui  ont  obtenu  les 
honneurs  de  la  gravure  :  on  en  compte 
plus  de  80.  Lancret  avait  épousé, 
deux  ans  avant  sa  niort ,  la  petite-fille 
de  Boursault,auteur  d'^jo/^e  à  /âcoiir,- 
U  mourut  sans  postérité,  le  1 4  sep* 
tembie  174^1  ^^^  suites  d*une  fluxioa 
de  poitrine.  On  a  un  Eloge  dé  M,  Latv* 
cret^  peintre  du  Roi  (par  £allot)y 
1743,  in-ia  de  29  papes.     P — s. 

LANDAIS  ou  LAN  DOIS  (Pierre), 
fils  d*Uo  tailleur  de  Vitré ,  travaillait 
de  son  état,  en  147^^  ^^^"^  1^  tail* 
leur  de  François  II ,  duc  de  Bretagne , 
et  parvint  à  s'uisinuerdans  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince,  qui  l'éleva  rapi- 
dement jusqu'à  la  place  importante 
de  grand  trésorier.  C'était  peut-être  le 
plus  adroit  politique  qu'il  y  eut  alors 
en  Europe  :  hardi  et  secret  dans  sca 
entreprises,  infatigable  dans  le  tra- 
vail ,  mais  d'une  dureté  et  d'un  or- 
gueil insupportable;  vindir^lifet  cruel, 
tyran  du  peuple ,  oppresseur  de  la 
noblesse,  et  ennemi  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  le  moindre  om- 
brage (  Histoire  des  ducs  de  Breta- 
gne ,  par  Desfontaines,  1. 11,  i40>il 
osa  accuser  de  coucussion  le  vertueux 
chancelier  Chauvin,  qui,  jeté  par  lui 
dans  une  prison,  y  mourut  misérable- 
ment -j  et  il  disposa  de  sa  place  en  fa- 
veur de  Fr.  Chrétien ,  l'un  de  ses 
flatteurs.  Ce  dernier  crime  acheva  de 
le  rendre  odieux ,  surtout  aux  grands , 
qui  essayèrent  de  le  perdre ,  mais 
toujours  inutilement.  Cependant  le 
duc  François  yoyant  ses  sujets  prêts 
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à  se  révolter,  consentit  enfin  k  un 
examen  juridique  de  la  conduite  de 
son  indigne  favori.  En  le  remettant 
entre  les  mains  du  chancelier ,  il  lui 
dit  :  «  Faites  justice ,  mais  souvenez- 
vous  que  c'est  à  lui  que  vous  êtes  re- 
devable de  votre  charge;  ainsi  soyez- 
*  Ini  ami  en  justice.  »  La  perle  de  Lan* 
dais  était  jurée.  Les  commissaires 
charges  de  lui  faire  son  procès  le  con- 
damnèrent k  être  pendu  ;  et  cet  arrêt  fîit 
exécuté  le  19  juillet  1 485,  sans  avoir 
été  présenté  à  la^sanction  du  duc, 
qui  lui  aurait  sans  doute,  accordé  sa 
grâce,  r^a  fille  de  Landais  obtint  la 
remise  de  ses  biens  immenses ,  dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée; 
cl  elle  épousa  peu  de  temps  après 
un  noble  breton.  F^a  sœur  de  ce  fa- 
vori, qu'il  avait  mariée  a  Adenet 
GuilJé ,  eut  six  enfants ,  qui  occupè- 
rent tous  des  emplois.  I^e  second  de 
ses  fils,  nommé  Michel ,  fat  évéque  de 
Dol,  et  ensuite  de  Rennes;  et  le  troi- 
sième ,  Robert ,  fut  évêquc  de  Nantes , 
cardinal  et  ambassadeur  près  du  pape 
Innocent  VIH.  W— s. 

LANDAZURI  (Joacuim},  ecclé- 
siastique espagnol ,  né  à  Vittoria  en 
1 734  9  était  très  versé  dans  ks  scien- 
ces sacrées  et  profanes  ;  mais  il  se 
consacra  plus  spécialement  à  l'his- 
toire%et  à  la  littérature  de  sa  pro- 
vince. Il  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  imprimés  à  Vittoria,  et  qui 
sont  estimés  en  Espagne  :  L  Histoire 
ecclésiastique  et  politique  de  la  Bis- 
caye, 175a,  5  vol.  in-4°'II'  G^^' 
graphie  de  la  Biscaye^  ^7^0,  a 
vol.  in  -  8"*.  Cette  Géographie  ,  la 
plus  exacte  qui  existe  de  ce  pays, 
donne  le  détait  de  plusieurs  val- 
lées et  cantons  cachés  pat  des  mon- 
tagnes, et  jusqu'alors  peu  connus. 
liL  Histoire  des  hommes  illustres 
delà  Biscaye  y  1786,  un  volume 
in  -  4***  ^  ^^^^^  de  Landdzuri  est 
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chir^  précis  y  él^nt,  et  annonce  m 
écriviûa  exercé.  U  mourut  k  Vitto- 
ria, le  12  janvier  1806.  Landazort 
était  membre  de  Tacadémie  esp- 
gnole  t  et  obtint  une  penskm  de 
Charles  III.  B — s. 

LANDE  (La).  Fcy.  Lai^aiide. 

LANDËNOLFE  I•^,  fils  de  Lan- 
donc,  frère  et  successeur  de  Pan- 
denolfe  ,  fut  prince  de  Capôiie  de 
884  ^  8iB7.  Quoique  marié  y  il  avait 
recula  tonsure  eu  87g  par  les  ordres 
de  son  frère,  et  avait  été  investi  de 
l'érêché  de  Capoue.  Ije  pape  Jean  VIII 
approuva  oette  élection ,  bien  qu'os 
autre  prince  de  la  même  femille, 
nommé  Landolfe,  occupât  dep  le 
siège  de  Capoue.  Des  guerres  civiles 
ayant  été  la  conséquence  de  cette 
double  élection  ,  Jean  VIII  fiartagra 
l'évêché  de  Capoue  entre  les  deux 
prétendants;  mais  à  la  mort  de  Pas- 
denolfe  en  884»  son  frère,  Fëvêque 
Landenolfe,  lui  succéda  dans  laprio- 
cipauté  de  Capoue.  11  eut  pendant  ton 
règne  à  se  défendre  contre  les  fré- 
quentes agressions  de»  Sarrasins, 
que  leur  alliance  avec  Athaoase  II , 
évêque  de  N  a  pies,  rendait  plus  re- 
doutables. Gui,  duc  de  Spolèie, 
qui  fut  ensuite  ennereur  »  porla  des 
secours  è  Landeoolfe  ^  mais  il  les  lui 
fit  payer  chèrement,  car  il  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Capoue  ,  qu'il 
reperdit  l'année  suivante.  Laode- 
nolfe,  qui  était  d*au  caractère  indo- 
lent ,  et  dont  la  santé  était  fort  dâa- 
brée  ,  habitait  pour  rordinatre  à 
Téale»  Son  parent  Atenolfe  profita, 
€0887,  de  son  absence,  pour  s'em- 
parer à  son  tour  de  la  seigneurie  de 
Capoue.  Landcnolfe  rentra  dans  sa 
capitale  y  caché  dans  un  chariot  de 
fuin ,  et ,  rassemblant  tons  ses  parti- 
sans au  palais  de  Tévêque,  qui  à  cette 
époque  était  son  fils ,  il  livra  ba- 
taille dans  les  rues  de  Gipoue  à  soa 


lirai  Atfnolfe;  maii  il  (ut  ¥aioea ,  et 
obligé  de  renoncer  k  sa  sonverai- 
netë.  S.  S— I. 

LANDENOLFB II,  prince  deBtf- 
oéreot  et  de  Qapoue ,  était  frère  de 
Landolfe  VI.  Ge  dernier  ayant  été' 
tué  en  98a  k  la  Itataille  de  Basen- 
tello ,  où  il  combattait  ayec  Tempe- 
reur  Oihon  II  contre  les  Grecs,  Lan- 
denolfe  lui  succéda,coDiointement  ayec 
Aloara  sa  mère.  Cette  dernière  acquit 
nue  grande  réputation  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  ;  mais  elle  mou- 
rat  en  ggi.  Landenolfe  n'était  pas 
aimé,  et  son  frère  Landolfe  excitait 
secrètement  les   factieux   de  fiéné- 
Tent;  ceux-ci  conspirèrent  contre  le 
prince,  et  le  massacrèrent  devant  l'é- 
glise de  San-Marcello  de  Capoue  le 
20  avril  ggS.  L'empereur  Otbon  III , 
à  cette  nouvelle,  envoia  Hugues ,  mar- 
quis de  Toscane ,  assiéger  Oipoue  , 
dont  les  conjurés  s'étaient  rendus  maî- 
tres: il  se  fit  li?rer  les  coupables, 
qui  périrent  sur  l'éehafaud  ;  mats  ne 
ftoupçounant  point  Landolfe  d'avoir 
eu  part  au  meurtre  de  son  frère  ,  il 
l'investit  des  principautés  de  Capoue 
et  de  BcoévenL  S.  S*-i. 

LANDES  (Des).  T.  Deslar oxs. 

LANDI  f  Vebgusio],  chef  de 
parti ,  se  rendit  fameux  en  Lombar- 
die  dans  la  première  moitié  du  xiv*. 
^  Il  était  le  chef  d'une  famille 
Une  de  IHaisance,  <fn  avait  pro- 
curé la  souveraineté  de  cette  ville  aux 
Viscoati  de  Milan,  et  qui  leur  avait 
dooné  de  grandes  preuves  d'attacbe^ 
xneot  ;  mais  Galéaa  Viaeonti  séduisit 
la  Icfinne  de  ce  gentilhomme,  qu'il 
exib  ensuite  pour  se  mettre  à  cou* 
vert  de  sa  vengeance.  Vergusio  Landi 
abiura  dès«lors  le  parti  gibelin  pour 
s'assaciee  aux  Guelfes:  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  combats  9  et ,  à 
l'aide  d'un  petit  corps  d'armée  que 
lot  avait  prêté  le  l^at  Bertrand  de 
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Poiet ,  il  surprit  Plaisance  le  g  oc- 
tobre i3aa ,  et  se  fit  déclarer  sei- 
gneur de  cette  ville.  Mais  les  Guelfes 
qu'il  y  rappela  ne  pouvaient  se  con- 
fier à  un  chef  qui  avait  été  gibelin , 
et  que  ies  parents  gibelins  entou- 
raient encore.  Yergusio  Landi  donna 
en  vain  des  preuves  de  ion  attache- 
ment à  son  nouveau  parti  par  les  ac- 
tions les  plus  brillantes.  Dès  l'année 
suivante ,  les  Guelfes  qu'il  avait  rap- 
pelés à  Plaisance,  le  chassèrent  de  sa 
patrie  avec  tous  ses  partisans.  S.  S-<-i« 
LANDI  (Obtensio),  écrivain  spi- 
rituel mais  extravagant ,  et  dont  les 
ouvrages,  presque  tous  remarquables 
par  leur  singularité,  sont  assez  re- 
cherchés des  curieux  /était  né  à  Milan 
au  commencement  du  xvi*.  siècle ,  de 
parents  originaires  de  Plaisance.  Il  fit 
ses  premières  études  sous  Coriius  Rbo- 
diglnus,  Fun  des  plus  savants  philo- 
logues de  son  temps ,  et  alla  les  cooti-* 
nuer  i  Bologne  sous  Romolo  Amaseo, 
pour  lequel  il  conserva  toujours  beau- 
coup d'attachement  et  de  reconnais- 
sance. Ses  cours  terminés ,  il  se  fit 
recevoir  médecin  ;  mais  il  avait  l'ima* 
gination  trop  vive  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  un  art  qui  demande  » 
plus  qu'aucun  antre ,  de  la  méthode 
et  du  jugement,  11  l'abandonna  donc 
bientôt,  et  visita  l'Iulie  afin  de  satis- 
faire sa  curiosité  :  A  Rome,  à  Naples, 
k  Venise,  où  il  s'arrêta ,  l'originalité 
de  son  esprii-  le  fit  accueillir  dans  les 
sociétés  les  plus  distinguées.  U  accom- 
pagna «en  1 534i  lecomte dePitigliano 
dans  un  voyage  k  Lyon,  011  il  trouva 
Jeant  Angel.  Odane,  l'un  de  ses  anciens 
compagnons  d'études,  qui  fut  très 
scandalisé  de  ses  manières  et  de  ses 
discours  (  i  )•  U  profita  aussi  de  fooca- 

(0  GUttvaoAîulp  OdoB«,  <!•■•  «■•  ^tm  ««*tl 
écrivit  iLa  SUês$o«rg,  \m  t^ùêtahw  iS35«  i  GUfi««« 
Gonsin  ,  «on  «laÂf  pvl*  a«  Ittudi*  ^Hl  «««il  rm. 
k  Bol«CDi! ,  àttxkà  Ut  t«ff«M  !«•  pl««  mifriJMatm  : 
«iC«U,  diwil,  H»  fTMMi  fBMMlâdt  U  rvUa»»^ 
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sioa  pour  voir  le  fameux  Doict ,  dont 
les  opinioDS  ne  s'accordaient  que  trop 
avec  les  siennes.  Il  séjourna  peu  de 
temps  à  Lyon  ;  et  à  son  retour  en 
Italie,ilentia  au  service  de Caracciolo^ 
ëvêque  de  Cataiie,  et  de  Christophe 
Madrucci,  évêque  de  Trente  :  il  avoue 
qu'il  eut  beaucoup  à  se  louer  de  la  gë- 
nërosilé  de  ces  deux  prélats.  Landi 
ëtait',eD  1 54o, à  Baie;  ctii  y  composa 
un  Dialogue  satirique  sur  Erasme  , 
mort  quelques  années  auparavant. 
L'imprimeur ,  trompé  par  le  titre  de 
J'ouvrage,  ne  fit  aucune  difficulté  de 
le  mettre  sous  la  presse  :  mais  la  super- 
cherie ne  tarda  pas  à  être  découverte; 
et  Landi,  qui  avait  cependant  gardé 
un  prudent  anonyme ,  ne  jugea  pas  à 
propos  d'attendre  le  résultat  de  Tiudi- 
gnation  qu'excita  son  livre.  Il  par- 
courut les  différentes  provinces  dé 
France,  et  se  rendit  h  Paris,  où  il 
était  encore  en  1 543;  il  s'était  fait 
quelques  amis  k  la  cour  de  François l***., 
et  il  passait  son  temps  d'une  manière 
très  agréable.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née, il  revint  à  Lyon  ,  et  y  publia  ses 
Paradoxes,  livre  également  impie  et 
licencieux.  L'éclat  que  produisit  cet 
ouvrage  l'obligea  de  s'éloiguer  ;  et  il 
voyagta ,  pendant  toute  l'année  1 544» 
en  Allemagne,  où  il  éprouva  toutes  les 
vicissitudes  de  ta  fortune.  Il  rentra 
enfin  eu  Italie,  et  Ton  sait  qu'il  se 
trouvait  à  Trente  lors  de  l'ouverture 
du  concile ,  au  mois  de  décembre 
j  545.  Sa  conduite ,  plus  qu'inconsé- 
quente, n'avait  point  changé  les  sen* 

da  la  laagna  |;rao|aa  et  dai  iciencca.  11  n'osait  paa 
montrer  te»  aeniinMoU  eu  Italie;  mats  je  lui  ai 
•nieudn  dire  k  Lyon  <|uM  n'estimait  qno  Jéiiia« 
Christ  et  Ciceron  :  <|u*nt  au  premier,  il  ne  non* 
Irait  cejpendant  aucun  signe  de  respect  pour  lui, 
cl  s'il  levait  datts  le  cceur,  Dîeu  seul  lo  sait;  maïs 
en  se  sauvant  Je  riialie ,  il  aTsit  emporté  avrc 
Ini ,  pour  j  puiser  des  con»ol«tioiis ,  nun  pas  Tsa- 
cicB  ou  le  B«>nvean  Testament ,  mnis  les  lettres 
femilières  de  Cicéron.  >  Un  troavfra  cette  lettré 
tfvrieuse  dans  les  Œuvres  de  Gilbert  Cousin  (  G. 
Cognati  optra)  ^  tom.  !•'.,  psg.  3i3i  et  dan» 
N icerou  (  art.  D9Ut  )  ,  tom  mxti ,  pag.  1 14- 


LAN 

tîmcnts  de  révcquc  à  son  <%ard  ,  et  1 
alla  reprendre  l'appartemen t  q  u*îl  avait 
déjà  occupé  dans  son  palais.  Il  se  rrodit 
à  Vc^iisé  en  i54B,  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  l'impression  de 
ses  ouvrages;  et  depuis  cette  époque 
jnsqu'eu  1 56o ,  il  ne  paraît  pas  qu  11 
ait  quitte  cetie  ville  ,  où  Ton   croît 
qu'il  mourut  à  l'âge  d'environ  soixanle 
ans.  Landi  était  fort  lié  avec  Muzioet 
d'autres  éciivains  de  niéiuc    genre: 
mais  il  avait  pour  ami  pdrticulîer  le 
fameux  A  rétin  ;  cl  c'étaient  récIlciDent, 
dit  Tiraboschi,  deux  hommes   fàiis 
l'un  pour  l'autre,  et  bien  dignes  d'ha* 
bilcr  ensemble  un  hôpital  de  f^us. 
Landi  avait  des  opinions  très  suspectes 
en  matière  de  religion ,  mais  c'est  à 
tort  qu'on  l'a  accusé  d'bçre'&ie  ;  on  fa 
confondu  avec  Jérémie  Landi ,  augiis- 
tin  apostat ,  dont  on  a  quelques  ou* 
vrages  mis  à  l'Index  (  i  ).  Orlensio 
nous  a  laissé  de  lui-même  un  portrait 
peu  flatté:  il  se  reiprésente  comme  un 
homme  difiurmé  M  contrefait ,  de  pe* 
tite  taille  y  le  visage  pâle,  maigre  et 
décharné,  les  vtux  presque  éteints; 
d'aiilcurs  petii  d'orgueil ,  impatitnt 
dans  ses  désirs,  et  poussant    la  co- 
lère  iusqu'à  la  frénésie  (  Confuiaz. 
de*  paradossi,  png.  5  ).  Il  a   publié 
presque  tous  ses  ouvrages  suus  des 
noms  empruntés  ou  en  dénaturant  le 

(i)  Cn  Je'remie  Landi  «tait  peul^tr*  d«  In  fa» 
ùUe  dX>rlensio  ;  maij  irès  crriainemeaK  il  cxts- 
lit  antre  eu%  des  rannorta  de  société  «r  j 
pnisqne  Landi  en 

b  ■ 


tait  antre  cn«  des  rapporta  de  société  ot 
a  tsit  un  df 

Itgatut.  j«r«Bit«   q«i 
aon  couvrot,  et  sVnt'uit  cn  Allemagne  ,  o^  tf  « 


un  deo  interloctttavra  «le 
son  Dislocne  :  Cieero  rei*gtUu$.  Jérémi«  q«itu 


brassa  U  réforme.  Simlcr,  abréviateor  de  GesAcr. 
Va  confondu  av«c  Orteosio ,  et  lui  a  d^aai  •■ 
article  sous  le  nom  A"^ Hortensias  IVanqutliaitMt'^ 
▼ait  pris  le  viifitable  Ortcnito  lors  de  aa  récepiion 
à  r«caderaie  des  £/eirau'dercrrare;  U  Ima  auri- 
bue  «lirrcre n ta  ouvrages  I  |0.  Oratio  ^d^^nùt  cr- 
tibatum;  a«.  Coneionêt  Jum^  <£•  àupli»tma  umm 
ût  altéra  dt  precibas  ;  3*.  DùquitUiotut  im  .»«^c- 
tiora  loen  S'eriptttrm  ;  ^o,  ÉrpticAtio  sym^^U 
wotiiilorufn  ^  orationù  Jornintcm  me  <frC«/o^ 
Tirabnscbi  assure  que  ,  quel4|ncs  redserckca  qn  i) 
ail  faites,  il  n*a  pu  parTeaîr  à  s*  procnivr  »■<:•« 
de  ces  ouvrages ,  dont  les  titres  ne  se  trouvent  paa 
même  dans  les  catalogues  des  plna  grandes  b<- 
bliotbeoaea  :  ib  n'un^  prabàU^MSl  i«»«ji  été 
imprimés* 
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sien;  ce  qui  a  iuduît  en  erreur  U 
plupart  des  biblio{;rapbes.  Les  prin- 
cipaux sont  :  h  Cicero  relegatus  , 
CicerorevocaUiSj  dialogiduOy  Lyon, 
i554,  in-b'\î  Veoise,  1^34»  i^^9t 
in-8'.  ;  rëimpr.  à  Berlin  en  171b, 
in-8".,  à  la  suite  de  la  dissertation  de 
J.  Vorstius  :  De  latinitate  selectd  et 
vulff)  ferè  negUctd,  Ces  deux  dia- 
logues ont  été  vivement  critiqués  par 
M<ir.  Nizolio  dans  ses  Obseivaiiones 
TuUianœ.  Dans  le  premicr^Laudi  sup- 
pose que  plusieurs  de  ses  amis  ,  tous 
gens  instruits  et  de  mérite  ,  étaut  ras- 
semblés â  Milan  dans  le  cabinet  de 
PomponiQ  Trivulce  ,  la  conversation 
viDt  à  tomber  sur  Cicéron ,  et  que  tous 
furent  d'avis  de  Texiler,  en  punition 
des  fautes  graves  qu'il  avait  commises 
et  de  Tignorance  où  il  était  des  sciences. 
Dans  le  second ,  les  premiers  jugrs , 
ioformés  que  leur  sentence  était  géuc- 
ralfmcot  désapprouvée ,  consentent  à 
entendre  les  raisons  des  défenseurs  de 
Gcéron,  et  annulent  Tarrét  quMs 
avaient  rendu  contre  lui.  Ces  deux  dia- 
logues sont  écrits  d'une  manière  très 
S|Hrituelle  :  mais  on  y  aperçoitje  pn- 
chant  de  I^andi  à  soutenir  des  para- 
doxes. IL  Forcianœ  quœstiones  in 
quibus  varia  Itaiorum  ingénia  expli' 
caiitUTy  multaque  sciiu  non  indigna  ^ 
Naples ,  1 530 ,  in-8".  ;  Baie ,  1  j4  1 , 
io-12, 1 54  49iti- S*'.  Ces  nouveaux  dia- 
logues furentcoroposés  à  Furci,maison 
de  campagne  d'un  des  amis  de  l'au- 
teur, près  die  Lucques.  Le  second  est 
tout  entier  à  la  louange  des  dames  :  les 
autres  renferment  beaucoup  de  re- 
marques assez  curieuses  sur  les  mœurs 
etlcsusages  des  principales  villesd'lta- 
lie.  Il  les  publia  sous  le  nom  de  Phi- 
ialeUtes  Polj'topiensis  civis,  IIL  In 
Deiiderii  Erasmifunus  dialogus  le* 
yidissimusy  Bâle^  i54o,in-8'.,  sous 
le  nom  de  PhilaletJies  (hopiensis,  La 
f ublication  de  ce  dialogue  causa , 
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comme  on  l'a  dit ,  un  grand  scandale  : 
Bisile-Jean  Hérold,  ami  d'Ërasme , 
prit  la  plume  pour  venecr  sa  mé- 
moire; mais  trompé  par  la  conformité 
des  noms  y  il  crut  que  B«ssiano  Landî 
étriii  l'auteur  de  l'uuvra^e  qu'il  se  pro- 
posait de  réfuter)  et  sa  colère  totnba 
enlièrcmentsur  un  bommequi  n'av.iit 

i'araais  songé  à  l'ofTeuser.  (  Foyez 
J£ROLD,  XX,  '288.  )  IV.  Paradossi, 
Lyon,  1543,  in-8';  Venise,  i544» 
in-8".  ;  ib.  i  j4^  (  <  )  »  même  format. 
Ces  différente»  éditions  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  rcchercbées  ;  il  s'en 
est  fait  un  grand  nombre  d'autres  ^ 
mais  qui  ont  soufiert  plus  ou  moins 
de  retraucfieraents.  Ce  sont,  dit  Ti* 
rdboscbl ,  de  véritables  paradoxes , 
aussi  singuliers  qu'impies.  11  n'avoua 
pas  cet  ouvrage ,  mais  on  trouve  à  la 
fin  ces  mois  :  suisnetroh  inhedul, 
qui,  lus  à  rebours,  signifient  Hor^ 
tcnsius  ludebat.  Cette  précaution  ne 
le  rassura  pas  ;  et,  pour  mieux  détour- 
ner les  soupçons  ,  il  prit  le  parti  de 
réfuter  lui-même  son  livre,  et  il  le 
fil  avec  la  même  violence  que  l'ennemi 
le  plus  acharné.  Les  Paradoxes  de 
Laudiont  été  traduits  ou  plutoi  imités 
en  français  par  Charles  Esticnnc  j  Pa- 
ris, 1554.  in-8\,  et  en  latin  par 
un  anonyme.  Y.  Commentario  délie 
più  notabili  e  mostruose  cose  d'ita- 
lia  et  altri  luoghi  :  catalogo  dell  in- 
ventori  délie  cose  che  si  mangiano  ^ 
et  délie  beuande  ch^oggi  si  usanOy 
composta  dà  M.  AifomrHO  cita^ 
dino  d*Utopia,  Venise,  i548,  in- 
8'.;ib.  1569,  in  S'*  11  y  a  des  choses 
fort  singulières  dans  cet  ouvrage  ;  on 
y  trouve  des  détails  sur  les  principales 
familles  et  les  bommc-s  illustres  de 
presque  toutes  les  villes  dltalie^  mais 

(1)  Dam  «n  eiemplaîrc  de  réditioa  de  Veni«* 
1544  f  on  tro0v«  à  là  ûa  du  volome  ta  Pa%tiay 
t>cti;c  pièce  de  «3  fcunlett  ooo  cbirrréa  ,  ilool 
l'irabosctti  ne  Mx  aucune  racnli'>a ,  et  ^ni  eM 
kiea  ««ideameai  de  Laniii* 
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rapportes  d'une  manière  burlesqoe. 
Maigre  son  désir  apparent  de  garder 
Fanonyme,  Landi  n'a  pas  e'té  fâché  de 
se  faire  connaître  ;  et  en  conséquence  il 
a  terminé  Fouvrage  par  ces  mots:  Suis- 
netroh  sudnal^  roicua  tse^  qui  si- 
gnifient est  auctor  Landus  Horten^ 
sius,  VI.  Le  lettere  di  moite  valo^ 
rose  donne ^  Venise ^  i54&»  in-B"".; 
a*,  éd.,  i549i  in-8'*.  Vil.  Sermoni 
funebri  di  varj  autori  neUa  morte 
de^  diversi  animali ,  Venise ,  1 548, 
in-8.''.  ^  Gènes ,  i  SSg ,  in-S^.  Cet  ou- 
vrage singulier  a  été  traduit  en  français 
par  CI.  Pontoux ,  en  i56g ,  et  par 
François  d'Amboise,  en  1 583;  et  enfin 
sous  celui  de  Harangues  burlesques 
sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  divers 
ammduXj  etc. ,  par  M.  Raisonnable^ 
Lyon,  i6i8,  in-ia, et  Paris,  i65i, 
pet.  in- 9*.  Il  a  été  traduit  en  latin  par 
'Ganter,  Leyde,  iSgo,  in-8".  {  F'. 
Ganter,  tu,  37.}  Vltl.  Lettere 
consolatorie  di  diversi  autori  j  Ve- 
nise, i55o,  in-8°.  IX.  Oracolide* 
modemi  ingegni ,  si  d'ùominicome 
di  donne  j  ib.  i55o,  ia-8°.  X.  Ra- 
gionamentifamiliari  non  mena  dotU 
che  faceti  y  ib,,  i55o ,  iti-S^  XI.  La 
sferza  degU  antichi  e  modemi  scrit' 
tori  ,    con  una   esortatione   aUo 
studio  dette  lettere ^  ib.  1 55o ,  in-8^. 
G'est,  comme  le  titre  Tindique,  une 
critique  violenie  des   plus  illustres 
écrivains  :  dans  sa  fureur ,  il  n'épargne 
même  pas  les  sciences,  qu'il  trouve 
toutes  inutiles  00  dangereuses  ;  et  pour 
ne  pas  perdre  une  occasion  de  se  con- 
tredire, il  termine  par  inviter  les 
jeunes  gens  à  s'appliquer  A  l'étude* 
XII.  Lettere  di  Lucrezia  Gonzaga , 
Venise,  i552,  in-8®.  XIII.  /  sette 
libri  de'  catalogi  a  varie  cose  ap^ 
partenentinonsolo  antiche  ma  anche 
moderne  ,  ibid.  i55a  ,  tn-8°.  G'est 
encore  une  production  extrêmement 
satirique  pi  se  plaint  d'avoir  été  obligé 
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d'enretrancbcr  plusieurs  articles,  qiM 
les  censeurs  trouvèrent  trop  mordants. 
XlV.  DiaJogo  nel  quale  si  ragiwa 
délia  consolazione  e  utilità  che  si 
gusta  in  leggendo  la  sacra  Scriitura, 
etc.^  ibid  i553,  in-B^  UymoDlre 
peu  de  connaissances  dans  les  ma- 
tières tbéologiques ,  et  y  avance  plu> 
sieurs  propositions  erronées.  XV.  / 
quattro  libri  di  dubbj  in  varie  ma- 
terie  con  le  soluzioni  à  ciascun  dah- 
biOy  Venise ,  i55o  ,  in-8''.  Cette  édi- 
tion ne  contient  que  trois  liîres:  oo 
avis  de  Giolito  nous  apprend  que 
les  censeurs  arrêtèrent  l'impressiouda 
quatrième,  qui  contient  les  dubbj  amo- 
rosi  ;  mais  la  défense  fut  levée ,  rt 
les  quatre  livres  parurent  en  i555. 
XVl.  Farj  componimenti  nuwA* 
mente  venuti  in  luce^  etc. ,  1  (juesiù 
amorosi  colle  riposte  y  le  novdk» 
etc. ,  Venise ,  1 55a  ,  1 555 ,  in-8 . 
Il  y  a  des  éditions  doqt  on  a  retras- 
ché  les  quesiti.  Aucune  biograplù 
française  n'avait  encore  fait  oaooaltre 
ce  singulier  écrivain  :  Tîraboschi  lui 
a  consacré  un  très  long  article  daos 
sa  Storia  letteraria  tC  ItaU,  tom.  vu, 
p.  81  a ,  8a4  ;  mais  Pc^giali  a  donoé 
encore  plus  de  détails  sur  la  vie  et  b 
ouvrages  de  Landi ,  dans  ses  Me- 
morieper  la  storia  letteraria  de  Pi^ 
cenzay  tom.  i*** ,  pag.  a»]  i.  W^s. 
LâNDINO  (GhbistoiW),  Tau 
des  principaux  ornements  de  Tica- 
demie  platonique  de  Florence,  était 
né  dans  cette  ville  en  i^^i-  l^  ^' 
ses  premières  études  a  Volterra^ 
sous  Ângiolo  de  Todi ,  qui  fut  » 
cbarmé  de  ses  dispositbns ,  que  noa 
seulement  il  se  chargea  de  l'iDStruirc 
gratuitement,  mais  qui!  oblige'  c"' 
core  ses  héritiers  k  l'entreteuir  peo- 
dant  trois  ans  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie. Le  père  de  Landîoo ,  qvi 
avait  sur  lui  d'autres  vues,esigt^ 
qu'il  apprît  le  droit:  mais  là  i^^^^ 
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dont  rhonora  Cosme  de  Mëdicis  le  ren- 
dit à  SCS  études  farorites;  et  il  ne  tarda 
pas 4  sedtstinguer  parmi  les  nouveaux 
disdplesde  Platon.  Lorsqu'il  fut  chargé 
en  1457  d'enseigner  tes  belles*lettres 
k  Florence  y  on  accourut  de  toutes  les 
villes  d'Italie  pour  entendre  l'ëlo- 
qnent  professeur  ;  et  c'est  h  Lan- 
dino  qu'on  dut  en  partie  l'éclat  que 
commençait  à  jeter  la  littérature.  Il 
fut  choisi  par  Pierre  de  Médicis  pour 
achever  l'éducation  de  ses  deux  fils , 
Laurent  et  Julien;  et  il  resta  depuis 
attaché  à  Laurent,  qui  ne  cessa  de 
le  comUer  des  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. Il  obtint,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  la  charee  de  secrétaire  de  la 
seigneurie  de  Florence,  et  il  la  rem- 
plit d'une  manière  si  agréable  à  la 
seigneurie,  qu'elle  lui  fit  don  d^un  pa- 
lais dans  le  Casentin  :  il  se  démit,  en 
14979  de  cet  emploi,  dont  il  con- 
serva cependant  le  titre  et  tes  émo- 
lamentSy  et  se  retira  à  Prato-Vecchio, 
on  il  passa  ses  dernières  années,  oc- 
cupé des  études  qui  avaient  fait  le 
charme  de  tonte  sa  vie.  Il  y  mourut  en 
j  Soif  h  rige  de  quatre- vingts  ans.  On 
a  de  Landino  :  I.  Des  CommerUaires 
jurJ^irgile,YenïUy  iSao,  in-fol.^ 
—  5iir  Horace,  Florence,  i48a, 
in  -  M.  }  Venise  ,  i483,  1 486  :  ils 
ont  été  surpassés  depuis,  H.  Corn- 
menio  sapra  la  comedia  diDame , 
Florence,  i48i  y  in -fol.;  Venise, 
1 484  9  et  plusieurs  fois  depuis  dans 
le  XV*.  sitele.  Ginguené  dit  que  ces 
Commentaires  sont   encore  estimés 
(BisL  lia.  driiaUe,  m,  37a).  111. 
Des  Tradactions  :  de  V Histoire  rut* 
turette  de  Pline,  Venise,  1476»  in- 
foL;  Laodino  se  servit,  pour  cette  tra- 
ducttoB,  dTune  copie  altérée,  ce  qui 
excase  un  peu  les  nombreuses  er- 
reors  qvf'û  a  commises  :  Ant.  Bruc- 
cioli  les  a  corrigées  en  partie  dans 
rédiiîon  de  Venise  ^  i543,  in-4^; 
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et  de  la  Sforziade,  par  Jean  Simo- 
netta,  Milan,  i^goy  in-fol.J.  Lami 
{Memorab,  Italor.,  tom.  11,  pag.  1 7) 
cite  une  traduction  des  Décades  ae 
Tite  -  Live  par  Landino  ;  mais   elle 
n'a  jamais  paru  :  il    est  du  moins 
certain  qu'on  n'en  connaît  pas  d'exem- 
plaires ,   même  en   Iuli<-.  IV.  Des 
Poésies  latines  daos  les  Carmina 
Ulusir,  Italor, ,  tom.  vi.  La  biblio- 
thèque Laurentiennede  Florence  pos- 
sède trois  livres  de  poésie  du  même 
auteur,  encore  inédits.  Quoique  le 
style,  dit  Tiraboschi,  n'en  soit  pas  * 
toujours  él^ant ,  elles  peuvent  ce- 
pendant   soutenir    la    comparaison 
avec  la  plus  grande  partie  des  poé- 
sies du  même  temps.  V.  Des  ffa^ 
rangues  en  latui  et  en  italien ,  pro- 
noncées dans  des  circonstances  d'é- 
clat, et  dont  quelques-unes  n'ont 
jamais   été  imprimées.  VI.  Dispu* 
iationum  Camaldulensium  libriir  ; 
scilieet  de  vitd  actit^d  et  contenir 
plativd  Uber  primas  ;  de  summo 
bono  liber  secundus  ;  in  P.  Firp- 
UiMarords  aUegorias  liber  îertius 
et  quartus  (Florence,  vers  1480), 
in-folio  ,  deux  éditions.    (  Voyet  le 
Manuel  du  libraire  y  par  M.  Bru« 
net.)  Negri,  (  îstor.  de  Fiorent  scriu.  ) 
en  cite  une  de  Florence,  Ant.  Miscomi- 
ni ,  1 4Ba  ;  et  Ton  en  connaît  une  qui 
serait  alors  ta  quatrième , Strasbourg , 
i5o8.  VII.  Dialogi  de   nobilitate 
animm.  VIII.  Formulario  de  let- 
tere  volgare  con  Ut  proposta  e  ri* 
posta ,  e  àUreJiori  de  omatipartor 
menti,  Rome,  1 490, 1 49a,  in^"*  ;  Flo- 
rence, 1 507,  i5i6,  iij-8^  Bandini  a 
publié  des  Recherches  aussi  savantes 
qu'exactes  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Gh.  Landino  dans  son  Spécimen 
Utterat.    FlorenU  sac.  jlv  ,  Flo- 
rence, 1727.    '  W— s. 

LAN  DO  (  CoiTRAD  et  Lucius), 
aventuriers  allemands  qui  iiicnt  la 
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guerre  en  Italie  au  milieu  du  xiv^. 
siècle,  étaient  deux  frères  origiuaires 
de  Souabe  ;  ils  s'étaient  distingués  dès 
le  milieu  de  ce  siècle ,  dans  les  ar- 
mées merccnairr  s  qui  servaient  eu  Ita- 
lie. Le  chcvalicrdc  Montréal  les  appela 
auprès  de  lui  lorsqu'il  forma  sa  redou- 
table compagni^d'aventuiiers, avec  la- 
quelle il  porta  !a  désolation  dans  toutes 
les  provinces  de  PI  lalie.  Il  nomma  pour 
son  lieutenant  Conrad  Laudo,  qui  pre- 
nait le  tilre  dr  comte  ;  et  il  lui  laissa  le 
commandement  de  ^on  armée ,  lors- 
qu'il se  rendit  a  Rome ,  où  le  IribuU 
Colas  de  Rienzi  lui  fît  trancbei  la  (été 
le  19  août  1354.  Lando  se  trouva 
ainsi  k  la  lêlc  d'une  puissrtnte  armée, 
qui  s'était  formét  pour  le  pillage  ^  sans 
dépendre  d'.mcun  souverain.  Il  con- 
tinua, comme  avait  fait  son  prédéces- 
seur, à  la  conduire  de  province  en 
province  ,  pour  piller  les  peuples 
et  lever  des  contributions  sur  les 
princes.  Il  mit  quelquefois  aussi  sa 
grande  compagnie  au  service  des  puis- 
sances qui  avaient  quelque  guerre  à 
soutenir  ^  mais  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  il  passait  d'un  camp  dans 
un  antre,  des  qu'on  lui  offrait  une 
paye  plus  élevée ,  rendait  ses  services 
non  moins  dangereux  que  son  ini- 
mitié. Les  Florentins  seuls  refusèrent 
de  payer  aucune  contribution  au  comte 
I^ndo  ;  ils  bravèrent  son  courroux  et 
l'attendirent  de  pied  ferme.  Lando  fut 
fait  prisonnier  le  1^  juillet  1 358»  lors- 
que sa  compagnie  fut  défaite  par  tes 
paysans  ûoreulins  au  passage  de  Sca- 
lella;  mais,  à  force  aargent,  il  re- 
couvra sa  liberté.  L'année  suivante  il 
s'enfuit ,  le  îï3  juillet,  devant  l'armée 
florentine  ;  enflu  il  fut  tué  piès  de 
Novare,  en  i363.  Son  frère  Lucius 
renonça  dès-lors  à  celte  espèce  de  bri- 
gandage ,  et  ne  fit  p!us  la  guerre  qu'à 
la  solde  des  puissances  qui  voulaient 
bien  l'employer.  Il  rendit  de  grands  ser- 
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TÎces  aux  Florentins  en  1 376  et  1 377, 
pendant  la  guerre  contre  l'Eglise , 
qu'on  nommait  guerre  de  la  lUfcrté, 

S.  S— I. 

LANDO  (  Michel  ) ,  citoyen  de 
Florence,  se  rendit  célèbre  dans  la 
révolution  qu'essuya  celte  république 
en.  1378.  C'était  un  simple  cardeor 
de  laine  ;  mais  il  avait  de  l'inteUigence 
et  de  la  fermeté.  Le  peuple  s'élanl  saisi 
de  l'autorité (  f^oy.  Albizzi  ,  1 ,  4^)> 
l'élut  pour  gonfalonier.  Il  commença 
ar  arrêter  les  désordres,  cassa  tons 
es  magistrats,  Gt  de  nouveaux  sei- 
gneurs, et  divisa  le  peuple  en  trois 
classes.  On  peut  voir  dans  Gondillac 
(  Hists  mod. ,  liv.  v,  ch.  1  )  les  dé- 
tails de  celte  révolution.  Les  désardres 
continuèrent  jusqu'en  i38i  ,  époque 
où  les  plébéiens  furent  privés  du  droit 
de  donner  à  leur  tour  un  gonCalonier 
tiré  de  leur  corps*  Z. 

LANDO  (  Pierre  ),  doge  de  Ve- 
nise, élu  le  20  janvier  iSSq*  pour 
succéder  à  André  Gritti,  oiort  le  aS 
décembre  précédant ,  était  alors  âgé 
de  78  ans.  Pendant  son  règue,  les 
Vénitiens ,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  les  Turcs ,  observèrent  une  neu- 
tralité rigoureuse,  et  refusèrent  éga- 
lement à  Charles-Quint  et  à  François 
P^  de  se  laisser  engager  dans  de  nou- 
velles hostilités.  Pierr;e  Lando  mou- 
rut au  mois  de  novembre  i545,  et 
il  eut  pour  successeur  François  Do- 
nato.  S.  S — 1. 

LANDO  (Orteksio).  Fojez 
Landi. 

LANDO  -  SITINO  ,  aoii-pape , 
sous  le  nom  d'Innocent  III.  (  Fcjex 
Alexandre  III,  pape.) 

LANDOLFË  I".,  comte  et  pre- 
mier prince  de  Capoue,  était  comte  de 
Capoue  en  833, a  la  mort  de  Skon, 
prince  de  Bénévent.  A  crtte époque,  il 
obéissait  encore  àce  prince,  d'après  les 
ordres  duquel  il  avait  bâti  sur  le  moot 
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Trifl^co  une  forteresse  importante 
qu'il  DomniA  Sicopolî.  Mais,  en  H^o,  il 
se  révolta  contre  Radelgise,son  succes- 
seur, ei  il  se  fortifia  dans  Sicopoli. 
Ce  fut  Tepoque  où  le  grand  duché  de 
Bdnévnt  se  divisa  eo  trois  prindpau- 
tésiodépeodantes,  Bëne'yent,  Salerne 
et  Gapoue ,  qui  toutes  trois  conti* 
nuèrenl  k  faire  fleurir  les  arts,  les 
lettres  et  le  commerce,  dans  un  temps 
où  le  reste  de  l'Italie  était  plonge  dans 
les  ténèbres  et  la  barbarie.  Landolfe 
^^  mourut  en  84^9  laissant  quatre 
fils,  dont  Tainé,  Landone,  lui  succé- 
da. —  LAifiX)LFE  II ,  éféque  et  troi- 
sième prince  de  Capoue,  succéda,  en 
863 ,  à  son  fière  Landoùe  ;  mais  ni 
SCS  moeurs  ni  son  caractère  ne  le 
rendaient  propre  k  la  vie  ecclésias- 
tique. Il  était  l'amede  toutes  les  intri- 
gues de  riulie  méridionale.  En  86^  « 
il  excita  une  rérolution  dans  la  princi- 
pauté de  Salerne.  Dans  la  même  année, 
son  frère  mourut,  et  le  laisea  tuteur  du 
jeune  Landone,  son  neveu,  dont 
Landolfe  usurpa  les  droits  et  la  f  oo- 
Teraineté.  Landone  et  ses  frères  se 
mirent  sous  la  protection  de  Guaifer , 
prince  de  Salerne.  En  865,  ils  revin- 
rent cependant  à  Capoue,  et  recon- 
nurent l'aotorité  de  leur  oncle.  L'em- 
pereur Louis  II  étant  venu  dans  ces 
provinces,  I^andolfe,  qui  avait  d*abord 
éprouvé  son  coorroux ,  sut  gagtier 
entièrement  sa  confiance.  11  ne  put 
cepen()^nt  obtenir,  par  le  crédit  de 
Tempereur ,  que  le  pape  Jean  VIIÏ 
figeât  son  église  en  arcnevèché.  lion- 
dolfe  II  mourut  en  879.  La  haine 
extrême  qu'il  témoignait  en  toute  oc- 
casion contre  les  moines,  l'a  fait  re- 
présenter par  les  historiens  cccléj»ias- 
tiques  sous  les  plus  noires  couleurs. 
Son  neveu  Pandenolfe  lui  succéda.—- 
LAm>0LFE  III,  septième  princedeCi- 

Cuf,  fils  et  successeur  d'ÂteuoIfe  !«'., 
associé  k  son  père  en  901,  et  lui 
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succéda  en  gio.  Il  n^na  jusqu'en 
9*4^  avec  son  frère  Ateiiolfe  II.Q«Joi* 
que  la  principauté  de  Capoue,  réunie 
par  Atenolfe  I*'.  k  celle  de  fiéuévent, 
parût  avoir  acquis  une  pins  grande 
puissance,  les  progrès  des  Sarrasins 
dans  son  voisinage  multipliaient  aussi 
pour  elle  les  dangers.  Aussi  Atenolfe  , 
qui  s'était  associé  son  fils  Landolfe , 
Tenvoya-t-il ,  en  909,  k  GonstJuti<^ 
nople,pour  imploier  les  secours  de 
Léon-le-Sage ,  empereur  d'Orient.  . 
Landolfe  y  était  encore  au  mois  d'avril 
910,  lursqtieson  père  mourut,  après 
avoir  associé  à  la  principuté  son 
autre  fils  Atenolfe  IL  Landolfe  ob- 
tint de  I>éon-le-Sage  quelques  troupes 
auxiliaires  et  le  titre  de  patrice;  mais 
ce  fut  seulement  après  avoir  fait  hom- 
mage k  l'empereur  d'Orient,  pour  les 
principautés deCapour  et  de  Bénéveut. 
il  vint  rirjoindreson  frère;  et  tous  deux 
gouvernèrent  conjointement  leurs  états 
avec  une  rare  sagesse  et  une  nar&ite 
union.  Les  Grecs  voulant  étendre  leur 
pouvoirsurhCampanie,  Landolfelcur 
déclara  la  guerre.  Il  conquit  sur  eux 
la  Fouille  en  921 ,  après  avoir  rem- 
porte près  d'Ascoli  une  grande  vie* 
toire  sur  leur  général  Ursiléo.  Cette 
guerre  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années.  Atenolfe  II  mourut  en  940  , 
et  son  frère  Landolfe  III  en  943» 
Landolfe  IV,  fis  de  celui-ci,  lui  suc- 
céda. Landoifo  III  est  appelé  Lan* 
dolfe  I^**.  par  les  histoi  iens  de  iiéné* 
vent ,  qui  ne  comptent  pas  les  deux 
Landolfe  princes  seulement  de  Capoue. 
Tous  ses  successeurs  de  même  nom 
nous  sont  «paiement  désignés  par  deux 
nombres  ordinaux.  — -  LiifoOLpx  IV 
ou  II,  fils  du  précédent,  avait  été  asso- 
cié par  son  père  à  la  souveraineté  dès 
l'année  940,  lorsque  son  oncle  Ate- 
nolfe Il  mourut.  Ijes  princes  lom- 
bards préfeVaient  se  donner  un  col- 
ligue  dans  leur  £unille  plutôt  ({u'ua 
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ministre,  pour  «ssurer  ainsi  la  sno- 
cessioti;  et  ceux  de  Capoue  et  de 
Béuéveut ,  ayant  à  gouveroer  deux 
peuples  autrefois  rivaux ,  croyaient 
cette  politique  plus  nécessaire  encore 
pour  eux.   Dès  que  Landolfe  IV  se 
trouva  seul  sur  le  trône,  par  la  mort 
de  son  père,  en  943,  il  s'associa  son 
fils  Pandolfe  Tètede-fer.  Ces   deux 
princes  eurent  à  soutenir,  en  969, 
couiointemciit  avec  Gisolfe,  prince 
de  Saierne,  une  guerre  contre  le  pape 
Jean  Xi  L  J^ndolfe  mourut  en  96 1  •-— 
Ses  deux  fils,  Pandolfe  r'.(Téte*de- 
fer)  et  Lahdolfe  V  lui  succédèrent 
et  régnèrent   ensemble  jusqu'à  Fan 
•168.  —  LiifDOLFx  VI  ou  IV,  prince 
de  Béncvent  et  de  Capoue,  avait  été 
associé  à  la  principauté  par  sou  père 
Pandolfe Têtcde-fer, dès  Tannée 968, 
et  l'avait  remplacé  |)endantque  celui- 
ci  était  prisounierdes  Gi*ecs.  Il  lui  suc^ 
céda,  en  981 ,  dans  une  partie  seu- 
lement de  ses  étals,  et  fut  tué  l'année 
suivante,  k  la  bataille  de  Bazentello. 
Pandenolfe  II ,  son  frère,  lui  succéda. 
•—  Landolfe  VII  ou  V,    ou  de 
Sainte  -  Agathe,  fils  de  Landolfe  V, 
fut   élève  sur  le  trône  de  Capoue 
en  999,  par  les  habitants  de  cette 
Tille,  qui  ne  voulaient   pas  recon- 
naître l'autorité  d'Adémar  H  ,  prince 
étranger  que  l'empereur  Otlkon  III 
If  ur  avait  donné,  et  qui  ne  régna  que 
quatre  mois.  Landolfe  VII  mourut 
le  a4  juillet  1007,  sans  avoir  rien 
fait,  durant  son  règne,  de  digne  de 
mémoire.  11  eut  pour  successeur  Pan- 
dolfe IV ,  son  fils.  — Landolfe  VIII 
ou  VI,  dernier  prince  de  Capoue , 
fils  de  Pandolfe  V,  auquel  il  fut  asso- 
cié dès  l'an  :o5o,  lui  succéda  Ters 
l'an    1060.  Il  était  de^à  pressé  par 
les  armes  des  Normands  commandés 
par  Richard,  comte  d'Averse.  Le  pape 
avait  donne  à  cet  aventurier  la  princi- 
pauté de  Capoue.  Cette  viUe  était  blo*- 
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quée;  et  des  redoutes  étaient  devëes 
devant  ses  portes.  Landolfe  fut  enfin 
obligé  de  se  rendre  aux  Normands  en 
1 062.  Il  parait  que  le  pape  lui  accorda 
un  asile  dans  la  viilede  Bénéveot ,  qoe 
Landolphe  gouverna  comme  feuda- 
taire  de  r£glise  jusqu'à  l'annëe  1 077, 
où  il  mourut.  En  lui  s'éteignît  la  race 
des  princes  lombards  de  BénéTeot,qaiy 
pendant  cinq  cents  ans ,  avaient  goo- 
verné  avec  gloire  l'Italie  mérîdioiialey 
et  qui  y  avaient  fait  fleurir  le  com- 
merce, les  arts,  les  sciences,  et  snrtoiit 
la  médecine.  Les  Grecs  ont  donné , 
d'après  eux,  le  nom  de  Lombardieâ 
l'Italie  méridionale ,   aTec   plus  de 
raison  que  nous ,   puisque   le  pajs 
que  nous  nommons  Lombardie  n'est 
pas  resté  plus  de  deux  cents  ans  sobi 
la  domination  des  princes  lofnbards. 

S-  S— I. 
LANDON,  élu  pape, le  4  décembre 
91 4  9  fut  le  successeur  d'Anastase  IIL 
Il  était  romain  de  naissance.   Il  ne 
gouverna  que  quatre  mois  et ▼ingt*deiix 
)ours.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ses  actions^ 
c'est  qu'il  ordonna  arcbevtque  de  Ra« 
venue  Jean  X,  qui  lui  succâa.  D— s. 
LANDONË,  second  prince  de  Ci- 
poue,  succéda  en  84^  à  son  père  Lan- 
dolfe ;  et  comme  lui,  il  cbercha,  poor 
affermir  l'indépendance  de  sa  prin- 
cipauté, à  s'allier  aux  Grecs  et  an  priace 
de  Saierne  contre  celui  de  BëneveaL 
En  856 ,  la  ville  de  Sicopoli  que  son 
père  avait  bâtie,  fut  consumée  par  oa 
incendie;  la  vieille  Capoue  que  la  cm 
avait  abandonnée  depuis  long-temps, 
était  presque  déserte:Landoue,de con- 
cert avec  ses  frères,  résolut  de  bâtir 
une  nouvelle  ville  sur  les  bords  di 
Vulturne,  à  trois  milles  de  distance  de 
l'ancienne;  c'est  laCapooe qui  subsiste 
aujourd'hui.  Cependant  les  frères  de 
Landone,et  surtout  Landolfe  qui  était 
évéque  de  Capoue,  sTëtaient  reodos 
odieux  au  peuple  par  leon  vinkBCcs; 
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1  le  prîooe,  dès  Taonëe  859«  eut  k 
ëprimer  les  insurrections  d'une  ville 
[ail  avait  à  peine  achève  de  bâtir* 
jaiidone, atteint  d'une  paralysie,  mou- 
ut  en  862;ii  recommanda  en  mourant 
on  fib  Landonc  II  à  ses  frères  Lan- 
lolfe  et  Pandolfe.  Le  dernier  fut  (uë 
leu  de  temps  après  dans  un  combat 
ontre  les  Saleruitains  ;  et  Landolfe, 
Iréque  de  Opoue,  usurpa  la  souve- 
aioeCé  de  son  pupile,  qu'il  envoya 
Qourîr  en  exil.  S.  S— i. 

I.AJSDSDOWN  (LoBD).  r.  Gbaw- 

riLtiÈ  et  PetTY. 

LAN  DULPHB,  surnomme  Sagax^ 
listorîen  sur  lequel  on  tt*a  que  des  ren- 
elgnements  très  incertains,  ne  doit 
las,  selon  Fabricius  et  le  P.  Oudin  , 
tre  distingué  de  Landulplie  de  Co- 
tunnày  chanoine  de  Chartres  au  com« 
aenccment  du  xiv*.  siècle,  et  dont  on 

plusieurs  ouvrages»  Muratori ,  qui 
le  lui  attribue  que  la  continuation  de 
histoire  de  Paul  Diacre ,  conjecture 
ju'ii  flortssait  dans  le  Ix^  siècle.  Tous 
ES  critiques  s'accordent  à  iui  donntr 
I  dernière  partie  de  Yffistoria  mis^ 
'cUu  de  Paul  Diacre  (  Voyez  Paul 
)iACB£  ) ,  c'est-Â-dire  depuis  le  zvi\ 
iisqo'au  XXIV*.  livre,  qui  se  termine 
:   ran  8o6y  époque  de  l'avènement 
le  \jéoix  IV  Â  l'empire.  Celte  histoire 
at  impiîmëe  pour  la  première  fois , 
orrigee  par  P.  Pithou,  Bile,  1669, 
D-  S**.  Le  savant  Henri  Ganbîus  en 
Ion  na  uoe  nouvdle  ëdîtionjngolstadty 
;6o3  9  in-S".;  etGruter  l'inséra  dans 
es   Scrifflores  Latini  histonœ  Au-^ 
rusUB  minores ,  Hanau  ^  1 6 1 1 ,  in-fol. 
^luratoii  a  publié  la  partie  de  celte 
listoire,  qui  est  de  Landulphe,  d'après 
10  manuscrit  de  la  bibliothèque  am- 
irosienoe,  dans  le  premier  volume 
les   ScripUsres  rerum  italicanimy 
lag.  1 79  À  i85.  Fabricius ,  qui  y  ainsi 
[u*oii  la  dity  veut  que  ce  Landulfe  soit 
e  Laodillpbe  dû  Columndj  le  regarde 
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en  conséquence  comme  Fauteor  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Breviariam  his' 
torialey  ut  homines  bonis  prœtentis 
discaiU  vivere ,  et  malis  exempUs 
sciant  pra^a  vUare ,  Poitiers ,  1 4  79  y 
in-4^.  Cette  édition  est  très  recherchée 
parce  que  c'est  la  première  impres« 
sion  faite  dans  la  ville  de  Poitiers: 
on  apprend  par  la  souscription  (^'elle 
est  sortie  des  presses  d'un  chanoine 
de  St.-Hilaire  de  cette  ville.  L'ouvrage 
est  dédié  au  pape  Jean  XXII;  et  Fa- 
bricius ne  sait  pas  si  c'est  le  même 
que  Vffistoria  temporum  pontifieum 
romanorum  dont  parle  Volaterranus 
(lib.  XXII  );  et  que  Landulphe  offrit 
au  même  pape.  Le  P.  Labbe  a  insère 
plusieurs  fragments  du  Breviarium 
hisioriale  dans  sa  Bibliotheca  nova 
Mss. ,  tom.  x''''.,  pag.  ôSget  660.  IT^ 
Deporitificalioficio;  cei  ouvrageexis- 
tait  en  manuscrit  dans  la  fiiblioth.  de 
Golbert.  III.  Z>e  translatione  imperîi 
ad  Grœcos  libellas,  inséré  par  Simoa 
Schardius  dans  le  Sj'lloge  dejuriS" 
dictione  et  auctoritate  imperiali  ^ 
Bâie  ,   1 566  ;   Strasbourg ,   i6a8  f 
mais  par  erreur  sous  le  nom  de 
Raoul  de  Cohimnd;  et  dans  le  tome 
second  de  l'ouvrage  de  Goldast  Dû 
Monarckid  imperii.  W— s. 

LANDULPHE,  surnommé  5^mbr, 

Sour  le  distinguer  du  suivant ,  prêtre 
e  Milan,  florissait  dans  le  xi".  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Gre'goire  VII.  Le 
clergé  de  Milan  avait  k  oette\ époque 
des  mœurs  très  relâchées  (  F.  Gré- 
goire VII,  tom.  XVIII,  pag.  Sg^); 
et  l'on  soupçonne  que  Lnndulphe  lui* 
même  n'était  pas  exempt  de  reproches, 
par  la  cbaleur  qu'il  met  k  aéfendre 
ses  confrères  accusés  de  concubinage, 
s'appuyant  de  l'autorité  de  St.  Am- 
broise  qu'il  prétend  avoir  approuvé 
le  mariage  des  prêtres ,  tandis  q4i'oa 
voit  au  contraire,  par  une  foule  de 
passages  de  ses  ŒtmeSy  que  ce  grand 
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prélat  regardait  comme  ÎDCompatiUes 
les  fonctions  du  sacerdoce  et  les  soins 
qu'exige  une  Cimille.  Landulphe  mou- 
rut vers  1  o85,peu  de  temps  après  Gré- 
i;oire  VII,  puisque  c'est  à  la  mort  de 
ce  pontife  que  se  termine  rhisloiroqu'il 
a  laissée.  Elle  est  intitulée  :  Mediola- 
nensis  historiœ  lihri  ir*  Muratori 
Ta  publiée,  avec  les  notes  d'Horace 
Blancus  (ou  Bianchi)et  les  corrections 
de  Jean-Pierre  Purtcelli ,  dans  le  tom. 
IV  des  Soriptores  rerum  italicar. 
Landulphe  est  crédule  à  l'excès;  mais 
«on  ouvragene  laisse  pas  d'être  intéres- 
sant pour  les  £iitsqu  il  raconte  conmie 
témoin  oculaire.  —  Landulphe,  sur* 
nommé  Junior j  né  à  Milan  en  1076, 
était  nereu  de  Luliprand^que  son  lele 
contre  les  simoniaques  a  iait  placer  au 
sombre  des  confesseurs.  Luîtprand 
a e  soumit  à  passer  au  milieu  d'un  bA* 
cber  ardent  |iour  prouver  que  Gros- 
:sulandus,  archevêque  de  Milan,  tra- 
fiquait  des  bénéfices  ;  mais ,  avant  de 
monter  sur  le  fatal  bûcher,  il  institua 
son  neveu  héritier  de  ses  livres  et  des 
autres  objets  qui  pouvaient  lui  appar- 
tenir. Landulphe  voyageait  alors  pour 
aon  instruction  ;  il  était  en  1 1 02  ii  Or- 
léans^ où  il  avait  été  attiré  par  la  répu« 
tation  d'un  professeur,  nommé  Alfred: 
il  alla  étudier  ensuite  à  Tours  et  à 
Paris,  et  il  revint  en  Italie  vers  1 106. 
Ayant  été  pourvu  de  Téglise  Saiuh 
Paul  de  Milan ,  il  en  fut  dépossédé  en 
1 1 16,  et  mourut  dans  ToDscurité,  k 
l'âge  d'environ  soixante  ans.  On  a  de 
Landulphe  V Histoire  de  son  temps , 
conmiençant  à  l'année  1095 ,  et  fi- 
nissant à  Tannée  1 137.  Elle  a  été  in- 
aérée dans  le  tome  v  des  Scriptor, 
rerum  itaUcar.  par  Muratori,  avec 
des  notes  et  une  savante  préface  de 
Jos.  Ant.  Sassi.  W-^. 

LANFliANG,  archevêque  de  Gan- 
lorbcr  j,  naquit  a  Pa  vie  vers  l'an  1 00  5. 
Son  père,  nommé  Uambald,  était  un 
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des  prinopanx  magbtrats  âe  eette  ca- 
pitale de  la  Lombardie.  Lanfiranc  éto- 
dia  la  rhétorique  et  le  droit  à  Cologoe, 
el  ensckna  lui-même  cette  demièn 
science  dans  sa  patrie,  tout  en  suiraol 
le  barreau  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Il  transporta  ensuite  son  école 
À  Avranches;  mais  bientôt  après,  dé- 
goûté du  monde,  il  se  retira  ^os  fab- 
baye  du  Bec,  qui  commençait  à  se 
fonder  sous  la  conduite  du  vénérable 
flerluitt,  son  premier  abbe,  ctiij 
fit  profession  en  104a.  Pour  ne  pas 
enfouir  ses  talents,  Herluin  le  6t  pne&r, 
et  lui  ordonna  d'ouvrir  une  école,  qsi 
devint,  presque  à  sa  naissance,  qbc 
|Ies  plus  célèbres  de  tout  l'Occideott 
et  qui  contribua  beaucoup  à  rétablir 
les  bonnes  études  ai  long-  temps  oé- 
gUgées.  On  j  enseignait  les  lettres 
humaines  comme  la  science  ecdésiaj- 
tique.  (foQrez  VEisioire  Uuérmireà 
la  France^  tom.  viii.}LaiifraDceiit 
d'assefi  vifs  démêlés  avec  BéreDgcr, 
archidiacre  d'Angers  (  F.  Bsusn en , 
IV  f  a34)  9  qui  ne  lui  répondit  qnepi^r 
des  récriminations.  Il  suivit  à  Borne  k 
pape  Léon  IX ,  qui  était  venu  c^ê- 
brer  un  concile  à  Beims;  et  de  retotf 
au  Bec,  il  devint  conseiller  de  GmI- 
laumc-le-Bâtard,  duc  de  Normandîr. 
Quelque  ascendant  qu'il  eût  sur  <t 
prince,il  ne  put  Tempêcher  dépenser 
sa  proche  parente;  mais  il  vint  i 
bout  de  le  réconcilier  avec  le  St* 
Sïé^,  et  de  &ire  lever  l'imerditqn 
avait  été  lancé  sur  ses  états.  La  méat 
année  loSg  ,  il  assista  à  on  dwaie 
de  Rome,  ou  Bérenger  rétracta  ses 
erreurs.  En  to6aou  io63,  GnillaoBe 
nomma  Lanfranc  à  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Gaeuy  que  le  pape  Nicolas 
II  l'avait  obligé  de  fonder  en  repan- 
tion  du  scandale  de  son  mariagf. 
Alors  on  vit  refluer  vers  Gaen  tes  éco- 
liers qui,  aupravaut,  fréquentaient  ks 
écoles  du  Bec.  St-Eûenne  fut  une  pépi- 
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BilreiS^de  Je  prëlals  et  d'^tqaes. 
Laaliranc  en  était  abbé  depuis  quatre 
ans,  lorsque  le  siège  de  Houen  étant 
renoà vaquer,  on  le  pressa  iostammeot 
le  raccq>ter.  Quelques  années  après 
'iùjo\  Guillaume,  monté  sur  le  trône 
l'Angleterre ,  fut  asscx  heureux  pour 
e  placer  sur  le  siège  de  Gantorbery; 
^  le  pape  Alexandre  II  le  fit  son 
égat  en  Angleterre,  Dès-lors  lanfranc 
[raTailla  de  toute»  $ts  forces  â  la  ré- 
brmation  de  son  diocèse.  Il  réublit 
^rlout  l'étude  de  la  grammaire,  de 
éloquence  et  de  l'Ëcriture-Sainte.  Le 
roi  Guillaume  avaitune  telle  confiance 
ro  lui  qu'il  le  consultait  sur  toutes  ses 
iffaires,el  qu'il  le  chargeait  du  gouyer- 
lement  de  Téut,  toutes  les  fois  qu'il 
!tait  obligé  de  passer  en  Normandie. 
Laofranc  rebâtit  la  métropole  de 
^torbérj,  qui  avait  été  presqu'en» 
ièrement consumée  parle  feu,  et  y 
oignit  d'immenses  bâtiments.  Il  fonda 
les  hôpitaux ,  et  donna  de  très  beaux 
'q;lements  dans  le  concile  de  Lon- 
Ires,  qu'il  assembla  en  1075  :  il  y 
it  arrêter  notamment  que  les  si^es 
fpiicopaux  qui  étaient  dans  des  viU 
ages  ,  seraient  transférés  dans  les 
ailles  avec  la  permission  du  roi.  Outre 
«concile y  il  en  tint  plusieurs  autres 
à  éclatèrent  son  lèle  religieux  et  son 
profond  savoir.  Peodani  le  schisme  qui 
léchira  la  chrétienté  au  temps  de  Gré- 
;oire  VII,  Lanfranc  demeura  invioU-^ 
>lemcnt  attaché  à  ce  pontife,  et  ne  cessa 
le  repousser  les  sollicitations  qu'on  lui 
dressait  en  faveur  de  Tanti-pape  Gui» 
^tU  II  était  généralement  regardé 
omme  le  flambeau  et  l'oradede  TÉ- 
fise.  Guillaunstf->le-Gonquérant^  sur 
on  lit  de  mort ,  écrivit  de  Normandie 
Iianfranc,pour  lui  faire  coun!aitre  ses 
ispôsijtions  et  le  charger  de  couronner 
oi  d'Angleterre  Guillauaie4e-Roiix , 
on  fib  puîné,  porteur  de  la  lettre  :  Lan- 
ranc  exécuta  fidèlement  les  dernièiti 
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▼nientésdesoftsouvenin,  etcouronna- 
le  jeune  prince  a  Westminster ,  le  a^ 
septembre  1087.  Guillaume-le-Roux 
n'avait  pas  encore  Ueiie  ans.  Lanfranc 
l'aida  de  ses  avis  ,  et  lui  fîil  extré» 
mement  utile.  Il  mourut  le  118  ma» 
1 089.  Son  nom  se  trouve  dans  plu- 
sieura  martyrologes  avec  les  titres  de* 
saint  ou  de  bienheureux ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  observattons  pré- 
liminaires des  bollandistes ,  au  2B 
mai,  et  dans  Mabillon.  (  Voyez  aussi 
VAnglia  sacra  de  Henri  Warthon.  ) 
Nous  avons  de  Lanfranc  1 1.  Corn-' 
meniarius  in  epistolas  B.  Pauli;^ 
la  mort  a  empêché  dom  Mabillom 
de  le  donner  an  public  :  celui  que 
dom  Luc  d'Achcry  a  publié  n'est 
point  certainement  de  Lanfranc.  IL 
LibeUus  de  corporeet  sanguine  Do^ 
mini  ,  contra  Berengarium.  Lan^ 
franc  y  établit  parfaitement  la  réalité 
de  la  présence  corporelle  de  Jésus- 
Ghrist  dans  le  sacrement  de  TEncha- 
rbtie,  et  y  oombat  solidement  les 
erreurs  de  l'archidiacfe  d'Angers. 
Comme  Bérenger  avait  introduit  dans 
le  champ  de  la  controverse  religieuse 
les  armes  philosophiques,  Laufrano 
fut,  à  regret,  contraint  d'employer 
ces  mimes  armes,  et  de  se  servir  des 
lumières  de  la  raison  pour  éclaircir  et 

Ïronver  les  vérités  de  la  religion.. 
IL  jénnotatiuncula  in  nonnmlas^ 
Joannis  Cassiani  coUaUones  Pa^ 
f finit*  Lanfranc  avait  lait  un  pareil 
travail  sur  d'autres  Pères.  IV.  Décréta 
pro  ordine  Saneti  Benedidi.  V.  Epis^ 
tolaaun  Liber.  Il  y  en  a  soixante  ^ 
dont  la  plupart  sont  fort  importantes. 
Quatone  ont  été  réimprimées  dans  ht 
Collection  des  condles.  VI.  Pericope^ 
oraiimûséfuamin  eondlio  angUcano 
habuiU  Ce  discours,  prononcé danx 
le  concile  de  Winchester,  en  1076^  a 
pour  objet  de  prouver  que  la  primatie 
d'Angleterre  et  d'Irlande  appartenait 
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i  Farcbey^ue  de  CaotorUry.  VII. 
De  celandd  cotffessio'ie  Ubdius*  Il 
parait  à  Godescard  et  a  d'aatrok  qu'il 
n'est  |);is  de  Lau franc ,  quoiqu'il  lui 
soit  attribué  par  plu.sieurs.  VLll.  ien- 
tenUœ,  Il  y  eiit  parlé  en  détail  des 
exercices  de  la  vie  monaaitique.  Dom 
d'Achery  ayant  découvert  cet  ouvtiige 
après  son  édition  de  Laufrano,  le  fil 
imprimer  dans  le  quatrième  tome  du 
SpicUége.  Il  est  aussi  dans  le  dix* 
huitième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  y  de  l'édition  de  Lyon  (  Foyez 
Despont).  Lanfraoc  avait  compose 
d'autres  ouvrages ,  restés  inédits  ou 
qui  ne  sont  pas  parveuus  jusqu'à  nous: 
un  Commentaire  sur  les  Psaunus, 
une  Histoire  ecclésiastique^  etc.  Ce 
prélat  avait  unecon  naissance  profonde 
de  TËcriture ,  de  la  tradition  et  du 
droit  canonique.  La  solidité  de  u% 
raisonnements  prouve  qu'il  était  très 
Tersé  dans  la  dialectique.  On  remar* 
que  dans  ses  écrits  beaucoup  d'ordre 
et  de  précision  ;  son  style  grave  et  na* 
turel  intéresse  et  attache  le  lecteur*  La 
meilleure  édition  de  %t%  Œuvres  est 
celle  de  dom  Luc  d'Âchery,  Paris, 
1648,  in- fol.,  avec  des  notes  et  des 
observations  tirées  des  monuments 
anciens  et  authentiques.  On  y  trouve 
aussi  sa  Vie  écrite  par  Gilbert  Crispin, 
abbé  de  Westminster,  ainJ  qu'un 

Cbmc  de  St.-Anselme  en  l'honneur  de 
nOranc,  et  d'autres  pièces  justifica- 
tives. Voyez  le  S'',  tome  de  i* Histoire 
Uuéraire  de  la  France,  et  le  3 1"".  des 
Auteurs  ecclésîastUpêes,  par  dom 
Ceillicr.  L    »    a* 

LANFBANG ,  médecin  «t  chirur- 
gien, né  à  Milan  vers  le  milieu  du 
3Uii%  siècle,  y  enseicnait  ces  deux 
branches  de  l'art  avt>c  distinction  lors- 

În'il  fut  obligé  de  s'expatrier  a  la  suite 
es  persécutions  que  lui  fit  éprouver 
la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
ayant  diobi  la  France  pour  lieu  de 
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retraite,  Mathieu  Visconti  loi  douai 
les  moyens  de  »'y  rt- ndre.  \a  répoti* 
tion  de  Lanfranc  le  fil  bientôt  appeler 
dans  divers  endroit»  du  royaume; et 
ce  fut  en  1  ugS  que ,  cédant  an  i]i^ 
tances  des  maîtres  de  l'art ,  et  doUd* 
ment  du  duycn  Jean  Passavant,iiTiiil 
se  fixer  à  Paris,  où  il  exéatapobi- 
oueiOent  les  grandes  opéntioDseten 
donna  la  théorie.  Ce  fut  à  celle  épo- 
que que  la  chirurgie ,  jusqu'alors  po* 
tiquée  pdr  des  iMirh^,  releva  a« 
frout  humiUé ,  et  dut  aux  taleab  âe 
Ldolranc  l'illostration  dn  collège  k 
chirurgie  deSt^Gôme,  fonde  Tersli 
fin  du  règne  de  S««ini  -Loub  par  b 
solliciutions  de  Jean  FiUrd^etqâ 
depuis  a  eu  de  si  brillantes  destinées. 
Laufranc  était  élève  de  GiiillaumeS)' 
lioet,  et  on  lui  n-proche  d'avoir  copié 
son  maître  sans  le  citer.  Od  se  sot 
encore  aujourd'hui  d'un  collyre  cootre 
les  ulcérations  de  la  gorge,  qui  ^  ^' 
serve  son  nom.  Nous  avoiu  de  cet 
auteur,  Chirurgia  magna  et  p«r^^ 
Venise,  1490,  i5i9,  i6i6>W) 
idem,  1 553,  in-fo!.,  avec  les  ouTrâjes 
de  Gai  de  Cliaufiac ,  de  Roger,  de  Bçr- 
tapalier  et  de  RuLmd  sur  la  chimr^'' 
traduit  en  fraiifiis  par  inaitreOflil' 
laume  Yvoire ,  Lyon ,  1490,  M*» 
en  allemand  ,  ptr  Oihon  Bm»^» 
Francfort ,  1 566 ,  in-8'.    P.  e»  l*-  , 
LANFU^NC  (  Jean)  ,  pintrf , * 
À  Parme  vers  1 5Bi ,  entra  fort  p'^ 
ao  service  dies  comtes  Sootti,  dePI'" 
sance.  Bient^  on  lui  rtcooniA^ 
dispositions  pour  le  dessin ,  et  ^00» 
gagea  Augustin  Carrache  à  lai  doo' 
ner  des  leçons  :  successivetneot  '1 
étudia  sous  Louis ,  et  suivit  Aooit^  ' 
Rome.  11  s'était  formé  une  msLD^rtf^ 
dans  le  dessin  et  dans  TexpressioD» 
tient  des  Garraches ,  et  par  U  ^ 
position  rentredans  les  agenceoeni^''' 
Gorrége.  Gette  manière  était  facile '> 
grande;  elle  se  distinguait i^rii^^^ 
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lilesse   des  figures  et  des   poses, 
;,    par  des  masses  amples  et  bien  diyi- 
;    sëes  d'ombre  et  de  lumière ,  et  par 
une  certaine  dignité  dans  les  drape- 
.    ries  qui  offraient  des  plis  étendus  et 
d'un  nouveau  goûf  en  peinture.  Cette 
manière  e'tait  d'ailleurs  si  hardie,  que 
Tartiste  n^ligeait  souvent  certaines 
exactitudes  qui  donnent  du  prix  aux 
ouvrages  d'autres  maîtres  f  et  qui  au- 
raient diminué  celui  de  ses  tableaux. 
Il  put  donc  y  dans  ce  système ,  se 
hasarder  à  moins  finir ,  sans  perdre 
de  sa  réputation  ;  ses  fautes  dispa- 
raissent sous  des  qualités  admirables  ^ 
des  inventions  nouvelles,  des  cou- 
leurs qui  y  sans  être  toujours  très- 
ynweB^  recelaient  une  harmonie  déli- 
cieuse, de  beaux  raccourcis  et  des 
contrastes  de  figures  qui,  suivant  t'ob- 
senration  de  Mengs,  ont  servi  de  règle 
au  stjledof>lusicurs  modernes.  A  Rome 
il  travailla  pour  les  ducs  Farnèse,  pour 
la  maison  Borghèse  et  à  Saint  Ca- 
lixte;  mais  ses  principaux  ouvrages 
furent  des  entreprises  de  coupoles. 
Dans  son  premier  âge ,  passionné  pour 
le  G>rr^e,  il  avait  fat  un  petit  modèle 
du  dôme  de  Parme,  dont  il  avait 
imité  le  ton ,  et  particulièrement  la 
grâce  des  mouvesiens,  ce  qui  était  la 
partie  la  plus  difficile.  11  profita  de 
cette  idée  ponr  sa  grande  eomposition 
de  Saint-iôidré  deUa  FaBe;  ce  travail 
fait  énoque  dans  Fart.  «  Lau&ranc  a 
»  élë  le  premier,  dit  Passeri,  li  éclairer 
9  fottverlure  d'une  gloire  céleste , 
»  avec  la  chaude  expression  d'une  im- 
9  mensitéd'édats  lumineux  ».  Quatre 
années  suffirent  à  peine  pour  adiever 
cet  ouvrage.  On  voit  aussi  avec  au- 
tant de  plaisir,  k  Naples,  wts  cou- 
poles du  Jésus  et  celle  du  trésor  de 
Saint-Janvier,  où  il  succéda  an  Domi- 
niqutn.  Les  machinistes  apprirent  de 
X^firanc  à  contenter  les  yeux  à  de 
grandes  distances ,  en  peignant  en  par^ 
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tie,  et  en  laissant ,. comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  l*air  peindre  le  reste.  Le  ca- 
ractère de  cet  artiste  était  malheureuse- 
ment porté  i  la  jalousie  ;  il  fut  un  des 
persécuteurs  les  plus  acharnés  du  Do- 
miniquin,dontil  ne  put  j.imais  atteindre 
la  eorreclion  et  le  sentiment ,  et  après 
lequel  il  est  placé  daos  l'histoire  de 
l'art.  Il  mourut  en  1647.  ^^^uséedu 
Louvre  possède  quatre  tableaux  de  ce 
maitre,dont  les  sujets  sont  :  Agardans 
le  désert i  Su  Pierre ^  Su  Poulet  Su 
jéuffistin,  etc.  Lanfrauc  a  aussi  gravé 
k  l'cau-fiorte  (soit  d'après  ses  propres 
compositions,  soit  avec  Sisto  Bada- 
locchio  )  la  Bible  de  Rnphaël ,  1 607  , 
5i  feuill.  in-4^  A — ^d. 

LANFRANGHI,  famille  illustre 
de  la  noblesse  Pisane ,  est  une  des 
sent  familles  d'origine  alterna ude  qui 
s'établirent  à  Pise  vers  l'année  980^ 
pendant  le  règne  de  l'empereur  Othoa 
II ,  et  qui  formèrent  le  premier  ordre 
dans  la  noblesse  de  celte  république. 
Dès-lors  les  Lanfranchi  demeurèrent 
toujours  attachés  an  parti  gibelin  :  sou* 
vent  victimes  des  révolutions  de  leur 
patrie ,  ils  y  ont  toujours  été  rétablis 
avec  gloire;  et  leurs  descendants  sub- 
sistent encore.  S.  S— t. 

LANG  (Cbaales*Ni€olas  )  naquit 
k  Liicerne  en  1670 ,  et  y  moul-ut  le  a 
mû  174^%  Après  avoir  fait  sts  étodee 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  avoir  obtenu,  k  Rome,  le  grade 
de  docteur  en  médecine ,  il  voyagea 
dans  ces  mtmes  pays  et  en  France ,  et 
il  s'acquît  l'estime  et  l'amitié  des  sa- 
vants les  plus  célèbres,  qui  le  firent 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés académiques.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  le  nomma  son  cor- 
respondant en  1 7 1 3.  L'archiduchesse 
Anne* Marie ,  épouse  de  Jean  V ,  roi 
de  Portugal,  le  fit  appeler  pour  être 
•on  médecin)  mais  il  préféra  de  rester 
dans  sa  patrie ,  où  il  fat  nommé,  es 
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1 709 ,  mëdecÎD  ordinaire  de  la  Tille. 
11  s'appliqua  aux  différentes  parties 
de  Tbisloire  naturelle;  et  ses  col- 
lections furent  aussi  carieuses  que 
considërablis:  on  les cooseiTeeo  par<- 
tie  à  Fabbaye  de  St.-Urbain.  En  1 705, 
il  publia,  à  Lucerne,  le  prodrome  de 
son  ouvrage  des  pierres  figurées,  qui 
parut  k  Venise  en  1708,  et  qui  lui 
attira  une  grande  renommée;  il  est  iuli- 
tu  lé  :  Idea  historia  naturalis  lapidum 
Jiguratorum  HeWetiœ,  Historia  la» 
pidumfiguratorum  HeWeiiœ  ^  ejus- 
que  vidniœ ,  de  eorum  origine^  etc. , 
cum  descripUone  dihtm  ejusque  in 
ierru  effectuum ,  et  tractatu  de  ge- 
neratione  viventium  ,  testaceorum 
prœcipuè,  plurimorumque  corpomm 
à  vi  plasticd  aurœ  seminalis  sive 
inde  delatœ  extra  consuetam  ma- 
tricem  productorum.  Les  titres  qu'on 
vient  de  transcrire,  et  auxquels  il  faut 
ajouter  celui  du  Supplément  publié  en 
1 735  (  De  miro  quodam  achate  qui 
coloribus  suis  imaginem  Christi  in 
cruce  morientis  reprmserUat),  démon- 
trent assec  combien. Taulcur  aimait  k 
s'attacher  à  des  curiosités  rares  et  k 
des  recherches  épineuses.  En  l'jni, 
il  publia  un  autre  ouvrage  estimés' 
Methodus  noi^a  elfaciÙs  testacea 
marina  in  suas  classes  gênera  et 
species  dislrihuendi.  Un  notnbre  con- 
sidérable de  ySes  écrits  n'ont  point  été 
imprimés,  et  se  trouvent  conservés 
eu  manuscrit  dans  les  bibliothàques 
de  Lucerne  et  de  Saint-Urbain.  Gi 
y  dislingue  plusieurs  volumes  d'une 
Histoire  naturelle  du  canton  de  Lu- 
cerne  ^  pour  la  composition  de  la- 
quelle il  avait  obleou  une  faible  pension 
de  son  souverain  ;  le  Catalogue  des 
plantes  de  son  cantçn  et  de  ses  en- 
virons ;  VJnaljrse  et  la  Description 
de  plusieurs  eaux  thermales^  etc.'r^ 
Son  lils  François  Béat  Laitg,  né  en 
1713^  suivit  la  miçic  carrière  que 
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lui,  Mns  obtenir  sa  oéiArité;  3  a 
écrit  sa  Fie^  qui  se  trouve  insérée  dans 
le  I:l^  cahier  (Porticvla  11,  ton.  3) 
du  Muséum  kelveUcum,  Il  a  orné  de 
figures  la  Description  nianascritt 
du  cabinet  de  son  père  :  Ordo  Musd 
Lucemensis  Langiani ,  ieonibus  à 
flio  Beato  Francisco  delineatis  ai 
622  adauctis  illusirati^  10  voL 
in-4".  U— I. 

LANG ALLER  I  E(  Philippe  de  Ges- 
TiLS ,  marquis  ns),  naqaitea  i65f>y 
à  la  Motte-Charente  ddns  la  Saîolonge. 
Il  entra  fort  jeune  au  service ,  donna 
des  preuves  multipliées  de  sa  valeur, 
et  obtint,  en  1704,  après  trente-deux 
campagnes,  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Langallerie  avait  beauooop 
de  capacité,  mais  encore  plus  d'am- 
bition ;il  croyait  que  personne  n'était 
plus  fai^  que  lui  pour  commander  en 
chef  une  armée ,  et  il  s'aitiibuait  le 
succès  de  toutes  les  affaires  où  il  s'éuit 
trouvé:  dans  les  conseils,  il  s'expri- 
mait avec  une  hauteur  déplacée,  et  ne 
craiguaitpasdes'abandonner  4  ses  em- 
portements lorsqu'il  n'avait  pu  réussir 
à  faire  prévaloir  son  avis  (  i  ).  Cette 
conduite  «  it  peu  propre  à  lui  concilier 
l'amitié  de  ses  supérieurs;  il  se  per- 
suada qu'ils  l'avaient  desservi  prè>  d« 
ministre  Chamillard  (a),  et  qu'en  eon- 
séquencc  il  ne  lui  restait  plus  aucaa 
espoir  d'avancement.  Il  prit  donc  le 
parti  d'alvindontier  l'armée, alors  can- 
tonnce  en  Italie,  et  se  retira  à  Venise, 
où  il  publia,  sous  la  datp  du  10  man 
1706,  un  manifeste  daus   lequel  û 

(1^  Le  4uc  de  ^oaillei  le  peifsett  «îsm  daM 
«ne  lettrr  à  Lmivois,  ils  8  jatllet  iGty*  s  «  «rcM  m 
9  boiKoie  cuivré  de  Uû-néiBe ,  qai  Twt  le  c«»> 
»  maiiilement  en  cbcl*.  tt  n'cti  p«i  permis  i^mvmt 
m  BU  entre  avù  aue  le  sifii ,  mu  aVipaecr  a  aca 
»  eoiporiemeou.  Il  ae  croit  engage  m  a«  ■•atificr 
»  à  tout  le  BBonile  ^e»  mauTaûca  démarelm  ooe  ia 
I»  fait ,  parce  «{«'il  pri-teod  qur  lo«t  rmile  «ar  lu, 
•  ei  que  je  ne  dos  rien  Taire  que  ce  ««*•!  me  m» 
»  pete ,  et  il  le  dit  ateai.  ■>  «  i- 

(9)  U  ae  plaiot  entai  iUm  aw  Mtém^irmt  de* 

ÎeraAcuiiuns  qu'il  eut  à  Htmjw  de  U  part  a«  ,** — 
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ixposaît  les   raisons  qui  Favaient 
déterminé  à  quitter  le  service  de  la 
France.  Le  duc  de  Venddme ,  qui  con- 
serTaitdeTattacheinent  |>our  Langai* 
lerie  maigre  ses  toits,  écrivit  en  sa 
faveur  au  ministre  ;  mais  le  courrier 
ayant  rapporté  l'ordre  de  le  faire  en- 
lever de  Venise,'  Langallerie  ,  pour 
5e  mettre  à  Fabri  d'un  coup  d'auto- 
rité, accepta  l'emploi  de  général  de 
cavalerie,  que  l'empereur  lui   offrit 
dans  ses  troupes.  Cependant  son  pro- 
cès s'instruisait  en  France  j  il  fut  con- 
damné à  être  pei>du  pour  cause  de 
désertion  à  l'ennemi  (JIfff'm.de  Du- 
cios),  et  l'on  prononça  h  confiscation 
de  ses   biens,    qui   fureut   ensuite 
abandonnés  à  sa   .«œur.  Ijangallerie 
servit  au  si^e  de  Turin ,   sous  les 
ordres  du  prince  Eugène,  et  l'ac- 
cusa de  vouloir  lui  enlever  la  gloire 
qu'il  y  avait  acquise.  Dans  les  deux 
campagnes  suivantes  (  1 707  et  1 708  ), 
il  continua  de  signaler  sa  valeur  dans 
pIosieiHv  occisions;  mais,  dans  le 
même  espace  de  temps ,  il  se  fit  au- 
tant d'rnuemis  qu'il  y  avait  d'officiers 
dans  l'armée.  Il  prévit  que  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Vienne 
ne  durerait   pas  ;  et  il   accepta  les 
propositions  d'Auguste,  roi  de  Po- 
logne, qui  lui  offrait  l'emploi  dégénérai 
de  la  cavalerie  lithuanienne,  avec  la 
propriété  de  deux  régiments.  Passant 
i  Berlin  en  1 709 ,  pour  se  rendre  en 
Pologne,  il  vit  une  die  ses  prentes  qui 
avait  été  obligée  de  sortir  de  France 
pour  ranse  de  religion.  La  conformité 
de  leur  destinée  les  attacha  bientôt  l'un 
a  l'autre  ;  et  Lmgallerie,  veuf  depuis 
peu  de  temps  sans  enfants,  l'épousa 
et  l'emmena  en  Pologne.  Il  ne  tarda 
as  à  s'apercevoir  que  le  roi  lui  avait 
ait  des  promesses  qu'il  ne  pouvait 
réaliser  ;  il  abandonna  donc  son  ser- 
vice, et  se  retira  à  Francfort  sur  l'O- 
der. Langallerie  |  qui  «vait  été  jos* 
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Ju'alors  tris  attaché  aux  principes 
e  la  religion  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé  y  essaya  d'y  ramener    sa 
femme;  et  ce  fut  elle  au   contraire 
qui  parvint  à  lui  inspirer  des  doutes 
sur  plusieurs  points  de  sa  croyance  : 
il  souhaita  de  leséclaircir,  et,  ayant 
réuni  chez  lui  des  théologiens  catho* 
liques  avec  des  ministres  protestants , 
il  les  pria  de  discuter  en  sa  présence 
les  diff'érents  articles  qui  divisent  les 
deux  communions.  Après  les  avoir  en- 
tendus ,  il  se  décida  peur  le  luthéra- 
nisme,  et  en  fil  profession  le  1 7  juillet 
1711  (  I }.  ir  trouva ,  peu  de  temps 
après  ,    un   établissement   pour   sa 
famille  à  la  cour  du  landgrave  de 
Hesse,  dont  il  avait  mérité  la  protec- 
tion par  quelques  services  rendus  au 
prince  héréditaire  pendant  la  guerre 
d'Italie  :  mais ,  doué  lui-même  de  trop 
d'activité  pour  se  condamner  k  mener 
une  vie  tranquille,  il  alla  demeurer 
en  Hollande.  Un  intrigant ,  qui  s'em- 
para de  sa  confiance ,  ranima  son  goût 
des  aventures.  De  concert  avec  un  ap 
turc  qui  se  trouvait  à  la  Haye,  ils 
conclurent  un  traité  par  lequel  Lan- 
gallerie s'obligeait  à  se  mettre  à  la  tête 
d'une  expédition  destinée  k  s'emparer 
de  l'Italie,  moyennant  que  la  Porte  lui 
céderait  la  souveraineté  d'une  des  jles 
de  l'Archipel ,  où  il  avait  le  projet , 
dit-on  ,  d'offrir  un  asile  aux  restes 
épars  des  tribus  juives.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  Langallerie  fit  dès- 
lors  une  dépense  qui  ne  s'accordah 
pas  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune. 


(  0  Quelqvat  ana^ei  aprêi ,  «•  H.  Goillot  d« 
MareiUy  fit  l«  TojAgc  de  UollaBd*  daoi  la  dcMeîa 
de  ramener  LangaUeHe  à  la  Toi  eatbollqaa  ;  at  il 
avi  avee  lui  pluievri  roBréraaeei  ni  prodvitirenC 
à»pcu  prà«  1  «ffel  ^M  es  atteDaMil  :  il  en  raad 
coaptc  dVina  maoïàra  très  détailléa  da«a  vaa. 
|tc/alii»n  hUloriqa»  «t  tkio'ogimtêt  Ht  ce  vuy»' 
^«,  ctc.f  Parii,  1719  «  in-ii*  Cjal  owraKe  a  tftd 
orl  décrié  par  Ica  prwtciUDU  (  Voy»  la  Biétioth» 
raùonn-  *  tam  t  )  ;  mais  l'abbe  d*Artigay  aa  parla 
avec  4in|a  da«t  aaa  Mtém»irt4  «  tVA.  !•*. ,  p«s.  ^l 
•t  fC4T. 


f. 
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Sa  conduite  devint  l'objet  d'une  sur* 
leillaDce  spéciale;  et,  en  1 7 1 6 ,  comnie 
il  se  rendait  à  Hambourg  pour  y  ache- 
ter des  vaisseaux  de  transport ,  il  fut 
arrélë  à  Stade ,  par  ordre  de  IVmpeo 
leur,  et  conduit  à  Vienne.  On  le  traits- 
iëra  au  château  de  Raabou  Javariu, 
dans  la  Hongrie;  après  y  avoir  langui 
environ  un  an ,  il  mourut  de  chagrin 
ctd^ennuilesiojuin  i^i^fdanslemo- 
mentoù ,  dit-o.  .  plusieurs  puissances 
•^intéressaient  pour  lui  faire  rendre  la 
libertë(  1  ).Tclttfutla  fin  d'un  homme 
à  qui  Ton  ne  peut  refuser  de  grandes 
qoalitësy  mau  qu'une  ambiûon  excès* 
sive  et  un  caractère  singulier  entrai* 
Dèrent  dans  des  fautes  impardonna* 
blés.  On  peut  consulter,  sur  ce  per- 
sonnage vraiment  remarquable ,  le 
Manifeste  de  Philippe  de  Gentil , 
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Uibtft.  Tdst.  delà  France^  n**.  3  ig64) 
croir  que  ces  Mémoires  sont  réclie- 
nient  de  I^ngallene,  que  ce  lut 
Muller,  son  valet  de  chambre,  qui 
y  ajouta  les  derniers  moments  de  sa 
vie ,  et  que  Gautier  de  Faget  en  fut 
l'éditeur.  W— «. 

LANGBAINE  (Gérard)  ,  savant 
anglais,  naquit  en  1608  à  Barton- 
kitke  d.in>  le  Wcstmoreland ,  de 
parents  pauvres,  puisqu'il  entra  en 
qualité  de  domestique  à  l'université 
d*0\foid.  Il  s'y  distingua  éminem- 
ment par  ses  pruggès,  et  y  publia,  en 
1 636 ,  in-8". ,  um*  édition  de  ï^ngio , 
et  ensuite  pluMeur»  ouvrages  en  la- 
veur de  Cliarle^  I*^  et  de  T^lwe 
d'Angleterre.  Nommé ,  en  164 4» 
garde  des  archivn»  de  l'université,  et, 
en    1645 y  prévôt  du  collège  delà 


marquis  de  LangaUerie,  écrit  par  reine ,  Il  conserva  ces  deux,  places  jos- 
iuî-m^metfii  i*jo(i,  O)iogne,  1707,  qu'à  sa  mort,  ai  rivée  le  loférrier 
iB-4°.  ;  —  la  Guerre  d'Italie ,  on  Mé-     1 1)58. 


moires  historiques  j  politiques  et  ga 
hmts,  du  marquis  de  Langallerie^ 
Qilogne.  170g,  a  vol.  in-12:  on  y 
trouve  des  anecdotes  curieuses ,  mais 
beaucoup  de  fautes  grossières  ;  c'est 


Outre  le  Longin  cité  plus  haot 
et  quelques  ouvrages  de  circonstance^ 
il  es t  r 4  u teu r  d> I  PÎatonicorum  aliquot 
qui  etiamnutn  supersunt  aulhorum^ 
gnrcorum  imprimis^  mox  et  latinO' 
rumsyUabus  alphabeticui,  publié  par 


nneespècede  roman  historique,  genre    le  D'.  Feil  à  la  suite  de  CÀlcinous^ 


que  Gatien  des  Courtils  avait  mis  k  la 
mode;  —  tes  Mémoires  du  marquis 
de  LangalleriOt  histoire  écrite  par 
iui'méme  dans  sa  prison  à  Vienne , 
Cologne  ou  b  Haye ,  1743 ,  in- 1  a. 
Plusieurs  critiques  regardent  encore 
cet  ouvrage  comme  un  roman  dont  on 
a  voulu  assurer  le  débit  à  l'aide  d'un 
nom  connu ,  et  qui  ne  mérite  pas  la 
moindre  confiance;  mais  Fontelte(  j9i- 

(1)  L«  plupart  det  kialorica*  tnppôaeat  qa« 
|N»a(>aIlciic  moanit  daB«  aoa  priaon  à  Vienne  la 
ao  jaia  ;  aaaia  Gaillot  de  Marcilly,  qui  parait  biea 
iaformé,  ditqa^il  fat  traaaréré  à  Raab,  et  qu'il  y 
moamtf  aoa  pa«  la  ao  iaio ,  mata  le  18  ■eptcmbre 
1717,  de  la  ftoTre  chaude  ;  et  il  aionta  qall  donna 
dana  tea  dernien  laoaMaU  ilea  marqaea  évideaiea 
#t80B  aaapeclct  de  nncère  reprnUr.  Le  jouraal 
de  Vcrdaa ,  qai  adopte  la  même  dau  (  17 17  «  oor^ 
pag.  3^),  rapporte  que  laa  quinte  derniers  }oure 
«•  aa  vie ,  U  rriuaa  de  prendre  aacWM  iMWritar*, 
fMcptê  qael^uai  T«nc«  d'aaa. 


introductio  inPlatonicam  Philoso- 
phiam,  Oxford  «  1667,  in-8^.  On  a 
conservé  de  lui  des  lettres  adressées  à 
Usher  et  k  Selden.  —  Son  (ils  Gérard 
Lancbaiive  ,•  né  à  Oxford ,  en  i656| 
mort  en  juin  1  (ig  t ,  a  publié  :  i  ®.  Âp* 
pendixau  cataL^gne  de  tous  les  gra- 
dues  enthéologid  ,«n  droit  et  en  me- 
dedne,  etc.,  par  R.  Peers.Cet  anpendix 
s'étend  du  1 4  juin  1 688 au  6 août  i6go. 
—a**.  Momustriomphanty\^96f  io- 
4**.,  réimprimé  sousle  titre  de  Nouçeaa 
Catalogne  des  pièces  de  théâtre  an* 
glaises  y  eic,  Cest  d'après  cet  ouvrage 
qu'a  été  rédigé  fe  Tableau  des  poètes 
dramatiques  anglais y^vhlïé  à  Oxford, 
169 1 ,  in-8°.  Le  nombredes  pièces  dra- 
matiques recueillies  par  Langbani 


LAN 

sVIeraît,  eomme  il  le  dît  lui-même, 
8980;  tine  copie  de  son  cataloeue, 
afec  des  notes  manuscrites  d'Oldjs , 
MTOîtencoreau  Mui>eum  Britannique, 
où  les  amau  urs  de  Thintoire  drama- 
tique la  GonsuUeui  fréquemmenl  :  ce  ca- 
talogue dv  L  »iig))aine  n'est  pas  exempt 
de  pAititiiitë  oi  de  mauvais  goù:.  L. 

LaNGDALE  (^Mabmadu&e),  ge'- 
Déral  an«;lais  du  temps  do  Charles  1*'. 
auqtelii  resta  toujours  fidële ,  descen- 
dait d'uuc  ancienne  famille  du  comté 
d'York,  où  il  naquit  vers  la  fin  du 
XT*.  siècle.  En  i64'i  <  étant  shériif  du 
comté  dToik,  il  fit  offrir,  p^r  la  ma- 
jeure partie  des  habitants ,  leurs  se- 
cours à  Charles  T'.,  alors  en  guerre 
avec  le  parlement;  et  lorsque  ce  mo- 
narque fut  obligé  d'abandonner  West- 
mmsier  et  de  se  retirer  d.msle  comté 
d'York,  Langdale  se  rendit  auprès  de 
lui.  Peu  apréi,  il  leva,  à  ses  dépens, 
trois  com()agnics  d'infanterie  et  soi- 
xaDte-dix  maîtres,  ù  la  tête  desquels  il 
défit  on  nombreux  prtid'Ëcossais  au- 
près deCurbridge,  dans  le  Nortbum- 
beibnd.  Nommé  commandant  en  chef 
dés  troupes  que  le  roi  envoya  pour 
Mcourir  le  château  de  Porofret,  dans 
le  comté  de  Lincoln ,  il  passa  d'Ox- 
ferd^avec  aooo  chevaux,  ù  traveris 
l'armée  ennemie,  dont  il  arbora  les 
couleurs,  et  marcha  avec  tant  d'or- 
dre que  sa  supercherie  ne  fut  pas  dé- 
couverte. Après  avoir  vaineti  le  colonel 
Rossiter ,  dans  la  province  de  Lincoln , 
il  battit  lord  Fairfax,  délivra  le  château 
de  Pomfret ,  alors  assiégé  par  les  re- 
belles du  Nord ,  et  retourna  enfin  k 
Oxford:  il  avait  disputé  neuf  fois 
le  passage ,  essuyé  douze  escarmou- 
ches,et  défait  des  corps  trois  fois  plus 
nombreux  que  celui  qu'il  comman- 
dait. Lloyd,  dans  sts  Mémoires,  cite 
cette  série  (factions  comme  les  plus 
beauxfaits  de  cette  époque  :  aussi  le  |>ar* 
kment  Tooa-t^il  à  Langdale  fme  haiae 
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violente, et  insista-t-il  pour  qu'il  fllt  ex- 
cepté du  pardon  dans  le  traité  fait 
avec  le  roi  k  Uibridge.  Après  la  ba^ 
taille  de  Naseby  donnée  en  ]uin  164  S, 
Langdale  qui  commandait  l'aile  gaucho 
de  l'armée  royale  défaite  par  Fair« 
£ix  et  Cromwell ,  se  rendit  dans  le 
Nord  par  l'ordre  du  roi.  11  obtint 
d'abord  quelques  succès  ;  mais  ayant 
essayé  de  {oindre   le  marquis  de 
Montrose ,  il  fut  battu  prhs  de  Car- 
lîle,  et  obligé  de  fuir  dans  File  de 
Man ,  d'où  il  se  rendit  en  Hollande» 
Il  vint  rejoindre  Charles!*',  k  Hamp- 
ton-Court,  lorsqu'il  eut  été  remb 
dans  les  mains  des  Anglais;  et,  d'a- 
près  ses    ordres,  et  sur  les   assu- 
rances données  par  plusieurs  pairs 
d'Ecosse,  il  se  rendit  à  Edimbourg ^ 
où  sa  réputation  attira  bientdt  autour 
de  lui  un  grand  nombre  d'officiere 
et  de  soldats  anglais  :  il  en  forma 
un  corps  qui  se  grossit  rapidement, 
et  avec  lequel  il  s'empara  de  Bar- 
wik  et  de  Carlile,  quil  remit  aux 
Écossais  suivant  la  promesse  du  roi* 
Après  avoir  vu  manquer  plusieors  de 
ses  opérations,  il  entra  en  Angietene 
à  la  tète  d'un  corps  nombreux  de 
royalistes   anglais,  assez  mal  disd* 
pUné.  Hamilton  y  entra  en  même 
temps  avec  l'armée  écossaise ,  corn* 
posée  depresbitériens  qui  ne  voulurent 
sous  aucun  prétexte ,  et  malgré  les 
ordres  du  roi,  se  réunir  au  corps 
de  Langdale ,  composé  d'Anglais  qui 
refusaient  de  souscrire  le  covenanL 
Les  deux  armées  ayant  été  attaquées 
séparément  par  Cromwell ,  furent 
complètement  battues.  Hamilton   et 
Langdale  furent  obligés  de  se  rendre 
prisonniers.  Ce  dernier,  enfermé  dans 
le  château  de  Nottingbam ,  parvint  à 
séduire  ses  gardes,  et  k  s'échapper 
au-delà   des    mers.  Il  alla  joindre 
Charles   II,   qui  le  créa  baron  du 
royaume.  Langdale  rentra  ca  Aogle^ 
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terre  ayec  ce  prince  y  apris  la  res- 
tauration. £n  1660,  il  fut  nommé 
lord  lieutenant  du  comté  et  de  la 
TÎlle  dTork  ,  et  mourut  le  5  août 
1661.  Lloyd  représente  Langdale 
comme  un  homme  extrêmement  re* 
ligieux ,  et  fort  attaché  à  la  cause  du 
roi  ,  auquel  il  donna  toujours  d'ex- 
cellents conseils.  Qarendon  en  fait 
aussi  le  plus  grand  éloge.  D-z-s. 
LâIIGE  (Jean  ),  en  latin  Lan" 

f (1/5,  médecin,  naquit  en  i4B5,  à 
■Œwenberg  en  Silésie.  Aprb  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Leipzig ,  il 
passa  en  Italie ,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Nicolas  Lcouicenus ,  reçut  à  Fisc 
le  laurier  doctoral ,  et  revint  s'établir 
à  Heidelberg.  Il  fut  premier  médecin 
de  l'électeur  palatin,   Frédéric  II, 
qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  en 
Espagne,  en  Italie,  en  France,  dans 
les  Pays  Bas ,  etc.  ;  et  il  sut  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  l'Europe.  Il  mourut  à  Hei- 
delberg, le  21  juin  i565,  à  Fâgede 
80  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Medior 
naUum  episiolarum  miscellanea , 
Bâie,  I554,in-4^Ge  recueil  a  été 
réimprimé  plusieurs  ibis,  et  toujours 
avec  de  nouvelles  additions;  l'éaition 
la  plus  ample  est  celle  de  Francfort , 
iSSg,  in-8^  Ce  livre,  dit  Eloy 
(  Diction,  de  médecine },  est  rempli 
d'une  érudition  variée;  on  y  trouve 
quantité  de  remarques  intéressantes 
sur  les  plaies,  que  Gesner  a  insérées 
dans  son  Recueil  de  chirurgie^  et  des 
observations  utiles  sur  l'usage  des  bois- 
sons rafraîchissantes  dans  les  maladies 
inflammatoires.  II.  De  s^rmaismo 
et  ratioriepurgandi  per  vomitum  ex 
JEgjrptiorum  invento  et  Jbrmuld^ 
Pans,  1 5-33 ,  in-S".;  réimprimé  avec 
la  Lettre  de  Dioclès  de  Garyste,  De 
morborum  prœsagiis ,  ibid.  1607  , 
in•8^  m.  DescorbuU)  epistolœ  duœ^ 
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puUiées  par  âennert,  i  bsoite  dr 
son  rroîte'sur  cette  maladie.  IV.  ^Mt> 
sUia  qumdam  et  experimenim ,  im- 
primé  dans  le  Recmeil  de  G.  H.  Vels- 
chius,  Ulm,  1676,  in-4*-  V-  jin 
auH  etargenti  etgemmananusas  in 
mediàamentis  sit  salutaris,  EpisÊoU, 
Cette  lettre  curieuse  a  été  insérée  pa» 
André  Baocius,  dans  son  ouvrage  De 
gemmis  et  lapidibus  pretiosis.— 
Jean  Lange  ou  Langtas^  autre  S- 
lésien,  savant  jurisconsulte  |  naquit 
en  i5o5,  h  FreisUdt,  dans  la  prin- 
cipauté dé  Tcsehen ,  de  parents  ex- 
trêmement pauvres.  Ayant   obleno 
quelques  secours  pour  faire  ses  étu- 
des ,  il  de?int  en  peu  de  temps  Fun 
des  hommes  les  plus  doctes  de  l'Al- 
lemagne; l'empereur  Ferdinand    le 
nomma  conseiller  aulique ,  et  l'em- 
ploya  dans  différentes  n^ociations, 
où  ce  savant  montra  beaucoup  dlia- 
bileté.  Lange  était  très  versé  oans  la 
connaissance  des  tangues  anciennes, 
et  il  écrivait  a?ec  une  ^ale  ûdlité 
en  vers  et  en  prose.  Il  mourut  à 
Schweidnitz  en  1567.  Il  est  prind- 

Salemeniconnu  aujourd'hui  par  sa  tra- 
uction  latine,  aussi  fidèle  qu'élë* 
gante,  de  Y  Histoire  ecclésiastique  de 
Nicéphore  Calliste,  Bâle,  i555 ,  in- 
fol.  ;  réimprimée  plusieurs  fois  dans 
le  xYi*.  siècle.  Fronton  du  Duc  l'a  in- 
sérée dans  son  édition  de  Nicéphore, 
Paris,  i63o ,  2  vol.  in-fol.On  a  encore 
de  Lange  la  traduction  des  OEwres 
de  St.- Justin ,  dont  la  dernière  ëdiiion 
est  celle  de  Paris ,  161 5,  in-fol.  — 
Trois  livres  de  sentences  recuéUies 
des  ouvrages  de  St.-  Grégoire  da  Na- 
zianze  et  irad»  en  latin^  Bâle,  i553^ 
'.  ia-S"*.  —  Carminum  fyricorumVberj 
Augsbourg  y  1 548 ,  in-S^it  ;  et  qoatone 
Hutres  ouvrages  ou  opuscules  en  vers 
latins  imprimés  séparément,  la  plupart 
à  Cracovie,  dei  54o  à  iS54 ,  et  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  k  S<4»pl^ 
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ment  do  Dict  de  Jôcher,  par  Roler- 
mund*  Le  plos  importaDt  parait  être, 
JcaimeS'ÈapUstn  decoUatus ,  he^ 
mcum  Carmen  j  Gracorie,  i554) 
in•4^y  râmpriméà  Bile,  i56i ,  in- 
8°«  y  ayec  quelques  poésies  de  saint 
Gr^oirt  de  Naziaue.        W*-8« 

LANGE  ou  LANGIUS  (GniaLEs), 
en  flamand  de  Langhe^  chanoine  de 
St-Lambert  de  Liëge,  et  ami  de  Juste 
Lipse,  naquit  I  à  Gand  selon  les  uns, 
selon  d'autres  à  finixelles,  et  mourut 
â  Liëge^  le  ag  juillet  iSyS,  dans  un 
ige  peu  ayanoë.  Son  père ,  successî- 
▼ement  secrétaire  intime  de  Charles- 
Qoiot  et  de  Philippe  II  i  lui  donna 
4uie  éducation  soignée.  Ses  études 
terminées  y  I^ugîosyoyagea  en  Italie , 
«t  j  fut  créé  docteur  en  droit.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  se  liyra  arec 
jpaision  k  la  philologie  et  i  la  critique; 
il  s'eieaçait  aussi  k  la  poésie  latine;  et 
enfin  la  culture  des  plantes  et  des 
fleurs  exotiques,  de  celles  de  l'Inde 
^  particulier,  eut  un  grand  attrait 
pour  lui«  Juste  Lipse  nous  donne 
quelques  détails  sur  ce  goût  de  Lan- 
fins  dans  ses  QatesUones  epislolicofj 
&f»  IT,  en.  1 7  (i).  Il  laissa  en  mou- 
rant une  bibliothèque  considérable, 
imposée  «n  grande  partie  de  manus- 
crits grecs  et  latins ,  dont  Laevinns 
Torrentius  fit  Pacqoisîtion,  et  que  Ini- 
mtmc  l^ua  par  son  testament  aux  jé- 
suites de  Lonyain.  Nous  ayons  de  Lan- 
gius  :  I.  Ciceronis  Officia  ^  de  ami- 
citid  ac  de  senectuie ,  è  memhranis 
^Igieis  emendaia  noUsque  iUuS' 
tmlAy  Anvers,  i563,  in- 12.  Il  ayait 
projeté  le  même  travail  sur  toutes  les 
ttuyres  de  Gicéron.  II.   FarianUs 
lecdones  in  PlauU  comoedias,  dans 
TéditioD  de  Plaute,  imprimée  à  Ao- 

^  j 

(')  Voy%  M.  yaa  Hiildi«ni ,  d«M  mo  iatirci- 
Mat  Diteomn  sur  Cétmt  mneUn  «t  iM«uf«ni«  de 
Vagri€uiturm  mt  dt  tm  botanique  déUti  iti  Pmft» 
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yers,  chezPlantin,  en  i566,  et  dans 
d'autres  éditions  postérieures.  III. 
Carmna  ledioraj  k  la  suite  d'une 
édition  de  ses  notes  sur  Gicéron ,  pu- 
bliée k  Anvers  en  1 6 1 5  iu-4°i  avec  les 
Obsetvationes  humanœ  du  P.  André 
Schott.  Il  n'y  a  qu'une  seule  pièce  de 
Langius ,  intitulée  In  Europam  se^ 
ditionibus  agitatanij  et  frappée  au  bon 
coiu^dans  les  Deliciœ  poëtarum  bel* 
garum,  tom.  m.  Il  avait  écrit  des 
notes  sur  Séoèque ,  sur  Suétone  , 
sur  Solin,  sur  Pline,  sur  Théopbraste, 
sur  Dioscoride  ;  mais  elles  n  ont  pas 
vu  le  jour.  Il  avait  formé  une  col- 
lection de  diplômes,  chartes, etc., de 
la  yille  et  de  l'église  de  Lic^e,  qui  ont 
passé  depuis  dans  la  bibliothèque  du 
baron  de  Grassier.  M— ozr. 

LANGE  (  Joseph  ) ,  ou  Langius, 
philologue,  né  au  xvi'.  siècle  à  Kaî- 
serberg  dans  la  haute- Alsace,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes;  il 
abjura  le  luthéranisme,  et  fut  nommé, 
peu  de  temps  après  ,  professeur  de 
grec  et  de  mathématiques  au  collège 
de  Fribourg  en  Brisgâu.  Il  s'acquitta 
de  cette  double  fonction  avec  assez 
de  succès,  et  mourut  vers  i63o.  On 
lui  doit  des  Editions  de  Perse  et  do 
Juveual  (  Fribourg,  idoS,  in-4^*)» 
de  Martial  (  Paris,  1607,  in-4^i  eî 
1617,  in-fol. } ,  etc. ,  ayec  des  Index 
très  amples  (i);  et  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Deobitu  Geor- 
gii  Calamini  odcy  Strasbourg,  1 597 , 
in  -  4^  II.  Florilegium^  ibid. ,  1 5^8, 
in-S**.  Cest  un  recueil  alphabétique 
de  sentences,  d'apophtegmes,  de  ooo)- 
paraisous,  d'exemples  et  d'hiérogly- 
phes :  un  pareil  livre  aurait  sans 
doute  son  utilité  s'il  était  composé  avec 
goût;  mais  Lange  ne  fit  que  copier  les 


(1)  L«  BibliotlUqvc  da  roi  po«*«de  «■  «s 
pUirc  da  «PO  édition  d«  Javnu  ,  Fribovrç,  iti 
ui-4<* ,  «TM  4m  ■•!••  «un  cvitfM  de  N imI. 
■■■il. 


oxem* 

i(io8, 

ai. 


35o 


LAN 


compihtmin  qui  l'avaient  prëcëdë,  et 

cnire  aiilres,  Tb.  Hibcroicus^  auteur 

des  Flores  Doctorum^  ouvrage  rempli 

de  fautes  au  jugement  de  Uayle.  HL 

Poljranthea  nova^  Gen^e,  1600, 

in-fol.jLyoDy  i6o4;Francfortyi6o7. 

Cest  encore  une  compilation  du  même 

genre  que  la  précédente.  11  avait  de^à 

para  deux  ouvrages  sous  le  même 

titre  y  l'un  de  Domtoicus  Nanus  Mi- 

rabellius  (  1 5 1  a  ) ,  et  l'autre  de  Ma- 

tern.  Cholin,  libraire  à  Gologne(i  585); 

c'est  pour  cette  raison  que  I^ange  io- 

tituta  le  sien  :  Polyanihea  nwa*  Il 

y  en  a  un  quatrième  :  Poljranthea 

novissima  ,'ct  un  cinquième  :  F/ori- 

I^gtiim  magnum  seu  Poljranthea,  etc. 

Lyon,  1669,  a  tom.  in-foL  (f^.  le 

Did.  de  Bayle,  art.  Zongius.)  Gomme 

Lange  avait  n^Iigé  d'indiquer  les    donnée  par  l'auteur ,  quoique  en  deux 

«ouroes  où  il   avait  puisé,   Jacques    volumes ,  contient  peu  de  chose  de 
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babile  jurisconsulte,  surtout  dans  b 
pratique.  Il  composa  un  traité  inti- 
tulé y  le  PraUcienJrancais ,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fou ,  sous 
le  nom  de  Gastier ,  procureur  au  par- 
lement. Cet  ouvrage  était  h  sa  quatrième 
édition ,  lorsque  les  nouvelles  ordon- 
nances de  1Ô67  et  de  1670  vinrent 
mettre  de  l'ordre  dans  la  procédure 
civile  et  criminelle,  et  changer  b  ja- 
risprudence  des  arréts.Lange  fulobligé 
de  refondre  son  livre,  qui  serait  en- 
tièrement tombée  SI  la  cinquième  édi- 
tion n'en  eût  relevé  le  prix.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  était  le  seul  propre  à  mettre 
les  commençants  au  &it  de  (a  oouyelle 
procédure  et  de  la  jurisprudence  des 
arrêts , a  eu  une  foule  d'éditions,  non 
compris  les  contre&çons  :  la  demièit 


Tbomasius  l'inscrivit  dans  la  liste 
des  plagiaires.  Les  dernières  éditions 
données  avec  des  augmentations  et 
des  corrections  par  François  Sylvius 
(  Dubois  )  de  Lille,  sont  exemptes  de 
ce  défaut.  IV.  Odœ  Boratii  in  locos 
communes  digestœ,  Hanau,  i6o5, 
in- 8^.;  ibid. ,  1614.  V.  jinlhoîogia 
$we  Florilegium  rerum  et  maUrior 
non  selectarum  ex  probalis  scri' 
ftoribus  coilectay  Strasbourg,  161 5, 
in-8'*.;avec  des  additions,ibia.,  1 66^ 
in-8^.  VL   Tjrrocinium  grœcarum 
lîUerantm,  Fribourg,  1Q07,  in-8^ 
Vil.  Adagia  swe  sententiœ  jnxwer" 
hialeSj  grec,  latin  et  allemand,  1 596. 
Vlll.  Elemenlale    mathenuUicum 
logisticœy  astronomicœ  et  iheoricœ 
pianetarum^  Fribourg,  1612,  in-4^y 
ibid.,    1627.  Isaac  Habrecht  en  a 
donné  une  édition  avec  des  notes  et 
des  planches,  Strasbourg,  1625.  W-s. 
LANGE  (  FaAifçois) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris ^  naquit  à  Reims  en 
1610.  Après  y  avoir  fait  ses  études^ 
il  Tint  se  fixer  k  Paris^  et  devint  u& 


plus  que  les  autres.  Après  sa  mort, 
arrivée  le  1 1  novembre  1684  9  ^^ 
trouva  dans  ses  papiers  deux  on* 
yrages  manuscrits,  qu'on  ajouta  aa 
Praticien  français  ;  l'un  sur  le  Droà 
d*Indult,  et  l'autre  sur  la  JurisprU" 
dence  ecclésiastique.  Denis  Simon  en 
adonnédeséditionsen  1699  et  170a, 
augmentées  d'observations  sur  diver- 
ses matières  :  la  quinzième  et  dernière 
édition  a  pru  sous  le  titre  de  Noit- 
9elle  Pratique  dtrile,  crimme&e  H 
béné/iciale,  ou  le  Nouveau  Prati- 
cien français ,  réformé  suiiram  Ut 
notar elles  ordonnances^  etc.,  at^ec  un 
Nouveau  stjrle  des  lettres  de  ckaih 
cellerie,  suivant  Vusage  qui  se  pra- 
tique à-présent ,  par  Pimont ,  cou- 
seiller  référendaire  à  la  chancellerie^ 
Paris,  1 755 ,  1  vol.  in-4'*-  Plusieurs 
pièces  sont  ajoutées  à  la  fin  de  chaque 
volume.  D-— c. 

LANGE  (Guillaume),  eu  bda 
Langiusy  écrivain  et  mathématicien 
danois,  naquit  dans  l'ile  de  Sébndc 
en   162a  :  après  avoir  terminé  se* 
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Aodes  et  Tisité  lltalie  et  la  Hollandei 
il  fut  nommé  à  la  chaire  de  mathë- 
matiques  de,  runîvursité  de  G)peo* 
haigue  y  place  qu'il  remplit  avec  beau- 
coap  dt!  di>tio€tiuD,  Il    mourut  en 
cette  yiile  k  12  mai  i(>8'i.  On  con- 
naît de  lui  :  1.  De  annis  Chriiti  libri 
duo  y  Leyde,  1649,  in-4'**  H  7  ^i 
dit  Lrnglet  Dufrcsnoj,  des  choses 
ulÂles  dans  cet  ouvrage,  non  seulement 
sur  le  temps  de  la  noissance  de  Jésus- 
Christ ,  mais  encore  sur  le  reste  de  la 
cfaronoli>cic  sainte.  Graevius  en  a  ex* 
trait  le  fragment,  De  vetere  amto 
Homanorum,  inséré  dans  le  tom.  yiii 
de  son  Thésaurus  aniiiiuUai.  Il,  De 
quatuor  monarchiis  ,  Copenhague  , 
i65o  y  in-4*'*  lil.  Exercitationes 
nuUhematicœ  rii^de  annud  emen" 
déUione  et  motu  apoeœi  solis  j  etc.  y 
ibid.  9  i653 ,  in-4''-  IV.  De  verita" 
tibus  f^eometricis  y  ibid. ,  i656,  in- 
4"*-   V»  Calalogus    codicum    Mss. 
bibliotheeœ  mediceœ.  Ce  catalogue, 
resté  inédit ,  fut  acheté  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  (juden ,  par  J.  Alb. 
Fabricias,  qui  l'inséra  dans  son  édi- 
tion du  Prodromus  histor,  litUrariœ 
de  Lambecius,  pag.  i55-i6d;  il  ne 
contient  que  les  ouvrages  grecs  ou 
^its  dans  les  langues  orientales,  et 
n'a  satisfait  que  médiocrement  les  cu- 
rieux. —  André  Laitg  ou  Lahge  , 
membre  du  sénat  de  Lubeck,  né  dans 
cette  Tille  le  1 5  janvier  i6bo ,  y  mou- 
rut le  a4  octobre  1713  avec  la  répu- 
tation d'un   savant  jurisconsulte  et 
d'un  bon  poète  latin  ;  il  avait  beau- 
coup voyagé,  et  savait  le  grec,  l'hé- 
breu et  ta  plupart  des  langues  vivan- 
tes de  l'Europe.  On  cunn;iît  de  lui  :  I. 
Disseriatio  de  œquitate  juris  Lu- 
hecensis ,  i.eipzig ,  1 705 ,  10-4**.  II. 
De  erroribus  quœ  circà  quœstiones 
pertormenta  commitUmlcir,  Ut  rtn^ht, 
i7o4f  in-4''*  ni-  Breuis  introductio 
âa  noUUoin  legum  nauUcamm  et 
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seriptorum  juris  reique  mmitlmm^ 
Lubrc,  1 7 1 3, 1 7^4,  in-8°.  de  1 5a  pag. 
IV.  Huit  ouvrages  de  poésie  ou  <£i 
théologie  mvstique,  en  allemand ^ 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Roter- 
mund.  {Supfdémenl  auJ)ictionnairê 
de  Jocher»)  W — s, 

LàNGEou  LANG  (Jean-Miuiel)^ 
savant  orientaliste  et  théologian  pro- 
tcsiant,  naquit  le  9  mars  1 664  ^  Eiel'- 
w.mgen  dans  le  duché  de  Sultbadi. 
Son  père ,  pasteur  de  cette  petite  vilie, 
prit  soin  de  sa  première  éducation,  et 
l'envoya  continuer  ses  études  À  Altorf , 
sous  Wagenseil  :  après  avoir  pris  le 
grade  de  maitre-ès-arts  en  1607,  ^ 
suivit  les  cours  de  l'université  de 
léna ,  étudia  la  médecine  et  la  botani- 
que ,  et  mérita  aussi  la  couronne  iê 
poète  lauréat.  Le  recteur  l'autorisa  à 
donner  des  leçons  publiques  de  théo* 
togie  :  il  fut  adjoint  en  1 690  k  la  chair» 
de  philosophie;  mais  son  père  le  àé* 
tourna  de  suivre  la  carrière  de  Ten* 
seignement,  et,  l'ayant  rappelé  à  Ecel* 
wangen ,  lui  procura  la  place  de  des» 
servant  d'une  paroisse  voisine.  Lang 
fut  nommé  en  1 6gu  pasteur  de  l'église 
de  Vohenstrauss  ;  mais  comme  il  m 
trouvait  dans  ce  village  aucune  res- 
source pour  ses  études,  il  alla  prendre 
ses  licences  en  théologie  à  l'université 
de  Halle,  et  reçut  le  doctorat  à  celle 
d'Altorf,  en  1697  ,  avec  une  telle  dis- 
tinction ,  qu'on  lui  offirit  la  chaire  de 
théologie,  à  laquelle  on  joignit  le pas- 
torat  de  la  principale  église.  Il  eut  vers 
ce  temp^à  quelques  liaisons  avec  Bo- 
senbach ,  connu  par  ses  opinions  £i'* 
naliques;  et  les  ennemis  de  La ng  sai- 
sirent cette  occasion  de  le  rendre  sus- 
pect aux  curateurs  de  l'académie.  H 
publia,  en  1705,  sa  Dissertation  sur 
Vherbe  Bonth;  et  quelques  personnes 
avant  trouvé  qu'il  y  favorisait  le  sen- 
timent de  Petersen  touchant  le  millé- 
aariime;  la  dàiOQCirent  aux  magis- 
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trats,  qui  en  renvoyèrent  l'examea 
aux  académies  de  Rostock  et  de  Tu» 
bingen  :  elle  y  fut  oondamnëe;  mais 
Laug  refusa  de  se  soumettre  à  ce  ju* 
g«roeot^  et  préféra  donner  la  démis- 
sien  de  ses  dltterenls  emplois.  Il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  inspecteur 
à  Prentziau  dans  le  Brandebourg ,  et 
il  alla  habiter  cette  ville  en  1710  avec 
sa  ÊimiUe:il  s'y  livra  avec  uue  nou- 
velle ardeur  aux  études  qui  le  conso* 
lèrent  de  ses  disgrâces,  et  il  y  mourut 
le  10  janvier  1751.  Lang  possédait 
presque  toutes  les  langues  y  mais  plus 
particulièrement  le  grec  et  Tardbe;  d 
était  aussi  très  savant  dans  la  bota- 
nique et  l'anatomie.  SesouvrageSy  dont 
le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Joe- 
cher  donne  le  détail^  sont  au  nombre 
de  cinquante-six  ;  en  voici  les  prin- 
cipaux :  I.  Defabulis  mohamedicis, 
Altdorf,  1697,  in-4''*  H*  Dissertatio 
de  Aîcorani  primd  in  fer  Europœos 
ediUone  arabica^  in  ItaUd^  per  Fa- 
ganinum  Brixiensem  factd  y  sed 
jussupontificis  romani  penilùs  abo^ 
Utdy  ibid.,  1705,  iu-4^  Cette  fa- 
meuse édition  fut  imprimée  à  Venise 
par  Paganini  vers  1 53o  ;  elle  fut  saisie, 
au  moment  qu'elle  venait  d'être  ter- 
minée, et  brûlée  par  l'ordre  du  pape, 
de  manière  qu'on  a  cru  qu'il  n  en 
était  pas  échappé  un  seul  exemplaire. 
(  Fqjr.  HiKGKELtf  Aif  ir,  tom.  XX,  pag« 
3g3,  note  i.)  M.  Bernard  de  Bossi 
a  publié  en  1 8o5  une  Dissertation  sur 
cette  édition  du  Coran.  111.  Visser^ 
tatio  de  speeiminibus ,  conatibus 
variiSj  atque  novissinUs  successibus 
dodonan  quorumdam  virorum  in 
edendo  Aîcorano  arabicOy  ibidem, 
1  no4  »  in  -  4^«  IV*  Dissertatio  de 
Alcoram  versionibus  variis  tam 
orienUdibus  quam  occidentalibus , 
imprtssis  et  hactenùs  anecdotisy  ib., 
1705,  in-4^  Toutes  ces  pièces  sont 
Kemplies  d'une  érudition  curieuse.  V* 
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Disserîationes  botanîco'iheolôgictB 
très  de  herbd  Borith ,  ibid.,  1706, 
iu-4°*  Cette  plante  ,  dont  il  est  parte 
dans  Jérémie(.chap.  a,  vers.  'ia],est 
celle  dont  se  servaient  ancien Deioeot 
les  foulons  pour  décrasser  les  étoffes. 
VI.  Philologia  barbarogrœca^  cm- 
tinens  meletema  de  origine  y  pro- 
grès  su  €tfatislinoiuFgrtBcœ;gram- 
maticœ  barbaro  •  greecm  ^nopsin; 
glossarii  barbaro  •  grœci  compen- 
diumy  etc.,  Nuremberg,  1707  08, 
a  part.,  in-4<*.  VI 1.  De  versione  N.T. 
barbaro- grœcdy  composé  de  huit  dis- 
sertations ,  Aitdorf ,  1 7o5o8, io-4** 
Ces  deux  ouvrages  sont  très  estima 
des  savants.  Conrad  Zeltnera  publie  11 
Fie  de  Lang  avec  le  catalogue  de  sâ 
ouvrages  dans  son  Histoire  de  ta' 
cadémie  d'Alidorf;  on  trourc  aussi 
son  Eloge  dans  la  Bibliothèque  çer^ 
manique ,  tom.  xxiri .  W— s. 

L.iNGE(LAunEifT),  voyageur da 
xviii".  siècle ,  était  né  à  SloekboIffl-  U 
entra  au  service  de  Russie  comme 
lieutenant  dans  le  corps  du  géoie. 
Pierre  !•'.  l'employait,  en  I7i5,  à 
surveiller  la  construction  du  palais  di 
Péterhof,  qu'il  faisait  bâtir  sur  les 
bord»  du  goife  de  Finlande,  lorsque 
le  prince  Gagarin,  gouverneur  de  Si* 
bérie,  communiqua  au  ccar  des  dé- 
pêches de  Khang-Hi,  empereur  deU 
Chine ,  qui  demandait  qu'on  lui  en- 
voyât un  médecin  habile  avec  des  re- 
mèdes. Thomas  Garwin  ,  médecin 
anglais,  établi  à  Saint-Pétersbourg t 
s'offrit  pour  aller  à  Pékin.  En  mèfflc 
temps,  Pierre,  qui  voulait  orner  de 
curiosités  de  la  Chine  quelques  appar- 
tements de  son  nouveau  palais,  donna 
ordre  à  I^ange  de  partir  arec  le  méde- 
cin, et  il  le  revêtit  de  la  qualité  d'a- 
gent. On  partit  le  18  août  1705.  On 
prit  la  route  de  ToboUk,d'lrkoutsk,et 
du  granddésertde  Coby.  Le  ônorem- 
bre  1 7 1 6;  on  passa  la  grande  muraiU^ 
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et  le  Ta,  Lange  cl  le  mëdecin  furent 
présentés  a  Khang-Hiydabs  un  palais 
à  trois  lieues  de  Pékin.  Ils  furent  ac- 
compai^nës  à  Taudieuce  par  les  pères 
Stumpf  et  Parennin,  qui  leur  ser- 
vaient d'interprètes.  Us  firent  derant 
Temperear  les  neuf  prosternations 
dont  le  refus  a,  de  nos  jours,  occa- 
sionne le  renvoi  de  plusieurs  ambassa- 
deurs europeens*^  Les  envoyés  russes 
quittèrent  Pékin  au  mois  d'aoât  17179 
et  furent  de  retour  à  Saint-Péters- 
bourg en  1718.  Pierre  fut  si  content 
des  curiosités  que  Lange  lui  avait 
rapportées,  et  notamment  d*uu  grand 
poêle  en  porcelaine,  qu'en  1719  il  le 
nomma  son  résident  à  Pekiu.  Lange 
accompagna  Léon  Vasitiavitz  Ismaï- 
lof,  capitaine  des  gardes  du  czar,  et 
son  envoyé  extraordinaire  auprès  de 
KhsDg-Hi,  pour  aplanir  les  difficultés 
relatives  au  commerce  des  Russes 
avec  la  Cbine.  Quand  Ismailof  partit 
de  Pe^o ,  en  17^1,  Lange  resta 
dans  cette  capitale  pour  veiller  aux 
intérêts  des  caravanes  russes  ;  mais  de 
nouvelles  difficultés  survenues  entre 
les  deux  nations  le  forcèrent  de  quit- 
ter Pékio,  le  la  aoât  1722.  Après 
que  les  frontières  des  deux  empires 
eurent  été  fixées  pr  un  traité  conclu 
en  1 7^6 ,  il  fut  de  nouveau  envoyé 
en  Chine,  avec  une  caravane  de  deux 
cents  personnes.  Le  a6  décembre 
1 7117 ,  on  entra  dans  Péktn ,  et  Lange 
y  resu  jusqu'au  1 5  juillet  de  Tannée 
suivante.  Sos  services  furent  récom» 
pensés  par  la  dignité  de  conseiller  de 
chanoelleric.  En  1736,  il  fut  encore 
envoyé  à  la  Chine  avec  une  caravane, 
qui  partit  de  Selingin&k,  et  arriva 
le  1  o  novembre  k  Pékin.  Malgré  les 
tracasseries  continuelles  des  Chinois, 
les  marchands  russes  firent  des  affaires 
assez  lucratives.  Lange  partit  le  10  mai 
1 757  ,  et  prit  sa  route  pr  le  désert 
de  Goby«  1 1  fut  çnfuitç  Mnmé  vice-gon- 
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verneur  d'Irkoulsk.  Les  relations  de 
ses  différents  voyages  ont  été  publiées 
soit  par  lui-même ,  soit  par  d'autres  ;  en 
voici  la  liste  :  L  Journal  du  vqya§€ 
de  Laurent  Lange  à  la  Chine  ^  écrit 
par  lui-même.  A  son  retour,  en  1 7 1 8, 
ii  le  communiqua  à  l'auteur  des  IfoU" 
veaux  Mémoires  sur  la  Russie  ^  % 
vgh  in>  I À  ;  celui-ci  l'inséra  dans  son 
second  volume.  On  dit  que  Lange  fut 
mécontent  de  cette  publication ,  faite 
sans  son  aveu.  On  trouve  le  même 
journal  dans  le  tome  v  du  Recueil  des 
vojrages  au  Nord.  Quoique  un  peu 
maigre ,  il  offi'e  néanmoins  quelques 
détails  intéressants  sur  les  peuples 
nomades  de  la  Sibérie ,  et  sur  les 
premiers  moments  du  séjour  des 
envoyés  russes  à  Pékin.  IL  Relu'* 
tion  de  l'ambassade  envoyée  par 
S,  M.  Vempereur  de  la  grande 
Russie  à  t empereur  de  la  Chine  en 
1 7 1 9,  et  Observations  sur  les  mœurs 
et  les  usager  des  Chinois ,  Mongols 
et  autres  peuples  tartareSy  par  J.  G. 
Unverzagl;  Lubeck  et  Ratzebourg^ 
1 717  ,  iu•8^  fig.  (  en  allemand.)  lit» 
Journal  du  sieur  Lange^  conienant 
ses  négociations  à  la  cour  de  la 
Chine  en  1721  et  1722,  Leyde, 
1726,  un  vol.  in- 1  a,  avec  des  re- 
marques de  l'éditeur;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  tome  viii  des  Voyages  ois 
JVord.  IV.  Journal  du  voyage  d'un» 
caravane  de  Kiakhta  à  Pékin  ,fait 
en  1727  et  1728,  sous  la  conduita 
de  L.  Lange.  V.  Journal  du  voyaga 
d'une  caravane  de  Tzouroukhaïiou 
par  la  Mongolie  à  Pékin ,  fait  en 
1736  sous  la  conduite  de  Lange  ^ 
conseiller  de  chanceUerieM  du  com^ 
missaire  Firsof,  Ces  deux  morceaux 
ont  été  publiés  par  Pallas  dans  le 
lotne  II  ae  ses  Nou9eaux  Essais  sur 
le  nord  :  il  les  a  enrichis  de  ses  notes* 
Le  dernier  est  écrit  par  une  personne 
çxnployée  dans  la  caravane.  Pallas  ei^ 
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«▼ait  obtenu  le  manuserit  ruMe  \  Se- 
Hiiginak  :  il  Pabr^ea  en  le  traduisant 
Ces  ioarnaui  sont,  comme  le  premier, 
remplis  de  minuties  :  mais  le  récit  des 
difiicultés  que  les  Chinois  élevaient 
sans  cesse  ^  (ait  bien  connatire  l'esprit 
de  cette  nation;  et  quelques  particu- 
larités sur  les  roules  que  Lange  a  sui* 
vies,  fournissent  des  lumières  $nr  la 
géographie  de  ces  contrées  lointainat 
et  peu  frëqueniées.  &— s. 

LANGÉ  (  Frahçou  ) ,  peintre  , 
naquit  à  Auneci,  en  167O.  Il  sortait 
à  peine  de  l'enfance,  lorsqu'il  perdit 
•on  père,  Gésar-Amédée  Lange  (1), 
qui  cultifait  l'art  de  la  peinture  avec 
quelque  succès.  Son  aïeul  maternel, 
André  Cheville,  qui  enseignait  cet  art 
A  Turin  eu  1690,  lui  servit  de  maître. 
Lange  s'arrêta  pendant  huit  années 
dans  cette  viljç,  où  it  fut  choisi  pour 
enseigner  le  dessin  aux  princes  Amtf- 
dée  et  Thomas  de  Carignan;  et  il 
fut  nommé,  quelque  temps  après» 
professeur  des  pages  et  de  l'aca- 
démie royale.  Avant  suivi  ta  cour  en 
Italie,  pendant  le  siège  dt  Turin,  en 
1706,  il  alla  s'établira  Bologne,  pour 
J  étudier  à  loisir  les  chef»-d'œuvre 
uoinbreux  que  renftrme  œtte  ville. 
Guidé  daus  ses  éludes  nar  le  chevalier 
Franceschini,  il  s'appliqua  d'une  ma- 
nière spéciale  à  i'imiution  de  fAl- 
baiie.  Il  envoya  à  Turin  plusieurs  ou- 
vrages exécutés  daus  cette  manière  : 
ils  obtinrent  un  succès  flatteur  „  et  il 
fut  chargé  de  peindre,  pour  la^cham- 
fcre  à  coucher  du  duc  ae  Savoie,  au 
château  de  Rivoli ,  un  tableau  qui  re- 
présente U  DtseenU  du  St.Es^. 
Porté,  dès  son  eufiince,  k  une  vie 
tranquille  et  aux  praliqucs  de  la  «- 
ligioii,  il  forma  le  projet,  daus  la  do- 
quante-huittèmo  année  de  sa  vie,  de 

(1)  Sm  oott  «le  ramilla  éêm'a  Jonamu  ;  »«!■ 

«VMt  Iruu  uae  auberec  a  1  «mviiM  «U  l'jingê  , 
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se  retirer  chec  les  PP.  de  FOratoiit 
de  Saint-Philippe  l<leriy  a  Bologne, 
en  qualité  de  fi^-lai  honoraire.  Dans 
les  moments  que  lui  laissaient  ses 
exercices  de  piété,  il  se  livrait  à  U 
pratique  de  son  art;  et  l'on  voit  dans 
son  couvent  plusieurs  de  ses  tableaux, 
composés  avec  intelligence  et  peints 
avec  goOt,  mab  dont  l'exprcisign  et 
le  dessin  sont  un  peu  faibles.  A  force 
de  retoucher  ses  ouvrages,  il  leur 
était  tout  le  mérite  d'une  première  ins- 
piration. On  cite  pourtant,  comme 
deux  bons  tableaux ,  celui  où  il  a 
représenté  le  vénérable  Ju^éftul  Am- 
cma  mix  pieds  de  la  Fierge  eC  de 
rEnfani  Jésus ,  et  celui  de  U  Aitfi- 
9iié  du  Seigneur,  Les  villes  de  Bolo- 
gne et  de  Turin  possèdent  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  On  estime 
surtout  orax  où  il  a  print  des  pay* 
sages.  Cest  d'après  ses  dessins  qu'ont 
été  gravés  les  portraits  des  comtes  et 
ducs  de  SdVoie,  qui  ornent  le  bel  oa« 
vragedu  comte  Ferrero  de  Lavrian,  iu* 
titulé  :  Augustœ  Snbaudim  domdsat' 
bor  gentiUiiaj  Turin  170a,  in-foL 
Rempli  de  piété,  de  douceur,  et  d'une 
charité  inépuisable  envers  les  paavres, 
Lange  mourut  octogénaire,  le  1 7  avril 
1 756.  P— s. 

LANGEAC  ou  LANGHAC  (  Jbait 
DS),  évèque  de  Limoges^  naquit  à 
Langeac,  petite  ville  d'Auvergne,  dio- 
cèse de  Saint-Flour.  Sa  famille  diait 
issue  des  rois  de  Sicile.  Il  posséda 
nu  grand  nombre  de  bébéfioes ,  et 
fut  cumulativemenc  commandeur  de 
Saint  Antoine  de  Frugières  et  de  BiU 
lom,  comte  de  Brioude,  doyen  du 
chapitre  de  Saint-Gall,  aichidiacre 
de  Rez  en  i5o5,  cheveder  de  l'irise 
du  Pny,  comte  de  Lyon,  abbe'de 
Saint-Gildas-aux-Bois  en  i5o5 ,  cfca« 
noine-abbé  de  No(re-Dâme-de-Gkr- 
mont  en  1 5 1 7  ,  abbé  de  Saint- L6  en 
jâ^,  premier  abbé  oonuaeiidaiaire 
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de  Notre -D^ne- de  PArac,  dont  il 
fit  réparer  Tëglise  et  le  cloître  en 
i5a5  ,  etc.  François  P'.,  qui  aimait 
beaucoup  Jean  de  Langeac,  Wirùi 
nommé  î  l'évécbé  d'Avranches  ;  mais 
ce  prélat  s'en  démit  au  bou(  de  six 
ans  en  fareur  de  Robert  Cenalis  ,  et 

Iïrit  possession  de  Tévéchédi!  Limoges 
e  as  juin  i533»  Ce  diocèse  lui  doit 
divers  établissements.  Jean  de  Lan* 
geac  fit  construire ,  dans  sa  cathé« 
orale,  le  magnifique  jubé  qui  sépare 
le  chœur  de  la  nef;  et,  pour  donner  à 
Tc^iise  une  juste  longueur,  il  fit  éle* 
▼er,  à  près  de  vingt  pieds  de  terre, 
la  partie  qui  est  restée  imparfaite.  Il 
faisait  bâtir  eu  même  temps  un  nou- 
Teau  palais  épiscopal.  Outre  ses  ab* 
bayes,  il  avait  encore  la  grande  au- 
monerie  de  France.  Il  ne  fut  pas 
moius  bien  partagé  dans  r£*at  que 
dans  TËglise  :  on  le  vit  successivement 
con5ul  et  conseiller  do  parlement  de 
Toulouse  y  gouverneur  d'Avignon , 
conseiller  au  grand- conseil  en  i5i6; 
maître  des  requêtes  en  i5a7,  chargé 
de  débarquer  des  troupes  en  Ecosse; 
ambassadeur  en  Pologne^  dans  le 
lemp»  que  François  1''.  aspirait  k 
l'Empire  ;  envoyé  avec  le  même  titre 
en  Portugal,  en  Hongrie,  eu  Suisse, 
pour  raffermir  celte  confédération 
chancelaitte  dans  l'alliADce  de  la 
France;  en  Ecosse,  pour  accompa- 
|;ner  la  reine  Madf  lèiie ,  épouse  de 
Jacques  V  ;  à  Venise ,  à  Ferrare ,  en 
Angleterre,  et  deux  fois  à  Rome.  Par- 
tout il  signala  ses  talents  et  son  habi- 
leté à  manier  les  affaires,  et  soutint 
avec  vigueur  les  droits  de  la  cou- 
ronne, il  défendit  avec  la  même  fei^ 
mêlé  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
auprès  du  Saint-Si<^e.  Ce  preTat  mou- 
rut à  Paris ,  le  a'i  mai  1 54 1  ;  sou 
corps  repose  dans  l'église  cathédrale 
de  Limoges,  sous  le  mausolée  qu'il 
4i?ait  fait  construire*  Il  aimait  les  let* 
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très  y  et  encourageait  de  tout  son 
pouvoir  oeus  qui  les  cultivaient. 
ËiicnneDoiet  lui  dédia  m  trou  livres  : 
i**.  De  officio  legati ,  ^uem  vuigb 
ambassiatorêm  vocanl;  u"*.  Deim» 
mumlate  iegaiorum  ;  5®.  D0  lega" 
tionihus  Joannis  Langiaohi ,  epîS" 
copi  Lentmficênsis^  Lyon ,  ches  Tau* 
leur,  t54i  y  in-4''*  On  trouve  dans 
le  deruif r ,  qui  est  écrit  en  vers ,  des 
détails  sur  les  ambassades  de  Jean  de 
fjangeac,  dont  Eiienne  Dolet  avait 
été  secrétaire  à  Vebise.  On  n'a  de  ce 
prélat  qu'un  Recueil  des  statuts  syno<> 
daux  de  son  diocèse  ,  demeuré  ma* 
nuscrit:  mais,  ce  qui  yaut  mieux  que 
tous  les  livres ,  Jean  de  Langeac  a 
laissé  le, souveuir  de  ses  bienfaits.  Sa 
mémoire  subsiste  encore  à  Littiu|;e$ , 
où  on  ne  l'appelle  que  le  Bon  évéque. 
(Voy.  le  GaUia  Christiana.  ) 

L— B— E. 

LANGEBECK  (  Jacques),  savant 
et  laborieux  écrivain  danois,  né  le 
a3  juin  1710  d'un  ministre  luthé- 
rien du  diocèse  d'Aalbourj;  eu  Jutland, 
se  destina  d'abord  au  même  état  que 
son  père,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  fétudc  de  la  théologie,  ainsi  que 
dans  relie  des  sciences  prof;<nes  ,  à  la* 
quelle  il  joignit ,  par  goût,  l'étude  des 
anciennes  langues  du  nord.  La  mé- 
diocrité de  sa  fortune  le  réduisit  k 
être  pendant  quelque  temps  maître 
d'école j  mais  Gram,  bibbotbécaire 
royal,  l'ayant  attiré  auprès  de  lui,  lui 
procura  des  secours  pécuniaires ,  et 
lui  fournit  les  moyens  qui  étaient  à  sa 
disposition  pour  favoriser  ses  goûts 
littéraires.  D'abord  Langebeok  Ira* 
Tailla  au  lexique  danois  de  Rostgaard; 
puis  il  s'associa  quelques  gpiis  de  let- 
tres ,  et  |Miblia ,  sous  les  auspices  des 
rois  Christ  lin  VI  et  Frédéric  V ,  six 
volumes  in>4°*  de  pièces  diverses  sur 
l'histoire  ei  la  langue  danoise,  sous  le 
titre  de  Magasin  danois.  Ce  sont  des 
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Dissertations  historiques^  des  Descrip* 
tiens  topograpbiqucs,  de  sceaux,  de 
moDuaies  ,  des  ^otices  d'ouTrages  et 
d*hommes  iilustres,des  Diplômes,  etc., 
le  tout  accompagnt^  de  savantes  re« 
marques»  Ce  recueil  fut  suivi  d'une 
Histoire  en  latin  de  la  société  royale 
de  Danemark ,  ensuite  de  quelques 
Discours  sur  divers  rois  de  ce  pays. 
Frédéric  V  l'ayant  cbargé  de"  voyager 
en  Suède  et  dans  les  contrées  voisines 
pour  rechercher  les  monumeuts  rela- 
tifs à  l'histoire  danoise,  il  fit  une 
ample  collection  de  manuscrits,  d'ins- 
criptions et  de  pièces  inédites ,  dont  il 
Sublia  successivement  les  richesses 
ans  divers  ouvrages.  Le  premier  fut 
une  Biùliothèque  danoise ,  en  trois 
Tolumes ,  écrite  en  allemand ,  qui  a 
été  continuée  par  Olaus  MôUer.  Pen* 
dant  son  voyage ,  Langebeck  avait' 
été  reçu  membre  de  l'académie  royale 
de  Suède.  A  son  retour ,  la  société 
royale  des  sciences  de  Copenhague  se 
l'attacha  :  il  devint  depuis  membre  de 
celle  de  Gœtiingue.  Des  places  plus 
lucratives  l'appelèrent  aussi  ;  il  fut 

{;arde  des  archives  du  royaume,  après 
a  mort  de  Gram,  conseiller  de  justice, 
enfin  conseiller  -  d'état ,  et  mourut 
le  16  août  1774  <^3i^s  1^  douleurs 
violentes  d'une  colique  néphrétique. 
&es  autres  ouvrages  sont  :  L  Une  Èis' 
ioire  des  mines  de  Noivége,  Gopcn- 
bague ,  1 753 ,  in-4°.  (  en  danois  ),  et 
en  latin  dans  le  tom.  vu  des  Mémoires 
de  la  société  de  Copenhague ,  p.  a35- 
6^6.  IL  Trois  Bardits  (  Bardenge- 
•aenge  )  pour  V éclaircissement  de 
Vhistoire  de  notre  temps ,  ibid.,  1 7  7  ti, 
tn-4<'.  (  en  allemand.  )  III.  Divers 
Catalogues  sur  les  plus  rares  et  les 
plus  anciens  livres  imprimés  en  lan- 
gue danoise ,  sur  les  auciens  jours  de 
ête  observés  dans  le  Danemark ,  sur 
les  traits  les  plus  remarquables  de 
f  histoire  du  même  pay  s^appliquésaox 
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différents  jours  de  Tannée  :  mais  soa 

Iirincipal  ouvrage  est  la  grande  col- 
ection  des  écrivains  danois  sous  le 
titre  de  Scripiores  rentm  daniearum 
medii  oeviy  paràm  hacUnùs  inedid^ 
partlm  emendatiia  editi^  in-foL,  fig. 
Le  premier  volume  parut  en  177^  ; 
les  autres  se  succédèrent  les  deux  an-* 
nées  suivantes.   La  mort  le  surprit 
lorsque  le  quatrième  était  presque  fini  : 
il  a  été  publié  en  i77Çp>')r  Fiédéric 
Suhm.  La  continuation  de  cet  impor- 
tant recueil  fut  confiée  à  M.  Schœning, 
oui  en  trouva  la  plupart  des  matériaux 
dans  les  3oo  volumes  manuscrits  lais- 
sés par  Langebeck  :  le  tome  vi  parut  en 
1 786,  et  le  VII  en  1 79a.  Ce!  ouvrage, 
qui  l'a  mis  au  rang  des  D.  Bouquet, 
des  Muratori ,  etc. ,  est  accompagné 
de  notes  critiques  très  instructives , 
soit  sur  la  valeur  des  pièces  en  eOes* 
mêmes ,  soit  sur  les  £iits  dont  elles 
font  mention.    Langebeck  en  avait 
publié  le  Pros|)ectus  sous  ce  titre  : 
Intimatio  de  coUectione  latind  serip" 
forum  rerum  Daniearum ^  etc.,  Co- 
penhague, 1771,  in-4''«  de  18  pag. 
Il  avait  eu  part  (  avec  J.  de  Hofoian  ) 
à  Vjétlas  danois ,  oommenoë  par  Eric 
Pontoppidan ,  au  Lexique  danois  de 
J.  Worm,  et  k  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  par  ses  savants  cootem- 
porains.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  lettres 
d'Olaiis  Worm,  1 728 et  1 78 1 ,  a  vol. 
in-B**.  Quelques  pièces  de  vers  latiss 
sur  les  troubles  de  sa  patrie  en  1771 
et  7a  firent  grand  bruit,  «(  lui  au- 
raient attiré   du  désagrément,  s'il 
n'eût  gardé  sévèrement  l'anonyme. 
Langebeck  paraissait  triste  et  taci- 
turne :  il  était  néanmoins  gai  en  so- 
ciété, aimant  beaucoup  k  rire  avec 
SOS  amis,  peu  flatteur  aes  grands  et 
même  assez  caustique.  Il  était  sim- 
ple dans  sa  vie  privée,  attaché  à  tous 
ses  devoirs  religieux,  communicalif 
pour  les  gens  de  letlrei  qui  «vaiciit 


recoors  à  ses  lumières  on  a  ses  ri- 
chesses littéraires  :  aussi  fîit-il  en  com- 
merce de  lettres  avec  un  grand  nom*» 
bre  de  savants  de  tons  les  pays.  (  Fqx. 
la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
insérée  dans  le  tome  iv  des  Scripto- 
res  rer,  danic;  et  son  Eloge,  par 
Fabbë  Bianchi  son  ami,  dans  les  iVb-* 
i^Ue  UUerarie.)  T— D. 

LANGELâNDE  (Boiebt)  ,ancien 
poèteanglais ,  contemporain  de  Chaa- 
cer,  fiorissait  vers  le  mibeu  du  X1V^ 
siècle,  et  fut  un  des  premiers  dis- 
ciples de  Wicleff.  Il  saivit  l'exemple 
^e  son  maître  avait  donne,  de 
censurer  librement  les  moeurs  relâ- 
chées du  clergé  ;  et  il  parait  que  ce 
fut  particulièrement  dans  cette  vue 
qu'il  e'criTÎt  le  poème  curieux  qui  Pa 
rendu  célèbre  en  Angleterre,  Its  Vi- 
sions de  Pierre  PUywman  (  Pierre 
le bboureur),  achevé,  suivant  Bayle, 
en  1569,  et  divisé  en  vingt  parties  ou 
Tisions  différentes.  Il  est  écrit  en  vers 
non  rimes.  On  j  trouve  de  l'orîgina- 
lité,de l'esprit  et  de  l'imagination  :  mais 
le  style  en  est  embarrassé  et  le  langage 
obscur;  «e  qui  tient,  sans  doute,  à  la 
peine  qoe  l'auteur  s'est  donnée  pour 
^oe  chaque  vers  de  son  poème  fût  com- 
pose de  raots  commençant  par  la  même 
lettre.On  prétend  que Langelandc avait 
imité,  en  cela,  les  poètes  saxons,  et 
que  son  ouvrage  renferme  mémo  un 
grand  nombre  de  saxonismes.  La  sa« 
tire  de  Langelande,  quoique  dirigée 
principalctnent  contre  le  clergé,  s'é- 
tend aussi  sur  presque  tous  les  autres 
états  de  la  vie.  Plusieurs  personnages 
all^orîqnes  y  figurent,  tels  que  la  Sî- 
monÎB ,  la  Conscience,  la  Paresse ,  etc. 
hes  àétàxkXs  du  poème  de  Langelande 
-  n'ont  pas  empdcbé  quelques  bommes 
de  goAt,  entre  autres  Selden,  de  le  ci- 
ter avec  beaucoup  d'éloge.  L. 

LANGENDYK   (Pierre),  poète 
boliandats,  historiographe  d Harlem, 
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sa  patrie,  y  mourut  dans  im  hospice, 
en  1  "jSS ,  âgé  de  soixante-treize  ans* 
Doué  d'un  esprit  naturel  qui  ne  fut 
point  cultivé  par  l'éducation,  il  lutta, 
presque  toute  sa  vie,  contre  le  be- 
soin. Signalé  par  cette  sorte  d'esprit 
que  les  Anglais  appellent  humour  ^ 
il  s'est  jeté  trop  souvent  drns  le 
burlesque  ou  même  le  bouffon.  Dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  composa  sa  co* 
méfie  de  Don  Quichotte  aux  noces 
de  Gamache^  qu'il  a  perfectionnée 
depuis ,  ^  qui  est  restée  au  tbéâtre* 
Il  en  a  écnt  plusieurs  autres ,  et  toutes 
originales ,  telles  que  Krelis  Louwen^ 
ou  la  JVoee  villageoise  ;  les  Maihé' 
maticiens;  le  ffableur,  ou  le  Gascon^ 
etc.  Ses  épîgrammes  ne  sont  pas  sans 
sel;  mais  ce  sel  est  parfois  un  peu  gros* 
Sou  Enéé  endimanché  est  une  imi- 
tation du  quatrième  livre  de  VEnéide^ 
à  la  manière  de  Scarron.  Etant  Fac^ 
leur  d'une  chambre  de  rhétoriciens, 
il  y  produisait,  d'office,  uue  pièce 
chaque  année  ;  la  réunion  de  ces  pièces 
a  formé  ses  Comtes  de  Hollande^  es« 
pèce  de  poème  bistoriqiie.  Il  a  imité  dt»> 
français  la  tragédie  de  Jules-César  et 
Colon.  La  collection  de  ses  œuvres 
forme  4  vol.  in-4".  M— ow. 

LANGES  (  N1C01.AS  DE),  que  Pa- 
pyre  Masson  z^^tWt  Angélus ^  et  dit 
appartenir  à  une  famille  qui  touchait 
de  près  à  George  Castriot,  dit  Scan- 
derbeg ,  naquit  h  Lyon  en  1  SaS» 
Après  avoir  £ait  ses  études  k  Bologne 
et  à  Padoue ,  il  suivit  le  barreau  de  Pa- 
ris. Il  était  déjà  lieutenant  général  de 
la  sénéchaussée  de  Lyon,  lorsqu'en 
i55i ,  lors  de  Térection  du  présidial 
de  cette  ville,  il  y  fat  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller.  Il  tenait  de  son 
père  celle  de  conseiller  au  parlemeiit 
deDombes  qui,  depuis  i5a3,  étail 
établi  k  Lyoti.  Ab  retour  d'une  mis- 
sion qu'il  eut  en  Suisse,  en  1 583 ,  ^  la 
suite  de  Fr.  deMandelot,  il  fut  nonir 
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mé  premier  président  de  sa  compagnie. 
Il  s'était  montré  opposé  au  massacre 
des  protestants  exécuté  à  Lyon  en 
1 57a ,  à  la  Saint-Barthélemi.  Pendant 
les  troubles  de  ta  Ligue,  en  iSSg,  il 
fut  sourd  aux  promesses  comme  aux 
menaofs  des  ligueurs,  et  quitta  cette 
ville,  où  il  ne  rentra  qu'en  1 594*  Pa- 
py re  Massou  dit  quM  fut  enterré  le  6 
avril  I  (io(> ,  et  rapporle  son  épitaphe. 
lïicolas  de  Langes  était  amateur  d'an- 
tiquités. Il  ayait  formé  une  belle  collec- 
tion de  médailles.  Ayant  acouis  la  mai- 
sou  où,  dès  le  xv*.  siècle,  llégeait l'a- 
cadémie de  FourTicre,(f^.  FouaiiiEB 
XV,  38i  ),  il  y  établit  one société  litté* 
raire  qui  dora  peu  de  temps;  mais  la 
maison  où  elle  tt- nait  ses  séances,  s'ap- 
pelle encore  Ann^élique^àw  nom  de  son 
ancien  propriétaire.  Pernelty  dit  que 
Paradin  ,  pour  la  fin  de  ses  Mémoires 
de  l'histoire  de  fyon,  profita  des  re^ 
cherches  sur  l'antiquité  qu'avait  faites 
I4.de  langes.  Il  veut  sans  doute  parler 
des  douze  chapitres  qui  se  trouvent  à 
la  fin  du  5  ,  livre  de  l'ouvrage  de  Pa- 
radin, et  qui  sont  intitulés:  Aucuns 
chapitres  qui  ont  esté  enuqyez  par 
Fauteur^  depuis  le  reste  du  lit^re 
imprime  ,   desifuels    nous  rCauons 
voulu  frauder  le  lecteur;  et  peut- 
être  au&si  des  Inscriptions  antiques., 
tumules  et  épitapheSy  qui  terminent 
le  volume.  A.  B— t. 

LâM(}EY(Dubellatd£}.  Fojre% 
Bellay,  IV,  g3. 

L  ANGHANS  (CHlRLEsGoTBAaD), 

archiit'cte  d'un  talent  supérieur,  na- 
quit m  1755  a  L.indshut,en  Silésie. 
Après  avoir  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,,  et  donné  des 
preuves  de  ses  talents  et  de  son  expé- 
rience à  Breslau  et  dans  d'autres  villas 
de  la  Siléjtie,  il  fut  appelé  a  Berlin , 
çt  npmmé  premier  directeur  du  dé- 
partement des  bâtiments.  La  capiulc 
^e  la  Pnisse  lui  doit  plusieurs  monM- 
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ments  et  édifices  ^  parmi  lesqneb  H 
faut  remarquer  surtout  la  porte  de 
Brandebourg  et  la  nouvelle  salle  de 
si>ectacle»  La  porte  est  une  imitation 
en  grand  d«'S  fameux  propylées  d'A- 
thènes :  elle  conduit ,  par  une  plaee 
très  spacioii!$e,  à  la  promenade  des 
Tilleuls^  et  de  là,  p;*r  one  autrt 
place  ouest  le  bel  édifice  de  Tarsenal, 
au  palais  du  roi.  La  nouvelle  Comédie 
construite  entre  deux  ^lises,  sur  la 
grande  place ,  dite  des  Gendarmes, 
est  devenue,  en  grande  partie,  la 
proie  des  flammes,  il  y  a  qoelques 
années.  L'emplacement  avait  élé  or* 
donné  pr  Frédéric  II.  Langhans  se 
fit  aussi  connaître  par  plusieurs  Mé- 
moires sur  i'arcliitecture.  Il  avait  des 
connaissances  très  étendues ,  des 
mœurs  douces,  un  caractère  franc  eC 
loyal.  L'académie  des  beaux-arts  de 
Berlin,  celle  des  sciences  et  des  arts 
de  Bologne,  et  la  société  painutique 
de  Silésie,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Il  mourut,  pendant  un 
voyage  en   Silésie,  le  1*".   octobre 

1808.  C— AU. 

LANGIUS.  ycff-,  Laitg  et  Largb. 

LANGLADË  (Jacques  de),  ba- 
ron de  Saumières ,  naquit  vers  i6ao 
au  château  de  Limeoil  en  Pëiigord. 
Il  fut  chargé,  comme  secrétaire  da 
duc  de  Botullon,  des  négociations  qui 
déterminèrent  en  1 649  les  habitants 
de  Bouleaux  à  entrer  dans  les  inté- 
rêts de  la  princesse  de  Gondé.  Quoi* 
qu'il  eût  pris  une  part  très  active 
aux  troubles  de  la  fivnde,  il  trouva 
le  moyen  de  plaire  au  cardinal  Ma- 
xarin ,  et  il  obtint  one  charge  de  se- 
crétaire du  cabinet.  Le  rdle  <p&*il  a 
joué  dans  l'histoire  de  ce  temps,  n'a 
été  que  secondaire  ;  mais  les  rela- 
tions qu'il  entretint  avec  les  personnes 
les  plus  distinguées  du  siècle  de 
Louis  XIV,  conserveront  sa  mé- 
moire. U  fut  l'ami  du  duc    de  la 
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Boclieroueaa)d,raQteor  des  MazimèSp 
et  de  M"V  de  la  Fayette  ;  il  l'était 
aussi  de  mesdames  de  Sevigiië  et  de 
Coulanges.  La  faveur  des  grande  pa- 
rait avoir  été  Fidolo  a  laquelle  il  sa- 
crifia toute  sa  vie  ;  aussi  M""*,  de  Sé- 
^igné  écrivait  -  elle  à  sa  fille  :  «  Je 
»  ne  yois  quasi  pas  Laoglade  ;  je  ue 
»  sais  ce  qu'il  tait  :  il  n'a  point  vu 
»  Corbinelîi  ;  j'ignore  si  c'est  par  ses 
»  frayeurs  politiques,  »  (  Lettre  du 
aB  décembre  16*; 5.)  Louvois  ajant 
Idit  au  moû  de  mai  1680  un  voyage 
dans  le  midi ,  revint  par  le  Polluu  : 
il  devait  passer  à  peu  de  distance  de 
la  maison  de  Langbde.  &iui-d ,  dé- 
sirant faire  parade  auprès  de  ses  voi- 
sins de  ramtlié  d'un  grand  ministre , 
les  réunit  dans  son  ch^ieau ,  alla  au 
devant  de  Loavois ,  et  le  pria  ins- 
tamment de  s'arrêter  quelques  mo- 
ments chez  lai  :  mais  ot  dernier  l'aper- 
cevant lui  fit,  de  sa  chaise,  signe  du 
chapeau,  et  lui  dit  adieu.  I^anglade,. 
désespéré  de  ce  refas,  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  peu  de  jours  après. 
Gour ville  nous  a  conservé  cttte  anec- 
dote; il  en  (ait  connaître  une  autre, 
qui  prouverait  que  Langtade  était 
très  superstitieux.  On  a  de  lui  des  Mé' 
Tooires  sur  la  vie  du  duc  de  Bouil- 
lon (depuis  16)8  jusqu'en  164^); 
suivis  de  quelques  Particularités 
de  la  vie  et  des  mœurs  du  maré- 
chal de  Turenne  j  Paris  •  1 692  , 
in  -  la.  (  Voyei  W.  Kiwc,  XXII , 
4^5^  l'^  col.)  Ils  contiennent  beau- 
coup de  détails  impôt  taots  sur  l'his- 
toire du  règne  de  Louis  XlII }  il  faut 
y  joindre  les  Mémoires  à^Aubertin , 
qui  ont  été  publiés  k  la  suite  de  rédi- 
tien  de  1  ^5i  des  Mémoires  de  D^Au- 
A^nef.  (  Voy.  HouiLLOci.)     M-^É. 

L ANGLE  (PiLRRE  de),  évéque  de 
Boulogne,  naquit ..  Ëvrci:x  (U  i644y 
et,  après  y  avoir  lait  ses  pnmicres 
#tmieS|  vint  les  achever  k  Pari:^.  il 
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entra  dans  la  maison  de  Navarre  s 
mais  cest  par  erreur  que  Moréri 
dit  que  le  jeune  de  Langle  y  eut 
Bossuet  l'oar  collègue.  Bossuct  avait 
dix-Sf  pt  ans  de  plus  que  l'abbé  de . 
Langle ,  et  il  était  sorti  de  Navarre 
bien  avam  que  celui-ci  n'y  entrât» 
L'abbé  de  Langle  eut  k  la  vérité, 
par  ia  suite ,  des  liaisons  avec  le  cé^ 
lèbre  évéuue  de  Meaux.  Reçu  docteur 
en  1670,  il  devint  chanoine  d'Evreux^ 
et  remplit  successivement  les  fonctions 
de  pénitencier ,  d'official  et  de  gnnd- 
vicaîre  du  même  diocèse.  Louis  XIY 
le  cboisit  pour  précepteur  du  comte 
de  Toulouse ,  et  lui  donna  l'abbaye 
de  Saint-Lô ,  au  diocèse  de  Coutance. 
Il  fut  nommé,  en  1697 ,  agent  du 
clercé,  et  l'année  suivante  évêqae  de 
Boulogne.  Les  commencements  do 
son  épiscopat  firent  honneur  k  son 
tèle  jf  il  visita  son  diocèse ,  dressa  de 
nouveaux  statuts,  convoqua  des  sy- 
nodes, établit  des  conférences  ecclé- 
siastiques, et  n'omit  rien  pour  faire 
refleurir  l'ordre  et  h  discipline  parmi 
ton  clergé.  Il  vivait  simplement ,  et 
donnait  beaucoup  aux  pauvres.  En 
1 709 ,  il  Tendit  sa  vaisselle ,  et  en 
donna  le  prix  à  Tbôpiral  et  au  sé- 
minaire de  Boulogne ,  qui  souffi  aient 
de  la  disette  dans  cette  année  rigou- 
reuse. L'évéque  de  Boulogne  parais- 
sait livré  à  ces  soius  pieux,  qtiand 
les  troubles  excités  par  le  livre  des  Ré» 
flexions  morales  commencèrent,  il 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  Bos- 
suet, dont  les  consei's  lui  eussent 
sans  doute  épargné  tant  de  fausses 
démarches.  Il  refusa  d'adhérer  à  l'a- 
vis de  la  majoiilédes  évêques  dans, 
l'assemblée  du  clergé  de  1713  et 
1 7 1 4  >  et  se  trouva  ainsi  lancé  dans 
le  parti  de  l'opposition.  Ses  mande- 
ments furent  coiidanmés  à  Rpnie,  et 
supprimés  par  le  roi^  Dans  les  né- 
gociations qui  suivirent}  il  it  mon- 
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noDlra  Tun  des  plus  lâis  partisans 
dt  Quesnel  et  de  son  livre.  II  fut  un 
des  quatre  e'véques  qui  appelèrent 
«a  futur  concile  en  17179  et  eut 
ol*dre  de  sortir  de  Paris.  S'étant 
rendu  quelque  temps  après  dans 
0en  diocèse,  dont  ces  disputes  lui 
avaient  fait  négliger  un  peu  le  soin , 
iï  y  éprouva  un  accueil  qui  dut  lui 
é(re  fort  sensible.  On  convient,  dans 
le  Journal  de  Dorsanne,  qu'il  avait 

Çresque  tout  son  diocèse  contre  lui. 
butefois  Te'vêque,  entraîne'  par  les 
inémes  conseils  ,  'appela  des  lettres 
Pasiormlîs  ofjicii  eu  1 7 18 ,  et  réap- 
pela encore  après  l'accommodement  de 
1^20 ,  auquel  il  n'avait  point  voulu 
prendre  part.  Le  reste  de  sa  vie  se  con- 
suma dans  ces.qncreltes  ;  et  il  signa  les 
nlémoires ,  lettres  et  protestations  des 
o))posants.  Il  mourut  le  1  a  avril  1724, 
ayant  fait  Tbôpital  et  le  séminaire  de 
Boulogne  ses  légataires  universels.  Il 
mériterait  des  éloges  sans  reslric- 
tion,  s'il  avait  pu  ^e  garantir  des 
pi^es  tendus  à  ses  dernières  années, 
et  s'il  avait  su  prévoir  les  suites  des 
démarches  dans  lesquelles  on  l'avait 
«ngagé.  P-CT. 

LANGLE  (  Le  marquis  de  ).  V* 
Fleuriau. 

LANGLÉ  (  Honoré  -  François- 
IMarie^  ,  compositeur  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  théorie  sur  la 
musique ,  naquit  à  Monaco ,  eu  1 7  4  f  • 
II  entra  au  conservatoire  de  Naples  , 
à  l'âge  de  seize  ans;  il  y  eut  pour 
maître  Gaflfaro,  le  plus  savant  élève 
du  célèbre  Léo.  Ses  succès  furent 
si  rapides  et  si  brillants,  qu'au  bout 
de  quelques  années  il  fut  nommé 
premier  maître  du  conservatoire  de  la 
Pieià.  Il  y  fit  exécuter  des  messes  et 
des  motets ,  qui  obtinrent  les  suf- 
frages des  plus  grands  maîtres 
italiens.  Sur  sa  réputation,  il  fut  ap- 
pelé à  Gènes,  ou  on  lui  confia  U 
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double  direction  du  théâtre  et  ceHe 
du  concert  des  nobles.  {F,  Hebscheli:., 
dans  la  Biographie  des  Hommes 
vipants  ,111,  397.)  Ses  vœux  ten- 
daient vers  paris ,  et  il  s'y  rendit 
enfin  en  1768.  Il  s'y  fit  bientôt 
connaître  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  tant  au  Concert  spirî* 
tuel ,  qu'à  celui  qui  était  sous  la  dî« 
rection  du  fameux  Saint-George» 
Ce  ne  fut  cependant  que  long-temps 
après  ^  en  1791  ^  qu'il  donna  soa 
premier  ouvrage  de  théâtre  en 
France  :  il  avait  écrit  des  opéras  ea 
Italie.  Sa  CorisandrCy  jouée  à  l'A- 
cadémie royale  de  mu<îque,  fit  voir 
un  compositeur  parfaitement  fami- 
liarisé avec  le  style  huffb;  mais  il 
faut  convenir  que  c'est  le  seul  oa- 
vrage  où  il  montra  des  intentions 
comiques.  Langté  ambitionna  un  suc- 
cès d'un  genre  tout  différent;  et  il 
s'occupa  de  la  composition  d|une  tra- 
gédie lyrique ,  intitulée  Mahîomet  IL 
Il  en  avait  achevé  plus  delà  moitié  lors- 
que l'horrible  journée  du  10  août  179S1 
vint  le  frapper  d'un  tel  saisissement, 
qu'il  demeura  très  long-temps  sans 
pouvoir  reprendre  la  plume.  Il  avait 
composé  un  autre  opéra,  le  Choix 
d'A/ddCy  dont  la  destiuéâ  ne  fui 
pas  plus  heureuse.  Langlé  avait  une 
certaine  indépendance  de  caractère 
qui  se  conciliait  peu  avec  la  dodlilé 
et  la  patience  si  nécessaires  a  un  au- 
teur dramatique.  Aussi  a  peine 
daigna-t-on  répéter  Bts  ouvrages  ; 
et  ils  ne  furent  pas  représeutës. 
Tous  ces  dégoûts  le  ramenèrent  aa 
travail  moins  agité  du  cabinet.  Ses 
écrits  didactiques,  plus  encore  que 
ses  compositions  musicales ,  attes- 
teront long- temps  quelle  profondeur 
il  avait  acquise  dans  toutes  les  par- 
ties de  sou  art.  Il  avait  l'habitude 
de  composer  dans  son  lit  ;  et  les 
morceaux  de  rbarmonie  la  plus  com^ 
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pliqntfe  étaient  achèves  avant  qn*il 
en  écrivît  une  note.  On  doit  mettre 
au  premier  rang  :  1.  Le  traité  d'har* 
monie  et  de  modulation,  l/auieur 
y  a  fait  souvent  la  plus  heureuse 
application  de  ses  connaissances 
mathématiques.  S*it  a  profité  des 
découvertes  de  Rameau ,  l'on  doit 
convenir  aussi  qu'il  a  relevé  quelques 
erreurs  de  ce  grand  harmoniste: 
telle  est  la  note  de  supposition  dans 
les  accords ,  où  il  est  en  contradiction 
avec  la  nature  qui,  dans  les  corps 
sonores,  procède  toujours  du  grave 
à  Taigu.  II.  Traité  de  la  basse  sous 
îê  chant  i  les  élèves  j  liront  avec 
fruit  une  excellente  analyse  des  trois 
espèces  principales  de  contre-point. 
IH.  Traité  de  la  fugue.  Langlé  y 
pousse  ses  recherches  beaucoup  plus 
loin  que  le  P.  Martini;  ses  préceptes 
sont  plus  méthodiques  et  pltts  clairs. 
IV,  Nouvelle  méthode  pour  chiffrer 
les  accords»  L'emploi  des  signes  al« 
gébriques  a  paru  une  idée  fort  heu- 
reuse ;  mais  c'est  une  de  ces  décou- 
vertes auzqnelles  le  temps  seul  pent 
mettre  son  sceau.  Langlé  a  donné 
aussi  des  leçons  de  chant;  et,  dans 
cette  carrière,  il  n'a  été  surpassé  que 
]Mir  un  seul  de  ses  contemporains  : 
c'est  nommer  M.  Garât.  Il  était 
membre  et  bibliothécaire  du  Gonser- 
Tatoire,  où  il  a  laissé  plusieurs  de 
ses  partitions  en  original.  Langlé 
fut  lié  avec  Mozart  ;  c  est  lui  qui  a 
fait  grarer  le  premier  œuvre  de  ce 
grand  nattre  pour  le  piano  :  c'est 
lui,  pareillement,  qui  apporta  d'Ita- 
lie le  premier  opéra  de  Gluck,  conna 
eii  France  {VAlceste),  Ses  qualités 
personnelles  rehaussaient  en  lui  l'é- 
clat du  talent.  Il  est  mort,  le  ao  sep- 
tembre 1807  ,  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Villiers-le-Bel.  S— v— s. 

LANGLET,  Foy,  Lenglet. 

LANGLOIS  (  Miguel)  ,  poète  la- 


LAN 


3«ir 


tSfl  assft  distingué  pour  le  temps  oik 
il  a  vécu ,  était  né  vers  le  milieu  da 
XV*.  siècle,  à  Beaumontdans  le  Haï- 
naut.  Passionné  pour  la  littérature, 
il  vint  à  Paris  entendre  les  leçons  des 
professeurs  les  plus  estimés  ,  et  il  se 
disposait  à  visiter  l'Italie  et  la  Grèce , 
lor»qu'ayalit  perdu  toute  U  fortune 
par  un  incendie,  il  entra  comme  pro« 
fesseur  dans  une  des  écoles  de  Paris- 
Il  fut  ensuite  pourvu  d'une  cure  au 
diocèse  de  Térouane  ;  inais  il  paraît 
qu'il  n'exerça  pas  long-temps  les  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Il  accompagna 
en  Italie  le  cardinal  de  Luxembourfç 
son  protecteur  ;  et  en  1 5o5  il  était 
à  Pavie,  logé  chei  le  neveu  de  ce 
prélat:  il  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  pour  étudier  le  droit,  et 
y  fit  de  grands  progrès.  Il  revint  à 
Paris  dans  le  connut  de  l'année  1 5o6, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  y  ouvrit 
une  école  de  jurisprudence ,  qui  fut 
très  fréquentée.  Le  silence  des  con- 
temporains &ii  conjecturer  que  Ijan- 
glois  mourut  peu  de  temps  après. 
On  a  de  lui  :  raria  Opusada , 
Pavie,  1 5o5,  i  Soy ,  in-4*'*  '  ^  la  suite 
de  la  dédicace  on  trouve  uue  longue 
lettre  qui  contient  des  particularités 
curieuses.  Les  opuscules  renfermés 
dans  ce  volume  sont  au  nombre  de 
quatone ,  entre  lesquels  on  doit  distin- 
guer deux  églogues ,  et  un  poème  :  De 
mutatione  studiorum.  Dom  Liron 
a  donné  un  article  intéressant  sur 
Langlois ,  dans  ses  Singularités  Aîi- 
toriipies  (tom.  tit,  pag.  a5i  )•  On 
en  retrouve  une  analyse  assez  étendue 
d^ns  le  Moréri  de  1759.  W— s. 

LANGLOIS  (  Martin  )  était  échc- 
vin  de  Paris ,  lorsque  le  comte  de 
Brissac .  nommé  gouverneur  de  cette 
ville  par  Maï(mne  y  convint  avec 
Lhuillier  -,  prévôt  des  marchanda  , 
d'en  ouvrir  les  portes  h  Henri  1V< 
Langlois  était  depuis  long-temps  lié 
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d'amitiëayec  le  capitaroe  Saint- Quen- 
tin ,  sicnr  de  Beau  repire ,  colonel  des 
Wallons  ,  et  avait  chei'chë  à  lui  ins- 
pirer de  la  défiance  des  Espagnols , 
aGn  de  Tattacher  an  parti  du  roi.  Cet 
officier  ayant  été  arrêté  sur  un  simple 
soupçon  du  complot ,  rexéculioo  du 
projet  de  Brissac  fut  décidée  aussitôt. 
Le  ai  mars  iSgi  y  le  prérôt  des 
marehands  et  Langlois  enToyèrent 
dire  k  ceux  des  commissaires  de quar» 
tier  sur  lesquels  ils  pouvaient  davan- 
tage compter ,  que  la  paix  était  con* 
due;  et,  par  leur  entremise,  ils  or- 
donnèrent à  tous  les  bons  citoyens 
de  se  mettre  le  lendemain  matip  sous 
les  armes,  pour  contenir  dans  le  de- 
voir quiconque  voudrait  s'opposera 
la  paix.  Lanclois  se  posta  lui-même , 
dans  la  nuit  du  ai  au  ai ,  en  avant 
de  la  porte  St.-Denis,  prêt  à  donner, 
de  ce  côté ,  accès  à  un  corps  des 
troupes  du  roi ,  commandé  par  Vi- 
try ,  ainsi  qu'à  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  dévoués  à  Henri  IV. 
Ce  monarque  fît  son  entrée  dans  Pa- 
ris ,  sans  qu'il  y  eût  d'autre  sang  ré^ 
pandu  que  celui  d'un  corps-de- garda 
espagnol  et  de  trois  bourgeois  qui 
furent  tués.  Le  26,  il  accorda  au  brave 
et  fidèle  Langiois  une  charge  de  mat- 
tre-des-requêtes  ,  en  reconnaissance 
des  efforts  que  celui-ci  avait  f  «its  pour 
remettre  la  capitale  sous  l'obéissance 
royale.  Bientôt  après  il  le  nomma  pré- 
vôt des  marchands.  En  i  Sqq  ,  Mar- 
guerite de  Valois  choisit  Martin  f^an- 
glois  pour  régler  tout  ce  qui  éuit  re- 
latif à  la  dissolution  de  son  mariage. 
«  Oit  eut  trouvé  difficilement ,  dit 
»  ^ully ,  un  homme  de  plus  d'esprit 
»  ddus  les  affiires.  »       L — ^P — B. 

LANG  LOIS  (Jean- Baptiste), 
jésnite,  né  à  Nevers  en  i6(53  y 
mourut  à  Paris  dans  la  maison  du  no- 
viciat, le  la  octobre  1*^06.  Son  prin- 
eipal  ouvrage  est  11  Histoire  des  Croi- 
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saâei  centre  les  Àthigems^  Ronea  ^ 
i^o5,  in-ia.  f^  pcéface  contient 
l'examen  et  la  réfutation  des  écrits  de 
quelques  auteurs  contemporains  qui 
ont  traité  le  même  sujet.  Le  nouvel 
historien  trace  rapidement  l'origine  et 
les  progrès  de  cette  secte  ,  et  décÂC 
ensuite  les  diflerentes  guerres  entre- 
prises pour  sa  destruction  y  achevé» 
par  le  fameux  comte  Simon  de  Mont* 
fort.  Il  y  a  beaucoup  de  recherches 
dans  cet  ouvrage  ;  et  le  style  en 
est  aisé  et  naturel ,  mais  moins  âé- 
gant  y  suivant  Lenglet  Dufresnoy  , 
que  celui  du  P.  Ittaimbourg  que  l'au- 
teur avait  pris  pour  modèle.  On  a 
encore  du  P.  Langiois  :  L  Plusieurs 
Jfemoîres  contre  l'édition  des  Œu- 
vres  de  St.  Augustin  ,  publiée  par 
les  bénédictins  :  ils  sont  sans  aucun 
intérêt  aujourd'hui  ;  mais  les  curieux 
peuvent  en  trouver  l'analyse  et  la  ré- 
futation dans  l'Histoire  de  téditioH 
de  St.  Augustin  »  par  D.  Vincent 
Thuilier  (i).  IL  7r4iite  du  respect 
Aumom ,  Paris ,  1 705 ,  in-ia.  III. 
La  Journée  spirituelle  à  l'usage  des 
coUéf^esy  in- ta.  W— s. 

LaNGTON  (  Etienne  ),  cardinal 
archevêque  de  Gantorbéiy  ,  naquit  en 
Angleterre  vers  la  fin  do  xii*.  siècle. 
Après  avoir  professé  la  théologie  A 
Paris  y  où  il  avait  £iit  ses  études  ,  il 
y  fut  nommé  chancelier  de  l'uni ver- 
silé ,  et  peu  après  doyen  de  Reims. 
Sa  réputation  détermina  le  pape  In- 
nocent III  il  le  faire  venir  à  Rome  et 
à  le  eréer  cardinal.  Eu  1^07  ,  quel- 
ques jeunes  moines  de  Caniorbe'ry 
ayant  élu  secrètement  pour  archevê- 
que Reginald  ,  leur  sous-prieur  ,  et 
Jean -sans-Terre  ayant  désapprouve 
cette  élection  et  fait  choisir  par  les 


(  1^  C««t  pur  erreur  qa^on  *  «ttribnë  ces  9fê^ 
moires  au  l*.  limer ic  L«ii|$toi«  ,  j^cdlu  «ttacM 
aui  Biiitionf  élran^àre»,  et  qui  B«  pcil 
p«ri  à  c«tt«  coalrwr*n«. 
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«DcieDS  rëvèqtie  de  Norwicb  ,  les 
deux  pailÎ!»  envoyèrent  des  députés  à 
Borne  pour  faire  confirmer  leur  élec- 
tion ,  et  les  cvéques  sufiragtnts  f  en 
envoyèrent  egaltmeol,  prélendant  qu'à 
eux  seuls  appartenait  le  droit  de  choi- 
sir leur  archevêque  ;  mats  le  pape  re* 
jeta  d'abord  la  prétention  deséveques, 
déclara  ensuite  les  deux  élections  ir- 
rqgulicres  et  non  canoniques ,  et  for- 
ça  ,  sous  peioe  d'rxcommunication  , 
les  douze  moines  de  Cantorbéry  qui 
avaient  été  députés  à  Rome ,  d'élire 
le  cai^nal  Langton ,  qu'il  consacra 
lui-même  k  Viterbe.  Le  roi  Jean  ,  fu- 
rieux à  la  lecture  de  la  bulle  qui  no- 
tifiait l'élection  et  la  consécration  de 
Langton  ,  refusa  lonfi-temps  de  le  re- 
cevoir en  Andeterre  ;  il  eut,  a  ce  sujet, 
de  violents  démêlés  avec  Innocent  ,et 
menaça  même  de  rompre  toute  corn» 
munication  avec  Rome.  Il  fut  cepen- 
dant obligé  de  se  soumettre  après 
AToir  été  excommunié  et  avoir  vu  son 
royaume  mis  en  interdit  (  Fc^,  Jean 
et  Ihhocekt  ,  tom.  XXI ,  pag.  449 
et  227  ).  Langton  prit  possession  de 
son  si^e  en  itio ,  et  fit  prêter  au 
roi  on  serment  par  lequel  il  résignait 
son  royaume  au  pape  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  consentait  h  tenir  ses  do- 
maines comme  feudataire  de  Téglise 
de  Rome ,  et  s'engageait  i  défeudre 
TEglise  et  stes  ministres,  et  k  rétablir 
les  bonnes  lois  de  ses  ancêtres ,  par- 
ticulièrement celles  de  5.  Ë(louard,etc. 
Langton  donna  ensuite  au  roi  l'ah- 
solutiouy  et  l'admit  à  s«  table.  A  peine 
Jean  avait-il  terminéses  différends  avec 
la  cour  de  Rome  ,  qu'il  leva  des  trou- 
pes, et  metiafa  de  tirer  vengeance  de 
la  désobéissance  et  de  la  désertion 
de  5es  noble;.  Mais  Langton,  qui  s'é- 
tait rangé  du  parti  des  barons ,  inter- 
|>osa  son  autorité,  et,  k  son  tour ,  me- 
naça le  roi  d'une  nouvelle  excoœrnu- 
oicatioQ.  Bientôt  après ,  dans  une  as« 
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semblée  secrète  tenue  k  Londres  ,  et 
composée  de  quelques-uns  des  prin» 
dpaux  barons ,  Langton  montra  nne 
copie  de  la  cbarte  d'Hrnii  l**'.,  qu'il 
dit  avoir  trouvée  dans  un  monaNtère, 
et  les  exhoiti  fortement  à  insister 
sur  Je  renouvelleiiient  et  l'eiécutioa 
de  cette  chnrte  ,  con&nnémeut  au  ser- 
ment que  Jean  avait  prêté  avant  d'é« 
tre  relevé  de  ses  censures.  Apiè»  quel- 
ques délais ,  Jt-an  fiit  encore  obligé  de 
se  soumettre ,  et  de  sigrer ,  en  iai5 1 
la  cbarte  qu'on  exigeait  de  lui, et  qui 
a  été  depuis  appelée  magna  charia  , 
et  regardée  comme  le  RtlUdium  de  la 
liberté  anglaise.  Le  pape,  qui  considé- 
rait le  rot  Jejn  comme  sou  feudataire^ 
fiit  vivement  irrité  lorsqu'il  apprit  la 
conduite  des  barons  et  les  concessions 
qu'ils  avaient  arrachées  ;  ^  il  fulmina 
une  excommunication  contre  eux  : 
mais  Langton,  jaloux  des  libertés  et  de 
l'indépendance  de  son  pays  ,  refusa 
de  la  publier  ,  et  fut  suspendu  par 
Innocent,  qui  le  cita  devant  lui  pour 
se  disculper  dans  un  roncile  général. 
Il  se  rendit  en  conséquence  à  Rome, 
où,  après  avoir  essuyé  toute  espèce  de 
mortifications  ,  il  fut  relevé  de  sa 
suspense  et  revint  eu  Angleterre, 
En  1223,  à  la  tête  de  la  principale 
noblesse  ,  il  demanda  au  roi  Hen- 
ri III  de  confirmt  r  U  grande  Cbarte 
des  libertés  ;  ce  que  ce  prince  fut  con- 
traint de  faire  malgré  sa  répugnance 
et  celle  des  courtisans.  L'aunée  sui- 
Tante ,  Langton  se  montra  le  ze1é  dé- 
fenseur des  prérogatives  légales  de 
la  couronne ,  et  prouva  qu'il  était  aus- 
si opposé  à  l'esprit  d'insubordinatioa 
des  Darons  ,  qu'aux  actes  lyranniqucs 
des  rois  :  car  il  força  les  comtes  de 
Cbester,  d'Albcmarle,  et  autres,  de 
rendre  a  Henri  les  châteaux  royaux 
qu'ils  s'obstinaient  à  garder ,  en  les 
menaçant  de  les  excommunier.  U  ikou- 
r ut  dans  le  courant  de  l'aunée  ia28. 
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LangfOD  efaît  nn  prélat  savant  et  éclai- 
ré pour  son  siècle.  Il  a  laissé,  des 
Commentaires  eslitnés   sur  la  plus 
grande  partie  des  livres  de  l'Ecriture, 
et  quelques  autres  ouvrages  qui  n'ont 
pas  été  publics  ,  k  l'exception  de  son 
histoire  de  la  translation  du  corps 
de  St.- Thomas  de  Gintorbéry,  im- 
primée à  la  un  des  Lettres  de  cet  ar- 
chevêque, Bruxelles,  i683.  On hû  at- 
tribue la  première  division  en  chapitres 
des  livres  do  U  Bible  (  Foy.  Jahn  , 
Irarod^adibros  S,vet,  Fœd.,  pag. 
111)9  travail  sans  lequel  on  n'eut 
pu  en  faire  ce  qu'on  appelle  les  CoH' 
cordances.  (  Voy.  Hugues  de  St.- 
Cher  ,  tom.  XXI  ,  pag.  45.  )  M.  de 
la  Rue  ,  dans  sa  Disfierlation  sur  les 
Vies  des  poètes  anglo-normands  du 
xxii*.  siècle ,  et  dans  fArchœologia , 
tom.  1 3 ,  pag.  23 1 ,  plate  Langton  au 
premier  rang,  et  cite  â  l'appui  une 
Jiymne  à  la  Vierge ,  insérée  dans  un  do 
ses  sermons.  Il  lui  attribue  aussi  deux 
autres  pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
dans  le  même  manuscrit  qui  contient 
ce  sermon  :  la  première  est  un  drame 
théologique  dans  lequel  la  Vérité ,  la 
Justice,  la  Compassion  {mercf)  et 
la  Paix,  discutent  entre  elles  sur  le  sort 
d'Adam  après  sa  chute  ;  la  deuxième 
est  an  G  intique  sur  la  passion  de  Jé- 
»us-Chrisf.  D — z — s. 

LANGUE!  (Hubert),  l'un  des 
plus  hardis  écrivains  politiques  du 
XVI'.  siècle ,  était  né  en  1 5 1 8 ,  à  Vi- 
tcaux  en  Bourgogne.  Son  père  était 
gouverneur  de  cetre  petite  ville.  Il 
montra  beaucoup  de  dispositions  pour 
l'étude;  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  parlait 
déjà  le  latin  avec  assez  de  facilité  pour 
soutenir  une  conversation  dans  cette 
langue.  Ses  cours  terminés,  il  résolut 
de  voyager  et  se  rendit  d'abord  en  Alle- 
magne (1),  où  le  savant  Joachim  Ca- 

,   i  I  )  Ob  •  ern  devoir  «nivre  1b  r<^cit  da  Lamarra  ; 
malt  Ml  Bt  f  mil  p  .s  AifciaMiUr  %mm  Bi|^U  r«g*t- 
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merarius  n*eut  pas  de  peine  à  lu!  faîrt 
goûter  les  principes  des  réformateurs; 
mais  les  scènes  tumultueuses  dont  il 
était  témoin  chaque  jour ,  le  détermi- 
nèrent à  passer  en  Italie  en  attendant 
quele  calme  fût  rétabli.  Il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Padoue  pour  y  étudier  le 
droit  ^  et  il  y  reçut  le  laurier  doctoral 
en  1 548:  il  visita  ensuite  rapidement 
les  principales  villes  de  Tltalie,  et  se 
hâta  de  revenir  en  Allemagne ,  pressé 
du  désir   de  faire  une  connaissance 
articulière  avec  Mélanchlhon,  dont 
es  ouvrages  lui  avaient  plu  iu uniment* 
Il  arriva  à  Wiltembergdans  le  courant 
de  l'année  1 549;  ^^  ^'^^  ^^^  Melancb* 
thon  vécut ,  Languet  revint  passer  a 
Wittemberg  tous  les  hivers.  De  i  SSi 
à  i56o,  il  visita  la  Suède,  le  Dane* 
mark ,  la  Laponie  ;    et  il  fit  deur 
voyages  en  Italie,  le  premier  pour 
salisùire  sa  curiosité  sur  différents 
objets,  le  second  à  la  suite  d'Adolphe, 
comte  de  Nassau ,  qui  avait  desirél 
Fa  voir  avec  lui.  Il  entra ,  en  i565  , 
au  service  d'Auguste,  électeur  de  Saxe* 
Ce  prince  l'envoya  en  France  féliciter 
Charles  IX  sur  le  rétablissement  de  U 
paix  dans  son  royaume.  Languet  ac- 
compagna ensuite  l'électeur  au  ^'léçfi 
de  Gotha,  dont  il  a  laissé  une  bonne 
relation,  et  fut  député,  en  i568,  i 
la  dicte  de  Spire.    Il   assista  ,   en 
1570,  aux  conférences  de  Stettin, 
et  fut  envoyé  en  France  la  même  an- 
née pour  complimenter  Charles  IX 
sur  son  mariage,  et  pour  l'engager  ea 
méaic  temps  à  faire  exécuter  les  traités 
qui  accordaient  aux  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  U  était  encore 
à  Paris  le  jour  du  massacre  de  la  St- 
Barthélemi,  et  il  Gl  tant  de  démarchée 
pour  sauver  l'imprimeur  Ad.  Wcchd 
et  Duplessis-Mof  nay  ,  tous  les  deus 


dait  eoiBine   fort   dootenx  le  premier  Toja|;e  il« 
L«B{*««tMi  AUemsgae.  { Vov.  DUttoat»*  «ricifiwt 
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tes  amis ,  qu*il  attira  laî-mtmc  TaU 
tentîon  des  assassins;   il  ne  dut  la 
wie  qu'à  Taffection  de  Jean  de  Mor- 
^iUiers ,  évéque  d*OrlëaDS ,  qui  le  tint 
«acbe'.  Rappelé  en  Saxe  peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  à  Vienne  en  i574- 
Il  passa,  en  1577,  au  service  du  comte 
|)alatin  Jean  Casimir ,  et  s'attacha  en- 
suite au  prince  d'Orange ,  qui  l'em- 
ploya utilement  dans  différentes  n^o- 
cialions.  Langue!  mourut  à  Anvers ,  le 
3o  septembre  i58i.  On  a  de  lui: 
1.  Uisiorica  descrijHio  susceptœ  à 
cœsared  majestale  execuiionis  utU' 
gusto  Saxoniœ  septemyiro  duce  conr 
tr^m  S.  Romani  imperii   rebelles , 
eorumque  receptaloreni  et  captœ  ur- 

bis  Gothœ^  i5(i8|  in-4''M<^li°'^'^^® 
par  Simon  Schardius  dans  le  tome  iv 
des  Scriptor,  rerum  germanicar.  II. 
Barangue  faite  au  roi  Charles  IX , 
de  la  part  des  princes  protestants 
d'Allemagne;  elle  a  été  insérée  dans 
le  tom.  i*"*.  des  Mémoires  du  règne 
de  Charles  IX,  111.  Epistolœ  po- 
Jiticœ  et  historicœ  (  96  )  «^  Philipp. 
Sjdnœum ,  Francfort ,  1 63o ,  in- 1  a  ; 
réimprimées  par  les  soins  de  Sarrau , 
Lejde ,  Elzevir ,  1 646, iu- 1 2,  et  dans 
un  meilleur  ordre ,  par  Dalrymple  , 
Londres,  1776. 1V«  Epistolœ  (  io3  ) 
ad  Joachim,  Cameranum^  etjilium^ 
Groningue,   164^ y  in-ia;  nouvelle 
ëdiliouy  augmentée  de  vingt -deus 
lettres  à  l'électeur  de  Saxe,  et  revues 
par  Carpzov  ,  Leipzig ,    i585,  in- 
m;  — -  avec  les  réponses  des  Ga* 
merarius,   de    Craton,  de  Gaspar 
Peucer,  etc.,  Francfort,  1702,  in-4^. 
V.  Arcana  sœculi  decimi-sexti  seu 
Epistolœ  secretœ  ad  principem  suum 
jiugustum  Saxoniœ  ducem ,  Halle  , 
i(>99,  in-4°*  On  doit  la  publication 
de  ce  recueil  k  J.  P.  Ludewig.  Toutes 
les  lettres  de  Languet  sont  écrites  d'un 
style  agréable  et  pleines  de  détails  in- 
téressants. VL  Apologie  ou  défense 
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de  Guillaume  y  prince  d'Orange  ^ 
contre  le  banetéditduroi  d'Espagne^ 
(  Philippe  11)^  présentée  à  MM.  des 
états  généraux  des  Pays-Bas  (  Anvers 
ou  Dclft),  i58i ,  iB-4^  VII.  rôt- 
diciœ  contra  tyramosy  sive  de  prin' 
cipis  inpopulum ,  populique  in  prin- 
cipem légitima  protestate ,   Edim- 
bourg (Me,  Tb.  Guarin),  1579, 
in-S*".  Languet  publia,  sous  le  nom 
de  Junius  firutus,  ce£imeux  ouvrage 
dont  il  s'est  fait  un  grand  nombre  d'é- 
ditions en  Allemagne  et  en  Hollallde. 
On  croit  inutile  d'en  donner  ici  la 
liste,  qu'on  trouvera  dans  les  notes 
de  l'abbé  Joly,  sur  la  DisserUOion 
de  Le  Qerc ,  dont  on  parlera  tout-à- 
l'heure,  il  a  été  traduit  en  firançaia 
sous  ce  titre  :  De  la  puissance  légi* 
time  du  prince  sur  le  peuple ,  par 
François  Esiienne  (  i } ,  i58i  >  in-^"*. 
Cette  traduction  est  beaucoup  plus 
rare  et  plus  recherchée  que  l'original 
latin.  Cet  ouvrage ,  que  quelques  cri* 
tiques  disputent  à  Languet ,  est  cer* 
tainement  d'un  zélé  protestant;  et  La- 
Mounoye  (Menagiana  )  en  reconnaît 
l'auteur  pour  un  habile  jurisconsulte 
et  très  grand  politique.  On  y  exa- 
mine successivement  ces  quatre  ques* 
tions  :  i"*.  si  les  sujets  sont  dispensa 
d'obelr  aux  princes  qui  leur  commap« 
dent  quelque  chose  contre  la  loi  de 
Dieu  ;  a",  s'il  est  loisible  de  ré&ister 
à  un  prince  qui  veut  enfreindre  la 
loi  de  Dieu,  ou  qui  ruine  l'Eglise; 


(1)  L*abb4  Le  Qerc  pHUnd  qae  FrançoM  Ee- 

tienne  ne  fat  que  l'imprime ar  de  U  tndaction  4« 

TooTrege  de  Langavt;  m«i«  cemme  il  ne  dit  p«s 

de  qvi  ett  cette  traduction ,  oa  peut  continner  4m 

Pen   regarder  comme  Peutenr.  On  profilera  de 

cette  occasion  pour  relever  nne  errenr  qui  a  été 

commife  à  Tarticle  Fr.  EcTiinna.  D'à  prit  pin- 

stenra  bibliographe* ,  on  a  compria  daui  U  liste  d« 

aes  outragea  ,  la  Rtmontranee  chmritabU  amt 

damti  et  tiemoitelUf  d»  Fraiiet  sur  leurs  on*e- 

mttUf  ditiotiu ,  Paria ,  1 5S i ,  is^o .  On  a'eat  «aier^, 

depuia  rimpreatim  de  ect  article,  que  le  Tolume 

dont  il  a*agit  porte   au   fronttipiçe  le*  initialra 

F.  A.  E.  Ml,  q«i  aign>SentyrAr«  Anlùine  S*- 

tiennt^  Minime.  (Voj.  TarUde  àMl-  liflTiUJia 
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5.**  si  ToD  peut  r^Cor  à  un  prince 
qui  oppiime  ou  qui  ruine  TEtat,  et 
)UNqu  où  cette  rësLitauces^ëteud;  et  4'*< 
enfiu,  si  les  piinces  voisins  peuvent 
on  doivent  donner  des  secours  aux 
sujets  insurgés  à  cause  de  la  vraie 
religion.  On  drvineaisement  que  toutes 
les  réponses  de  l'auteur  sont  affirma- 
tives. Gel  ouvrage  a  été  attribué  suc- 
cessivement à  Théod.  de  Beze  et  à 
Duplcssis-Moruay ;  mais  Bayle  semble 
avoir  réuni ,  dans  une  Dissertation 
imprimée  à  la  fin  de  son  Dictionnaire^ 
les  raisons  les  plus  propres  à  démon- 
trer que  le  véritable  auteur  est  H.  Lan- 
gaet.  Cependant  l'abbé  Le  Clerc  ^  qui 
aurait  sans  doute  craint  d'avoir  une 
opinion  commune  a vecBay le,  l'a  com- 
battu dans  une  dissertation,  oti  il  s'ef- 
force de  prouver  que  Duplessis-Mor- 
nay  est  l'auteur  des  Findiciœ  contra 
ijrrannos  ;  cette  pièce, qui  mérite  d'étr» 
lue ,  se  trouve  à  la  suite  du  Diction- 
ntUre  critique ,  dans  l'édition  de  Tré- 
voux, 1754  Y  et  avec  des  notes  de 
l'abbé  Joty  à  la  fin  de  ses  Remarques 
sur  le  même  ouvrage.  (  V.  F.  Hot- 
XAN,  XX,  591.)  La  yie  de  Lan- 
guet ,  écrite  en  latin  par  Philibert  de 
La  Marre,  a  été  publiée,  sans  nom 
d  auteur  ,  par  J.  Pirrre  Ludewig,  à 
qui  on  l'a  quelquefois  attriliuée,  Halle, 
1 700 ,  in-i  2;  elle  est  intéresstfute  Le 
P.  Niceron  en  a  donné  uue  bonne 
analyse  dans  le  tome  m  de  ses  Mé' 
moires  des  hommes  illustres.  A  atome 
Teissier  a  publié,  dans  son  arlicle 
sur  Langui  t ,  des  détails  extraits  de  sa 
correspondance  avec  l'électeur  de 
Saxe,  de  laquelle  La  Marre  parait  n'a- 
voir pas  eu  connaissante  (  F'qy.  les 
Eloges  de  Teissier,  tom.  ni,  p.  ai3 
et  suiv.  )  W— -«• 

LANGUET  DE  GEBGY  (  Jbah- 
Baptiste- JoiiEPH),  curé  ^ic  Su-Sulpice 
à  Paris  y  naquit  en  1675  ,  à  Dijon, 
«fà  son  père  était  procureur-général 
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au  parlement.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  Sorbonne,le  1 5  janvier  f^oS. 
Attaché  à  la  communauté  des  prêtres 
de  St.-Sulpice ,  il  succéda ,  en  17  i4y 
à  M.  de  la  Cbetardie,  curé  de  cette 
grande  parobse.  (  Fojr.  Côetardie, 
VIII.,  355.  )  A  peine  eut-il  pris  pos- 
session, qu'il  déploya  son  rare  tal<*nt 
pour  l'administration  et  pour  le  salut 
des  âmes.  Le  faulwurg  St.-Germaia 
n'avait  point  d'église  qui  put  contenir 
sa  nombreuse  et  intéressante  popula- 
tion. Dès  1(346,  on  avait  commencé 
d'en  bâtir  une  sur  les  dessins  de  Louis 
Levau,  et  la  reine  Aune  d'Autriche 
en  avait  posé  la  première  pierre,  fiais 
en  1678  les  dettes  considérables  que 
la  fabrique  avait  été  obligée  de  con- 
tracter,  forcèrent  de  suspendre  les 
constructions.  M.  Languet  forma,  en 
1718,  le  prt^et  de  terminer  un  édi- 
fice commencé  depuis  si  long-temps: 
il  ne  possédait  que  la  modique  sofume 
de  3oo  francs ,  qui  lui  avait  été  laissée 
par  une  personne  pieuse.  Le  curé  em- 
ploya cet  argent  à  acheter  quelques 
pierres  de  taille ,  qu'il  fit  étaler  dans  les 
rues,  et  qu'il  annonça  publiquement 
être  destinées  à  ta  construction  de  son 
église.  Cet  appareil  produisit  son  effet; 
la  piété  des  fidèles  fut  émue  :  les  prières 
et  les  exhortations  du  pasteur  firent 
le  reste  ;  toutes  les  bourses  furent  ou- 
vertes et  les  ressources  ne  manquèrent 
plus.  Les  travaux  furent  poussés  avec 
vigueur  ;  et  en  1 7  55,  le  chevalier  Ser- 
vaidoni  commença  le  grand  [lortail 
dont  la  majesté  se  développe  parfai- 
tement depuis  la  démolitioo  des  bâti- 
ments du  séminaire  qui  l'offusquaient. 
La  cérémonie  de  ta  dédicace  eut  lieu  le 
3o  juin  1 745.  Une  tradition  assez  ré- 
pandue noua  a  conservé  tes  pieux  stra- 
tagèmes dont  se  servait  le  curé  Lan- 
guit pour  orner  le  vaisseau  et  les  cha- 
pelles de  sa  superbe  église;  comment 
Ù  obtint  du  roi  les  deux  grandes  cet 
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fttflhs  qui  serrent  de  Mnîiiers  et  qiû 
ÂaîeDt  eD  dépôt  aa  cabinet  do  Jardin 
des  Plantes f  et  da  due  d'Orléans,  les 
marbres  <iui  revêtent ,  à  hauteur  d'ap- 
pui f  ks  nombreux  piliers  dont  la 
Toâte  est  soutenue.  On  assure  que 
pour  faire  exécuter ,  en  argent ,  la 
sutue  de  la  Sainte  >  Vierge  danf 
me  proportion  de  six  pieds,  il  n*«l- 
kit  jamais diner nulle  part,  sans  em- 
porter son  couvert;  aussi  la  statue  en 
eut-elle  le  noip  de  Notre-Dame  de 
vieille  vaisselle.  Si  Languet  de  Oergy 
n'eût  bâti  que  son  église ,  le  monde 
Taocttserait  peut-être  de  n'avoir  tra- 
▼aillé  que  pour  lui  ;  mais  il  déploya 
cft  faveur  des  malheureux  un  zèle  et 
une  activité  qui  tiennent  du  prodige. 
Il  avait  loué,  en  i734>  ^^  ^  acheta, 
buit  ans  après  (  1762  ),  uoe  maison 
qui  servait  de  pension,  sous  le  titre 
de  ï Enfant  Jésus  ^  située  entre  les 
rues  de  Sèvre  et  de  Vaugirard,  dans 
riotcotion  d'y  éabiir  un  hôpital ,  des* 
fine  aux  pauvres  filles  ou  femmes  ma- 
lades de  $ê  paroisse.  Cependant,  sans 
renoncer  entièrement  à  son  plan ,  il 
crut  devoir  faire  de  cette  maison  ub 
établissement,  ou  trente jeunesdemoi- 
•elles  de  condition  seraient  reçues  et 
élevées  sur  (e  modèle  de  l'institution 
royale  de  St.-Gyr ,  et  où  se  rendraient, 
tous  les  jours ,  des  filles  ou  femmes 
pauvres,  auiquelleson  procurerait  du 
travail.  Les  religieuses  de  Saini-Xho- 
ma»>de-Villeneuve ,  dont  les  curés 
de  St.-Sulpice  étaient  les  supérieur»- 
nés ,  avaient  la  direction  de  la  com* 
munauté.  Depub  la  révolution,  la 
maison  devint  un  hospice  d'orphelins, 
«t,  au  mois  de  juîu  1 80*2 ,  un  hôpital 
pour  les  enfants.  (Voyiez  k  Rapport 
fait  ou  conseil  général  ^  sur  tétai 
des  hôpitaux ,  à  Paris^  de  ibo4  à 
idi4,  Paris,  181O,  in•4^)  Les 
•œurs  de  St.-Xhoaias- de- Villeneuve 
j  sont  remuées  ea  i8i  4*  M.  Longuet 
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avait  consacré  a  cet  établissement  la 
succession  du  baron  de  Montigny, 
son  frère.  On  sent  bien  que  son  in-« 
dustrie  ne  l'abandonna  pas  pour  la 
conservation  de  cette  œuvre  de  prédi- 
lection. On  raconte  à  ce  sujet  une  fouk 
d'anecdotes  assez  piquantes  :  on  faisait 
à  VBrtféuU  Jésus  des  gants  d'une  nou- 
telk  mode;  k  curé  en  présenta  une 
paire  au  prince  de  Conde,  qui  le  pria 
de  lui  ea  dire  k  prix.  Le  curé  s'en 
excusa,  alléguant  que  c'était  à  la 
prina-tsc  de  Gondé  à  les  estimer.  S. 
A.  S.  en  porta  la  vakur  à  cent  louis; 
et  comme  le  prince  se  récriait  sur  la 
cherté,  le  curé  lui  répondit  qu'il  allait 
lui  fournir  l'occasion  de  seven(;er ,  en 
k  priant  d'estimer  k  paire  qu'il  avait 
l'honnemr  d'offrir  à  la  princesse.  Ce 
bon  curé  répandait  sur  sa  paroisse 
des  aumônes  à  pleines  mains.  Ou  pré- 
tend qu'il  distribuai!  un  million  tous 
les  ans  aux  malheureux ,  dont  il  était 
le  père;  et  l'on  assure  que  du  temps 
de  la  peste  de  Marseille  (  1 7^0  ),  il  fit 
passer  dans  la  Provence  des  soumit  s 
immenses  pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  étaient  affligés  de  ce  fléau. 
En  1725 ,  k  Ué  étant  extrémcmeiit 
cher  y  il  vendit  ses  tableaux  et  ses 
effets  les  plus  précieux,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  ses  paroissiens  ;  il  ne 
se  réserva  que  trois  couverts  d'argent 
et  un  lit  de  serge.  C'est  à  ces  bonnes 
eeuvres  qu'il  consuma  son  patri— 
moine,  la  presque-totalité  des  revenus 
de  sa  cure  «  et  ceux  de  l'abbaye  do 
Bernay ,  que  le  roi  lui  donna  en  1 745. 
Il  était,  pour  ainsi  dire,  l'aumôuier 
général  des  riches  habitants  du  fau- 
bourg St.-Germaiu,et  il  recevait  beau- 
coup de  legs  pour  ses  pauvres.  (Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  il  s'informait 
avec  soin  si  ces  Iej;s  ne  préjudiciaicot 
en  rien  aux  intérêts  des  pareuts  peu 
aisés  du  testateur  ;  et  quand  il  parve- 
nait k  secoAYaiuGrequ'iû  étaicxil  rceile* 
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wvBt  lésés  y  non  seulement  il  n'accep- 
tait point  les  legs,  mais  encore  it  don- 
nait souvent  du  sien  :  c'est  ce  qui  eut 
lieu  k  regard  des  parents  de  la  mar- 
quise de  Cavoye,  auxquels  il  laissa 
la  plus  grande  partie  de  la  succession 
de  celte  dame.  Dans  les  interminables 
ilispules  sur  le  livre  de  Quesnel ,  le 
cuié  Languet  se  montra  constamment 
soumis  aux  dëdsions  du  Saint  -Siège, 
acceptées  par  le  corps  ëpiscopal.  Lors- 
que les  prétendus  mirach  s  et  les  cou- 
avulsions  Tinrent  k  Tappui  d'une  fac- 
tion expirante,  Languet  sutlese'loigner 
de  sa  paroisse  par  une  vigilance  soute- 
nue. Ce  digne  pasteur  refusa  plusieurs 
CTéchës  qui  lui  furent  successivement 
oflèrtspar  Louis  XV.  En  1 748  >  il  ré~ 
«igna  sa  cure  k  l'abbé  Dulau ,  et  ne 
discontinua  cependant  pas  de  faire  le 
préne  k  Sainl-Suipice ,  tous  les  di- 
manches, selon  sa  coutume^  et  de 
prendre  soin  de  l'établissement  de 
Y  Enfant  Jésus*  Il  mourut  k  l'âge  de 
75  ans ,  le  1 1  octobre  1 75o ,  dans 
mm  abbaye  de  Bernay ,  où  il  étail  allé 
pour  des  œuvres  de  charité.  Il  fut  en- 
terré à  Saînt-Sulpice ,  où  on  lui  érigea 
depuis,  un  inausorée  de  la  main  de 
âlodrx:  on  espère  que  ce  monument  ne 
tardera  pas  à  y  être  replacé.  Languet 
n'était  pas  seulement  un  excellent  pas- 
teur \  il  brillait  encore  par  son  espnt  et 
par  ses  réparties  pleines  de  viraciié  et 
d'agréments.  Le  cardinal  de  Fleury  lui 
«^aiit  piO)>osé  l'intendance  générale 
des  hôpitaux  du  royaume,  le  curé  lui 
répondit  en  riant  :  Jt  i^ avais  bien  tou- 
jours dit  y  Monseigneur  f  que  les 
bontés  de  Fotre  Eminence  me  con" 
duiraient  à  l'hôpital.       L — b-*e. 

LANGUET  DE  GERGY  (  Jean- 
Joseph),  frère  du  précédent,  naquit, 
comme  lui ,  à  Dijon,  en  1(97 7.  Il 
entra  dans  la  maison  de  Navarre  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dana  la 
•oite,  il  en  fut  nommé  supérieur,  il 
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fut  un  des  derniers  évêques  nomma 
par  Louis  XI V  ,  et  fut  sacré  évéque 
de  Soissons,  le  ^5  juin  1716;  il  était 
alors  aumônier  de  la  Dauphine  et  tî* 
Caire  général  d'Autun.  A  dater  de 
1718,  il  signala  chaque  année  par 
des  mandements,  des  instructions 
pastorales  et  des  écrits  polémiques  en 
faveur  de  la  constitution ,  et  contre 
l'appel.  Le  7  juin  17 19,  le  parlement 
de  Paris  suppiima  trois  de  ces  écrits; 
l'évêque  s'en  étant  plaint  dans  une 
lettre  qu'il  adressa,  le  a4  juin,  an  ré« 
gent ,  le  parlement  condamna  la  lettre 
au  feu^  le  9  août,  et  l'évêque  fut  sommé 
de  déclarer  s'il  en  était  l'auteur,  il  re- 
connut sa  lettre  ,  et  le  parlement  le 
condamna  à  ao,ooo  francs  d'aumâne; 
mais  le  régent  défendit  de  signifier 
cet  arrêt,  qui  avait  excite  les  récla- 
mations d'uu  grand  nombre  d'érêques. 
En  1731,  Languet  fiit  reçu  k  l'aca- 
démie française  à  la  place  du  garde- 
dcsrsceaux  d'Argenson.  Le  régent  lut 
donna  trois  abbayes,  et  le  nomma  au 
conseil  de^eouscience,  à  la  place  du  car- 
dinal de  Gêvres.  Ses  ouvrages  de  con- 
troverse, qu'il  multipliait  tous  les  jours, 
lui  acquirent  une  grande  considération 
dans  l'Eglise  gallicane  et  dans  l'Etat; 
mais  ils  lui  suscitèrent  au^si  des  en- 
nemis, ht  pape,  à  qui  il  les  avait  en- 
voyés, lut  répondit  par  un  bref  très 
honorable,  daté  du  18  juin  1725. 
Languet  continua  de  réfuter  ses  ad- 
versaires avec  force,mais  sans  aiçireur. 
Il  écrivit  contre  l'évêque  de  Mont- 
pellier et  les  autres  prélats  appelants , 
contre  Le  Cou  rayer  et  contre  la  con- 
sultation des  5o  avocats  en  faveur  de 
M.  de  Soanen.  En  17^0 ,  il  fut  trans- 
féré à  l'archevêché  de  Sens,  dont  il 
prit  possession  le  12  juin  de  raooéè 
suivante.  Alors  commencèrent  ses 
longs  démêlés  avec  deux  de  ses  suf- 
fragants ,  Gaylus,  évêqoe  d'Aoxerre, 
cl  Bossuct  I  évêque  de  Xroics ,  très 
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jfTùùùùùis  Van  et  Taotre  contre  la 
cotutitution  Unigenîtus.  Languet  suf- 
fisait à  tout  :  il  écrivit  contre  les  mi* 
racles  du  diacre  Paris,  et  contre  les 
convulsions,  dont  il  démontra  le  rir 
dicule  et  Timposture  t  il  censura ,  le 
]*'.  mai  1735,  la  Lettreàunecclé" 
»asUque  sur  la  justice  chrétienne  » 
et  la  ConsuUaUon  sur  la  juridiction 
et  ^approbation    nécessaire  pour 
corrfesser»  En  vain  le  parti  s'agitait, 
injuriait,, calomniait  :  le  prélat  bravait 
les  clameurs.  Il  s'élevait  avec  vigueur 
contre  les  écarts  du  père  Pichoa.  il  ne 
manquait  jamais  de  rompre  le  pain  de 
la  parole  dans  les  paroisses  de  son 
diocèse  qu*il  visitait  dans  ses  tournées 
i^piscopales.  Dans  le  même  temps  en* 
core,  il  instituait  de  petits  séminaires 
pour  l'éducation  des  jeunes  clercs  ; 
composait  des  livres  de  piété ,  ou 
corrigeait  de  nouveau  ceux  qu'il  avait 
•ncieunement  omiposés;  donnait  à 
aon  diocèse  des  livres  d'offices,  et  des 
catéchismes    appropriés  à  tous   les 
Ages;  décorait  magnifiquement  .'on 
^lise  métropolitaine  y  et  enrichissait 
les  autres  églises  de  Sens  de  beaux 
ornements,  pour  lesquels  il  avait  beaa<- 
coup  de  goût.   Le  roi  l'appela  au 
con^iUd'état  en  i747«  En    1749» 
ce  prélat  écrivit  k  l'archevêque  ^e 
Tours  (M.  de  Rast^nac),  pour  lui 
faire  des  observations  touchant  son 
instruction  pastorale  sur  la  justice 
chrétienne;  mais  elles  ne  produisi- 
rent pas  l'effet  qu'il  avait  désiré.  Le  5 
avril  1 75o,  il  porta  un  jugement  doc^ 
trinal  sur  la  théologie  des  Pères  Be- 
lelli  et  fierti ,  religieux  augustins ,  pro- 
fesseurs à  Rome,  et  l'envoya  au  pape 
|K>tir  obtenir  son  approbation  ;  mais 
ilenoit  XIV,  trop  éclairé  pour  con- 
fondre le  système  augustinien  avec  le 
jansénisme,  n'accéda  point  aux  désirs 
de  l'archevêque  de  8ens.  En  175a, 
ce  dernier  écrivit  une  lettre  contre  la 
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compétence  des  juges  s^cnliers  pour 
réprimer  les  abus  des  gens  d'égliso 
dans  les  fonctions  extérieures  de  leur 
ministère.  Cette  lettre  fut  supprimée 
par  arrêt  do  parlement ,  et  violemment 
attaquée  par  une  Lettre  à  M*  Varche^ 
véque  de  Sens^  et  par  une  Réponse  de 

M ,  conseiller  au  parîemint  de 

Paris, àla  Lettre  de  M,  V  archevêque^ 
etc.  Les  gens  do  roi  dénoncèrent 
aussi  au  parlement  les  Statuts  sy^ 
nodaux  du  diocèse  de  Sens,  et  le 
Mandement  de  i75t,  au  sujet  du 
jubilé ,   et   furent    reçus  appelants 
comme  d'abus.  Languet  se  défendit 
par  deux  nouvelles  Lettres ,  dont  une 
fut  condamnée  au  feu.  il  mourut  a 
Sens  le  1 1  mai  1 765,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  On  voit  que  &a  vie  a  été  un 
état  de  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
jansénistes  n'ont  pas  eu  de  plus  cons- 
tant adversaire^  aussi  ront-ils,deleor 
côté ,  harcelé  sans  relâche.  L'injuS'^ 
tice  de  ses  ennemis  est  allé  jusqu'à  dire 
que  les  ouvrages  qui  portent  son  nom 
ne  sont  pas  de  lui;  que  Touroelj  et 
Tournemine  lui  ont  prêté  leur  plume; 
que,  depuis  leur  mort,  il  est  aisé  d'a- 
percevoir la  différence  du  style  de  ce 
prélat,  etc.  Ces  ail^ations  n'ont  au- 
cun fondement.  M.    Languet   avait 
du  mérite  et  de  Tinstruction  ;  et  son 
style,  quoique  un  peu  diffus,  est  ce- 
pendant clair  et  convenable.  On  a  de 
lui  :  L  Traité  de  la  confiance  en  Im 
miséricorde  de  Dieu ,  pour  la  conso*» 
lotion  des  âmes  que  la  crainte  jette 
daru  le  découragement f  Pans,  1718^ 
in-ia,  traduit  en  iulien,  et  souvent 
réimprimi^,  augmente   d'un    Traité 
du  faux  bonheur  des  gens  du  monde, 
et  du  vrai  bonheur  de  la  vie  chré- 
tienne.  IL  Office  de  la  Semaine* 
Sainte  y  avec  des  réflexions  et  mé" 
dilations,  dédié   à  la  reine  pour 
Vusage  de  sa   maison,    in-8^  et 
iu'ist.  On  a  reproché  .à  l'auteur  d^ 
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s*être  montre,  dans  cet  ouvrage,  trop 
fayorabie  à  l'usure ,  aux  specticles  , 
etc.  111.  Du  véritable  esprit  de  l'B- 
glise  dans  P usage  de  ses  cérémonies^ 
ou  Réfutation  du  Traité  de  dom 
Claude  de  rert,  intitulé  :  Ëxplica- 
tioD  simple,  litteï^Je  et  historique  des 
cere'mouies  de  l'Eglise ,  Paris ,  17149 
in-i  a.  Dum  de  Vert  avait  doonë  beau- 
coup à  la  conjecture  dans  son  système 
sur  1  origine  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques. L'dvéque  de  Soissons  n'évita 
peut-être  pas  assez  le  défaut  reproché 
il  son  adversaire.  IV.  La  f^e  de  la  vé- 
nérable mère  Afarguerite^Marie^  re- 
tigieuse  de  la  risitationj  morte  en 
odeur  de  sainteté  en  1690,  Paris, 
17^9,  in-4^  Gel  ouvrage,  dé>igné 
ordinairement  sous  le  titre  de  Fie  de 
Marie  Alacoque^  fut  composé  par 
'  Tordre  de  la  reine,  et  lui  est  dédié.  Il 
excita  les  plus  vives  réclamations  à 
sa  naissance ,  et  Fauteur  fut  contraint 
d'y  meure  des  cartous. Cependant,  tel 
qu'il  a  été  corrigé,  les  amis  du  prélat 
ne  purent  s'empêcher  de  le  trouver 
indigne  de  loi  ;  le  parti  le  chansonna 
et  répéta  que  Tournely  en  mourant 
avait  emporté  l'espi  it  de  Languet  ,  et 
ne  hii  avait  laissé  que  la  coque.  V.  Cu" 
téchisme  à  l'usage  du  diocèse  de 
Sens ,  1 7'i7 ,  in  I  !i.  Il  avait  été  com- 
posé à  Muulius,  où  l'auteur  était  grand» 
\icaire  pour  l'évéque  d'Autun  :  il  fut 

Sublié  à  Soissons,  et  enfin  dans  le 
iocèse  de  Sens.  Ce  fut  une  des  causes 
des  tracasseries  sans  fin  qu'éprouva 
le  prélat.  Beaucoup  de  curés,  poussés 
par  le  parti  jan^émste,  renisèrent 
de  l'adopter  ;  ils  formorent  opposi- 
tion h  la  publication  ;  ils  firent  des 
repiésenlatioos,  des  remontrances  k 
l'archevêque;  ils  écrivirent  des  Re» 
marques  f  des  Noies  ^  des  Réfuta- 
tions  y  des  Lettres  :  les  écrits  publiés 
au  frujel  de  ce  catéchisme  ont  été  rc» 
cueillis  en  174^»  3  vol.  ia-4".  VL 
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Catéchisme  pour  la  tonsure,  in- il, 
moins  fameux  que  le  précédent.  VIL 
Catéchisme  sur  le  mariage ^  in- ta, 
qui  excita  aussi  des  l^lamations.  Des 
curés ,  des  maîtres  d'école  ,  des  reli-- 
gieuses  le  repoussèrent  :  douxe  avo- 
cats de  Paris  firent  paraître  une  Con- 
sultation  en  leur  faveur.  VlII.  Tra- 
duction des  psaumes  de  Daçid  selon 
la  Fulgate^  Paris,  i744>  îd-i^- 
Elle  est  boune ,  mais  n'approche 
pas,  pour  lelégance,  de  oelîe  de  1^- 
narpe ,  ni  pour  l'exactitude,  de  celle 
de  M.  V^^  IX.  Remarques  sur  le 
livre  du  P,  Pichon  (  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  sur  la  fréquente 
communion),  Sens,  1747»  iD-4'*-> 
in  -  8  "•  et  in- 1  a  ;  elles  sont  csti  - 
mées.  Plusieurs  prélats  en  recomman- 
dèrent la  lecture  à  leurs  diocésains. 
X.  Histoire  abrégée  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  pour  ser^ 
vir  aux  petites  écoles ^  Sens,  (Paris) , 
in-8**.  XI.  Traité  sur  les  moyens 
de  conmnire  la  vérité  dans  VE^se , 
17447  I749«  io'ia*  Cet  ouvrage  est 
attribué  à  l'archevêque  de  Sens; 
néanmoins  nous  sommes  autorisés  à 
croire  qu'il  est  d'un  chanoine  de  ce 
diocèse.  XII.  Mémoire  pour  l'évé- 
que de  Soissons  j  contre  les  reli- 
gieuses  du  Falde-Grdce  et  les  Bé- 
nédictins de  Si.'ComeiUe  de  Corn- 
piègne,  >7^6>  in- fol.  XIII.  Recueil 
des  ouvrages  polémiques  de  l'autcor, 
Sens,  175*1,  a  vol.  in-fbl.  :  trad. en 
latin,  avec  quelques  corrections,  même 
année  et  même  format.  Le  parlement 
défendit  sévèrement  la  vente  de  ce 
Becui'it ,  qui  contient ,  1".  plasienrs 
lettres,  entre  autres  une  Lettre  à 
M.  le  régent  sur  la  ooodam nation 
de  trois  écrits  du  prélat  par  le  par- 
lement de  Paris,  1719;  —>  a**.  Avis 
et  jugement  sur  la  consultation  de 
douxe  avocats  de  Paris  à  l'occasion  da 
concile  d*£mbrun  et  do  la  coniam^ 
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salion  de  Févéque  de  Senez;  -^  S", 
liuil  Lettres  pastorales  sur  le  livre 
des  Réflexions  morales  ,  les  erreurs 
du  jaoseoisme,  les  convuUiou»,   le 
figurisine  et  autres  matières   alors 
agitées;  ces  lettres  sont  volumineuses, 
assez  niodeVëes ,  et  renferment  de  tiès 
bonnes  choses  au  jugement  même 
des  ennemis  de  Languet  :  on  les  a 
imprimées  plusieurs  fois  ;  — -  4"-  les 
pièces  relatives  à  ses  contesta  lions 
avec  les    évéques   de  Montpellier, 
d'Atixerre,  deXroies,  d'Angouléme, 
de  Metz  y  de  Verdun  et  autres  appe* 
lants  )  —  S^.  une  foule  d'écrits  par 
lesquels  il  ;j£taquâ  tout  le  monde,  ou 
repoussa  les  traits  qo*il  s'était  attirés: 
rien  de  lui  ne  resta  sans  réponse , 
et  il  répliqua  toujours.  XI V.  Réponse 
à  des  discours  de  réception  à  l'a- 
cadémie,  dans  les  Recueils  de  celte 
compagnie  :  ces  morceaux  ne  sont 
pas  sins  mérite;  mais  on  a  été  -sur* 
pris  que  dans  celui  qu'il  adressa  à. 
Lachaussee  lors  de  sa  réception,  il  ait 
parlé  avec  éloge  de  l'art  dramatique. 
On  a  remarqué  aussi  que,  ni  Buffon, 
qui  Je  remplaça  au  fauteuil  acadé* 
mique,    ni    Moncrif,  qui    repondit 
à  Buffon  y  ne  parlèrent  de  ses  talents 
et  de  ses  ouvrages.  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  qui  l'avaient  déchiré 
pendant  sa  vie  ne  respectèrent  pas 
ses  cendres,  et  ne  ccdscrent  de  le 
désigner  à  la  haiue  et  au  mépris. 
L'Histoire  de  la  constitulion  en  quatre 
Tolumes  in-4''-  ^  gardé  plus  de  mesures 
envers  ce  prélat,  et  lui  a  rendu  géué- 
ralement  plus  de  justice.  L'aichevéquc 
de  Sens  était  un  prélat  estimable:  .son 
2èle  et  sa  conduite  comme  ses  coti'- 
liaissances  et  ses  écrits  faisaient  hon- 
neur au  dcrgà  L— s— e. 

LANGUSCO  (  Philippe  ,  cumtt 
DE  )  exerça  la  souveraineté  dans  Pa« 
vie  au  commencement  du  xiv". siècle. 
De  fréquents  combats  entre  la  Csunille 
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de  Langusco  qui  y  dirigeait  le  parti 
Guelfe,  et  les  Beccaria, chefs  dcsGibe* 
lins,  avaient  souvent  porté  le  trouble 
dans  lu  république  de  Pavie,  lors* 
qu'une  grande  victoire,  remportée  en 
1 3oo  par  Philippe  Langusco  sur  Man- 
fîed  Beccaria,  donna  au  premier  les 
moyens  d'e&iUr  ses  ennemis.  Philippe 
Laugusco  contribua  eu   1 3o'i  à  pri- 
ver M.2iieo  Visconti  de  la  stngneurie 
de  Milan  ;  il  seconda,  en  1 3o5 ,  Théo- 
dore Paléologiie  ,    son  beau-frère  , 
lorsque  ce  prince  grec  viut  se  mettre 
en  posf  ession  de  l'héritage  des  mar- 
quis de  Monlferrat  :  il  fut ,  à  cette  oc- 
casion fait  prisonnier ,  en  1  So^  ,  par 
le  sénéchal  de  Provence  ;  mais  l'inter* 
ces!»ion  de  la  république  de  Gènes 
lui  fit  au  bout  de  six  mois  recou* 
vrer  sa  liberté.  Henri  VU  de  Luxem- 
bourg ,   venant  en  Italie  prendre  la 
couronne  impériale  ,  voulut    rendre 
la  liberté  aux  villes  italiennP8,ct  le  dé* 
pouilla  de  son  autorité.  Mais  Lan- 
gusco avait  tant  de  partisans  et  de 
clients  dans  Pavie,  que,  réduit  au  rang 
de  citoyen  ,  il  n Vn  était  pas  moins 
maître  de  la  ville  :  aussi  lorsqu'Hen- 
ri  VII  passa  en  i3 1 1  à  Pavie,  il  sen- 
tit avec  inquiétude  qu'il  était  entre 
les  mains  de  ce  chef  de  parti.  A  peine 
l'empereur  était  sorti  de  la  ville,  que 
Laiignsco  en  chassa  les  Gibelins,  et  s'en 
fit  de  nouveau  déclarer  seigni^iir.  f/an-^ 
née  suivante ,  il  s'empara  aussi  de  Ver* 
ceJ  ,  et  il  se  mit  avec  tout  son  parti 
sous  la  proteriion  de  Robert ,  roi  de 
I^ûples.  En  1 5 1 3,  ayant  attaqué  Plai- 
sance, de  concert  avec  Gibert  de  Cor- 
reggîo  seigneur  de  Parme ,  il  fut  battu, 
fait  prisonnier,  et  envoyé  k  Milan 
sous   la  garde  de   Matteo   Visconti. 
Lorsqu'il  y  apprit,  deux  ans  après,  que 
son  fils  Richard,  qui  lui  .-ivait  succédé 
dans  la  seigueurie  de  Pavie  ,  avait  été 
tué  ^  il  se  laissa  mourir  >  de  douleur. 
Etienne  Visconti  était  entré  par  sur- 
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prise  dans  Pavîe  ie  6  octobre  1 3 1 5  ; 
et  Richard  de  Lapgusco ,  s'ëtant  pré- 
sente' à  la  télé  de  ses  gardes  pour  re* 
Îonsscr  les  assaillants ,  fut  tué  encom- 
attant  dans  les  rues.  S.  S— i. 
LàNINO  (Bernardin)  y  peintre 
de  l'école  Lombarde  au  xvi®.  siècle  , 
né  à  Verceil ,  et  disciple  de  Gaudcnce 
Ferrari ,  du  Val  d*Ugia  dans  le  Mita- 
nez  (  roy.  Ferrari  ,  tom.  XIV  , 
pag.  4^7)9  florissait  vers  i546.  Au 
coloris  et  au  dessin  d'André  Scotlo 
de  Milan  et  de  Pierre  Perugino ,  ses 
premiers  maîtres,  Gaudence  avait 
réuni  la  noblesse  et  les  grâces  de  Ra- 

Ehaël  ;  et  Ton  reconnaît  toutes  ces  qua- 
tés  dans  ce  qui  reste  de  mieux,  con- 
serré  parmi  les  grands  ouvrages  de 
Lanino  :  c'est  son  Martyre  de  Ste, 
Catherine t  peint  à  fresque  en  iS^ô, 
dans  une  chapelle  du  nom  de  la  sainte, 
à  Milan.  Cette  peinture,  d'un  étonnant 
effet ,  occupe  le  fond  d'une  vaste  co- 
quille qui  sert  de  retable  à  l'autel  prin- 
cipal ,  et  qu'on  croit  £»ice  par  le  Bra- 
mante. Par  une  de  ces  bizarreries  la- 
milières  aux  peintres  de  cette  époque, 
Lanino  a  représenté,  dans  le  bas  du  ta- 
bleau ,  son  maître  Gaudence  sous  son 
costume  habituel  et  disputant  avec  un 
autre  de  ses  élèves,  J.  B.  Délia  Gerva. 
Lanzi ,  dans  son  Histoire  de  la  pein^ 
iure  en  Italie ,  dit  que  la  seule  chose 
qu'on  puisse  désirer  dans  tout  cet  ou- 
vrage est  un  plus  grand  soin  dans  les 
draperies.  Milan  possède  une  autre 
fresque  de  cet  artiste  sur  le  mur  ex- 
térieur du  chœur  de  re'glise  de  St.* 
Ambroise,  du  roté  de  l'épiire  :  c'est 
un  Christ  souffrant  et  debout^ayani 
deux  anges  à  ses  câtés.  Un  vitrage  l'a 
défendu  des  injures  de  l'air.  La  ri- 
che galerie  de  Milan  u'a  recueilli  au- 
cun des  ouvrages  de  Lanino.  La  cause 
en  est,  peut-être,  que  la  plupart  de  ses 
peintures  furent  â  fresque  ,  et  que  le 
temps  a  détruit  ccUca  dont  les  dimen- 
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siens  plus  modérées  en  auraient  ren^ 
du  possible  le  transport.  La  grande 
fresque  de  l'église  de  Sainte-Gatherioe 
n'a  pas  même  été  com{ilètenient  à  la* 
brî  de  pareils  outrages ,  non  plus  que 
celle  dont  Lanino  décora  la  chapelle 
de  St.- Joseph  dans  l'église  cathédrale 
de  Novare  ,  tl  qui  a  joui  d'une  ^le 
réputation.  Quoique  maintenant  le 
coloris  en  soit  fort  altéré  »  ces  pein- 
tures enchantent  encore  par  le  génie 
de  la  composition  et  la  pureté  du 
dessin.  Délia  Valle  croit  que  Lanino 
mourut  vers  l'an  1 558.        G-— >if. 

L  A  N I S  (  Tertius  ds  ).  Vctyez 
Lana. 

LANJDINAIS  (J08IP11),  né  en 
Bretagne,  entra  d'abord  dans  Tordre 
de  saint  Benoit ,  et  y  professa  la 
théologie.  Des  querelles  de  couvent 
lui  firent  abandonner  son  monastère, 
son  ordre,  sa  patrie.  S  étant  retiré 
a  Mondon  en  Suisse,  il  y  embrassa 
la  religion  réformée,  et  devint  prin« 
dpal  de  l'école.  Il  est  mort  vers  1808. 
C'était  un  homme  d*une  imagination 
vive  et  d'une  grande  instruction.  On 
a  de  lui  :  L  Xe  Monarque  accompU^ 
ou  Prodiges  de  bonté,  de  savoir  eC 
de  sagesse^  qui  font  Véloge  de  S,  M. 
impériale  Joseph  IJ^  et  qvà  rendent 
cet  auguste  monarque  si  précieux  à 
l'humanité,  discutés  au  tribunal  de 
la  raison  et  de  Véi/uitéy  1774  9  ^ 
vol.  petit  in-S*".  L'auteur  s'est  servi  de 
ce  cadre  pour  exposer  sa  £iiçod  de  pen- 
ser sur  beaucoup  de  sujets  :  en  gënéral 
il  professe  les  doctrines  philcMophi- 
ques.  Sur  quelques  points  cependant , 
tels  que  le  commerce  des  blés  ,  la 
noblesse  commerçante,  il  dill^re  d'o- 
pinion avec  les  éooDoanstes.  Il  de- 
mande à  grands  cris  la  toleranoe  re- 
ligieuse ,  rabolftion  de  la  traite  des 
n^grrs ,  la  suppression  graduelle  des 
couvents ,  etc.  Quoiqu'imprimé  hors 
de  France^  et  depuis  deux  ans,  cv 
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livre  attira  VdUention  de  Séguîer  , 
avocat-çënéral,  qui,  le  ']  mai  1776, 
à  la  suite  d'un  réquisitoire,  en  obliut 
la  proscription  comme  séditieux,  etc. 
Turgot  venait  de  quitter  le  miuistère; 
et  l'on  croit  que  c'était  contre  les 
principes  du  ministre  disgracié,  que 
l'ayoeat-général  était  bien  aise  de  se 
prononcer.  Cet  arrêt  fut  cause  des 
réimpressions  qu'on  fit,  en  1777  et 
1780,  du  Monarque  accompli,  \U 
Manuel  des  jeunes  Orateurs^  on 
Tableau  fiistorique  et  mêthodiifue  de 
Téloquence^  >777  •  ^  ▼^^^^  in-ia. 
III.  Supplément  a  V Espion  anglais, 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re^ 
traite  de  M.  Necker,  sur  le  sort 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  ^ 
at  sur  la  détention  de  M.  Linguet 
à  la  Bastille,  1781 ,  petit  iu-S** , 
formant  le  tom.  xi^.  de  la  collection 

(  ^.    PlDARSAT   DE  MaIKOBEBT  ).    Il 

y  a  eu  plusieurs  réimpressions.  IV. 
Un  Eloge  de  Catherine  II  y  qui 
akrs  était  vivante.  V.  Une  traduc- 
tion des  Méditations  de  DoM.  VI. 
Esprit  du  pape  Clément  XI T,  mis 
Mt  jour  par  le  R.  F,  B. ,  confeS" 
seur  de  ce  sowerain  pontife ,  et  dé' 
positaire  de  tous  ses  secrets ,  tra* 
duk  de  f  italien  par  l'abbé  C... , 
1775.  Cest  une  satire  des  abus  et 
des  erreurs  qu'il  reproche  à  l'Eglise 
romaine.  Ce  livre  fut  sévèrement 
défendu  en  France  :  il  est  anonyme; 
mais  on  y  retrouve  les  principes  da 
Monarque  accompli ,  et  il  est  avoué 
par  Tanteur  du  Supplément  à  t Es- 
pion anglais  (Lettre  g*.  )  On  a  80u« 
vent  confondu  J.  Laojuinais  avec  son 
neveu,  aujourd'hui  pair  de  France. 

A.  B— T. 

LANNES.  Foy,  Montebello. 

LAKNOY  (  Charles  de  ),  né  vers 
Fan  ]  470  ,  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  Flandre  ^  se  distingua 
dans  hê  armées  de  rempereur  fibuûr 
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milieu  pai^  une  bravoure  éclatante  et 
par  des  talenis  di.slingués,  qui  lui  va- 
lurent le  collier  de  la  ^Toisou-d'Or  eu 
i5i6|  et  le  gouvernement  de  Tour* 
nai  en  iSsi.  L'empereur  Charles- 
Quint  l'envoya  ,  Tau  née  suivante  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  qua- 
lité de  vice>roi.  Il  eut  le  commande* 
ment  en  chef  des  armées  impé- 
riales en  Iulie ,  après  la  mort  de 
Prosper  Colonne ,  et  se  couvrit  de 
gloire  à  la  journée  de  Pavie  (iSaS). 
François  V', ,  contraint  de  se  ren- 
dre ,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur ,  ne  voulut  remettre  son 
épée  qu'au  brave  Lanuoy.  «  M.  de 
»  Lanuoy  ,  dit  -  il ,  voilà  une  épée 
»  qui  a  coûté  la  vie  à  ptus  d'un  de 
9  vos  soldats.  Je  me  persuade  que 
»  vous  en  ferez  quelque  estime  ;  car 
B  ce  n'est  point  la  lâcheté  >  mais  un 
»  revers  de  fortune  qui  la  fait  tomber 
»  dansvos  mains.»  Lanuoy,  un  genou 
en  terre,  reçut  avec  respect  les  armes 
du  prince,  et  détachant  sa  propre  épée 
qu'il  lui  présenta  :  «  Je  supplie  votre 
»  Majesté ,  lui  dit-il.,  d'agréer  que  je 
9  lui  donne  la  mienne  quia  plus  d'une 
»  fois  épargné  le  sang  français.  Il  ne 
»  convient  pas  qu'un  officier  de  l'em- 
»  pereur  voie  un  grand  roi  désarmé  , 
9  quoique  prisonnier.  »  Lannoy  ne 
cessa  d'avoir  pour  François  T'.  les 
plus  grands  égards  ;  mais  craignant 
que  ses  troupes  ne  cherchassent  à  se 
rendre  maîtresses  de  la  personne  du 
monarque ,  afin  de  Rassurer  le  paie- 
ment de  leur  sdde  arriérée ,  il  le  fit 
conduire  dans  le  château  de  Pizzighi- 
toue.  Après  le  traité  de  Madrid,  il  fut 
chargé  d'aecompagner  le  roi  de  France 
jusqu'à  la  frontière,  f^annoy  pas- 
sait pour  un  général  réfléchi,  prudent^ 
instruit  et  non  moins  capable  de  for- 
mer un  plan  de  campagne  que  de  l'exé- 
cuter :  mais  il  manquait  d'audaoe  et 
de  résolution.  U  ffloorul  k  Gaëte  cft 
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15^7.  Charles  -  QuÎDt  avait  r^om- 
pensé  ses  nombreux  services  par  la 
principauté'  de  Sulmone  ,  le  conté 
a  Ast  et  celui  de  la  Roche  en  Ardennes. 

St— T. 
LÀNI90Y  (Ferdinand  de  ) ,  duc 
de  Boyeuues ,  troisième  iîls  du  pre'- 
éedeut  ^  né  en   Italie  vers  iSio, 
signala  5;i  valeur   dans  les   guerres 
d'Italie ,  d'Allemagne  et  de  Flandre , 
et  fut  fut  génénl  de  rarlillerie  espa- 
gnole. Il  obtint ,  pour  prix  de  ses 
services  y  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande ,  et  ensuite  de  l'Artois  ;  mais 
son  mariage  avec  Françoise  de  la  Pa- 
lud  ,  riche  héritière  du  comté   de 
Bourgogne ,  lui  ayant  fait  désirer  de 
se  fixer  dans  cette  province ,  Philippe 
II  le  nomma  gouverneur  de  Gray ,  et 
le  chargea  de  fortifier  celte  place , 
l'une  des  clefs  du  pays  :  il  fut  pour* 
TU  aussi  de  la  charge  de  grand  bailli 
d'Amont ,  qui  lui  donnait  l'un  des 
premiers  rangs  aux  états  de  la  pro* 
vince.  Il  mourut  le  4  octobre  1579, 
d^ns  son  château  de  Visenay  près  de 
Dole  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains    à   Poligny  ,    ou   l'on 
voyaii  encore,  il  y  a  quelques  années, 
son  tombeau  en  marbre  noir.  II  avait 
épousé  en  secoudes  noces  Margue- 
rite Pcrrenot ,  sœur  du  fameux  car- 
dinal de  Granvelle.  Ferdinand  de 
Lanuoy  était  très  instruit,  surtout  dins 
les  mathématiques  ^  il  passe  pour  l'in- 
venteur des  demi-canons  qui  avaient 
l'avantage  d'être  transportés  facile* 
ment  dans  les  lieux  les  plus  escarpés , 
et  qui  assurèrent  plus  d'une  fois  la 
victoire  aux  Espagnols.  On  lui  doit 
aussi  la  Carte  du  duché  et  du  comté 
de  Bourgogne ,  et  une  Carte  parti- 
culière du  comté;  elles  ont  été  gra- 
vées toutes  les  deux  par  1er.  Cock  et 
insérées  dans  les  Atlas  d'Ortelius , 
deHondius  et  do  Blaeu.  h««-  Un  Lak- 
liQX I  de  U  même  fiunillei  mai?  noA 
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descendant  du  vice-roi  de  Naple§  ; 
était  gouverneur  de  Bruxelles  en  1 7  55. 
C'est  chez  lui  que  J.  •  B.  Rousseau 
trouva  ,  dans  son  malheur,  un  asile 
et  des  consolations.  —  Un  Raoul  de 
Lannot  était  regardé  comme  un  des 
plus  valeureux  capitaines  de  l'armée 
française  ,  sous  Louis  XL  On  ra- 
conte qo'au  siège  du  Quesnoy,  ce  priu- 
ce,  témoin  de  l'ardeur  avec  laquelle 
Lanuoy  montait  à  l'assaut ,  lui  passa 
au  cou  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents 
écus  ,  en  lui  disant  :  c  Par  la  pâque 
»  Dieu  ,  vous  êtes  trop  furieux  au 
»  combat ,  il  faut  vous  enchaîner , 
»  mon  ami  ;  car  )e  ne  veux  point 
»  vous  perdre ,  et  je  désire  de  nou- 
»  voir  me  servir  de  vous  plus  aune 
9  fois.  »  -—  Cesl  à  u6e  autre  famillt 
qu'a  ppartenait  François- Ferdinand  dt 
Lannot  ,  né  à  Lille  en  1 75a ,  nommé 
colonel  du  régiment  provincial  d'Ar- 
tois en  1771  et  maréchal-de-camp  en 
1 780.  Il  mourut  ^  Paris  le  20  janvier 
1 790 ,  et  a  laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits.  (  Fqy.  la  Notice  sur  F. 
F.  Delanno^ ,  par  J.  B.  E.  B.  So- 
reau ,  Paris  »  an  ix  (  1801  )  ,  in-8*. 
de  ao  pag.  )  W — s. 

LAWNOY  (  JUUENNE  -  COANELIX 

baronne  de),  a  pris  un  rang  distingué 

Earmi  les  poètes  hollandais.  Née  A 
réda  en  1738,  elle  y  est  morte  à 

l'âge  de  44  >*»»  ^pr^'  ^^^^'^  ^^^ 
redouter ,  pendant  plusieurs  années , 
dans  tous  les  concours  poétiques ,  o« 
fréquemment  elle  enlevait  la  palme. 
La  natuce  l'avait  créée  poète  ^  et 
elle  cultiva  son  talent  par  l'étude 
des  Uttératures  anglaise  et  française, 
et  même  par  celle  de  l'ancienne 
Rome.  Elle  unit ,  dans  ses  œuvres,  la 
verve,  l'originalité  et  l'él^^anoe  ;  son 
talent  s'est  signalé  dans  l'épttre ,  dans 
la  satire,  et  surtout  dans  l'ode.  Nous 
avons  aussi  d'elle  trois  tragédies  em 
cinq  aciesi  qui  ont  eu  un  succès 
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rit^  €t  soutenu  sur  le  tbëitre  d'Ams- 
terdam ;  savoir  :  Léon  le  Grand , 
I  •^67  y.  in- 1  a  ;  le  Siège  de  Harlem  » 
1 7*70 ,  et  Cléopdlre,  1776.  Elle  avait 
publie'  de  soo  vivant  deux  volumes  de 
ses  Poésies  (  its  tragédies  non  com- 
prises], Lcyde,  l78o,în8^;  et 
M.  Bildcrdjk  en  a  publié  un  de  pos- 
thumeSy  en  1783,  in-B".  Ije  même 
éditeur  avait  annoncé  un  recueil  de 
poésies  françaises  de  mademoiselle 
de  Lannoy;  mais  ce  projet  est  heureu- 
jement  resté  sans  exécution.  M — on. 

LANGUE  et  LANOVIUS  r^y. 
NOUE. 

LANSBERG(Jeaii),  dit  le  Juste ^ 
en  latin  Lanspergius^  écrivain  ascé- 
tique distingué  y  natif  de  Lindsberg 
en  fiavière ,  vivait  au  commencement 
du  XVI*.  siècle.  Il  étudia  la  pbiloso- 
phie  à  l'université  de  Gobgne ,  et 
entra  jeoDe  aux  Chartreux  de  cette 
TÎUe.  Il  fut  ensuite  prieur  d'une  m)»* 
son  près  Juliers.  Après  avoir  vécu 
trente»  années  dans  son  ordre ,  il 
mourut  saintement  à  Cologne  en 
i539.Ses  principaux  ouvrages  sojit  : 
I.  Enchiridion  mililiœ  christianœ  y 
Paris,  1 546  f  Cologne,  1607 ,  in- 1  a , 
édition  donnée  par  Petreius.  Cette 
édition  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  une  autre  d'Alcala  ,  qui  fut  mise 
à  f Index  par  le  pape  Clément  VIIL 
Jj* Enchiridion  a  été  traduit  en  frao- 
fais,  Paris  ,  1670,  in-iti.  Lansberg 
avait  écrit  ce  traité  pour  l'opposer 
au  Miles  ehrislianus  d'Erasme.  Il 
fit  aussi  pour  combattre  ce  champion 
de  Luther  :  Dialùgus  inter  militem 
Luikeranum  d  Jokannem  Monot- 
chum^  et  Demênstrado  quœnam 
vera  sii  Religio  eitangeiica  ,  ad 
Carolum  V.  imperatorem.  11.  Di- 
vùù  amoris  Pharetra ,  igrdiis  aspi' 
rationibus  referta  ;  autre  manuel  de 
piété  intérieure,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, outre  celle  de  Cologue,  i&>7; 
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traduit  en  italien  par  dom  Séraphin 
Torresioi  ,  de  Bologne  ,  Venise  ^ 
1616  ,  in•8^  La  pièce  principale 
qai  en  fait  partie ,  sous  le  titie  4  -^ir 
loquium  Jesu-Christi  ad  animant 
jidelem ,  a  été  réimprimée  séparé- 
ment ,  Louvain  ,  1 572 ,  in- 1  !2  ;  tra- 
duite en  français,  Paris,  1657,  a*,  édi- 
tion ;  1666,  7*  édition;  Rouen,  1680, 
in- 1  a  ;  et  en  flamand  ,  Louvain  , 
1708,  in- 13.  L'auteur  de  la  version 
française  met  cet  opuscule,  ainsi  que 
VEnchiridiony  au  même  rang  que  1'/- 
mitation  dé  J.  C.  et  le  Combat  spi* 
rilueL  Los  œuvres  de  Lansberg  re- 
cueillies et  publiées  à  Cologne ,  en 
1695,  !à  volumes  in-4",sont  divi- 
sées en  cinq  parties  ,  dont  les  deux 
premières  contiennent  des  homélies  ^ 
des  sermons ,  des  paraphrases  ;  et  les 
deux  autres,  ses  traités  pieux  9  une 
apologie  de  la  vie  religieuse,  des 
épîtres  et  des  hymnes.       G— ce. 

LAflâBEBG  (Philippe),  mathé- 
maticien et  astronome,  naquit  en 
i5ôi  dans  la  Zelande  (1).  Il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  la  ré- 
forme ,  et  s'appUqua  d'abord  a  l'é- 
tude de  la  théologie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours ,  il  fut  promu  au  saint 
ministère,  et  chargé  du  pstorat  à 
Anvers;  mais  cette  ville  étant  rentrée 
en  1085  sous  l'obéissance  du  roi 
cl*£spagne  ,  il  se  retira  à  Ter*Goês , 
dans  la  Zélande ,  oii  il  remplit  les^ 
fonctions  de  pasteur  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  Il  s'éiablit  ensuite 
jt  Middelbourg,  et  j  publia  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  :  tl  mouvul  dans 
cette  ville,  ou,,  suivant  Foppens  {Bib^^ 
Belgica)yk  Tcr-Goiis,  le  8  nevembve 
iG32k.  On  ne  peut  refuser  à  Ijans» 

(t)  CmI  Phil.  Lawber^  luinfiiéac  qulnoBa  ■(>• 
prend  dans  l'£ptlre  dtfdicâisire  de  «en   Vfano^ 
mttria^  qu'il  ciait  né  dta*  U^kiode  e»  i56»* 
mais  Foppcn*   \^BibL  £«/)j^'c<i  )■  l«  fait,  natlre  * 
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berg  des  talents  ;    et  il   aurait  pu 
Tendre  de  grands   services  à  l'as- 
tronomie ,  si ,  au  lieu  d'avoir  l'ambi» 
tipu  de  fonder  un  corps  complet  de 
cette    science   sur    ses    hypothèses 
propres ,  et  de  déchirer  ,  comme  il 
fait,  Tycho-Brahé  et  Keppler ,  il  eût 
mieux  jugé  de  ces  hommes  célèbres 
et  de  leurs  sentiments  astronomiques. 
(Montucla ,  Histoire  des  Mathém. , 
tom.  II ,  pag.  534.)  On  a  de  lui  : 
J.  Geomeiriatriangulorumj  iSgi^ 
a"  édition  augmentée ,  Amsterdam  , 
i63i ,  in-4^.  il.   Progjrmnasmata 
€istronomiœ  restitutœ,  Middelbourg, 
161 9,  in'4°«  y  ihid.  1639.  Cet  ouvrage 
ne  fait  point  partie  du  recueil  de  ses 
œuvres  dont  on  parlera  tout-à-l'heure. 
111.  C^ronologicB  sactœ  libri  ires , 
Amsterdam,  lôsS,  in-4®-  Bayle  dit 
que  cette  chronologie  est  divisée  en 
six  livres  ;  mais  c'est  une  erreur  qui 
a  été  relevée  par  Joly  (V.  Remarques 
sur  le  Dictionn,  de  Bajrle),  IV-  Pro- 
f^mnasmatum  astronomie  institutœ 
liber.  L  De  motu  solis,  Middelbourg, 
i6a8,  in -4''"  V.  Commentationes  in 
motum  terrœ  diurnum  et  annuum  ; 
€i  in  verum  adspectabiUs  cœli  ty^ 
pum ,  1629  ;  traduit  de  hollandais  en 
latin  ,  par  Martin  Hortensius,  Mid- 
delbourg,  i65o,  in-4''9  et  en  fran- 
çais (avec  des  tables)  par  N.  Gou- 
bard ,  ibid.,  i655 ,  in-foL  Lansberg 
t'y  déclare  hautement  pour  l'opinion 
de  Copernic,  qu'il  prétend  même  per- 
fectionner. Libert  Fromond ,  théolo- 
gien de  Louvain,  opposa  à  cet  ouvrage: 
uind'Aristarchus  sive  de  orbe  terrce 
immobiU  liber j  Anvers,  i63i.  Phi- 
lippe Lansl>erg  chargea  son  fils  da 
«oiu  de  sa  défense.  VI.  Uranome- 
triœ  Ubri  très ,  Middelbourg ,  i65i , 
in- 4'**  VII.   Tabulœ  motuum    cœ- 
lestium  perpetuœ^  ihid.   i63ii ,  in* 
fol.;  réimprimé  en  français,    i653 
et  i653.  La  dédicace  de  i'autcur  aux 
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ëtats  de  Zelande ,  est  datée  :  Anna 
vulgaris  Christi  œrœ  i63a ,  verte 
2655 ,  œUUis  suœ  anno  7 1  latente. 
On  s'aperçut  bientôt  que  ces  tables 
vantées  comme  perpétuelles  étaient 
loin  de  mériter  ce  titre  ;  et  Horrox 
démontra  que  Lansberg  était  tombé 
lui-même  dans  des  contradictions  et 
des  absurdités  par  l'envie  de  contre- 
dire et  de  rabaisser  Keppler  (  Voy. 
son  Asironomia  Kepleriana  <2ê- 
fensa),  VIII.  Cyclometrice  novœ  2s- 
bH  II,  MiddcJbourg,  1628,  in-4% 
de  6  r  pages.  IX.  In  quadrantein  tùm 
astronomicum  ,  tùm  geometricum  , 
necnon  in  asirolabium  introduc* 
Jioy  ibid.  i635;  Harlem ,  i636  , 
in*fol.  ;  le  même  ouvrage  traduit  du 
flamand  en  latin  ,  sous  ce  titre: 
Sphœra  plana  à  Ptolemœo  astro^ 
laùium  «ùctUyMiddelbotirg,  i636. 
X.  Obseryationum  astronomicanun 
Thésaurus.  Le  recueil  des  ouvrages 
de  Lansberg  a  été  publié  à  Mid- 
delbourg en  i663,  in-fol.  Malgré 
les  critiques  qu'on  en  a  faites ,  oa 
y  trouve  de  fort  bonnes  choses.    • 

W— 5. 
LANSBERG  (Mathieu).    Fqr^z 
Laensberg. 

LANSDOWN.rb^.  Grahyille  el 
Petty. 

LaNSKOI  (  Alexandre  -  Debu- 
TRiEviTqa),  Àvori  de  l'iropératricc 
de  Russie  Catherine  II,  était  né  en 
Russie  y  en  1 768 ,  d'une  famille  con- 
sidérée. Une  figure  iÉ- la-fois  douce 
et  noble,  un  maintien  distingué,  fixè- 
rent sur  lui  l'attention,  lorsqu'il  fot 
entré  dans  la  garde  impériale.  Après 
avoir  été  quelque  temps  aide-dr- 
camp  du  prince  Polemkm ,  Lanskoî 
fut  présenté  à  l'impératiice  pendant 
la  semaine  de  Pâques ,  en  1 780. 
EUe  lui  donna  aussitôt  le  titre  de 
son  aide  -  de  •  camp,  et  le  grade  de 
colonel.  Le  même  jour^  il  eut  oidre 
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de  sVtablir  au  palais ,  et  d*y  prendre 
Tappartemeol  qu'avait  occupe  Korsa- 
kow,qui  Tenait  d'élre  renvoyé'.  I^ 
nouveau  favori  se  fit  remarquer  par 
son  dévouement  sans  bornes  pour  la 
souveraine  :  il  semblait  n'exister  que 
pour  elle.  Ne  prenant  part  à  aucune 
affaire  importante,  il  écarta,  avec  une 
dignité  calme  et  imposante,  les  propo- 
sitions que  lui  firent  pendant  leur  sé- 
jour à  Péter^bourg  l'empereur  Jo* 
sepb  II,  le  prince  royal  de  Prusse, 
et  le  roi  de  Suède,  pour  le  mettre  dans 
leurs  intérêts.  Ses  parents  même  ne 
pouvaient  l'approcher  que  rarement , 
quoique  l'impératrice ,  de  son  propre 
mouvement,  en  eût  élevé  plusieurs  à 
des  charges  distinguées.  Cette  pi  in- 
cesse avait  en  lui  la  confiance  la  plus 
entière.  Mais  cet  homme ,  devenu  si 
puissant ,  ne  devait  pas  )ouir  long- 
temps de  son  étonnante  fortune  :  une 
tnaladie  de  quinze  jours  l'enleva  le 
125  juin  1^84;  il  était  dans  la  vingt- 
septième  année  de  son  âge.  Githe- 
rine  fut  profondément  émue  de  celte 
tnort.  Privée  si  subitement  du  confi- 
ildent  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes 
ses  affections,  et  duquel  eHe  n'avait  pas 
été  séparée  un  seul  jour  pendant  1  es- 
pace de  trois  années,  Grtte  princesse 
sembla  succomber  sous  la  douleur. 
Lanskoï  laissa  eu  domaines ,  eu  mai* 
sons,  en  meubles,  en  bijoux,  mé- 
dailles, livres,  une  succession  estimée 
sept  millions  de  roubles.  A  sa  mort 
il  en  disposa  en  faveur  de  sa  sou- 
veraine; mais  elle  abandonna  gé- 
néreusement le  tout  à  la  famille  du 
défunt.  Désirant  néanmoins  de  con- 
server la  bibliothèque,  le  cabinet  de 
taédailles,  et  quelques-uns  des  do- 
iDaîoes,elle  racheta  ces  objets.  C — au. 
LAMTâRà  ( Simon -Mathurin  )  y 
peintre  de  paysages,  naquit  en  1 74^  t 
dans  un  village  près  de  Montargis. 
la  nature  laTsit  créé  peintre;  dans 
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son  enfance  il  mettait  son  unique 
plaisir  à  dessiner  des  paysages  &uff 
les  murailles  et  les  portes  des  mai- 
sons. Enfin  il  reçut  quelques  leçons 
d'un  peintre  de.  Versailles,  qu'il  sur- 
pas<>a  bientôt.  11  est  uu  des  peintres 
qui  ont  dU  le  mieux  exprimer  les 
différentes  heures  du  jour  ;  il  excelle 
dans  la  perspective  aérienne  :  se» 
Points  du  jour  ont  toute  la  fraîcheur 
de  l'aurore;  ses  Couchants  n'ont  pas 
moins  de  vérité.  Ses  Clairs  dé  lune 
sont  d'un  ton  argentin ,  rempli  de  fi- 
nesse. Enfin  le  plus  bel  éloge  qu'oa 
en  puisse  faire ,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs i)arties  de  ses  ouvrages,  il  rap* 
pelle  Claude  Lorrain.  Doué  du  talent 
le  plus  vrai  et  de  la  plus  heureuse 
facilité^  Lantara  aurait  pu  acquérir 
de  la  fortune;  mais  la  paresse  U 
plus  invétérée  et  l'insouciance  U 
plus  complète  l'empêchèreot  toujours 
de  sortir  de  l'indigence*  Ce  n'est 
que  lorsque  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir ,  qu'il  consentait  à  prendre  U 
crayon  ou  le  pinceau.  Tant  que  durait 
le  produit  ae  son  ouvrage,  il  ne 
s'inquiétait  pas  de  l'avenir.  Lié  dTa- 
mitié  avec  une  foule  d'artisans  obs- 
curs ,  il  se  plaisait  a  vivre  au  milieu 
de  leur»  familles ,  et,  pour  payer  leur 
hospitalité ,  il  leur  faisait  présent  ou 
d'un  dessin  ou  d'un  tableau  que  ceux- 
ci  savaient  fort  biea  vendre  avec 
avantage.  En  vain  quelques  amateurs 
éclairés  lâchèrent  à  diverses  reprises 
de  l'attirer  chez  eux  :  il  semblait  que 
la  gêne  éteignit  son  génie;  au  mi« 
lieu  de  toutes  les  séductions  du  luxe 
et  des  plaisirs,  son  pinceau  ne  savait 
plus  rien  produire,  et  il  s'empressait 
de  retourner  dans  son  obscurité.  En« 
fiu ,  accablé  de^misère,  et  ne  voulant 
pas  rester  à  charge  à  des  amis  ausdi 
indigents  que  lui ,  il  alla  chercher  ua 
refuge  à  l'hospice  de  la  Charité,  contre 
ua  mal  qui  k  csnsumoit.  Il  y  tAtn 
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le  11  décembre  1778,  à  midi;  et  a 
6  heures  du  soir  il  avait  cessé  de  vivre. 
l\  était  à  peine  âcé  de  53  ans.  Ses  ta- 
bleaux et  ses  dessins  ne  sont  pas 
très  nombreux  ;  et  il  est  peu  de  cabi- 
nets où  ses  ouvrages  n'obtiennent  un 
rang  disiiilgué.  P.  J.  Daret  a  gravé 
d'après  Lantara  :  la  Rencontre  fd' 
cheuse  ;  le  Pécheur  amoureux  / 
Vkeureux  baigneur  et  le  Berger 
amoureux^  4  estampes  en  long; 
Piquenot,  la  Nappe  éCeau  et  les 
Chasse-marées ,  2  estampes  eu  long; 
et  Lebas ,  le  premier  livre  des  Vues 
des  emnronsde  Paris  y  en  1  a  petites 
feuilles  en  long,  sans  nom  de  graveur. 
Au  mois  d'octobre  1809,  MM.  fiarré. 
Picard,  Radct  et  Dcsfontaiues ,  ont 
donné  avec  succès,  sur  le  théâtre  du 
'Vaudeville,  une  pièce  en  un  acte, 
intitulé,  Lantara  y  on  Le  Peintre  au 
cabaret.  P— s. 

LÀNTIN(jEAiv-BAFnsTE),  littéra- 
teur y  naquit  à  Gballon  le  i5  décembre 
15711.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en 
droit  et  fréquenté  le  barreau  de 
Dijon  ,  il  épousa  la  fille  d'an  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne , 
auquel  il  succéda  dans  sa  charge. 
Il  fut  député  à  Aix  eu  i655  par 
sa .  compagnie  ,  pour  y  faire  des 
enquêtes  sur  une  affaire  criminelle 
ti'ès  importante  ;  et  il  profita  de  son 
•séjour  en  cette  ville  pour  cultiver 
l'amitié  du  célèbre  Peiresc»  avec 
lequel  il  entretint  dès4ors  une  cor- 
respondance suivie.  Il  mourut  oc- 
togénaire à  Dijon  ,  le  1 5  décembre 
i65'A.  On  a  de  lui,  plusieurs  pièces 
de  poésie  latine,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  des  ouvrages  sur  diffé- 
rentes matières  de  droit,  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  la  BibUo-- 
thèque  de  Bourgogne.  —  Sou  fils  y 
Jean  -  Baptiste  Lantin,  né  à  Dijon 
en  1620,  annonça  dès  son  en&noe 
de    grandes   dispositions   pour    les 
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lettres.  Ses  cours  tcrminib ,  il  Visita 
ritalie,  et  vint  à  Paris ,  où  il  re- 
chercha l'amitié  des  savants.  Brça 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne 
en  i65!i  y  il  montra  dans  l'exercice 
de  cette  charge  beaucoup  de  zèle, 
d'équité  et  de  désintéressement.  Il 
la  résigna  en  iGga  à  son  fils ,  pour 
ne  plus  s'oecuper  que  de  la  littérature. 
Il  mourut  à  Dijon  le  4  ^^^^  1695. 
Plusieurs  de  ses  amis  s'empressèrent 
de  publier  à  sa  louange  des  vers 
qui  ont  été  recueillis  par  Jacques 
Bernard,  dans  l'édition  qu'il  a  don- 
née du  Dictionnaire  de  Moréri  , 
(1716}.  I>antin  était  en  correspon- 
dance avec  Ménage ,  Huet ,  Saumatse, 
D'Ablancourt ,  etc.  Auzout  faisait  un 
tel  cas  de  w$  connaissances  en  ma- 
thématiques ,  qu'il  l'avait  prié  de  se 
charger  de  la  révision  de  ^ts  ouTrages  ; 
et  le  médecin  Doilart,  qui  l'engageait 
à  solliciter  une  place  à  l'académie  des 
sciences ,  le  regardait  comme  un  très 
savant  naturaliste.  On  n'a  de  lui  que 
la  Préjace  du  livre  de  Sauroaise: 
De  homonymis  hjrles  iatricœy  Dijon, 
16G8 ,  in-4*'  (  V»  Cl.  SjkUMAiSE  )  ; 
une  Lettre  à  l'abbé  Foucber ,  dans 
laquelle  il  prouve  qu'Ëpicure  et  Car- 
néades  n'étaient  pas  contemporains 
{Joum.  des  SavantSy  année  169!!); 
une  autre  à  D'Ablancourt ,  sur  quel- 
ques anciennes  traductions  .de  Thu- 
cydide ,  dans  les  Mélanges  de  Mi- 
chault,  tome  1*',  page  358;  et  enfin 
quelques  Lettres  latines  dans  le  recueil 
de  Burmann.  [I  avait  laisséen  manus- 
crit, les  Eléments  d'Ëuclide  mis  en 
vers  techniques;  la  Traduction  latine 
des  ouvrages  du  mathématicien  Pap- 
pus  ;  des  Poésies  latines ,  grecques  et 
italiennes;  une  Dissertation  sur  le 
Géranium  noctu  olens\  des  Noies 
sur  DiogèueLaerce  ,  dont  Ménage 
regrettait  de  n'avoir  pu  faiire  usage, 
et  quelques  autres  ouvrages  moins 
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importants ,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne* 
Pierre  Legoux ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon ,  a  compose'  un  Lanr 
tiniana,  ou  recueil  des  bons  mots 
el  pensées  ingénieuses  de  J.  B.  Lan- 
tin;  mais  il  n'a  point  été' imprimé. 

W—s. 
LANTIN  DE  DAMBREY  (  Jeau- 
Baptiste)  ,  petit-fils  du  précédent , 
né  à  Dijon  vers  1 680 ,  avait  hérité 
du  goût  de  ses  ancêtres  pour  la  lit- 
térature, et  il  marcha  sur  leurs  traces 
avec  honneur.  L'académie  naissante 
de  Dijon  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1 740  ;  il  se  montra  fort  assidu  h  ses 
séances ,  011  il  lut  plusieurs  morceaux 
remarquables  par  le  choix  des  su- 
jets et  retendue  des  recherches  :  il 
mourut ,  doyen  du  parlement ,  le  1 1 
septembre  1 7^6,  dans  un  âge  avancé. 
De  tous  ses  ouvrages ,  le  plus  inté- 
ressant est  le  Supplémeni  au  Glos- 
saire du  roman  de  la  Rose ,  conte- 
Tumt  des  notes  critiques ,  historiques 
et  grammaticales  y  etc.,  Dijon^  i?^?» 
in«id.  On  trouve  au  commencement 
du  volume  une  dissertation  curieuse 
sur  les  auteurs  du  roman  de  la  Rose  y 
suivie  de  l'analyse  de  cet  ouvrage  que 
peu  de  personnes  lisent ,  malgré  son 
étonnante  réputation.  Le  Glossaire 
présente  non  seulement  des  recherches 
sur  Tétymologie,  et  les  différentes  ac- 
ceptions des  vieux  mots  omis  par 
Lenglet  Dufresnoy,  mais  encore  aes 
anecQOtes  piquantes  et  peu  connues 
sur  les  temps  chevaleresques  ;  enfin 
fauteur  donne  à  la  suite  les  variantes 
tirées  d'un  ancien  manuscrit  du  ro- 
man de  la  Rose ,  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Savigny.  Ce  supplé- 
ment qui  fait  suite  à  l'âition  de  x  755^ 
4  vol.  in-i2  (^q;^.  Lehglet-Dutres- 
iioT  et  Jean  de  Lorris),  forme  le  cin- 
quième vol.  de  Tédilion  du  roman  de 
Ja  Rose  y  publiée  par  MM.  Fournicr, 
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Paris,  1798 ,  in -8^.  On  a  encore  de 
Lantin ,  V Eloge  de  Pùujfier,  fonda- 
teur de  Tacadéuiic  et  doyen  du  parle- 
ment ,  Dijon ,  1 754 ,  in-  »  ^  ;  —  des 
Discours  sur  le  luxe,  hur  les  sciences , 
sur  la  tolérance ,  et  un  Eloge  de  Ra- 
belais. Ces  difiercnts  morceaux  sont 
conservés  dans  le  recueil  de  Taca- 
démie  de  Dijon.  W — s. 

LAINY  (  Patrice  de  ).  Foj^.  De- 

LANY. 

LANZI  (  L'abbé  Louis  ) ,  savant 
ex- jésuite  itahrn  ,  naquit  m  175*2, 
il  Monte  dcl  OImo  (  ÙLmodunum  ) , 
prés  de  MactTato.  Il  montra  de  bonne 
heure  un  penchant  décidé  pour  les 
lettres.  La  connaissance  des  classi- 
ques grecs  et  lutins  devint  sa  plus  vive 
passion.  Gicéron  était  son  auteur  fa- 
vori ;  il  en  fit  Fobjet  de  s^s  «ludes  les 
plus  intimes ,  et  il  le  savait  presque 
entièrement  par  cœur.  Parmi  les 
écrivains  nationaux  ^  les  modèles  qu'il 
choisit  furent  le  Dante  pour  la  poé>ie, 
et  Firenzuola  pour  la  prose.  Il  pro- 
fessa successivement  li  rhétorique 
dans  plusieurs  villes ,  et  il  s'était  déjà 
fait  connaître  comme  habile  profes- 
seur et  comme  écrivain  élégant  y  lors- 
que la  suppression  de  sou  ordre  vint 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  son 
ardeur  pour  la  science.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  Léopold,  le  nomma, 
en  1775  ,  sous-directeur  de  la  gale- 
rie de  Florence  ,  dont  il  devint  con- 
servateur {jfntiquario  )  en  1 776.  Ce 
prince  éclairé  ,  jaloux  d'ajouter  à  la 
splendeur  de  ce  bel  établissement,  en 
augmenta  les  richesses  par  un  grand 
nombre  d'acquisitions  importantes; 
il  voulut  donner  aux  précieux  mono- 
menis  qu'on  y  admirait  une  meilleure 
disposition ,  et  créa  le  Cabinet  étruS' 
que.  L'abbé  Lanzi ,  chargé  de  diri- 
ger toutes  ces  améliorations ,  composa 
en  1 78a  le  Guide  de  la  galerie  de 
Florence ff{Vk\ivX  imprimé  cette  mine 
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annët  à  Pise,  et  insérée  au  tome  xLVii 
du  Journal  des  savants  publié  dans 
cette  ville.  Cette  descriptioa  est  re- 
marquable par  la  manière  neuve  et 
pleine  de  sagacité  dont  les  monuments 
y  sont  expliqués.  Tous  les  faits  sont 
appuyés  sur  les  textes  des  auteurs,  ou 
6ur  des  monuments  dont  rauthenticité 
est  incontestable.    Quelques   années 
après,  Lan»  publia  son  Essai  sur  la 
langue  étrusque  ,  qui  le  fit  regarder 
comme  le  créateur  de  cette  branche 
d'érudition.   L'ouvrage   est   enrichi 
d'une  multitude  d'observations  neuves 
et  remplies  de  la  criti(|ue  la  plus  ju- 
dicieuse ;  et  les  deux  Traités  de  ptf- 
léographie  grecque  et  latine  qui  s'y 
trouvent  joints ,  renferment  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  pouvoir  lire 
les  inscriptions  les  plus  anciennes.  Dès 
que  ce  travail  eut  vu  le  jour ,  il  fut 
loué  par  les  savants  les  plus  éclairés 
de  ce  temps,  tels  que  Barthélémy, 
Eckhcl,  Heyne,  Visconti  et  autres* 
Le  célèbre  abbé  Marini  que  Lanti  aida 
dans  l'explication  des  inscriptions  de' 
fraleUiÀrvaUy  n'hésite  pas  h  le  nom- 
mer le  Varron  du  xviii*.  siècle.  En 
▼ain  Louis  Goltellini ,  académicien  de 
Cortone ,  prétendit  que  ce  livre  faisait 
rétrograder  la  science  des  antiquités 
ctrusques ,  au  lieu  de  Tavancer.  L'au* 
teur  le  réfuta  pleinement ,  dans  une 
Dissertation  sur  un  petit  vase  étrusque 
représentant  le  Sacrifice  d'Jphigénie^ 
qu'il  fît  insérer  dans  le  Journal  de  Ve* 
nise,  Laozi  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion par  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie,  Les  matériaux  ne  lui  man« 
quaient  pas  ;  mais  le  peu  de  discerne- 
ment qui  avait  préside  à  la  composi- 
tion de  la  plupart  d'entre  eux  ,  aug- 
mentait la  difficulté  d'y  porter  l'ordre 
et  la  lumière.  Il  y  réussit  néanmoins 
à  la  satisfaction  générale;  il  eu  publia 
le  premier  essai  à  Florence  en  1 792  , 
fl  une  édition  plus  ample  à  Bassano 
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en  1 7^6.  Il  séjourna  plus  d'une  année 
dans  cette  dernière  Yille,  pour  soigner 
la  correction  typographique  de  son 
ouvrage  ;  et  il  ne  cessa  ,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  de  s'occuper  d'amé- 
liorer un  livre  auquel  il  attachait  sa 
réputation.  Cette  Histoire  est  divisée 
par  écoles  :  l'auteur  y  remonte  jus- 
qu'aux artistes  florentins  du  xiu% 
siècle,  qu'il  regarde  comme  les  con- 
servateurs des  beaux-arts  en  Italie  ; 
il  redescend  ensuite  jusqu'à  nos  jours, 
en  suivant  toutes  les  vicissitudes  des 
diverses  écoles  de  la  peinture.  Une 
comparaison  entre  le  style  des  poètes 
et  celui  des  artistes  coalemporaios 
éclaire  toute  une  époque.  Au  mérite 
d'une  érudition  étendue  et  d'un  goût 
sûr  se  joint  celui  d'uD  style  simple 
quoique  varié,  et  concis  quoique 
plein  d'agrément.  Les  jugements  qu'il 
porte  sur  une  multitude  de  peintres 
dont  il  apprécie  les  talents  et  les 
principes,  sont  pleins  de  la  plus 
grande  variété;  et  l'on  sent  partout 
que  le  Srutus  de  Gicéron  et  les 
Institutions  de  Quintilien,  sont  le 
modèle  dont  il  s'efforce  d'approcher. 
Après  avoir  mis  la  dernière  maio  à 
ce  bel  ouvrage ,  l'abbé  Lanzi  conflit 
Je  projet  de  publier  un  nouveau  Guide 
de'  la  galerie  de  Florence ,  divisé  eo 
deux  volumes.  11  avait  aussi  projeté 
un  recueil  sous  le  titre  d' OpuscoU  ai 
accademici  Oaliani  relativi  a  Sto- 
ria  antiquaria  e  lingue  antichef 
mais  il  se  contenta  de  publier  trois 
Dissertations  sur  des  vases  étrusques, 
qui  devaient  eu  former  le  premier 
volume.  Dans  la  première  Disser- 
tation ,  il  prouve  que  tous  ces  vases 
ne  doivent  pas  être  nommés  étrus- 
ques, ni  être  regardes  tous  connue 
grecs  ;  mais  qu'il  faut  les  désigner 
d'après  le  lieu  où  ils  ont  été  décoii- 
verts,  quoique  cependant,  d  après  les 
insciipiions  ,les  sujets  ;  lesornemeitU 
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die  style  de  ces  yases,  on  poisse  en 
condare  que  Tart  était  originaire  de  la 
Grèce.  La  seconde  a  pour  sujet  les 
Bacchanales  ;  Tauteur  y  de'termine 
il*une  manière  neuve  et  pleine  de  cri- 
tique ,  les  caractères  des  suivants  de 
Bacchus,  notamment  des  satyres  , 
demi -dieux  à  figure  humaine  ,  ayant 
seulement  une  queue  et  des  oreilles 
de  cheval ,  et  non  des  pieds  de  bouc, 
comme  on  le  croit  généralement.  L'o- 
pinion deLanci  acquiert d'atilant plus 
de  poids  qu'elle  avait  déjà  été  avancée 
par  Visconti  ,  mais  avec  moins  de 
développements.   La  troisième  DiS' 
sertation  contient  la  description  d'un 
Tase  trouvé  k  Girgeuti ,  représentant 
Thésée  tuant  le  Minotaure.  T>anzi, 
dans  plusieurs  occasions  ,  avait  com- 
posé pour  célébrer  divers  événements 
publics  et  particuKers ,  des  inscrip- 
tions latines  publiées  dans  la  plupart 
des  recufils  périodiques  d'Itabe;  elles 
étaient  regaraées  comme  une  heureuse 
imitation   des  inscriptions  antiques, 
concises,  claires  et  pleines  d'idées.  F^a 
connaissance  des  usages  antiques   lui 
fournit  tous  les  termes   propres  k 
exprimer  les  charges,  les  honneurs  et 
les  grades  militaires  des  modernes  y 
lorsque  le  mot  propre  lui  manque  : 
l'analogie  lui  prête  des  circonlocu- 
tions toujours  aaccord  avec  le  génie 
de  la  langue  latine.  Il  publia  tontes 
ces  inscriptions  en  i  B07 ,  avec  quel- 
ques pièces  de  vers  de  sa  composition. 
▲  peine  avait- il  terminé  rédiiion  de 
cet  ouvrage,  qu'il  projeta  de  donner 
an  public  sa  Traduction  en  terza 
rima  y  et  son  Commentaire  sur  le 
Poème  des  trat^aux  et  des  jours 
d'Hésiode.  Le  style  de  sa  traduction 
décèle  niî  écrivain  nourri  de  la  lec- 
ture du  Dante,  et  le  troisième  vers  du 
tercet  n'est  jamais  chez  liirun  obstai'lc 
à  la  fidélité.  Pour  rétablir  la  pureté  du 
texte^  il  collationna  toutes  les  plus  an- 
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cîenncs  éditions ,  et  plus  de  cinquante 
manuscrits  ,  dont  quatre  entièrement 
inédits.  Celte  traduction  est  précédée 
des  deux  savantes  dissertations  ;  l'une, 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hésiode , 
en  généra]  ;  l'autre  ,  snr  le  poème  qui 
fait  plus  particulièrement  l'objet  du 
travail  de  l'auteur.  Labbé  Lan»  a  en- 
core enrichi  les  journaux  littéraires 
d'Italie  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  d'opuscules  sur  les  arts  et 
les  antiquités.  Pour  ne  point  perdre  le 
fruit  de  ses  vastes  lectures  et  de  ses 
nombreuses  observations  ,  il  avait 
formé  des  répertoires  par  ordre  al- 
phabétique y  aans  lesquels  il  écrivait 
tout  ce  qui  lui  semblait  digne  de  re- 
marque. Quand  il  voyageait ,  il  les  em- 
portait avec  lui  et  les  enrichissait  de  la 
description  de  tous  les  monuments  an- 
tiques et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art , 
particulièrement  de  la  peinture  ,  qu'il 
rencontrait.  C'est  ainsi  que ,  quelque 
sujet  qu'il  voulût  traiter,  il  avait  tou- 
jours à  sa  disposition  de  nombreux  ma- 
tériaux. Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
de  la  science,  il  se  plaisait  à  encourager 
la  jeunesse  studieuse;  et  malgré  le 
nombre  et  Timportance  de  ses  occu- 
pations, il  ne  refusa  jamais  de  com- 
muniquer ses  lumières  k  ceux  qui 
avaient  recours  k  lui.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  composa  cinq  petits  ouvrages 
de  dévotion ,  écrits  avec  une  douceur 
de  sentiment,  une  grâce  et  une  puretd 
de  style  très  remarquables,  et  qui  at- 
lestent  combien  l'auteur  était  rempli 
de  sentiments  de  piété  et  des  maximes 
de  la  religion.  Ce  fut  cette  religion  qui 
le  soutint  dans  les  infirmités  dont  fut 
accablée  sa  vieillesse  k  la  suite  de  plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie.  Il  conserva 
toute  la  force  de  son  esprit  jusqu'à  l'ins- 
tant de  Si  mort ,  qui  arriva  le  5 1  mars 
181  o.  Il  fut  enterré  dans  l'élise  de 
Ste.Croix  à  Florence,où  un  monument 
honorable  a  été  consacre  à  sa  mémoire 
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auprès  de  celui  de  Michel  -  Ange. 
M.  J.  B.  Z'innonî,  sous-biblioihécair» 
de  la  Mrigliabecchiana ,  a  composé  en 
italien  ,  un  Eloge  de  Lauzi  ;  el  l'abbé 
Mauro  Boni  a  aussi  donné  sur  lui  une 
Notice  qui  a  été  traduite  en  frauçais 
dans  les  Annales  encyclopédiques 
(  1817  ,  tom.  IV,  pag.  72  ):  on  y  a 
joint. son  portrait  ,  son  épitaphe  en 
style  lapidaire  (par  Morcelli),  et  la  liste 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  vingt* 
buit.  Voici  les  principaux  :  I.  Saggio 
di  Hngun  etrusca  ,  e  di  altre  anli- 
che  d*haUa  ,  per  servire  alla  sto- 
ria  d^  popoU ,  deUe  lingue  et  délie 
arti ,  Rome,  1789,  3  vol.  in-8*. 
avec  pi.  11.  De*  vasi  anlichi dîpinti , 
chiamatietruschi ,  disseriazioni  ire, 
Opuscoli  raccolU  da  accademici  ita- 
liani  relaiiA  a  Storia  andquaria  e 
lingue  antiche  che  servono  ad  iilus- 
trarle,  Floreuce,  1806  ,  in-8**.  III. 
Illustra zione  di  tiue  vasifitlili  ed 
ait  ri  monumenti  recentemente  trova- 
ti  in  Pesto ,  communicata  alla  incli' 
ta  accademia  italiana  de  scienze  y 
lettere  ed  arti ,  Kome  ,  1809  ,  iu- 
fol.  IV.  Storia  piUorica  dtlla  Jtalia, 
dal  risor^imento  ddle  belle  arti  fin 
pressa  al  fine  del  xviii  secoloy  Bas- 
j»ano ,  1 809  ,•  6  vol.  in>  8". ,  troisième 
édition  publiée  par  Ks  soins  de  J.  de 
Lazara  et  de  B.  Gamba.  V.  Di  £si<h 
do  Ascreo  i  Lavori  e  le  Giomate  j 
opéra  con  4  codici  risconlrata  , 
emendata ,  la  versione  latina  ,  ag- 
giuntavi  V italiana  in  terze  rime , 
£071  annotazioni  ,  Florence  ,  1808 , 
in-4''»  VI.  Opère  -poslume  delt 
abale  D,  Luigi  Lanzi ,  ibid.  1817, 
a  vol.  in  -  4"*  (  Catalog,  Millin , 
ii\95i.)  P— s. 

LâNZONE  ,  gcntilbommc  mila- 
nais,  chef  de  parii  ,  se  sign.ila  dans 
le  XI' .  siècle ,  ù  Tcpoque  où  les  villes 
d'Italie  commençaient  à  secouer  le 
)oug  de  l'autorité  royale  pour  se  cons- 
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tiluer  en  républiques.  Quelques  no- 
bles voulaient  alors  fonder  une  oligar- 
chie sur  les  ruines  de  la  dominatioa 
des  empereurs:  Lanzone  prit,en  1  q4  '» 
la  défense  de  ses  concitoyens  opprimés 
par  le  reste  de  la  noblesse  ^  il  s'ofint 
pour  chef  au  parti  populaire.  Il  donna 
une  constitution  à  la  nouvelle  répu- 
blique dont  il  demeura  le  premier  ma- 
gistrat :  il  attiqna  les  nobles  dans  leurs 
forteresses  ,  et  tes  chassa  tous  de  la 
ville.  Il  »ut  aussi  associer  sa  cause  k  " 
celle  de  l'empereur  Henri  111 ,  dont  ii  ^ 
alla  solliciter  les  secours  en  Allema- 
gne •  et  après  avoir  intimidé  la  no- 
blesse milanaise >  il  la  iforça  d'accepter 
les  conditions  que  lui  imposait  la  ré- 
publique de  Milan ,  dont  il  fut  le  vrai 
fonda tffur.  S.  S — i. 

L\ODICR,  sœur  et  femme  d*An- 
tiochns  H,  Tlieos,  roi  de  Syrie,  fut 
répudiée  par  ce  prince  lorsqu'il  con- 
clut la  paix  avec  Ptulémée  Epiphane, 
qui  lui  donna  poor  é|K>use  sa  iîlle 
Bérénice.  Ëpiphaue  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Antiochns  renvoya  sa 
seconde  femme,  et  rappela  auprès 
de  lui  Laodice,  dont  il  avait  eu  deux 
fils  :  Seleucus-  Gullipicus,  qui  lui  suc- 
céda ,  et  Antiochus ,  surnommé  ffie- 
rox,  qui  fut  longtemps  en  guerre  avec 
son  frère,  et  qui  usurpa  la  souveraineté 
dans  quelque  partie  de  la  Syrie.  Lao- 
dice craignant  que  le  sort  des  jeunes 
princes  ne  dépcnJîi  d'un  nouveau  ca- 
price de  son  mari,  empoisonna  celui- d 
pour  mieux  assurer  les  dioit>  de  ses 
enfants  :  puis  clic  fit  mettre  dans  le  lit 
du  roi  uu  homme  qui  rcSsembL.it  à 
Antiochus,  et  qui  dicta  les  dispositions 
convenables  aux  desseins  de  la  i eiue. 
Seleucns  monta  sur  le  trône,  et  bien- 
tôt après ,  secondant  les  projets  cri- 
minels de  sa  mère ,  il  lit  assassiner 
Bérénice  et  le  fils  qu'elle  avait  eu  d' An- 
tiochus. Ces  événements  désastreux 
attirèrent  sur  la  Syrie  les  maux  de  h 
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guerre.  Ptole'me'e  Evcrgële,  qui  avait 
succède'  à  Ëpiphaoe,  se  bâta  d'ac- 
courir au  secours  de  sa  sœur  :  il  avait 
d'abord  espère'  d'arriver  assez  à  temps 
pour  la  s/Hiver  ;  mais  ayant  appris 
qu'elle  avait  e'të  mise  à  mort  à  Diiphné, 
oij  elle  avait  cherche'  un  refuge,  il 
voulut  au  moins  venger  ce  meurtre  : 
la  Sjrie  entière  se  souleva  contre  son 
prince.  (  F'.  Ptolemee  Evergete.  ) 
Plusieurs  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi  d'Egypte,  qui  ût  périr  Lao- 
diee;  il  ravagea  tous  les  états  des  Se'- 
Jencides ,  et  s'en  retourna  chargé  d'un 
immense  butin.  T-— n. 

LâONIC.  f^qy.  CnALCocîowoyLE. 
LAO-TSËE,  ou,  plus  exactement, 
Lâc-TSEU  (i) ,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Lao-kiun  ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  de  TAsie  orientale, 
naquit  environ  600  ans  avant  J.-G. , 
dans  la  province  de  Hou-kouang.  Con- 
temporain de  Pythagore,  il  offre  avec 
le  philosophe  grec  de  grands  traits  de 
resscmbUnce  ;  il  enseignait  comme  lui 
la  me'teuipsycose,  et  prétendait  aussi  se 
ressouvenir  des  différents  corps  que 
son  esprit  avait  autrefois  animés.  Mais 
si  l'école  pythagoricienue  a  cessé  de* 
puis  loog  -  temps   d'avoir  des  par- 
tisans, celle  des  Tao-sse,  fondée  ou 
plutôt  reformée  par  Lao  -  tseo  ,  en 
compte  encore  des  milliers  :  car  elle 
partage  avec  les  bouddhistes  ou  secta- 
teurs de  Fo  tout  ce  qui ,  dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  n'est  pas  lettré; 
et  ce  sont  les  ministres  de  ces  deux 
religions  que  les  Européens  ont  cou- 
tume de  désigner  sous  le  nom  de 
bonzes.  I^s  circonstances  de  la  vie  de 
Lao-t^eu  sont  peu  connues  ;  et  les  lé- 
gendes  des  Tao-sse  ,  très  variées 


(§^  C«  nom  ,  <|ui  «ignifie  \e  vieil  <*n/aa/,  lai  fnC 
donné  ,  disent  leiTao-we,  parce  qu'if  aamiit  tite 
let  cbeveux  et  les  MerciU  bUnca  comniR  U  neigr  ; 
U  ero»«eMe  H«  »«  i»*r«  •"»'  ^'*  «jtt«lrr-»ingl« 
•os  Ko«ians*  P*w  <*•  l-w .l««B ,  n'eUU  <imiJi  p*u. 
vc«  taJiou««n'« 
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et  pleines  d'anachrouisroes  sur  son 
compte ,  mentent  peu  de  confiance  : 
mais  on  regarde  comme  un  point  his- 
torique incontestable  la  visite  que  lui 
rendit  Confucius  l'an  5 1 7  avant  notre 
ère  (a).  Ce  dernier  n'eut  pas  lieu  d'être 
satisfait  de  cette  démarche  :  Lao-tseu , 
qui  avoua  le  connaître  de  réputation, 
sembla  lui  reprocher  son  attachement 
aux  maximes  des  anciens,  et  se  mon- 
tra peu  disposé  à  lui  communiquer 
sa  doctrine.  Aussi  Coufucius,  en  ren- 
dant compte  h  ses  disciples  de  cette 
entrevue,  avoua  qu'il  n'avait  pu  péné- 
trer ce  philosophe:  «  J'ai  vu  Lao-tseu, 
9  dit-il ,  et  je  le  connais  aussi  peu  que 
»  je  connais  le  dragon.  »  Cette  doctrine 
ne  nous  était  guère  mieux  connue  au 
commencement  du  xix*^.  siècle.  Les 
missionnaires  n'ont  traduit  aucun  des 
ouvrages  compose's  par  Lao  •  tseu  ou 
qui  portent  son  nom  :  les  fragments 
qu'ils  en  dteut,  offrent  de  grandes 
contradictions  et  font  croire  que  ces 
livres  ont  subi  d'étranges  altérations. 
Quelques  Tao-sse  supposent  une  amc 
périssable;  d'autres  promettent  le  se- 
cret de  prolonger  la  vie  humaine 
indéfiniment,  et  fa  composition  d'uu 
breuvage  d'imtuortalité.  On  pont  au- 
jourd'hui juger  plus  exactement  de  la 
doctrine  de  ces  sectaires  ,  de  nuis  que 
M.  Abel-Kemusat  a  traduit  en  fran- 
çais un  de  leurs  livres  authentiques , 
le  Lwre  des  récompenses  et  des 
peines f  Pans,  t8i6,  in-8'.;  et  la 
traduction  du  Tao  te-Kingy  que  le 
même  auteur  nous  fut  espérer,  lais- 
sera peu  de  chose  à  désirer  sur  cette 
matière.  C.  M.  P. 

LAPALICE.  P'qy.  PaLice. 

LA  PALME.  Foj\  Palme. 

LAPÉKOUSE.  rq:r^z  Pehocse 
et  Picot. 

LA  PEYRÈRE.  Foj'.  Vbyrere, 

{%)  Mimoirti  <onctrna"t   Ui   Chinais ,  !««• 
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LAPETRONIE.  ^oy.  Peyroitie. 
LâPI  (Laureiit- Marie),  poète 
italien,  naquit  eu  l'^oSàSau-Lorenzo, 
bourg  de  Toscane.  Après  ses  pre- 
mières études^  il  entra  au  sëmioaire 
de  Florence  ;  mais ,  emporté  par  son 
goût  naturel  pour  la  littérature,  il  y 
consacrait  tous  ses  loisirs.  Ayant  sa 
sortie  du  séminaire,  il  s'était  déjà  fait 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers 
très  agréables  ;  et  à  peine  fut- il  rentré 
dans  le  monde ,  que  l'académie  des 
jipaiisii  s'empressa  d#rinscnrc  parmi 
SCS  membres.  Dans  une  des  séances  pu- 
bliquesde  cette  société,  Lapi  lut  une  sa- 
tire^ où  il  passait  en  revue  les  vices  des 
divers  états*  et  les  moines  n*y  étaient 
|»as  épargnés.  Le  P,  Accettâ ,  augustin 
calabrois,  prit  leur  défense  avec  une 
vivacité  qui  parut  déplacée.  Lapi , 
d'un  caractère  doux  et  ennemi   de 
la  dispute,  ne  répliqua  point;  mais 
il  cessa  de  lire  à  l'académie  ses  noa- 
Telles  productions.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés  peu   de  temps   après  ,  et  se 
livra  entièrement  aux.  études  ecclé- 
siastiques; il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  morale  au  séminaire; 
d  il  remplit  cette  chaire,  avec  beau- 
coup de  distinction,  jusqu'à  sa  mort , 
arriyée  à   Florence    le   20  octobre 
1^54*  Il  légua  sa  bibliothèque,  assez 
considérable  et  bien   choisie,  à  sa 
patrie.  On  cite  de  lui  :  I.   Theolo* 
gM  scholasiica  versibus  elegiacis 
expressa^  Florence,  1728.  lUlnsli" 
iazioni  cristiàne^  ibid.,  1 748  ;  1761. 
m.  Inni  sacri  tradoUi  in  versi  tos- 
£ani,  ibid.  1755.  W — s. 

LAPIDE  (Cornélius  a)  on  ran 
DeniSleen,en  français  Corneille  de  la 
Pierre,  docte  et  [neux  jésuite,  naquit  à 
Bucold,  village  de  l'état  et  du  diocèse 
de  Liège.  Orateur  éloquent,  aussi  pro- 
fond dans  la  philosophie  et  la  théologie 
que  versé  dans  l'histoire,  il  joignait  à 
CCS  connaissances  celles  du  grec  et 
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de  iliébrea.  Il  professa  ,  pendant 

Iilus  de  vingt  ans,  cette  dernière 
aD(i;ue  avec  beaucoup  de  célelrité. 
Il  at  ensuite,  à  Borne,  pendant j4a- 
sieurs  années ,  des  leçons  sur  l'Ëcri- 
ture-Sainte ,  dans  lesquelles  il  s'at- 
tachait particulièrement  au  sens  lit- 
téral. Ce  laborieux  professeur  était 
d'une  santé  délicate  et  d'une  très  pe« 
tite  stature.  Il  fut  souvent  appelé  à 
Fhonneur  de  haranguer  te  pape.  On 
raconte  que ,  dans  une  de  ces  occa- 
sions ,  ayant  commencé  son  discours 
à  genoux ,  et  le  Saint  Père  lui  ayant 
dit  de  se  lever,  sa  petite  taille  >  après 
qu'il  eut  obéi ,  fit  croire  au  souverain 
pontife  qu'il  était  resté  dans  la  même 
posture,  eu  sorte  que  le  pape  réitéra 
i'iavitation.  Cornélius  ayant  compris 
la  cause  de  ce  nouvel  ordre,  dit  avec 
modestie  :  BeaUssime  Pater  ,  ipse 
fecit  nos  y  et  non  ipsi  nos.  Ce  savant 
jésuite  mourut  à  Rome  ,  le  1  a  mars 
1657.  Il  a  laissé  des  commentaires 
fort  estimés  sur  tous  les  livres  de  la 
Bible  :  celui  sur  les  Psaumes  est  de- 
meuré imparfait  ;  tous  les  autres  ont 
paru  séparément  à  Anvers  de  1618  à 
164^,  et  ont  été  souvent  réimprimés 
à  Paris  et  à  Lyon.  On  les  a  réunis  en 
seize  volumes  in-folio,  Venise,  1711; 
Lyon,  175a.  I..— Y. 

LAPIERRE.  Fqyez  PisnaE. 

LAPLACË.  Foyez  Place. 

LAPLACETTE.  Fc^.  Pi^acetix. 

LAPLANCHË  (ErisraE  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  dans 
le  XVI'.  siècle ,  n'est  connu  que  par  la 
traduction  qu'il  a  donnée  des  cinq 
premiers  livres  des  Annales  de  Ta- 
cite; nos  anciens  bibliothécaires  Du- 
verdier  et  Lacroix  du  Maine  en  dteat 
trois  éditions ,  Paris ,  1 548,  1 555  et 
i58i ,  in-4***  Cl.  Fauchet  traduisit  les 
auties  livres  de  Tacite;  et  cette  yersioa, 
quoique  très  défectueuse,  eut  un  tel 
succès ,  qu'il  s'en  lit  en  peu  d*annccs 
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^ilnsîenrs  édhîons  Jlaiis  tous  les  for- 
mats. Ces!  sans  dbute  ceUé  traduction 
^iie  Pas()uier  à  eue 'en  tUedâus  le  pas- 
^ge^ivant  (Lft^.  tix,  lettAll):  a  Je 
»  fuis  Tacite  avoir  ëtë,de  notre  temps, 
«  iradiift  tù  notre  vul(;aire  par  un 
w  persolinage  d'bonneur  :  uais  si  j'en 
%  suis  crû,  en  la  rencontre  des  deux, 
*  Vom  trouverez  autant  et  différence 
»  do  Utih  au  français  comme  du  jour 
>  à  la  nuit.  »  W — $. 

LA  PO  y  diminutif  àt  Jacopo , 
«Jacques,  de  Castiglionco    en  Tos- 
cane, canoniste  dp  xiv*.  siècle,  fit  ses 
))rettières  études  à  Florence,  fut  reçu 
docteur  à  Bologne ,  et  professa  te 
droit  dans  sa  patrie,  et  ensiûtb  à  Pa- 
doue.  Il  cultiva  tù  même  temps  la 
philosopliie,  et  surtdm  la  littérature, 
oà  fl  se  distingua  pai  beaucoup  dVs- 
prit  et  de  talent ,  et  particulièrement 
par  umè  critiqua  peu  commune  dans 
soil  tedips.  11  donna  plusieurs  eàsais 
•d'éloquence  et  de  poi^ste^  mais  ce  qui 
Ini  fit.le  p\t\s  de  répiitatiub  ,  et  lui  as- 
sura h  plus  là  reconnaissance  de  la 
postérité,  ce  fut  la  réclierciie  des  ou- 
Tragés  dassiqUCs  des  aiidens ,  objet 
qui  occupait  alors  plusièui's  savants. 
Il  aidi  princrpalemetit  Pétrarque  à 
dAsotivrir  tes  InstUutl'oiïs  de  Quin- 
tiKcn ,  et  lui  envoya  la  har<<ngue  de 
(Scéron  jpro  Miîûne  et  les  Philip- 
piques ,  qu'il  avait  eu  le  l)ouheur  de  re- 
trouver. Lape  enseigna  le  droit  ca- 
nonique À  Florence  ifcndant  plus  de 
vingt  ans.  La  république  le  chargea 
de  diverses  ambassades  imporiantes , 
et  le  nomma  plusieurs  fois  son  con- 
seiller (et  son  secrétaire.  Il  fut  éga- 
lement Au    capitaine    ou    chef  Jes 
Guelfes:  et  on  le  regardait  comme  le 
soutien  le  plus  ferme  de  ce  parti.  E» 
1378,  les  Gibelins  ay.int  repris  le 
dessus ,  sa  maison  fut  pillée  et  brûlée; 
et  lui  même ,  pour  échapper  à  ses  en- 
vernis,  fut  cimtraiarde  se  déguiser  4a 
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moine.  On  le  condamna  au  bannisse- 
meiit;  on  lui  assigna  Bàiicelone  pour 
sc'jour ,  et  Ton  mil  sa  tête  au  prix  db 
mille  florins  dans  le  cas  où  il  se  trou- 
verait  hors  de  Tenceinte  de   cette 
ville.  On  lui   offrit  un  asile  et  uue 
chaire  de  droit  canon  à    Padoue; 
mais  ses  prétentions  et  les  menaces 
des   Fioreutins  l'ayant  obiigé  de  se 
retirer ,  il  suivit  à  Rome ,  en  1 58o , 
Cliarles  de  Dur««s .  et  lui  donna  de 
si  bons  avis  qu*Url)ain   VI  dit ,   en 
consistoire  public .  que  cVlail  h  Lapo 
que  Charles  devait  la  couronne  de 
riaples.  Dès  -  lors  ce  roi  le  nomnu 
son  conseiller,  et  solliciteur  à  la  cour 
du  pape;  et  le  pape,  h  son  tour,  le 
créa  avocat  consistorial  et  sénateur  de 
Bome.  Lapo  jouit  très  peu  de  ces 
honneurs;  il  mourut  le  27  juin  i58i« 
Il  fut  Tami  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle  ,   et  particulièrement  de 
Colûccio  Salutato  et  de  Pétrarque.  Ce- 
lui-ci fut  inconsolable  de  sa  perte  ;  et 
il  en  témoigna  sa  douleur  dans  une 
de  ses  lettres.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Lapo,   ne  consistent  guère 
qu*en  quelques  traités  de  droit  canony 
qui  n'ont  aujourd'hui  que  peu  d'inté- 
rêt. L'abbé  Mahus  a  publié,  en  1 755, 
hne  lettre,  ou  Ragionamenlo ,  de 
Lapo,  avec  une  P^otice  sur  sa  vie. 
,  (  ^^J"'  Tiraboschi,  Littéral,  ital.^  vol. 
V,  et  Fabridus,  Bibl.  lot,  med.œui, 
»Y>  7^0.)  S— I. 

lapopelinière.  rojr.  pvp». 

LlAlÈRE  et  POUPELINIÈRE. 

LAPOBTE.  foj^ez  Porte. 

LAQOINTINIE.  F.  QvivxitftE. 

L ARCHER  (  Pierre-Hezi&i  )  na- 
quit à  Dijon  le  tt»  octobre  i']'x6, 
d'une  très  ancienne  famille  de  robe, 
alliée  aux  premiers  noms  du  parle- 
ment de  Bourgogne;  aon  père  était 
conseiller  au  bureau  de  finance-  On 
le  destinait  k  la  magistrature;  mais  il 
se  sentait  une  autre  vocation.  Après 
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avoir  fiai,  chez  les  Jésuites  de  Poot- 
à-MoussoDy  ses  kumaDités  y  qu'il  a?ait 
commencées  à  Dijon,  il  s'échappa, 
pour  ainsi  dire ,  de  la  maison  de  sa 
mère ,  et  vint  s'établir  à  Paris  dans 
le  collège  de  Laon ,  où  il  put  se  livrer , 
fans  obstacle ,  à  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  Il  avait  alors  à- 

Seu-près  dix-huit  ans.  Sa  mère  ne  lui 
onna  d'abord  que  5oo  livres  de  pen- 
sion; et  pourtant  if  trouvait  le  moyen 
de  faire,  sur  cette  Icfgère  somme,  de 
petites  ëronomii'S,  qu'il  employait  à 
acheter  des  livres.  Peu  d'années  après, 
il  fit,  k  l'insu  de  sa  famille,  un  voyage 
à  Londres,  pour  se  perfectionner  dans 
la  lan|;ue  anglaise ,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément, et  y  faire  la  connaissance 
de  quelques  hommes  de  lettres,  dont 
il    avait   lu   les   ouvrages  avec  un 
extrême  plaisir.   Le   P.   Patouillet, 
à    qui   ses  démêlés    avec    Voltaire 
ont  donné  quelque   célébrité ,   fut 
le  confident  de  cette  excursion  clan- 
destine ,  et  aida  le  jeune  voyageur  k 
tromper  ses  parents ,  qui  le  croyaient 
studieusement  enfermé  dans  le  collège 
de  Laon,  tandis  qu'il  parcourait  l'An- 
gleterre. A  l'amour  de  l'anglais ,  Lar- 
cher  joignait  celle  du  grec  ;  et  il  fit 
par;)itre,'en  i^So,  une  traduction  de 
VElectre  d'Euripide.  C'est  nue  pro- 
duction très  faible  de  style ,  qui  ne 
fit  aucune  espèce  de  sensation,  et  n'a 
point  été  réimprimée.  On  la  trouve ,  il 
%st  vrai ,  dans  le  Théâtre  bourgeois , 
donné  par  le  libraire  Duchcsne,  en 
1  ^55  ;  mais  c'est  l'édition  même  de 
1760  que  Duchesne  imagina  défaire 
coudre  avec  trois  autres  mauvaises 
pièces  de  théâtre  y  espérant  en  avoir 
quelque    débit   sous  oette  nouvelle 
forme.  En  1761 ,  Larchcr  traduisit  le 
Discours  de  Pope  sur  ta  pastorale ,  et 
le  donna  à  Boulanger  de  Rivery  ,  qui 
l'inséra  dans  les  Lettres  d^une  Société, 
)i  fournit  aussi  au  tome  second  de  la 
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Cottection  académique  qnelquesmor» 
ceaux  traduits  des  Transactions  phi- 
losophiques.  Ce  volume  est  de  17  55* 
La  même  année  vitparaître  sa  traduc- 
tion du  Martinus  ùcriblerus  de  Pope^ 
plaisanterie  un  peu  longue  contre  les 
érudits,  et  qu'il  eût  peut-être  mieux 
convenu  k  Larcher  de  laisser  traduire 
par  un  autre.  Il  v  a  joint  un  discours 
de  Swift,  «  où  l'on  prouve  que  l'a-* 
»  bolition  du  christianisme  en  An* 
9  gletcrre  pourrait,  dans  les  conjonc* 
»  tures  pr<bentes  ,  causer  quelques 
»  inconvénients,  et  ne  point  produira 
»  les  bons  effets  qu'on  en  attend.  » 
Cest  un  chef  -  d'œuvre  d'excellente 
plaisanterie.  Cest  encore  en  1755 
que  Larcher  y  qui,  dans  son  voyage 
en  Angleterre^  avait  beaucoup  conna 
le  chevalier  Pringle,  publia  la  traduc- 
tion des  Observations  de  ce  savant 
médecin  sur  les  maladies  des  ar^ 
mées;  elle  a  reparu ,  en  1771 9  con- 
sidérablement augmentée.  £n  1 767 , 
Larcher,  toujours  occupé  de  littéra- 
ture anglaise,  revit  le  texte  de  Vffudi- 
braSy\o\ni  k  la  traduction  française  de 
Townley,  et  y  ajouta  des  notes.  Ea 
1 761,  il  traduisit  V Essai  de  Home  sur 
le  blanchiment  des  toiles.  En  1 765,  il 
prouva  qu'il  n'avait  pas  négligé  le  grec 
en  donnant  une  traduction  exacte  eC 
soignée  du  mauvais  roman  de  Chari- 
ton,  et  il  y  joignit  une  préSice  et  des 
notes  instructives  :  cette  traduction  a 
été  réimprimée  dans  la  Sibliothèqua 
des  romans  grecs ,  ou  elle  occupe 
les  tomes  8  et  9.  Larcher  revint ,  en 
1 765  ,  k  la  littérature  anglaise  ;  et 
cette  fois  il  traduisit  un  livre  plus  con- 
venable k  ses  études  f  que  ceux  de 
Pringle  et  de  Home ,  VEssai  de  Chap- 
man  sûr  le  SéruU  romain.  Deux  ans 
après,  commencèrent  ses  quertUes 
avec  Voltaire.  Quoique  lié  avec  plu- 
sieurs des  écrivains  qu'on  appelait  phi* 
losophes  I  et  m4me  asiex  favojrablc  à 
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qae1(2ues-unes  de  leurs  opinions  (i), 
Û  ne  Yoyait  pas  sans  une  géne'reuse 
indignation  les  coupables  txcès  de 
Voltaire.  Lorsque  parut  la  Philoso^ 
phie  de  ^histoire  (  i  "fiS  ) ,  Tabbë 
Mercier  de  Saint-Léger,  et  quelques 
autres  ecclësiastiques,  pressèrent  Lar- 
cher  de  réfuter  cette  production  dan- 
gereuse; et  Larcher,  cédant  a  leurs 
instances,  composa  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  Vhistoire  (1767, 
in-S"*.  ),  ouvrage  rempli  d'érudition , 
de  l'aveu  même  de  Voltaire ,  et  qui 
causa  àts  accès  de  fureur  à  l-irascibie 
yieillard.  Il  tâcba  de  répondre  par  la 
Défense  de  mon  onde  »  libelle  hon- 
teux ,  où  il  s'est  emporté  contre  son 
savant  adversaire  aux  excès  les  plus 
condamnables.  Larcher  répliqua  par 
la  Béponse  à  la  Défense  de  mon 
oncle  (  1 767 ,  in  -  8°.  )  ;  il  y  fait  de 
pénibles  et  d'inutiles  efforts  pour  tour- 
ner son  esprit  vers  la  plaisanterie  :  ce 
n'était  pas  avec  cette  arme  qu'il  pou- 
vait lutter  contre  Voltaire.  Les  deux 
ouvrages  de  Larcher ,  le  premier  sur* 
tout,  eurent  beaucoup  die  succès,  et 
commencèrent  sa  réputation.  Le  Sup- 
plément parvint  même  à  une  seconde 
édition (  1 769 ,  in-8*'.  )  ;  et  quoique  les^ 
écrits  polémiques  survivcntraremenlà 
la  querelle  qui  les  a  &it  naître,  on  peut 
encore  aujourd'hui  rechercher  ceux  de 
Larcher ,  à  cause  des  discussions  sa- 
vantes qu'il  y  a  répandues ,  surtout  à 
cause  de  la  traduction  qu'il  y  a  jointe 
de  Y  Apologie  de  Socrate ,  par  Xé- 
nopbon.  Voltaire  ne  cessa  de  persé- 
cuter, d'insulter,  avec  une  insolente' 
gros&ièreté ,  M.  Larcher,  qui  cessa  de 
lui  répondre.  Les  amis  même  de  Vol- 
»■      ■  ■  «I— ^i^—    ^— ^— ^^^^ 

(i^  n  a  Ivl>in£nie  déclara  «  qa*il  récolot  avee 
^clque«*una  d*entre  eux  de  détruire,  autant  qnM 
serait  en  iai,  la  rcligUMi  ebrétîeDoe.»  Ce  awot  les 
termes  précit  de  «a  rétractatioo ,  datée  du  5  nai 
(»tt|5,  |M»Bf  n*Atre  ouverte  (|a'après  ta  mort, 
ei  qui  a  été  inaérée  le  8  octobre  iSi4  dans  Vyf  mt 
Je  la  Religion  et  du  Aoi,  toa.  U  ,  pa|.  583  , 
4**pr«a  rorigiaai* 
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taire  furent  choqués  de  la  violence  do 
ses  emportements.  Larcher  se  chargea, 
quelque  temps  après ,  de  revoir  et 
d'arranger  pour  la  presse  une  tra- 
duction d'Hérodote,  laissée  manus- 
crite par  l'abbé  ikllanger.  Il  vit  bientôt 
qu'il  y  avait  trop  à  corriger,  et  il  crut 
qu'il  valait  mieux  en  faire  une  nou* 
velle.  Pendant  une  grave  maladie,  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer  aux 
travaux  sérieux  et  pénibles  qu'exigeait 
ce  grand  ouvrage,  il  se  procura  uue 
distraction  agréable  en  composant  ua 
Mémoire,  sur  Fénus,  qu'il  envoya  , 
en  1775 ,  au  concours  de  l'académie 
des  belles-lettres,  et  qui  fut  couronné. 
L'on  doit  à  une  autre  interruption  ^ 
qui  l'éloignait  pour  quelque  temps  de 
son  Hérodote ,  U  traduction  de  la  fie* 
traite  des  dix  -  mille  ^  par  Xcuo- 
phon.  £lie  parut  en  1778  (a  vol.» 
in*ia),  et  ajouta  encore  à  la  repu*- 
tatiou  de  Larcher  comme  Lellcniste 
et  comme  érudit }  mais  elle  ne  lui  ea 
donna  pas  comme  écrivain ,  et  l'on  put 
craindre  qu'il  n'égalât  pas  mieux  le 
style  d*Bérodote  qu'il  n'avait  égalé 
celui  de  Xcnophon.  Cette  crainte  fut 
tout  -  à  -  fait  réalisée.    L'Hérodote  , 
long-temps  attendu ,  parut  en  1 786 
(  en  7  vol.  in-8°.  et  9  vol.  in-4"-)? 
et  l'on  pensa  générak-ment  que  le  tra- 
ducteur écrivait  très  mal  ^  qu'il  ne  se 
doutait  même  pas  de  ce  que  c'est  que 
le  style  ,  mais  que  la  richesse  de  soa 
commentaire ,  l'importance  des  re« 
cherches  géographiques  et  chronolo- 
giques, feraient  de  son  ouvrage  un  des 
plus  beaux  monuments  de  i'éruditioa 
française.  Larcher  était  entré ,  ea 
1778,  à  Tacadémie  des  belles-Iettresy 
et  il  prit  une  part  active  aux  travaux 
de  cette  compagnie.  On  trouve  de 
lui ,  dans  les  tomes  4^  -  4^  du  Re- 
cueil de  l'académie ,  de  savantes  dis- 
sertations sur  les  vases  Thcricléens  ; 
sur  les  yases  Murrbins }  sur  quelques 
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rpoqiies  des  AsNyrient  ;  %ut  les  (SleS 
de»  Grres,  omîmes  psf  Ca'>teN<iBtts  el 
|>ar  Mmtsi<i5  ;  siir  IVxpécKtiOiii  et 
Gyrus  te  jeune  ;  siir  Phidoii,  rei  d*Ar- 
gos;  siirrardMmlal  de  Gréoii  ;  sur  fki»- 
tôîre  de  Cadioas  ;  sur  f  ordre  équestre 
chrt  tes  Grres;  sur  Hermias,  ratnt 
d'AristoU*  ;  sur  la  Noce  sacrée  ^  sur 
VEtjmohgieon  magnum.  On  trou? e 
aussi  de  lut  dans  le  Journal  des  sa*' 
tmnts  (  déc.  1 783  )  uue  lettre  sur  le 
Sophocle  do  Brnnk.  Larcber,  ^li 
vivait  dans  une  retraite  profotide , 
eut  le  boiihcurd'échapper  aux  foreurs 
de  la  révolution.  Il  nt  partie  de  la 
dasse  de  littérature  et  btfanx>arts  de 
rinstitttt;  et ,  à  l'époque  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps,  il  passa  dans 
la  u-i)i.iènie  classe,  appelée  Clàsst 
éthLtoirè  et  de  litiêfamre  ancienne. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  quatre 
Mémoires,  insérés  dans  le  lleeueil  de 
crtte  com pagine,  sur  les  premit^rs 
5ii*cles  de  (Hotne  ;  sur  le  Phénix  ;  sur 
la  harangue  de  Oémoslhène,  en  ré* 
ponse  à  la  lettre  de  Philippe;  sur  les 
oliservations  .istronomrques  enroyées 
à  Aristote  pir  GaHisthène.  Larclier , 
qtii  n*ay.iit  cessé  de  retouther  son 
Hérodote,  en  fit  paraître  ,  en  180a , 
une  seconde  t^ttinn ,  avt*c  des  addi- 
tions et  des  améliorations  cunititié*- 
rablcN  :  TEssai  sur  la  cht-onolugie  offre 
surtout  di?  grands  chaiigcnkrnts.  Dans 
\è  premièie  édition  ,  il  avait  hasardé 
«fuelquts  tdé.  s  peu  d'accord  avec  les 
térités  chrétiennes  :  devenu ,  avec 
l'âge ,  mieux  savant  et  plus  pieax  , 
il  effaça  toutes  ces  hardiesses.  Quand 
Funirersiié  impériale  fut  créée  ^  le 
grand-nialtre  le  nomma  professeur 
de  grec.  C'était  un  bnimcur  qu'il  vou* 
lait  faire  à  cette  niiiversilé  naissante , 
et  non  p  <s  nu  devoir  qu'il  vouîait  im- 
poser à  ce  savant  vieillard.  M.  Kaf- 
eher  accepta  le  titre ,  et  (a  pbee  fut 
^eniphe  par  un  prvfessi-ur  suppléant, 
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qvN  aurait  souhaité  ne  hii  SQ'^eéJer  ja- 
mais. M.  Larchef  avait  à  cette  époque 
85  ans,  et  il  se  portait  assez  bien  pour 
que  l'tm  pât  espérer  de  le  conserver 
encore  Icng-iemps.  Une  chute  assex 
légère ,  qu'il  fit  en  1811 ,  amena  des 
ai-cidf  nts  fort  graves*  et  il  mourut  le 
ati  ilécembtT.  Son  éloge,  prononcé 
par  M.  Djcter  ,  à  l'académie  deS 
inscriptions,  se  trouva  dans  le  Mo^ 
nfteur  des 6  et  8  septembre  1817; 
et  l'aufenr  de  cet  article  a  écrit,  sur 
Ut  vie  et  les  écrits  de  M.  Lurcher^ 
une  Notice  étendue,  qui  a  para  en 
181 5,  au-devani  du  catalogue  de 
Sa  bibliothèque ,  et  qui  a  été  réitnpn- 
nkée  en  entii  r  dans  le  Magasin  eit- 
cychpédique  de  juin  1814*  dans  fc 
n.**  19  do  Claisictil' Journal ,  et  par 
eltratt  dans  le  premier  volume  des 
Liiemrisdie  Analeklen  de  M.  Wolf« 


LABCHE VÊQUB ,  sculpteur  fran- 
çais ^  né  en  1 7:11 ,  fut  nommé  agréé  do 
l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculptoie  de  Paris  en  1 755.  Vers  Tan- 
née 1760,  il  fut  appt;lé  à  Stockholm 
pour  feite  le  motièie  de  la  statue  pé- 
destre de  Gustave  Vasa,qui  a  été  placée 
ail  cenirc  de  la  tille,  en  £ice  de  l'hô* 
tel  de  la  noblesse  it  de  la  cathédrale. 
Larolietéque  fit  ensuite  le  modèle  de 
la  statue  équestre  de  Gustave  Adol- 
phe, que  l'on  voit  sur  la  plus  belle 
place  de  la  ville ,  en  face  du  cbitean. 
Les  deux  statues  sont  en  bronze ,  et 
de  grandeur  colossale;  e!les  ont  été 
jetées  en  fonte  par  un  artiste  suédois, 
nommé  Meïer.  Larchcvéque  retourna 
en  France  vers  l'année  1776,  et  mou* 
rut  à  Montpellier  te  a:>  septembre 
1778.  Il  avait  obtenu  en  Suède  ta  dé- 
Cora'ion  de  l'ordre  de  l'Etoile  poiiire , 
et  il  obtint  en  Frani'^  ceile  de  l'ordre 
de  Sii lut- Michel.  Il  ^rma  en  Suède 
quelques  élèves,  cl  il  entretint  des 
rcUliuns  particulières  avec   riiabiie 
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peintre  dliisloire  Pilow,  qui  a  bit  U 
tableau  du  couroouement  de  Gu5- 
Uve  III.  G— AU. 

LARDRBR  (  Nati^iiiel  )  j^  sa- 
vant ministre  presbytérien  angtais, 
naquît  en  1684  k  liawkberst,  dans 
le  comté  de  Kent.  Il  fil  de  bonn^ 
études  à  Loi^dres,  &  Utrecbt  et  à 
Lejde ,  et  ne  voulut  débuter  da9S  ta 
carrière  de  la  pédicatiou  qii'à  Tâge 
de  vingt-einq  ans.  En  1713,  iady 
Treby,  veuve  du  lord  chef  de  jus- 
tice ,  le  prit  pour  son  chapelain  et  le 
chamade  servir  de  mentor  à  son  fi(s. 
Lardner  accompagna  son  jeune  élève 
en  France  et  dans  d'autres  pays  :  il  ne 
le  quitta  qu'à  la  mort  de  kuiy  Trebj. 
Les  presbytériens  l'ayant  chargé ,  en 
i^aS)  de  prêchera  Old Je wry,  coo- 
îoiotemeut  avec  d'autres  ministres  , 
Ljirdner  donna  sur  la  crédibilité  de 
r Histoire  éi^angéliquc  trois  Sermons 
qui  furent  probablement  le  germe  de 
son  grand  ouvrage ,  dont  il  publia, 
quatre  ans  après ,  en  deux  volumes 
iu-8".,  la  première  partie  sous  le  titre 
de  Crédibilité  dé  l  Histoire  étrange' 
lique,  ou  Lesfaits  rapportés  dams 
le  nouveau  lestameiUy  justifiés  par 
le  témoignage  des  auSeurs  eontem- 
poraiiis.  Ces  deux  volumes  furent  re- 
çus très  favordbJemeot  du  public,  sans 
distinction  de  secte  ni  de  parti.  Celait 
k  temps  où  Woolston  acquérait  une  si 
tfisfte  célébrité  par  ses.prO(diietious  im- 

Îies  :  il  venait  de  faire  imprimer  ses 
iscours  contre  les  miracles  de  J.-C. 
Lardner  les  réfala  avec  le  plus  grand 
fnocès  dans  un  ouvrage  iHtilulé:  Dé* 
Jense  (  Viodicaiion  )  é^  trois  insî- 
racleSf  etc.  En   i^SS,  il  doiiua  le 

Srem'er  volume  de  la  seconde  partie 
G  sa  Crédibilité (\m  fut  à  l'instniit  tra- 
duite avec  les  deux  autres  p^r  Wes- 
terliaeii  en  allemand ,  et  par  Wolff  co 
latin. Deux  ans  après  (iy35),  parut 
le  second  folume  ^  qui  augineuta 
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beaucoup  la  réputation  d^  l'auteur. 
En  1 737  y  il  publia  ses  Conseils  pour 
la  Jeunesse.  En  17^8  ,  174»  et 
1 7'i3»it  donna  successivement  Ij;  trei* 
sicme,  le  quatrième  et  le  cinquième 
volume  de  la  seconde  partie  de  hi 
Crédibilile\  Il  ne  tarda  p^s  à  y  dour 
ner  un  Supplément ,  que  le  docteur 
WafsoQy  évéque  de  LftnddfT,  a  joint 
k  d'autres  Traités  quil  a  publié?.  L» 
Crédibilité  de  F  Histoire  ei^angjéliqiée 
renferme  beaucoup  d'érudition  et  de 
critique.  L'ouvrage  du  P.  de  Colo* 
nia ,  jésuite ,  et  celui  de  Bidiet  sur  le 
m^me  sujet ,  ne  sont  pas  sans  mt* 
rite  •  mais  ils  n'approchent  p.is  de 
celui  de  Lardner  pour  la  prufundeur 
du  raisonnement  et  pour  le  nombre 
des  preuves.  Depuis  long -temps  les 
amis  de  la  religion  ne  cessent  de  se 

Ïi'aindre  qu'd  ne  soit  pas  traduit  en 
rançais  ^  roalgi^  la  teinte  de  socinia- 
ni^me  qu'on  peut  lui  reprocher» 
Lardner  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté» 
Quand  il  se  seutit  près  de  sa  fin,  il 
se  fit  transporter  à  Bawkherst^  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  a4  juillet  i  '^68» 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avon^ 
parlé,  on  a  encore  de  lui  :  I.  Aletier^ 
etc.  upan  the  personali^  of  tke  spi* 
rit  »  1 776.  Le  docteur  Lardner  l*avait 
écrite  en  176a.  II.  The  histoiy 
0/  the  heretics  of  the  two  fini 
centuries  a  fier  Christ^  1780.  Gett» 
Histoire  des  hérésies  des  deux  pre* 
miers  siècles,. ouvrage  posthume  pe- 
bjié  par  Hogg  d'Exeter,  ne  répeaii 
pas  à  la  réputation  de  Tauleur.  lU. 
Quarante  -  un  Sermons^  IV.  Twi^ 
schemes  ^  etc.  (  Deun  t/ib^eaux  de  U 
Tiioiie\  etc.)  Cetouvraee  consiste  en 
<^aive  Discours  que  ioo  peut  re- 
gardif  r  comme  un  supplémeol  a  l'ot^ 
vrage  que  Lardoer  écrivît  dans  sa  jeu- 
nesse» et  quH  publia  em  1769  san» 
nom  d'auteuxy  lous  ce  titre  i  A  lef» 
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ter  congèrning  the  question  ^  JVke- 
thcr  the  logos  suppUed  the  place 
ofthe  human  soûl  in  the  persan  éf 
Jésus  -  Christ,  C'est  là  que  le  doc- 
teur anglais  a  coDsignë  ses  opinions 
sociniennes^  il  refuse  nettement  ladi- 
TJnile'  à  Je'sus-Christ,  et  ne  le  re- 
garde que  comme  un  homme  privi- 
légié, cleve'  au-dessus  dés  autres 
hommes  par  uiie  faveur  spe'ciale  de 
l'Être  c'ternel,  et  par  la  commission 
dont  il  a  été  Honoré.  Y.  Trois  Dis- 
cours pour  faire  voir  que  Vétat  pré- 
sent des  Juifs  est  une  preuve  de-  la 
9férité  de  la  religion  ,  i743>  Vf'- 
Essai  sur  le  récit  de  Moïse  touchant 
la  création  et  la  chute  de  t homme  y 

I  "^SS.  Vn.  Sur  les  démoniaques  du 
nouveau  Testament  Lb  docteur  pré- 
tend qu'ils  n'étaient  que  des  mania- 
ques. On  voit  d'après  cela  que  Lard- 
ner  était  très  savacM,  mais  hardi 
dans  sa  critique,  et  paradoxal.  Tous 
fies  ouvrages  ont  été,  en  1788,  re* 
cueillis  en  onze  volumes  in-b"".  par 
le  docteur  Kippis,  qui  a  rois  à  la 
tête  du  premier  une  Vie  de  l*au(eur. 
Une  édition  plus  belle  et  plus  complète 
a  paru  en  5  voL'  in-4**  » .  Londres , 
181 5.  L— B — E. 

LARGïLLlÈRE(NicoLAs),peintre 
de  portraits,  naquit  à  Pari^,  en  i656. 

II  était  (ils  d'un  négociant  d'Anvers , 
origiuaire  de  Beauvais,  qui  l'envoya  eir 
Angleterre ,  à  l'âge  de  neuf  an»,  pour  y 
apprendre  le  commerce;  m&is  le  jeune  * 
Ijargillière  ne  s*ocaipa  qu'à  dessiner. 
Son  père,  l'ayant  rappelé ,  le  mit  chez 
Antoine  Goubeau,  peintre  d'Anvers, 
renommé  pour  les  bambochades.  Le 
maître,  frappé  des  talents  de  son  élève, 
lui  donna  tous  ses  soins  pendant  quel* 

3ues  années ,  au  bout  desquelles  il  tui 
it  :  a  Vous  en  savez  assez  pour  vous 
j»  passer  désormais  de  maître  :  allez, 
9  et  travaillez  d'après  vous-même.  » 
U  a'avait  que  dix-huit  ans  locsqoe 
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Gouheau  le  congédia  d'ane  manière 
aussi  flatteuse.  II  se  rendit  à  Londres, 
où  son  talent  ne  tarda  pas  à  le  faire 
distiïiguer.  Obligé  ensuite  de  quitter 
l'Angleterre,  en  qualité  de  catholique, 
il  revint  à  Paris ,  où  Vander  Meulen 
lui  procura  la  connaissance  de  Lebrun^ 
avec  lequel  il  contracta  une  étroite 
amitié,  et  qui  le  fita  définitivement 
dans  cette  eapîtale.  Il  ne  quitta  Paris 
qu'une  seule  fois  et  pour  quelque 
temps  seulement;  ce  fat  à  l'avènement 
de  Jacques  II  à  la  couronne.  Un  sei« 
goeur  anglais  ayant -obtenu  du  roi  et 
de  la  reine  la  faveirr  de  posséder  leur 
portrait,  par  une  distinction  peu  cbra- 
mane  il  demanda  qu'ils  fussent  peints 

Sar  Largiliière.  L  artiste  se  fendit 
onc  à  Londres,  et  apCès  avoir  ter- 
miné son  ouvrage,  il  se  hâta  de  re- 
venir en  France,  malgré  les  bontés  da 
monarque  anglais  et  ses  efforts  pour 
le  retenir.  II  avait  été  reçu ,  en  1686, 
membre  de  l'académie  de  peinture,  en 
qualité  de  peintre  d'histoire;  mais  le 
succès  avec  lequel  il  peignait  le  por- 
trait ,  et  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Fan  Dyck  français  ,  Tcngagca  à 
cultiver  cette  partie,  de  préférence, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  abandonné  en- 
tièreinéilt  ni  l'histoire,  ni  le  paysage, 
ni  la  peinture  de  genre.  Son  tableau 
de  réception  était  le  Portrait  en  pied 
et  historié  de  Charles  Lebrun.  A  son 
retour  d' A  ngleterre ,  la  ville  de  Paris 
lai  confia  l'exécution  de  deux  grands 
tableaux  qui  représentaient  Tan,  le 
Repas  donné  en  1667  par  la  ville 
à  Louis  XIF  ;  l'autre  ,  le  Mariage 
du  duc  de  Bourgogne  en  1697* 
Ces  beaux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  ficilitë  et  l'abondance 
du  génie  de  l'artiste.  Il  peignit ,  peu 
de  tempj  après ,  un  autre  grand  ta- 
bleau ,  placé  À  Sainte  ^  Geneviève  , 
pour  acquitter  le  vceu  que  la  ville  fit 
€&  xCg4;  après  deux  années  de  stt* 
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rSIité.   Le  peintre    s*est  représente' 
parmi  les  assistants ,  avec  le  fameux 
âanteui  qui  Ten  avait  prie.  Satisfait 
de  sa  fortune,  et  exempt  d'ambition, 
Largilliërè  ne  recheroia  jamais   les 
faveurs  de  la  cour.    L'académie  le 
nomma  successivement  professeur , 
recteur ,  directeur ,  et  enfin  chance- 
lier,  place  qu'il  occupait  lorsqu'il  mou- 
rut. On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Largilliërè  un  pinceau   frais  >    une 
touche  légère  et  spirituelle^  un  génie 
abondant ,  un  dessin  correct .  des 
têtes  et  des  mains  admirables ,  et  des 
draperies  savamment  jetées.  Ses  por- 
traits de  femmes  sont  surtout  remar- 
quables. Cependant  il  parait  quelque- 
fois maniéré;  ce  qu'il  faut  attribuer 
k  l'habitude  qu'il  avait  de  peindre 
de  pratique ,  sajis  consulter  le  mo- 
dèle. Les  seules  parties  qu'il  étudiât 
avec  soin,  étaient  les  têtes  et   les 
mains.  Gomme  il  peignait  avec  fran- 
chise et  sans  tourmenter  ses  couleurs, 
elles  ont  conservé  toute   leur  fraî- 
cheur et  toute  leur  transparence.  Doué 
d'un  caractère  heureux  et  plein  de 
douceur,  Largilliërè  fut  lié  avec  plu- 
sieurs célèbres  artistes  de  son  temps; 
et,  ce  qui  iait  tout-à-la-foîs  son  éloge 
et  celui  de  Rigaud,  c'est  l'amitié  inal- 
térable qui  régna   entre  ces    deux 
peintres,  adonnés  au  même  genre , 
dans  lequel,  à  cette  époque,  ils  n'a- 
Taient  point  de  rivaux.  Trois  ans 
^▼antsa  mort,  Largilliërè  fut  attaqué 
^une  paralysie  qui  l'empêcha  de  se 
livrer  à  l'exercice  de  son  art,  sans  di- 
minuer en  rien  la  gaîté  de  sou  esprit.  Il 
mourut  nonagénaire ,  le  ao   mars 
1746,  laissant  un  fils,  qui  est  mort 
conseiller  au  Châtelet.  Les  portraits 
gravés  d'après  ce  maître,   sont  au 
nombre  de  plus  de  soixante,  parmi 
lesquels  les  plus  remarquables  sont  : 
Louis  XIF ,  en  habit  militaire^ 
fgure  vae  jusqu'aux  genoux ,  tris 
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belle  gravure  de  Roullet;  Charles 
Lebrun^^rAyé  par  Edeiinck;  Fander 
Meuleiiy  par  Van  Schuppen;  la  Z>fi- 
cloSy  par  Desplaces;  son  propre  por*- 
trait,  par  Chevreau,  etc.,  etc.  Cor- 
neille -  Martin  Vermeulen  a  gravé 
quarante  portraits  de  ce  maître.  On 
voit,  dans  te  cabinet  des  peintres  cé- 
lèbres, qui  fait  partie  de  la  galerie  de 
Florence,  Un  très  beau  portrait  de 
Largillière^  peint  par  lui-même. 

P-s. 
LARGOS.  Voyez  Sgribonius. 
LaRIVE.  Vf^ez  BivE. 
LARIVEY  (Pierre  de)  (i),  l'uu 
des  anciens  poètes  dramatiques  fran- 
çais les  plus  estimables ,  était  né  à 
Troies  vers  le  milieu  du  xvi*.  siècle. 
Il  fut  l'un  des  premiers  parmi  nous 
à  sentir  que  la  comédie  doit  être 
la  peinture  de  mœurs  réelles,,  et  que 
son  but  est  de  corriger  par  le  ri« 
dicule.  Il  avait  fait  une  élude  parti- 
culière des  auteurs  comiques  grecs  » 
latins  et  italiens  ;  et  ce  fut  à  leur 
exemple  qu'il  se  hasarda  de  composer 
des  comédies  en  prose  de  son  inven- 
tion, dont  l'action  se  passe  en  France. 
Le  peu  d'espoir  de  faire  réussir  cette 
nouveauté   le   força  de  garder  %e% 
pièces  dans  son  portefeuille;  et  elles 
y  seraient  restées  sans  les  encoura-- 
gements  qu'il  reçut  de  François  d'Am- 
boise  et  de  Guillaume  Le  Breton,  ses 
amis.  Il  fit  enfin  représenter  la  comé- 
die du  Laquais  (  imitée  du  Ragazzo 
de  Louis  Doice);  et  cette  pièce  eut  un 
succès  qui  surpassa  ses  espérance.s» 
On  regrette  de  n'avoir  pu  découvre 
aucune    particularité  sur    cet  écri- 
vain ;  et  ce  n'est  que  par  conjecture 
qu'on   place    sa   mort  vers  l'année 
161  d.  Son  recueil  est  intitulé:  les 

(&)  Son  «leal,  de  U  faaiUe  de*  Giitniide  Fl^ 
rencc ,  ayant  |»«m4  en  France ,  a'élablit  à  TraÎM* 
•t  prit  le  nom  de  V Arrivé  qui  rend  1«  Gitmim^ 
itafiem.  (Jfim.  de  Grotitj  pour  VhiH9»n  dm 
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Comédies  facétieuses  de  P.  Lariveyy 
Champenois ,  Paris ,  i  S^g  ;  Troies  j 
1611 ,  'X  vol.  in-i!2.  Le  second  vo« 
lame  est  très  rare,  n'ayant  eu  qu'une 
seule  édition  (1  )  y  te  premier  contient 
six  pièces  :  le  Laquais ,  la  Feupe^  les 
Esprits^  le  Morfondu,  les  Jaloux  et 
les  Écoliers;  le  second  n'en  ren- 
ferme que  trois  :  la  Constance ,  les 
Tromperies  et  le  FiiéZtf  (2).  Elles 
sont  toutes  écrites  en  prose  ]  et  La- 
rivej  s'excuse  de  ne  les  avoir  pas  mi- 
ses en  vers,  ce  que  sans  se  vantei*  il 
eût  pu  faire;  mais,  ajoute-t-il,  il  m'a 
semble'  que  le  commun  peuple,  qui  est 
le  pHncipal  personnage  de  la  scène, 
ne  s'étudie  pas  tant  à  agencer  sts  pa- 
roles ,  qu'à  publier  son  affection  qu'il 
a  plutôt  dite  que  pensée.  Les  pièces 
de  Larivey  sont  précédées  d'un  pro- 
logue, à  l'exemple  des  anciens.  Les 
sujets  qu'il  a  traités  ne  sont  pas  faits 
pour  donner  une  idée  favorable  des 
mœurs  de  son  temps.  On  ne  voit  dans 
toutes  se%  pièces  que  des  vieillards  ou 
àe%  maris  trompés,  des  femmes  et  des 
filles  perdues,  aes  valets  traîtres  et  fri- 
pons. Le  dialogue  ne  manque  ni  de  na- 
turel ,  ni  de  vivacité;  mais  il  est  rempli 
d*eipiessions  grossières,  indéceiites^ 
qui  révolteraient  aujourd'hui  les  spec- 
tateurs les  moins  délicats.  L'analyse 
qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre  -français  (  tom.  !•'. ,  pag. 
ssS-Sa),  suffira  pour  donner  une 
idée  de  l'intrigue  et  de  la  marche 
de  ces  comédies ,  dont  la  lecture  est 
encoie  très  amusante.  Nos  grands  au- 
teurs y  ont  puisé  sans  scrupule,  Mo- 
lière a  imité  de  la  comédie  des  Esprits 
le  monologue  de  l'avare  qui  réclame  la 

«•  1697  «  *'  *  ftMca  «9  i6m  on  1601 ,  «te. 

(«)  L*tuleDff  de  U  Bibliothèque  df  thidtm 
(Miap6iBt^  4uU»pie  deux  Larivey  ;  il  «ttribiM 
IM  th  preniérM  coatfdici  à  Jeaa ,  et  lec  trou 
•Mirrc  k  Pierre.  Getu  erre«r  •  paMrf  deni  le* 
.A^eâott  dramMifmt.  iYojn  U  hm»  m. 
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cas-^erte  qu'on  lui  a  enlevée  ;  et  Regnard, 
la  scène  du  Retour  imprévu  dans  b- 
quelle  le  valet  Merlin  cherche  à  per- 
suader à  Géronte  que,  pendant  soa 
absence,  des  esprits  se  sont  emparés 
de  sa  maison*  Larivey  a  dédié  ses 
deux  recueils  de  comédies  à  Fran* 
çois  d  AmboLse ,  qu'il  nomme  le  meil- 
leur de  ses  meilleurs  amis.  (  Foy»  Fr. 
d'Amsoise.  )  U  fait  auj^si  meoûon  ^ 
dans  sa  première  dédicace ,  de  GuiU. 
Le  Breton ,  •  qui  l'avait  éguilloné  de 
douner  commeneement  à  ces  fables.  » 
Larivey  a  en  outre  traduit  dt  Fita- 
lien  :  L  Le  second  livre  des  Face* 
tieuses  nuits  de  Straparole,  PariSs 
1576,  in- 16:  le  premier  avait  éU 
traduit  par  Jeao  Louveau.  {Foyes 
Stb APAROLZ.)  IL  Deux  livres  de  Phi' 
losophie  fabuleuse  :  le  premier  y  pris 
des  discours  d'Ange  Firenuiola,  par  le- 
quel ,  sous  le  sens  ali^rique  de  plu- 
sieurs belles  fables ,  est  mpoliée  l'en- 
vie, malice  et  trahison  d'aucuns  cour- 
tisans ;  le  second,  extrait  des  Traités 
de  Sandebar,  Indien,  traitant soos 
pareilles  allégories  de  l'amitié  et  choses 
semblables ,  Paris  ,  1 577  ,  in  -  i(S 
(édition  citée  par  Duverdier);  Lyon, 
1579;  Rouen,  1620,  iu-i6u  Ces 
deux  éditions  sont  également  rares  et 
recherchées.  UL  V institution  morale 
d'Alex.  Piccolomini,  Paris ,  iSSi, 
in-4*'-  IV.  Les  Divers  discours  de 
Laurent  Capelloni  sur  plusieurs  exem- 
ples et  accidents  mêlés,  suivis  e|  ad- 
venus ,  Troies,  1695,  in -id.  V- 
Les  Feilles  de  Barthélemi  Amigto  , 
de  la  Correction  des  Coutumes  et 
mœurs  de  la  Fie  hunuune ,  Troies» 
1608,  in-ia.  (  Fqyez  Anmaio.)  La- 
croix du  Maine  dte  encore  de  L  irivey 
âiielques  Fers  français  sur  la  mort 
e  messire  Jean  de  Foyer  ^  père  du 
vicomte  de  Paulmy,  Paris,  1577.  — 
Pierre  de  Larivet,  le  jeune,  né  h 
Traies  en  iSyë,  s'est  fait  cnnna^ 
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par  un  Jlmunach  0tfêc  granJes 
prédictions  y  le  tout  diiigenuncia  cal- 
cule, qu'il  publia  de  1618  à  1647* 
et  qui  9  ^té  cou  tin  ué  jusqu'à  nos  jour^ 
Il  De  Duingeaic  point  de  poissou,  par- 
ce que^  suivant  son  borpscope,  il  de- 
irait  mourir  par  une  arête ,  prëdidioii 
qui  ne  fut  pas  accoo^ilic.  (  Voyez  les 
Mém.  sur  I0  ville  dû  Troyes  par 
Groslcy,  )  W— s. 

LA  RIVIÈRE.  Fqyez  Rivisre. 

LâRMË^SIN  (Nicolas DU )  père^ 
dessinateur  et  graveur  au  burin  ,  uat 
quii  à  Paria  vers  Tannée  1640.  Les 
particularités  de  sa  yie  sont  ignorées, 
ainsi  que  l'époque  de  sa  mort  :  il  n'est 
connu  que  par  une  grande  quantité 
de  portraits  d'bomvkes  illustres ,  qu'il 
a  gravés  avec  un  talent  assez  reinar* 
quablc  pour  lui  mériter  d'être  placé 
parmi  les  mieilleurs  graveurs  de  por- 
traits, du  second  ordre.  Son  burin 
n'est  pas  dépoi^rvu  d'agrément.  Les 
Augustes  représenUuions  de  tous  les 
rois  de  France  depuis  Pbaramoad 
îusqpi'â  Louis* le  Grand  sont  gravées 
par  LarmessiDy  Paris,  1&88,  in  4°« 
L^s  Vois  quarts  des  portraits  insérés 
dans  V Académie  des  sciences  et 
artSi  de  BulUrt ,  sont  aussi  de  Lai- 
messin;  ils  sont  marqués,  ou  de  son 
nom  entier ,  ou  de  son  monogramme , 
ou  des  lettres  N.  D.  L.  On  recherche 
principakiAeiit  de  cet  artiste  ks  por- 
traits de  BaUh^sur  Mores  ^  de  Jean 
de  GuUenberg^  ie  Laurent  Coster^ 
de  Paul  àtamice^  du  duc  dOr- 
Iféans  frère  de  Louis  XI P^^  de  la 
frino^se  Ifenriette  d'AngUierre 
sa  femme ,  de  La  R^uie ,  lieutenant 
de  police ,  et  de  to  duchesse  de  la 
FalUire  ^  habit  de  religieuse  , 
avec  la  date  de  i6'74*  ~~  Nicolas  dk 
liABHUESsiif ,  SQn  fils,  né  en  i685  , 
apprit  de  lui  les  principes  de  son  art , 
et  le  surpassa  bientât.  Il  a  gravé,  avec 
IKI  ^1  succi^,  k  portrait  et  l'histoire. 
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En  T^So ,  il  exécuta ,  pour  ses  mor- 
ceaux de  réception  à  l'académie ,  les 
portraits  de  Guillaume  Coustou^ 
scoipleur,  d'après  Jean  ée  Lion,  et 
celui  de  Éallé,  peintre,  d'après  Le- 
gros.  Ses  gravures  se  faisaient  remar- 
quer par  une  extrême  propreté,  cC 
ne  laissaient  désirer  qu'un  peu  fUui 
de  sain  el  d'étude  dans  les  extrémités. 
]^  célèbre  amateur  Groaat  le  choisit 
pour  i'exéculion  d'une  partie  des  gra- 
vures qu'il  a  publiées  sous  le  titre  de 
Recueil  de  Crozal.  Les  planches  que 
Larmessin  a  gravées  pour  cet  ou* 
ytACA  &ont  :  les  Portraits  de  Raphaël 
et  au  Ponlormef  celui  de  Caroit' 
delet;  du  cardinal  Polus;  le  Saùtim 
Michel  du  cabinet  du  roi  ;  deux  Saint" 
George;  Saint- Jean  Vevan^êiste^ 
trots  autres  tableaux  d'après  Ra^ 
phaël,  etc. ,  Après  la  publication  4e 
Ces  planches  ,  Larmessin  ,  entraiué 
par  le  mauvais  goût  introduit  à  cette 
époque  dans  les  arts ,  consacra  ex« 
clttSLvement  son  burin  a  reproduise 
les  frivoles  productions  des  Wal* 
teau ,  des  Lancret  et  des  iloucber.  Il 
mourut  en  1 755 ,  avec  le  titre  de  gra- 
veur du  roi.  On  a  remarqué  que  sa 
naissance ,  son  mariage  et  sa  mort 
dataient  tous  du  aâ  février.    P— a • 

LÂttOCHE.  Foy.  Rochx. 

LABOCBEFONTAlWE.  F.  Jac- 
ques FoNTAiNB  de  h*  Roche, 

LAROGHELLË.  Foy.  RoaOLLB. 

LAROQUE.  Foy.  RoQini. 

LABLIEY  (  IsikAC  os  ),  historien , 
naquit  en  ib38  à  MoutivilHers,  d^ps 
le  pays  de  Gaux.  Il  était  fds  d'un  gen- 
tilhomme protestant,  et  fît  ses  études 
à  Gaeu  avec  beaucoup  de  distinction. 
Un  poème  latin  ,*  qu'il  composa,  dam 
le  cours  de  ses  humanités,  sur  l'abdi- 
cation de  la  reine  Christine  de  Suède  « 
annonça  son  goût  pour  la  littérature  i 
mais  ses  parents  avaient  sur  loi  d'au^ 
tru  vues.  Il  s'appliqua  dpne  k  P%» 
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tuée  de  la  inrisprudence;  et,  apès 
•Toir  reçu  ses  grades,  il  alla  tra- 
Tailler  chez  un  avocat  de  Harfleur, 

Ïour  y  apprendre  le  droit  coolumîer. 
i  épousa ,  peu  de  temps  après ,  iint 
fille  de  son  patron ,  et  revint  à  Mon- 
tivilliers,  prêche  d'une  réuQtation 
Ibrt  honorable.  L'élude  de  I  histoire 
et  des  belles-lettres  partajgeait  tons  sts 
loisirs,  il  menait  une  vie  tranquille , 
lorsqu'une  suite  de  malheurs  vint  en 
troubler  le  cours.  Les  édits  rendus 
depuis  peu  contre  ks  protestants  leur 
étaient  toute  autorité  sur  leurs  en- 
CiDls ,  dès  que  ceux-ci  manifestaient 
Tintentioa  de  changer  de  religion.  Sa 
lille  aînée,  âgée  de  douze  ans,  pro- 
fita de  cette  iaciUté  pour  entrer  dans 
»n  couvent.  Larrey,  désespéré,  ré- 
solut de  quitter  la  France,  et  n'ayant 
pu  en  obtenir  la  permission ,  il  tenta 
4e  s'évader  secrètement.  Arrêté  une 
première  fois  au  mofkient  où  il  s'em- 
Barquait,  il  obtint,  par  grâce,  de 
pouvoir  s'établir  à  Rouen  :  deu:if  ans 
«près ,  il  parvint  à  s'échapper  sur  un 
iraisseau  bollandais,  et  se  bâta  de  se 
lendre  à  Berlin  près  de  l'électeur  de 
Brandebourg  ,  qui  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller  de  cour  et  d'am- 
liassade,  avec  un  traitement  considé- 
rable. Ce  fut  alors  qu'il  composa  les 
ouvrages  auxquels  il  dut  une  réputa- 
tion que  le  temps  parait  avoir  forte- 
ment ébranlée ,  mais  dont  il  a  )oui  du 
moins  pendant  le  cours  de  sa  longue 
Tie.  Il  mourut  octogénaire,,  à  Ber- 
lip,  le  17  mars  17^,  des  suites 
d'une  colique ,  seule  incommodité  â 
laquelle  il  fut  sujet.  Larrcy  avait  l'e»- 
prit  >if  et  l'humeur  inégale ,  un  grand 
fond  de  probité,  mais  peut-être  trop 
peu  d'indulgence  pour  les  autres  :  sa 
mémoire  était  excellente  ;  et  il  tra- 
vaillait avec  beaucoup  de  facilité.  On 
a  de  lui  :  I.  V Histoire  d'Aufpjiste , 
ftotterdaffl(6eriin}y  1(190,  ûa*  la.Get 
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ouvrage,  anssî  instructif  qu'dgréabîe; 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  la 
suite  de  Vffistoire  des  deux  Trium' 
virais.  (  Voy.  Citri  oe  la  Guxtte-  ) 
II.  LHérilière  de  Guyenne^  oa 
Histoire  d'Éléonore ,  etc. ,  Botter- 
dam,  1691 ,  in-8^.;  ib.  1692,  in-t3. 
Cette  histoire  est  curieuse  et  bien 
écrite  ;  mais  on  y  trouve  plusieurs  faits 
hasardés ,  et  elle  ne  doit  être  lue  qu*a- 
vec  circonspection.  Cussac  en  a  donne 
nne  édition  avec  un  Supplément  et 
des  notes,  Paris,  1788,  in-8^  III. 
Histoire  â Angleterre  ^  d^ Ecosse  éi 
d'Irlande  ,  Rotterdam  ,  1707-  i3, 
4  vol.  in-fot.  Elle  était  estimée  avant 
celle  de  Rapin-Thoyras,  qui  a  été  ef> 
facée  à  son  tour  par  celle  de  Hume: 
cependant  les  amateurs  la  recherchent 
encore  pour  les  belles  gravures  dont 
elle  est  ornée.  IV.  Histoire  des  sept 
Sages  de  laGrèce^  Rotterdam,!  7 1 3- 
-  16^  2  vol.  in-8°.  Le  sujet  est  in- 
téressant :  mais  Larrey  l'a  traité  d'une 
manière  superficielle;  et  l'on  doit  être 
en  garde  contre  sa  facilité  à  recueillir 
des  anecdotes  suspectes.  V.  Histoire 
de  France  j  sous  le  règne  de  Louis 
XIF^  ibid.  1718,1719,  17ÎI1 , 
3  vol.  in-4*'. ,  ou  9  vol.  tn-ia; 
réimprimée  avec  des  notes  de  Louis- 
Fr.'«ios.  de  la  Barre, Rotterdam  (Paris)^ 
1733,  9  vol.  in-itt.  Cette  histoire, 
dont  les  deux  derniers  volumes  ont 
été  publiés  par  Brinen  de  la  Martii» 
nière ,  n'a  jamais  été  estimée.  Larrey, 
dit  Voltaire,  avait,  comme  protestant, 
k  se  plaindre  des  mesures  prises  pat 
le  conseil  de  Lonis  XIV  ;  et  pour  oter 
l'idée  qu'il  en  conserrait  quelque  res- 
sentiment, il  ne  s'attacha  qu'à  excuser 
et  souvent  à  dissimuler  les  fautes  de 
ce  prince.  Il  déplut  aux  protestants 
par  ces  ménagements ,  et  n'obtint  pas 
l'approbation  des  catholiques.  Son 
style  est  d'ailleurs  plus  faible  qnedanf 
fcs  autres  ouvrages;  et  si,  comme 
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Lenglet-Diifresiioy  1*assure  ,  il  avait 
reçu  des  mémoires  de  France ,  il  ne 
parait  pas  qu*il  eu  ait  fait  usagr.  On  a 
encore  de  lui  :  t  <>.  la  Traduction  de  la 
Censure  du  Commentaire  de  P.  J. 
Oliva,  shr  T  ApocafypsCy  Amsterdam, 
1700,  iD-8^.;  et  2".  une  "Réponse 
à  Vuivis  aux  réfugiés  y  imprimée  à  la 
suite  de  cet  ouvrage ,  Rotlerd. ,  1 709, 
in- 1  i.{Fojr,  Hayle  et  D.  Larroque.) 
On  peut  consulter  :  Mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Larrej 
(dans  letom.  i*'.  de  la  Bibtioth.  ger- 
maniq,  ),  et  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  tom.  I.  et  10.  Le  portrait  de 
Larrcjr  a  éxé  gravé  par  Kraïf,  in  8^. 

W— s. 
LARRIÈBE  (Noël de),  né  a  Bazas. 
vers  I  ySB ,  se  livra  à  Tctude  des  ma- 
tières ecclésiastiques,  qnoiqu'il  soit 
toujours  resté  laïc.  Elevé  dans  les 
principes  des  appelants,  il  fut  en 
Hollande  un  des  disciples  de  Tabbé 
d'Etémare  et  de  Bellegarde ,  qiri  j 
avaient  établi  une  école;  et  il  vécut 
long-temps  avec  eux  dans  ce  pays, 
occupé  à  les  seconder  dans  la  com- 
position de  divers  ouvrages ,  et  dans 
les  démarches  et  les  mesures  les  plus 

Eropres  à  soutenir  leur  parti.  Il  rédigea 
I  ^iVd'Arnauld  qui  parut  à  Lausanne 
en  I  voL  in-4*«  tx  qui  est  jointe  i  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  ce  docteur,  entre- 
prise par  l'abbé  de  Bellegarde.  On  lui 
attribue  aussi  des  Principes  sur  Vap^ 
probaUt^n  des  confesseurs  ,  1785. 
Larrière  fut  ramené  dans  son  pays 
par  la  révolution  :  il  pratt  qu'il  en 
aimait  les  principes;  il  fut  du  moins 
un  chaud  partisan  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  il  publia  dans 
ce  sens ,  le  Préservatif  contre  le 
Schisme  t  1791  ;  le  Préservatif  con-' 
tre  le  Schisme  accusé  et  non  con- 
vaincu de  graves  erreurs,  en  réponse 
à  l'écrit  du  P.  Lambert,  1 791  ;  la  Suite 
du  Préservatif,  1 792,  et  trois  Lctlrcs, 
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la  même  année ^  en  réponse  aux  cri- 
tiques de  Vauvillicrs.  Larrière  trô-^ 
vailhit  afiors  aux  Nouvelles  ecclé- 
siastiquesy  et  il  y  donna  plusieurs  arti- 
cles en  faveur  de  ses  ouvrages.  En 
1 798 ,  il  essaya  de  faire  paraître  sous 
le  titre  ^AnnaJes  Religieuses^  un 
journal,  qui  n'eut  que  liuit  numéros, 
et  qui  fut  supprimé  par  le  directoire. 
Larrière  n'avait  pas  été  inutile  au 
concile  des  constitutionnels  en  1797; 
et  il  prit  quelque  part  aux  Anmiles 
de  l'évêque  Desbois  de  Uochefort.  Il 
se  retira  peu  de  temps  après  dans  sa 
patrie,  et  y  mourut  en  1 8o!i.  Ses  amis 
disent  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  contre  le  Contrat  Social^  et 
une  Théologie  d'Arnauld  qui  pourrait 
former  six  volumes.        P— c — t. 

L ARRIVÉE  (HEifRi),  acteur  et 
chanteur  célèbre  de  l'Opéra ,  naquit  ii 
Lyon  le  huit  septembre  1 753 ,  et  vint 
fort  jeune  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
garçon  perruquier.  Il  coiffait  et  rasait 
Rebel,  directeur  de  l'Opéra,  qui,  frappé 
de  la  beauté  de  son  timbre ,  de  ses  dis- 
positions pour  Iç  chant  et  de  ses  a  van* 
tagos  extérieurs ,  le  fit  entrer  dans  les 
chœurs ,  où  on  lui  «ipprit  la  musique  : 
on  l'en  tira  bientôt  pour  rengager 
comme  seconde  basse-taille  à  i^oof. 
d'appointements,  et  trois  cents  francs 
de  gratification.  Il  débuts,  le  i5  mars 
1 755^  parle  rôle  du  grand  prêtre,  dans 
Castor  et  Pollux,  le  juur  mcme  que  le 
fameux  Jéliotte,  qui  jouait  celui  de  Cas* 
tor,  parut  pour  la  dernière  fois  sur  bi 
scène,  (f^.  Jéliotte  au  Supplément.) 
Larrivée  ne  tarda  pas  à  devenir  chef  de 
son  emploi.  On  lui  a  l'obligation  d'a- 
voir, en  suivant  les  conseils  de  Gluck, 
donné  plus  de  mouvement  au  récita tif, 
jusqu'alors  traînant  et  lamentable ,  et 
de  l'a  voir  rapproché  de  la  déclamation 
et  mène  du  débit  de  la  tragédie.  Ceux 
qui  ont  joui  de  ses  talents  n'oublieront 
jasiais  h  loauière  sublime  dont  ii 
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jouait  ft  chanUit  les  râles  SJgm- 
memnon  dàus  Iphigénie  en  AuUdej 
et  d'Ore^le  dan»  Ipiigtnie  en  Tau- 
ridej  lôle»  qu'il  avail  créés  sons  les 

J«ui  de  ce  fpand  cooipositror.  No- 
lesse ,  énergie,  Uille  avaBlagcuse, 
Toix  sonore  et  bhUaole,  décUmatioa 
juste  et  ajûmée,  telles  furent  les  qua- 
lités que  Larrivée  possédait  éaào/rmr 
ment ,  et  qni  |c  distingaèrent  pendant 
trente-deux  ans  sur  la  scène  Ijnqne. 
Aucun  chanteur  n'articulait  plnsuett^ 
«lent  les  parol«s:on  ne  lui  reprochait 
que  de  chanter  un  peu  trop  du  nés. 
Un  jour  on  plaidant  du  prterre  dit 
en  IVntend^ni  :  FoiH  un  nés  qui  0 
une  belle  voix.  Sa  femme,  Mairie- 
Jeanne  LK*mierre,  soeur  d'un  ▼îolooisle 
csûméy  débuU  en  1750  â  l'Opéra, 
se  mira  en  1753,  reparut  en  1757, 
et  obtint  sa  pension  de  retraite  en 
17  78.  Elle  avait  une  Yoix  qui  se 
mariait  admirablement  avec  la  flûte. 
£t^  1779»  on  accorda  (paiement  U 
pensiuu  â  Lartî?ée,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  iSooo  francs, dont 
il  jouit  jusqu'en  1786.  Alors  il  quîtU 
Je  théâtre ,  et  vojagea  dans  les  pro- 
TÎnces,  donnant  des  oonceris  avec 
ÈSk  femme  et  ses  filles,  qui  jouaient 
Tune  de  la  harpe  et  l'autre  du  violon; 
mais  il  n'y  montra ,  comme  chanteur, 
que  i'oiubre  du  ulent  auquel  il  devait 
%A  réputation.  Betiré  au  château  de 
Vinceunes,  il  y  mourut  le  7  aodt 
I  Boa  ,  dtrs  sui^s  d*ttBe  paralysie , 
âgé  de  69  ans.  A— t. 

LARUOQUE  (  Mathieu  de  ),  mi- 
nistre de  l'cf^lise  réformée  de  France, 
naquit  en  t6i9àLeirar,prësd'A|;en: 
deuienré  fort  jeuneorphctinet  |>resque 
sans  fortune,  il  n'en  M*ntit  que  plus 
vivement  la  nécps^^itéde  s'apiJiquer  à 
l'étude  des  bclles-lritres  et  de  la  phi- 
losophie, qui  lui  procurait  des  con- 
lolaûons.  Admis  au  pastorateu  1643, 
il  ne  put  ooiuervcr  régliie  k  laquelk 
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a  aviil  âé  nommé ,  et  se  rendit  à  IV 
ris  ponr  préMnicr  ses  justes  rériaiiu* 
tions  au  conseil  du  roL  La  duchesse 
de  I^  Tremoilk  Tapnt  entendu  prA- 
eher,  lui  fitoi&ir  régli%e  de  Vilrt, 
qull  aoœpu  ,  et  il  la  euneerva  vinp- 
scpt  ans.  il  publia,  pendant  ce  temps» 
là,  plusieurs  oiivra^  de  controverse 
qui  éleodirent  beaucoup  $^  réputation 
dans  son  parti.  Il  lut  appelé  en  16^9 
pour  desservir  T^glise  «le  Qurenton; 
mais  le  consistoire  ne  put  obtenir  la 
permission  de  Tinstaller.  Il  reçut»  dans 
le  même  temps  Tavis  de  sa  double  no* 
mination  a  la  place  de  pasteur  de  fé- 
gtise  de  Saumur ,  et  de  professeur  en 
tbëulogie  â  l'académie  de  cette  ville  ; 
mais  l'intendant  lui  fit  défendre  de  ve- 
nir occuper  ce  poste.  A  peine  de  re- 
tour k  Vitré,  il  reçut  de  nouvelles 
vocations  des  principales  é^ÂMK%  dn 
royaume:  il  se  décida  ponr  celte  <ie 
Rouen ,  et  se  rendit  en  cette  fille,  où 
il  mourut  le  5i  janvier  i684*  Lar- 
roque  avait  beaucoup  d'érudition  et 
de  ulents.  On  a  de  lui  :  I.  £'Jktf- 
toire  de  VEucharistie ,  Amsterdam, 
Eizevir ,  i6(i9  et  1671 ,  in*4*.  Les 
protestants  la  regardenl  comme  on 
chef-  d'œuvre  :  mais ,  suivant  fabbé 
Joly  {Remarques  sur  le  Dictionnaire 
de  Bayle),  c'est  l'un  des  écrits  les. plus 
faibles  qui  aient  été  publiés  €«mtse 
ce  mystère.  Elle  a  été  traduite  en  an- 
glob.  II.  Dissertatio  duplex  de  Pko^ 
titio  hœreUco  et  de  Ùberio  ponfi» 
Jice  romam»^  Genève,  iCiyo,  ia-H*« 
Dans  b  dissertation  sur  Pholiu,  il 
combat  le  Sf  utimeut  du  P.  Pétau  tou- 
chant l'époque  de  la  coiidanMiation 
de  cet  bcréMarque  :  l'opinion  de  Lar- 
roque  fut  attaquée  par  Dafid,  ministre 
de  RoucM,  auquel  il  répondit  victorien* 
scincnt.  Il I .  Observationes  in  ign^- 
îianas    Pear%onii    Findiàas  et  in 
Annolalioaes  Beve^'egii^  in  Cane* 
nés  aposiolorumj  Rouen,    1674, 
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in-S^.  Laitoqney  pnend  h  iékti9è  4e 
D«ille ,  «qwi  souttiHâifl  «outre  les  émx 
satantfl  ctitié^ites  >aii!gUiB  h  tuipj^û* 
imn  An  E^tlm  de  Ât.  Ignace.  »eve« 
ridgelaiitunerc|ieti5e;  et  Lairoque 
y  afait  préparé  mie  répli(pie  ^ii*it 
supprima  p^r  le  conseil  de  ms  aniis 
(  P^oftt  St.  loivAaa,  tom.  xti,  pag, 
i65).  IV.  tîêfmn^e  uu  U^e  de  M. 
révéque  tU  Mêumn  (  Bossnet  )  ,  de 
la  communha  sous  Us  deux  espèces^ 
i6»3,  iN-12.  V.  JVvmveau  Traité 
de  la  Rêgile,  où  Ton  prouve  in vin-^ 
<Meiiieut  le  Jroit  que  nos  rois  dut 
UKi{oai^  en  de  pourvoir  aux  églises 
racantes,  Boftcrdam,  iti85,  iù^iû» 
VI.  Qoe1(}iles  autres  Oiivragt^s  de  cen- 
tlrovene  rtiotns  important!*.  VH.  ^d- 
ffatariottUm  sHûromrtt  Uhi  très , 
Lejde,  1 688 ,  iti-O".  Daniel  Larroque, 
•on  Kls,  fot  éditeur  de  ect  outrage^ 
qu'il  fit  préûéder  de  ia  vie  de  l'auteur. 
M^itliicu  avait  encore  laissé  en  maoua- 
^t  y  Y  Histoire  Eàclésiasîiquè  pen- 
dant ht  trois  premiers  siècles  /  mais 
elle  n'a  ooint  été  publiée.  Outre  ia  Fie 
qu'on  vii;nt  de  eiter,  oii  peut  encore 
consulter  sur  Larroque  ^  son  Éloge 
par  Bauldrj ,  dans  le»  Nouvelles  de 
la  RépvMique  des  Lettrés  ,  mars 
i  684  ;  ^  DicUanHoire  de  Bay  le,  et  les 
Mémoires  de  Niceron.         W— ». 

LARROQUE  (Daniel  m),  fils 
eu  précédent,  né  ters  i66o  à  Vitré 
tfn  Bretagne,  se  disposa  par  dès 
ëtudcfs  convenables  k  remplir  les  fooc'* 
iions  du  pasiorat.  A  la  révocation  de 
redit  de  Nantes ,  il  se  retira  d'abord 
A  Lotidrra,  puis  à  Copenhague;  et 
n'y  ayant  pas  trouvé  Rétablissement 
avantageux  qu'on  lui  pr«imettait,  il 
revînt  eu  Hollande,  où  Baylé  f  asso* 
«ta  à  la  rédaction  d'uo  journal  litté^ 
faire.  Rentré  en  Franœ  en  iCigo, 
Larl-oqot  ne  tarda  pas  k  prononcer 
son  abjuration.  Privé  de  fortune,  il 
«hcrcba  des  reasourccs  dans  ie$  ta* 
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lesta,  et  se  mit  aux  ga«;es  d^On  H- 
brtaire.  Il  composa,  eu  légS,  la  pré- 
laoè  d^Hl  ouvrage  aalirtqite ,  dans  le- 
quel on  reprocbait  à  radioim^tralioii 
de  n'avoir  pris  aoeune  mesure  ponr 

Ê revenir  la  famine  qui  désolait  alors 
I  France,  l/oevrage  fut  saisi  sous 
[Hresse,  i'imprkncor  pendu  (  Voyez 
te  Dicftiaanaire  deProsp.  Marchand), 
cl  Larroqtie  conduit  au  châteati  de 
Savmur,  «ù  il  resta  enfermé  doq 
MSk  il  sortit  enfiu  de  prison  par  la 
protection  de  l'abbesfte  de  Fonte- 
vrauld,  qui,  ne  boniant  pas  là  ^at  gé- 
nérosité, loi  procura  un  emploi  d^ns 
les  bureaux  du  marquis  de  Tvrcy, 
•ecréiaire  d'état  des  affaires  etran» 
gères.  Il  remplit  cette  place  aveb 
beaucoup  de  déHcatesae  «t  de  capa- 
cité, et  fut  nommé,  parle  régent,  se* 
erétaîre  du  conseil  du  dedans,  «charge 
qui  fut  suppnmée  peu  de  teuius 
après.  Retiré  avec  une  pension  de 
aooo  lifres,  Larroque  partagea  h-s 
der  nièrea  années  de  S9k  vie  entre  l'étudo 
et  ta  société  de  quelques  personnes 
choisies,  et  il  mourut  k  Paris  le  5  sep* 
tembre  i^Si.  C'élaû  un  huiaïue  de 
mmnrs  douces  et  d'un  commerce 
agréable  :  moins  érudit  que  soit 
père,  il  avait  plus  d'esprit  et  plus  dé 
goût  \  il  eut  on  grand  nombre  d'amis, 
prmi  lesquels  on  citera  Bayle,  Tabbé 
Fraguier  et  dX)  ivet.  On  a  de  Larro- 
que :  I.  Le  Froséfyte  abusé  ^  ou 
Fausses  vues  de  M.  Brurys  dont 
l'examen  de  la  séparation  des  pro» 
testanis^  Rotterdam,  i(>84,  in-i!i. 
ft  J'ai  lu,  dit  JJaylej  cet  ouvrage  en 
»  mauuKrit ,  et  Tai  trouvé  fort  joli  | 
»  il  y  a  beaucoup  d'esprit ,  de  fines 
9  railleries,  du  savoir  et  de  ta  force 
9  (  Lelîre  à  Lenfanf }.  »  IL  Lps  P'é- 
ritaldes  motifs  de  la  amversion  de 
Vabbé  de  la  Trappe  ,  avec  quel- 
ques réflexions  sur  sa  i^ie  el  sur 
9es  écnts ,  (wloguc ,  itîtiS ,  ia  - 1 2. 
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Cest  une  satire  assez  'vi^  contre 
Tabbe  de  Rancé,  qui  y  est  représente 
comme  on  ambitieux.  111.  Nouvelles 
accusations  contre  VaiiULas  ,  ou 
Remarques  critiques  contre  une  par* 
iie  de  son  Histoire  de  Vhérésie  , 
1687.  IV*  Remarques  générales  sur 
les  Mémoires  du  comte  d'Estrades  y 
Paris,  1709 y  in-  la  de  76  pages  ;  il 
y  a  de  l'esprit  et  de  l'érudiiion  dans 
ce  petit  ouvrage.  V.  Fie  de  Jfe- 
zerajr ,  Amsterdam  ,  1 720 ,  in  -  12, 
C'est  un  roman  satirique,  et  l'une 
des  productions  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  Larroque  a  traduit  de  l'an- 
glais ,  la  Fie  de  Mahomet  par 
f  rideaux ,  Amsterdam ,  1 698  ;  Pa- 
rô,  1699,  in- Il  y  et  V  Histoire  ro* 
moine  ,  par  Laurent  Echard  :  cette 
traduction ,  restée  inédite,  a ,  dit-on , 
été  tièsutileà  l'abbé  Des^fontaines.  Il 
a  rédigé  les  Nouvelles  de  la  repu* 
hlique  des  lettres  pendant  les  pre- 
miers mois  de  i  année  i(S87  ,  à  la 
prière  de  Ray  le,  qu'une  indispobilion 
assez  grave  empêchait  de  s'occuper 
de  ce  travail  ;  il  est  l'éditeur  des 
j4dversaria sacra f  oux  rage  posthume 
de  son  pcre^  auquel  il  a  joint  une 
Dissertation  De  legione  fulminatri' 
ce  :  enfin  il  avait  composé  les  Anec» 
dotes  du  règne  de  Charles  11^  que 
i'abbé  Fraguier  avait  en  manuscrit. 
Une  lettre  de  l'abbé  d'Olive t  au  pré- 
sident Bouhier  (Paris,  1759)  con- 
tient beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes sur  Daniel  de  Larroque. 
C'est  dans  cette  lettre  qu'il  lui  attri- 
bue VAifis  important  aux  réfugiés 
sur  leur  prochain  retour  en  France , 
Amsterdam,  1(390  ,  in  -  1 2.  «  Je  lui 
»  ai  entendu  cent  fois  conter,  dit-il, 
»  que  ne  pouvant  approuver  la  con- 
»  duite  des  réfugiés,  qui  ne  cessaient 
»  alors  d  invectiver  contre  le  roi  et 
p  contre  la  France  avec  une  aigreur 
»  capable  de  nuire  à  leur  retour  |  il 
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»  êomposa  cet  ouvrage  dans  le  des* 
»  sein  de  leur  ouvrir  les  yeux ,  et 
9  avant  que  d'être  tou^jl-iait  déter- 
»  miné  à  se  Caire  catholique.  »  Mal- 
gré une  assertion  aussi  positive, 
l'abbé  d'Estrées,  prieur  deNeufville, 
a  démontré  que  ï^uit^is  aux  réfugiés 
est  de  Bayle,  qui  n'a  constamment 
nié  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  loi 
aurait  fait  de  nombreuxennemis  parmi 
les  protestants.  (  Voyez  Réponse  à 
Vabbè  d'Olivet,  Bruxelles  ,1759, 
in-ia.)  W— 5. 

LâRTIGAUT,  grammairien  du 
xvii''.  siècle ,  n'est  guère  conna  que 
par  ses  vaines  tentatives  pour  réfor- 
mer l'orthographe  de  notre  langue. 
Les  idées  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse 
sur  ce  sujet  ayant  été  mal  accueillies , 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  uniquement 
occupé  à  lire  les  auteurs  grecs  et  leurs 
scholiastes^  et  il  mourut  ignoré  à  Pa- 
ris au  mois  de  janvier  1 7 1 6.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  l.  Les  Pro- 
grès de  la  véritable  ortografe ,  ou 
V  Ortografe  francéic fondée  sur  les 
principes  ,  confirmée  par  démons^ 
<r/itidn5 ,  Paris ,  1669,  in-*  12.  11. 
Principes  infaillibles  et  Règles  de  la 
juste  prononciation  de  notre  lan- 
gue ,  ibid. ,  1 670,  in  - 1  it.  Lartigaut , 
dit  l'abbé  Goujet,  est  un  mauvais 
guide;  et  sou  livre  prouve  qu'il  n'avait 
pas  de  connaissance  de  la  véritable 
prononciation.  Son  système  a  été  ré- 
futé par  Régnier  Desmarais  dans  sa 
Grammaire.  III.  Lat  Sphère  histori- 
que y  ou  Explication  des  signes  du 
zodiaque^  des  planètes  et  des  cons- 
tellations par  rapport  à  Vkistoire 
ancienne  des  diverses  nations,  etc. , 
Paris  ,  1 7 16 ,  in- 1 2.  C'est  le  recueil 
le  plus  détaille  qui  eût  paru  en  fran- 
çais de  toutes  les  anciennes  fables  ou 
bistoires  qu'on  a  données  pour  ori- 
gine des  noms  de  constellations  ;  mais 
on  avait  t^,  latin  le  livre  de  Pbtlippe 
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pssÎQS  à  Zesen ,  intitula  :  Cœhim 
astronomico'poeticum,  Amsterdam, 
1662  y  in-8®.,  dont  il  parait  que  Du- 

Euis  a  £aiit  beaucoup  d'usage  j  dit  La- 
iode  {BibUoBT.  astr.y  pag.  ii53}. 

W— s. 
LARDE-  Fc^.  Rue. 
LARUëTTë  (jEAir-Loins  ),  ac* 
leur célèbrcet compositeur  de  TOpëra- 
Comique  et  du  Théâtre  Italien,  naquit 
k  Toulouse  en  1  'y5i  ,  et  vint  débuter 
â  Paru  dans  les  rôles  d'amoureux  à  la 
foire  St.-LaureDt  en  1  «y  52 ,  lors  du  re* 
nouYelleoient  de  l'Opéra  -  Comique  ; 
mais  sa  figure  vieillotte,  sa  voix  uatu- 
rellemeul  ud  peu  casséç ,  nuisireut  au 
succès  qu'il  espérait  y  obtenir.  Ayaut 
enfin  trouvé  le  véritable  genre  au- 
quel la  nature  l'avait  destiné,  il  prit 
les  rôies  de  pères  et  de  tuteurs ,  et 
h^j   fit   bientôt  une  telle  réputation 
que    son  nom  sert  encore  aujour- 
ahui  pour  désigner  cet  emploi.  Il  fut 
reçu  h  la  Comédie  italienne  en  1 7621, 
lorsqu'on  y  réunit   l'Opéra  -  Comi- 
que, et  se  retira  en  1 77g ,  après  avoir 
rî^ouî  le  public  pendant  vingt -sept 
ans  sur  ces  deux  théâtres  par  le  na- 
turel et  la  vérité  de  son  jeu  dans  un 
très  grand  nombre  de  rôles  qu'il  créa, 
surtout  ceux  de  Pierre  le  Roux  dans 
Rose  et  Colas  ,  de  Cassandre  daiys 
le  Tableau  pariant^  etc.  Quoique  sa 
manière  fût  un  peu  uniforme ,  elle 
était  si  plaisante,  qu'il  ne  manquait 
jamais  d'être  applaudi.  Il  composa 
la  musique  de  plusieurs  opéras-co- 
miques, qui  réussirent  dans  le  temps. 
11   donna  au  Théâtre  de  la  Foire, 
en    1758,   le  Dçcteur  Sangrado  ^ 
V Heureux  Déguisement  y  le  Méde- 
ein  de  V Amour }^  en  1769,  \*hrogne 
corrigé t    CendriUon  ;  à  la  Comédie 
italienne,  en  1 76 1 ,1e  Dépit  généreux  y 
en  1763,  le  Gui  de  Chêne  ;  en  177a, 
les  Deux  Compères.  Laruetie  mourut 
à  Toulouse^  au  mois  de  janviv.r  1792. 
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Sa  veuve ,  paiement  applaudie  sur  le 
même  théâtre,  a  laissé  des  regrets 
par  sa  retraite  prématurée.  A-^t. 

LAS  ALLE.  F(yr.  Salle  (La). 

LA  SAUVAGERE,  Foy.   Sau- 

YAGERE. 

LASCA  (ÂnTOINE-FftAHÇOlsGRAKn 

xini,  dit  le),  naquit  à  Florence  en 
i5o3.  Il  fut  d'abord  placé  chez  un 
pharmacien  ^  mais  il  ne  suivit  pas  long- 
temps cette  profession.  Il  se  Ûvra  aus 
lettres  a?ec  quelque  succès ,  puisqu'à 
37  ans  il  fut  le  fondateur  de  l'académie 
des  Humides (g2i  Umidi)  ;  ce  fut  alors 
qu'il  prit  pour  devise  une £asca  (es- 
pèce de  poisson  que  nous  appelons  le 
Dardoula  Vandoise),s'âevaut  hors 
de   l'eau  pour  saisir  un  papillon  ^ 
symbole  de  l'imagination  humaine,  et 
qui  caractérisait  l'esprit  capricieux  de 
Grazzini  :  cette  devise  devint  son  sur- 
nom académique.  11  fut  d'abord  élu 
chancelier  de  ce  corps  littéraire;  et 
lorsque  le  grand-duc  lui  eut  donné  le 
titre  d'académie  florentine ,  Grazzini 
en  fut  nommé  provéditetur,  dignité  qui 
lui  fut  conierée  trois  fois.  Les  formes 
établies  pour  la  publication  des  ou- 
vrages, causèrent  bientôt  des  divisions 
dans  l'académie;  et  le  Lasca,  qui  en 
avait  été  le  créateur ,  en  fut  exclu  par 
le  parti  dit  des  Aramei  qui  y  domi- 
nait (1).  Le  Lasca  ne  demeura  pas 
oisif  dans  cette  proscription  acadé- 
mique :  il  fit  paraître  des  comédies 
plaisantes,  et  des  poésies  satiriques  et 
piquantes  dans  lesquelles  l'académie 
n'était  pas  épargnée,  les  Stanze  in 
dispregio  dette  Sberretate  ^  1579, 
iu-4^;  la  Guerra  de*  mostriy  Flo- 
rence ,  1 584>,  in-4°*  U  recueillit  et  pu« 
blia  les  poésies  burlesques  du  Berni 
et  d'autres  poètes  du  même  genre. 


(1)  Le  LatCB  «rait  (oarn^  ce  pi 
pNrc«  qn'il   préteodaït  ,     itcc    Pier  -  Francetc* 


larti  en  ridienle. 


CiambttlUri  ,  qui  ca  éuit  Je  ckef ,  que  U  Uagu« 
iulieniie  d^rirait  de  celle  qu''ett  parLtil  aa  paj* 
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des  sonnets  de  BurcbîcAo,  él  des 
diansens  de  Carnaval ,  Canli  cafna» 
sciaUscki  t  cette  publication  liii  attira 
encore  des  ekfcanes.  Grazisini  ton- 
çnl  a^ors  l'idée  de  former  one  nouvelle 
académie;  c'est  celle  qui  a  pris  le  nota 
ételià  Cfuica,  Son   objet   était  de 

Serfectionner  la  langue  tbscane,  et 
e  la  fixer  en  discutant  toutes  se^  ex* 
KessionSy  et  ïes  passant  comme  k 
tamine  ou  ou  blntcau ,  pour  ^arer 
k  son  (en  Kalieo  là  erusca  )  de  la  fa> 
rine^Le  Lasca  refusa  de  prendre,  k 
f^emple  de  ses  nouveaux  confrères , 
nn  nom  tiré  de  la  boulangerie  ;  il  êota- 
^rva  le  sien  en  donnant  plaisa'rattk^'nt 
'pour  prétexte  ^  que  pour  frire  le  pois-* 
son  qu'il  désigne,  on  t'enfatine.  Le 
Salviati  ménagea  un  raccoramodèment 
entre  le  Lasca  et  l'académie  florentine  : 
Grazxinî  se  sonmit  aut  formalités  de 
la  censure ,  et  j  reprit  sa  place  vingt 
ans  api  es  en  avoir  été  expulsé;  il  fit  à 
son  tour  recevoir  Salviati  parmi  les 
Cmscanti  ou  Chtsconl,  La  JVaneà 
(on  Guerre  des  nains),  parodie  de  la 
Gigttntea  (Gnerredes  géants),  poème 
bixârre  de  ForaboscO  {P^oy,  Aais<^ 
LVUGnt  ^  II,  38  ),  t^st  rcgatdéè  comme 
nne  composition  du  Lasca  :  c'est  l'o* 
pinion  de  Biscioni  et  de  MagHabec- 
ehî.  Cependant  M.  Ginguetie  ne  droit 
nas  qu'on  doive  le  lui  attribuer  :  il  est 
Vrai  que  Graâini  ne  s'y  nomme  pas , 
taudis  qu'il  a  mis  son  nom  au  poème 
demi-burlesque  ,  intitulé  la  Guerrà 
de*  mostri,  quia  é{é  imprimé  avec 
ceux-ci  à  Florence,  1612,  iii-i2,et 
qui  avait  paru  séparément ,  Florence, 
1 584,  »n-4''-  c^  in-8""  Ce  poème  est  la 
Kuite  des  deux  précédents  ;  ce  qni  nous 
n  paru  fortifier  l'opinion  de  Kif;cioni. 
Le  Lasca  a  composé  aussi  sept  comé- 
dies en  prose  :  elles  sont  moins  indé- 
centes, mais  aussi  moins  coiuiques  que 
celles  des  poètes  qui  l'avnient  devancé, 
tels  que  Bibbieua  (To^.  Dovizi^  XI, 
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6I7  ),  Mbcchidvel,  Ânoste,  Arétîn.  Le 
sujet  est  presque  toujours  nn  person- 
nage berné ,  dopé  et  tromjM$ ,  ponr 
servir  a  ses  dépeni  un  iival  phi^  heu- 
reux :  dans  la  Gefosia ,  on  se  moque 
d'un  inari  jaloux;  la  SpirUata  feint 
d'être  possédi^,  pour  s^  débarrasser 
d'un  préténdAnt  qu'elle  ta'aime  pris; 
la  Striga ,  c'est-à-dire ,  la  sorcière^ 
sert,  par  sa  prétendue  ibagîe,  Tintri- 
giic  de  deux  amants;  la  Sànlla  est  !e 
nom  d'one  jeune  fille  qnl ,  après  avoir 
été  tourmentée  dans  ses  amours ,  re- 
trouve un  bon  père  qni  runit  k  oeloi 
qn'elie  aiibe  ;  la  Pîntoccherà  est  fe 
nom  que  l'on  donne  k  une  de  ces 
sœurs  appelées  ailleurs  Béguines; 
ainsi  que  dans  d'autres  tximédies  du 
temps ,  res  religiruses  y  font  f  office 
d'entremetteuses  :  l'intrigue  des  Pa- 
rentadi ,  t'est- k  •  dire ,  des  aUiances , 
est  tout-à-^it  romanesque.  Cr-s  six 
comédies  ont  été  imprimi^s  k  Venise, 
i58'4 ,  in-8^,  du  vivant  de  Tautevr; 
la  Geîosia  l'a  été  séparément  en 
i5r>i  ,  et  la  Spiriiata  en  i56i  :  ces 
éditions  st)n!  très  rares,  ef  n'ont  pas 
été  mutilées  comme  celle  de  1  SHa.  I^ 
septième  pièce,  qui  érait  restée  inédite, 
a  paru,  pour  la  première  fuis,  dans  le 
Teûtro  comico  Fiôrentino ,  i-^Co, 
5  vol.  in  8°.,  dont  les  coméâies  de 
Lasca  remplissent  le  3'.  ef  le  \'.  :  rellc- 
làeslintituh'c,  \*Jrzlgbgolo  ;  c'est  le 
nom  d'fih  paysan  dont  te  rdie  est  imité 
d'Agnelet  de  Y  Avocat  pateUn  :  le 
principal  rôle  est  celài  d'un  Ticiltard  k 
qui  l'on  a  fait  accroire  qu'il  est  rajeuni  ; 
ce  qui  amène  des  scènes  irèscomiqurs: 
cette  pièce  a  atis$i  été  imprimée  sépa- 
rément k  Venise  sous  la  rubrique  de 
Flon'nCc,  i75o,in-8".  L'ouvmpequîa 
donné  le  j^lus  de  réputation  i  Grazzi- 
ni ,  est  un  retiicil  de  Nouvelles  intitulé: 
La  prima  e  la  seconda  cena ,  Lon- 
dres (Paris),  1756,  in.8\  Cet  ou- 
vrage a  été  contrc&it  k  Lucques ,  et 
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rSmjitmé  à  Lirourne  eo  i^gS,  !i 
Toi.  m  8  '. ,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur. Le  Lasca  ne  se  (listingue  pa$ 
comme  Uoccace  par  le  naturel  et  la 
gaité;  mais  il  raconte  avec  esprit  et 
avec  giâcr.  Ses  Nouvelles  comiques  ou 
tragiques  sont  au  nombre  de  vingt- 
une;  dix-neuf  autres  out  été  perdues  : 
ses  poésies ,  parmi  lesquelles  il  y  a  un 
graod*nombrc  de  CapitoU  ou  pièces 
satiriques  y  de  sonnets ,  etc. ,  out  été 
recueillies  en  deux  volumes  in -8". , 
Florence,  1741  >  i74^*  ^  recucit 
est  précédé  de  la  vie  de  l'auteur  par  le 
chanoine  Biscioni.  Le  Lasca  mourut 
k  Florence ,  en  février  1 583.  Il  était 
fort  bien  fait,  et  avait  l'air  un  peu  sé- 
vère ;  son  esprit  était  vif,  gai  et  même 
bizarre.  Il  vécut  célibataire ,  et  avec 
une  pureté  de  mœurs ,  un  amour  de 
la  rehgioo  que  n'annonce  point  le  genre 
licencieux  de  ses  ouvriiges.  Quoiqu'il 
écrivît  bien  en  prose,  il  avait  plus  de 
penchant  pour  la  poésie,  et  il  impro- 
visait avec  facilité,  il  connaissait  bien 
les  doiicatpsses  de  la  langue  toscane; 
et  il  y  a  encore  ajouté  des  tournures 
et  des  phrases  qui  lui  étaient  particu- 
lières* On  le  regarde  comme  l'inven- 
teur d'uoe  espèce  de  composition  qui 
approche  de  nos  madrigaux.  On  a 
plusieurs  de  ses  Lettres  dans  les  re- 
cueils de  ce  genre.  L'académie  delU 
Crusca  a  placé  ses  écrits  parmi  ceux 
qu'elle  regarde  comme  des  autorités , 
testi  di  Ungua.  A.  L.  M. 

LASC  ARlS  (  TnÉoDORE  ) ,  prince , 
dont  les  ^i^toriens  grecs  et  latins 
ont  également  vanté  la  bravoure^  des- 
cendait d'une  des  plus  anciennes  fa- 
mille de  rOrtcnt  ;  il  était  l'aîné  de  six 
frères ,  tous  distingués  par  leur  cou- 
rage et  leurs  exploits  militaires.  Théo- 
dore épousa,  en  1200,  Anne,  fille 
d'Alexis  Lange,  qui  venait  d'usurper 
le  sceptre  sur  son  frère,  le  faible 
Isaac.  (  f^t^y.  Alexis  111, 1,  p.  542« } 
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Lorsqoe  les  croisés  assi^èrent  Gons* 
tautinople  en  iao3  ,  il  tenta  de  s'op- 
poser à  leur  débarquement ,  cl  de- 
manda ensuite  à  grands  cris  qu'on 
les  attaquât  dans  leurs   retranche- 
ments ;  mais  il  ne  put  persuader  Alexis^ 
qui ,  sans  avoir  combattu ,  ordonna 
la  retraite.  Cette  maftieureuse  ville 
voyait  se  succéder  rapidement  ses  in- 
dignes maîtres,  Murzuphlc ,  assassiu 
d'Alexis  le  jeune ,  fuyait  devant  les 
croisés  >  réunis  pour  le  punir.  Théo- 
dore se  présenta  pour  disputer  un 
trâne  qui  n'était  plus  (1  ).  Il  fut  nommé 
empereur;  mais  il  refusa  ce  titre, 
et  bc  contenta  de  celui  de  de>pote , 
qui  loi  assurait  le  second  rang.  Il 
essaya  de  ranimer  le  courage  des 
Grecs ,  en  leur  moittrant  qu'il  serait 
facile  d'exterminer  vingt  mille  croisés 
renfermésdansConstantinople;  niais , 
abandonné  de  ses  soldats ,  il  fut  oliligé- 
de  quitter  lui- même  une  viiloquc  per* 
sonne  ne  voulait  défendre.  Il  p^^^sa  Itf 
Bosphore,  confia  s«i  famille  aux  habi- 
tants de  fticée,  et ,  ayant  rallié  ceux 
des  Grecs  qui  préféraient  la  wort  à  la 
servitude,  s'empara  de  quelques  villes  :* 
il  fit  alors  alliance  avec  le  sultan  d'I- 
cone,  et,  aidé  par  ce  prince,  il  se 
rendit  bientôt  nlaître  de  toute  la  fii- 
thynie.  Cependant  les  croisés  !»'ét<iient 
mis  à  la  poursuite  de  Lascaris  :  ils  le 
battirent  dans  plusieurs  rencontres  ; 
mais  l'irruption  des  Bulgares  le  sauva,' 
Là  retraite  des  Français  le  mit  rn  pos- 
session de  la  Lydie, des  cdt«s  de  l'Ar- 
chi|tel  jusqu'il  Ephcse ,  et  «l'une  partie 
de  la  Phrygie.  lu  formé  que  son  beau- 
père  était  tombeau  pouvoir  du  mar- 
quis de  Monifcrrat,  qui  le  retenait 
prisonnier,  il  jugea  ne  pas  devoir 
différer  plus  long-temps  son  sacre  ; 


(i>  Gett«  b«ne  cxpr4>«»ioB  appartient  à  M.  Vtlm 
ckand,  •  qui  l*oa  •  d'cilleiiri  rmpruaU pl«»i«ui« 
iraiu  de  cet  article,  (f^or»  VBûtoirt  <?«/  Cr9tm 
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et  sur  le  refus  du  patriarche  de  prendre 
part  à  cette  cérémouie ,  il  élut  à  sa 
place  Michel  Autorianius ,  qui  le  cou* 
ronna  empen^ur  (  iao6),  dans  la  ca- 
thédrale de  Nîcée.  Lascaris  fit  ensuite 
une  trêve  de  deux  ans  avec  les  Fran* 
çàis,  occupés  il  se  défendre  contre  les 
Bulgares ,  et  profita  de  ce  délai  pour 
i.*opposer  aux  progris  des  aventuriers 
qui  venaient  fonder  de  nouveaux  états 
aur  ses  frontières.  Pendant  qu'il  sou- 
tenait des  guerres  presque  continuelles 
contre  les  Français  ou  contre  ses  Toi- 
iins,  son  beau*père  Alexis,  échappé 
des  mains  du  marquis  de  Montferrat, 
arrive  à  la  cour  du  sullban  d'Icone,  et 
menace  Théodore  de  sa  vengeance , 
s'il  ne  consent  pas  k  lui  remettre  un 
empire  fondé  par  sa  valeur.  Théo- 
doré  ,  certaiu  de  la  fidélité  de  ses  of- 
ficiers ,  marche  aussitôt  à  la  rencontre 
d'Alexis,  qui  s'avançiit  soutenu  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  com- 
Biandés  par  le  suhban,  et  l'atteint 
près  d'Antioche  (  laio)  :  il  engage 
le  combat  quoiqu'avec  des  forces  très 
inférieures  ;  et  au  moment  ou  la  perte 
de  ses  meilleurs  soldats  lui  faisait  dé- 
sespérer de  la  victoire,  il  parvient  è 
Joindre  le  su!thao  qu'il  tue  de  sa  main , 
^  fait  prisonnier  Alexis ,  qu'il  se  con- 
tente d'en  fermer  dans  un  cou  vent  où  cet 
ambitieux  mourut  au  bout  de  quelques 
mois  y  dévoré  de  chagrin.  De  nouvelles 
guerres  contre  les  Français  remplirent 
encore  plusieurs  années  du  règtie  de 
Théodore.  Après  la  mort  d'Anne, 
fille  d'Alexis,  il  avait  épousé  la  fille 
de  Bupin ,  prince  d'Antioche  ;  mais 
éclairé  sortes  véritables  intérêts,  il  la 
répudia  pour  épouser  Marie,  fille  de 
Pierre  dvCourtenay ,  empereur  fran- 
çais il  CoDsianlinopIc  ;  et  il  se  propo- 
sait de  resserrer  encure  son  alliance 
avec  les  Francs ,  en  donnant  en  ma- 
riage une  de  ses  filles  k  Robert,  devenu 
êé^à'Mk  beav  frère ^  louqM'il  mourut 
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è  Nicée  en  i  latt,  h  l'âge  d'environ  do* 
quante  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  -  Hyacinthe ,  où  sa 
femme  Ann^  et  Al^is  avaient  déjà  leur 
sépulture.  Théodore  était  un  grand 
prince,  un  guerrier  intrépide,  un  po- 
litique habile ,  ferme  dans  les  revers, 
ingénieux  à  se  créer  des  ressources  , 
enfin  un  ami  sincère  et  on  maître  gé- 
néreux. C'est  à  ses  efforts  que  l'empire 
des  Grecs  dut  de  &e  maintenir  encore 
pendant  quelques  siècles.  Il  eut  pour 
successeur  Jean  Ducas  ou  Vatace,  son 
gendre  (  Foy.  Vatace  ).  —  Lascaris 
(  Théodore  II ,  ou  le  Jeune  ) ,  em- 
pereur de  Nicée,  était  fils  de  Jean 
Vatace ,  qui  l'éleva  dans  le  métier 
des  armes;  il  ëtait  né  en  tais  ,  Tau- 
née  même  que  son  père  fut  appelé  au 
trône ,  et  il  lui  succéda  en  ia55. 
Il  mit  sts  frontières  à  fabri  d'une  in- 
vasion ,  en  renouvelant  le  traité  d'al- 
liance avec  le  solthan  d'Icône,  et  re- 
vint dans  sa  capitale ,  où  il  fut  cou- 
ronné solennellement ,  le  'jour  de 
Noël.  Il  apprit,  dans  le  même  temps , 
que  les  Bulgares ,  voulant  tenter  de 
reprendre  les  provinces  que  Vatace 
leur  avait  enlevées,  venaient  de  fran- 
chir le  Mont  H»mus  et  de  pénctrer 
dans  l'intérieur  du  pays  y'Sont  les  ha- 
bitants ne  leur  opposaient  aucune  ré- 
sistance. Il  part  aussitôt  avec  un  petit 
nombre  de  soldats,  auxquels  se  réu- 
nissent, dans  le  chemin,  tous  les 
hommes  armés,  et  reprend  sur  les 
Bulgares  les  villes  dont  ils  s'étaient 
empares  :  la  mauvaise  sai!>on  Ten- 
fêdbede  les  poursuivre.  Les  Bulgares 
cherchent  a  se  rallier;  mais,  dé£uis 
successivement  dans  trois  campagnes, 
ils  sont  réduits  à  demander  la  paix 
aux  conditions  que  dictera  le  vain- 
queur. Théodore  s'oppose  ensuite  aux 
incursions  des  Tartares  dans  la  Cap- 
p.idt)oe  ;  et  <f  est  là  que  se  bornent  ses 
fspioiis.  Ce  prince  était  sujet  k  de 
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fréquents  accès  dVpiiepsie:  il  ima- 
gina qu'ils  ëUiîeut  causés  p%r  uq  ma« 
Iciice.  Tounneulé  de  Tidéç  de  sa  mort 
prochaine ,  il  tomba  dans  une  noire 
mélancolie ,  et  conçut  d'iniustes  soup- 
çons  contre  ceux  qui  pouvaient  as- 
pirer à  lui  succéder.  D«ius  une  de 
•es  marches  en  Bulgarie,  il  consulta 
George  Acropolile  sur  une  question  de 
politique ,  et  la  répouse  ne  l'ayant  ps 
satisfait,  il  porta  la  main  sur  sou  ci- 
metière ;  mais  réfléchissant  que  cette 
mort  prompte  satisferait  imparfaite- 
ment sa  veugeance,  il  fit  dépouiller  de 
ses'vôtcmeuls  le  grand  logothcte,  et 
ordonna  k  deux  garder  de  le  frapper 
de  leurs  bâtons.  Après  cette  exécu- 
tion ,  Acropolile  se  traiua  dans  sa 
tente,  d'où  il  refusa  de  sortir  pendant 
quelques  jours;  mais  les  ordres  absolus 
de  Théodore  le  forcèrent  de  reparaître 
au  conseil  (  i  ).  Michel  Paléologue  , 
qu'il  soupçonnait  d'anibilionuer  le 
trône  ^  s'enfuit  à  la  cour  du  sultban 
d'Icone.  Théodore  se  réconcilia  avec 
lui;  mais,  quelque  temps  après ,  il 
exigea  que  la  sœur  de  Paléologue 
donnât  sa  fille  en  mariage  à  un  de 
ses  £ivoris;  et,  sur  son  refus ^  il  la 
fit  mettre,  jusqu'au  cou^  dans  un 
sac ,  avec  des  chats ,  dont  on  animait 
]a  fureur  en  les  piquant  avec  des 
aiguilles.  Craignant  que  Paléologue  ne 
Toulât  venger  l'affront  qu'avait  reçu  sa 
sœur,  il  le  fit  arrêter  et  charger  de 
fers;  mais  il  s'attendrit  en  le  voyant, 
Fembrassa  et  témoigna  le  plus  vif  re- 
pentir de  ses  emportements.  lliéo« 
dore,  épuisé  de  plus  eu  plus  par  la 
maladie,  ne  songea  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  mort  ;  il  disti  iLua  aux 

(0  t««  Gr«e»,  dit  Gibbon  (  ch«p.  tsii  )  , 
•T«ieDt  ci  coiD|)Ièieni«ni  renonce  à  tuut  ceotiiacot 
41io«B«nr,  ^««  e>at  l'offenië  hii-méme  qui  aouii 
•^preod  «no  ignominie,  ▲cropolilc  «enbU  oiAna 
brer  T«Brté  de  U  natience  avec  laqueSIe  il  rcfict 
1&  butonnadc,  et  ac  ton  abicncc  dti  (OOMtl  ]■!• 
l«'aii  «omcM  «^  U  7  fut  raj»p«lô. 


LAS  4o3 

pauvres  d'abondantes  aumdnes ,  con- 
fessa publiquement  ^s  fautes ,  se  re- 
vêtit d'un  habit  religieux ,  et  mou- 
rut au  mois  d'août  i^Sq,  après  un 
règne  de  troii  ans  et  dix  mois .  Il  fut 
inhuméà  Magnésie,  près  de  son  père* 
Théodore  II  avait  de  grandes  qualités, 
qui  furent  ternies  par  ses  emporte* 
mcnts  et  par  ses  soupçons.  Il  laissa 
de  son  mariage  avec  Hciène  ,  fille 
d'Asan,  roi  des  Bulgares,  quatre  filles 
(  I  ).et  un  fils  nommé  Jcau,  âgé  da 
six  ans ,  dont  il  confia  la  tutelle  au 
patriarche  Arsène  et  k  Geor{;e  Àlu- 
zalun  son  favori ,  dont  il  avait é|M-ouvé 
la  fidélité:  mais  Michel  Paléologue 
s'empaia  de  la  tutelle  de  cet  enfant , 
qui  av^il  porté  quelque  temps  le  vaia 
titre  d'empereur  y  sous  le  nom  dé 
Jean  iv  ,  te  fit  priver  de  la  vue,  et 
monta  sur  le  tr6oe  k  sa  place.  (  K*, 
MiCBEL  Paléologue.  )    W— s. 

LASCARISC  CoNSTARTizf  )  ,1'un  de 
ces  illustres  Grecs  qui,  chassés  de 
leur  patrie  dans  le  xv°.  siècle  ,  con- 
tribuèrent si  puissamment  ù  la  renais» 
sance  des  lettres  en  Europe,  quitta 
Gonstantinople  en  14^4 ,  et  vint  cher- 
cher un  asile  en  Italie^  il  y  fut  accueilli 
par  François  Sforce  ,  duc  de  Milan  ^ 
qui  le  chargea  d'enseigner  la  langue 
grecque  à  sa  fille  Hippolyte  >  mariée 
en  i465à  Alphonse,  depuis  roi  de 
^  a  pies.  Il  partit  ensuite  poui  Rome^ 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  l'iuttA 
mité  du  cardinal  Be>sanou.  l)e  là  il  se 
rendit  à  Naples,  appelé  par  le  roi 
Ferdinand,  |>our  y  professer  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  Il  avait  forint 
le  projet  d'aller  finir  2;es  jours  dans 
quelque  île  de  la  Gièce;  mais  ic  v^iis- 
seau  qu'il  moutiit  ayant  iclâi-hé  à 
Messine ,  les  priiiciiMiixIidbiiciuts  lui 


^  (1)  EadM«,  IVne  de*  filles  de  Th«odor«.  ma- 
riée •«  comte  de  Viaûmille ,  «•!,  dit-wa,  la  tige 
de  la  m«iM«  4m  hê»t*f\ê  eUbUe  d«M  U  «00114 
4«  ZVîcc. 
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firent  tant  d'insUDces  ^  qu'il  consentit 
à  donner  des  leçons  en  cette  ville.  La 
réputation  de  ce  grand  maître  y  attira 
de  nombreux  ëlëves ,  parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Bembo  :  il  j  mourut 
▼ers  la  Gn  de  Tannée  1 493,  dans  un 
âge  avancé.  En  reconnaissance  des  té- 
moignages d'affection  qu*il  avait  reçus 
du  sénat ,  il  lui  légua ,  par  son  les- 
tament,  sa  bibliothèque,  composée 
de  manuscrits  précieux  ,  qui  ont  été 
transportés  depuis  eu  Espagne  (i). 
Le  tombeau  de  m.irbre ,  élevé  à  Las- 
caris  dans  l'église  des  Carmes  de  Mes- 
sine, a  été  ruiné  pjr  le  temps,  et  on 
ne  l'a  point  rétabli.  On  a  de  lui  :  L 
Grammaiica  grceea  y  sive  Compen- 
dium  octo  orntionis  partium.  Cette 
grammaire,  qu'il  avait  composée  pour 
la  fille  du  duc  Sforce ,  a  été  imprimée 
h  Milan  ,  14^6 ,  in-4°*9  p>rles  soins 
de  Démctrius  de  Crète.  Cest  le  pre* 
mier  livre  imprimé  en  grec  :  aussi 
csi-il  très  recherché  des  curieux.  — 
Ibid.  i4Bo ,  in-fol.y  avec  la  trad.  la- 
tine de  Jian  Cresiton,  religieux  carme 
Ae  Plaisance.  —  Viccnce  ,    1 48g , 
in-4**M  grec  et  lat.  —  Venise ,  1 494- 
95  ,  in- 4".  Cette  édition  est  le  pre- 
mier ouvrage  sorti  des  presses  du  fa- 
meux Aide  Mauuce  l'ancien  ;  M.  Re- 
nouard  l'a déaite  avec  son  exactitude 
ordinaire,  djns  le  tome  1'"'.  des  ^n* 
noies  des  Aide.  Il   existe   quatre 
autres  éditions  de  la  grammaire  de 
Lascaris,  par  les  mêmes  imprimeurs, 
Tune  sans  dfl(e(  mais  dei49Bà  i5o3y 
suivant  M.  Benouard) ,  in-4'\;  i5i2, 
même  format;   i54o,  iSS^  ,  in-8^ 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  une  seconde 
fois  en  latin  par  Jean- Marie  Tricelli 

(1)  On  Toit-«iicore  •  U  biblinUiè^itte  royale  d« 
rEccBTial  aa  (rand  nimbre  de  manaicriu  de  la 
Uain  même  de  Latcaria:  U  liata  en  a  été  'lonnde 
daoa  le  Calatogtt0  U«  crite  bibiiotb«qnc,toai.  l«r<., 
par  don  Irtarte ,  f]ui  a  pro6tc  de  cette  occatina 
|»uur  pablter  uluaieara  L«:ii»t  iaéditec  de  La«> 
cari» .  aa  cardinal  Bcttarion ,  à  Tbéod.  Gaui ,  à 
i^corft  Va4« ,  91  t^Hm  à  J««a  LatcarU  ^a  lràr«^ 
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(  Tricdlias  ) ,   d'Aqoino ,  Ferrare  ^ 
i5io,  in-4'*«  (  Voyez  le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Brunet.  )  IL  Deux 
Opuscules  sur  les  Siciliens  et  les  Ca- 
labrois  qui  ont  écrit  en  grec,  pu- 
bliés, pour  la  première  fois,  par 
Maurolico ,  en  1 5G2.  Le  premier  a  été 
inséré  par  Jérdme  Ragnsa ,  dans  ses 
Elogia  Sicuhrum ,  Avignon ,  1690  ; 
et  d  après  un  ancien  manuscrit ,  par 
D.  ViloMaria  Amico, bénédictin da 
Mont-Cassin,  dans  leloro.  i*'.,part.  ir 
des  Memor.  leiler.  di  5icî/us,  in56» 
Ces  deux  opuscules  ont  été  reproduits, 
par  l'abbé  Zaccaria ,  dans  sa  SibL  di 
storia  letleraria.  IIL  Une  Disserta- 
tion sur  Orphée  y  imprimée  dans  le 
tom.  i^'.desilfarmora  Taurinensia, 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblio* 
thèqucdu  roi  de  Sardaigne.  W — ^s* 
LASCARIS ( AudreJeait) (i ),  sa- 
vant littérateur ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  avait  le  surnom  de 
Bhjmdacenus y  peut-être  parce  qu'il 
était  originaire  ac  Rhindacus ,  petite 
ville  entre  THellespont  et  la  Phrjgie. 
Il  abandonna  sa  patrie  après  la  ruine 
de  l'empire  des  Grecs ,  et  se  réfugia 
h  la  cour  de  Laurent  de  Médicîs.  Ce 
grand  protecteur  des  lettres  le  ren- 
voya dans  rOrient  pour  recueillir  les 
manuscrits  échappés  à  la  fureur  des 
Turks  ;  et  ayant  obtenu  la  permission 
de  pénétrer  dans  les  bibliothèques  , 
il  en  tira  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages précieux.  Il  6t,  quelques  an- 
nées après,  un  second  voyage  dans 
la  Grèce  :  mais  avant  son  retour,  Lau- 
rent mourut^  et  les  troubles  qui  écla- 
tèrent à  Florence  déterminèrent  I^as- 
caris  à  accepter  les  offres  que  lui  fit  le 
roi  Charles  VIII,  pour  l'attirer  en 
France.  Il  était  h  Paris  en  1 495  ;  et  ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  principes  de  la 


ina  a«  a 


(i>  Il  eat  ccrUia<iae  L««c«ri 
dré^ean;  mais  il  a*e«t  guère  coona  «|a« 
da  Jfl«a ,  le  a«ttl  daat  U  fil  atafc. 


ait 
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bngie  ^ecque  a  Bud^  et  4  Ddnes. 
Louis XII  le  nomma,  en  i5u5y  à  fam- 
bassade  de  Venise;  et  ce  savant  s'ac- 
quitta de  sa  mission  d'une  manièrr  sa- 
tisfaisante, puisqu'il  y  fut  envoyé  une 
seonde  fois  en  i5o5.  Cependant  Wic- 
quefort  pre'tend  que  Ijascaris  ne  cou* 
▼enaitpasà  un  emploi  qui  exigesurtout 
la  connaissance  des  iutëiêts  des  princes 
et  un  grand  usage  du  monde;  et  il  assure 
même  que  les  Vénitiens  se  plaignirent 
qu'on  leur  eût  envoyé  un  pédant  au 
lieu  d'un  ambassadeur.  Ses  fondions 
cessèrent  par  suite  de  la  ropturequi  eut 
lieu  entre  la  république  et  la  France  ; 
et  Lascaris  reprit  l'enseignement  de 
la  langue  grecque.  Léon  X,  ayant  conçu 
le  dessein  de  répandre  la  connaissance 
de  cette  langue ,  le  fit  venir  h  Rome 
pour  le  mettre  h  la  tête  du  collège  des 
jeunes  Grecs  qu'il  venait  de  funder  ; 
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suite  dans  riroprimeric  établie  par  le 
pape  Léon  X ,  dans  sou  palais  de 
Munte-Cavallû  ;  et  on  lui  doit  d'excel* 
lentes  éditions  des  ouvrages  suivants  : 
L  ^nthologia  epigrammatum  grœ" 
corum,  Ubri  vu  ,  grœcèy  FiorcncCy 
i494>  io-4°*^t^c  première  et  tris 
rare  édition  de  PAntboIogie  est  exe- 
ciitce  en  lettres  capitales  (  i  ).  (  Fojr, 
Planudes.)  II.  Callimachi  hymni 
^.  cum  schoUis  grœcisy  ibi  J.  (  1 49^1  ) 
^1-4***  édition  princeps  exécutée  avec 
les  mêmes  caractères  que  l'ouvrage  pré- 
cédent (ij.lll.  Scholiagrœcain  lUor 
dem^  in  integrum  restiluta^  Rome, 
1 5 1 7 ,  in-fot. ,  édition  très  recherchée. 
IV.  Hoinericarumquœsiionum  libtr^ 
et  de  njrmpharum  antro  in  Od^ssed 
opusculum,  ibid.,  i5i8,  pet.  in-4°* 
de  44  fcoiilets ,   édit.  princeps,  V, 
Commentarii {grœci)  in  seplem  trO' 

et  il  lui  conGa  en  même  temps  la  di-    gœdias  SophocUs,  ibid.(i5i8))  pet. 

rection  d'une  im pri met  ie  destinée  uni-    îu-4''*  Lascaris  écrivait  en  latin  avec 


autant  de  facilité  que  d'élégance  :  on 
le  pria  de  s'occuper  de  la  traduction  de 
quelques  auteurs  grecs  ;  mais  il  n'a 
traduit  que  quelques  Traités  de  Po- 
lybe  sur  l'art  militaire.  Ou  cite  en- 
core de  lui  les  opuscules  suivants  : 
I.  Epigrammata  grœca  et  latina, 
Paris,  i5l7,  in-h®.,  rare;  ibid., 

i544>  i'i~4''v  ^^^  "°^  addition  de 
douze  pièces.  Conrad  Gcsncr  en  cite 
nne  édition  de  Bâie,  1 5^7  ,  in-8".  II. 


qoement  h  multipliel:  Tes  livres  grecs. 
Le  pape  le  chargea ,  en  1 5 1 5 ,  d'une 
mission  près  de  Frarçois  1*'.,  et  ce 
grand  prince,  charme  de  son  mérite , 
fit  des  efforts  pour  le  retenir  près  de 
lui  :  Lascaris  revint  cependant  à  Rome 
la  même  année;  mais  il  retourna  à  Pa- 
ris eu  1 5 1 8,  et  il  futcliargé,  avec  Budé, 
de  former  la  bibliothèque  royale  de 
Fontainebleau.  François l".  le  nomma 
ensuite  5on  ambassadeur  à  Venise, 

comme  avait  hii  son  prédécesseur  :  _ 

et  Lascaris  resta  dans  cette  ville  jus-    a«s  leures  aajiuettic*  V«aiact  i|«*ii 

qu'au  moment  que  le  Mpe  Paul  111  lui    ÏV^^ïïr^VSÎÏlî'ii/A.t.ir.îil'SEiS;^:! 

ténâoigna  le  désir  de  1  avoir  â  Rome.  Il      LVplu*  ^édicalolre  màrmuém  •  Pi«rr«  de  Médieia 

céda  aux  instances  du  pontife,  quoique 
malade  de  la  goutte;  mais, la  fatigue 
dti  voyage  augmenta  ses  douleurs ,  et 
il  mourut  peu  de  mois  après  son  ar- 
rivée,  en  i555,  il  Page  de  près  de 
3uatre-vînet-dit  ans.  Lascaris  n'a  pas 
ëdaîgne  de  remplir  les  fonctions  de 
correcteur  d'imprimerie  dans  l'atelier       -    :  ^  i.  .     r. ,  .      »- 

^  ÉMd«ciaJitt]Jltv^r«iid«tttëc«a}ectaretréf^«»- 


réublbsenent 


Vp1u« 

cootiant  été  d«t*ilt  eunom  sm-  te«  ioin«  qa'il  avatt 
pri^  po«r  cet  obtet.  {Voj,  Naada ,  jitUit.  m  l'Ui»- 
Utêr9  d»  Louit  a/;) 

(»)  O»  lai  attribac  ■■••!  rMitiun  4«  TArgo» 
fuiutieoH  d^ApoUoniiM  d«  Uodas^  iapriiaêe  par 
Alepa  en  i49P,  ifr-4*-  ;  maia  comma  Laaearii  ba- 
biUftt  Paria  aàa  Vaanëe  prérédeote,-  il  faut  ao^« 
pOMr  i|n>vaat  da  quitter  Fioranea ,  il  af  ait  rama 
««nMcrit  à  ruaprimaur.  OiarilUer  croit  ^«a 


de  Fr.  de  Alopa ,  à  Florcucc,  et  en-    fambiabw. 
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jPe  verîs  grœearum  lUterarum  /of' 
mis  ac  eau  sis  apyd  aiUiquos,  Paris, 
i556,  iD-8\  HT.  Orationes,  Franc- 
fort,  1575.  La  Nu<wa  Scielta  ai 
lettere  ,  par  Bern.  Pîdo  ,  en  contient 
une  de  Liscaris..  W — s. 

LAS- CASAS  (  Babthelemi  de  )• 
IToy.  Casas. 

LâSCY  (  Lp  comte  Pierre  pe),  né 
en  1 678  (ians  \e  comt^  de  Limmerick, 
en  Irlande,  quitta  sa  patrie  en  1691 
après  la  capitulation  de  cette  ville,  et 
se  rendit  rn  France  avec  son  oncle, 
Je^n  de  Lascv,  alors  généra!  quar- 
tier-maître :  il  TaccoinpagafSi  ensuite 
•Q  Italie,  où  il  fit  la  guerre  comme 
lieutenant  dans  un  régiment  irlandais 
souft  les  ordres  de  Catinaf.  Son  onde 
fut  tué  à  la  bataille  de  la  Mai  vaille.  Le 
régiment  d'Athlone,  dans  lequel  il  ser- 
vait, ayant  été  réformé  après  la  paix 
de  Riswick ,  Lascy  entra  au  service  de 
rAutrichc ,  qui  était  alors  en  guerre 
arec  les  Turcs  ;  mais  la  pai^  fut  con- 
clue aussitôt  après  son  arrivée  en  Hon- 
grie :  alors  il  passa  au  service  du  roi  de 
^Pologne ,  et  plus  tard  à  celui  de  Pierre- 
)e-Grand,  qui  avait  demandé  à  ce 
dernier  des  officiers  pour  discipliner 
aes  troupes.  Lascy  eut  ainsi  le  com- 
mandement d'une  compagnie  russe, 
et  il  fit  la  guerre  contre  les  Suédois 
nous  le  maréchal  Scheremetof.  Sa  va- 
leur ne  tarda  p.is  à  le  faire  distinguer 
par  le  czar  :  il  obtîut  un  avancement 
rapide;  et  il  étjiit  brigadier  de  ses  ar- 
mées en  r^og,  lorsqu'il  fiit  blessé  à 
Pultawa  ,  où  il  commandait  l'aile 
droite.  L'année  suivante  il  fut  chargé 
de  la  principale  attaque  de  Riga  ;  il 
contribua  bcauconp  k  la  prise  de  cette 

Elace,  et  en  fut  nommié  commandant. 
In  1711,  il  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs;  et  après  la  paix  de  Prutb .  il  re- 
vint combattre  les  Suédob,  et  dirigea 
\^  siège  de  Tonningen.  En  1719  il 
parcouru^  la  B^tiqpe  sur  une  flotte 


LAS 

nombreuse,  el  opéra  plnsiears  des- 
centes^ qui  furent  très  funestes  aux  ha- 
bitants. L'année  suivante,  Pierre  I". 
le  nomma  lieutenant  -  général  ;  el  en 
1711  il  le  chargea  de  pénétrer  en  Fin- 
lande, où,  suivant  les  expressions  dn 
général  Ijascy  lui-même,  Tarméè  russe 
s'avança  en  portant  partout  le  feu  et  la 
dé»olation.  Ces  ravages  continuèrent 
pendant  deux  campagnes,  et  la  paix 
seule  y  mit  fin  en  i  naa.  Ensnîte  le 
czar  rappela  à  Pétersbourg ,  où  il  le 
combla  d'honneurs  et  le  nomma  géné- 
ral en  cbcf  de  fin&nterie.  Pierrc-le- 
Grand  étant  mort ,  Lascy  jouit  de  la 
même  faveur  auprès  de  ses  succes- 
seurs. L'impératrice  Catherine  I''*.  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie.  En 
1 754  il  commanda  une  armée  contre 
les  Pok>nais,  et  passa  de  là  en  AUe> 
magne  à  la  tête  d'un  corps  auxiliaire. 
Il  vint  jusque  sur  les  bords  du  Rhin, 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  qui  faisait  sa  dernière 
campagne.  A  son  retour  à  Pâers- 
bourg,  Lascy  reçut  le  brevet  de  ttld- 
marécbal  ;  et  il  fat  chargé  de  comman- 
der le  sicge  d'Aïof,  dont  il  s'empara 
après  la  plus  vive  résistance.  H  obtint 
encore  divers  succès  contre  les  Turcs 
de  concert  avec  le  marédial  de  Mu- 
nich. Etant  revenu  en  Fînbnde,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  actions  ,'el  il 
prit  d*assaul  Willmaostraud  en  174^. 
L'année  suivaute,  l'impératrice  Elisa- 
beth lui  donna  le  commandement  d'une 
flotte  nombreuse ,  destinée  à  de  gran- 
des entreprises:  mais  tout  se  passa  co 
observations  ,  et  la  paix  d'Abo  vint 
mettre  fin  aux  hostilités  et  aux  ex- 
ploits guerriers  de  Lascy ,  qui  depuis 
ce  temps  vécut  retiré  dans  aes  terres 
de  Livonie..  Il  mourut  gouvemeor  de 
celte  province  en.  1 75,1.  Le  prince  de 
Ligne  a  publié,  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres,  un  Journal  des  campagnes 
^  ce  ield-inarécbal..  j^-^^^j^ 
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LASCT  (  Joseph  «Fbiivçois-M AU- 

^iCE,  comte  de),  fils  du  précédcnti 
naquit  eu  i^aS  à  Pctersbourg,  prit 
de  bonne  heure  le  parti  des  armes  ^ 
passa  au  service  d'Autriche  en  i  ^44  » 

'€t  fit  sa  première  campagne  en  Italie, 
eomme  aide-de-catnp  du  comte  de 
Browne  :  if  eut  trois  chev^iux  tués  sous 

luiaucombatde  Velelri.  Itnesemuntra 
pas  avec  moins  de  diâtiuction  dans  les 
campagnes  suifantes,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  siège  de  Maësf  richt  en 
1748;  ce  qui  lui  mérita  le  grade  de 
colonel.  Il  eut  Thonneur  de  sauTcr 
Farmée  autrichienne  en  1^56  à  Lo- 
wositt,  où  il  reçut  une  blessure  grave. 
Il  fut  eu  récompense  nommé  général- 

'  m^jor,  prit  une  grande  part  à  la  vic- 
toire de  Breslau  le  zi  novembre  1 757, 
et  fut  nommé  tieufenant- général  et 

'  chef  d'état-major.  Cest  h  ses  di<iJOsi- 
lions  que  le  maréchal  Daun  fut  re- 

'devabte  de  la  victoire  de  Hochkirch 
en  1758.  Le  grade  de  général  d'artii- 

Jerte  queLascy  obtint  Cannée  suivant^ 
fat  le  prit,  de  ses  nouveaux  seryicea. 
En  1760  y  il  pénétra  jusqu'à  Bcrliii  â 
h  tête  de  i5,ooo  hommes.  Cette  ex- 
pédition si  hardie  lui  valut  le  collier 
de  commandeur  de  Maric-Thérësc;  et 
en  1 761 ,  sa  souveraine  lui  envoya  le 
bâton  de  maréchal,  accompagné  aune 
lettre  de  sa  main.  A  la  paix ,  il  entra 
dans  le  conseil  aulique,  et  prépara  les 
plans  de  réforme  qui  le  rendirent  si 
célèbre  sous  le  règne  de  Joseph  II. 
C'est  â  loi  que  l'Autriche  doit  le  sys- 
tème de  fortifications  adopté  pour  les 
frontières  de  la  Bohème.  Il  fit  réparer 
la  fortciTs^e  de  Kœnigsgrafz ,  et  cons- 
trnire  h  neuf  celles  de  Thérésien$tadt 
et  de  Joscphstadt ,  admirées  de  tous 
les  gens  de  l'art.  Ces  importants  ser* 
TÎces  lui  méritèrent  la  grande-croix 
de  Marie -Thérèse.  Chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  autrichienne , 
avec  le  comte  de  Hadicki  sous  les 
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ordres  de  rcmpereur  Joseph  ,  il  pa<( 
rais'sait  devoir  jouer  un  grand  râle  ea 
17 78,  à  la  mort  de  Pélecteurde  Ba- 
vière, qui  fit  éclater  la  guerre  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse:  mais  la  piix 
de  Teschen  (  1 3  mai  1779)  le  rendit 
à  svs  travaux  nùnistériels ,  qui  eurent, 
après  la  mort  de  Marie-Thérèse ,  une 
grande  activité.  On  ne  peut  discevi- 
venir  que  Lascj  n'ait  introduit  dans 
l'administration  de  la  guerre  beaucoup 
d'ordre  et  d'économie  :  il  se  fit  de 
nombreiix  ennemis  à  la  cour  ;  mais  il 
eut  cela  de  commun  avec  les  Sully, 
tes  Colbcrt ,  les  Turgot  et  tous  les  mi- 
nistres qui  se  sont  montrés  ennemis 
des  abus  et  sages  dispensateurs  des 
deniers  publics.  En  17B8,  Joseph  11, 
voulant  commander  sou  armée  coutie 
les  Turcs ,  prit  pour  conseil  le  maré- 
chal de  Lascy  :  mais  cette  campagne 
fut  malheureuse ,  et  Lascy ,  quoiqu'il 
n'aimât  peint  Laudon  ,  n*hc&ita  pas  à 
le  désigner  comme  le  seul  homme 
propre  k  rétablir  l'honneur  des  armes 
autrichiennes.  (  Fc^,  Liudor.  )  Le 
géuéral  Lascy,  d'une  valeur  très  bril- 
lante, était,  à  la  guerre,  d'une  activité 
et  d'une  constance  i  toute  épreuve  : 
son  expérience  et  son  coup-aœil  sur 
le  champ  de  bataille  furent  souvent 
utiles  à  l'armée  autrichienne ,  et  sur- 
tout au  maréchal  Daun  :  mais  il  s'é- 
tait fait  un  système  de  lignes  et  de 
cordons  qui  a  occasionné  de  grands 
désastres  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs  et  dans  les  premières  cam- 
pagnes contre  la  France;  et  Ton  doit 
convenir  Qu'il  était  plus  propre  k  servir 
sa  patrie  dans  le  cabinet  qu*à  la  tête  des 
troupes,  n  mourut  à  Vienne  le  3o  no- 
vcmDre  1801 ,  et  fut^nterré  dans  le 
tombeau  qu'il  s'était  fait  préparer  au 
milieu  de  ses  jardins  de  Newaldcck* 
Le  prince  de  Ligue  en  a  fait  un  por- 
trait fort  brillant ,  mail,  unoeu  trop 
flatté.  St— lir 


4o8  LÂS 

LA  SÊNA  ou  Là  SEINE  (Pierre), 
iuriscODSuUe  et  philologue  distingué, 
naquit  à  Nazies  en  iSgo  d'une  famille 
française  Son  père,  Nornijind  d'ori- 
gine, s'ctait  ctibti  dans  le  royaumîede 
I^aplcs  où  il  était  venu  à  l'ooca»ion 
des  guerres  d'Italie.  Les  premières 
^tude»  du  jeune  La  Sena  furent  plutôt 
Coumëes  vers  la  chicane  que  vers  la  lit- 
térature ancienne;  mais  quand  il  eut 
une  fois  goûté  les  charmes  de  celle-ci, 
il  s'y  livra  avec  passion.  Possédant  un 
Bonuête  patrimoine ,  il  exerçait  les 
fonctions  de  jurisconsulte  avec  un  rare 
désiotéiessement.  Comme  littérateur, 
il  était  Poracie  de  tous  ceux  qui  rccou- 
raient  à  lui  pour  le  consulter  sur  leurs 
ouvrages.  Aussi  jouissait-il  à  Naples 
de  la  plus  grande  considération ,  quand 
Jean- Jacques  Bouchard  ,de  Paris,  at- 
taché en  qualité  de  gentilhomme,  au 
cardinal  Barherini ,  à  Rome,  le  décida, 
en  i634f  ^  ^  retirer  des  affaires,  et 
à  transporter  sa  dcniouredans  la  ca- 
pitale au  monde  chrétien.  La  Sena  y 
fut  reçu  avec  la  disMiiction  ducàson  mé- 
rite,  rt  logé  au  Vatican.  Ce  fut  là  qu'une 
iièviè  bilieuse  le  moissouna,  à  la  fleur 
pc  sou  âge,  le  5  septembre  z636.  On  a 
de  lui  :  1.  Des  Bigarrures,  ou  Mélanges 
philologiques  (^ergali),  Naples,  ib., 
j6i6,  iri-8".  IL  IJomeri  NepenllieSy 
seu  de  aholendo  luctu  liber ^  Lyon , 
i6'24 ,  in  8  .  Il  a  été  recueilli  dans 
le  Thésaurus  aniiquiiaium  grcBca- 
rum  de  Gronovius,  *tom.  ^i.  Pierre 
Petit,  ide  qui  Gtaïvius  a  publié  un 
opuscule  sur  le  même  sujet,  Ulrecht, 
1G89,  in-B**.,  reproche  a  La  Sena  et 
avec  raison  l'abus  des  digressions  et 
des  hors-d'œuvre  :  mais  ces  digres- 
sions prou  veitt  des  coii naissances  très 
TartécN  et  très  étendues,  connaissances 
dont  l'aiilcur  a  tort  néanmoins  de  se 
vanter  dans  le  titre  de  son  livre,  qu'il 
qualiGe  de  Opus  doclrind  et  erudi" 
Uone  leferUim.  IIL  CUombrotus , 
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swê  de  Us  qui  in  aquis  pereunt  phi* 
tologica  DissertaUo ,  Rome ,  1 65*] , 
in -8®.  La  catastrophe  d'une  flolille 
napolitaine  dans  le  golfe  de  Gènes ,  en 
t655,  donna  naissance  à  ce  traité, 
que  l'auteur  lut  dans  une  sodétë  litl^ 
raire  k  Home,  et  qui  n'a  paru  qu'après 
sa  mort.  Holstenius  le  caractérise  à 
bon  droit  plénum  recondilissimœ 
eruditionis  {Epistolœ  ad  dwersos, 
pag.  499,  Paris,  1 81 7  ).  Ce  savant  se 
plait  dans  ses  lettres  a  rendre  pistioe 
au  mérite  distingué  de  La  Sena,  et  ii 
se  loue  des  services  qu'il  en  avait  reçus. 
IV.  DeW  antico  Ginnasio  neapolc' 
îanOf  Bome,  1641,  in-4**«;  réimpri- 
mé p^r  les  soins  de  Joseph  Valletta, 
Naples,  .1688,  in-4''*  Dans  son  acti- 
vité littéraire ,  La  Sena  avait  projeté 
plusieurs  autres  ouyraces  ou  traités 
qu'il  a  laissés  partie  achevés,  partie 
incomplets.  Ou  peut  regretter  que, 
dans  le  nombre  des  premiers,  ses 
di-ux  Dissertations  De  lingud  hellc' 
msUcàj  qu'il  avait  dédiées  au  cardinal 
Birberini,  n'aient  pas  vu  le  jonr^  Par- 
mi les  autres  étaient  Jrch^'tœ  Frag- 
menta cwn  notis.  La  liste  dès  uns  et 
des  autres  se  trouve  à  la  tête  de  sou 
Cîeombrotus^  et  à  la  suite  de  Peiri 
,La  Senœ  vita,  à  Joanne^Jacobo 
Buccardo  conscripta ,  Viorne^  16^7» 
in- 13  de  seize  pges.  LVpitaphe  la- 
tine qui  se  lit  à  Rome  dans  l'église  de 
St .-André  dclla  Valle ,  sur  leiombeau 
de  La  Sena.,  est  du  même. Bouchard. 
Une  autre  vie  de  La  Sena  se  trouve 
en  tête  de  la  deuxième  édition  de  sou 
ouvrage  sur  le  gymnase  de  Naples. 

M ON. 

LâSEIiNA.  Foy.  Sartauder. 

LASlUS(LAUREifT-OTHOiir),  sa- 
vant philologue  et  pasteur  lut liérieu, 
ne  d.ins  le  duché  de  Brunsivirk  le  3i 
décembre  1675  ,  fut  professeur  de 
théologie  à  Hehnstadt  ,  où  il  uiourtit 
le  ao  septtmbrc   i^ao.  Parmi  ses 
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nombreux  ouTnges,  presque  fous 
CD  allenuincl,  et  dout  on  peut  voir  U 
liste  dans  Meusel ,  nous  citerons  :  I. 
EssaiiFune  méthode  pour  apprendre 
sans  grammaire ,  Phébreu ,  le  grée , 
ieldtin.Ufrancoisetritalién.hu^ii^ 
nn ,  in.8*. ,  l'ji'j  ,  17^1.  II.  AW- 
ianges  (Saemmtliche  ^ckriften  ) ,  pre- 
mier volume ,  Lubben ,  1 729  ,  in-S*. 
III.  âfciiee  sur  sa  Fie  ,  Sorau  , 
1730  ,  in  .  8*.  IV.  Qmnquefonum 
Unguarum ,  Budis^in,  1 73^1 ,  in-B". 
«---OtlioD-BeDJaniiii  Lasivs,  5ii|)e- 
rieor  9ce\és\9stiqae{Superiniendant) 
k  Burgdorf  ,  dans  )a  prindiiauté  de 
Zell ,  a  publié ,  eo  allemand  ,  .^us- 
furUche Nachriehi ,  etc.,  Leipzig, 
i775,în.8\fig.  C'est  la  notice  détail- 
lée des  procédéi^  par  lesquels  une 
demoiselle  de  Medtng  ,  née  sourde- 
muette  ,  est  parvenue  ,  après  deux 
ans  d*cnseignement ,  \  converser  par 
écrit  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  prin- 
cipalement sur  ce  qui  est  relatif  à  rins- 
tructîon  religieuse.  On  a  joint  k  cet 
opuscule  :  i*".  une  traduction  en  alle- 
mand de  celui  de  W.  Band  de  St.Ed- 
mondVBurjr ,  intitulé  :  Le  philoso- 
phe  surnaturel  ou  les  mystères  de 
ta  magie  clairement  découverts  dans 
toutes  leurs  branches, par  un  précis 
delà  vie  de  M.  Dunean  CampbeU 
sourd  et  muet^  Londres,   1720, 
17S7  .  in-8\  ,  fig.  ;  —  l^  la  Rela- 
tion de  l'examen  de  deux  jeunes  per» 
sonnes  sourdes  et  muettes  ,  par  J. 
David  Solrig ,  pasteur  dans  la  Vieilte- 
Marcbe,  brochure  qui  avait  dc^àpani 
•Sa'iwedel,  1717,  in-8o.(en  allé- 
taand).  CM.  P. 

LASHB  (  Michel)  ,  dessinateur  et 
iSraveur  au  burin  ,  naquit  à  Caen  en 
•1596..  On  voit  par  ses  ouvrages  qu'il 
*  appliqua  à  imiter  la  manière  de  Vil- 
|*mcna  et  deCorn.  Blocmaert.Cct  ar- 
*wte  est  un  des  premiers  graveurs 
fraôçaisqui  sesoieurdistingnés  par  la 
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beauté  de  son  burin.  Son  dessin  est 
correct  :  l'adresse  avec  laquelle  il  cou* 
dnit  son  irtstrament  est  '  pleine  de  &• 
dlité  ;  on  désirerait  seulement  un  pem 
moins  de  sécheresse  dans  son  tra« 
rail.  L'abbé  de  Ma rolles  fait  monter  li 
plus  de  six  cents  pièces  le  nombre  de* 
gravures  de  ce  maître.  Il  s'est  prindpa- 
lement  exercé  sur  les  peintres  italiens. 
Il  a  aussi  gravé  quelques  estampcAi 
d'après  se^  propres  compositions ,  et 
il  a  su  rendre  tes  pssions  a? ec  fores 
et  vérité.  On  prétend  qu'il  netravaiU 
lait  jamais  avec  plus  de  succès  que  lors» 
qu'il  était  échluffé  par  le  vio.  Il  mou- 
rut h  Paris  en    1667.  Ses  ouvrages 
sont  très  recherchés  aç»  amateurs  ;  les 
principaux   sont  :  Un  Christ  mort 
éUndu  sur  une  pierre  et  pleuré  par 
la  Fierge  ,  grande  pièce  eu  iraver:» , 
gravée  rn  1641  d'après  sa  compost* 
lion  ;  —Des  Paysans  qui  s*amusent, 
pièce  moyenne  en  hauteur; — la  Fier' 
ge  et  yÉrrfant'JésuSj  ouleSiîenea 
d'Annib.  Garrache;  —  la  Fisitationi 
d'après  Louis  Garrache;  —  la  Fiergk 
assise  dans  les  nues  sur  un  croissanip 
d'après  l'Albane  ;  — -  Jésus  dans  sd 
gloire ,  avec  saint  Pierre  et  saini 
Paul,  d'après  Paul  Véronëse;  —  ua 
Ecce  Homo ,  d'après  le  Titien  ;  — 
nne SainteFamilie et  5l.  Jean  , d'a- 
près Rubens  ; — un  Portrait  de  Louis 
XII  l  à  chevtd  y  proclamé  par  la  Re- 
nommée :  le  fond  qui  repr»ente  la 
bataille  de  Yeitlane  y  est  gravé  par 
Gallot ,  etc. ,  etc.  P — s. 

LàSNIER  (Beut)  chirurgien  k 
Paris  au  xvii'.  siècle.^  y  acquit  une 
assez  grande  célébrité  dans  le  traite* 
ment  des  maladies  des  yeux.  Il  avait 
d'abord  exercé  la  chirurgie  daus  tou* 
les  ses  parties  ,  et  s'était  montré  fort 
habile  nthotomistr;  mais  ensuite  il 
se  consaèra  exclusivement  à  l'art  dé 
Poculisié.  Il  opérait  avec  une  ex* 
treme  destérité^  et  îF  b  montra  sor« 
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tout  dam  Textraction  de  la  cataracte* 
C'est  à  cette  opération  qu'il  doit  sa 
principale  renommée.  Avant  Las* 
jiier  y  les  chirurgiens  attribuaient  la 
cécité  qui  résulte  de  la  cataracte ,  h  la 
formation  d'une  pellicule  qu'ils  sup- 
posaient interposée  entre  la  cornée 
transparente  et  le  cristallin  ;  mais  Las* 
nier  démontra  que  la  maladie  procède 
de  l'épaississemcnt  du  cristallin  lui- 
même.  L'art  a  fait  de  grands  progrès 
depuis  ce  chirurgien  ;  et  nous  savons 
aujourd'hui ,  qu'indépendamment  des 
altérations  qui  peuvent  avoir  lieu  au 
cristallin  ,  et  qui  causent  commune- 
meut  la  cécité,  la  membrane  cristal- 
line peut  aussi  devenir  opaque  et  dé- 
terminer le  même  accident.  I^snier 
était  doué  d'une  physionomie  fort  belle 
et  fort  prévenante  :  son  port  était 
noble  et  imposant.  Ces  qualités  phy- 
siques, unies  à  de  grands  talents  et  à 
un  caractère  élevé ,  lui  valurent  des 
succès  prodigieux,  et  il  fit  une  grande 
Ibrtune.  Il  mourut  à  Paris  le  5  mai 
3690.  F— R. 

LASO  (  Gabcias  ).  FiJijr.  Gaeci- 

LASO. 

LASOtJRCE.  Fqr.  Sourcr. 

LASPHR1S£(Marg  dePapillor  ,^ 
aetgneor  de  )  ,  poète  français  peu 
connu ,  mérite  de  l'être  par  la  tour- 
sure  singulière  de  son  esprit  et  la 
physionomie  martiale  de  ses  vers.  Né 
à  Amboise  en  i555  ,  il  était  cadet 
d'une  maison  établie  depuis  trois 
œnta  ans  en  Touraine  ,  où  elle  avait 
acqMis  la  terre  de  Yauberauit ,  nuis 
originaire  de  Gascog9e  :  aussi  voit« 
on  dans  ses  ouvrages  qu'il  se  ressen- 
tait toujours  de  riufluence  de  la  Ga« 
Tonne.  Ses  ancêtres  s'étaieut  disiin- 

rs  dans  la  magistrature.  Ayant  per- 
son  père  dès  l'enfance  »  il  quitta  le 
collège  à  rage  de  douae  ans ,  prit  l'état 
militaire ,  et  servit  avec  honneur  sons 
ki  règnes  oragjeox  dea  Umûera  Va- 
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lois.  Il  parvint  a|i  grade  de  capîtain*, 
plus  considéré  alors  qu'au joonfhai  ; 
et  joignantce  titre  à  celui  de  son  pe* 
tit  fief,  il  se  fit  toujours  appeler  de- 
puis le  Capiktine  iasffkrise.  Il  por* 
ta  les  armes  sur  terre  eisir  mer  ,  en 
Asie ,  en  Afrique ,  en  Allemagne  y  en 
Flandre ,  combattit  sous  les  ducs  de 
Guise  et  de  Maienne  ,  contre  les  hn- 
goenots  y  en  Poitou,  en  Saintonge,  en 
Daophioé  ;  mais  il  demeura  fidèle  à  ses 
rois.  Trop  fier  pour  être  courtisan  , 
il  éprouva  de»  iajustioes  ,  des  passe- 
droils.  Enfin ,  couvert  de  blessures, 
accablé  d'infirmités  prénatiirëet  » 
après  vîngt-nn  ans  de  services ,  il  ob- 
tint sa  retraite  an  1 589.  Il  retoama 
dans  sa  province,  oùde  noaveaax cha- 
grins lui  étaient  réservés  ;  et  quoique 
la  mort  de  sa  mère  et  de  sa  sœur , 
qu'il  déplora  dans  des  vers  pleins  de 
sentiment ,  et  celle  de  son  frère  ainéi 
tué  Tannée  précédente  devant  Orléans^ 
l'eussent  lausé  seul  héritier  des  biens 
de  sa  famille,  il  essuya  des  procès  qui 
ruinèrent  9a  modique  fortune.  Ses 
osuvres  furent  imprimées  en  i5go.  Il 
ne  savait  ai  grec  ni  latin  ;  mais  il  ti* 
rait  vanité  de  ne  devoir  qu'à  la  nature 
son  talent  poétique  qui  s'était  déipdop- 
pé  de  bonne  heure. 

Le  mU^m  0«t  «B  Mapt  rëtudt  na  ««rp»  49  fndê^ 

Où  ••ncTet  livres ,  p«i  dm  livres  cmnpMëa 

An  châsp  4e  Mère  je  f****  j*  «teale  aee  «■«»; 
Troapcitea  et  cenoiif ,  les  niret ,  iee  Uabo«n  , 
<^  «ont  les  iatlmiaeiiu  dm  au  BMe  hardi* , 

||ea  4|»ee  mI  mee  livre.  . 

J*ai  irai  et  ha*  étude  an  chanm  de  Man  tfcriC*. 
Kol  ^aw  moi  a'a  e»eo»e  ote  taiinr  aa  fimmm 
EaUe  leabauiUoM,  «tUpoétiaer • 

Les  vers  de  Lasphrise  sont  incorrects 
comme  tous  ceux  qui  ont  paru  avant 
Malherbe  ;  mais  ils  ne  manquent  pas 
de  \erve  ni  d'imagination  ;  et  Ton  y 
trouve  parfois  de  la  grâce  et  de  la  Ca- 
cHtté.  Cétait  un  poète  spadassin  :  maU 
heur  a  quiconque  aurait  osé  critiquer 
sa  muse  Ml  prenait  lui-même  le  titre 
de  paladin  ,  et  changeait  son  prénotf 
de  Marc  en  celui  de  Mars.  ^  pre> 
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QÎersesMis  renferment  an  tris  grand 
nombre  de  sonnets  ,  de  cbansons  et 
d'élégies  ,  rassembles  sons  le  titre 
êi  Amours  de  Théophile,  C'est  le  nom 
dëgubë  de  Renée  I^e  Poukbre ,  pen- 
.  sioDDaire  dans  un  couvent  du  Mans  , 
et  sœur  on  fille  d'un  autre  poète  con- 
temporain qui  prétendait  modestement 
descendre  d'Appins-Glaudius  Pulcher. 
Bebuté  par  cette  belle ,  que  ^t%  sou- 
^pirsetses  tendresses  ne  purent  tou- 
cher 9  il  changea  de  style  ,  et  trouva 
une  conquête  plus  £icile  dans  Esther 
de  Rocheforl ,  femme  mariée  qu'il  a 
.célébrée  dans  une  multitude  de  pièces 
la  plupart  fort  libres  ,  qui  compo- 
sent ses  Amours  passionnées  deNoë- 
mie.  Sa  Délice  a  amour  y  dont  l'idée 
fort  .agréable  est  déparée  par  la  li- 
cence, fut  dédiée  à  son  ami  Maugi- 
roo ,  menin  d'Henri  III  ,  et  tué  avec 
Cajlusen  iS^S, dans  ce  fameux  duel 
rx>ulre  trois  chevaliers  partisans  des 
Guises.  Livarot ,  autre  menin  du  roi 
et  son  troisième  champion,  était  mes- 
tre-dc-càmp  deLasphrise  qui  fit  pour 
lui  deux  jolis  sonnets ,  l'on ,  sur  une 
blessure  qu'il  ayait  reçue  au  siège  de 
Ijamnre,  et  l'autre ,  sur  sa  mort  dans 
nn  second  duel,  où  il  fut  blessé  mor- 
tellement en  tuant  son  adversaire. 
La  Nouvelle  incomute,  conte  en  vers, 
dans  le  goût  de  ceux  de  Boecace  et  de 
la  reine  de  Navarre  ,  relevé  par  des 
traits  piqaanis  et  par  des  comparai- 
sons qui  caractérisent  le  xvr.  siècle, 
fut  adresse  par  Lasphrise  h  sou  ami 
Bcauvais-Nangis  ;  et  ce  qui  semblepait 

Srouver  que  le  ton  licencieux  qui  règne 
ansila  plupart  de  sts  productions,  pa- 
raissait alors  une  chose  tonte  simple, 
c'est  qu'il  dédia  i  l'épouse  de  cel  ami 
^ingt-cinq  Enigmes  fort  innocentes 

Eur  le  fond  ^  mais  présent  ces  sous 
allusions,  les  plus  obscènes.  f«as- 
phrise  assure  d'ailleurs  qu'il  ne  s'ccar- 
la  j^am^îs  dti  Kolicr  de  rbonncur  ci 


LAS  4vi 

de  la  rerta.  On  voit  (effectivement  qu'il 
aimait  la  morale.  Ses  poésies  sont  en* 
trelardées  de  sentences  ou  espèces  de 
proverbes  ,  indiqués  par  des  guille- 
mets. Cest  dans  son  Bouquet  de  co^ 
queue  que  Ghaulieu  parait  avoir  puisé 
l'idée  de  son  étymologie  de  coquette. 
Son  Carême  prenant  est  une  pièce 
extrétnoment  gaie.  Mais  ses  Tom» 
beaux  ou  épitaphes  de  ses  amis  sont 
'sans  contredit  la  partie  la  plus  utile 
et  la  plus  intéressante  de  son  recueil. 
Outre  les  noms  que  nous  avons  cités  , 
on  y  trouTccBcore  ceux  de  d'Estrées, 
de  Gaumont ,  de  Barbezieux  ,  de  Ma- 
daillan  ,  etc. ,  avec  lesquels  il  eut  des 
liaisons.  I^asphrise  a  payé  tribut  au 
mauvais  goût  de  son  siècle.  Il  a  kÂt 
des  tours  de  force,  tels  qu'un  sonnet 
tout  en  monosyllabes  ,  d'autres  où  le 
dernier  mot  de  chaque  vers  est  tou- 
jours le  premier  mot  du  vers  suivant» 
11  ne  fut  jamais  marié  ;  son  refrain 
éuit: 

JTaise  U  cour,  f •!«•  l««.aame«. 
Plu  pour  msttrtfMt  que  pvar  fcmiMa. 

11  parait  néanmoins  qu^il  eut  è  s'en 
plaindre  ,  puisqu'il  composa  contre 
elles  une  satire  intitulée:  Le  fléau  fé" 
minin.  Ses  derniers  ouvrages  sont , 
un  Désaveu  d^cette  satire  ;  uneiVbtt- 
peUe  tragi-comique;  cinq  Elégies  as- 
sez touchantes,  qu'il  adressa  à  Henri 
TV ,  pour  réclamer  neuf  cents  écns , 
en  récompense  de  ses  longs  serriees  ;  - 
et  quelques  Poésies  chrétiennes  qu'il 
composa  dans  le  but  d'expier  les  er- 
reurs de  sa  jeunesse  et  de  se  disposer 
à  une  mort  plus  édifiante  que  ià  vie. 
Ce  fut  en  .  I  5q9  qu'il  donna  la  seconde 
édition  de  ses  œuvres  :  tl  la  dédia  au 
duc  de  Vendôme,  fiisde  Henri  IV  et 
de  Gabrjelle^  On  ignore  s'il  reçnt 
quelques  secours  du  père  ou  du  fils  ; 
mais  à  en  juger  par  son  état  de  sooU 
franco  et  de  détresse ,  i\  dut  «ottrir 
peu  de  temps  après^  A«*"4bL 
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LASSATiE.  Voy.  Salue. 
LAS5AY  (  Abu Aivo- LÉON  de  Ma- 

9AILLA1I  DE  LkSPABAE,  luiliqilîs  BE  ), 

d'une  fisiiniilc  noble  de   l'Agénois  , 
obiiot  une  assez  graode  réputation , 
Wil  dut  à  sou  esprit,  à  son  courage  et 
«  ith  galanteries.  Né  en  i65a,  il  eu- 
fra  au  service  fort  jeune  ,  et  fit  b 
campagne  de  167'i  comme  aide -de- 
camp  du  prince  de  Condé.  Son  pèrè 
dcheta  pour  lui ,  de  M.  de  Pompadour , 
la  charge  de  guidon  des  gendarmes 
du  roi  \  mais  ce  seigneur  se  repentit 
de  l'avcir  vendue ,  et  dans  un  mo- 
ment d'humeur  il  se  permit  un  pro- 
pos désobligeant  sur  le  jeune  Lassay, 
qui  lui  en  demanda  raison.  Lassa j, 
au  commencement  du  combat ,  reçut 
un  coup  dVpée  qui  lui  traversait  le 
corps  ;  mais  il  insista  pour  continuer 
de  se  battre ,  fit  quaire  blessures  à 
aon  adversaire,  le  désarma,  et  exi- 
gea que  le  chirur|;ien  visitât  les  bles- 
•ures  de  M.  de  Pomfiadour  avant  de 
mettre  Tappareil  sur  la  sienne.  11  fut 
nommé  enseigne  de  la  mcrae  compa- 
ghie  en  1675,  servit  Tannée  suivante 
à  la  .conquête  de  la  FrauckeG)mtë, 
assista  aux  situes  de  Besançon,  de 
Dole  et  de  Salins,  et  emporta  Fau- 
cogney  Tépée  à  la  main  à  la  tête  des 
grodarmes.  Dans  la  même  campagne 
il  se  trouva  au  combat  de  Senef ,  où 
îi  reçut  plusieurs  blessures,  et  eut 
deuzchcvaus  lues  sous  lui.  Il  avait 
M  marié  k  fige  de  dix-neuf  ans  à 
V^^**  Sibour ,  qui  mourut  au  bout  de 
quelque  temps  d'une  maladie  de  poi- 
trine, il  conçut  alors   une  passion 
lû>lei>le  pour  une  leminc-dé-chambre 
de  M"*.  deContt,  nommée  Marianne 
Pajot.  Cette  jeune  personne,  aussi  sage 
que. betle, avait  été  recherchée  en  ma- 
riage par  le  duc  de  Lof raine;  mais  le 
roi  ne  donna  son  consentement  à  l'u- 
mon  prujetcc  qu'à  condition  que  le  duc 
feraii  une  rcirouciation  de  ses  états ,  et 
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elle  préféra  a  tous  les  avantages  qoe 
semblait  lui  promettre  un  tel  mariage 
les  intérêts  ae  son  illustre  ainant.  Le 
marquis  de  Ijassay  épousa  Marianiie 
malgré  son  père;  mais  enfin  ce  der- 
nier, touché  des  vertus  de  sa  belle- 
fille  ,  finit  par  lui  pardonner.  Lassay 
fit  la  campagne  de  Flandre  de  1675  , 
donna  partout  des  preuves  de  conrage, 
et  ne  quitta  Tarmée  qua  la  paix;  mais 
lorsque  se  flatUtt  de  passer  quelques 
nomentsde  repos  auprès  d'une  épouse 
adoi  ée,  elle  lui  fut  enlevée  subitement, 
ffe  pouvant  plus  vivre  dans  des  lieux 
où  tout  lui  rappelait  Follet  de  regrets 
qu'il  croyait  éternels ,  il  alla  en  Alle- 
magne ,  et  accompagna  les  princes  de 
Couti  en  Hongrie.  Il  fit  la  campagne 
de  1 685  contre  les  Turcs ,  vistu  l'Ita- 
lie Tannée   suivante,   et  s^arrêca  à 
Bome  :  mais  une  intrigue  qu'il  noua 
avec  une  des  dames  les  plus  distin- 
guées dé  cette  ville ,  ayant  produit  ua 
éclat  fiâcheux ,  il  se  sauva  W  Venise, 
d'où  il  rentra  en  France,  n'ayant 
plus  de  motif  de  rester  éloigné.  £a 
guerre  recommença  en  1688  ;  il  ser- 
vit alors  en  Allemagne  et  en  Flandre, 
et  fut  blessé  en  169!!  à  la  prise  de 
Namnr,  où  il  faisait  les  fonctions 
d'aide-de-camp  du  1:01 ,  qu'il  continua 
encore  la  campagne  suivante.  Lassay, 
né  avec  un  caractère  ardent  et  un 
cceur  sensible  ,  n'avait  jamais  connu 
d'autre  sentiment  que  l'amour  de  la 
gloire  et  des  femmes.  Il  avait  qua* 
rante-quatte  ans  lorsqu'il  devint  épris 
des  charmes  de  M^*.  Julie ,  fille  na- 
turelle de  Henri- Jules ,   prince  de 
Condé.  Les  obstacles  ne  firent  qu'ac^ 
croître  %k  passion  ;  il  les  surmonta, 
et  obtint  enfin  la  permission  d'épou- 
ser cette  dame  en  1696  :  mais  il  ne 
tarda  pas  â  s'en  dégoûter;  et,  au  bout 
de  quelifues  années,  il  s'en  sépara 
pour  ne  plus  la  revoir.  Il  avait  obtenu 
par  ce  mariage  le  gourtrucment  de 
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h  Bresse  et  de  Bueey;  il  y  fixa  sa 
résidence ,  et  il  fut  élu  président  de  la 
noblesse  aux  états  de  Bourgogne  en 
1700.  Il  sollicita,  comme  récompense 
de  ses  services  »  Tordre  de  la  Tuison- 
d*or,  et  Tobtint  par  k  crédit  du  due 
de  Vendôme.  Le  roi  ayant  témoigné 
qu'il  lui  en  Terrait  porter  la  décoration 
avec  peine,  il  se  conforma  aux  de- 
sirs  de  S.  M.,  dans  Tespoir  d'ob* 
tenir  en  échangé  Tordre  du  Saint- 
Esprit;  mais  malgré  toutes  ses  démar- 
ches: il  ne  put  être  compris  que  dans 
la  promotion  des  chevaliers  qui  eut 
lieu  en  17^4*  ^  marquis  de  Lassay 
était  alors  veuf  depuis  quinze  ans ,  et 
vivait  retiré  dans  sa  terre  en  Norman- 
die. Ce  fut  k  rage  de  soixante-dix  ans 
u'il  devint  amoureux  de  la  marquise 
e  BouKoles ,  qui  en  comptait  à  peine 
trente.    Lassay  trouva   le  bonheur 
dans  cette  nouvelle  passion ,  qui  ne 
finit  que  par  la  mort  de  la  marquise. 
Désolé  de  cette  perte,  il  renonça  en- 
bërcmcnt  au  monde,  et,  pour  se  dis- 
traire de  sts  ennuis,  il  établit  dans 
son  château  un  atelier  typographique, 
ou  il  fit  imprimer  un  Becueil  dont 
on  parlera  lout-à-i*heure.  Cependant 
le  temps  ayant  affaibli  sa  douleur ,  il 
renoua  sa  correspondance  avec  ses 
amis.  Il  écrivait  encore  en  in56  au 
premier  ministre ,  le  cardinal  de  Fleu- 
ry ,  et  il  gardait  copie  de  ses  lettres, 
«  poar  faire  voir,  disait-il,  qu'à  quatre- 
»  vingt-trois  ans  son  esprit  n'était  pas 
»  encore  baissé.  »  Il  mourut  à  Paris  le 
ai  février  i']5S. {Journal  de  Vêr- 
dun.  )  Le  marquis  de  Lassay  était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  joi- 
gnait à  une  politesse  exquise  des  con- 
naissances variées,  maïs  su|)erficiclles, 
et  un  grand  fonds  de  jugement.  Il  a  eu 
l'avantage  de  compter  au  nombre  de 
ses  amis ,  des  princes,  des  dames  de 
la  plus  grande  distinction ,  et  les  lit- 
férateurs  les  plus  célèbres ,  l4amotte- 
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Houdart,  Fontenelie ,  Laiaye  ,  Vol* 
taire,  etc.  Il  était  en  commerce  de 
Lettres  avec  M'^S  de  Maintenon  et  Ni- 
non de  Lenclos ,  avec  le  cardinal  de 
Fleury  et  Bolinebroke.  II  a  publié  ua 
Recueil  de  dijférentes  choses ,  ou- 
vrage connu  aussi  sous  le  nom  de 
Mémoires  du  marquis  de  Lassqym 
La  première  édition ,  sortie  eo  1727 
de  son  imprimerie  particulière,  in -4% 
a  été  tirée  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  pour  être  distribués  en  pré- 
sent (1  ).  Un  anonyme  (  que  l'on  croit 
être  Tabbé  Perau  )  en  a  donné  une  se« 
oonde  édition  ,  Lausane  (  Paris  }  ^ 
1756, 4  Tol.  in-S**.,  mais  dont  il  existe 
des  exemplaires  in-4*'.  Elle  a  sur  la 
première  le  double  avantage  d'être 
plus  complète  et  plus  méthodique  | 
mais  cependant  elle  est  peu  recher- 
chée. Le  marquis  de  Lassay  ne  paraît 
avoir  eu  d'autre  but  que  de  rassem* 
bler  tous  les  papiers  qu'il  avait  cra 
devoir  garder;  et  l'on  est  forcé  de  pen- 
ser qu'il  les  faisait  imprimer,  comme 
il  le  dit  lui-même,  à  mesure  qu'ils  lui 
tombaient  sous  la  main.  On  y  voit 
successivement,  et  sans  ordre,  des 
lettres  galantes  ,  des  factum ,  des 
compliments,  des  formules  de  poli- 
tesse, des  chansons  ,  des  suppliques 
au  roi ,  des  portraits  et  des  réflexions 
morales,  philosophiques,  religieuses 
et  littéraires.    Il  y  a  certainement 
dans  ce  fatras   beaucoup  de  pièces 
qui   ne  méritaient  nullement  d'être 
publiées  ;  mais  on  y  trouve  des  mor<* 
ceaux  intéressants ,  des  anecdotes  pi«* 
quantes ,  et  quelques  détails  vraiment 
curieux.  On  distinguera  surtout  dans 
le  premier  volume,  V Histoire  de 
M^.  Marianne  y  et  les  Lettres  *vk 
maréchal  de  Bellcfood,  écrites  pcn** 
dant  la  campagne  de  Hongrie.  I^cs 


(1'^  L*avtcnr  ayant  lai-mém*  br&U  pl««i««f« 
r«iiil1ct  d«  ses  llcmoiret  ,  il  c«t  rare  d>B  |r«itv«« 
U  R««m4  codi^l. 
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personnes  qui  aiment  k  juger  un  hom- 
me d'après  ses  propres  ayeus ,  lirout 
avec  plaisir  les  Réflexions  que  j^ai 
faites  sur  moi  (toio.  it«  pag.  394  )• 
Cest  dans  ce  morceau  que  Lassay , 
après  avoir  rendu  compte  francbe- 
ment  de  ses  qualités  et  de  ses  dc£ints , 
ajoute  :  a  Pour  Fe^piit  de  conuais- 
»  sance  et  de  discernement ,  je  crois 
»  que  peu  de  personnes  Tout  au-des- 
»  sus  de  moi  :  cela  m*a  fait  penser  bien 
•  des  fois  jfort  extraçagamment ,  que 
»  de  toutes  Icr  charges  qui  sont  dans 
»  un  royaume  ,  celle  de  roi  serait 
»  celle  dont  je  serais  le  plus  capable.» 
Voltaire  (1)  a  saisi ,  avec  sa  malice 
Ordinaire ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plai- 
sant dans  un  pareil  aveu  ;  mais  il  a 
eu  le  tort  de  supprimer  le  correctif, 
et  de  laisser  tomber  tout  le  poids  du 
sîdicuie  sur  Lassay,  dont  l'ingëunitë 
mirait  dû  cepeudaut  le  dispo5er  Ji  Tin- 
diulgence.  W— s. 

LASSELS  (Richard),  prêtre  ca- 
tholique angUis ,  ne  eu  i6<>3  à  Bro- 
lenborougb  ,  dans  le  Y^rk^hire,  ùt 
$c$  e'tudes  au  collège  anglais  de  Douai, 
et  fut  ensuite  chuisi  pour  accompa- 
gner dans  leurs  voyages  plusieurs 
jeaoes-gens  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées,  avec  lesquels  il  parcourut 
le»  Pdys-Bas,  la  France,  Tlialie  et 
rAllemague.  Les  catholiques  d'An- 
gleterre lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  confiance  en  le  mettant  a  la 
tkt  d'un  district.  G?ux  de  la  même 
nation  qui  habitaient  les  pays  étran- 
gers, lui  proposèrent  successivement 
les  emplois  d'agent  de  l'église  anglo- 
catholique  i  Borne ,  et  de  président 
du  collège  de  Douai  :  ils  voulurent 
VÈéme  le  faire  revêiir  de  la  dignitd 
i^pîscopale;  mais  il  la  refusa  cous- 
tamment.  Il  mourut  à  Mout|>ellier 
au  mois  de  septembre  i6^>8.  On  a 


(0  Dtmhguêi  iTMfhtmènt  t«.  Diuloguê, 


de  lui  :  I.  Voyage  en  Italie  y  publia 
par  Witson  en  1670,  dont  il  7  a 
une  seconde  édiliou,  de  1697,  ^^^* 
riblement  défigurée  et  altérée.  11. 
Méthode  pour  entendre  la  messe, 
III.  Traité  de  Vinvocadon  des 
saints,  11  a  laissé  divers  ouvrages  en 
mauu^crit.  T — d. 

L  A  S  SO  N  E    (  Joseph  -  Marie- 
Fhamçois)  naquit  à  Carpentras  eu 
1717.  Son  père,  médecin  ordinaire 
du  roi ,   lui   fit  commencer  l'étude 
de  la  niédc  cine  par  celle  de  la  chirur- 
gie;  et  le  jeuue  Lassone  fut  admis 
comme  élève  à  l'hospice  de  la  Chanté 
sous  le  célèbre  Morand,  chirurgien  en 
chef,  qui  se  l'attacha  particulièrement 
Il  profita  beaucoup  sous  un  si  grand 
maître;  et  à  peine  âgé  de  vingt- un 
ans,  il  ooncourat  au  prix    double 
proposé  par   l'académie    royale    de 
chirurgie  sur  IVxtirpation  de  la  ma- 
melle cancéreuse ,  et  il  eut  la  gloire 
de  partager  ce  prix  avec  le  célèbre 
Lecal.  Dans  un  deuxième  concours  à 
la  même  académie  ,   Lassone  ne  lot 
pas  aussi  bien  accueilli.  G:  contre- 
temps et  quelques  autres  contrarié- 
tés auxquelles  il  fut  trop  seusible,  le 
déterraiucreut  à  accepter  une  chaire 
de  médecine  dans  l'université  de  Pa- 
doue ,  où  l'illustre  Morgigni  ensei- 
gnait encore.  Tout    était   convenu: 
mais  la  crainte  de  quitter  un  parent, 
son  bieiifriiteur,  M.  Lmguet,   curé 
de  St.-Su!pire^  le  fit  renoncer  à  des 
avantages  qui  paraissaient  séduisants 
sous  le  rap|)Ort  de  la  fortune  et  de  la 
rénutitioii.  Il  se  fit  agréer  k  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  et  peu 
de  temps  après  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  membres  de  l'ac;idémie  royale 
des  sciences  :  il  i/étaît  alurs  âgé  que 
de  vingt-cinq  ans.  Le  savant  W  ins- 
low ,  qui  avait  cessé  d'enseigner  Tana- 
touiie,  recommença  ses  leçons  en  fa- 
veur doLassoue^  dont  le  père  avait 


LAS 

Aë  son  amî.  Otte  extrême  bonté  d* oo 
fieillard  illustre  répandit  sur  la 
science  qu'il  professait,  nn  tel  in- 
térêt, que  le  jeune  Lassoiie  résolut  de 
s*y  ^livrer  en  entier.  Ses  premiers 
essais  Ini  acquirent^  comme  auato- 
ffliste  y  une  grande  considération  ; 
mais  de  nouvelles  fonctions,- et  un 
événement  qu'il  ne  racontait  jamais 
sans  émotion, l'éloigoèrent  de  ce  genre 
de  travail.  Admis  à  rhôle!-;lieu  de 
Paris  dans  un  de  ces  caveaux ,  où 
parmi  les  victimes  que  la  mort  j  ras- 
semble, Fanatomiste  choisit  les  corps 
qui  conviennent  à  ses  essais.  Las- 
sone  crut  remarquer  quelques  signes 
de  vie  dans  un  de  ceux  sur  lesquels 
il  allait  porter  le  scalpel.  Par  la 
persévérance  de  ses  soins,  il  parvint 
i  rappeler  à  la  vie  cet  infortuné,  lui 
rendit  la  sauté,  le  retira  chez  lui, 
et  fournit  k  ses  besoins  pendant  un 

End  nombre  d'années.  Devenu  ce- 
re  par  ses  travaux  académiques, 
compté  jeune  parmi  les  médecins  les 
plus  employés  de  la  capitale,  Las- 
sone  fui  de  bonne  heure  appelé  à  la 
cdur.  11  devint  en  l'y 5 1  médecin  de 
la  reine  Lesklinska ;  et,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  il  fut  nommé  méde- 
cÎD  de  ta  reine  Marie- Antoinette  et  de 
Louis  XVI ,  places  qui  n'avaient  pas 
été  occupées  par  la  même  personne 
depuis  Femel.  Parmi  les  objets  attri- 
bués à  la  seule  juridiction  du  pre- 
mier médecin  du  roi  étaient  l'examen 
des  remèdes  secrets,  la  surveillance  et 
l'inspection  des  eaux  minérales  et  mé* 
dicinales,  la  connaissance  des  épidé- 
mies, etc.  Lassone  pensa  que  ces  fonc- 
tions étaient  trop  importantes  pour 
être  remplies  par  une  seule  personne; 
c'est  pouit|uoi  il  provoqua  la  for- 
mation dt  la  société  royale  de  mé*» 
decine ,  qui  en  fut  c(iaq^.  Dans  les 
d«rnièi«8  années  de  sa  vie ,  la  chimie 
éuit  4eTenue  presque   seule  l'objet 
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de  ses  recherches.  Lassone  a  publié 
sur  cette  science  différents  Mémoire  s 
auxquck  les  progrès  successifs  de  la 
même  science  ont  ^it  perdre  beau- 
coup de  leur  intérêt.  11  mourut  dans 
un  âge  avancé ,  le  8  décembre  1 788. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires ou  d'Observations,  qui  sont  in- 
sérés dans  ceux  de  Facadémie  rojale 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de 
médecine.  On  en  peut  voir  la  liste , 
au  nombre  de  quarante  -  trois ,  à  la 
suite  de  son  Eloge  par  Vicq-d'Âzjr, 
1789,  in -4*.  Parmi  les  plus  inté- 
ressants nous  citerons  les  suivants  : 
I.  Sur  Vorganisaiion  des  os,  aca- 
démie des  sciences,  1761  j  1751* 
IL  Diff erses  Observations  d'hisioir9_ 
naturelle  faites  aux  empirons  de 
Compiègne  (  ibid . ,  1 7  7  o  ].  I  IL  Gnq 
Mémoires  sur  te  zinc  (ibid.,  177a- 
1777).  IV..  Deux  Mémoires  sur  les 
grès  en  général,  et  en  particulier  sur, 
ceux  de  Fontainebleau  (ihid.,  17  74  9 
1775).  V.  Méthode  éprouvée  pour 
le  traitement  de  la  rage,  PdHs, 
1776.  VI.  (Avec  Coruetle)  Mémoire 
sur  une  méthode  nouvelle ,  facile  y 
prompte  et  peu  dispendieuse  de  pré- 
parer  topium ,  pour  en  détruire  Us 
quàUtés  nuisibles  et  en  exalter  les 
propriétés  médicinales,  (  Société 
royale  de  médecine,  178'ji  et  1783O, 

N ^H. 

LASSUS(Piebre),  chirurgien  de 
Paris  très  distingué ,  naquit  en  1 74  >  > 
et  mourut  le  17  mars  1807.  Il  st 
destina  de  bonne  heure  i  une  profes- 
sion qui  était  celle  de  son  pcrc  ;  et 
après  avoir  fait  de  fort  bonnes  études  , 
il  fut  reçu  maître  en  chirurgie  en  1 765.. 
Ne  pouvant  encore  inspirer  de  cuu- 
fiance  au  pubtic  comme  praticien  ,  il 
se  livra  à  l'cuseigoern^nt  p^rtirulicr , 
et  obtint  des  succès  qui  déiermicèri'ul 
l'académie  de  chirurgie  à  lui  conGcr 
temporairement  lc<  fonctions  de  dé« 
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monstraleiir.  La  réputation  qi/il  ac* 
quit  bientQty  le  fit  nommer  en  1770 
chirurgien  ordinaire  des  dames  de 
France,  filles  dt-  Lonis  XV.  Par  mal- 
heur, en  voulant  saigner  l'une  d'elles 
(Madame  Victoire),  il  la  piqua  deux 
fois  sans  tirer  de  sang.  Cet  ëvéneiîient 
occupa  la  cour  et  la  ville;  mais  la  bonté' 
de  la  princesse  prévint  les  suites  de  ce 
désagrément ,  en  procurant  a  Lassus , 
en  1779  >  la  charge  de  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  Roi  à  Paris, 
à  laquelle  se  trouvait  attachée  celle 
d'inspecteur  des  écoles ,  et  de  tréso- 
rier du  collège  et  de  Piicadémie  de 
chirurgie.  Deux  ans  après ,  il  réunit 
k  ses  fonctions  ta  place  de  professeur 
d*opérJ»tions.  Lorsque  la  révolution 
détermina  les  dames  de  France  k  se 
rendre  en  Italie ,  L  «ssus  les  y  suivit  f[ 
et  fut  assez  heureux  pour  pouvoir,  en 
rentrant  en  France ,  éluder  l'applica- 
tion des  lois  portées  contre  les  émigrés^ 
en  faisant  valoir  les  travaux  dont  il 
s'était  occupé  en  Italie,  et  dont  il  rap- 
portait les  fruits  dans  sa  pairie.  A  la 
création  des  écoles  de  l'art  de  'gué- 
rir, il  fiit  d*abord  nommé  profes- 
seur de  l'histoire  de  la  médecine  ;  et 
peu  de  temps  après ,  il  obtint  la  chaire 
âe  pathologie  externe,  qu'il  a  enseignée 
jusqu'à  sa  mort  avec  une  méthode  et 
aine  clarté  remarquables,  et  des  formes 
originales  qui  ,   quoique  parfois  un 
feu    triviales ,    gravaient  profondé- 
stient  ses  leçons  dans  Tesprit  de  ses 
^éves.  Lors  de  la  formation  de  l'Ins- 
titut, Lassus  fut  admis  dans  la  pre- 
mière classe,  où  il  remplit  pendant 
deux  ans  les  fonctions  de  secrétaire  ; 
il  fut  aussi  bibliothécaire  de  l'Institut. 
On  a  de  lui  :  I.  Nouvelle  Méthode 
dé  traiter  les  fractures  et  les  luxa* 
tions ,  par   Pott;   avec  la  Des- 
cription tles  nouvelles   aUelles  de 
Sharp,  pour  le  traitement  des  frac- 
Wres  de  la  jambe  ;  traduit  de  l'an- 
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glais,  Paris,  1771  ,  in-i!2;.îlndein« 
1 783 ,  în•8^  IL  Dissertation  sur  Im 
Ijmphe^  couronnée  par  l'académie  de 
Lyon  en  1 775 ,  et  imprimée  en  1 774* 
111.  Mémoire  sur  les  plaies  dusûms 
longitudinal  supérieur  de  la  dure  i 
mère.  —  Observation  sur  une  ' 


inguinale  avec  étranglement  (  Mé- 
moires de  l'académie  de  chinupe , 
1 774  )•  I V.  Dissertation  sur  les  Ma- 
ladies yénériennes^par  Jiimtfr;  tra- 
duite de  l'anglais ,  Paris,  1 777,  ^  ▼ol. 
in-ia.  V.  Essai  ou  Discours  histo-- 
rique  et  criliipie  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  par  les  anciens 
et  les  modernes ,  Paris,  1 785 ,  in  8**. 
VL  Manuel  pratique  de  Famputa- 
tion  des  membres ,  par  Alanson^  tra- 
duit de  l'anglais,  Paris,  1 784»  in*i^ 
y  II.  En  1790,  Lassus  et  M.  Pelletaa 
s'associèrent  pour  rédiger  des  Ephé- 
mérides  de  toutes  les  parties  de 
Vart  de  guérir.  Lassus  donna,  dans 
ce  journal ,  dont  il  n'a  paru  qu'un 
volume ,  l'observation  d'une  hernie 
inguinale  extraordinaire ,  et  l'expUca- 
tion  d'un  passage  de  Duverney  rela* 
tif  à  la  fracture  de  l'arant  -  bras. 
YlII.  TraiU  élémentaire  de  méde- 
cine opératoire ,  Paria ,  1 795 ,  a  vol. 
in-S**.  IX.  Pathologie  chirurgicaie  ^ 
ibidem ,  ^  vol.  in'8'' ,  dont  le  premier 

Earut  en  i8o5,  et  l'autre  en  1806. 
es  deux  derniers  ouvrages  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  les  plus  consi- 
dérables qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Lassus.  Dans  Tordre  du  mérite  de 
ses  productions,  on  doit  rappeler  im- 
médiatement après,  un  Mmoiresur 
le  prolongement  éle  la  langue  hors 
de  la  bouche  (Mémoires  de  rinstital; 
tom.  i"0  9  <^t  <l^s  Recherches  sur  la 
cause  de  la  hernie  ombilicale  de 
naissance  j  tom.  m  de  la  mtmt  col- 
lection. Lassus  a  encore  donné,  dans 
le  Journal  de  médecine  réd^  par 
MM^Corrisart,  Boyer  et  Leroux, 
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(  an  tx  ) ,  rObservation  d'un  ntdre 
iîstuleux  de  rcstomaç  ,  traduit  de 
rangeais;  et  des  Recherches  sur  )'hy- 
dropisie  enki^itëe  du  foie.  Comme 
résident  de  i'Ëcole  de  médecine ,  en 
l'an  XII,  r>as.sus  prononça  le  diseoiirs 
de  rentrée  qui  a  été  imprime.  En 
qualité  de  secrétaire  de  Tlustitut,  il  a 
analysé  et  rendu  compte  d'une  par- 
tie des  travaux  de  la  i*".  classe  aans 
les  années  v  et  vi ,  et  il  a  publié  les 
Eloges  de  Pelletier,  et  de  Bayen. 
M.  Thouret,  au  nom  de  TËcole  de 
médecine  y  et  M.  Pelfetan ,  nu  nom  de 
riustitut  y  prononcèrent  l'éioge  de 
Lassus  sur  sa  tombe.  M.  Pierre  Sue 
lui  en  consacra  un  autre,  prononcé 
dans  une  ajisemblée  pubbquë  de  TE- 
cole  de  médecine ,  et  publié  en  i8o8« 
Ën6n,  M.Cuvicr  a  fait  un  Eloge  hi«-> 
torique  de  hassus,  qui  a  été  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques 
de  rinslilut  pour  l'année  1 808.  Las- 
sus  a  été  peint  par  ptusiours  artistes 
célèbres, et,  en  dernier  lieu,  avec  une 
rare  perfection  par  M.  Gérard ,  au» 
j  iurd'liui  premier  peintre  du  Roi. 

D — G — s. 
lASTESIO  ou  D4LLE  LASTE 
(  No£L  )  j  savant  littérateur  italien , 
naquit  en  1 707,  à  Marostica,  près  de 
Vicence.  Il  était  professeur  de  belles- 
lettres  à  Tuniversité  de  Padoue,  lors- 
que Faceiolati,  avec  lequel  il  avait 
travaillé  aux  corrections  du  Calepin , 
lui  occasionna  tant  de  désagréments , 
qu*il  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
chaire,  e€  de  se  retirer ir Venise,  où  il 
enseigna  les  bel  les- lettres  et  le  droit. 
Ses  premiers  ouvrages  Tavaient  déjà 
signalé  comme  un  excrllenl  latiniste, 
un  élégant  prosateur,  et  un  bon  poète 
italien.  Il  était  en  outre  doué  d'une  ins- 
truction peu  commune,  f^e  gouver- 
nement vénitien  le  chargea ,  on  1 7 50, 
d'écrire  Thisloirc  de  Tuniversitc  de 
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Padone,  en  fui  donnant  la  préférence 
sur  Faociolatiqui,  par  ancienneté  d'em- 
ploi ,  semblait  être  appelé  à  remplir 
cette  tâche.  Laste«iio  l'entreprit,   de 
concert  avec  le  savant  Jacques  Mo* 
relli,  bibliothécaire  de  Saint- Marc.  Il 
entreprit  ce  travail  en   langue   ita-* 
henné, en  le  commençant  à  l'époque 
de  la  réunion  de  Padoue  à  l'état  de 
Venise;  et  il  s'en  occupa  long-temps: 
mais  il  nVn  publia  rien.  On  crut,  dans 
le  temps,  qu'il  craignait  d'exposer  son 
ouvrage  aux  critiques  de  Facciolati.* 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  finit  par  lui 
6 ter  son  emploi  ;  et ,  pour  le  dédom- 
mager ,    on  le  nomma  censeur  des 
livres  théologiques ,  et  réviseur  des 
brefs,  etc.,  de  la  cour  de  Rome.  Dans 
ces  dernières  fonctions ,  il  sut  défen- 
dre les  devoirs  de  son  gouvernement 
sans  trahir  ceux  du   sacerdoce.  Il 
mourut  à  Venise,  le  2t   juin  179^. 
Ses  mœurs  étaient  pures ,  sans  am- 
bition comme  sans  intrigue;  il  eut  un 
grand  itombre  d'amis.  Sa  conversation 
était  vive  et  spirituelle,  quoiqu'il  se 
permit ,  parfois ,  des  expressions  un 
peu  piquantes  ;  ce  qui  sans  doute  aura 
indisposé  contre  lui  Facciolati ,  qui 
était  d'un  caractère  peu  endurant.  U 
était  un  des  membres  les  plus  distin-    ' 
gués  de  la  société  des   GraneUeschi 
(r.Gozzi,  XVllî,  aa7.)  Outre  diffë. 
rentes  Oraisons Junèbres  en  latin ,  et 
qui  étabhrent  sa  réputation,  on  a  de  Ini 
d'autres  opuscules  estimés:!.  Laurentii 
Pataroli  Vita^  à  la  tétc  des  œuvres  de 
Patarol,  Venise,  1745,  in-4".  IL  Dô 
museo  Philippi  Farsttti  epistola  ad 
Cortonensium  academiam,  Venise, 
1764,  in -4».  (  F.  Farsetti,  XIV, 
179.)  III.  Instruction  de  Saint  Gré» 
goire  de  Naziame attx vierges yiv^à» 
duite  du  grec  en  vers  italiens,  ihid., 
1754,  in-4«.;  Padoue,  1776,  in-4°- 
IV.  Graiulationes  ,  etc. ,  Padoue  , 
J7O7  ,  in-8°.  La  plupart  àt%  pièces 
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que  contient  ce  recueil  avaîeiit  dc)à 
paru  séparément.  V.  Carndna^  Pa* 

doue,  1774)  in-4''*  ^"  y  distingue 
un  poème  intitulé  Apollo  vaiicanus^ 

2ui  avait  déjà  été  publié  avec  une  tra- 
ucliun  italienne  in  verso  scioUo,  par 
P,igcllo,  Bassano,  1773.  VI.  f^ita 
FrancisciuilgaroUi.ihid»  1 7...,in-B^ 
On  la  trouve  dans  les  ntœ  Italorum 
de  Fabroni.  Dalle  Lasie  coopéra  avec 
Marco  Forcellini  à  la  correction  et  k 
Fcdilion  des  ouvrages  de  Sperone 
Spcroni ,  Venise ,  1 740,  5  vol.  in-4°. 
On  cite  y  parmi  les  manuscrits  quM 
a  laissés ,  une  traduction  en  vers  libres 
iicvn  rimes  de  V Enéide  y  de  VJlri  poé* 
tique  d'Horace^etun  Recueil  de  lettres 
assez  iutércssanr.  B— s. 

LAST1C(Jein  Bonpar  DE),trente- 
quattième  grand-maitre  de  Tordre  de 
Saint -Jean  de  Jérusalem,  naquit  en 
Auvergne  vers  Tan  137 1 .  Dès  sa  plus 
tendiT  jeunesse ,  il  se  distingua  par 
sa  valeur ,  sous  les  ordres  du  conné- 
tib!c  de  Glisson.  En  i385,  il  com- 
baliait  à  coté  de  son  père,  et  fut  pris 
avec  lui  par  Icà  Anglais.  Entré  dans 
l'ordre  de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem , 
en  iSgS,  il  devint  bientôt  grand- 
prieur  d*AMVcrgoe,  et  commandeur 
de  Mont-Calm;  et ,  après  la  mort  du 
grand-maître  Antoine  Fiuvian,  ou  de 
la  Rivière  (1437),  Jean  de  Lastic  fut 
élu  par  compromis,  en  son  absence , 
pour  lui  succéder.  La  religion  lui  en- 
\  voja  aussitôt  le  décret  d'élection.  Le 
nouveau  grand-maitre  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  à  Rhodes,  qu'il  apprit  que 
le  Soudan  d'Egypte  se  disposait  à  at- 
taquer nie,  et  que  le  sultan  des  Turcs, 
Ainurat  11,  était  sou))çouoé  de  iavo- 
riser  l'entreprise.  Jean  de  Lastic  fit 
;<^t  sitôt  proposer  au  sultan  de  re- 
iiouveler  les  triitcs  avec  la  religion; 
et,  sur  les  réponses  évasivcs  de  ce 
prince ,  il  arma  des  galères ,  et  mit  les 
^iriucipalcs     places    hors     d'insulte. 
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Abonzaïd  Jacmac,  soudan  d'Egypte , 
s'étant   présenté   le    si5    septembre 
i44o  devant  l'île  de  Rhodes,  suivi 
d'uae  flotte  considérable,  fut  repoussé 
avec  perte  ;  et  pendant  qu'il  prépa- 
rait de  nouveaux  armemeota ,  Lastic 
ajouta  de  nouvelles  fortificatioos  à  la 
ville  de  Rhodes^  remplit  les  magasins^ 
rappela  les  chevaliers  absents  ;  accorda 
une  amnistie  aux  bannis;  envoya  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe ,   pour 
engager  les  princes  chrétiens  i  se- 
courir la  religion  i  fit  avec  Jean  Pa* 
léoloçoe^  empereur  de  Gonstanlioople, 
une  ligne  oifensive  et  défensire ,  et 
prit  toutes  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  Ce  n'était  pas 
en  vain  :  dans  le  mois  d'août  i444  9 
les  Egyptiens,  au  nombre   de  dix* 
huit  mille  hommes  d'infanterie^  sans 
compter  un  gros  corps  de  mamiioucks, 
débarquèrent  dans  llle  de  Rhodes ,  et 
formèrent  le  siège  de  la  ville ,  pendant 
que  leur  flotte  bloquait  le  port.  Le 
graud-maîire  avait  si  bien  pris  ses 
mesures,  et  il  se  défendit  si  vaillam- 
ment y  qu'après  quarante  )ours    de 
siège,  et  plusieurs  assauts    infruc- 
tueux, le  général  du  soudan  fut  obligé 
de  se  rembarquer  honteusement  avic 
les  débris  de  son  armée.  Jean  de  Las* 
tic  fit  alors  un  appel  à  la  noblesse  de 
l'Europe ,  pour  qu'elle  eût  à  venir  au 
secours  de  Tordre.  Sa  grande  renom- 
mée lui  recruta  une  foule  de  jeunes 
gentilshommes ,   qui  réparèrent  les 
pertes  de  la  religion  et  rélabhrent  ses 
rangs  dégarnis.  Lastic  entama  cepen- 
dant des  négociations  par  le  miots* 
tèrc  du  célèbre  Jacques  Cœur  ,  et 
parvint  à  terminer  celte  guerre  mi- 
neuse. Quelques  'commandeurs ,  mé* 
contents  des  augmentations  d'imposi- 
tiotts  ou  responsions  que  lastic  avait 
c[c  obligé  d'ordonner  pendant  la  guer- 
re, remplirent  toute  l'Europe  de  leurs 
clameurs,  et  lefuscrent  d'acquitter 
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leurs  charges.  Pour  remédier  à  ces  dé- 
sordres ,  la  religion  investit  le  grand- 
maître  d^uue  sorte  de  dictature,  et  le 
pressa  d'accepUr,  durant  sa  vie,  une 
autorité  sans  bornes  ;  tant  elle  comp- 
tait sur  sa  piété  et  sur  sa  modération. 
Jean  de  Lastic  n'y  consentit  que  maU 
gré  lui,  et  pour  trois  ans.  Il  déploya 
une  sage  feimeté,  et  les  séditieux  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  On  le  vit  don- 
ner Texomple  du  désintéressement  et 
de  la  soumission  aux  règlements  et  aux 
statuts,  afin  que  personne  ne  pût  allé- 
guer d'excuse.  Arourat  II ,  qui  avait 
éludé  les  propositions  d'alliance  que 
Ini  avait  faites  le  grand-maitre  vers 
1 438,  les  accepta  en  1 44  7»  parce  qu'il 
se  voyait  pressé  vivement  par  une 
coalition  de  princes  et  de  républiques. 
Mahomet  11 ,  qui  ne  tarda  pas  k  ré- 
gner seul  sur  les  Ottomans  ,  n'y  eut 
aucun  égard;  et  en  i4H»  il  somou 
Jeau  de  Lastic  de  se  reconnaître  son 
vassal,  et  de  lui  payer  tribut.  Le 
grand-maitre  se  tint  sur  ses  gardes  ; 
et  il  commençait  les  préparatifs  pour 
résister  à  un  ifouveau  siège,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  19  mai  de  la  même 
année.  Il  est  généralement  regardé 
comme  un  des  héros  de  son  ordre , 
qui  lui  doit  les  plus  beaux  règlements. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement,  sui- 
vant le  P.  Antonio  Paoli,  et  l'abbé  de 
Vcrtol,  que  le  titre  de  grand-maître  fut 
affecté  au  chef  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.       L— b— e. 

LASTMAN  (  PisaRx) ,  peintre  et 
graveur  à  l'eau*  foite,  naquit  à  H^iriem, 
en  i58i  suivant  Hubcr  et  Rost,  et 
en  i56a  selon  Descamps,  qui  s'ap- 
puie do  témoicoage  de  Van-Mander. 
li  fut  élève  oe  Corneille  Corneliz  ; 
et ,  après  avoir  profite  des  leçons  de 
ce  maître ,  il  alla ,  en  1G04 ,  se  per- 
fectionner â  Home  où  il  obtint  beau- 
coup de  succès.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  vit  sa  réputation  s'accroltrcf 
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et  ses  talents  forent  célébrésdans  plu* 
sieurs  pièces  de  vers  composées  en 
son  honneur  par  des  poètes  hollandais 
SCS  contemporaius  :  mais  ce  qui  a 
établi  sa  réputation  de  la  manière  la 
plus  solide ,  c'est  la  gloire  d'avoir  été 
l'un  des  maîtres  de  Rembrandt.  Ses 
tableaux ,  d'une  belle  com(ioiition  et 
d'une  bonne  manière ,  sont  rares,  H 
a  gravé  à  la  pointe ,  d'après  ses  com- 
positions, un  petit  nomore  de  pièces 
d'un  bon  goût  et  de  la  plus  grande 
rareté ,  entre  autres  :  Judas  et  Tha^ 
mar;  U  scène  se  passe  dans  un  vaste 
et  beau  paysage.  Au  haut,  dans  le 
lointain,  on  lit,  entre  les  tailles,  les 
lettres  P.  L. ,  qui  étaient  la  marque  de 
l'artiste.  On  ignore  en  quelle  année 
il  mourut.  —  Nicolas  Lastkin  ,  ou 
NicoU  di  PxTRi ,  son  fils ,  né  k 
Haiiem  en  1619,  cultiva,  comme  son 
père,  la  peinture  et  la  gravure.  U 
a  gravé ,  d'après  un  tableau  de  son 
père,  le  Christ  au  jardin  des  Oiit^es, 
grand  in-fol.  ;  d'après  Jean  Pinas  p 
sou  maître ,  Saint-Pierre  délivré  da 

{frison  y  |iOur  servir  de  pendant  à 
a  précédente  gravure;  le  Marlj  rede 
Saint-Pierre  y  d'après  le  Guide  ^  et 
enfin  le  Samaritain  charitable ,  es- 
tampe très  peu  connue  et  qui  mérite 
bien  de  l'être  par  la  beauté  de  soo 
exécution.  x     P— s. 

LASUS  ou  lassas ,  poète  et  mu- 
sicien grec ,  naquit  à  Hirmione,  dans 
l'Argolide;  il  était  fils  de  Chabrinus, 
dont  le  nom  'a  été  défiguré  par  la  plu- 
part des  écrivains.  H  florissait  dans  la 
Lviii*.  olympiade  (  55o  ans  avant 
J.  C.  )  Ou  l'a  quelquefois  compté  au 
nombre  des  sept  sages  ,  après  la 
mort  de  Périandre.  La«us  fut  le  pre^ 
micr  qui  écrivit  sur  ta  théorie  de 
la  musique ,  et  qui  donna  des  règles 
de  composition  et  de  eh^nt  :  il  joiguit 
l'exemple  au  précepte  ,  it  se  rendit 
excellent  dans  la  pratique  d'un  art 
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qu'on  pe  séparait  point  encore  de  la, 
poésie.  S'il  ne  fut  pa$ ,  comme  le  dit 
Uéineiit  d'Aleiandrie  y  l'inventeur  du 
poème   dithyrambique  y  c'est  à  lui 
qa'oii  en  dut  l'iutroduction  d.ins  les 
jeux ,  et  il  ût  instituer  des  prix  pour 
ecux  qui  y  réussiraient  le  mieux.  11 
établit  aussi  des  conféreuces  où  Ton 
traitait  publiquement  des  questions  de 
philosophie  ou  de  littérature  ;  il  per- 
fection ua  les  chœurs  ou  danses  en 
rond ,  dont  on  attribue  l'invention  à 
Arioo.  Hérodote  nous  apprend  ^ue 
Laft4is  fit  bannir  d'Adiënes  le  poète 
Onomajcrite,  p^rce   qu'il   se  mêlait 
de  prédire  l'avenir,  et  qm*,  pour  mieux 
tromper  le  peuple ,  il  avait  intercalé 
dans  le  texte  de  Musée  des  oracles 
9iensoqg.ers.  LasHS  avait  une  haute 
idée  de  sou  talent,  comme  poète  et 
comn^e  musicien.  S'c'taut  trouvé  en 
eoncurreuce,  dans  une  fête,  avec  Si- 
inonides  ,   quelqu'un  Gt    devant  lui 
l'éloge  de  son  rival  :  Que  m'importe^ 
dit-il^  réponse  qui  pas2>a  eu  proverbe 
pour  siguifier  qu'on  ne  redoutait  pas 
une  concurrence  difficile.  Âthénéc  a 
conservé  quelques  mots  de  Lasus  , 
qui  ne  lui  font  pas  licaucoup  d'hon- 
neur; et  l'on  vci  va  à  l'ai  t.  Xenopuanes 
>   la  sage  réponse  que  celui-ci  ût  à  La- 
9US ,  qui  lui  proposait  de  jouer  aux 
dés.  On  cite  de  Lasus  uue  Jfymnô 
à  Cerèsy  et  une  ode  intitulée,  les 
Cefuaures^  deux  pièces  où  il  n'avait 
pas  employé  la  lettre  S,  Athénée  et 
JiiHen  nous  eu  ont  conservé  quelques 
\ei'«.  Il  introduisit  l'u&age  de  battre 
la  mesure  dans  l'csécutioii  des  chants 
dithyrambiques;  er.tiu  il  perfectionna 
la  flûte ,  qui  rendit  sous  scfi  doigts  des 
son  s  infiniment  pi  us  varies  qu'aupa- 
ravant. /^o>'.  les  Rernarifues  de  tiu- 
rette  ^ur  le  Dialo§^uc  de  Plularquc^ 
touchant  la  musique,    (  Mcui.  de 
l'Acad.  des  iu^cripu,  lom«  xv«  p.  024 
et  suiv.  )  ^^  — *• 
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L  ASUZE  (  Hehriette  de  ). .  Fqr. 

SVZE. 

LaTASTE.  Fc^.  Taste. 
LaTI£S(  Boiiet  de).  Foy-  Bohet, 

V.  98. 
.  LATHORILLIÈRE.  Fcyez  Tho- 

RILLIERE  (  La  ). 

LATHUILLERIE.  Ff^.  Thi^ii.- 

LE&IE  (  La  ). 

LATHURË  ou  LATYRE  (  Ptolé- 

M££)y  roi  d'Egypte.  Fqy.  Ptpij£ii££. 
LATINI  (finuKETTO),  oélcbre 
grammairien ,  était  né  à  Fiorence,  vers 
le  commencement  du  xiii*.  siècle, 
d'une  famille  noble.  Cette  ville  était 
alors  divisée  entre  les  deux  lactioBS 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ces  der- 
niers ayant  appelé  à  leur  sccoiurs  Man- 
fred,  roi  de  I^JapleSy  Laiinî,  que  ses 
talents  avaient  déjà  fait  oonoaitred'une 
manière  avantageuse,  fut  député  par 
les  Guelfes  vers  Alphonse,  roi  de  ôs- 
tille,  pour  l'engager  à  prendre  leur  dé- 
fense. U  revenait  de  son  ambassade , 
lorsqu'il  apprit  que  les  Guelfes  ve- 
vaient  d'être  chassés  de  Fiorence.  U 
prit  le  sage  parti  de  se  réfugier  en 
France,  où  il  trouva  dans  la  calture 
des  lettres  les  consolations  et  les  res» 
sources  dont  il  avait  besoin  (t).  Il  ne 
retourna  dans  sa  |)atrie  qu'après  fa 
mort  de  Maufied  ;  ses  coBcitoycns 
s'empressèrent  de  le  dédommager  des 
peines  qu'il  avait  éprouvées  dans  Texil, 
en  l'élevant  auK  premières  digcilés 
publiques.  Il  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  philosophie ,  et  eut 
l'avantage  d'être  le  premitr  maître 
du  Dante.  U  mounit  comblé  d'hon- 
neurs et  dans  un  âge  très  avancé , 


(^1  )  BcnTfnuUi  dlmoU.  qai  virali  un  Btècte  afvu 
BrunctlA,  donne  unr  Kutre  cante  à  •  a  exil,  but- 
vaiii  cet  bist<i.i<>n,  BrnoeUo  ét*i|  aoUirri  rt  il 
fut  banni  Hr  Fli'ri*nre  pnar  «voir  cornmU,  d*D«U 
rédaction  il'ao  acte,  u  no  erreur  quM  éUM  f.cil* 
de  reparrr  :  maU  il  prclcra  d*cCre  (-«ttd«unc 
cnram**  fantsatre ,  pinMt  qne  d^avoner  quSl  aviit 
pu  commettre  une  «rreor  par  igonréaco.  Ce  rrrU 
n  cil*  £tlnp(i>  en  |inrtic  par  LamoUMo^e.  ( B,bL  M 
4'ttcrvix  dH  Maint ,  Wm.  1«>. ,  p-y.  Mt.) 
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en  i4o4*  I^c  tous  les  ouvrages  de 
liruuetto  Latiniy  celui  qui  a  ie  plus 
contribue  à  sa  cële'britë  est  le  Trésor  ; 
il  le  composa  ppiidact  son  séjour  à 
Paris,  cr,  qtioiqu eifaiigt-r,  rëciivi.l  en 
langue  française,  a  parce  que .  dil-il , 
»  la  parleure  en  est  plus  dclitable  et 
»  plus  commune  à  toutes  gens.  »  Ce 
Trésor  esi  un  recueil  de  différents 
morceaux  extraits  ou  traduits  des  ^u- 

» 

cieos  auteurs  sur  toutes  les  sciences  (i). 
La  première  paitie  contient  ^Abrégé 
de  Vhistoire  de  t ancien  et  du  nou» 
veau  Testament  y  la  Description 
des  éléments  et  du  ciel,  et  eufiu  la 
Géographie  des  pays  alors  con^ 
nus.  C'est  un  des  premiers  ouvrages 
oti  il  soit  fait  mention  de  la  boussole 
(  ^.  GioiA,  XVII,  4o4)-  La  secoiiiW 
partie  reuferme  un  Traité  de  morale, 
extrait  d'Aristote  ;  et  la  troisième,  des 
Préceptes  de  rhétorique,  tirés  do 
CiccVon  ,  et  des  Principes  de  poli- 
tique ^  traduits  d'Aiisiote,  de  Plalon, 
de  Xénophon  et  de  Végèce.  Il  existe 
douze  copies  de  cet  ouvrage  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi;  et  Legraud  d'Aussy 
en  a  donné  l'analyse  dans  le  tome  v 
de  la  Notice  des  manuscrits,  pages 
370- 74.  Le  Trésor  de  firunelto  a  été 
remis  en  français  par  un  anonyme 
du  XV''.  siècle;  mais  Fouvragc  a  subi 
beaucoup  de  retranchements  et  de 
corrections,  particulièrement  eu  ce  qui 
concerne  Tbistoire  de  France,  fiuono 
Giamboniy.qui  vivait  peu  de  temps 
après  Bruoetto,  a  traduit  son  ouvrage 
en  italien ,  sous  ce  titre  :  Qui  incko- 
mincia  il  Tesoro  di  Bruneuo  Latino 
de  FirensCy  e  parla  dcl  nascimento  e 
délia  natura  di  tutte  le  case.  Celte 
Tersioii  a  elé  imprimée  à  Tréviscy 

(i*)  F:<lroTiet  corapsre  cet  ouvrage  au  Grand 
y^tiétaire  des  chute* ,  par  Glacvillti ,  et  ta 
Keduvtoriwn  tnufalc  de  Ocr<buire,  d«u&  rotnpi- 
l<ittoiic  dn  même  geur«.  (  fur.  \e.  Mémoire  rurJei 
anciens  traducttnn  J'rançais  ,d3ii»  le  liccaeU  dt 
l'Acad.  dt$  ini*itipi» ,  loin.  «11,  p.  m^j  «l  «miTi) 
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1 474  9  n>-fo'«  J^  ^ent  vîngt*e}nq  feuil- 
lets,  très  rari".   Nicolo  Garanla  ea 
donna  une  seconde  édition ,  intitulée: 
//  Tesoro  nel  quale  si  traita  ditutte 
le  cose  che  à  mortali  appartengona^ 
Venise,  x553,  iii-8.  Garauta  ne  con- 
naissait point  Ti^ition  de  Trévise, 
puisqu'il  donne  la  sienne  pour  la  pre- 
mière; et  eile  avait  échappé  aux  re- 
cherches  des    académiciens    de    la 
Crusca  (i).  On  a  encore  de  firuoetto^ 
L  //  TesoretJto*  Ce  n'est  pas  ,  comme 
on  pourrait  rima^ner  d'après  te  titre, 
un  abrégé  du  Tesoro;  ni  un  recueil  de 
préceptes  de  morale ,  en  vers  de  sept 
syllabes ,  ainsi  que  ic  dit  Tiraboschi  ; 
mais  un  vérit^ible  poème,  dans  lequel 
Le  Daule  parait  atvoir  puise  l'idée  de 
•cette  graudett  admirable  oomposition 
qui  a  rendu  son  nom  immortel.  M.Gia» 
guené  est  le  premier  qui  ait  fait  cou- 
•Daiire  cet  ouvrage  de  Brunctto ,  cité 
partons  les  littérateurs  italiens,  sans 
l'avoir  lu,  quoiqu'imprimé  à  la  suite 
des  Rime  de  Péurarque,  dans  Tédition 
de  Borne,  i64'i ,  in-fol.  ;  et  à  la  suite 
du   TraUaio  délie  virtà  moràli  di 
Roberta  rè  di  Gerusalemme,  etc. , 
Turin  ,  17^0,  in  •  8'.  On  eu  trou- 
vera l'analyse  daus  ï* Histoire  liuè' 
raire  et  Italie^  tom.  11,  pag.  8  et  suiv. 
11.  Rettorica  in  volgarfiorentmo  0 
sia  commtnto  sulla  Reltorica  di  Ci' 
cerone^  Home,  15469  in-i*"*  Oe  vo« 
lume  ne  contient  que  la  traductâoa 
d'une  partie  du  premier  livre  du  Iraittf 
de  i^ Invention^  avec  un  commentaire^ 
lU.  WEtica  di  AristoUie,  ridotta 
in  compendio,  ed  altre  traduzioni  0 
scrili^  di  quetempi  ;  con  ulcuni  dotU 
avi^rtàmenti  intotuo  alla  lingua^ 
Lyon,  1 508 ,  iu-4"«  Cette  édition  trèa 
rare  est  due  aux  suios  de  Jacques  Coc* 


(1)  Let  acndémicien*  Je  I«  Cratca  citent  Véêt- 
tioo  lie  t63i  coicme  la  meilUare;  meii  ApostnlA 
Zicno  pente  qu  il<  aiu>-icni  cUauf^  d'sfu  f'iU 
«valent  conua  i*  prrmiéfe.  ' 
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bineli  (i);  îl  y  a  foînt  les  Oraisons 
de  Gicéro|i  pour  Lîgarîas,  pour  Mar- 
celluft  et  pour  Déjotarus,  dont  il  attri- 
bue la  traduction  à  firunctto,  Manni 
en  a  donné  une  seconde  édition,  reyue 
a?ec  beaucoup  de  soin  sur  plusieurs 
manuscrits  y  Florence,  17349  in-4'** 
Le  P.  Paitoni  apprécie  le  travail  des 
deux  éditeurs  dans  une  savante  lettre 
au  cardinal  Quirini,  insérée  dans  la 
3ihUotk.  dé  volgarizzatori  par  TÂr- 
gelali.  Oo  a  encore  de  Bninelto  la  tra- 
<luction  des  Arguments  du  traité  de 
JBoëce  de  la  Consolation  de  la  phi" 
losophiCy  imprimée  arec  la  traduction 
de  ce  traité  par  Messer  Alberto, 
Florence,  1735,  in-4''*  C^)*  On  con- 
serve dans  quelques  bibliothèques 
dltalie,  une  production  1res  bizarre 
du  même  écrivain;  il  l'a  intitulée ^  on 
ne  sait  pourquoi,  //  patafio^  c'est- 
à  dire  Tépîtaphe.  Cet  ouvrage ,  dont  le 
fitjle  et  le  but  sont  également  inintel- 
ligibles, a  enfin  trouvé  un  éditeur, 
puisque  Gamba  en  cite  une  édition  de 
Ilaples,  1 788,  in- 1  a.  {Série  de*  îesti^ 
Bassano,  i8o5,  pag.  91.)  Il  est  écrit 
in  terza  rima  y  mètre  dont  Grescim- 
beni  regarde  Brunetto  comme  l'inven- 
teur. liC  Doni,  dans  sa  Seconde  61- 
tdiothèque ,  cite  deux  ouvrages  de 
Brunetto  qui  sont  restés  inconnus: 
la  Po^erià  de*  dotU  et  la  Gloria  de* 
pedanti  ignoranti.  Enfin  le  P.  Mont- 
faucon  ,  dans  sa  Bibl,  manuscriptor, , 
fait  mention  d'une  traduction  de  Ia  Con- 
ao/odondeBoèceet  dequelques  Frag- 
ments de  Satloste,  attribuée  à  Bru- 
netto ,  et  conservée  dans  le  prédeux 
cabinet  de  Maeliabeochi.  Phil.  Villani 
a  écrit  la  Fie  de  Brunetto,*en  latin;  et 
tile  a  été  traduite  en  italien  par  le 


(1)  rojr.  rarlicte  Jacq.  Cokbiiiklli  ,  TX,  56t, 
o4  Bmaciio ,  par  inadTeruncs ,  MlBoaraM  Bnuui, 

(1)  Cette  tfdiUba ,  dae  an  toint  de  Menai , 
Contient  encore  la  verateo  de  Bmaeilo  dn  Dû' 
9»an  pour  Lignritw. 
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comte  Mazzoclclfi ,  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Tiraboscbi  lui  a  con- 
sacré un  article  curirux  etpleÎD  de  re- 
cherches, dans  la  Storia  délia  lette- 
rat.  ital,,  tom.  iv»  pag.  4B5  et  suîv. 
Quant  à  l'article  que  Nfgri  lui  a  donna 
dans  la  Sioria  de*  scritL  fior. ,  ce 
n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  et  d'inexac- 
titudes. On  conserve  son  portrait  peint 
par  LrGiotto  dans  le  plais  da  Pc- 
desti  à  Florence.  '  W — s. 

LATINI  (LiTiiro),  critique  sa- 
vant et  judicieux,  naquit  à  Viterbeen 
1 5 1 3.  Après  avoir  commencé  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  îl  alla  les  con- 
tinuer à  Sienne ,  où  il  demeura  onze 
années.  11  apprit  d'abord  le  droit  ; 
mais  la  biblesse  de  sa  santé  l'obligea 
d'y  renoncer,  et  il  s'appliqua  toot 
entier  à  la  littérature.  Il  s'attacha  par- 
ticulièrement à  la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  philosophes  et  des  saiou 
Pères;  mais,  dit  fliceron,  comme  il 
avait  négligé  l'étude  de  ta  langue  crée- 
que ,  il  se  trouvait  souvent  embar- 
rassé ,  et  obligé  de  recourir  à  9ts  amis 
pour  l'explication  des  passages  diffi- 
ciles (  I  ).  H  se  rendit  à  Rome  en 
1 553  (  a  ) ,  prit  l'habit  ecclésiastiqoe , 
et  obtint  l'emploi  de  secrétaire  du  car- 
dinal del  Poczo ,  archevêque  de  Bari , 
Îui  l'emmena  dans  son  diocèse  et  loi 
onna  un  bénéfice.  Après  la  mort  de 
son  patron ,  il  passa  au  service  du  car^ 
dinal  Rodolphe  Pio ,  doyen  du  sacré 
collège  y  qui  lui  légua  sa  riche  biblio- 
thèque, et  ensuite  à  celui  du  cardinal 
Farnèse.  Ces  deux  prélats  étant  morts, 
à.  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  per- 

(i>  TirAboackiditqnUlraffll  de  lire  les  Icttrct 
de  La  lin  i  ponr  <(n  eonTainen  ^aSi  avait  ciad»« 
la  langue  grecque.  (  JiVer.  leUmml.  •<«/.,  VU, 

7890 

(1)  SnUtnt  ff  iceron  (  ton.  xti  )  ,Latiai  «e  Mraic 
aile'  à  Rome  qnVn  iS&j  *  '*  naîtrait  obiraa  IV«- 
ploi  de  Mcretaire  da  eaid.  del  Peaso  ^e  cinq  j«t 
aprèa.  cVslpl-dire  en  iSiwii  niaUoaToàt  pur\*» 
leitrra  qu'il  a  écrites  an  nooa  do  co  prélat ,  qui 
dtait  aitaelitf  à  «a  persoaaa  dot  iSSa. 
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sonne  ne  se  sondait  pins  de  prenJre 
un  secrétaire  qui  semblait  porter  mal- 
bear  i  ceux  qui  l'employaient.  Ce- 
pendant le  cardinal  Colonne  se  l'at* 
tacha  ;  mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
un  appartement  dans  son  palais,  et 
Latini  fiit  obligé  de  prendre  un  loge* 
ment  dans  le  voisinage.  Quelque  temps 
après  il  fut  charge',  par  d'autres  sa- 
vants, de  la  révision  du  Décret  de 
Gratien.  (  Foy.  ce  mot.  )  Il  y  travailla 
pendant  treize  ans ,  et  fut  récompensé 
par  une  pension  de  i5o  ducats.  Il 
était  accablé  d'infirmités;  et  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  devint  si  faible  et  si  souf- 
fraut,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  lever. 
Il  n'en  continua  pas  moins  de  s'occu- 

Ser  de  ses  recherches  ;  il  dictait  peu- 
ant  le  jour  i  un  secrétaire ,  et  la  nuit 
il  composait  des  vers  pour  charmer  ses 
douleurs.  Il  mourut  à  Rome  le  ti  i  jan- 
vier iSg"^,  et  ftii  inhumé  à  Sainte- 
Marie  in  vid  latdyOÙ  Ton  voit  son 
épitaphe  qu'il  avait  composée  lui- 
même.  Il  légua,  par  son  testament, sa 
nombreuse  bibliothèque  an  chapitre 
de  Viterbc;  presque  tous  les  livres  qui 
la  composaient ,  étaient  annotés  de  sa 

i>ropre  main.  Latini  était  uu  homme 
brt  instruit ,  d'un  jugement  solide , 
et  si  modeste ,  qu'il  ne  consentit  qu'à 
rfgret  à  laisser  paraître  quelques 
opuscules ,  qui  ne  devaient  cepen- 
dant pas  porter  son  nom.  Juste  Lipse , 
Golomiès ,  lecard.  Baronius,  etc.,  lui 
donnent  beaucoup  d'elogcs.  Ou  a  de 
lui  ;  I,  Epistoîœ,  vonjeciurœ  cl  cbser» 
valiones  sacrd,  profandque  erudi^ 
tioneomatiBj  ^ome,  i65g,  i  vol. 
in-4».  Viteibr,  1667,  1  vul.  in.4^ 
On  j  trouve  les  Leltres  écrites  par 
Latini  au  nom  du  cardinal  del  Poszo; 
celles  qu'tl  adressa  à  Jacques  Pâme* 
lius,  Paul  Manuce,  Muret,  Mercuriali, 
clc. ,  avec  leurs  réponses  :  elles  rou- 
l<^nt  presque  toutes  sur  des  points 
d^bistoire^  d*anliqui(c,  de  critique,  de 
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discipline  ecclésiastique,  etc.  (i)  ;  *— 
des  Remarques  sur  ^Histoire  ecclé" 
siastique  de  Socrale ,  sur  quelques 
passages  du  Son^e  de  Scipion ,  ses 
Corrections  sur  Tertullien ,  publiées 

Sar  Pametius  à  la  suite  des  œuvres 
e  ce  Père,  i584.  Ce  recueil  a  été 
mis  au  jour  par  les  soins  de  Domi- 
nique Magri ,  chanoine  de  Viterbe, 
qui  a  fait  précéder  le  second  volume 
d'une  Fie  de  Latiui ,  assez  clctaillce. 
H.  Biblioiheca  sacra  et  profana  siva 
observationes ,  conjectune  et  va* 
riœ  lectiones  in  sacros  et  profanas 
scn'ptores ,  Rome,  1677,  in-folio. 
Cest  un  choix  des  notes  de  Lniiui, 
écrites  de  sa  main  à  la  tuargc  de  ses 
livres;  et  l'on  en  doit  la  publicatiou  au 
chanoine  Magri,  qui  a  réimprimé  en 
téfe  la  Fie  de  l'auteur.  III.  Obser^ 
i^ationes  in  Carolum  Sigonium  d^ 
anUquo  jure  cmum  Romanorum , 
et  in  Aicol,  Gruchium  de  comiiiis; 
iuNcrées  dans  la  préfjcc  du  l*^  vo'. 
des  Antiquitafes  de  Graeviiis.  — 
In  Carol,  Sigonium  de  ant'quo  juré 
Jtalia  ;  insérées  daiks  la  piéfarr  du 

II"*".  \o\,\^FqX'  Aonius  P^lÉjirius.) 

W— s. 

LATINUS(jEA!r).  Fo/XjdtfARDy 
IX,  5i. 

LATOMUS  (Jacques)  naquit  au 
bourg  de  Cambron  dans  le  Hain<'<ut, 
fut  docteur,  professeur  en  théologie 
et  chanoine  de  Sarnl-Pierre  à  L'ju- 
vain  ,  où  il  mourut  le  ig  mai  1 544 1 
après  avoir  composé  contre  Lujhcr, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse ,  que  son  nevru  Jacques  Li- 
tomus  recueillit  et  fit  imprimer  à  f/ou- 

(1)  Oa  travre  f|tt«l<pic»  tetirt*  de  Laliai  , 
échapftëea  aai  rcchcfcbet  de  «on  éililrur ,  diD<  1  s 
jtnteautm  roman  a  ;  cellr«-ri  muicnt  surlrtruc 
rectiont  qu'il  a  faiie»  des  OEii^re*  de  Tertullien  , 
Saiat4.'ypriea  et  Lactaoce.  Pamrlias  a  braui-oiip 
loué  lc«  corrrctiona  de  LMtini  ;  mait  J.  Fril  lut 
rcprurhe  iravoîr  supprime  Irs  pniiagei  qm  n^ 
s'ac<*or({airnt  pas  a«^c  *rs  «rnlimr.ii».  ^  ror.  U 
PifJ'açe  «t  ic«  [iotci  d«  Tédltiop  4r  ;îi.-i.jpri(»t. 
puliliec  ^lar  J.  rdl.  ) 


yaioy  iSâo,  I  vol.  in-foL  Cétak  irn 
des  plus  habiles  docteurs  de  Lou- 
▼ain  ^  QD  reconnaît  dans  ses  ouvrages 
du  bon  sens,  de  la  lecture,  de  la  fa- 
cilité |)Our  écrire  en  latin  y  quoique 
sans  politesse,  une  grande  prévcn- 
lion  pour  les  masimcs  uUramon- 
taines ,  comme  on  le  voit  daus  son 
Traité  de  l'Eglise^  qui  contient  aussi 
tous  les  principes  d'une  intolérance  ci- 
Tile  contre  les  hérétiques.  11  ne  parait 
pas  moins  prévenu,  dans  le  Traité 
de  l'élude  de  la  théologie ,  contre 
celle  des  langues  savantes ,  la  lecture 
de  l'Ecriture  -  Sainte  par  les  simples 
fidèles,  et  en  faveur  de  la  scolastiquc. 
Cette  doctrine  l'engagea  dans  une  dis- 
pote avec  Erasme.  T — d. 

LATOMUS  (  Barthbuemi  ) ,  né 
vers  1 485  à  Ârlon  dans  le  duché  de 
Luxembourg ,  enseigna  la  rhétorique 
en  plusieurs  villes,  et  occupa  le  pre- 
mier, en  i554,  l<i  chaire  d'éloquence 
au  Gollégc-Royal  a  Paris.  Gomme  il 
était  né  sujet  de  Chavles-Quint ,  il  se 
trouva  implitfué  la  m^t  année  dans 
la  fameuse  affiire  des  placards  contie 
Je  Saint  -  Sacrement ,  aiiichés  daps 
Paris,  et  dont  le  soupçon  tomba  sur 
les  Allemands.  11  fut  obligé  de  se 
cacher  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
sa  place  était  fort  enviée. -En  i559, 
François  1*^%  l'envoya  en  Italie  pour 
le  service  des  lettres.  En  i54'i ,  il  se 
retira  auprès  de  l'archevêque  de  Trè: 
ves,  qui  le  lit  sou  conseiller.  Il  y 
cherchait  le  repos;  il  y  trouva  des 
querelles  tlicologiqnes,  et  fut  obligé,  à 
soixante  ans,  d'enlrcr  dans  cette  non- 
Telle  carrière,  coutre  Uucer  et  quel- 
ques autres.  Il  mourut  à  Coblentz  vers 
Tan  1 5Û6.  Il  4vait  fait  beauc04jp  de 
\ers  latins  à  la  louange  des  empcn  urs 
Maximilicn  ,  Ch  »rles  -  Quint ,  F<ir- 
dinand, ses  maîtres,  de  François  l*"'., 
on  bienfaiteur,  de  «Sickioge  n  son  corn- 
atiiote.  Ou  a  de  lui  des  Notes  sur 
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Cicéron  et  Térence ,  un  Jbregé  de  U 

Dialectique  de  Rodolphe  Aghcola,  et 
des  livres  de  controverse ,  in-4".  On 
trouve  aussi  de  ses  vers  dans  les  De* 
Ucûs  poëtarwn  helgarum.  T-^d. 

LâTOMUS  (Jean),  chanoine  ré- 
gulier de  Winde>heim ,  prieur  du 
monastère  du  Thrône,  près  d*Hcren- 
thals,  en  Brabant,  mort  en  1S7S, 
était  administrateur  -  général  de  sa 
congrégation.  Cest  en  celte  qualité 
qu'ayant  visité  la  maison  de  Sainle- 
Agnès,  près  Zwoll,  supprimée  pour 
doter  le  nouvel  évêché  de  De  venter, 
érigé  par  Pie  IV ,  à  la  prière  de  Phi- 
lippe II ,  il  sauva  de  la  de.slmction  U 
fameux  manuscrit  de  la  main  de  Keofc- 
pis,  où  se  trouvent  les  quatre  livres  de 
ïlmitaiioji,  (  Voyez  Kexpis.  )  Lato- 
mus  apporta  ce  manuscrit  à  Anvers 
où  il  le  donna ,  en  1 67 7,  à  l'imprimeur 
J.  Bélier,  son  ami,  traducteur  français 
de  V Imitation.  Celui-ci  en  fit  don ,  à 
son  tour ,  aux  jésuites  de  cette  ville , 
en  faveur  de  ses  fils,  religieux  delà 
Société;  mais  il  eut  soin  d'en  tirer  do 
recteur  du  collège ,  George  Duras , 
une  copie  certifiée  exacte  y  doxit  Bal- 
thasar  Belltr,  son  fils;  publia  une 
édition  en  1616. Celte édiiiou,  quia 
dû  représenter  matéricllemeot  le  ma- 
nuscrit, n'e>t  connue  que  par  le  jé- 
suite Hosvireyde,  éditeur  lui-même» 
mais  éditeur  critique  et  partial.  Après 
la  suppression  des  jésuites  en  Flandre, 
le  manuscrit  de  Kcmpis^  pusse  avec 
le  cabinet  des  B>41aodi$tes  au  monas- 
tère de  Tongerioo,  supprimé  ensuite 
par  Joseph  11  ;  et  l'un  ne  sait  depuis 
ce  que  ce  même  manuscrit  est  devenu. 
Plusieurs  autres  personnages  ,  voins 
connus,  nommés  MassoM  en  fran- 
çais ,  ou  Sleinhauer  eq  alterna od, 
ont  aussi  Uaduit  en  latin  leur  nom  par 
celui  de  Laiomus*  G^-ce. 

LATOUCHE.  ro;^ez  Gvxno.^oet 
Tovcus. 
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LATODLOUBHE.   F^fez  Tou- 
Ijovbbb. 

LATOUR.  r.  TovK  et  Delatovr. 
LATTAIGNANT.  ^oj^ez  At 

TEIGNANT  (l). 

LATUDE.  Forêt  MA6ERS. 

LAUD  (Guillaume),  arrhevéqne 
àe  Ganluibëiy,  elmiDUlred*étatsous 
Charles  I''.,  était  fils  d'un  inarcband 
de  draps  de  la  fille  de  Beading,  oii  il 
naquit  en  1575.  Son  ardeur  pour  l'é- 
tude,  ses   succès  académiques ,  ses 
takuts  distingués,  lui  Talurent  d'abord 
une  cbaire  de  .théologie  dans  l'uni  ver- 
sîlé  d*OiLford ,  puis  h  place  de  pré- 
sident du  Collège  de  Saint -Jean.  Ses 
principes  sur  la  visibilité  de  l'églbe , 
qu'il  avouait  s'élre  conservée  daus  la 
religion  romaine  jusqu'à  l'époque  de 
la  nouvelle  réforme ,  firent  naître  , 
entre  lui  et  le  docteur  Abbot,  qui  la 
faisait  cesser  au  temps  de  Bérenc^er , 
cette  longue  antipathie  qui  n'eut  d'au- 
tre ternie  que  la  vie  du  docteur.  I..es 
puritaius  surent  mauvais  gré  à  Laud 
de  &on  estime  pour  les  ouvrages  de 
Bellarmiu  et  de  son  zèle  pour  le  goo* 
▼eroemeot  épiscopal.  On  l'accusa,  tan- 
tôt d'avoir  un  dcci^et  penchant  vers  l'ar- 
niinianisme,  tan.tot  d'avoir  des  dispo- 
iitions  au  papisme.  Néanmoins  il  de- 
vint successivement  chapelain  du  roi, 
doyen  de  Glocester,  cvéque  de  Saint- 
David,  de  Bath  et  de  Londres.  En  sa 
qualité  de  doyen  de  la  chapelle  du  roi^ 
il  fit,  pendant  la  disgrâce  d'Âhbot,  If 
»acre  de  Charles  I*^  Enfin ,  après  la 
mon  de  son  rivale  il  lui  succéda  au 
«iége  de  Cantorbfry,  et  devint  mem- 
bre du  cottscii-privé  :  aprcs  celle  do 
duc  de  Buckiogham,  il  fol  nommé 
priuci pal  ministre,  et  jouit  d'un  crédit 
MUS  bornes •  Ses  manières  austères  qui 
conlrastaienl  avec  celles  des  courti- 


(1)   Ce«t  par  erreur  Ijpographiqae  qu'on  lit, 
tom.  n,  naf;.  dif):  Lattaioiiaht  os  0AiaTti.LK; 


LAU  4d5 

Sâlfisi  et  startout  les  réformes  qu'il 
vouhit  introduire  dans  la  trésorerie 
pour  en  arrêter  les  dilapidations ,  lui 
suscitèrent  des  ennemis  nombreoi  et 
implacables.  Abbot  avait  protégé  les 
puritains;  Ijaud  les  persécuta.  On  lui 
attribue  le  règlement  fait  en  161a  par 
Jacques  l*'.,  pour  défendre  au\  pré- 
dicateurs de  traiter  en  chaire  les  ques- 
tions de  la  prédestinatioft ,  et  de  U 
prérogative  royale ,  qui  agitaient  alors 
toutes  les  létes.  Son  projet  favori  était 
de  réunir  les  trois  royaumes  soos  onc 
même  religion, dfmt  il  aurait  été  le  chef, 
en  la  qualité  de  primat  d'Andeterre 
attachée  à  son  siège.  Dans  ce  dessein, 
il  desirait  de  rendre  le  rit  anglican 
commun  à  toutes  les  églises  britanni- 
ques, et  de  rétablir  «Uns  le  culte  na- 
tional la  pompe  des  cérémonies  rcH 
maines.  Il  engagea  le  roi  à  foire  réim- 
primer les  trente  -  nenf  articles  de  la 
confession  anglicane,  avec  de  courtes 
explications ,  pour  en  fixer  irrévoca- 
blement le  sens  .*  mesare  incompatible 
avec  le  grand  principe  dt$  protestants 
sur  le  droit  qu'a  chaque  particulier 
<f  être  le  juge  de  sa  croyance.  Par  son 
influence,  la  haute  commission  devint 
une  espèce  de  tribunal  d'inquisition  , 
devant  lequel  Airc*nt  vivement  pour- 
suivis, non  seulement  les  tibetlistes 
et  les  prédicateurs  £inatiques,  mais 
encore  tout  ce  qui  s'opposait  à  son 
projet  de   rendre  sa  [>rimatie  uni- 
verselle. Eu  voulant  forcer  les  Ecos- 
sais à  recevoir  la  liturgie  anglicane ,  il 
s'en  fit  des  ennemis  irréconciliables  ; 
en  prenant  les  mêroeft  mesures  centre 
les  églises  Valonneet  Française,  il  fut 
cause  qu'un  grand  nombre  de  bras 
précieux  pour  les  manufactures  sortît 
du  royaume.  Cette  conduite  dut  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  ennemis ,  et 
les  rendre  très  acharnés, contre  lui.  Il 
fiu  soupçonné  de  vouloir  rétablir  la 
religion  romaine.  Dans  $9$  instructions 
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jNistorales ,  il  appelait  toujonrs  l*qglisé 
de  Rome,  VégUse  mère  :  dans  ses 
fonctions  ecclésiastiques  il  affectait 
de  porter  des  ornemeols  qui  ressem* 
blaieiit  assrz  à  ceux  de  Korae.  On 
rapporte  qu'une  dame  à  laquelle  il  re- 
prochait  de  vouloir  rentrer  dans  la 
communion  catholique ,  lui  répondit 
<n  souriant  :  Fous  tropaiUez  à  nous 
ramenor  tous  à  Rome;  je  crains  la 
Joule,  et  je  veux  y  arriver  aidant 
vous.  Quelques  écrivains  disent  que 
le  pape  lui  avait  lait  offrir  le  chapeau 
de  cardinal,  et  qu'il  lavait  plutôt  mar- 
chandé que  refusé;  les  auteurs  angli- 
cans le  justifient  de  ces  reproches.  Ils 
disent ,  qu'en  ramenant  l'exlérieur  du 
coite  romain ,  son  but  était  d'attirer  it 
relise  anglicane  les  catholiques  des 
trois  royaumes  y  1res  attachés  anx 
formes  extérieures  de  leur  culte;  qu'il 
ne  sembla  y  pendant  quelque  temps , 
^voriser  les  catholiques ,  que  pour 
les  opposer  aux  puritains,  qui  lui  pa- 
raissaient bien  plus  dangereux  pour 
l'Eglise  et  pour  l'Etat.  11  est  certain 
que  les  catholiques  le  regardaient 
comme  un  de  leurs  plus  grands  ad- 
versaires; que  y  dans  le  conseil,  il 
ft'éieva  fortement  contre  leurs  prédi- 
catbns  à  Sommerset  -  Bouse  ,  où  ils 
célébraient  leurs  offices  sous  la  pro^ 
tcction  delà  reine,  et  contre  le  grand 
sombre  de  prosélytes  qu'ils  faisaient 
Quoiqu'il  en  soit,  le  mécontentement 
contre  le  primat  était  à  son  comble 
lors  du  fameux  parlement  de  164.0, 
qui  fit  périr  sur  l'échafaud  l'infortuné 
Charles  1*^  et  le  vertueux  Straf* 
ford.  Tous  les  ennemis  de  Laud  se 
réunirent  pour  lai  faire  subir  le  même 
sort.  Jjes  puritains  l'accusèrent  d'être 
Tauteur  de  toutes  les  persécutions 
dont  ils  se  disaient  l'objet.  Les  lords , 
mécontents  dé  ses  formes  dures  et 
austères,  le  voyaient  avec  chagrin  oc- 
cuper la  première  place  du  ministère. 
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Les  Ecossais  étaient  furieux  du  réta- 
blissement de  l'épiscopat  dans  Inir 
pays ,  et  de  l'introduction  de  la  litar- 
gie  anglicane.  Ou  n'eut  donc  pas  de 
peine  à  obtenir  son  arrestation.  11  fot 
conduit  à  la  Tour  à  travers  les  biiëes 
de  la  populace  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  boat 
de  trois  années  de  détention,  pendant 
lesquelles  il  soufliit  toute  sorte  de 
vexations ,  qu'il  fut  mis  eu  jugement 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Si 
fermeté,  sa  présence  d'esprit,  son 
éloquence,  confondirent  ses  joges, 
et  déconcertèrent  tout  Fart  de  ses  ac- 
cusateurs. Le  crime  de  haute  trahi* 
son  ne  put  être  pouvé  :  cepeudaot 
la  chambre  des  communes,  asservie 
aux  piritains ,  passa  le  bill  de  con- 
damnation. Celle  des  lords  s'y  refusa  : 
mais  la  violence  du  comte  de  Pem- 
broke  et  les  menaces  du  peuple  ameuté, 
ayant  forcé  plusieurs  membres  de  se 
retirer ,  le  bill  pssa  enfin  i  la  p'<^ 
ralité  de  six  voix  contre  cinq.  ^ 
même  courage  que  Laud  avait  moatre 
durant  tout  le  cours  de  sa  détention 
et  pendant  son  procès,  TaccompagD' 
au  supplice.  Il  «ut  la  tête  tranchée  le 
1 6  janvier  1645.  Cet  illustre  prélat  est 
aujourd'hui  regardé,  en  Angleterre, 
comme  un  martyr  de  sa  foi  et  de  sa 
loyauté,  il  avait  une  vaste  éroditioPy 
une  piété  exemplaire ,  des  mours 
pures  ^  une  grande  r^larité,  et  u* 
courage  i  toute  épreuve  :  nuâ^  ^^ 
penchant  a  la  domination,  son  in- 
discrétion,  spn  entêtement,  lui  6^'»' 
adopter  et  soutenir  des  mesures  dW 
extrême  rigueur,  quelquefois  m^ 
pour  des  choses  assex  peu  itnpor* 
tantes,  et  donnèrent  lieu  adx  p»^' 
tains  de  lui  imputer  tous  les  toits  d^ 
la  haute  commission  et  de  la  chm^ 
étoilée,  quoique  d'aolres  mioi$(i^V^^ 
partaeeasseut  avec  lui.  Laud  a  lais^ 
plusieurs  monuments  de  son  t^^  Ir^* 
les  sciences.  Pcudâut  quil  était  c^*** 
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celier  de  runivenitë  d'Oxford,  il  y  fit 
ooustruire  divers  édifices  pour  la  com- 
modité et  rembellîsseineDt  de  celte 
célèbre  académie  :  il  en  enrichit  la  bi- 
bliothèque de  treijie  cents  manuscrits 
en  toute  sorte  de  langues ,  anciennes 
et  modernes ,  et  fonda  une  chaire 
d'arabe.  Londres  lui  dut  une  împri- 
nierie  grecque  pour  l'impression  de 
différents  manuscrits.  Reading,  sa  pa- 
irie, lui  e^t  redeTablede  son  hôpital  y 
anquel  il  attribua  des  revenus  consi- 
dérables. IL  fit  faire  un  catalogue  de 
tous  les  manuscrits  de  la  Tour  de  Lon- 
dres concernant  le  clergé.  Ses  princi- 
£aox  ouvrages  sont  des  Sermons  , 
ondres  »  1 65 1 ,  in-8°.  Les  protestants 
estiment  beaucoup  sa  Coii/tfrffTictfaf'ec 
J^isher;  elle  avait  eu  lieu  eu  présence 
dn  marquis  et  de  la  marqube  de  Buc- 
kingham.  T— d. 

LAUOER  (GuiLLAims) ,  critique 
écossais  du  xviii'.  siècle ,  fameux 
comme  faussaire  en  littérattire,  étudia 
avec  succès  k  Edimbourgi  et  exerça  la 
profession  de  maître  d'éeofe.  Il  jNiblia 
en  1 739  une  édition  des  Psaumes  tra- 
duits par  Jonston.  Un  accident  qui  lui 
arriva  le  força  de  se  soumettre  à  J'am- 
putation  d'une  jambe,  A  ce  malheur 
se  joignit  le  chagrin  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir Ta  place  de  gardien  de  la  biblio- 
thèque a£(limbourg,et  celui  de  perdre 
presque  tout  l'argent  qu'il  possédait,  à 
l'impression  d'une  magnifique  édition 
d'un  recueil  intitulé ,  Poëtarum  Sco- 
iorum  Muue  sacrm^  %  vol. ,  qui  u't* ut 
aucun  succès.  Il  crut  qu'il  serait  plus 
heureux  à  Londres:  c'est  dans  le  Genl' 
lemaris  Magazine ,  qu'il  fit  [iarattre 
en  1 747  sa  première  attaque  contre  la 
réputation  de  Milton  ;  et  voyant  que 
ses  impostures  ne  se  découvraient  pas, 
il  leur  donna  plus  de  développement 
dans  un  volume  publié  en  1  yS  1 ,  sous 
le  titre  à*Essai  sur  l'usage  et  limi-' 
talion  qu'a  faits  des  modernes  MU'- 
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ion  dans  son  Paradis  perdu.  Il  y 
accusait  Milton  d'avoir  pris  des  idées 
dans  MaseniuSy  Grolius  et  Kâm- 
say  ;  et  plusieurs  de  ses  accusations 
paraissent  fondées  :  heureux  s'il  n'y 
eut  pas  mis  de  la  mauvaise  foi  !  Il 
réussit  h  entraîner,  dans  l'opinion  qu'il 
n'avait  pas  lui-même,  plusieurs  écri- 
vains distingués ,  particulièrement  Sa- 
muel Jouhson ,  qui  disait  que  l'auteur 
de  l'attaque  était  trop  frénétique  pour 
être  un  faussaire ^  et  qui ,  d'ailleurs, 
était  assex  dispose  lui-même  i  trou- 
ver un  républicain  coupable  :  mais  le 
D.  Douglas  démontra ,  la  même  an- 
née, la  fourberie  de  Lauder,  en  pu- 
bliant, Mdton  vengé  de  V accusation 
de  plagiat ,  portée  contre  ha  pat 
Lauder  y  et  Lauder  convaincu  lui' 
même  d^en  avoir  grossièrement  ûn- 
posé  au  public.  Lettre  adressée  au 
comte  de  Bath,  lySi,  in-S".  frau- 
der fut  convaincu  d'avoir  intercalé, 
dans  un  exemplaire  dn  drame  latin  de 
Grotius  (^Adamus  exul),  plusieurs 
vers  ooftiés  d'une  traduction  ignorée 
du  Paradis  perdu.  Couvert  de  con- 
fusion, il  signa  une  confession  qui  lui 
fut  dictée  par  un  anû ,  que  Johnson 
le  força  de  rendre  publique,  et  où  il 
reconnaissait  sa  turpitude:  mais  il  ne 
fut  pasmémc  franc  dans  ses  aveux ,  et 
attribua  successivement  sa  haine  con- 
tre Milton  à  différents  motifs.  Enfin, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  aux 
dépens  de  quelques  amis  ou  de  quel* 
ques  complices  de  son  imposture,  il 
alla  s'établir  maitre  d'école  aux  Bar- 
bades,  où  il  mourut  dans  l'indigence 
et  généralement  méprisé,  versKannée 
1771.  L. 

LAUDON  (GioxoR-EaifEST  baron 
dk)  ,  fcld- maréchal  et  généralissime 
des  armées  autrichiennes ,  naquit  en 
1716,  à  Tootxeaen  Liyonie,  d'une 
famille  noble  originaire  d'Ecosse.  Sen 
éducation  foi  très  n^ligée.  Les  pre- 
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miers  â^ments  des  mathématiques  et 
quelques  ootioDs  de  géographie,  c'ë- 
tah  à  quoi  se  bornaient  ses  oonnaîs- 
tances,  lorsqu'eu  1731,  il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'inùnlerie  russe, 
«n  qualité  de  cadet ,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Munich.  Il  prit  une  part  active  aux 
événements  de  la  guerre  de  1756  ài 
1739  contre  les  Turcs.  Après'la  con- 
clusion de  la  paix  en  1 740 ,  mécon- 
tent d'uu  passe-droit,  il  quitta  la  Rus- 
sie ,  et  fit  une  tentât i?e  pour  se  placer 
«n  Prusse  auprès  de  Frédéric  le  Grand; 
mais  ce  prince,  après  quelques  instants 
d'audience,  lui  tourna  le  dos,  en  disant 
aux  officiers  de  sa  suite  :  a  La  figure 
de  cet  homme  ne  me  revient  point.  » 
Contraint  de  travailler  dans  un  bureau 
pour  subvenir  à  sa  dépense,  et  fati- 
gué de  l'inutilité  de  ses  démarches  pen- 
dant un  assez  long  sepur  k  Berlin , 
Laudou  partit  pour  Vienne,  muni  de 
lettres  de  recommandation  du  comte 
de  Rosenberc ,  ambassadeur  d'Au- 
tticbe  eu  Prusse;  ce  qui  lui  vahit,  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  l'accueil 
le  plus  flatteur ,  et  une  compagnie  de 
pandoures  avec  laquelle  il  fit  la  Cam* 
pgnede  1743  etcellede  1744-Hfut 
atteint  d'une  balle  au  combat  de  Sa- 
Teme  ;  et  c'est  Ja  seule  blessure  qu'il 
ait  jamais  reçue.  L'indiscipline  des  pan- 
doures ,  et  la  brutalité  féroce  de  leur 
chef  (François  baron  de  Trenck),  ne 
rendaient  pas  le  métier  des  armes  fort 
agréable  à  Laudon.  A  la  suite  d'une 
scène  très  vive  avec  son  oolonel ,  il  se 
rerira  du  service,  et  n'obtint  pas  sans 
peine  la  demi'Solde  de  capitaine,  avec 
laquelle  il  vécut  à  Vienne  dans  la 
retraite,  consacrant  ses  loisirs  à  l'é- 
tude. Cependant  il  fut  nommé  major 
dans  un  régiment  des  frontières  de 
la  Ooaiie ,  en  1 753  :  la  guerre  de  sept 
ans  ne  tarda  pas  à  lui  frayer  une  plus 
>rillifite  cariière.  Peu  s'en  fallut  néaà- 
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moins  que  la  malveillance  An  gëoi&al 
Petazzi,  commandant  supérieur  de  la 
Croatie,  ne  le  fit  condamner  »  la  rie 
oisive  d'une  garnison.  Eflrayë  d'ane 
destinée  si  contraire  à  sa  noble  ambi- 
tion ,  il  se  rend  à  Vienne,  parvient  à  se 
faire  connaître  du  prince  de  Kaunilz; 
et  malgréle  conseil  aulique,  on  l'envoie 
avec  un  brevet  de  lieutenant-colonel , 
k  la  tète  de  800  croates,  joindre  l'ar- 
mée de  l'Empire  en  Bohème.  Le  grade 
de  colonel  qu'ilobtintle  1 7  mars  1 757, 
et  celui  de  général-major  le  2  5  aoàt  sut- 
Tant ,  furent  les  récompenses  de  ses  ta- 
lents et  de  plusieurs  actions  d'éclat.  De 
fréquentes  esc8rmouches,dirigéesavec 
prudence ,  et  soutenues  par  une  valeur 
sans  égale,  firent  bientôt  considérer 
Laudon  comme  un  àes  meilleurs  par- 
tisans de  l'armée  autrichienne.  Parmi 
ses  hauts  faits  de  cette  époque,  le 
plus  remarquable  est  le  combat  de 
Domstadt,  qui  coûta  ^700  hommes 
à  l'armée  prussienne,  1800  chariots 
de  vivres,  de  munitions,  d'argent, etc^ 
et  contraignit  Frédéric  à  lever  le  siège 
d'0!mut2.  Marie-Thérèse,  qui  connais- 
sait tout  le  prix  d'un  semblable  ser- 
vice^ nomma  lieutenant -général  celui 
qui  venait  de  le  lui  rendre.  Laudon 
justifia  cette  uoiiTelIc  faveur  par  le 
gain  de  la  britaille  d*Hoehkirch  (  1 4 
octobre  1758) ,  aoqttel  il  eut  la  plus 
grande  part  ;  car  il  avait  fourni  fie 
plan  d'après  lequel  le  feld^maréehal 
Daun  manœuvra.  A  ta  tête  de  l'a- 
vant-garde  ,  il  ne  cessa  de  harceler  le 
roi  de  Prusse  dans  sa  retraite ,  et  Im 
fit  énronver  des  pertes  notables  aux 
comnats  de  Schoenberg,  de  Pfaffèo- 
dorf ,  de  Ijauban  et  de  Lavenberg. 
Les  deux  armées  ayant  pris  leurs 
quartiers  d'hiver,  Laudon  reçut  Fordre 
de  se  rendre  à  Vienne,  où  sa  souve- 
raine loi  remit  de  ses  mains  la  grande- 
croix  de  Marie-Thérèse ,  et  le  diploiae 
^e  baren  du  S3itt^£mpire.  lia  cam- 


LAU 

pagne  de  1769  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse pour  I^adon  que  U  précédente. 
Il  s'avança  ?ers  la  marche  de  Bran* 
dcbourg ,  en  traversant  la  Bassc-Lu- 
saceavec  18,000  hommes,  et,  le  12 
août,  remporta  la  victoire  la  plus  com- 
plète sur  Frédéric,  déjà  vaiuqueur 
des  Russes  :  mais  les  résultats  de  celte 
mémorable  journée  de  Kunnersdorff 
ne  lurent  pas  ce  qu'ils  devaient  élre , 
parce  que  Laudon  se  vil  contrarier 
dans  tous  ses  projets  par  le  général 
russe  Sollikoff,  qui  dirigeait  en  chef 
les  opérations.  Vers  la  ùa  de  novembre 
il  s'en  sépara  pour  gagner  la  Silésie 
aotrichienne.  Eu  1 760 ,  il  se  signaU 
parla  victoire  de  Landshout  (23  juin) , 
et  par  la  prise  de  Glatz  (a 5  juillet). 
Sa  tentative  sur  Breslau  fut  moins  heu- 
reuse ,  bien  qu'il  fit  preuve  d'une  ha- 
bileté peu  commune  en  levant  le  siège 
à  propos  (  le  4  août  )  pour  déjouer  les' 
projets  du  prince  Fleuri  de  Prusse; 
et,  le  1 5  du  même  mois,  la  fortune  lui 
fit  éprouver  ses  vicissitudes  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Lignilz.  (  rqy,  Fre- 
DEBiG  II.)  Après  avoir  opéré  sa  retraite 
en  bon  ordre,  il  investit  Kosel  le  ao 
octobre;   mais  le  mauvais  temps  et 
l'approche  d'un  corps  d^armée  prus- 
sien le  forcèrent  à  se  retirer  :  il  ramena 
êes  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  le 
comté  de  Glatz.  Comme  la  défaite  de 
Ligriilz  avait  fait  naître  la  mchiutclli- 
gence  entre  Laudon  et  le  miréchal 
Daun ,  Marie-Thérèse  voulut  qu'ils 
eussent ,  l'un  et  l'autre,  des  comman- 
dements séparés  ;  et  Laudon ,  nommé 
général  d'artillerie  ifeldzeugnMÎsler)^ 
fut  mis,  au  mob  de  mars  1761  ,  à  la 
tête  de  l'armée  de  Silésie ,  forte  de 
60,000  hommes.  Il  avait  pour  adver- 
saire Frédéric-le-Grand  :  ils  passèrent 
plusieurs  mois  à  s'observer;  et  cette 
campa(;ac,que  Laudon  termina  par  la 
prise  de  Schweidnilz  (T''.  octobre), 
u'est  pas  celle  qui  lui  a  (ai  le  moins 
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d*honnear.  La  paix  iîit  signée  an  mois 
de  février  1 76:2.  Marie  -  Thérèse  fit 
présent  à  Laudon.de  la  terre  de  Klein«* 
Bctschwaz,  en  Bohème  :  il  y  ajouta 
d'autres  propriétés  et  dirigea  lui-même 
l'administration  de  ses  terres;  mais  il 
1rs  vendit  par  la  suite ,  pour  acheter 
le  château  dTiadersdorf ,  k  deux  lieues 
devienne.  En  '770,  Laudon,  qui 
avait  obtenu  le  commandement  géné- 
ral de  la  Moravie, fut  présent  h  l'en- 
trevue de  Joseph  II  et  du  roi  de 
Prusse.  Gomme  il  prenait  à  table  la 
dernière  place ,  Frédéric ,  qui  l'avait 
comblé  d'égards  ,  lui  dit  :  a  Mettes 
»  y4)us  ici,  M.  de  Laudon;  j'aime  bean- 
9  coup  mieux  vous  avoir  à  coté  de 
»  moi  qu'en  face.  »  La  mort  de  l'élec- 
teur de  Bavière ,  paraissant  devoir 
rallumer  la  guerre ,  I^audon  reçut  le 
bâton  de  feld-maréchal ,  et  fut  dési- 
gné pour  le  commandement  d'une  ar- 
mée en  Silésie  :  tout  se  passa  néan- 
moins ,  pendant  celte  campagne  de 
1 778,  en  mouvements  mditaires  sans 
aucun  résultat  réel; et  la  paix  de  Tes* 
chen ,  signée  le  i5  mai  1779,  rendit 
bientôt  Laudon  à  ses    occupations 
champêtres.   La  guerre  contre    les 
Turcs,  en  1788,  semblait  devoir  Tea 
arricher  :  mais  des  intrigues  de  cour 
le  tinrent  d'abord  éloigné  des  armées; 
et  l'on  n'eut  recours  à  lui  qu'après  des 
revers,  et  sur  l'avis  du  général  Lascy 
lui-même.  Le  i3  août,  il  partit  de 
Vienne  :  la  forteresse  de  Dubitza  se 
rendit  le  !i6  du  même  mois  ,  et  celle 
de  Novi,  le  4  ocrobre  ;  ce  furent  les 
premiers  succès  de  Laudon.  Après 
s'être  emparé  de  Berbir,  le  lo  juillet 
1789 ,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment de  la  grande  année  à  Sem lir . 
La  conquête  de  Belgrade  (6  octobre) 
lui  valut  la  commission  de  généralis- 
sime désarmées  autrichiennes,  dignité 
qui  lautorisait  à  régler  les  opérations 
militaires  sans  avoir  à  consulter  le  coi^ 
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scil  aulique.Une  allianoe  qui  vetiahd*!!- 
nii*  étroitement  le  c«ibinet  de  VieDoe 
d  la  Tnrquie,  semblait  devoir  re- 
}K)rter  les  principales  forces  de  TAu- 
iriche  sur  les  fiontiëres  {)russiennes. 
Déjà  Laudon  avail  préparé  son  plan 
de  campagne;  et  bien  que  la  mort  de 
Joseph  II ,  auquel  succéda  le  paci- 
fique Léopold ,  fit  présager  une  pais 
prochaine ,  il  porta  son  quartier-gé- 
néral à  Meustichen ,  où ,  le  7  juillet 
1 790 ,  il  ressentit  de  violentes  dou- 
leurs causées  par  une  rétention  d'u* 
rinc  à  laquelle  il  était  sujet.  Après 
avoir  reçu  les  sacrements  en  présence 
de  it^  généraux  et  de  son  état-major  , 
prenant  le  comte  de  Goltoredo  par  la 
main  ,  il  le  pria  de  se  charger  de  ses 
adieux  à  Farmée  autrirhiennc.  Il  re- 
commanda ensuite  à  Tun  de  ses  ne- 
veux, qu'il  regardait  comme  son  fils, 
d'imiter  son  exemple  par  son  zèle  à 
servir  le  prince  et  la  patrie  ;  et  comme 
Ton  faisait  de  tristes  réflexions  sur  la 
perte  que  sa  mort  allait  causer  à  TEtat, 
il  répondit  :  «  Nous  avons  un  souve- 
»  rain  bon  et  généreux;  il  fera  la  paix, 
*  et  pour  lors  on  se  passera  facilement 
»  de  moi.  »  Le  1 4  juillet  1 790  il  ex- 
pira. Son  corps  fut  conduit  par  Vienne 
à  Hadersdorf,  où  depuis  long-temps  il 
avait  désigné  dans  son  parc  un  endroit 
ombragé  d'arbres  pour  lui  scrnr  de 
sépulture.  Le  mausolée  qu'il  y  fit  élever 
de  son  vivant ,  est  surmonté  de  sa  sta- 
tue tenant  un  livre  ouvert ,  sur  lequel 
se  trouve  cette  inscription  choisie  par 
lui-même:  Commemoraiio mortis ap- 
iima  philosophia.  Le  célèbre  Geliert, 
qui  s'était  lie  très  intimement  avec- lui 
aux  eaux  de  Carisbad  en  1 763 ,  en  a 
Iracé  ce  portrait  :  «  Le  général  Lau- 
»  don  est  un  honimed'un  grand  carac- 
M  tère, grave,  modeste^  mélancolique, 
»  parlant  peu,  mais  à  propos  et  avec 
»  précision  ,  ne  s'entrelciiant  jamais 
9  de  ses  faits  d'armes ,  rarement  dt 
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»  la  guerre ,  et  prenant  plaisir  à  faire 
M  parler  les  autres.  Il  est  d'une  taille 
»  moyenne,  mais  bien  fiit ,  assex 
9  maigre;  son  regard  annonce  un 
»  homme  réfléchi ,  et  ses  yeux  bleus 
»  ou  plutôt  gris  sont  profondément  en- 
»  foncés  dans  la  léte  ;  il  a  le  nez  tant 
»  soit  peu  relevé,  la  bouche  1  elle ,  et 
»  le  sourire  assez  agréable  quand  il  le 
»  veut.  »  M.  PczzI,  dont  on  a  une  F'ie 
de  Laudon  y  médiocre  de  plan  et  de 
style,  mais  d'ailleurs  exacte,  dit,  «  qu'il 
»  était  naturellement  tranquille  ,  mi- 
»  sauthrope,  sombre  et  froid ,  lorsque 
»  fout  allait  k  son  gré;  mais  vif,  ar- 
9  dent,  prompt,  et  très  emporté  s'il 
»  éprouvait  la  moindre  contradic- 
»  tion.  »  Ijaudon  avait  conçu  le  pro- 
jet, eu  1 788,  de  rassembler  les  notes 
éprses  dans  ses  papiers ,  et  de  rédi- 
ger sur  ses  campagnes  contre  1rs  Prus- 
siens ,  des  Mémoires  qui  puSsenl  servir 
à  rectifier  en  plusieurs  endrdts  ceux 
de  Frédéric  ;  mais  le  temps  lui  a 
manqué  pour  donner  suite  k  cette 
idée.  Sx-— T. 

LAUDONNIÈaE  (RxRJS  D£),  gen- 
liihumme  français,  né  dans  le  xvi*. 
siècle, professait  la  reli^on  réformée. 
Goliguy  avait  envoyé,  en  1 56^ ,  le  ca- 
pitaine Bibaull  dans  la  Floride  pour 
y  fonder  une  colonie,  destinée  à  ser- 
vir d'asile  aux  protestants  français  : 
mais  les  circonstances  firent  m^igcr 
cet  établissement  ;  et  les  premiers 
colons  périrent  la  plupart ,  de  mi- 
sère. Ijaudotuiière,  qui  avait  accom- 
pagné Ribauti  dans  cette  expédition , 
fut  chargé,  en  i564,  d'en  diriger 
une  nouvelle.  On  lut  accorda  trois 
vaisseaux  pourvus  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; et  il  emmena  avec  lui  d'habiles 
ouvrieis  et  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  demandèrent  k  le  suivre  à  leurs 
frais,  fje  roi  Charles  IX,  qui  vovait 
avec  plaisir  s'éloigner  les  protestants 
qu'il  regardait  comme  les  ennemis  de 
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TEtat»  Ini  Gt  en  outre  pràeotde cla- 
quante mille  écus.  Laudonnière  arriva 
le  22  juin  en  yue  de  la  Floride,  et  il 
opéra  aussitôt  son  débarquement  aux 
cris  de  joie  des  sauvages  :  ils  s  empres- 
sèrent de  le  conduire  vers  la  colonne 
aux  armes  de  France,  plantée  par  Ri- 
bault,  qu'il  trouva  chargée  de  fleurs 
et  d'offrandes.  Dès  le  lendemain,  il 
remonta  la  rivière  de  Mai,  et,  ayant 
&it  choix  d'uue  position  convenable, 
y  Rt  tracer  un  fort  auquel  il  donna  le 
nom  de  Caroline,  en  l'honneur  du  roi 
Charles.  Les  jeunes  gentilshommes 
qui  l'avaient  aceomp^gné  volontai- 
rement ,  se  plaignirent  bientôt  d'être 
obligés  de  travailler  aux  fortiEcations 
comme  de  simples  ouvriers  ;  et  Lan* 
donniëre  craignant  qu'ils  n'excitassent 
une  sédition ,  Ht  embarquer  les  plus 
mutins  sur  un  de  ses  bâtimens  qui  re- 
tournait en  France.  Mab  l'esprit  de 
révolte  et  d'insubordination  avait  déjà 
f<iit  d'effrayants  progrès  parmi  les  nou- 
veaux  colons^  il  se  vit  donc  obligé  d'en 
éloigner  encore  une  partie ,  qu'il  en- 
voya à  la  découverte  du  pays  sous  les 
ordres  de  son  lieutenant.  Peu  de  jours 
après ,  quelques  matelots  s'enfuii'eiit, 
emmenant  les  deux  barques  qui  aer- 
VAieul  à  aller  chercher  les  provisions  ; 
ciifiu  d'autres,  qui  n'avaient  quitté  la 
France  qae  dans  l'espoir  de  faire  une 
ibrtune  rapide,  s'emparèrent  d'un  des 
bâtiments  restés  à  l'a'ncre,  et  allèrent 
croise  dans  le  golfe  du  Mexique.  I^au- 
diiuoière,  ainsi  privé  de  toutes  les  fur- 
ces  sur  lesquelles  il  avait  dû  compter, 
ne  put  plus  rien  entreprendre  pour 
assurer  à  la  France  la  possession  ûts 
Florides.  Cependant  les  sauvages  que 
quelques  soldats  avaient  mécoutcntés, 
cessèrent  de  fournir  des  vivres:  on 
ne  pouvait  les  y  contraindre  par  la 
force  ^  et  l'épuisement  rapide  des  pro- 
visions ne  laissait  en  perspective  que 
U  lamine.  Le  glaud  devint  la  nourri* 
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ture  ordîn.iiredes  malheureux  colons; 
et  lorsque  cette  ressource  manqua ,  il 
fallut  fouiller  la  terre  pour  en  arracher 
des  racines.  Le  capitaine  Hawkius 
(Fqy,  ce  nom,  XIX,  Sog)  arriva,  le 
3  août  1 565,  h  la  Floride  pour  y  faire 
de  l'eau  :  touché  de  Ja  situation  de  ses 
co-rcligionnaires ,  i  s'empressa  de  leur 
fournir  des  vivres ,  et  vendit  un  vais- 
seau à  Laudonnière,  qui  voulait  re- 
tourner en  France ,  persuadé  qu'il  n'a- 
vait aucun  secours  à  espérer.  Il  n'at- 
tendait qu'un  vent  favorable  pour 
mettre  à  la  voile ,  lorsque  le  capitaine 
Ribault  arriva  avec  sept  bâtiments.  Ri- 
bault  lui  apprit  que  ses  ennemis  étaient 
parvenus  à  rendre  sa  fidélité  suspecte, 
et  qu'on  lui  avait  ôté  le  comman- 
demeut  de  la  Floride  :  Laudonnière 
n'en  fut  que  plus  pressé  de  regagner 
sa  patrie  pour  s*y  justifier;  mais  son 
départ  fut  retardé  par  l'apparition 
d*une  flotte  espagnole  commandée  par 
D.  Pedro  Menendez.  Ribault ,  qui 
avait  appris  eu  chemin  les  projets  des 
Espagnols  sur  la  Floride,  alla  au-de- 
vant de  la  flotte  pour  la  combattre, 
et,  malgré  ses  représentations,  laissa 
Laudonnière  malade  dans  le  Fort 
Caroline ,  avec  une  centaine  de  per- 
sonnes, dont  à  peine  vingt  en  état  de 
porter  un  mousquet.  Les  Ëspagnob, 
qui  avaient  opéré  un  débarquement 
au-dessus  du  fort,  profitèreut  de  l'é- 
loignement  de  Ribault  pour  attaquer 
la  place  et  s'en  emparer  ;  ils  massa- 
crèrent sans  pitié  les  malades,  les 
ftnnmes  et  les  en£inli,  et  pendirent  à 
des  arbres  lous  les  soldats  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains ,  avec  cette 
inscription  sur  la  poitrine  :  Non 
comme  Français ,  mais  comme  hé" 
rétiques.Oa  sait  que  cette  barbarie  ne 
demeura  pas  saus  vengeance,  {^qycz 
GouBOU£s.]  Laudonnière,  après  a  voir 
tenté  inutilement  de  retarder  la^rise 
du  fort,  s'était  tait  jour  au  travers  des 
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Espagnols;  et  il  s'enfonça  dnns  les 
bois  Toisins  où  il  trouva  quelques-uns 
de  ses  soldats  échappes  au  massacre 
de  leurs  compaguous  :  il  ranima  leur 
oourage ,  et  parvint ,  à  la  faveur  de  la 
nuit  y  à  les  ramener  par  des  chemius 
impraticables  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  leftis  de  Ribault  était  stationné  avec 
trois  vaisseaui.  Lindonniëre  voulait 
rejoindre  le  c;»pitaine  Bibautt;  maûil 
en  fut  empêché,  et  le  Lâliment  qu'il 
montait  fut  poussé  par  les  vents  sur 
les  côtes  d'Angtctcri-e.  Il  s'ariéla  à 
Bristol  pour  rétablir  sa  s&olé,  et  re- 
vint en  France  au  commencement  de 
Tannée  i566.  Très  mal  accueilli  par 
la  cour,  il  se  relira  dans  sa  famille, 
où  il  mourut  inconnu.  Il  a  laissé  : 
11  Histoire  notable  de  la  Floride 
contenant  les  trois  vojages faits  en 
(celle  par  des  capitaines  et  pilotes 
français  ;  elle  a  été  publiée  par  Ba- 
nanier ,  Paris ,  1 58<i ,  in  •  8  '.  Cette 
histoire  curieuse  et  exacte  a  été  tra- 
duite en  latin,  et  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  grands  Vf>ya^es.  (Voy. 
Th.  DE  Bry.  )  Le  portrciil  de  Laudou- 
nière  a  été  gravé  par  Crispin  de  Pas , 
1 5^8 ,  inS^  (  V. Ribault. )  W— s. 
L AUFFER  (Jacques)  naquit  à  Zof- 
fingen  ^  ville  de  l'Argovie^  en  i688 , 
et  mourut  à  B4'rne  le  !i6  février  1 734* 
Savant  estimable  et  laborieux,  il  énidia 
dans  sa  patrie,  à  Halle,  et  à  Utrecht: 
il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
France;  et  en  1718  il  obtint  la  chaire 
d'éloquence  et  d'histoire  à  Berne.  Ou 
a  de  lui  différents  traités  académiques: 
Atheus  amenSy  1714;—^^  hostium 
spoUis  Deo  sacratis  et  sacrandis , 
1 7 1 7  ;  —  Quis  sit  verè  Utteratus  ? 
1 7 18;  —  Contra  Ubrorum  abundau' 
tiam^  1 72a  j  —  De  rectà  liberorum 
educatione^  I7îi3.  Un  travail  plus 
considérable,  et  par  lequel  il  se  fit 
surtout  connaître ,  c'est  son  Histoire 
suisse,  publiée  en  allemand  après  sa 
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mort,  de  1756  à  1758,  en  18  voL 
in-8".  :  elle  s'étend  jusqu'en  1657.  Il 
avait  eu  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage  un  accès  libre  aux  anfchives  ; 
mais  il  reçut  aussi  des  instruction» 
sur  la  manière  de  présenter  certaines 
parties  de  l'histoire.  Ch.  Guill.  Loys 
de  liochal  avait  commencé  11  oe  tra- 
duction françai  e  de  ce  grand  ou- 
vrage; et  c'est  pour  en  rectifier  el 
compléter  la  première  partie,  qu'il  a 
publié  ses  Mémoires  sur  la  Suisse 
nnci>n7ie,en  3  vol.in-4'*.     U— ï. 

LAUGIËB  (MAnc-ANTOtifE) ,  lit- 
térateur  provençal ,  né  à  Manosqaeio 
1713,  euti  a  jeune  chez  les  jésuites  de 
Lyon,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  son  talent  pour  la  prédication. 
Appelé  dans  la  capitale  par  ses  supé- 
rieurs, il  eut  l'honneur  de  prêcher 
devant  le  Koi ,  et  parut  ensuite  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Sou  goût  pour  les  lettres  lui  Gt 
désirer  de  rester  dans  cette  ville,  où 
il  devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  ses  éludes  :  mais  s'étant  aperçu 
que  ses  confrères,  Êitigués  des  doges 
qu'il  recevait,  se  proposaient  de  le  ren- 
voyer en  province,  il  les  prévint ,  en 
quittant  la  Société  où  il  n  était  engagé 
que  par  des  vœux  simples.  Ses  pro- 
tecteurs le  présentèrent  an  minisire 
des  affaires  étrangères ,  qui  le  nomma 
secrétaire  d'ambassade  près  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  Il  habita  l'Allenugne 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre  de  Hanovre  ;  el  il  fut  recom- 

fïcnsé  de  ses  services  en  1757,  pr 
'abbaye  de  Ribeauté.  Satisfait  de  sa 
fortune,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
la  publication  dcses  ouvi'ages,  pour 
lesquels  il  avait  de'jà  réuni  de  nom- 
breux matériaux,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  l'enleva  le  7  avril  1 769. 
L'nbbé  Laugicr  avait  des  moeurs 
simples  et  douces  :  il  aimait  la  retraite 
et  le  travail  ^  et  à  des  conuaissancei 
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éteodues^  il. joignait  une  imaginatîoD 
brilltiott;  à  laquelle  il  ne  s'est  que  trop 
souvent  abandonne*.  Il  était  membre 
des  académies  d'Angers,  de  Marseille 
tt  de  Lyon.  On  a*  de  lui  :  L  Essais  sur 
V Architecture^  Paris,  i^53  ,  in- ri 5 
a*,  édition  augmentée,  1755,  in-8®. 
Ce4bouvrAge,qiii  eut  beaucoup  de  suc* 
ces,  contient  dr s  observations  fines  et 
judicieuses ,  présentées  d'une  manière 
agréable;  mais  on  j  trouve  aussi  des 
principes  hasardés  et  qui  ont  été  con* 
trcdits  par  les  artistes.  On  peut  con- 
sulter lExamen,  etc.  ,  publié  par 
Là  font  de  Saint-Yen  ne ,  Paris  ,1753, 
in-S**!  mais  surtout  les   excellentes 
Remarques  critiques  sur,  etc.,  de 
Guillaufooi.  (V.  Guillaumot.  XIX, 
l'ÎQ.)  II.  jépolcgie  de  la  Musiaue 
française ,  ibid. ,  1 75 '^ ,  in «8 '.  G  ost 
une  réponse  à  U  fiimeuse  lettre  de 
J.-J.  Rousseau.  111.  Manière  de  bien 
juger  des  out^rages  de  peinture  y  ibid., 
J771,  in-ta;  ouviage  posthume, 
utile  aux  amateurs  et  aux  arti-ttes  :  il 
anuouce  des  connaissances  profondes 
de  la  peinture  ;  il  est  écrit  aune  ma- 
nière séduisante ,  à  de  très  légères  in- 
corrections près.  Le  moindre  défaut 
des  notes  qui  sont  au  bas  des  p«iges , 
est  d'être  inutiles  ;  elles  sont  d  une 
autre  main  que  te  texte:  on  y  voit 
sans  cesse  l'artiste  jaloux  du  littéra- 
teur. IV.  Histoire  de  la  République 
de  rçnise ,  Paris ,  1 769  C8 ,  1  a  vol. 
in- 1  a.  C'était  i'bistoire  la  plus  complète 
et  ta  plus  exacte  que  l'on  eut  de  ce  gou- 
vernement  singulier  avant  celle  que 
vient  de  publier  M.  Daru,   1819  , 
7  vol.  in -8".  Le  style  en  est  un  peu 
rolixe  et  emphatique,  surtout  daus 
vs  premiers  volumes.  Ce  qui  prouve 
d'.iilleurs  l'exactitude  de  cette  bisioii-e, 
c'est  qu'elle  a  été  traduite  en  italien, 
et  imprimée  plusieurs  fuis  à  Venise 
même,  notamment  en  1778,  11  vol. 
iu-S".  M.  Eugèue  Labaume  eu  a  douué 
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un  Abrégé j  tu  1  vol.  ia-8^  V.  His^ 
toire  de  ia  Paix  de  Belgrade,  Paris, 
1763,  a  vol.  in-ia.  VI.  La  Para* 
phrase  du  Miserere ,  traduit  de  fila- 
lien  du  P.  Segneri,  Paris,  1 754,  iu- 1  a* 
Vil.  Oraisonjunèbre  du  prince  de 
Lombes,  Trévoux,  1756,  io-4".  On 
y  remarque  des  beautés  d'éloquence 
qui  ont  fait  regretter  que  l'auteur  ait 
abandonné  la  carrière  de  la  chaîje* 
Enfin  il  a  retouché  la  traduction  du 
Foyage  à  la  mer  du  Sud,  par  i'abbtf 
Hivers,  Lyon,  1756,  in-4^.etin-i^  ^ 
c'est  une  continuation  du  voyage  d' An- 
son  {Foy,  ce  mot).  I|  avait  tracé  le  ca^ 
nevas  d'une  Histoire  générale  de 
t Italie,  d'après  Muratori.  U  a  laissé 
en  manusi  rit  une  Histoire  du  com^ 
merce  du  Levant  ;  le  pLu  d'une  nou- 
velle Histoire  des  Papes ,  et  des  notes 
pour  la  Contitmatiun  de  V Histoire  de 
Malte,  par  Verlot.  Un  J^/ogedeLau- 
gier,  p;ir  M.  François  de  Ni  ufcliattau, 
a  été  inséré  dans  le  Nécrologe .  deê. 
Hommes  célèbres  ,  aouëc  1770, 
pag.  365.  W^s. 

LAUJON  ( Pierre)  naquit  â  Paris, 
le  i3  janvier  17U7.S0U  père,  qui 
était  procureur ,  le  destinait  au  bai  « 
réanimais  le  goût  du  théâtre^  le  succès 
de  quelques  chansons ,  et  la  fiéquen- 
talions  des  poètes,  éloignèrent  le  jeune 
Laujon  des  études  sérieuses  de  la  ju- 
risprudence. Une  parodie  d*Armide^ 
qui  réussit,  lengagea  décidément  dans 
la  carrière  qu'il  a  suivie.  La  lecture  de 
Daphnis  et  CfUoélui  donna  l'idée  de 
mettre  ce  sujet  au  théâtre;  et  soa 
poème  fut  si  vanté,  qu  il  fit  rechercher 
l'auteur  par  des  personnes  d*uo  es« 
prit  et  d^n  rang  distingues ,  MM.  de 
Nivernais  ,  de  Demis  ,  d'Argental  , 
le  duc  d'Ayen ,  la  comtesse  de  Vil- 
lemur.  Celte  dernière  ,  amie  parti- 
culière de  M'°^  de  Pompadour,  vou- 
lut Icprésenter  à  la  favorite.  Le  ccmte 
deClermont  désira  coouaître  Laujon^ 
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goAhi  901  «sprk,  sa  modeifie, «tt  ta- 
iedls  f  «t  se  f  atlaclu ,  cTabord  «n 
^{ualiré  ëe  secrétAire  -de  son  'Cabinet  ; 
par  hi  svile,  W  lui  domm  le  tilre  d« 
seerëlaîre  de  tes  c^minanâemeDts. 
Ce  ftmct  aîmafft  passHmnëmeift  les 
lettres,  les  Ters,  re  théâtre;  il  étah 
bmi  y  simple  ,  facile  et  bienfaisant* 
liaufonfHDeurenx  :  il  suint  le  prinœ 
à  laraiée  ;  et  qnî  hiî  ^ahit  la  croîs  de 
SMDt-fiOuis ,  en  qnaHté  de  commis- 
•a»re  âesçueires,  quoiqu'il  n*att  jamais 
eu  que  le  litre  de  cet^mploi.  K  la  mort 
du  prince,  en  1 770,  le  deniter  prince 
de  Qofidë  f ouKit  hériter  de  Laujon , 
et  le  nomma  secrétaire  des  co'mman* 
déments  de  M.  le  doc  de  Bourbon  son 
fils.  Alors  Lvtqon  fut  chaîné  de  toutes 
ies  fêtes  de€hantilW.  Sa  facilité  pour 
varier  les  cadres  de  ces  tttes,  était 
«xti4ffle.  Il  esceHatt  surtout  à  paro- 
dier'snr-le'Champ  des  airs  qui  tourent 
se  refusaient  à  des  paroles  heoreu* 
sèment  arrangées.  Laujon  avait  une 
vertu  bien  rare;  il  jouissait  avec  une  sa- 
tisfaction infinie  des  succès  des  autres. 
Grouvelle,  secrétaire  de  M.  le  prince 
de-Goodé ,  arait  fait  avec  Després  un 
petit  acte ,  en  vaudevilles  ,  pour  le 
théâtre  de  Giantilly.  Le  prioce  de- 
manda à  Lau)Ou  comment  il  trouvait 
les  couplets  :  «  Mgr. ,  répondit  l'ex- 
^llent  homme,  je  o*en  ai  j.imais  fait 
d'aussi  tKms.  v  I^a  révolution ,  et  Té* 
migratîon  des  princes,  détruisirent  la 
fortune  et  le  ponhcur  de  Laujon.  On 
lui  signifia  Tordre  de  sortir  du  Palais- 
Bouroon  ;  il  perdit  trait emeuts  et  pen- 
sions :  en  un  mot,  fut  réduit  à  vendre 
sa  btblioihèque;  car  il  n'avait  rien 
nmassé.  Tombé  d'une  sorte  d'opulence 
dans  un  état  voisin >)e la  misère,  il  ne 
se  plaignh  jamais;  il  n'importuna  per- 
sonne, ne  cessa  point  de  chanter,  et  il 
vendait  ses  livres,  qu'il  rachetait  quel- 
quefois le  lendemain  plus  cher  qu  il  ne 
lus  avait  vendus.  Une  petite  rtute  U- 
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sait  siibsister  sa  {amiHe.  Il  fat  nommé 
membre  de  nnstiiut,en  1807,  à  la 
place  vacante  par  la  motx  de  M.  Por- 
talis.  Conduit  aux  Tuileries,  pour  être 

Présenté f  comme  nouvel  acadéaiîcieB, 
Buooaparte,  et  surpris  par  la  pré- 
sence de  Tempereur  qu'il  croyait  n*ètn 
pas  aussi  près,  il  perait«ntieremeQt  b 
mémoire ,  quand  celui  -  ci  lui  adressa 
quelques  questions  sur  ses  ouvrages  :  fl 
oublia  jusqu'à  son  nom.  Laujon,  quoi- 
qu'il eût  passé  sâ  vie  tout  entière  avec 
les  grands,  était  timide  et  Sicile  k  troo- 
Mer.  Il  s^éteignit  doucement^  à  l'dge  dt 
64  sns,  le  i4  juillet  1811.  GMDoe 
chansonnier,  n  est  correct,  â^ant et 
gracieux  :  sa  chanson ,  Mais  Monsm- 
gneary  n'aj^ez  pas  jwtTy  est  son  chef- 
d'œuvre;  eue  peut  ^tre proposéècomiie 
modèle  aux  faiseurs  de  couplets,  q«i 
veulent  amuser  rîmagination  par  des 
idées  de  volupté,  sans  autoriser  la  pu- 
deur h  se  plaindre.  Les  ouvrages  en' 
matiques  de  Laujon  sont  fort  nooh 
lireux.  Il  a  donne'à  POpéra  :  Dapkms 
et  Chloé,  1 747  ;  Bgïé,  1 75 1  ;  Sj^brU, 
1 76t>  ;  Ismène  et  Isménias ,  1 770  : 
—  au  Théâtre-Italien,  jimUde,  pa- 
rodie, i')62}i'jimQureuxdeqwuê 
ans  y  171 1 ,  composé  à  l'occafiMNi  da 
mariage  ae  M.  le  duc  de  Bourboo  ; 
le  Fermier  cru  souri,  ou  les  Vè- 
fia7u:eSjt']']2;MatrQCQ^  »7^8;W 
Poke  supposé  y  178'i;  b  NouveUt 
Ecole  des  Mères;  V Ecole  de  Tenu' 
tié,  etc.  :  —  au  Théâtre  -  Français, 
T Inconséquent  y  ou  les  SouhrelUs,^ 
1 777  ;  —  le  Couvent  y  1 7^0  :  sur  le 
théâtre  de  Rouen,  le  Juifinenfaisent, 
1806.  Ses  draoKS  lyriques  eurent 
presque  tous  du  succès,  surtout  ^J- 
moureux  de  quinze  ans.  Le  Coiveti 
réussit,  grâce  au  jeu  des  actrices  d  à 
la  singularité  du  sujet,  qui  n'offrait  que 
des  femmes  sur  la  scène,  c  Le  dialogue 
»  de  cette  petite  pièce,  dit  Laharpr, 
V  est  naturel  et  agréable;  et  le  catUetage 
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»  âttoOQfCBt*  à  la  vénii  trtsfiKÎlek 
9  imiter ,  j  tsi  atscsbien  rendtt.  »  E^es 
Sembrdttstùmh^reux  k  la  première re- 
présenutîo».«L'acted'£gi4f  et  ^Âmouh 
»  rmfx  ^  f  umz«  oitf ,  dit  encore  La- 
9  liarpe,  soal  des  bagatelles  agréables, 
B  bannes  pour  l'Opéra  et  la  come'die 
»  italienne  ^  Biais  une  comédie  en  cinq 
j»  actes  est  bien  au-dessus  des  forces 

•  de  Lao)on,  bel-esprit  de  société , 
»  cbansonnier  de  table,  composant  de 

*  petites  (êtes  pour  de  grands  princes, 
»  et  faisant  de  petits  vers  dans  les 
»  grandes  occasions.  Il  songeait  à  l'a* 
»  oadémie;  nais  je  croii  qu'il  en  est 
»  revenu.  »  Laharpe  était  dans  l'er- 
nur  sur  ce  dernier  point.  Lanjon  o'a- 
kandonna  jamais  wt$  prétentions  à  IV 
cadémie;  et  Fon  a  vu  qu'elles  furent 
ooaronnéea  du  succès,  quoique  un  peui 
tard.  En  1771,1!  avait  fait  imprimer^ 
Vois  vobHnes  de  chansons,  sous  le  titre 
iljijindpQS  de  société:  le  troisième 
Tolume  renferme  quelques  annonces 
de  parades  ^  un  peu  graveleuses.  En 
1811 ,  il  donna  le  recu^l  de  ses 
«iBuvres ,  en  quatre  volumes  ,  conte- 
Bant  un  choix  de  celles  de  ses  pièces 
qui  furent  représentées ,  quelques- 
unes  de  celles  qui  ne  Tonl  pas  été,  des 
Sites,  des  lanternes  magiques,  des 
proverbes,  des  chansons,  enfin  tout 
le  menu  bagage  d'un  poète  nouage- 
satre  cpN  avait  toujours  rimé  et  chanté 
pour  le  plaisir  des  autres  ;  on  est  char- 
né  de  pouvoir  ajouter,  et  pour  son 
propre  bonheur.  A— g — r. 

LAUNAY.  Forez  BOaISTUAD. 

LAUNAY(Micof«AS  db),  graveur, 
né  k  Paris  eu  i^Sq,  mourut  le  2 
avril  1793.  Entré  fort  jeune  dans  l'a- 
telier de  Louis  Lempereur,  il  réussit 
également  dans  tous  les  genres  :  l'his- 
toire, le  portrait,  le  paysage,' la  vi- 
l^nette,  t'occupèn-nt  alternativement* 
L^acadéfflie  de  peinture  le  reçut  au 
Biembre  de  ses  membres  en  1 78g  ;  et 
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peu  d'années  auparavant  celle  de  Co- 
penhague lui  avait  fait  le  même  hon« 
neur.  Les  estam[)es  de  ce  roattre  sont 
en  général  d'uu  £iire  agréable;  son 
burin )  sans  éirc  sec,  est  précieux;  $ts 
chairs  sont  moelleuses.  Son  estampe 
la  plus  capitale  dans  le  genre  de  l'hi:»- 
foire ,  est  sa  Marche  de  S/tètte ,  d'à* 
près  Biibens^  vraiment  gravée  dans  le 
genre  hisiorique.  Nous  citerons  eu* 
eore  de  lui  la  Partie  de  plaisir  y  d'à* 
près  Wœninx  :  la  tortue  Mère  et  VEs» 
carpolette,  d  après  Fr^gonard,  et  la 
Première  leçon  de  V amitié  frater* 
néllcy  d'après  Aubty.  Quant  à  ses  ou- 
vrages de  librairie  «  on  recherchera 
toujours  ses  jolies  vignettes,  d'après 
Cochin  et  Moreau,  pour  l'édition  du 
Rousseau,  in-4'*Mioi primée  i  Bruxel- 
les, le  Molière  in-B*'.,  et  l'Arioste 
de  Baskerville ,  gravures  remplies  de 
goAt  et  de  finesse.  MM.  Fussoycux , 
Dupréel  et  Ponce  sont  ses  élèves.  — 
Kobert  de  Laviiay,  son  frère  et  son 
âève,néen  1754,  mort  en  18149  * 
gravé  aussi  avec  beaucoup  de  succès. 
On  a  de  lui,  entre  autres,  le  Malheur 
tfnpréyu^d^aprhs  Grpuze;  les  Adieux 
de  la  nourrice  y  d'après  Aubry;  le 
Mariage  rompu ^  d'après  le  même;  le 
Mariage  conclu ,  d'après  Borel ,  et 
un  grand  nombre  de  jolies  viçnettes , 
d'après  Cochin  ,  Moreau ,  Marillier , 
etc. ,  pour  les  diffét entes  éditions  de 
Rousseau,  de  Voltaire,  delà  Bible, 
etc.  P^E. 

LÀUNAT  (J.  de),  surnommé  Z>^^ 
lâunay  d* Angers  y  parce  qu'il  reii- 
plissait  les  fonctions  de  commi^^saii  e 
du  Roi  dans  cette  ville  au  commen«> 
cément  de  la  révolution ,  fut  envoyé 
par  son  département,  comme  officier 
des  gardes  nationales ,  à  la  fédération 
du  i4  juillet  1790.  Il  fut  admis  avec 
plusieurs  de  ses  camarades  à  l'audif  nce 
de  la  Beiue,  ei  lui  pré!»eiilaun  compli- 
ment en  vers  que  cette  princesse  n  çut 
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avec  bîefiyeîllance.  Députe  ensQÎte  à 
rassemblée  nationale  législative,  il  s'y 
rangea  parmi  les  adversaires  de  la 
royauté,  même  con&tilulionnelle,  en 
attaquant  successivement  les  prêtres 
et  les  ministres  du  Roi,  et  particuliè- 
rement Duport,  qui  avait  le  dépar- 
tement de  la  justice.  Après  la  catas- 
trophe du  1 0  août,  il  contribua  k  faire 
adopter  une  adresse  aux  Français  dont 
le  but  était  de  justiGer  les  mesures  qui 
avaient  déterminé  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Devenu  membre  de  la 
Convention ,  il  suivit,  contre  le  parti 
de  Biissoi  et  de  la  Gironde,  le  sys- 
tème qu'il  avait  embrassé  contre  les 
constitutionnels  de  179K  Dans  le 
pioccs  de  Louis  XVI,  il  s'opposa  h 
l'appel  au  peuple,  et  vota  la  mort  de 
ce  prince.  Il  s'occupa  ensuite  de  fi- 
nances, fit  décréter  la  suppression  de 
la  compagnie  des  Indes  et  la  vente  des 
marchandises  qui  se  trouvaient  dans 
ses  magasins^  mais  celte  opération  lui 
devint  funeste  :  il  fut  accusé  par  Basire 
et  par  Chabot  d'avoir  fait  insérer  dans 
le  décret  certaines  clauses  désavan- 
tageuses ^  la  république  et  favorables 
aux  intéressés  dans  cette  affaire,  avec 
lesquels  ils  supposaient  que  De- 
launay  s'était  entendu.  Cette  dénon- 
ciation amena  de  vives  altercations 
a  la  suite  desquelles  les  accusateurs 
et  l'accusé  furent  envoyés  au  tribunal 
révolutionnaire ,.  et  condamnés  a  mort 
le  5  avril  1794*  Delaunay  d'Angers 
paraissait  âgé  d'environ  40  ans.  B — u. 
LAUNËi  (  Bebnard-Beue  Joua- 
t)ÂV  DE  ) ,  naquit  à  Paris  le  9  avril 
1 74^  Â  la  Bastille ,  dont  son  père  était 
couvetneur,  et  dont  il  fut  gouverneur 
lui-même  depnis  1776,  qu'il  succéda 
au  comte  de  Jumiihac  de  Cubjac,  jus- 
qu'en 1789 ,  ^oque  de  la  desf ruitioB 
de  celte  forteresse.  La  prise  de  la  Bas* 
tille,  pouvant  être  regardée  comme  le 
premier  acte  d'hostilité  armée  contre 
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la  moDarcbie ,  a  rendu  bistoriqne  le 
nom  de  ce  gouverneur.  Ce  n'est  plus 
une  question  douteuse,  quelque  chose 
qu'on  ait  écrit  à  cet  ^ard ,  que  la  réso* 
lution  qu'il  avait  prise  de  se  dëleiidre 
jusqu'à  la  dernièreextrémitê,de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  périr  sous  les 
décombres  de  la  forteresse  :  les  pro- 
cès-verbaux de  l'hâtei-de- ville ,  dans 
lesquels  on  a  consigné  les  évéDements 
du  i4  juillet  1789,  rapportent  ce  fait 
d'après  de  nombreux  témoigoag<^. 
Quinze  jours  avant  cette  catastrophe , 
M.  de  Lauttcy  fut  aborde'  par  trois 
individus  au-dessus  du  commun ,  qui 
lui  demandèrent  œ  qu'il  ferait  dans  le 
cas  d'une  attaque  7  Les  détails  dans 
lesquels   ils  entrèrent  ,    prooraieni 
qu'ils  étaient  bien  informés.  Ma  con- 
duite ^  répondit' il,  est  ré^jUe  pitr 
mes  des^oirs  :  je  me  défendrai.  On 
ignore  d'où  venaient  ces  émissaires. 
Dans  la  nuit  du  la  au  i3  juillet,  le 
ministre  de  la  guerre  fit  transporter 
à  la  Bastille,  par  les  Suisses  de  &K5« 
Samade,  les  poudres  qui  se  trouvaient 
à  l'Arsenal.  Le  14  juillet  an  matiD, 
plusieurs  soldats  et  sous- officiers  ob- 
tinrent encore  la  permission  de  sortir; 
et  M.  d'Agay,  gendre  de  M.  de  Lannef , 
quittant  son  beau-père  à  neuf  heures , 
le  laissa  fort  tranquille.  Ce  ne  fut  que 
vers  dix  heures  que  des  moiivemcnls 
séditieux  se  manifestèrent  Aux  envi- 
rons de  la  forteresse.  Alors  arrivèrpst 
successivement  de  l'bôlel-de-ville  plo- 
sieurs  députations  qui,  sous  prétexte 
de  pourprlers  avec  le  gouvemnir, 
n'avaient  pour  but  réel  que  d'exami- 
ner Tctat  de  la  place  et  de  condiiner 
les  moyens  de  s'en  emparer,  pe«t-éirt 
même  par  surprise.  Ces  députations 
(luirent  par  demander  que  la  garde  rn 
fût  confiée  au  peuple  de  Paris.  Ua 
député  du  district  de  St.-f jotiis ,  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Thurior, 
et  quoD  appelait  alors  Xbuiiotdela 


LAU 

Boxiirey  espèce  d'avocat  sans  clien- 
UllCy  se  reodit  ches  le  gouverneur 
pour  l'engager  à  dëmooler  les  canons 
qui  étaient  sur  les  tours  :  il  eut  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  cour  intë- 
rieure.  Le  gouverneur  montra  les  dis- 
positions les  plus  paciâqnes  ;  il  fît 
jurer  à  la  garnison  de  ne  faire  usage 
de  ses  armes  que  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée  :  elle  n'était  composée 
que  de  quatre-vingt-deux  invalides  et 
de  33  soldats  de  Salis.  Les  tours 
étaient  garnies  de  quinse  pièces  de 
canon ,  n'ajant  d'autre  destination  que 
de  servir  aux  réjouissances.  Le  gou- 
verneur avait  fiiit  tirer  du  magasin 
d'armes ,  et  entrer  dans  le  château 
douze  fusils  de  rempart,  portant  cha- 
cun une  livre  et  demie  de  balles.  La 
Bastille  avait  encore  pour  sa  défense 
quatre  cents  biscaïens ,  quatorze  cof- 
frets de  boulets  sabotés,  quinze  mille 
cartouches ,  trente>un  milliers  de  pou' 
dre  renfermée  dans  cent  vingt-cinq 
barils.  On  avait  aussi  faiit  porter  sur 
les  tours  six  voitui*es  de  pavés ,  de 
▼ieui  ferrements, boulets,cbenets,  etc. 
pour  défendre  les  approches  du  pont, 
dans  le  cas  où  les  munitions  vien- 
draient À  manquer,  et  où  les  assié- 
geants s'en  approcheraient  assez  pour 
qiie  le  canon  ne  pût  tes  atteindre. 
I)^s  le  1 3y  on  mit  des  factionnaires 
dans  des  esdroits  laissés  sans  dé- 
pose jusqu'alors  ;  et  douze  hommes 
furent  commandés  pour  monter  sur 
Ks  tours,  afin  d'observer  ce  qui  se 
passait  au -dehors.  Ces  dispositions 
étaient ,  militairement  parlant ,  très 
bien  entendues.  Les  députations,  qui 
se  succédaient  k  peu  d'intervalle ,  ne 
pénétrèrent  pas  toutes  dans  la  forte- 
resse: la  dernière,  qui  avait  à  sa  tête 
Tabbé  Fauchct ,  resta  dans  la  cour  de 
rOrme ,  malgré  les  assurances  que  les 
invalides  qui  étaient  sur  les  tours  lui 
donnaient  qu'elle  pouvait  entrer  el 
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qu'elle  n*avait  rien  ^  craindre.  Son 
refus  rendit  cette  députation  suspecte; 
et  te  gouverneur  le  nt  remarquer  aux 
soldats  :  «  Vous  devez  voir,  leur  dit- 
•  il ,  que  ces  députés  et  ce  drapeau  ne 
»  viennent  pas  de  la  ville;  c'est  j>ûre« 
»  ment  un  drapeau  dont  le  peuple 
»  s'est  emparé;  et  dont  il  se  sert  pour 
»  nous  surprendre.  »  En  efiet  le  peu- 
ple tentait  alors  de  se  rendre  maître 
de  la  Bastille;  déjà  le  premier  pont 
étaitabattUy  et  le  second  près  de  l'être. 
Les  bas  -  oificiers  criaient  à  la  mul- 
titude de  se  retirer ,  qu'on  allait  faire 
feu;  mais  personne  ne  s'éloigna,  et  le 
gouverneur  donna  l'ordre  de  tirer* 
Cette  décharge  la  dispersa ,  et  quel- 
ques individus  tombèrent  morts  ou 
blessés  sur  la  place.  La  multitude  re- 
vint de  sa  frayeur  ;  elle  s'avança  do 
nouveau ,  et  à  coups  de  hache  essaya 
de  briser  les  portes  du  quartier  :  mais 
incommodée  parle  feu  de  la  forteresse, 
elle  ne  put  les  enfoncer  toutes;  une 
partie  de  cette  multitude  se  porta  sur 
les  derrières  de  la  Bastille ,  et  pilla  le 
quartier.  Une  henre  après ,  les  insur- 
ges amenèrent  trois  voitures  de  paille, 
et  mirent  le  feu  au  corps -de -garde 
avancé,  à  l'hôtel  du  gouverneur  et 
aux  cuisines.  Ce  fut  alors  que  l'on  lira 
un  coup  de  canon  à  mitraille,  le  seul 
qui  soit  parti  de  la  place  pendant 
le  combat  qui  dura  quatre  heures.  On 
ne  se  défendit  qu'à  coups  de  fusil. 
L'arrivée  des  gardes  françaises  dans 
la  cour  de  TOrme  arec  un  mortier, 
deux  pièces  de  quatre  et  un  cauou 
garni  en  argent  venant  du  garde-meu- 
ble ,  ébranlèrent  le  courage  de  la  gar- 
nison :  plusieurs  officiers,  gagnés  d'à* 
vance ,  ou  peu  disposés  à  se  battre , 
parlèrent  de  se  rendre.  Le  gouver* 
neur  de  la  Bastille  et  le  commandant 
des  Suisses  (M.  de  Fine  )  s'élevèrent 
contre  cette  proposition  :  celui  -  ci  ^ 
dès  le  commencement  de  l'attaque  ^ 
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avait  montra  les  sentiments  qui  ra- 
nimaient. «  Jt  n  oserais  jamais  y  dit- 
»  ii ,  me  représenter  à  mon  corps  si 
»  une  forteresse  que  le  Roi  m*a  charge 
»  de  d<^fondre,  se  rendait  sans  qu'on 
»  eût  tire'  un  coup  de  fusil.  »  Le  gou- 
vemeur,  vojant  son  autorité  mécon- 
nue y  prit  la  mèche  d*iine  des  pièces 
de  canou  pour  mettre  le  feu  aux  pou> 
dres;  ce  qui  eût  infailliblement  dàt 
sauter  une  partie  du  faubourg  Saint- 
Antoine  :  mais  deux  sous-officiers  l'en 
empêchèrent.  Le  tumulte  augmentait 
d'un  moment  à  Tautre.  Le  gouverneur 
convoqua  le  conseil  ,  et  demanda  à 
la  garnison  le  parti  qu'elle  desirait 
prendre;  il  ajouta  que,  quant  a  lui, 
il  n'en  voyait  ps  d'autre  que  de  re- 
monter sur  les  tours ,  continuer  h  se 
battre ,  et  se  £ijre  sauter  plutôt  qae 
de  se  rendre  à  une  populace  qui  ne 
manquerait  pas  de  tout  égorger.  Dans 
la   confusion  qui  régnait ,  l'officier 
suisse  y  conservant  sa  présence  d'es- 
prit ,  voulut  obtenir  une  sorte  de  ca* 
pitulation;  il  adressa  la  parole  aux  as- 
siégeants au  travers  d'un  créneau  près 
du  pont-levis  ;  il  demanda  que  la  gar- 
nison sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre: on  refusa;  alors  il  écrivit  au 
crayon  ses  propositions,  et  passa  le 
papier  par  le  créneau  :  il  offrait  de  po- 
ser les  armes,  si  on  promettait  de  ne 
pas  massacrer  la  troupe  ;  l'on  se  mit  à 
crier  :  Abaissez  le  pont ,  il  ne  vous 
arrivera  rien.  L'écrit  contenait  ce  peu 
de  mots  :  Nous  at^ons  vingt  milliers 
de  poudre  $  nous  ferons  sauter  la 
garnison  et  tout  te  quartier  si  vous 
n'acceptez  nos  propositions.  Le  nom- 
mé Réole  prit  le  papier  par  le  moyen 
d'une  longue  planche  que  l'on  plaça 
^ur  le  fossé  y  et  le  remit  il  un  officier 
du  régiment  de  la  reine,  nommé  Eiie, 
officier  de  fortune,  qui  était  l'un  des 
chefs  des  assiégeants;  il  lut  cet  écrit 
à  haute  yoiX|  et  ciia  :  Foi  d^officier. 
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nous  Faeceptens  »*  baissez  les  ptaés. 
Les  ponts  .furent  baissés ,  et  U  multi* 
tude  se  précipita  dans  les  cours.  Le 
premier  objet  de  ses  recberckee  fat  le 

Gouverneur  ;  elle  crut  le  recoKoaUfe 
ans  le  lieutenaBt  du  Roi  uoauaé  Do- 
puget ,  qui  était  en  uniforme  :  le  gOH- 
verncur  n'était  valu  que  d'une  «nplc 
redingpte  grise;  et  ii  s'eût  p»»  été 
reconnu  si  Dupuget  ne  se  fit  hM 
de  l'indiquer  pour  se  dâtamster  de 
ceux  qui  l'cntonraîent.  Ua   nalwé 
Ghoiat ,  natif  de  Grenoble,  alors  mer* 
rhand  de  vin  rue  des  Noyers  Sûsl- 
Jacques ,  se  jeta  le  prenier  tar  loi; 
et  il  a  revendiqué  ectte  adioB ,  aasa- 
rémeut  peu  courageuse ,  oomaïc  nu 
honneur,  en  ajoutant  qu'il  Pavait  es- 
corté jusqu'au  Petit*St.-AjitotDe»  Desx 
gardes  françabes  tenaient  ^aleneat 
t  gouTerneur,  et,  dej^uîs  la  Bastîfe 
jusqu'à  l*Hôte1-de-Viile»  la  rmite  ne 
fut  pour  oet  infortuné  qu'im  long  d 
douloureux  supplice  :  il  recevait  de 
toutes  parts  des  coups  d'épée  et  de 
baïonnette  ;  et  comme  il  avait  la  lâe 
nue,  on  le  distinguait  aiséneat  :  Fiib 
de  ses  conducteurs ,  qui  sTea  apef  çat, 
espérant  le  garantir,  lui  nit  son  cha- 
peau sur  la  tête;  mais  les  coups  s'ctaal 
dirigés  sur  ce  particulier.  De  Laaaey, 
touché  de  cette  générosité,  voulnl 
qu'il  reprit  son  chapeau.  Ce  lui  entre 
l'arcade  St«-Jc.in  et  le  perron  de  Phô* 
tel-de-ville  qu'il  vit  la  fin  de  son  end 
martyre  :  il  n'avait  cessé  de  demander 
comme  une  grâce  qu'on  PadieTlr. 
Le  peuple ,  qui  s'était  aussi  empare 
de  vingt- deux  des  invalides  de  la 
garnison ,  voulut  les  massacrer  t%ir 
lement  :  mais  les  gardes  françaises  les 
prirent  sous  leur  protection ,  et  ks 
conduisirent  dans  une  de  leurs  caser- 
nes. Les  tâtes  du  gouvemear  de  h 
Bastille ,  de  M.  de  liosme  de  Salbray , 
major,  tué  k  la  Grève  ^  de  M.  de  Ni* 
ray,  aide- major |  masucré  me  des 
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TournelleSy  de  M.  Persoo ,  lîetiienant 
âes  Invalides,  massacré  sur  h  port  au 
Bté,  furent  promeoëes  dans  Paris  avec 
ceHes  de  deux  invalides ,  et  de  M.  de 
FlesselleSy  prévdt  des  marchands,  mas- 
sacré  dans  la  même  soirée  au  sortir  de 
rhdtel-de-vitte.  Les  corps  de  toutes  ces 
victimes  furent  transportés  à  fa  Mor- 
gue, excepté  celui  du  gouverneur,  qui 
ne  fut  pas  retrouvé.  Six  mois  api  es 
révénemeat,  un  soldat  inconnu  rap- 
porta à  sa  &millc  ses  bi[oux ,  sa  montre 
€>ù  pendait  un  cachet  à  ses  armes  ;  et 
it  ne  s'expliqua  point  sur  ta  manière 
dont  ces  objets  hii  étaient  parvenus  (  i). 
La  Bastilte  ne  renfermait  que  sept  pri- 
sonniers: qaatre  étaient  prévenus  de 
fabrication  de  faux  effets  de  commerce; 
deux  étaient  dans  un  élaC  complet  d'a- 
liénation d'esprit  f  et  furent  conduits  k 
Charenton.  Le  septième  était  un  comte 
de  SolageSf  renfermé  sur  la  demande 
même  de  sa  famille  et  pour  des  motifii 
graves.  Voilà  quelles  victimes  intéres- 
santes y  quels  innocents  étaient  entas 
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lement,  plus  de  victimes  que  l'an- 
cienne n'bn  avait  renfermé  depuis 
1 385 ,  époque  de  sa  construction  ^ 
jusq^u'en  1789  qu'elle  fut  démolie  : 
ceux  qui  ont  été  dans  l'une  et  dans  les 
autres  ont  pu  juger  aussi  que  le  gou- 
verneur de  la  Bastille  n'était  pas  le 
plus  dur  des  gcoliris.  M — t. 

LAUNOT  {.Jeav  de),  célèbre 
docteur  de  Sorbonne,naquil  le  21  dé- 
cembre i6o3,4  ValdériCy  petii  vil- 
lage du  diocèse  de  Goutances ,  et  noa 
pas  à  Yalogne,  comme  l'ont  dit  Dupin, 
Moréri  et  autres.  Après  avoir  terminé 
se»  premières  études  à  GMitanciis,  il  Ci 
à  Paris  son  cours  de  philosophie  et  de 
théologie»  et  obtint ,  en  i634>  It 
bonnet  de  docteur,  et  L'avantage  d'en- 
trer dans  la  maison  de  Navarre.  La 
même  année,  ayant  été  ordonné prét^^ 
il  partit  pour  l'Italie ,  dans  le  dessein 
d'étudier  à  fond  l'antiquité  ecclésias- 
tique, n  vit  i  Rome  Luc  Holslenius  et 
Léon  Allatias ,  avec  lesauels  il  se  lia. 
d'amitié.  Il  visita  les  bibliothèques  ^ 


ses  par  milliers  dans  ces  prisons  da  \  fréquenta  les  savants,  ef^dans  le  temps 
despotisme!  Rendre  à  b  liberté  et  à  la    même  qu'il  acquérait  de  la  sôeuce^ 


société  de  tels  hommes ,  n'était  qu'un 
ridicule  prétexte  pour  masquer  les 
projets  debouleversemeni  qu'on  pour- 
suivait alors.  On  voulut  donner  une 
grande  célébrité  k  cet  événement  ;  et 
un  maçon  entrepreneur,  nommé  Pal- 
loj,  envoya  aux  quatre-vingt-trois  dé- 

Îartemenls  qui  composaient  alors  la 
rance,un  relief  en  plâtre  représentant 
la  Bastille ,  et  un  plan  gravé  incrusté 
dans  une  pierre  provenant  de  la  démo- 
lition de  cette  forteresse  :  ces  pierres 
devinrent  comme  les  germes  des  nou- 
Teltes  Bastilles  qui  relevèrent  dans 
chaque  département,  et  dont  la  moin- 
dre renferma ,  en  quelques  mois  seu- 

(•)  IfnM  IrMMfl  et  fait  «1  plntUar*  aatrtt. 
dm  c«y\  qui  compotcnt  cette  notice,  de  M.  la 
cooiM  â*Kj^*y  ,  conttiUar^iTéUt ,  l'un  dt«  gciiiir««. 
4«  M.  «If»  La«a«|. 


il  posait  les  fondements  d'une  grande 
renommée  par  sa  sagacité  et  son  éru- 
dition. On  prétend  que  c'est  dans  ses 
conversations  avec  le  cardinal  Beoii- 
vogtio ,  qu'il  conçut  le  plan  de  son 
Traiié  de  la  puissance  royale  sur 
Us  empéchemeats  dsk  mariage.  I^es 
ennemis  de  Lsunoy  ont  accusé  eedoc^ 
teur  de  n'avob-  pas  an  se  déliendre  dans 
une  discussion  qu'il  eut  avce  le  car- 
dinal de  Lugo ,  et  de  s'être  laissé  em- 
fiorter  k  des  naroles  grossières  contre 
ui;  maiaraoDé  Granet  repousse  cette 
accusation  comme   invraisemblable.. 
Lannoy  revint  en  France  en  x635b 
Exempt  de  toute  espèce  d'ambition,  il 
se  livra  tout  entier  aux  plus  profondes, 
études.  Il  dévorait  livres  et  manus^ 
crits  )  il  transcrivait,  par  ordre  de  msr^ 
tiètes^  tous  les  passages  q[Nii'aiMki^ 
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frappe,  OD  doDt  il  prévoyait  qu*if  aurait 
besoin  dans  la  suite.  Il  écrivait  de  tous 
côtés  pour  recurillir  des  renseigne- 
ments, et  ne  manquait  jamais  de  re- 
mercier pabliqurm^nt  crnx  qui  les 
lui  fournissaient.  11  consultait  fré* 
queranient  les  savants  qui  h;)bitaient 
la  capitale ,  et  surtout  le  Père  Sir- 
mondy  sou  oracle  et  son  ami.  IjC 
docteur  Launoy  fut  un  des  quatre 
censeurs  royaux  des  livres,  que  le 
chaocelif  r  S<'guiér  créa  de  son  propre 
mouvement ,  en  i045,  pour  suppri- 
mer tout  ce  qui  tendrait  h  propager 
la  doctrine  de  Jansénius  et  d  Arnauld. 
L'jbbé  Boileau  préteud  que  Launoy 
ne  tarda  pas  à  renoncer  a  cet  office  , 
qui  ne  pouvait ,  ajoute-t-il ,  se  couci- 
'lîer  avec  la  vérité ,  pour  laquelle  un 
docteur  doit  répandre  son  sang  (  De 
îibrorum  approb.  Disquis.  historica)^ 
mais  nous  avons  une  preuve  que  Lau- 
noy exerçait  encore  cet  emploi  en 
1648,  puisquM  approuva,  en  qualité 
de  censeur,  la  Tkéolofiie  naturelle  de 
Sebonde ,  le  6  février  de  cette  année. 
Dès  1646 ,  il  lut  en  butte  à  diverses 
tracasseries  de  la  part  de  quelques 
docteurs  ;  on  alla  jusqu'à  l'exclure  ju- 
ridiquement de  la  société  de  Navarre , 
sous  prétexte  ^u'il  avait  dit  «  que  la 
charge  de  réciter  l'office  n'est  pas  d'o- 
bligation, mais  de  dévotion  seule- 
ment. »  En  1648,  César  d'Estrées, 
depuis  cardinal,  évéque  de  Laon, 
l'admit  auprès  de  lui,  au  collège  de 
Laon ,  et  lui  prodigua  les  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  qu'il  accordait  vo« 
lontiers  aux  savants.  En  1649,  ^® 
docteur  G)rnft  ayant  dénoncé  dans 
les  assemblées  de  Sorbonne  -dont  il 
était  syndic,  cinq  propositions  de  Jan- 
cénius  ,  les  opinions  de  Launoy  paru* 
rent  si  singulières  et  si  discordantes, 
que  Bossuet  a  dit  de  lui ,  a  qu'il  avait 
»  trouvé  te  moyen  d'être  tout  ensem- 
»  ble  sçmi-pélagien  et  jauséoiste»  v 
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En  effet,  il  soutenait  *  que  les 
grecs  qui  avaient  précédé  S,  Aogns- 
tin  avaient  été  de  la  même  doctrine 
que  tinrent  depuis  les  semi-pâagieiis 
et  les  Marseillais  ;  que  depuis  S.  An^ 
gustin  l'Eglise  avait  prb   un    autre 
parti;  qu'ainsi  il  n'y  avait  point  sur 
cette  matière  de  véritable  tradition  , 
et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qn'on 
voulait.  Il  ajoutait  encore  (pie  Jansé- 
nius  avait  fort  bien  entendu  S.   Au- 
gustin ,  et  qu'on  avait  tort  de  le  con- 
damner, mais  que  S.  Augustin  sVtait 
lui-même  trompé,  et  que  c'étaient  les 
Marseillais  ou  les  semi-pé^agiens  qm 
avaient  raison.  Aussi  répandit-on  le 
bruit  que  Launoy  était  pensionnaire 
des  Jésuites,  qui  se  servaient  de  hn 
pour  approuver  leurs  livres  (  Lettres 
de  Gui  Patin);  comuit  on  répandît 
dans  la  suite  qiie  Launoy  était  cassé 
aux  gages  pour  n'avoir  point  voulu 
donner  quelque  approbation  à  uoe 
nouvelle  doctrine  que  ces  Pères  se 
proposaient  de  publier.  Eu  1 65  i ,  il 
fut  chargé  par  l'abbé  d'Estrées  de  ré- 
concilier Descartes  avrc  Gassendi  : 
mais  l'entrevue  dans  laquelle  on  devait 
rapprocher  ces  deux  philosophes  o'rut 
pas  lieu,  par  l'absence  du  dernier.  Eu 
i656 ,  il  n'assista  point  aux  séances 
de  la  faculté  de  théologie,  où  deux  pro- 
positions d'Arnauld  furent  censurées; 
et  dans  la  suite,  comme  il  n'avait  pas 
voulu  souscrire  à  crtte  censure,  soa 
nom  fut  rayé  du  catalogue  des  da- 
teurs. En  1657,  la  constitution  d'A- 
lexandre VII,  Ad  sacrant^  ayant  été 
envoyée  à  la  Sorbonne ,  Launoy  écri- 
vit à  un  de  ses  amis  :  «  Nous  avons  ici 
»  une  bulle  d'Alexandre  VII ,  où  il  y 
»  a  des  fautes  intolérables.  Tm  sais 
»  fâché  pour  l'amour  de  lui  ;  mais  eo 
9  tout  cas ,  quarefedsti  sic  ?  Entre 
9  autres  choses  il  dit  qu'il  était  in  mi- 
V  noribus  çonstitutum  (i)  au  temps 

{4)  CcU  a*j  €H  p«i. 
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»  qu*îl  iisit  ^yéque ,  d'où  il  s'ensuit 
9  que  quand  il  appelle  les  évéques 
»  ses  frères ,  il  faut  entendre  que  ce 
«  sont  des  frères  mineurs  :  quand  je 
»  dis  qu'il  y  a  des  erreurs  intolëra- 
»  blés  dans  cette  bulle,  je  me  veux 
39  persuader  qu'elles  ne  sont  pas  du 
9  pape  ;  mais  il  aura  son  recours  sur 
»  ceux  qui  les  lui  ont  fait  faire.  »  Ce 
passcige  donne  la  mesure  du  caractère 
de  Launoy  et  de  la  trempe  de  son  gë- 
nie.Vers  ce  temps-là ,  Tabbéd'&^trées 
qui  avait  été  nommé  à  l'eVéché  de 
Laon  en  i(i53,  lui  donna  deux  ca- 
oouicats;  mais  il  s'en  démit  bientôt 
en  disant  :  Il  faut  qtjCun  chanoine 
chante ,  et  je  ne  sais  pas  chanter,  H 
ajouta,  dans  une  autre  occ<i!»ion  :  a  Je 
»  me  trouverais  bien  de  TËglise;  mais 
»  l'Eglise  ne  se  trouverait  pas  bien 
»  de  moi.  »  Il  estasses  étonnant  que 
Tabbe'  Thiers,  dans  ses  démêlés  avec 
ce  docteur,  lui  ait  fait  un  crime  de  son 
de'sintcressement.  La  haute  réputation 
de  savoir  et  d'intégrité  dont  jouissait 
Launoy,  faisait  rechercher  son  com- 
merce. Quand  Mézerai  voulut  donner 
son  abrégé  de  V Histoire  de  France  ^ 
Launoy  lui  dressa  des  mémoires  sur 
les  affaires  de  l'Ëglise,  et  lui  fournit  des 
matériaux  dont  il  a  fait  usage.  Golbcrt 
lui  •  même  le  consulta  sur  la  question 
de  savoir  o  si  le  roi  pouvait  faire  une 
n  déclaration  qui  permît  de  prendre 
9  l'intérêt  de  l'argent  prêté  sous  sim- 
»  pie  billet ,  pour  être  employé  au 
»  commerce;  ajoutant  que  le  moyen 
»  d'enrichir  le  royaume  e'tait  d'aug- 
»  roenter  le  commerce,  et  qu'on  n'en 

V  pourrait  procurer  l'augmentation 
»  qu'en    permettant   ces  sortes   de 

V  prêts.  »  Un  témoin  oculaire  assure 
que  Launoy  et  cinq  de  h€$  amis  furent 
d'avis  que  Je  roi  ne  pouvait  tiire  cette 
déclaration,  et  que,  s'il  la  faisait,  elle 
ne  serait  pas  juste ,  et  ne  devrait  pas 
être  exécutée.  Dans  ce  cas ,  comme 
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l'observe  très  bien  l'abbé  Granet , 
Launoy  aurait  changé  de  sentiment , 
puisque  dans  sa  34*.  lettre  au  docteur 
Diroys,  il  s'exprime  ainsi:  «  Il  faut 
»  dire  que  le  commerce  d'argent  est 
permis  4  tous ,  comme  fusure  est 
défendue....  On  peut  traûquer  de 
tout  avec  les  riches  et  en  tirer  l'in- 
térêt ,  que  nous  appellerons ,  s'il 
vous  pbit,  profit,,g.iin,  lou.ige  d'ar- 
gent. »  £u  1675,  ta  publicatioa 
du  Traite  de  la  simonie  fut  prohibée, 
et  l'imprimeur  condamné  à  une  amen- 
de, de  fut  ^e  signal  d'une  per^écutioa 
contre  Launoy.  On  lui  déh  ndit  de  la 
part  de  la  cour  de  conUnuer  certaines 
conférences  qu'il  faisait  chez  lui  tous 
les  lundis  sur  la  doctrine  du  clergé  de 
France,  et  ou,  dit  l'auteur  d'une  lettre 
qu'on  croit  être  du  président  Cousin,  il 
se  formait  plus  de  défenseurs  de  nos 
libertés  que  partout  ailleurs.  L'illustre 
biographe  de  Bossnet  n'attribue  pas  à 
la  même  cause  la  clôture  des  confé- 
rences qui  se  tenaient  dans  la  maison 
de  Launoy.:  «  Bossnet,  dit-il,  devenu 
»  précepteur  de  M.  le  Dauphin ,  fut 
»  informé  par  le  docteur  Aruauid 
»  qu'au  milieu  même  de  Paris,  le  doc- 
»  teur  Launoy  tenait  des  conférences 
9  où  il  hasardait  des  maximes  favo- 
»  râbles  au  socinianisme.  Sans  para!- 
»  tre  agir  directement ,  Bossnet  fît 
»  dissoudre  ces  conférences  par  l'au- 
>»  torité  du  chancelier  Leteilier;  mais, 
9  satisfait  d'avoir  arrêté  la  contagioa 
»  d'une  doctrine  dangereuse ,  il  vt  illa 
»  avec  attention  à  ce  que  l'on  n'io- 
»  quiétât  en  aucune  manière  le  doc- 
»  teur  Launoy ,  et  qu'il  ne  fût  exposé 
»  à  aucun  désagrément  personnel.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  les 
amis  de  Launoy  et  beaucoup  de  sa- 
vants accusèrent  decetévénement  l'ar- 
chevêque de  Paris  (de  Harlay) ,  et  se 
plaignirent  hautement  de  son  ingrati- 
tude envers  le  docteur.  Mais  celui-ci , 
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toujours  résigné ,  louiours  soumu , 
calmait  leur  ejfcrvesoeucei  et  s'efforçait 
de  les  ramener  à  des  sentiments  plua 
pacifiques.  En  i6)8  ,  pendaitit  que 
Launoy  faisait  imprimer  sa  réponse 
à  la  Dissertation  du  P.  ÂlexandÀ  sur 
Fauteur  de  la  Somme  de  S.  Thomas , 
il  fut  attaque  d*unc  maladie  violente, 
et  mourut  le  lo  mars  de  la  même  an- 
née,  dans  la  ma  son  du  cardmal  d*Es- 
titfes,  où  il  logeait  depuis  long-temps. 
11  fut  enterré,  suivant  sa  volonté,  dans 
i'ëgtisedes  Minimes  de  la  Place  royale. 
On  voulait  gravir  sur  son  tombeau 
une  épitaphe  faite  par  Nie.  I/ecamus, 
et  qu  on  peut  lire  dans  Moréri  ;  mais 
les  minimes  s'y  opposèrent.  Le  testa- 
ment de  Launoy ,  daté  de  1 67 1 ,  a  été 
imprimé  plusieurs  fois; c'est  l'ouvrage 
d'une  belle  ame.  En  i685 ,  il  parut  à 
Londres  un  éloge  latin  de  ce  docteur , 
un  vol.  in-ità.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  fort  étendu.  L'éditeur  des  œu- 
vres de  Launoy  a  inséré  dans  sa  col* 
lection,  tous  les  témoignages  honora- 
bles à  ce  docteur ,  et  tout  ce  qu'on  a 
écrit  de  plus  fort  contre  lui.  Jean  de 
Ijaunoy  a  laissé  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  de  théologie,  de  discipline^ 
de  critique  et  d'histoire.  L*abbé  Gra- 
nct  les  a  recueillis  en  5  tomes  ou  10 
volumes  in- fol.,  Genève,!  751-11  et  3. 
Kous  indiquetons  seulement  les  sui- 
Tants  :  L  SjUahus  raiionum  quitus 
causa  Durandi  de  modo  conjunctio- 
nis  concursu^m  pei  et  creaturœ  de^ 
fendkur  et  it^afficiosa  quorumdam 
censura  repelulurj  Paris,  i636,  in- 
8".  Cest  le  picmii  r  ouvrage  de  Lau- 
noy ,  et  pour  ainsi  dire  son  coup  d'es- 
sai. Ce  docteur  défend ,  comme  pro- 
bable ,1c  seiitiinc<>t  de  Âirand  de  St.- 
Pourçain,  qui  prétend  que  Dieu  ne 
concourt  point  immédiatement  aux 
mauvaises  actions  des  créalures  libres. 
JL  Deux  ouvrages  sur  le  SenUment 
de  l'Eglise  relatif  à  l^uéssomption 
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delaSainie  Fierge^  1671,  ia- 8** 
Le  chanoine  Claude  Joly,  qui  était  da 
sentiment  de  Launoy ,  donna  qoel- 
ques  petits  traités  sur  cette  discussion 
[Fojr.  JoLY,  tora.XXI,  pag.  60a)- 
L'abbé  Boileau  écrivit  également  une 
lettre  pseudonyme  extrêmement  rare, 
dont  â  n'est  point  fait  mention  dans 
son  article  ni  dans  Niceron;  elle  se 
trouve  dans  le  i"^.  volume  de  la  col- 
lection des  œuvres  de  Ijaunoy,  sons 
ce  titre  :  B,  Carpentaru  theol^i  egns^ 
tola^deconlenlioneondintercanonîr 

cos  Parisienses,  super  verbis  Uiuar- 
di  adfestumassumptîoms  B.  F^  Jf. 
Elle  fut  imprimée  en  1671  à  Douai, 
ou  plutôt  à  Sens.  IlL  Regia  in  ma- 
Wimonium  potestas:vel  TracUUus 
de  jure  smctdariumprincifHim  chris- 
Uanorum  in  sanciendis  impedimentis 
matrimonium  dirimeaUùuSy  Paris, 
1674  y  in-4®.  Le  mariage  de  GasiMi , 
frère  nnique  de  Louis  XIII ,  avec 
Uarguerite  de  Lorraine ,  donna  lieu  à 
ce  traité.  launoy  s'alUche  à  établir  que 
la  puissance  civile  a  le  droit  d'apposer 
des  empêchements  dirimants  au  ma- 
riage. Ce  livre  fut  condamné  à  Rome, 
Sar  décret  du  10  décembre  1688.  La 
octrinede  l'auteura  néanmoins  trouvé 
en  France  de  nombreux  partisans.  En 
général ,  les  théologiens  ne  l'ont  pas 
adoptée  sans  modifications.  Luillier, 
Gibert ,  Gerbais ,  ont  cru  devoir  tenir 
un  juste  milieu  entre  le  sentiment  de 
Launoy  et  le  sentiment  opposé  :  au 
contraire,  les  jurisconsultes ,  â  la  tète 
desquels  on  peut  placer  fondant ,  Le- 
merre ,  Camus ,  Maultrot  et  M.  Ag^, 
ont  été  entraînés  encore  plus  loin  que 
Launoy.  IV.  Féritalle  tradition  de 
r Eglise  sur  la  prédestinaiion  et  U 
grâce,  Liège,  i70!t,in-ia  :  ouvrage 
condamné  par  Leiellier,  archevêque 
de  Reims ,  en  1 703 ,  et  par  le  pape 
Clément  XI  en  i7o4>Dupin  et  quel- 
ques autres  pensent  que  œt  imvn^ 
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ê%X  indigne  ie  Launoy  ;  mais  la  plu- 
part des  critiques  y  6nx  recoaou  ses 
seotinenls  et  sa  manière.  V.  De  auc- 
toritate  i^egantis  argufnenii  Dissef' 
tatio,  Paris,  x65o  et  1662,  in-b% 
Launoj avance  dans  cet  ouvrage,  pag* 
374  9  que  de  son  temps  la  statue  de  la 
papesse  Jeanne  était  encore  debout 
(  entre  Lëun  IV  et  Benoit  III  ).  Colo- 
miès  lui  en  ayant  témoigné  à  lui-même 
sa  surprise,  Launoy  loi  rif[X)ndit  «  qu'e- 

V  Unt  à  Sienne,  en  1 654»  il  avait  vu 

V  de  ses  propres  yeux  la  statue  de  la 
»  papesseau  rang  des  papes,  et  qu'ainsi 
9  il  ne  doutait  point  que  ceuxde  Sienne 
»  n'en  eussent  fait  accroire  k  lijro- 
9  nius.  »  (  Foy.  Golomiès,  RecuêU 
de  particularités  f  pag.  SiiQ-  Voyex 
aussi  ce  que  dit  sur  cela  Tabbé  Granet, 
tome  II,  part,  i,  page  67.)  L*abbé 
Tbiers  attaqua  cet  ouvrage  avec  son 
amertume  ordinaire.  Il  accusa  l'auteur 
de  se  servir  du  silence  de  quelques 
écrivains  pour  détruire  beaucoup  de 
faits  historiques.  Launoy  s'étant  dé- 

^fendn  dans  un  Appendix  à  l'édition 

de  166a  ,  le  fougueux  abbé  Thiers 

répliqua  en  1664.  Voici  de  quelle 

manière  il  annonce  son  sujet  :  In  qud 

defemwMj  Launoii  fntudes ,  ca* 

lunmia ,  fàaf^a^  imposlurœ^  màU 

fides  ,  et  linguarum  grœcœ  ac  lu* 

imœ  inscienUa^  aperiuniurj  muUi' 

pUcesipte  errores  confiUaniur,  (  Voy. 

TaiERS.)  VL  Dispunctio  mistalœ  de 

tempore  quo  primùm  in  GaUiis  suS" 

ceplA  esl  Christi fides  ^?AnSf  i659, 

in-S".,  et  quatre  autres  ouvrages  conU*e 

les  taaditions  qui  font  venir  à  Paris  St. 

Denis  Faréopagite,  et  en  Provence, 

Lazare,  Madelène  et  Marthe,  1641  et 

1660,  in-SMje  docteur  Launoy  y  a 

fait  preuve  d'une  judicieuse  critique  et 

d'un  noble  courage.  L'ignorance  du 

moyen  âge  avait  assigné  à  la  plupart 

des  églises  de  France  une  origine 

apostolique.  Launoy  en  démontra  la 
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fittsseté.  Il  dévotb  le  ridicule  d'une 
multitude  de  traits  fabuleux  dont  se 
repaissait  la  piété  de  nos  bons  aïeux, 
naisiiue  la  cupidité  tournait  k  son 
profit ,  et  qui  servaient  aux  méchants 
de  prétextes  pour  calomnier  la  re- 
ligion* VH.  Feneranda  Romanmecr 
desÙB  eirca    simonimm   tradiiiOf 
Paris,  1675,  in-80.  Dans  ce  savant 
ouvrage ,  LauMoy  laissa  entrevoir  que 
la  Somme  attribuée  à  St.  Tbomat 
n'est  pas  de  lui.  1^  père  Alexandre 
fit  aussitôt  une  dissertation  pour  re- 
vendiquer à  fjénge  de  Vécole  son 
plus  beau  titre  à  l'immortalité.  Launoy 
répondit,  et  sa  réponse  était  sous 
presse  quand  il  mourut.  VIII.  De 
eurd  Ecdesiœ  pro  miseris  et  pavh 
peribus  Uher^  Paris,  i665,  in-8^; 
très  curieux  et  très  savant  IX.  De 
schoUs  cehbrUmbus ,  seu  à  Caroh 
Magno  y  seu  post  Carokun  per  Occi" 
denUm  instaunUis  lftAer,Pari8, 1 673, 
in-8°.  ;  ouvrage  plein  de  recherches. 
X*  Begii  Ntwarrm  gynuiasii  Pan" 
siensis  hisionOy  Paris,  1677,  a  part, 
in-4*'-  D^M  M^te  histoire,  launoy  se 
montre  profond  et  impartial,  puisqu'il 
y  donne  des  louanges  k  ses  persé- 
coteurs.  «  Le  seul  titre  qu'il  ait  pour 
m  être  placé  parmi  les  littérateurs,  est 
»  son  Histoire  du  collège  de  Nd- 
»  i^orre,  dit  un  peu  sèchement  l'abbé 
»  Sabatier  de  Castres  ;  encore  faot- 
»  il  faire  grâce  k  sa  manière  dure  (t 
*  barbare  d'écrire,  en  faveur  des  rcv 
»  cherches  curieuses  qu'il  offre  au 
»  lecteur.  »  XI.  Dissertatioconlinens 
judieium  de  auctore  Ubrorum  De 
ImiMione  Cftmfi,  Paris,  1 649,  in-8\ 
de  37  pages;  3*.  édit,  i65o,  in- 8". 
de  1 01  pages;  4'*  ^dit. ,  1 665,  in-d". 
de  1 43  pages.  Cette  dissertation  en  fa* 
Tcur ,  non  de  Gerson ,  mais  de  Ger* 
sen,  fut  d'abord  ]ointe  par  D.  Qua« 
tremaire  et  Valgravc  à  leurs  réponses 
aia  attaques  du  P.  Fronteaii,  défeo:* 
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seur  de  Tbomas  à  Kempis  (  V,  FroiT' 
T£Au);  ce  qui  attira  aux  preiDiers  de  la 
part  du  chanoine  régulier  une  Réfuta" 
tion,  dont  le  docteur  Launoy  eut  sa 
part,  et  à  laquelle  il  répondit  ample- 
ment dans  la  troisième  édition  de  sa 
Dissertation.  Frouteau  ne  répliqua 
point  :  cependant  un  des  confi  ères  du 
clianoine  ayant,  en  1 65ii,  attaqué  Lau- 
noy dans  l'ouvrage  intitulé  la  Contes* 
iation  touchant  P auteur  y  etc.,  le  docte 
écrivain  publia^  pour  sa  défense ,  des 
Bemartjues  sommaires  sur  ce  livre  , 
i65'2  et  i663  ,  in-8°.  :  mais  phis  il 
eut  raison  contre  sou  adversaire,  plus 
il  servit  j  sans  le  vouloir ,  la  cause  de 
Gerson ,  sous  le  nom  duquel  il  a  ù\t 
connaître  et  décrit  un  très  beau  ma- 
Boscrit  de  V Imitation  (  pag.  1 1 7  de 
M  Dissertation,  édil.  de  i665).  aU. 
De  Sacramento  unctionis  infirma- 
rum^  Paris^  1675  ,  in-8^XllI.£a?- 
plicata  Ecclesice  traditio  circà  ca* 
nonem  OMiris  utriusquk  sexus,  Pa- 
ris, 1672,  iu-8'.;  ctbi  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Launoy ,  et  peut- 
être  le  plus  savant  que  nous  ayons 
»ur  cette  matière.  XIV.  Epistolœ , 
Paris  y  1664-73,  S  vol.  in-8^;  Gatn*- 
iHÎdge,  par  les  soins  de  Guillaume 
Sagwell,  avec  une  préface  et  diffé- 
rentes tables,  1689,  I  voL  in-fol.  Ces 
kttres  occupent  les  deux  dernières 
parties  de  la  Collection.  L'abbé  Gra- 
nd a  mis  en  tête  une  préface  de 
soixante-dix  pages,  très  savante  et 
très  curieuse.  Les  Lettres  de  Launoy 
•ont  de  véritables  dissertations  sur 
des  points  de  discipline  ou  de  foi. 
Le  plus  grand  nombre  a  rapport 
aux  libertés  de  l'Iilgiise  gallicane  , 
qui  y  sont  bien  développées  et  vi- 
goureusement défendues  contre  les 
prétentions  des  ultra montains.  f^a  cri- 
tique de  Launoy  fut  quelquefois  té- 
méraire, mais  plus  souvent  sûre  et 
utile  à  U  maniiestation  de  la  vérité. 
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Elle  lui  attira  des  adversaires  redou- 
tables, qui  ne  le  ménagèrent  pas, 
et  l'accusèrent  même  d'avoir  falsifié 
des  textes  en  tronquant  les  passages 
qu'il  citait  (1).  L'abbé  Granet  a  re- 
cueilli ,  dans  la  huitième  partie  de  sa 
collection,  quelques-uns  des  meilleurs 
écrits  composés  contre  ce  docteur  : 
il  aurait  pu  en  conserver  davantage. 
Il  est  peu  d'ouvrages  de  Launoy  qui 
ne  soient  à  l'Index  à  Rome.  Il  en  est 
peu  qui  n'aient  excité  de  vives  récla- 
mations de  la  part  de  quelque  cor- 
poration séculière  ou  régulière.  Gela 
devait  être  :  ils  froissaient  beaucoup 
d'intérêts ,  et  soulevaient  beaucoup 
de  passions.  Le  bien  qu'il  a  procure 
i  la  religion  est  infini.  Les  préjugés 
qu'il  n'a  pu  détruire  entièrement,  il 
les  a  ébranlés,  et  depuis  ils  ont  été 
moins  dangereux.  Son  style  est  dur, 
et  se  ressent  de  son  caractère  (a).  II  y 
a  quelque  chose  d'original  dans  sa 
manière,  de  singulier  dans  ses  tour- 
nures ,   d'inusité   dans  ses  expres- 
sions. Il  raisonne  peu ,  et  cite  beau- 
coup. Il  épuise  ordinairement  la  ma- 
tière qu'il  traite  ;  et  ses  dissertations 
sont  des  recueils  complets  de  tous  les 
passages  des  anciens  et  des  modernes 
qui  ont  rapport  à  son  sujet.  On  l'ap- 
pelait de  sou  temps  le  Dénicheur  de 
saints,  a  11  était  redoutable  au  ciel  et 
»  â  la  terre ,   a  dit  Dom  Bonaven- 
»  tare  d'Ârgonné  ;  il  a  plus  détrôné 
9  de  saints  du  paradis ,  que  dix  papes 
9  n'en  ont  canonisé.  Tout  lui  faisait 
»  ombra'ge  dans  le  Martyrologe;  et  il 
»  recherchait  tous  les  saints  \cs  nos 
9  après  les  autres^  comme  en  France 


(i^  FeUer  en  cite  des  eiempleflf  Dict.  Ai«l., 
•riiclc  LAVjior» 

(a)  C'ect  À  ce  lu  «iereiir  de  caractir*  qu'il  fast 
rapporter  le  mot  qu'il  le  permît  contre  let  d»* 
■iiaicaÎDa  ,  daaa  le  cour»  de  aes  dénéléa  «ree  le 
P.  Akaandre  :  Je  craint  moins  ^  dii-il,  lufftitmt 
de  ces  révérends  jsèret  f  ne  lew  canif.  ^  Voyai 
iom.  li  de  aef  QCttTre« ,  %%.  part ,  P»^  Hh  d 
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»  on  recherche  la  noblesse.  Le  cnnS 
»  de  Saiiit-ËiisUche  de  Paris  di&ait  : 
»  Quand  je  renconire  le  docteur  de 
»  LaunqjTy  je  le  saluejusquà  terre^ 
9  et  ne  lui  parle  que  le  chapeau  à 
»  la  main,  et  avec  bien  de  thumi» 
9  Uté  ;  tant  j'ai  peur  qu'il  ne  m'aie 
»  mon  Saint'Euslache  y  qui  ne  tient 
»  à  rien,  »  Le  plus  grand  reproche 
que  l'on  fasse  mainlenant  à  Launoy, 
c'est  le  parti  qu'ont  tiré  les  protestants 
de  SCS  écrits  pour  curabaitre  certaines 
pratiques  de  l'Eglise  catholique  :  mais 
est-ce  la  faute  de  Launoy  si  l'on  abuse 
de  ses  principes?  Est- il  responsable 
de  la  méchanceté  d'autrui/  Quand 
Beîser  publia  son  ouvrage  intitulé: 
Joannes  Launoius  theologus  et  sor^ 
bonista  Parisiensis^  te^is  etconfes» 
sor  veritalis  evangelico  -  caUiolicce 
in  potioribus  fidei  capitibus  contro» 
versis,  etc«,  Amsterdam,  i685,in-4*'«9 
liajje  s'exprima  ainsi  dans  les  JVou» 
veUes  de  la  République  des  lettres  : 
«  Reiserus  est  un  auteur  infatigable,  et 
>  à  qui  un  gros  livre  ne  coûte  rien. 
»  Il  y  a  environ  huit  ans  qu'il  en  fit 
»  un,  pour  montrer  qne  Saint  Âugus* 
9  tin  est  contraire  à  l'Eglise  romaine* 
»  11  en  a  fait  un  autre  pour  montrer 
»  que  Thomas-d'Aquiu  est  contraire 
»  à  plusieurs  dogmes  de  la  même 
»  Eglise;  et  présentement  il  croit  joio* 
»  dre  M.  de  Launoy  à  ces  deux  autres 
»  témoins  de  la  véritable  doctrine.  » 
Ceci  suffit  pour  la  justification  de 
Launoy  :  on  ne  peut  pas  plus  lui  re- 
procher qu'à  Saint  Augustin  et  à  Saint 
Thomas-d'Aquin,  de  servir  d'autorité 
aux  ^ux  raisonnements  des  sectaires. 

L-— "B"— E. 

LAUR£US  (  Gabriel  )  était  an- 
mônier  de  l'armée  suédoise  comman- 
dée par  Charles  XlL  Après  avoir  été 
blessé  plusieurs  fois  pendant  les  cam« 
pagnes  de  Charles  en  Livonie  et  en 
rologne;  après  atoir  été  séparé  de  sa 
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llnnme  et  de  ses  enfants,  que  les  sol* 
dats  russes  avaient  traités  de  la  manière 
la  plus  barbare,  il  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Pi^tava ,  et  envoyé  en 
Sibérie  avec  uu  grand  nombre  d'autres 
Suédois.  Il  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  la  mécanique ,  et  en  connaissait 
les  principes  :  il  fit  divers  ouvrages  qui 
étonnèrent  les  Moscovites ,  et  qui  par-» 
vinrent  k  la  connaissance  du  gouver- 
neur-général prince  Gagarin.  Son  sort 
fut  dès-lors  adouci ,  et  il  put  même 
rendre  des  services  importants  k  ses 
compagnons  d'infortune.  Le  piince 
Gagarin,  ayant  connu  tout  son  mérite, 
le  consulta  sur  les  projets  relatifs  k 
l'éducaUon  publique;  et  fjauraens  de- 
vint un  des  priucipaux  fondateurs  de 
la  grande  maison  d'orphelins  établie 
i  Tobolsk.  H  fit  employer  d'aufres 
Suédois ,  non  seulement  dans  cet  îns* 
titut,  mais  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques et  particulières.  Ces  étrangers 
répandirent  ainsi  des  connaissances 
utiles  dans  les  régions  que  leur  grand 
éloignement  du  centre  de  l'empire  en 
avait  privées  jusqu'alors;  et  ces  hom- 
mes ,  destinés  par  le  rival  de  Pierre 
à  comprimer  l'essor  qu'allaient  pren* 
dre  les  Russes^  contribuèrent  à  prépa- 
rer leur  développement.  Ayant  passé 
neuf  années  en  Russie,  Lanraeus  re- 
tourna en  Suède,  lorsque  la  paix  eut 
été  conclue.  Un  temps  considérable 
s'écoula  avant  qu'il  obtînt  une  place  ; 
et  il  eut  de  nouvean  il  lutter  contre  le 
besoin.  Enfin  ^  en  1 7^4 ,  il  obtint  une 
cure  en  Finlande;  et  quelque  temps 
après  il  fut  nommé  aichidiacre  d'A« 
bo,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance. 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Stock- 
holm, en  qualité  de  député  an 
clergé  aux  états,  l'académie  des  scien- 
ces de  cette  ville  le  reçut  parmi  ses 
membres.  Il  enrichit  de  plusieurs  Me* 
moires  intéressants  le  recueil  de  cette 
société  savante.  U  est  de  plus  auteur  ' 
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ie  qoelqafs  Dissertaliont  btineSy  et 
^'ua  AfCtteH  dliyimies   Mcrées  eo 
l««f^  fiociae.  Laurœiis  «Murut  en 
j«^55,ig<^  ile76aQS.  G— au* 
LAURaTI  (  PiEMi  ).   Foy.  Lo- 

BKIIEeTTI. 

LA(JME  (  La  belle  ).  F.  Noves. 
LaUBIî.NS(Du).  f'qf.  DvLAir- 

IIBN9. 

LAURENT  (Saiht),  dùere  et 
■lartjr,  éuît  né  à  KoMe  dans  le  tn*. 
jûecle.  Ses  witus  hii  gagnèrent  l'af- 
ledioii  de  aaiat  Sixte ,  archiiiacrc  de 
Rone;  et  ce  prébt,  ayant  éU  éÏQ 
pape  en  %5y ,  lui  confia  la  ^de  du 
trésor  de  l'égliae.  L  cmpcrenr  Valerîea 
Mnonvela  iutntot  afvès  Irs^diUoevtiie 
les  cbrclieas,  et  SuLte  iîit  traîné  Tmi 
des  premiers  an  snppiice.  {Feyez 
SiXTC  II ,  pape.)  Laurent  le  annrait, 
en  çéenraut  de  ce  <{«'H  n'était  pas 
)iigé  digne  de  partager  un  sort  si 
gloriens  i  maïs  îe  poaKîfe  lui  prédit 
^Vil  n'aurait  rien  k  Ini  envier, .et  ii 
lui  ordonna  cependant  'de  distrdMier 
«un  panvMs  tontes  les  rtoiicnscs  dont 
il  était  dépositaire.  Laurent  vendit 
donc  les  ynt%  et  les  ornements  sacrés, 
et  en  partagea  le  prodnitaux  indigents. 
Le  préfet,  inCormé  fue  Teglise  possé- 
dait des  trésors ,  fit  venir  Laurent,  et 
lui  enjoignit  de  les  livrer  ponr  les  be- 
soins publics  ;  le  diaci«  demanda  nn 
peu  deiempji  pour  le  satisfaire,  et  ayant 
rassemblé  les  vieillards ,  les  veuves  et 
les  orphelins  qu'il  avait  secourus,  il  dit 
au  préfet  :  voilé  les  trésors  de  TËglise, 
4|ue)e  vous  avais  promis.  Lei>arbare,  4 
cette  vue ,  entra  en  fureur ,  et  ayant 
ordonné  qu'on  dépouillât  Laurent  de 
ses  babits,  le  fit  décbiper  ii  coups  de 
fouet  -et  aUacber  ensuite  à  un  gril  de 
fer,  sous  lequel  éuient  des  charbons 
à  demi-alluuiés.  Le  saint  marryr  en- 
dura cet  afirvux  supplice  avec  une  b^ 
roïque  constance,  et  ne  cessa  de  prier 
pour  ses  bourreaux.  Les  spectateurs 
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forent  si  toucbës  de  sn  résignation,  que 
plusieurs  se  eonveilirent  à  hi  loi  «:hré- 
tienne  :  son  eorps  fut  enlevé  pendant 
la  nuit ,  et  inbumé  bonorablcnent  le 
I  o  aoftt  a58,  jour  ou  l'Eglise  célèbre  la 
file  de  ce  martyr.  Une  des  dnq  ^fises 
patriarcales  de  Rame  est  bâtie  sur  son 
tombeau.  On  conserve  sa  tête  à  Tab- 
baye  de  dadbacb.  Voyes  ^  dans 
Moreri  (art.  GLAnuiCn) ,  les  vains  ef> 
forts  et  négociations  de  Philippe  II  et 
de  ses  successeurs  pour  obtenir  cette 
relique.  Le  martyre  de  saint  Lau- 
rent a  fourni  à  Lesueur  le  sujet  d*nne 
de  ses  plus  belles  compositions.  Les 
Actes  qu'on  a  do  ce  saint  sefnt  évi- 
demment l'ouvrage  d'un  pieux  céno- 
bite du  moyen  âge,  et  ne  méritent  au- 
cune confiance.  W— 4. 
LAURËJNT,  anfi-pope.  Foya 

SvmfAQUE. 

LAURENT  (PiEUBs),  graveur,  né 
â  Marseille  en  ij^g,  to  pendant 
trois  mois  élève  de  Baléchou  ;  n  exerça 
de  préférence  son  burin  d'aprfes  Ber- 
ghcm ,  Lauterbourg  et  le  Poussai.  Il 
gravait  bien  rbisloire;  mais  c'est  dans 
le  genre  du  paysage  et  des  auimanx 
qu'il  a  laissé  les  preuves  les  plus  err- 
fiaines  de  son  talent.  U  a  su  y  rendre 
toute  la  faoîKté  et  le  goât  des  maitrei 
qu'il  a  reproduits.  Sou  exécution  est 
pleine  de  feu  et  de  rapidité;  livré  nni- 
qnoment  â  son  art,  d  disait  souvent 
â  ceux  qui  l'invitaient  k  prendre  quel- 
que distfl  action  :  Les  fours  de  tropml 
sont  mes  jours  de  Jeu*  \jt  projet 
qu'il  conçut  de  publier  U  gravure  des 
principaux  chen-d'eenrre  que  renftr- 
mait  la  coHection  du  Louvre,  sufirait 
pour  assurer  sa  réputation  :  il  en 
confia  l'exécution  aux  artistes  les  plas 
renommés.  Cependant,  cette  entre- 
prise, qui  devait  assurer  sn  fortune, 
ne  lui  suadta  d^abord  que  des  dé- 
goûts, et  finit  par  lui  ravir  U  santé  d 
la  plus  grande  partie  de  ses  épat|nes. 
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EdOq  n  troara ,  dans  M.  RobilUrd- 
PëroQTiriey  un  appui  qui  lui  permit 
de  continuer  ce  beau  travail ,  dont  il 
n*a  vu  publier  que  la  première  se'rie, 
et  qui  a  élc  termine  par  M.  Henri  Lau- 
rent son  fils ,  et  l'héritier  de  son  xèle  et 
de  ses  talents  (  i).  Huber  et  Rost,  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  tarî^ 
donnent  la  nomenclature  de  dix-huit 
pièces  gravées  par  Pierre  Laurent  , 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  Mort 
du  chevalier  ^^ssas  y  d'après  Casa- 
nova. Ils  n'out  pu  citer  les  sept  qu'il  a 
gravées  pour  le  Mus^  français,  U 
employa  ses  dernières  année!»  a  la 
gravure  du  Déluge  du  Poussin;  il  dé- 
ploya ,  dans  cet  ouvrage,  toute  la  ma- 
turité' de  son  talent  3  et  Ton  peut  te 
considérer  comme  son  chef-d%£uvre« 
Laurent  mourut  k  Paris  ^  le  3o  juin 
1809,  det  suites  d*une  attaque  d'a- 
poplexie. P— s. 

LAURENT  -  JUSTINIEN  (  St.  ) , 
premier  patriarche  de  Venise,  naquit 
dans  cette  ville  en  i58o,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  (  f^<}y,  Gius- 
TiNiAKi,  XVII^  477  ).  Se«entautune 
vocation  extraordinaire  pour  l'état  re- 
ligieux,  il  entra  fort  jeune  chez  les 
chanoines  réguliers  de  la  Congrégation 
de  St.  George  in  Algd.  H  se  distingua 
bientôt  par  sa  patience  ,  son  humilité 
et  par  la  ferveur  dans  la  pratique  de 
ses  devoirs.  Ses  confrères  Télurent, 
malgré  lui ,  général  de  l'ordre ,  qu'il 
gouverna  plusieurs  années  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  en  est  regardé  comme 
le  second  fondateur.  Eu  i453,lo 
pape  Eugène  IV ,  informé  de^i  ver- 
tu» de  Laurent ,  le  nomma ,  mal- 
gré sa  résistance  ^  évéque  de  Venise. 
Il  ne  voulut  rien  changer  à  la  vie  qu'il 
menait  dans  le  doiirc  ;  il  continua  de 


(0  M.  là^tmn  IJMrml  «■%  «a  ««  ■nmeott  Tidi- 
Irur  4*iin  «uvraj^e  4a  mkmm  gcar* ,  iotital*  /« 
JftfM*  r**rat^  qui  parait  «ottt  les  aucpÂvu  du  Rwi  | 
•l  nmi  [ûl  lutte  «V  Hhuèt  /rojifiiw. 
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porter  un  babit  d'une  étoffe  grossière, 
coucha  sur  la  paille ,  et  ne  fit  servir 
a  sa  table  que  des  Ic^umes  ou  det 
racines:  il  distribuait  aux  pauvres  toiii 
ses  revenus ,  disaut  qu'u»  ëvéqœ  i>e 
devait  pas  avoir  d'autr»  bmille.  Il 
réforma  les  abus  qui  s^ëlaiaat  glissés 
dans  la  oétébralion  de  l'ofice  divin  et 
dans  l'admiuistratioB  des  sacrements; 
il  augmenta  le  nombre  des  paroisses 
dans  la  ville  de  Venise ,  fonda  plu- 
sieurs monastères,  elétablil  enfin  nu 
si  bel  ordre  dans  son  diocèse  qu'on 
le  citait  pour  modèle.  Le  pape  JVico- 
las  V  transfera  en  i^^x  le  patriarciit 
de  Grado  à  Venise,  et,  voulant  donner 
à  Laurent  une  preuve  de  son  estime, 
lui  coulera  cette  dignité.  Laurent  ren- 
dit des  services  importants  à  la  répu- 
blique pendant  sa  longue  administra- 
tion. Lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher, 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  le 
plaçât  sur  un  lit  plus  doux  :  c'est  snr 
nn  bois  dur ,  dit-il ,  et  non  sur  un 
lit  de  plume  que  Jésus-Christ  a  été 
couché.  U  expira  tranquillement  le  8 
janvier  i465,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  5 
septembre,  )Our  anniversaire  de  son 
élév^ion  à  l'épiscopat.  St.  l^aurent  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Sermons , 
des  Lettres  et  des  Traités  ascétiques. 
Ses  OEuyres  ont  été  recueillies  et  im- 
primées plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  qui  est  due  aux  soins 
du  P.  Sicol.  AnL  Giustiniani,  béné- 
dictin,  ^^enise ,  1751 ,  !i  voL  iu-foL 
La  pluprt  des  pièces  qui  composent 
ce  recueil  ont  été  traduites  plusieurs 
fois  du  latin  en  italien.  La  /7e  du 
saint  patriarche ,  écrite  en  latin  par 
Bernard  Giustiniaoi ,  a  été  imprimée 
à  la  tête  du  recueil  de  ses  Œuvres , 
et  insérée  dans  les  Acla  sanctorunt 
de  Bollandus  (au  5  janvier  )et  dans 
plusieurs  autres  culleclions  (  ^q/,  B. 
GivsTiHiii«i|  XVll  I  ^^0).  Le  P. 
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MalTeî  en  a  donne  uoe  nouyelle  ea 
italien ,  qui  se  recommaDde  par  l'é- 
légance du  "ityle.  W — s. 

LAURENT  (  Le  B.  )  de  Brindes, 
suprneur-général  de  l'ordre  des  ca- 
pucins, ét^it  né  9  en   iSSq,  à  Briu- 
des   ou    Briudisi    dans   ta  Galabre.. 
Dès  l'âgr  de  quatre  ans  ,  il  demanda 
à  son  père  la  permission  de   porter 
rbabit  religieux.  La  rapidité  de  ses 
progrès  dans  les  sciences  divines  et 
numaines  tient  du  prodige.  Il  n'avait 
que  six  ans  qu'il  prêchait  de'jà,  dans 
la  cathédrale  de  Brindes,  de  petits 
sermons  ,  avec   une  grâce  et   une 
actiou  qui  charmaient  ses  nombreux 
auditeurs  (i). Sa  mère,  restée  veuve, 
l'i  ngagcait  à  renoncer  à  la  vie  du 
cloître:  mtis  il  persista  dans  sa  sainte 
résolution  ;  et,  voulant  éviter  de  nou- 
velles 8ollicitations,il  se  relira  à  Venise 
près  de  son  oncle,  directeur  de  la  Con- 
grégation des  jeunes  clercs  de  St.  Marc. 
Ses  premières  étudesachevces,  il  entra 
dans  l'ordre  des  capucins,  en  15^6, 
et  fut  envoyé  à  Padoue  pour  y  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Il  apprit  en   même  temps  les 
langues  orientales ,  afin  de  pouvoir  tra  - 
Tailler  plus  efiicacement  à  la  conver- 
sion des  Juifs.  Nommé  dcfinitcur  gé* 
néral  de  son  ordre  en  1 596 ,  il  par- 
courut toute  l'Italie,  distribuant  le 
paiu  de  la  parole,  et  opérant  partout 
d'éclatantes  conversions.  L'empereur 
Rodolphe  l'ayant  appelé  en  Allemagne, 
il  y  établit  plusieurs  maisonsilèsou  or- 
dre, et  y  passa  deux  ans,  pendant  les- 
quels  il  rendit  à  ce  prince  et  à  la  re- 
ligion des  services  importants.  De 
rttour  en  Italie,  il  fut  élu,  en  i6ot2, 
général  des   capucins  ;   et  il  com- 
mença  aussitôt  la    visite  des   mai- 
sons de  son  institut.   Quoique  tour- 

(1)  Cc«i  limage  à  Bone  et  dans  ViuUe  de  f«»r« 
débiter  à  dei  eniantf,  pendant  Tocteve  de  Noèl, 
de  petit!  Liicconre  tur  la  nautansn  Un  ^auTCiir» 
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mente  de  la  goutte,  il  ne  voulut  pas 
profiter  de  la  permission  que  le  pape 
lui  avait  accordée  de  voyager  à  che- 
val ou  en  litière*  et  on  le  vit  traver- 
sera pied  les  Alpes,  la  France  et  l'Es- 
pagne, n'ayant  d'.iulre   suiie  qu'un 
simple  frère,  qu'il  avait  choisi  pour 
être  le  compagnon  de  ses  travatixapos* 
toliqucs.  Il  repassa  en  Allemagne  pour 
la  défense  de  la  foi ,  et  là  il  eut  plu* 
sieurs  conférences  publiques  avec  les 
principaux  adversaires  de  /Eglise  ro- 
maine. Il  fut  nommé  nonce  apostoli- 
que et  résident  du  roi  d'Espagne  à  la 
coiir  de  Bavière.  Malgré  les  devoirs 
que  lui  imposait  ce  double  titre,  il  ne 
cessa  pas  de  travailler  à  l'instruction 
des  peuples;  et  il  entreprit  même 
une   mission   qui  eut  des    résultats 
très  remarquables.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  fut  appelé  succesMvement  à 
Milan ,  à  Gènes,  à  Venise  et  à  Kome: 
les  lumières  qu'il  avait  acquises  pr 
une  longue  exjiérience faisaient  désirer 
ses  conseils ,  et  nn  leur  dut  le  main- 
tien de  la  paix  entre  des  puissances 
que  leur  position  rendait  rivales.  Il 
mourut  à  Lisbonne,  en  odeur  de  sain- 
teté, le  11  juillet  1619.  Les  oairades 
opérés  à  son  tombeau,  déterminèrent 
Pie  VI  à  ordonner  sa  canonisation  par 
une  bulle  du  u5  juin  i^BS.  Le  P.  Lau- 
rent de  Brindes  à  laissé  en  maiiascrit 
des  Sermons  et  des  Traités  de  con- 
traverse^  qui  sont  conservés  dans  le 
couvent  de  son  ordre  à  Venise.  La 
Fie  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu 
a  été  écrite  en  italien  par  le  P.  Auge- 
Marie  de  Voltaggio  ,  Rome  ,  in  10, 
in-4^  (abrégée  dans  le  français  an  P« 
Paul  de  Noyers),  par  le  P.  bonav.  de 
Cocallio ,  etc.   Un  académicien    des 
Arcades  (  le  P.  Maïeul,  capucin,  frêr« 
de  D.  Gbniidon)  en  a  donne  une  an- 
tre, Avignon,  17.84 ,  in-  la  :  on  y 
aurait  désiré  un  peu  plus  de  critique. 

W— »• 
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LAURENTIUS  -  LYDUS.  Ftorez 
Ltdvs.  ' 

LâURBNTZEN  (Jean),  en  latîn 
Laurentii ,  savant  danois,  ne  vers  le 
milieu  du  xyii°.  siècle  à  Ribe  on  Ry- 
pcn  en  Jotland ,  fiit  employé  d'abord 
aux  archives  du  roi  :  il  devint ,  en 
1698,  directeur  derimprimerieroyale, 
et  assesseur  du  consistoire.  11  mou- 
rut en  i72(),  dans  un  âge  avancé, 
après  avoir  été  marié  deux  fois.  On 
a  de  lui  :  I.  Eloge  de  Frédéric  II  j 

Copenhague,  16^,  in-4*'«9  ^^  '^^^^* 
mand.  II.  Auctarium  variorum 
quce  Museo  regio  Hajniœ  per  trien- 
nium  accesstrunl y  thid. y  170^,  in- 
fol.  m.  Muséum  regium  aucium  ,  et 
uberioribus  commentariis  prœsertim 
quoad  aiUiquUates  et  hisioriam  nu- 
mismatum  Dan.  iUustrat, ,  îbid.  » 
1710,  in-fol.  (f^oj.  Jacovjbus.)  IV. 
Jourtial  de  la  vie  et  du  recrus  de 
Christian  F^  Copenhague,  1710, 
iD-8  .,  en  allemand.  V.  Table  des 
ordonnances  royales ,  ibid. ,  1719, 
10-4"-»  en  danois.  VI.  Histoire  tte 
Suenon  à  la  Barbe  fourchue ,  par 
A,  S.  ïFedel ,  ibid. ,  1 7 1 5 ,  in  8  . , 
en  danois.  Vil.  Le  premier  livre  de 
Saxon  le  grammairien ^  traduit  en 
danois,  avec  des  coin meot<i ires,  ac- 
compaj^né  de  gravures,  ibid.,  1713, 
in  4'\  Vin.  Unp  édition  nouvelle  de 
la  Bible  en  danois  ,  q*j'on  appelle  la 
Bible  de  Laurent  zen.  IX.  Iwlex  bi' 
partitus  Musei  regU,  umi  cum  qui* 
bu\dam  analectis  uberioribus,  Co- 
pcnhigue,  17^6,  in-fol.  —  Un  antre 
sivant uummè  Jean  Laurentius  j  qui 
ciiit  pruWbit'meut  Allemand,  puis- 
qu'il se  dédi^nait  par  l'cpithète  le 
Misnicus ,  a  publié  à  Copenhague  , 
en  1  b56  :  Oracula  anagratnmatica 
de  quibusdam  in  celeberrimd  Haf- 
nienn  republicd  primarUs.  C— au. 
LAUTERBACH  (  Wolfgakg- 
Adam  ),  jurisconsulte  allemand,  pro- 

XIllI. 
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fesMur  \  Tuniversité  deTubingen ,  né 
le  l'x  décembre  1618  à  Schlaitz  dans 
le  Vogtland ,  mort  le  18  août  1678» 
s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  ont  été  réu- 
nis en  trois  volumes  in-folio ,  indé- 
pendamment de  ses  Consilia  juridica 
Tubingensia ,  1 73i-56 , 6vol.  in-fol. 
Il  doit  principalement  sa  réputation  à 
son  CoUegium  theorieo  -  praeticum 
in  Pandecias ,  ouvrage  important  et 
qui  eut  le  plus  grand  succès  dans  les 
universités  d'Allemagne.  Ou  y  trouve, 
en  5  volumes  in-4°*9 1<  substance  ou 
le  résultai  des  principaux  commen* 
taires  qui  avaient  paru  sur  le  Digeste* 
La  première  édition  fut  mise  an  jour 
par  la  fiis  de  l'auteur,  DhioThomas 
Lauterbagh  ,  assessf^ur  h  la  chambre 
de  Spire,  mort  le  i^  mai  1710.  Un 
abrégé  'lu  CoUegium ,  1  édifé  par  J. 
Jaccf.  Schiitz,  d'apiès  hfs  mauuscrits 
laissés  par  l'auteur  ,  eut  aus^i  une 
giaiide  vogue,  et  fut  successivement 
retotiché  et  commenté  par  Stryck , 
Pai;enstC'cl«r,Tilius,  Moll^nber,  Kiep- 
perhein ,  etc.  (  Fqy,  Freiesleben .  ) 

C.  .VI.  P. 
LAU  TOUJ^DUCHATÊLCLoDis), 
né  à  Argentan  ,   en  janvier  >6l6, 
avocat  au  parlement  de  Normandie, 
se  fixa  d'aboi  d  a  tiouen,  où  il  publia 
quelques   Mémoires,   qui  furent  re- 
marqués. De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  livra  à  la  littérature,  et 
surtout  à  la  grammaire  :  il  fit  miUe 
trois  cents  additions  k  l'édition  de 
1 704  du  Dictionnaire  universel*,  con- 
nu sous  le  nom  de  Dictionnaire  de 
Trévoux ,  qui ,  grâces  à  ce  travail , 
reparut  plus  complet  en  1721  (5  vol. 
in-fol.)  Les  Journaux  des  savants  de 
1721  et  de  1715   renferment  une 
discussion  relative  à  cette  édition ,  en- 
tre l'auteur  des  additions  et  le  libraire- 
éditeur  du  Dictionnaire.  Lautour  parle 
dans  une  lettre  ï  Tabbé  Desfontaiues , 

«0 
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en  1 744  )  d^  "àeux  mille  huit  cents  ar- 
ticles ad<iitioonel&  pour  le  même  Die- 
ti4)nnaire ,  et  qui  furcm  insérés  dans 
rédiiioo  de  174^-  ^1  ^^  ^^  borna  pas 
h  ce  travail  :  il  adrcissa  au  père  Leiong 
des  Noies ^  pour  rectifier ,  dans  la  JBi* 
hlwihe^uê  historique  ^  l'article  de  H»- 
ZERAl  ydontilétailparentpar  une  sœur 
de  fhistoriographe ,  article  incorrect 
fait  d'après  Larroque.  Lautour  était  en 
corre5}M>Ddaiicc  avec  iê  président  Re- 
nault ,  DesfuntaineSy  Goujet ,  Leioog, 
Girard  ,d'OiiTet,  etc. Ce  dernier,  dans 
son  Histoire  de  Tacadémie  française, 
dit  qu'il  regardait  Lautour-du-Chitel 
«  comme  «n  boomie  d'un  rare  mérite 
»  et  d'un  savoir  très  é:eada.  »  Cepen- 
dant, soit  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé ,  soit  par  modestie,  Latour  ne  fit 
imprimer  aucun  ouvrage,  et  n*entre» 
pvit  aucun  travail  de  longue  haleine. 
Après  sa  mort,  arrivée  a  Argentan  rers 
1 7  58,  on  trouva ,  parmi  ses  papiers, 
des  Observations  Perses  sur  la  lan* 
gue  française  ;  des  Observations  smr 
le  Dictionnaire  de  Moréri;  les  Ant- 
ieurs  démasqués  et  reconnus  ;  un 
Tableau  des  poètes  français  ;  un 
Catalogue  âUphabétique  des  auteurs 
grecs  et  laiins  qui  wU  été  traduits 
en  français  y  avec  la  date  des  tru- 
ductionsj  etc.  Ces  manu!»crits  oot  été 
dispersés  api^s  sa  mort  ;  et  sa  famil^ 
ignore  oe  qu'ils  sont  devenus.  — - 
Lavtovb  ,  neveu  du  précédent  ^  Ueii- 
tenant-général  des  eaux-et*forte,  a 
fait  imprimer,  en  17S9,  en  i  vol. 
in-ia,  lin  Becucil  fert  médioorq^  sous 
k  ûtre  de  Récréations  kitéraires  ou 
Pensées  choisies  sur  différenis  sujets 
d'iiistoire,  de  morale,  de  critiquCi  etc., 
avec  nm  Essêd  eurla  êrahison. 

LAUTRËC  (  OoKT  DE  Foix ,  plos 
ronnu  soiu  le  nom  de  ) ,  maréchal  de 
France  et  l'un  des  plus  braves  capi- 
taine de  son  temps,  suivit  Louis  XII 
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dans  son  expédition  d'Italie,  et  assis* 
ta  en  i  So'j  9  l'entrée  solennelle  de  ce 
prince  dans  la  ville  de  Gènes.  Il  fut 
chargé  de  protéger  ,  avec  trois  cents 
lances ,  les  Pèret  du  concile  de  Pisc, 
contre  les  eicès  auxquels  pouvait  se 
porter  une  populace  excitée  par  la 
cour  de  Rome;  et  cet  emploi^  qui 
n'avait  rien  que  d'honorable ,  l'expata 
aux  railleries  de  tonte  l'armée,  dit 
Brantôme.  Il  combattit  vaillamment  à 
la  bataille  de  Ravenne  (  iSia  );  et 
s'étant  jeté  dans  la  mêlée  avec  son 
cousin  Gaston  de  Foix ,  il  y  reçut 
tant  de  blessures  qu'il  fut  laissé  pou? 
mort.  Il  contribua  beauconp  à  la  coo- 

2uéte  du  Milanex;  et  le  con niable 
e  Bourboa  s'étant  démis  de  sa 
eharge,  François  I*'.  Donansa  Lao- 
trrc  son  lieutenant-général  en  Italie. 
Il  rrprit  ensuite  Brescia,  Vérone,  et 
ibrça  les  Impériaux  à  lever  le  siège  de 
Parme  en  i52i  :  l'année  suivante  fut 
le  terme  de  ses  succès.  Forcé  par  lei 
Strisses  (1)  qui  menaçaient  de  se  re* 
tirer  paKe  qu'ils  n'étaient  pas  payé, 
il  attaqua  les  Impériaux  retranchés 
dans  le  château  de  la  Bicoque  ;  et  b 
défiiile  qu'il  essuya ,  força  les  Fran- 
çais à  évacuer  toute  Tltalie.  Lantrec 
se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  Fran- 
çois I*'.,  alors  à  Moulins;  mais  ce 
prince  refusa  de  le  voir  er  d'entendre 
ses  excuses.  «  Le  roi ,  dit  naïvemeat 
Brantôme ,  s'était  montré  fort  en  co- 
lère ;  nais  M""",  de  Châteambriand , 
sœurde  Lautrec,  en  rabattit  ions  les 
coups  et  sut  le  remettre  en  grâce.  ' 
Laûtrec  fut  nommé  gonvemeor  de  la 
Guienne  et  chargé  de  mettre  cette  froo- 
ticrc  à  l'abri  des  invasions  des  Espa- 
gnols :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfrr- 
miTdans  Baïonne  (  1 5!i3),qui  fntaussi- 


avcvRi ,  ^t  BrantoMc  ,  terni  mmw*m  aiAKv^ur. 

if  oj.  Ict  f^iet  dtf  granit  €m/r.  franf,  ,  taa.  1*  * 
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ot  inveitie  par  terre  y  laodls  qu'une 
[lotte  en  bloquait  le  port;  mais  ses 
iiscours  et  son  exemple  de'termioè- 
rent  les  habitants  à  le  seconder  de 
tous  leurs  moyens,  et  les  Espa,j;noIs 
»e  retirèrent  sans  avoir  même  osé  atta- 
quer une  place  qti'ils  avaient  <-8|i€ré 
enlever  d'un  coup  de  main.  Liutrec 
repassa  en  Italie  en  iS'iS,  et  il  vou- 
lut détourner  François  l*^  d'attaquer 
es  Espagnols  devant  Pavie  ;  ses  con- 
seils n  ayant  pu  prévaloir  sur  Topiniou 
lu  roi,  il  combattit  du  moins  à  ses  cô- 
:& ,  et  y  reçut  une  blessure.  L*expe- 
*ience  lui  avait  appi  is  combien  iaciie- 
neut  ce  prince  oubliait  ses  généraux 
éloignés; et  ce  fut  m<lgré  lui  que  Lau- 
rcc  reprit  en  i  Sa^  le  commandcuiant 
le  l'armée  en  Italie^II  commença  par 
('assurer  de  la  ville  de  Gènes ,  sVm* 
para  d'Alexandrie  dont  il  laissa  la  garde 
lux  habitants  pour  ue  pas  éveiller  de 
soupçons  sur  les  projets  des  Frar.çûs^ 
ti  vint  fondre  à  1  improviste  sur  Pavie 
ju'ilenlevaelabandonna  au  piliage.Dc- 
iirant  venger  Taffroolque  les  Français 
ivaicnt  reçu  devant  cette  ville,  a  il  ne 
9  voulut  euti^er  dedans  par  les  |)or(es , 
9  inaisy  parja  btèche^out  àclicvai)  la 
»  faisant  un  peu  applanir  pour  roaiiifes- 
»  ter  un  plus  grand  trioHipbe  domiuatii 
»  (Brantôme).  uLes  sollicitations  de  la 
:our  de  Rome  l'empêchèrent  de  suivre 
le  plan  qu'il  s'était  fait,  et  il  marcha 
lur  Naples  ;  mais  au  lieu  de  presser 
e  sicge  de  cette  ville,  comme  on  le  lui 
:oa seillait ,  il  voulut  la  prendre  pr 
[aminé ,  et  se  contenta  d'en  faire  te 
3iocus.  Les  privations  de  toute  espèce 
[u*éprouvait  l'armée ,  et  la  chaleur  de 
a  saison,  ne  tardèrent  pas  à  y  déve* 
opper  une  maladie  contagieuse  qui 
ui  enleva  ses  meilleurs  soldats.  Lau- 
rec  tomba  malade  lui-même ,  et  mou- 
-ut  de  chagrin  le  1 5  août  1 5'28.  Son 
rorps  fut  pUcé  sons  une  tombe  sans  or- 
lemeots  ;  mais  le  duc  de  Serra ,  ne* 
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▼eu  du  grand' Gonsalve  de  Cordoue, 
ayant  retrouvé  le  corps  de  Lautrcc  en 
1 5  56,  donna  une  preuve  de  son  estime 
pour  !<*  capitaine  françiis  ,  eu  lui  fai- 
sant élever  un  tombeau  m<ignifii]ue  à 
Naples  dans  l'église  Ste.-M.irie  la  Afuih 
f«a.  «  Lautrec,  dit  son  véridique  histo- 
»  lien  ,  avait  beaucoup  de  vanité;  et 
»  quoiqu'il  demandât  conseil,  il  n'en 
»  faisait  jamiis  qu'à  sa  tétc,  aimant 
»  mieux  lailUr  de  par  soi  que  d'être 
»  eusei|;né  par  les  nu  très.  Il  était  bra- 
9  ve,  hardi  y  vaiilmt  ,  et  excédent 
»  pour  comb.ittre  en  guv rrc et  fi apper 
»  comme  sourd  ;  mais  pour  gouver- 
»  ner  un  état ,  il  n'y  était  bon.  » 

W-s. 
LAUZUN  (Antonin  Nqmpar  nx 
Caumort  ,  comte  et  depuis  duc  d£)  , 
cadet  de  sa  maison ,  né  en  G^sco^ne 
vers  lOO'i  ,  fut  d  abord  connu  sous  le 
titre  de  marquis  de  Puyguilhcm.  Le 
maréchal  de  Gramont,  son  parent,  le 
présenta  dans  la  société  de  la  comtesse 
de  Sois  Q»s,  Louis  XI V  l'y  vit,  prit  du 
goûl  pour  lui ,  et  LientdL  il  en  fit  son  fa- 
vori. Comblé  des  bienfaits  du  jeuneroi, 
Lanzun  détint  en  peu  de  temps  gou« 
verneurdu  Berri,  marà;hal-de-(!dmp^ 
et  colonel  -  général  des  dragons.  La 
ch^irge  de  grand -maître  de  l'artilteric 
ayant  vaqué,  en  1669 ,  p.ir  la  démis» 
sion  du  duc  de  Nazafin,  le  roi  la  pro- 
mit à  Lauzun ,  en  lui  recommandant 
le  secret;  ce  dernier  eut  li  vanité'  ou 
l'indiscrétion  d'eu  parler  :  Louvois  le 
•nt ,  et  il  supplia  le  monarque  de  ne 
point  confier  cette  charge ,  étroite» 
ment  liée  au  ministère  de  la  guerre ,  à 
un  homme  dont  il  ne  pourrait  sup-^ 

Corter  les  manières  capricieuses  et 
autaines.  Louis  XIV  paraissait  irré* 
solu  :  Lauzun  le  pressa,  il  osa  le  som* 
mer  de  sa  promesse  i  il  eut  même  la 
témérjté  de  briser  son  épée  sous  les 
yeux  du  roi ,  en  disant  qu'il  ne  ser- 
virait jamais  un  prince  qui  manquait 
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à  sa  parole.  Louis  XI  V|  indigor ,  crai- 
gnit de  ae  point  se  contenir;  il  ouvrit 
la  fenêtre  et  jeta  sa  canne,  en  s*ëcriant 
qu'il  aurait  trop  de  regret  s'il  avait 
frappe  un  gentilhomme.  LauzuB  fut 
conduit  à  b  Hastille  le  lendemain;  el 
le  comte  de  Guitry  son  ami,  ayant 
pris  adroitement  sa  de'fense  auprès 
du  Roi ,  on  vit  celui-ci  descendre  jus- 
an*k  négocier  avec  son  sujet  pour  le 
déterminer  à  prendre  la  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes,  en  dédommage- 
ment de  celle  qui  lui  était  refusée. 
Lauzun  prisonnier  résista  quelques 
jours ,  et  n'accepta  que  lorsqu'il  sut 
que  Tartillerie  venait  d'être  donnée  au 
comte  du  Lude.  Ce  n'étaient  encore 
que  les  premiers  degrés  delà  fortune  de 
Laiicun.  A  la  fin  de  l'année  suivante 
(1670},  il  fut  sur  le  point  d'épouser, 
du  consentement  du  roi ,  tbademoi- 
selle  de  Montpensier,  petite-filte  de 
Henri  IV.  Cette  princesse  lui  fit  le 
don  de  trois  duchés;  et  pendant  vingt* 
quatre  heures  Lauzun  porta  le  titre  de 
duc  de  Montpensier.  Ce  mariage  au-* 
ratt  reçu  son  accomplissement ,  si  le 
comte  en  avait  pressé  la  conclusion  : 
mais  «  peu  content  d'épouser  Made- 
9  moiselle,  dit  madame  de  Gaylui 
»  dans  ses  Souvenirs  y  il  voulut  en- 
9  core  que  le  mariage  se  fît  comme 
9  de  couronne  à  conronne;  9  et  il 
consuma  en  vains  préparatifs  un  temps 
qui  ne  fut  pas  perdu  pour  les  princes 
du  sang,  et  surtout  pour  madame  de 
Montespan  :  elle  eut  seule  assez  de 
crédit  sur  Louis  XIV  pour  l'amener 
i  révoquer  le  consentement  qu'il  avait 
d'abord  donné. (  Fqy.  Montpensier.) 
Le  roi  plaignait  f ^auEun  ;  il  lâcha  de  le 
consoler  en  le  nommant  maréchal  de 
France  ;  mais  le  favori  déclara  sèche- 
ment qu'il  n'accepterait  l'honneur  que 
le  roi  voulait  lui  faire  que  lorsqu'il 
Taurait  mérité  par  ses  services;  I>t)ns 
le  particulier^  'ûh  ycngea  surmadame 
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de  Montespan  8u  refus  qn*il  rcmk 
'  d'éprouver  :  et  il  parait  qu'alors  It 
marquise  sottlTrit  patiemment  ses  in- 
jures ;  car  on  vit  le  comte  de  Lauzon 
commander,  en  167 1,  rarmëe  qui  ac- 
compagna en  Flandre  le  roi  et  la  coor. 
/Cette  nouvelle  élévation  fat  caa>e  de 
sa  ruine,  f^a  Civeur  dont  il  paratsuit 
l'objet  donna  de  l'ombrage  à  Louvois: 
le  ministre  s'unit  à  madame  de  Mon- 
tespan, qui  ne  pouvait  conseutir  à  élre 
plus  long-temps  en  butte  k  des  ce- 
trages  que  chaque  jour  aggravait.  Os 
deux  personnages  remirent  mmis  ks 
yeux  du  roi  la  conduite  pj.ssée  de  l^ft 
zuB  ;  ils  le  peignirent  comme  un  sii,^ 
que  son  audace  rendait  dangereux ,  et 
sa  perte  fut  résolue.  Arrêté  le  aS  no- 
vembre 167 1 ,  il  fut  sur-le-champ  ros- 
duità  Pignerol.  Un  changement  de  for- 
tune aussi  prompt  jeta  Lauzuh  dans  on 
sombre  désespoir  ;  l'on  peut  juger  de 
la  situation  de  sou  ame  par  toutes  les 
paroles  qui  lui  échappèrent ,  et  que  lc9 
contemporains  nous  ont  consertées. 
Gomme  on  l'engageait  à  descendre  ik 
voiture  dans  un  endroit  périlleux ,  il 
ré  fusa  en  s'écriinl  :  Ces  mnlheurs4à 
ne  soni  pas  faits  pour  moi.  Renfernié 
dans  un  cachot  pendant  plusieurs  m- 
nées,  il  parvint  à  en  percer  les  bi«- 
railles;  et  il  était  sur  le  point  des'cra* 
'  der ,  quand  il  fut  arrêté  par  une  se»- 
tinelle.  Il  pratiqua  aussi  une  autre  oa- 
verture  ,  au  travers  de  laquelle  il  cen- 
muniquait  avec  ses  com|>agnoiis  dlo- 
fortune.  Il  eut  ainsi  des  entretiens  afcc 
le  suriutendant  Fouquet ,  prisonnier  à 
Pignerol  depuis  l'année  i()65:  re  mi- 
ntsire  ne  pouvait  croire  aux  reiits  que 
lui  faisait  le  £)Vori  disgracié,  elillot 
long-temps  persuadé  que  le  malhectf 
avait  dérangé  la  tête  de  Lainun.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  fat 

f>ermis  i  ce  dernier  de  voir  librement 
es  autres  prisonniers.  En  entrant  dans 
ce  doDJOD  f  il  s'élait  écrié ,  Mm  scudâ 
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ttBCulorum  ;  et  il  y  aurait  peut-être 
été  oublié,  si  niadame  de  Montespan 
n'eût  coBToité  pour  son  fils  l'immense 
fortune  de  mademoiselle  de  Monipea- 
sier.  Od  insinua  il  cette  princesse  qu'en 
faisant  des  avantages  au  duc  du  Maine, 
elle  pourrait  espérer  la  délivrance  de 
liaumn.  Elle  n  avait  pas  cessé  de  Tai- 
mer,  et  tous  les  sacrifices  qui  fauraicnt 
conduite  à  ce  but  lui  eussent  paru  lé* 
géra;  mais  pour  parvenir  k  cet  arran- 
gement, il  ùUaitque  Lauzun  renonçât 
à  Teffet  de  la  donation  du  comté  d'Eu 
«t  du  dudié  d'Aumale*  On  recourut 
donc  k  d'autres  négociations*  Lausun, 
amené  à  Bourbon ,  au  printemps  de 
Tannée  1681 ,  sous  le  prétexte  des 
eaux  y  7  vit  madame  de  Montespan  ; 
mais  on  ne   put  le  résoudre  k  cet 
abandon  :  on  lui  fit  passer  l'été  au  chi- 
teau  de  GhaUon-sur*Saone  ;  et  h  l'au« 
tomne  on  le  reconduisit  k  Bourbon , 
où  il  donna  enfin  le  oonseniement  dé- 
siré. Sa  prison  fut  alors  convertie  en 
czii  :  il  Ait  envoyé  II  Angers,  avec  la 

Îermission  de  parcourir  l'Anjou  et  le 
laine.  Mademoiselle  lui  fit  don  vers 
cette  époque  y  avec  Tapprobalion  du 
roi  y  du  ducbé  de  Saint*Fargeau  et  de 
•  la  barooie  de  Tbiers.  «  Au  lieu  dfétre 
9  content,  dît-elle  dans  ses  Mémoires, 
«  il  se  plaignit  que  je  lui  avais  donné 
9  si  peu  qu'il  avait  eu  peine  k  l'ac- 
9  cepter.  «  Son  exil  dura   quatre 
ans:  il  revint  ensuite  11  Paris,  et  vit 
sa  bienfaitrice,  k  laquelle  il  ne  témoi- 
gna que  de  l'ingratitude.  Il  jouait  beau- 
.  coup ,  et  était  reçu  chez  It  duc  d'Or- 
'léam,  qui  aimait  le  gros  jeu  }  mais 
il  lui  était  toujours  défendu  de  se  pré- 
senter devant  le  roi.  Disgracié  en 
France ,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Angleterre ,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Jacques. 
Ici  commence  ce  que  madame  de 
Sevij^né  appelle  le  second  iome  de 
Iiau^up,  iè  ^volntioD  d'Angleterre 
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était  imminente;  et  le  roi  Jacques,  pré- 
voyant les  périls  qui  menaçaient  sa 
personne  et  sa  famille ,  confia  au  comte 
de  Lauzun,  le  19  décembre  1688, 
la  reine  et  le  prince  de  Galles ,  pour 
les  amener  en  France.  Ils  parvinrent 
k  s'écbapper,  et  abordèrent  à  Calais 
après  avoir  couru  mille  dangers.  Aussi- 
tôt Lauzun  écrivit  II  Louis  XIV  qu'il 
se  trouvait  placé  dans  l'impossibilité 
d'accomplir  la  promesse  qu'il  avait 
£ûte  sous  serment  k  Jacques  II  de  ne 
remettre  la  reine  et  son  fils  qu'au  roi 
de  France ,  puisqu'il  était  assez  mal- 
beureux  pour  être  banni  de  la  pré- 
sence de  Sa   Majesté.   Le  roi-  lui 
écrivit  une  lettre  de  sa  main ,  dans 
laquelle  il  l'engageait  k  revenir  à  U 
cour.  Aussi  madame  de  Sévigné  di- 
sait-elle que    Lauzun  a^ait  troupe 
le  chemin  de  FersaiUes  en  passant 
par  Londres.  Cette  attention  parti- 
culière du  roi  fit  craindre  à  ws  mi* 
nistres  que  Lauzun  ne  reprit  bientôt 
sur  son  esprit  l'asceudant  qu'il  avait 
eu  jadis  cmais  les  manières  de  l'ancien 
&von  n'étaient  plus  de  saison.  En 
paraissant   devant  Louis  XIV,   il 
jeta  aux  pieds  de  ce  monarque  ses 
gants  et  sou  cbapeau  ;  il  fit  toutes 
les  démonstrations  qui  lui  avaient 
autrefois  réussi ,  et  il  ne  parut  plus 
que  ridicule.  Les  grandes  entrées  lui 
furc^nt  reudues  le  3  février  1689; 
mais  il  ne  parvint  jamais  à  recouvrer 
la   confiance  du  roi.  Peu  de  jours 
api-es  ,  Jacques  II   décora  Lauzun 
de   l'ordre  de  la  Jarretière  ,   et  lui 
fit  l'bonneur   de  venir  diner  cbes 
lui.  Louis  XIV ,  en  autorisant  celui- 
ci  k  accepter  cette   décoration ,  lui 
avait  dit    qu'elle    n'excluait    point 
l'ordre  du  Saint-Esprit  :  madame  de 
Sevigné  écrivait ,  k  ce  sujet,  que 
Lauzuu  serait    également   açcfiblé 
des  grâces  du  SairitEsprit  et  de 
la  pro(€Cti(fn  4if  SHint^  Gçor^^r 
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Citie  prëdictîoD    au  reste  ne  s*est 
pas  acromplit:;  car  Lauzun  n'obliut 
jaiiMis  les  ordres  du  roi.  Il  devait 
accompagner  Jacques  II  en  Irlande; 
i!  avait  luéme  été  désigné  pour  com- 
mander les  troupes  \  mais  il   mit  à 
son  départ  la  condition  qu'il  serait 
fait  duc:  cela  devait  déplaire,  et  M. 
de  Roson  fut  nommé  pour  comman- 
der à  sa   place.  Lauzun  conduisit , 
quelque  temps  après ,  un  renfort  eu 
Irlande;  et  sur  la  recommandation 
de   leurs  Majestés  Britanniques,  il 
fut  créé  duc  au  mois  de  mai  i(>9^. 
Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  s'il 
épousa  secrètement  madeinoiselic  de 
Nontpensier:  ce  point  d'histoire  ap- 
partient à  l'article  qui  sera  consacré 
à  cette  princesse.  Toujours  est-il  vrai 
qu'après  la  mort  de  Mademoiselle , 
le  duc  de  Lauiun  se  présenta  devant 
le  roi  eu  |;rand  manteau  de  deuil; 
et  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  (le  1 1 
Biai  1 695) ,  qu'il  épousa  mademoiselle 
àe  Durfurt ,  ûlle  du  maréchal  de  Lor- 
ges  :  elle  avait  il  peine  seize  ans,  et 
était  petile-tillc  par  sa  mère  de  M.  Fré- 
mont,  riche  financier,  garde  du  tré- 
sor royal.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux ;  il    donna  lieu  à  des   procès 
importants ,  sur  lesquels  on  trouve 
quelques  détails  dans  te  premier  vo- 
lume des  Annales  de  la  Cour  et  de 
£ariSy  par  Galieu  des  Courli!s.  Lau- 
zun mourut  au  couvent  des  Petlts- 
Augustins ,  qui  était  conligu  à  sa  mai- 
son ,  le  ]  9  novembre  1725,  âgé  de 
plus  de  90  ans  :  sa  dernière  maladie 
fut  longue  et  douloureuse;  il  en  sup- 
porta les  souffrances  avec  une  reli- 
gieuse résignation.  Ne  laissant  point 
d'enfants  (i),  il  légua  son  immense 
fortune  à  Charles- Armand -Antoine 


(0  Noua  nt  parloui  pai  d'noe  fille  qu'il  para*- 
Irait  avilir  eue  de  MadtmuiitUt^  aHl  faut  ea  croire 
Anquetil.  Ctn  peut  cûnauUer  a  ce  caiel  le  Journal 
w'i  >  «uvMf// de  17;^»,  juillet,  pag.  i358.  (  Vqj9% 
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duc  de  Biroo  son  petit-nevea  ,  dont  ci 
neveu  a  porté  jubqu'en  i  ^SB,  le  noa 
de  duc  de  Lauzun.- {  Voje»  Biuo:», 
tom.  I V^  pag.  5!2!k.)  Le  duc  de  L^ozua 
est  un  personnage  si  singulier  que  Toa 
a  cru  devoir  terminer  cet  article  par  k 
portrait  que  deux  coQteMpcH*aÎB5  ea 
ont  tracé.  Voici  ce  qu'en  dit  Saint-Si- 
mon :  «  Le  duc  de  LauxuD  est  au  pe^ 
M  bomme4>londasse ,  bien  lail  dans  u 
9  taillcy  de  pliysionomie  haule,  place 
»  d'esprit ,  qui  imposait ,  mai»  saas 
»  agrément  dans  le  visage ,  à  ce  que 
»  f  ii   oui  dire  aux  gens    de   set 
»  temps;  plein  d'ambition ,  de  ca- 
»  prîces,  de  iantaisies  ;  jaloux  de  to«a , 
»  voulant  toujours  passer  le  but ,  jt- 
»  mais  coulent  de  rien  ;  sans  lettre, 

•  sans  aucun  oincaicnt  ni  agrémest 
s  dans  l'esprit;  nitureUemcut  cba- 
»  grin ,  solitaire ,  sauvage  ;  fort  noUe 
n  dans  toutes  tes  façons;  méchabt 
»  et  malin  par  nature ,  encore  plus 
B  par  jdousie  et  par  ambition  ;  loa- 
»  lefois  bon  ami  q<jand  il  rctail  t 
t  ce  qui  était  rare ,  et  boa  preot; 
9  volonlieis  ennemi,  même  desia- 

•  diiïéi  euls  j  et  cruel  aux  déùats  ft 
9  à  trouver  et  donner  des  ndicules; 
»  exircuicment  brave  et  aussi  dàDg^ 
»  reusement  hardi  ;  courtisan  ^ale- 
9  meut  insolent ,  moqueur  et  bas  jus- 
»  qu'au   valetage  ,  et   plein  de  re- 

•  clierches  d'indaslrie,  d'intrigues,  de 
9  bassesses ,  pour  arriver  à  ses  fini  ; 
9  avec  cela  dangereux  aux  ministres, 
»  à  la  cour  redouté  de  tous  »  cl  pleii 
»  de  traits  cruels  et  pleins  de  sel  qai 
9  n'éparguateut  peidonne.  »(  0£«* 
fres  de  SL-Simon ,  tom.  x,  pag.  8dL  ) 
«  Lauzun,  dit Bussy  Eabutin,  est  oa 
9  des  plus  petits  hommes  pour  Tcs- 
9  prit  aussi  bien  que  pour  le  corps 
»  que  Dieu  ait  jamais  fiiils.»^  Je  crois 
V  que  Mademoiselle  a  bien  hoaie 
9  main  tenant  de  son  atlackemeot 
»  pour  si  peu  de  chose.  t.çLdâctf 
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âe  madame  de  Sévigné  ^  n"  1008 
de  notre  édition  ,  tom.  viu  ,  in -8* , 
pag.  a65.)  M— s. 

LA  VALLÉE  (  Josxpb  ).  Foyez 
VALLÉE. 

LAVALLIÈRE.  V.  VALLIÈRE. 

LAVARDIN   (Jkan    de   Bcav- 
MAifou,  plus  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de),  naquit  dans  le  Maine  en 
i55i,et  fut  ékré auprès  d'Henri  IV, 
qui  n'clait  abrs  que  prince  de  Beim. 
Dès  l'âge  de  dix-boit  ans,  il  coiniuença 
de  porter  les  armes ,  el  se  trouva  en 
r56q  au  si^e  de  Poitiers  dans  1  armée 
des  huguenots.  Sou  père,  Charles  dt 
Beaumanoir,  avait  été  un  des  plus 
ïélés  partisans  de  cette  sccte^  et  avait 
perdu  la  vie  dans  le  massacre  de  la  St.- 
liarthâemi:  Jean  de  Beaumanoir  st 
fit  catholique  i  la  mort  de  son  père  ;  et 
laerainlede  Charles  IX  et  de  la  reine- 
mère  opéra  %à  conver&ion  :  la  suite  de 
sa  vie  prouva  que  rambilion  avait  aussi 
€0  part  à  son  changement  de  religion; 
et  son  zèle  comme  son  caracière  pa- 
rut toujours  équivoqtte.  Il  se  trouva 
en  i574  y  ^  la  prÎM  de  St.-L6 ,  où  il 
fut  bl«»$é.  Lorsque  le  roi  de  Navarra 
quitu  Paris  et  la  cour  de  France, 
Lavardin  le  suivit;  mais  ce  ne  fut  ni 
pjr  attachement  y  ni  par  un  retour  de 
religioD,eefut  pour  le  soin  de  sa  sûreté: 
il  venait  de  tuer  de  sang-froid  et  par 
j.ilousie,  à  Lncc  dans  le  Maine,  le  «ur- 
intendant  de  ta  maison  de  La  fioche- 
foucault ,  (jui  faisait  la  cour  k  la  dame 
de  Lucé,  jeune  et  riche  veuve,  que 
Lavardin  voulait  épouser.  Il  ne  de- 
SDcura  pas  long- temps  auprès  du  roi 
de  Navarre.  [^  reine-mère,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  en  iS'^S  à  la  cour 
de  Bëam,  débaucha  à  ce  prince  plu* 
sieurs  de  w%  officiers,  du  nombre  des- 
quels se  trouva  Lavardin.  En  i58o, 
il   était  colonel  de  Tin  faute  rie  fran- 
çaise ,  et  prit  y  à  la  tête  des  troupes  ca- 
tboliqties^  Vilkfirauclie  de  Uoueigue, 
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Cahors,  Marans.  £0  1587, il  ^^™* 
manda  sous  le  duc  de  Joyeuse,  et  se 
distingua  à  la  bataille  de  Goutras; 
mais  il  ne  put  empêcher  Tarmée  royale 
de  la  perdre.  On  comparait  la  pré- 
somption de  Lavardin  à  celle  d« 
Joyt'ttse;  car  la  Bibliothèque  de  M***, 
de  Montpcnsier  le  signale  «oas  ce  litre  ; 
«  Centquatrainssnrlavanittparleduc 
»  de  Joyeuse,  traduits  de  nouveau  par 
»  le  sieur  de  Lavardin.  »  En  1 589 , 
par  un  quatrième  changement ,  il  sui- 
vit le  parti  de  la  Ligue,  ainsi  que  le  lui 
reproche  la  chapitre  de  la  Iransubstan* 
tiation  dans  la  Confession  de  SancL 
Mais,  en  iSgS ,  il  fiit  du  nombre  de 
ceurqui  composèrent  avec  Henri  IV  ; 
et  ee  prince  acheta  la  fidélité  de  La- 
vardin, qui^ne  parut  pas  se  démen- 
tir depuis.  Fait  chevalier  du  Sjint-Ës* 
prit ,  gouverneur  du  Maine ,  et  maré- 
chal de  France  en  1  SgS,  il  fut  envoyé, 
en  i6o!> ,  commander  en  Bourgogue, 
et  contenir  cette  province,  à  la  tête 
d'u|^  corps  d'armée ,  après  la  dëcou« 
verie  de  la  ooospiratîon  de  Biron.  Il 
fut  un  des  sept  seigneurs  qui  eurent  le 
malheur  de  se  trouver  dans  le  car- 
rosse d'Henri  lV,quaiid  Bavaillac  f as- 
sassina. La  mort  de  ce  prince  ne  di- 
minua rien  de  la  foveiir  dont  jouissait 
le  maréchal  de  Lavardin.  Il  remplit  les 
fonctions  de  grand-nntlre  de  France 
au  sacre  de  Louis  XIII,  en  i6is  , 
et  fut  envoyé  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Angleterre.  H  mourut  â 
Paris  en  161 4*  S«>v. 

LAVARDIN  (HEiiai-CHARLEs  dk 
Beaumazioir  ,  marquis  di  ),  arrière- 
petit  fils  du  maréchal ,  chevalier  des 
ordres  du  roi ,  lieutenant  -  général  «1 
gouvernement  de  Bretagne,  jfut  envoyé 
ambassadeur  de  France  à  Bome  en 
1687.  On  a  parlé,  à  Tarticle  d'IiiMo- 
CEif T  XI ,  des  démêlés  qui  survinrent 
entre  ce  pape  et  Louis  XIV,  au  sujet 
des  franchises  des  quartiers  des  aànr 
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b'issadeun.  Lavardin  ne  fat  nomme 
que  parce  que  personne  ne  ▼outait  se 
charger  d'une  mission  très  délicate , 
et  qui  dfvail  être  9ans  fruit.  A  peine 
ayait-il  mis  Le  pfed  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  q4i'un  maître  des  cérémonies  lui 
signifia  ,   de  la  part  du   souterain 
pontife,  qu'il  ne  serait  pas  reçu  comme 
ambassadeur ,  k  moins  qu'il  ne  re- 
nonçât aux  franchises*  11  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  route,  et  fît  son 
entrée  h  Rome  comme  celle  d'un  vain- 
queur à  la  tête  de  son  armée.  Après 
ce  coup  d'éclat,  il  n'y  avait  pas  appa- 
rence qu'd  obtint  une  auaience  du 
pape;  il  n'envoya  la  demander  que 
pour  1^  forme,  trois  jours  après  son  ar- 
rivée. Etant  allé,  la  nuit  de  Noël,  dans 
l'église  de  Sr.-Loub  des  Français,  et  j 
ayant  fait  publiquement  ses  dévotions , 
l'interdiction  de  cette  ^lise  fut  affichée 
le  lendemain  dans  les  rues  de  Rome , 
et  l'ambassadeur  frappé  d'excommu- 
inication.  Il  protesta  :  IjOuis  XIV  fut 
indigné;  le  parlement  de  Paris  appela 
comme  d'abus  :  mais  au  bout  de  quelque 
temps ,  le  roi ,  vivement  contrarié  du 
refus  que  faisait  Innocent  XI  de  don- 
ner des  bulles  aux  prélats  nommés  de- 
puis l'assemblée  du  clergé  de  France  de 
1  (>8a ,  et  pressé  d'ailleurs  par  un  inté- 
rêt particulier,  qui  lui  tenait  au  eœur , 
chercha  les  moyens  d'adoucir  ce  pon- 
tife. Jugeant  que  l'entremise  du  car- 
dinal d'Ëstrées  et  celle  du  marquis  de 
Lavardin  ne  pourraient  que  nuire, 
il  envoya  à  Rome  Qiamlay ,  homme 
de  confiance  de  Louvots ,  avec  des 
lettres  écrites  de  sa  propre  main  :  In- 
nocent fut  inflexible;  ce  qui  amena 
le  monarque  français  à  ne  vouloir  plus 
user  d'aucun  ménagement  envers  la 
cour  de  Rome.  Celle  de  France  obtint 
quelque  temps  après,  du  successeur 
de  ce  pape ,  des  satisfactions  qui  mi- 
rent nn   terme  aux  bronilleries;  et 
(iOuis  XI V  y  après  ayoir  soutenu  quel- 
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que  temps  ses  prétentions  aux  firan- 
chises,  finit  par  en  faire  l*<ibandoQ 
Tolontaire.  M"»*,  de  Sevi|;né  ,  qai 
trouvait  au  marquis  de  Lavardin  beau- 
coup plus  de  vertu  que  d^esprit,  écri- 
vait à  sa  fille  :  «  C'est  Iç  moins  lacbe 
et  le  moins  bas  courtisan  qne  f  Je 
jamais  vu.  »  H  revint  de  Rome  au 
mois  de  mai  1689,  et  mourut  à  Pan5, 
âgé  de  cinquante-huit  ans ,  k^  29  août 
j^oi-  L*    p     g. 

LAVATËR  (Louis),  théologiea 
prolestant,  naquit  en  i5t2^  à  Kybooi^, 
où  sàù  père  était  bailli,  et  il  mounii  à 
Zurich  le  i5  juillet  i586.  Il  fit  ses 
études  h  Strasbourg,  à  Lausanne ,  à 
Paris  et  en  Italie.  De  retour  à  Zarit^, 
il  obtint  successivement  difierenis  em- 
plois ecclésiastiques.  D'un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie, d'his- 
toire ecclésiastique  et  littéraire,  qui 
ne  laissent  pas  d'avoir  du  mérite, 
on  ne  citera  que  quelques  •  ons  :  IM 
ritibus  et  instîtuUs  eccUsite  TiffÊ- 
rinœ,  i55g,'^Bistoria  de  origine 
et  progressa  contrwersiw  de  cetnd 
Domimiy  i563.  -—La  Fie  de  JBenti 
BuUinger  (son  beau-père),  1576, 
en  allemand.  —  De  spectris ,  lemm* 
ribus  et  magrùs  aique  insoUtisfra- 
goribus  et  prœsagitionibus  quœ  oèf 
tum  hoihinum ,  ciades ,  mutefrânef- 
que  imperiorum  prmcedunt^  Zaricb, 
1 5^0 ,  in- 1  a  :  ce  livre ,  assez  curieux, 
et  plusieurs-fois  réimprimé ,  a  été  tra- 
duit en  français ,  1S71,  in-S".— Soa 
pelit-fils,  Jean- Rodolphe  Lavâtes, 
mort  à  Zuricb ,  en  lôaS ,  dans  su 
quarante- sixième  année,  après  aroir 
été  recteur  au  gymnase  de  H^nan, 
devint  professeur  et  chanoine  à  Zo* 
rich.  Il  a  laissé  un  nombre  consi- 
dérable d'écrits  académiques  et  d'aa- 
tres  de  théologie.  U— 1. 

LAV ATEU  (  HsNai  )  naquit  à  Zs- 
rich  en  i5(Jo,  et  y  mourut  en  i6a5. 
Il  étudia  la  médecine  dans  difitreaiq 
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acAdëmies  d'Allemagne  et  d'Ilalie, 
fut  nommé  professeur  de  physique  et 
de  mathématiques  k  Zurich ,  et  sui- 
vit en  1 595  y  en  qualité  de  mcdectn  y 
la  dépulation  helvétique  envoyée  à 
Henri    IV.  Outre   difTcrents    écrits 
académiques ,  on  a  de  lui  :  Defénsio 
wnedicorum  gtdenicorum  adversus 
caluTtinias   AngeU    Gala  ,    1610. 
f^-Epitome  philos,  naiuraUs ,  1 62 1 . 
*— Son  fils,  Jean  •  Henri  Lavatfr, 
né  en  161 1  y  mourut  en  i6()i  à  Zu- 
rich^ où  il  avait  subcédé  à   Heiiii 
dans  la  chaire  de  physique  et  de  ma— 
thématiques.  11  avait  fait  de  bonnes 
études ,  et  voyagé  en  France ,  en  An- 
gleterre, en  HtiPande  et  en  Italie.  Il 
a  publié  une  Anafyse  des  eaux  ther- 
males ^  en  1667  y  et  des  Règlements 
pour  la  peste,  destine's  à  f ils  âge  de 
la  ville  de  Zurich ,  en  i6()8.  tJ — i. 
LAVATËEl(  Jeaiv  Ga.pah  )  na- 
quit à  Zurich,  le  1 5  novembre  1 741 9 
et  y  mourut  le  a  janvier  1801.  Uans 
son  enfance ,  Famé  active  de  cel  hom- 
me, devenu  si  célèbre,  ne  se  manifesta 
guère  que  par  la  vivacité  de  son  goût 
pour  les  images  et  pour  1rs  tours  de 
gobelet.  Mais  à  peine  eut-il  atteint  les 
premières  années  de  l'adolescence  , 
qu'il  résolut  de' ne  rien  épargner  pour 
se  mettre  en  état  de  remplir  avec  dis- 
tinction les  fonctions  ecclésiastiques 
auxquelles  il  se  destinait.  Il  termina 
ses  études  au  moment  où  touto  la 
jeunesse  de  Zurich  était  encore  sous 
le  double  charme  de  l'enthousiasme 
poétique  qu'avait  excité  la  Messiade 
de  Klupstock,  et  de  Tespritde  p.itrio- 
tisroe  et  de  liberté  qu'avait  réveillé 
l'éloquence  de  J.-J.  Rousseau.  Ce  qui 
cependant,  à  Zurich  du  moins,  n'avait 
guère  produit  jusqu'alors  que  de  mau- 
vais vers  et  de  ridicules  sermons ,  en- 
g'igea  Lavater  et  ies  jeunes  amis  à 
composer  et  à  répandre  un  pamphlet, 
plein  dVoergie  cl  de  feu,  contre  un 
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bailli  qui  s'était  rendu  conpable  de 
plusieurs  vexations  plus  ou  moins 
graves.  Sous  la  tutelle  encore  d'une 
famille  intimement  liée  avec  les  pre- 
miers magistrats  de  la  république, 
d'uu  père  vénérable ,  mais  pusillani- 
me, d'une  mère  remplie  d'esprit, 
mais  capricieuse,  exigeante  et  sévère, 
il  déploya  dans  cette  circonstance  un 
courage  d'esprit  ,  une  prudence  de 
conduite,  une  fermeté  de caractèi'e , 
qui  ddrent  donner  ^ès-lors  les  plus 
hautes  ei^péranccs  pour  le  succès  de 
tout  ce  qu'il  oserait  entreprendre  k 
l'avenir.  Afin  d'apaiser  reffervescence 
d'une  imagination  si  vive ,  on  crut 
devoir  le  taire  voyager  ;  et  l'on  se 
pressa  de  faire  partir  (en  1 765),  pour 
Berlin  ,  le  jeuue  redresseur  de  torts, 
avec  ses  amis  Hess  et  Fuessfi ,  celui 
qui,  depuis^  à  Londres,  s  est  acquis 
nue  grande  célébrité  comme  peintre. 
Ils  furent  recommandés  particulière- 
ment au  professeur  Sulzcr,  l'auteur 
de  la  Théorie  des  beaux -arts ,  et  au 
pasteur  Spalding,  un  des  théologiens 
les  plus  modérés  de  rAliemagnc.  C'est 
chez  ce  dernier  que  Hess  et  Lavater 
vécurent  quelques  mois  dans  un« 
espèce  de  retraite  philosophique , 
dont  l'heureuse  influence  contribua 
beaucoup  à  donner  au  génie  de  celui- 
ci  toute  la  culture  dont  il  était  suscep- 
tible. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut 
nommé  diacre  en  1 769,  et ,  quelques 
années  après,  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  St.-Pierre  à  Zurich.  H  com- 
mença dès-lors  sa  carrière  littéraire. 
Parmi  les  ouvrages  qui  appartiennent 
à  la  première  époqo^  de  son  talent , 
on  distinguera  toujours  ses  Fues  sur 
V éternité  ou  Considérations  sur  /'é- 
tat  de  la  vie  future  (  176S),  et  ses 
Chansons  helvétiques  (  1 767  ).  Le 
premier  offre  le  plan  et  pour  ainsi 
dire  le  commentaire  d'un  poème  qu'il 
ayait  projeté  si4r  cet  intércssi^u^  sujet. 
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Oii  y  trouve  des  coniecthres  ingë- 
uieu5es  ,  une  phllu^opllic  douce  et 
seuâible,  le  germe  de  cuncepliODS  très 
élevées  et  tics  puéli()ues.  Il  y  a  dans 
ses  Cbansou»  luUe'tique*»  de  Ja  verve 
et  delà  simplicité  ,  de  ia  force  et  de 
rharmouie  ,  le  ton  et  la  couirur  pro- 
pres à  ce  genre.  Les  Cantiques  sacrés 
qu'il  écrivit,  à-peu-près  dausle même 
temps  ,  ont  mérité  le  même  cloge.  Il 
lies  agit  poiut  ici  de  douocr  la  liste  et 
moins  eucore  de  faire  l'acalyse   du 
nombre  prodigieux  d  écrits  de  théo- 
logie polémique,  ascétique  et  morale , 
qui  suivirent  ces  premières  produc* 
tiuiis  (i).  Les  strmons  seul»  remplis- 
fteutûiie  longue  série  de  volumes,t:t  les 
poésits  ne  sont  ps  moi  us  cousidéra- 
Lies  ;   ou  distii:g(îe   parmi  C4. Iles- ci 
trois  farauds  poèmes ,  une  NouvelU 
Messiade,  espèce  d'épopée  historique 
et  didactique  y  publiée  avec  uu  assez 
^rand  luxe  de  typogr;ipbie  ;  Joseph 
d^ Arimathie  ,   ouvrage    du   même 
f;eure,  et  le  Cœur  humain  j  en  six 
chants.  La  facilité  étonuaule  avec  la- 
quelle Lavater  composait  des  vers  he- 
xamètres, lui  fit  négliger  souvent  les 
règles  de  la  poésie ,  et  devait  nuire  sin- 
gulièrement au  succès  de  it%  produc- 
tions. Deux  ouvrages,  en  plusieurs  vo- 
lumes, intitulés ,  l'un  Ponce  PUaU  ; 
l'autre  Bibliothèque  manuelle  (!i}» 
renferment  à  -  peu  -  près  le  déveiop-> 
pement  le  plus  complet  de  ses  opi- 
nions particulières  en  théologie  et  eu 
morale,  dont  plusieurs  out  paru  fort 
minutieuses,  d'autres  fort  paradoxa- 
les ,  et  sur  lesquelles  ses  adversaires 
n'ont  cessé  de  l'attaquer  avec  l'arme  du 
lidicule.  C'est  là  que  se  trouve  sa  doc- 
trine sur  les  miracles,  sur  le  pouvoir 


(i)  On  pei|t  Tntr  dan«  Rutrraaond  (C<^iitinH«tton 
4u  Dic'ionnaire  «ic  J«Bcher  )  les  titrr.$  de  1*9  en- 
«fagea  de  Lavater,  tout  en  allemand. 

{i\  l\»n'\hih'tiuthch  iur  TreûndCt  %\  vol>  is-ii, 
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delà  prière,  sur  l'Hoiiime  DieUySurl'ea* 
charutie,  etc.  Le  peu  de  lumières  cer- 
taines q«»e  donne  la  raison  ,  ne  {mou- 
vait suffire  à  sou  ame  ardente  :  elle 
avait  be>oiu  d'una  conviction  iotiiuf, 
surnaturelle^  de  toutes  les  vérités  dont 
elle  faisait  ses  délices  ;  et  il  était  facile 
à  >ou  imagination  de  se  peituadrr  qu'il 
obtiendrait,  peut-être  m^me  qu'il  avait 
obtenu  déjà ,  ces  secours  célestes  qu'il 
invoquait  avec  une  Un  si  fervente.  Des 
mystères,  des  sciences  occultes,  dis 
puissances  invisibles»  des  miracles  en- 
fin  semblaient  setils  pouvoir  sati^Lire 
à  tous  les  vœux  de  sou  «me  bien- 
faisante :  elle  desirait  trop  vivemeot 
d'y  croire,  pour  ne  pas  y  croire  sou- 
vent en  effet.  De  là  cette  dispoutiou , 
qui  servit  de  prétexte  à  tant  de  re- 
proches amers ,  à  tant  d'odieuse»  io* 
Il  rprétations,  ce  penchant  trop  coons 
pour  les  thaumaturges  de  toute  e»p*c(t 
pour  les  Gassner,  les  Cagliosiro,  i« 
Mesmer ,  etc.  Lavater  se  passionswj 
pour  les  opinions  singulières ,  lor«qu  " 
pensait  y  trouver  un  résultat  uii»f 
ou  consolant.  Il  loi  fallait  tvujoui> 
que!que  paradoxe  nouveau ,  wpbic 
d'exercer  TactiTité  de  ses  rêveries,  et 
de  flatter  son  goût  pour  Is  sublim'i 
poor  le  merveilleux ,  pour  le  dit io.  l^ 
plus  remarquable  de  ses  ouvra^e^t 
celui  du  moins  auquel  il  doit  sà  pi^ 
grande  célébrité  dans  l'étranger,  etct- 
lui  par  lequel  il  a  vériublementaquii 
quelques   titres  k  la  gloire  d'afo" 
agrandi  le  cercle  des  coonaissanor**"' 
maineSyCe  sont  ses  Esstùsfhy^^P'^ 
moniques  (  les  4  »ol.  in-4^  de  l'édiu^» 
allemande,  ont  paru  de  1 775  à  1 77^' 
les  trois  premiers  volumes  de  féà\Uf>a 
française  parureiitde  17818  17^7^''' 


(  1)  Ce  ne  fut  paa  M.  A.  B.  CaiUard  >* 
Tâi  dit  tota.  Tif  p.  4;>  )i  mei*  ■<*>  • 
•oaoe  du  même  rom  qui  coopéra  à  l«  *''""  ^^i 
franf atae  ,  qui  a  reparu  ,  diapoacc  daM  ^'^^^ 
or  Art  .  cl  augmrnue  par  M.  •*<*•■•  *^* '*„_^1  ' 
>tr«i  i*»9i  ta  toi.  «••*.  «ti««4*«       A.  *^«' 
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cl  1r  qaatnèioc  volume  n'eivfui  puLlië^â 
la  H.iye,  qu'aprcs  la  luort  de  r^uh  ur  )• 
Quoique  ce  toit ,  ain^i  que  Lavaier  en 
couvieut  lui-fiicokr,  moins  un  grand 
ouvr.ige,  que  I  aiua5  de  uialéii^iux  avec 
ie^iqucls  oa  pourra  uu  juur  en  compoier 
ou  9  on  n'avait  rien  é<  rit  encore  »ur 
celle  malièrt'  de  plus  ioiportant  et  de 
plus  iiprofoudi.  CVst  au  moius  l'a- 
perçu d'un  sy&lèuie  ioçe'uîeuz;  c'est  le 
ré^ultatd'au  ^r^nà  nombre  d  observa* 
tioua  très  cuiieu>cs ,  très  Doufites  et 
très fiappan tes.  Au«!ii  ce  travail,  t-t  le 
désir  détendie  et  de  consolider  hs 
b.ises  d'un  ait  dont  ii  pouvait  se  re- 
garder »  pour  ainsi  dire  ,  ooininc  le 
crëdtcur,  occopèrent-ils  ta  pliiN^r.aide 
partie  de  ses  loisirs ,  dt  puis  l'âge  de 
\îiigt-ciM|  afts  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie. 
Quand  on  se  rcprésenle  tout  ce  ()u*a 
fait  Lavater ,  tous  les  ouvragt  s  qu'il 
a  publiés  el  tous  ceux  qu*il  a  laides 
eu  manuscrit,  et  dont  on  a  fait  pa- 
raître une  suite  de  volumes  après  5a 
mort ,  l'étendue  et  la  régulante  de  sa 
correspondance  ,  les  devoirs  de  soa 
ministère  quM  remplissait  ^vecTe&ac- 
titude  la  plus  sciupuieuse,  les  vi- 
sites et  les  di.slraqtious  sans  nombre 
que  lui  attiraient  la  rëpulatiou  de  sa 
bienfaisance  et  sa  célcbriié  liilëraii  e , 
on  aVtonne  avec  raistou  des  résultats 
d'une  acltvitë  si  soutenue.  Mai»  pour 
en  concevoir  la  possibilité',  il  liiui  ob- 
server l'ordre  sliia  et  presque  super- 
stitieux avec  lequel  ^  télé  vive  et  um- 
bile  était  parvenue  k  régler  lubuutl- 
lemeut  l'emploi  de  toutes  les  heures , 
et ,  pour  ainsi  dii  e ,  de  loos  les  ins- 
tants de  sa  journée.  Il  s'imposait  une 
lâche  dans  laquelle  chaque  minute 
avait  une  destination  patticulèrc  ;  et 
cette  tâche  était  quelquefois  même 
double  et  triple.  La  couversotiou  de 
Lavater  fui  presque  toujours  très  aoi« 
Dii^e  cl  très  intéressante.  Il  portait 
dans  la  société  Ve^piit  le  pliu  facile, 
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un  gnnd  désir  de  plaire,  avec  un  ia^ 
très  ju.Nle  et  très  délicat  {>our  eu  %Àt\t 
tous  les  nio)ens.  Ses  systèmes,  ses 
opinions  favorites,  le  Irompaieitt  sou* 
ventf  sa  confiance  naturelle  et  sa 
bienfaisante  humanité ,  plus  souvent 
encore  :  mais  il  n'en  jugeait  pas  moins 
les  hommes  en  général  avec  une  sag  • 
citépcucofflmui»e,et  il  démêlait  sur- 
tout avec  une  rare  promptitude  ce  qui 
ponvail  Caire  le  plus  d'im pi  espion  sur 
leur  esprit;  il  arrêl.iit  le  développement 
de  ses  idées  les  plus  chères  au  point  oîi 
il  voyait  que  la  conception,  le  goû', 
souvent  aussi  l'indulgence  d.s  asMs- 
t«ins*ne  lui  permettaient  pas  d'<ill«r 
plus  loin.  Une  bonté  céleste,  un  in- 
térêt qui  semblait  naître  de  la  sym- 
pathie ,  animaient  tout  son  être  et 
formaient  la  grâce  particulière  de  sua 
esprit.  L'énergie  la  plus  exaltée  Ae 
Sks  expressions  avait  encore  une  sor'o 
de  douceur.  Oa  le  voyait  toujours  si 
profondément  persuadé  de  tout  ce 
qu'il  disait,  et  le  disir  qu'il  aval 
d'en  convaincre  les  autres  était  si  vif, 
si  pressant,  que  l'incrédulité  même 
a'avait  plus  en  quelque  sorte  le  cou- 
rage de  lui  résister.  Les  événements 
précurseurs  de  la  révolution  en  Suisse, 
et  cette  révolution  elle-même,  dcvaivut 
occuper  et  affecter  douloureusement 
l'ame  de  Lavater.  Il  en  devint  la  vic- 
time, après  avoir,  dans  les  deinièics 
années  de  sa  vie,  développé  de  uou* 
\  eau  ce  patriotisme  éclairé ,  ce  c<iura;;e 
d'esprit  et  cette  fermeté  de  caractère , 
par  lesquels  il  avait  débuté  dans  s^ 
carrière.  L'abolition  des  privilèges  eu 
France  ayant  fait  désirer  a  une  par(ic 
des  habit ints  de  la  Campagne  deZi- 
rach ,  une  abolition  semblable  de queU 
qucs  privilèges  de  la  vdle  et  par- 
liculièreineiit  de  celui  du  cummerce  , 
leurs  demandes  forent  refusées;  et  eu 
sévissant  contre  les  mutins  ,  <uâ 
ciojroit  se  garauiir  du  retour  d«4 
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BjéuiesToetix  :  peu  s*en  fallut  que  des 
sentences  de  mort  De  fussent  pronon- 
cécSy  et  l'on  peti&e  bieo  que  ce  fut 
aux  courageuses  eiihoNatious  et  au 
zèle  prudent  de  .Lavater ,  qu'on  dut 
l'espèce  de  modération  des  juges.  Au 
moment  où  la  fui  ce  étrangère  ope'ra  la 
crise  en  1 798 ,  l^vater  se  rangea  do 
cofe'  de  ceux  qui  desiraient  saisir  et 
développer  tout  le  bien  que  des  re'for* 
nés,  désirées  vainement  jusque-là 
et  devenues  faciles  par  le  changement 
qui  eut  lieu,  pouvaient  amener.  Lors- 
qu'ensuile  le  système  de  dcpouille- 
neiit  et  de  vexations  se  développa , 
il  s'adressa  directement  k  l'homme 
qu'on  en  regardait  comme  l'auteur 
principal.  Il  ne  craignit  point  de  faire 
parvenir  au  directeur  Rewbell,  les 
réclamations  les  plus  justes ,  mais  en 
même  temps  les  plus  fermes  et  les  plus 
hardies ,  contre  l'impolitique  oppres- 
sion dont  on  venait  accabler  un  {leuple 
faible,  mais  libre,  le  plus  ancien  des 
alliés  de  la  France,  et  qui  n'arait  cessé 
de  mériter  la  confiance^  l'estime  et  la 
paix  dont  il  jouissait  depuis  plusieurs 
ftiècles.  Son  Epiire,  ainsi  que  la  Ré- 
ponse remplie  d'un  persiflage  mépri- 
sable, furent  imprimées  depuis.  Cette 
démarche ,  et  d'autres  qu'il  tenta  dans 
le  même  esprit  et  avec  le  même  cou- 
rage, lui  attirèrent  l'animadversion 
d*une  partie  du  gourernement  helvé- 
tique :  il  fut  déporté  à  BÂIe ,  où  néan- 
moins il  fut  traité  avec  ménagement. 
Lé  système  des  déportations,  désap- 
prouvé hautement  par  le  parti  modéré 
du  gouvernement)  ayant  été  révoqué 
bientôt  après ,  Lavater  revint  à  Zu- 
rich: il  a  écrit  lui-même  VffisWiredé* 
taillée  de  sa  déportaîion  (  a  vol. , 
180a  ).  A  la  reprise  de  Zurich  par 
les  Français  en  1 799,  et  dans  le  dé- 
sordre général  qui  devait  l'accompa- 
gner, La  valer  avait  quiitë  un  insUnt 
jp#  maison  ;  et  k  k  suite  d'ape  dispute 
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légère  aTfCiin  soldat  françaû ,  eeloi-S 
lui  tira  un  coup  de  fusil  :  la  balle  le 
frappa  ;«u  ba»- ventre ,  et  lui  fit  une 
blessure,  dont  il  mourut  aprè>  quinze 
mois  de  douleurs.  Au  lieu  de  voir  dans 
cet  assassinat  un  de  ces  accident*  iâ- 
clieux  qni  n'arrivent  que  trop  souvent 
à  la  suite  de  la  prise  d'une  ville,  l'es- 
prit de  {larti  en  iaccusait  Pesprit  de 
parti.  Lavater  lui-même  fut  bien  éloi- 
gné de  ces  haines  ;  il  désira  que  l'an* 
teur  de  ses  maux  ne  fût  point  recoona: 
il  ne  cessa  de  suivre  ^es  travaux  et  sa 
correspondance  dans  les  intervalles  de 
ses  douleurs ,  et  de  consoler  ses  amis 
par  la  sérénité  habituelle  de  son  «prit. 
(  Voyez  l'ouvrage  intitulé;  Jean-Gasp. 
l^aTater,  par  Henri  Meister,dans  KAV 
manach  américain  pour  1802,  im- 
primé â  Zurich  ;  et  la  f7e  de  Jeaih 
Gasp.  Lavater^  par  George  Gessner 
son  gendre ,  \  Zurich ,  3  vol.  in-S**! 
en  allemand.)  U— i. 

LAVAU(  Louis  IsLAifD  DE},  d'une 
famille  noble ,  oaauit  à  Paris  dans  b 
première  moitié  au  xvii*.  siècle.  B 
crut  faire  son  chemin  dans  les  affaires 
étrangères;  mais,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Allemagne,  il  eut 
une  mission  à  Rome,  et  qiielqoei 
traverses  le  dégo&tèrent  de  cette  car- 
rière. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  y 
acheta ,  eu  167 1,  le  brevet  de  garde 
des  livres  au  cabinet  du  Lonvrr,  et 
fut ,  le  4  mai  1679,  reçu  k  racadémie 
française  à  la  place  de  HabertdeMoa- 
mor.  H  n'avait  guère  de  titres  litté- 
raires k  faire  valoir  ;  mais  il  était  pa^ 
venu  k  négocier  le  mariage  d'une  filte 
de  Golbert  avec  le  duc  de  Morteman» 
et  le  ministre  l'ayant  laissé  le  maître  de 
choisir  ce  qu*il  désirait  pour  réooflf 
pense  ,  l^avau  demanda ,  sans  bf 
çoB,  une  place  à  l'académie  fraoçai^e* 
Ijt  discours  qu'il  prononça  pour  sa 
réception  n'est  point  imprimé  dans  le 
fiecueU  d^  Bar^ngaçsf  on  p'jf  i^M* 
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▼e  qae  la  réponse  qu'y  Gt  Tablée  Gal- 
lois. Le  sort  dësiguait ,  à  chaque  tri- 
mcstre,  le  directeur  et  chancelier  ;  et 
îl  devait  faire  les  frais  du  service  des 
acadëmiciens  qui  venaient  à  mourir 
pondant  qu'il  était  en  charge.  «  Or  il 
»  arriva ,  dit  d'Olivet ,  que  P.  Cor* 
»  neille  étant  mort  la  nuit  du  drrnier 
9  de  septembre  au  premier  octobre, 
»  Tabbe  de  Lavau  et  M.  Racine  se 
»  di>putërent  l'honneur  ifi  lui  rendre 
9  les  devoirs  funèbres.  J'étais  encore 
9  directeur,quand  Corneille  est  mort , 
»  disait  l'abbé  de  Lavau.—  El  moi, 
9  disait  Racine,  j'ai  été  nommé  direc- 
9  teur  le  jour  même  de  sa  mort  avant 
9  que  le  service  pût  être  fait.  •  L'aca- 
démie prononça  en  faveur  de  Lavanf 
ce  qui  fit  naître  ce  bon  mot  de  fiense* 
rade  :  «Si  quelqu'un  de  nous  y  dit-il  à 
Racine ,  avait  pu  prétendre  d'enter^ 
rer  M,  Corneille,  c  était  vous,  Mon" 
sieur  ;  cependant  vous  ne  l'avez  pas 
fait,  Lavau  était  encore  directeur  de 
l'académie  en  mai  1690,  et  il  composa, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  la  Jaupuine , 
une  Harangue  au  roi  et  une  au  dau- 
phin; ces  deux  morceaux  font  partie 
du  Recueil  imprimé  de  l'académie , 
aiosi  qu'un  discours  que  de  son  propre 
mouvement ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  chan- 
celier,  Lavau  prononça,  le  5  mai  1691, 
i  l'occasion  de  la  réception  de  Fonte- 
iicile.  Il  mourut  à  Poitiers,  le  4  février 
1694  »  et  fut  remplacé  à  l'académie 

Ïar  Lefèvre  de  Gaumartin,  évéque  de 
(lois.  A.  B— ï. 

LAVAUGUYON.  Foy.  Vau- 

OUTON. 

L'AVERDY.  fV.  AvEBDY  (L*). 
L  A  V  E  R  N  E.  Fojrez  Duboy  et 
Verne. 

LAVICOMTERIE.  Fqyez  Vi- 

COUTERIE  (  i^A  ). 

LAVlSrXÈDE.  rqy.  Y18CLÈDE. 
LA  V0I5IEK  (  AirroiNE  Laurbh  t), 
qu«  la  découverte  d«  la  nouvella  théo* 
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rie  chimique  a  rendu  immortel ,  na- 
quit h  Paris  le  lÔaoût  1 74^.  Son  père, 
qui  avait  acquis  dans  le  commerce 
une  fortune asses  considérable,  donna 
beaucoup  de  soin  à  son  éducation.  11^ 
fit  ses  études  avec  édal  au  collège  Ma- 
zariu ,  et  obtint  un  grand  nombre  de 
prix  dans  ses  classes.  Arrivé  à  la  phi- 
losophie ,  il  conçut  tant  de  goût  pour 
les  sciences  qu'il  résolut  de  s'y  con- 
sacrer tout  entier  ;  et  son  père,  loin  de 
l'asservir  à  l'usage  général  qui  obli- 
geait un  jeune  homme  k  prendre  ce 
qu'on  appelait  un  état ,  eut  assez  de 
courage  pour  le  coofirmcr  dans  sa  ré- 
soluiion.  Ainsi  le  jeune  Lavoisier,  au 
sortir  du  collège,  s'occupa  aussitôt 
à  aprofoudir  les  mathématiques  et 
l'astronomie  dans  l'Observatoire  de 
l'abbé  de  la  Caille,  à  pratiquer  la  chi- 
mie dans  le  laboratoire  de  Rouelle ,  et 
à  suivre  Bernard  de  Jussieu  dans  ses 
herborisations ,  et  dans  ses  démons- 
trations de  botanique  :  sa  passion  pour 
l'étude  fut  telle ,  qu'il  se  mit  au  lait 
pour  tonte  nourriture ,  et  se  dispensa 
des  devoirs  de  société,  ne  vivant  qu'a- 
vec ses  maîtres  et  quelques  condisci- 
ples, qui  sont  tous  demeurés  ses  amis. 
Il  avait  A  peine  vingt  ans  lorsqu'un 
prix  proposé  en  1 765,  par  Tacadémie 
des  sciences,  lui  fournil  l'occasion  de 
se  livrer  avec  assiduité  à  des  recher- 
ches positives  sur  un  sojet  important 
de  physique.  Il  s'agissai(  de  trouver 
pour  la  ville  de  Paris  un  éclairage 
plus  efficace  à-la-fbis  et  plus  écono* 
mique.  Lavoisier  Toohint  remonter, 
par  des  expériences  délicates ,  aux 
principes  mêmes  de  l'art,  fit  tendre 
sa  chambre  en  noir ,  et  s'y  enferma 
pendant  six  semaines  sans  voir  le  jour, 
afin  de  rendre  ses  yeux  plus  sensibles 
aux  divers  degrés  d'intensité  de  la 
lumière  des  lampes.  Un  tel  dévoue- 
ment méritait  d'être  henreux  et  le  fut; 
racadéoûe  lui  décerna  le  prix  le  9  avrU 
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i^lSG.  D.ins  rintprvalle,  îl  ATail  fdît 
avec  GuPllard  quelques  voy  iges  ruiné-' 
ralogtques,  qui  lui  avaient  donné  drs 
idées  noiivtiies  sut*  la  structure  du 
globe;  iiSe'cs  quM  perfectionna  et  pn- 
Llia  ensuite  dans  un  Mémoire  sur  les 
couches  des  montagnes  ,  ini primé 
parmi  cn\x  de  Tacadcmie  pour  1 789. 
Il  avait  aussi  dès-lors  présenté  à  l'a- 
cadémie divers  écrits  sur  des  sujets 
particuliers  de  cKioiie  ^  entre  autres 
stir  la  prétendue  conversion  de  l'eau 
tn  terre  y  et  sur  l'analyse  de  la  pierre 
à  plâtre  des  environs  de  Paris,  Ce  der- 
nier p.irt^  rédigé  avec  tant  de  méthode 
rt  de. clarté  ,  les  eipériences*  y  fnar- 
chaicnt  si  directc*meiil  au  but ,  qu'il  fit 
prévoir  tout  ce  que  l'on  devait  att<u- 
drcde  l'aulcur.  Aussi  l'académie  s'em* 
pressa-t-ellc  d'adopter  Tiavoisier.  Il 
fut  nommé,  en  1768,  à  fâge  de  vingt- 
cinq  ans,  â  la  place  d'associé ,  devenue 
vacante  parla  mort  de  Baron.  Cepeu- 
dant  ce  jeune  chimiste  n*avait  pas  tardé 
à  s'apercevoir  combien  la  fortune  pou- 
vait devenir  nécessaire  aux  recherches 
qu'il  se  proposait  :  il  se  décidi  donc  k 
sacrifier  une  partie  de  son  temps  h  des 
occupations  plus  lucratives  que  celles 
des  Si  ieifcrs  ;  et,  peu  de  mois  après 
avoir  été  admis  à  l'académie ,  il  obtint 
une  place  de  fermier  général.  Quel- 
ques-uns de  ses  confrères  académi- 
ciens s'étonnèrent  d'abord  de  cette 
seconde  association  *  mais  on  se  con- 
vainquit promplrment  qu'un  esprit  si 
bien  ordonné  n'avait  besoin  chaque 
Jour  que  de  quelques  instants  pour  les 
affaires  y  et  que  rmi  ne  l'empêcherait 
dVmpfoycr  la  plus  grande  partie  de 
son  limps  et  de  ses  jforces  à  ses  re- 
ciirrchea  scientifiques.  Il  y  travaillait 
eu  effet  plusieurs  heures  le  matin  et 
te  soir  ;  et  un  jour  de  la  semaine  était 
Gonsncré  en  entier  à  constatr  r^  par  des 
Ci:péiienées,  les  vues  qu'avaient  fait 
iiaUre  ces  écudef  et  ces  méditations. 


LAV 

C^  jour  élaît  pour  Lavotsîer  celui  ds 
bonheur.  Dès  le  matin,  il  réunissait 
dans  son  laboratoire  quelques  amis 
éclairés ,  dont  if  réclamait  la  coopéra- 
tion ;  il  y  adm(*ttait  même  des  jeunet 
gens  en  qui  il  avait  reconnu  de  la  sa* 
gacité ,  et  les  ouvriers  les  plus  habites 
à  fabriquer  des  instruments  exacts. 
D'ins  ces  conférences,  il  faisait  part 
de  ses  plans  aux  assistants  avec  une 
grande  netteté  :  chacun  proposait  its 
idées  sur  les  moyens  d'exécution  ;  et 
tout  ce  que  l'on  imaginait  de  plausible, 
était  aussitôt  mis  à  l'épreuve.  C'est 
ainsi  que  naquit  par  degrés  la  nouvelle 
théorie  chimique  qui  a  fait  de  la  fin  du 
xviii%  i^'Me  une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  des  sciences. 
Bêcher  et  Stahl ,  ne  donnant  d'«itteD- 
tionqu'à  la  faciiitéde  ramener  les  chaux 
métalliques  à  l'état  de  métal ,  par  le 
moyen  d'une  matière  grasse  ou  com» 
bustjble  quelconque,  avaient  îmapiié 
comme  priucipc  de  la  combustibilité, 
une  substance  particulière,  qui  reçut 
le  nom  de  phlogistique,  et  que  l'on 
supposait  sortir  du  métal  quand  on  le 
calcine,  et  y  rentrer  quand  on  le  re- 
vivifie. Cependant  il  était  cerlain  et 
bien  connu  que  la  chaux  d'un  métal 
est  plus  pesante  que  le  métal  avec  le- 
quel on  Ta  faite  ;  et  dès  le  xvii".  siècle, 
Jean  Rey,  Robert  Boyie ,  et  Jean 
Mayow,  avaient  aperçu  que  cette  aug- 
nicnlalion  de  pesanteur  est  due  à  l'ab- 
sorption d'une  partie  de  l'atmosphère: 
mais  leurs  idées  avaient  été  éclipsées 
par  ceUet  de  Stahl ,  qui  dominaient 
absolument  en  chimie.  Les  découver- 
tes sur  les  airs,  qui  se  firent  en  An- 
gleterre pendant  la  première  moitié 
du  xviii*.  siècle,  et  auxquelles  Black, 
Cavendish  et  Priestley  donnèrent  en- 
suite l'extension  la  plus  surprenante, 
n'influèrent  pas  d'abord  sur  la  chimie 
autant  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre. 
Déjà  Black  ayait  démontré  que  la  caus- 
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t'iedé  de  la  cLaux  et  des  alcalis  est  due 
à  la  pn?ahon  de  fair  Gxe;  dveodish, 
que  i  air  fixe  et  l'air  inflammable  sont 
des  fluides  spéciflquemont  diflereats 
de  Tair  commuu;  Piicstley ,  que  l'air 
qui  demeure  après  les  combustions  et 
celni  qui  provient  de  l'acide  nitrique 
en  sont  deux  autres  ëf;alement  dilfé- 
rcnls  dans  leur  espcctr  ;  et  per^ouiie 
n'avait  remarqué  encore  que  tous  ces 
fiits  réunis  ruinaient  de  fond  en  com« 
ble  le  système  du  pblogistiqiie.  Ce  ne 
fut  que  six  ou  sept  ans  a  pi  es  les  pre- 
mières expériences  de  Priesllej ,  que 
Lavobier  fut  frappé  comme  du  près- 
seutiment  de  la  doctrine  qu'it  devait 
bientôt  mettre  dans  le  plus  beau  jt>ur. 
Il  en  déposa  le  premier  germe  dans  un 
paqttet  cacheté  qu'il  remit  au  secréta- 
riat de  l'académie  en  i'}7X  Retirant 
beaucoup  d'air  fixe  de  la  retiviflcation 
des  métaux  par  le  charbon ,  son  idée 
fut  que  la  caltînation  des  métaux  n'est 
que  leur  combinai» on  avec  cet  air  fixe; 
et  il  cbercba  encore  à  établir  cette  opi- 
nion dans  un  volume  présenté  ài  I  a- 
cadémie  en  177^9  et  publié  sotis  le 
titre  d'Opuscules  physiques  et  clii^ 
miques.  Cependant  cet  ouvrage  même 
contient ,  sur  la  combustion  du  phos- 
phore ,  Ats  expériences  qui  prouvent 
suffisamment  que  cette  théorie  ne  pou- 
vait être  geue'rale.  Aussi  dut-elle  bien- 
tôt être  modifiée,  fiayeo  ayant  réduit 
en  1774  d«s  chaux  de  mercure  sans 
charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
voisier  examina  Tair  que  l'on  obtenait 
de  cette  manière,  et  ie  trouva  nspi- 
rable.  Peu  de  temps  après,  Piiestiiy 
découvrit  que  c'était  précisément  la 
seule  partie   respirable  de   l'atmos- 

{)hère.  Aussitôt  Lavoisier  conclut  que 
a  calcioatioD  et  toutes  les  combusti  ./ns 
août  ie  produit  de  l'uuion  de  cet  air 
essentiellement  respirable  avec  les 
corps ,  et  que  l'air  fixe  en  piirticulier 
est  ie  £)roduit  de  son  union  auc  le 
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charbon  ;  et  combinant  cette  idée  avec 
les  découvertes  de  I^acke  et  de  Wi  ke 
sur  la  chaleur  latente,  il  considéra  la 
chaleur  qui  se  manifeste  d'ins  les  com- 
bustions comme  n'étant  que  dét;agce 
de  cet  air  respirable  qu'elle  était  au* 
paravaiit  employée  à  maintenir  à  l'otat 
élastique.  Grs  deux  propositions  cons- 
tituent ce  qui  appartient  ahsolufiient 
en  propre  à  Lavoisier  dans  la  nou- 
velle théorie  chimique ,  et  font  en 
même  temps  la  base  et  le  caractère 
fondamental  de  cette  théorie.  Ia  pre- 
mière fut  nettement  énoncée  en  1775 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'académie  des 
sciences  à  sa  rentrée  publique  de  Pâ- 
ques; l'auteur  développa  par  degrés  la 
seconde  pendant  les  d(  ux  années  sui- 
vantes, et  il  les  appliqua  successive* 
ment  l'une  et  l'autre  à  la  théorie  de  la 
formation  des  acides  et  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Cependant  il  exis- 
tait un  corps  combu^tible  plus  singu- 
lier qu'aucun  autre  :  l'air  inflamma- 
ble ;  il  était  naturel  de  rechercher  ce 
que  sa  combustion  donnerait.  Caven- 
dish  reconnut  en  17^5^  par  des  ex- 
périences d'une  précision  admirable  y 
que  ce  produit  est  de  l'eau.  Monge , 
qui  avait  en  aussi  la  même  idée  il  pou 
près  vers  le  même  temps ,  l'avait  com- 
muniquée À  Lavoisier  et  à  M.  de  l^a- 
{>lace  ;  et  ceux-ci  en  avaient  conclu  que 
'eau  doit  pouvoir  se  décomposer  en 
air  inflammable  et  en  air  respirable. 
Lavoisier  démontra  oc  fait  par  une 
expérience   £aite  en  commun   avec 
Meusnier  en  1 784*  Ces  bases  une  fois 
établies ,  il  en  fit  une  application  en 
quelque  sorte  universelle,  non  seule- 
ment aux  acides  minéraux,  aux  chaux 
métalliques ,  aux  airs  qui  se  produi- 
sent lors  des  dissolutions ,  mais  à  la 
nature  même  des  substances  des  Iroi» 
règnes.  Les  huiles  et  les  autres  matières 
oumbusiibles  végétales  don  liant,  quand 
elles  bt  Aient,  de  1  air  fixv*  et  de  fcau; 
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il  fut  iviturcl  d'en  conclore  qu'elles  se 
coiDposenl  principalement  de  charbon 
et  dair  inflammable.  Les  fermenta- 
tions végétales  exhalant  beaucoup 
d'air  fixe ,  elles  durent  être  attribuées 
•  des  changements  dans  la  proportion 
du  charbon.  Une  découverte  faite  en 
1  "jSS  par  M.  Bcrihollet ,  celle  que 
i'alcali  volatil  se  compose  d'air  iuflam- 
mable^  et  de  cet  air  qui  reste  après 
que  la  partie  rcspirablc  de  l'atmos- 
phère est  consommée  par  1.i  combus- 
tion, vint  éclaircir  des  phénomènes 
plus  compliqués  encore.  On  reconnut 
que  ce  dernier  air ,  nommé  alors  air 
ph*ogisliquc ,  est  une  partie  essen* 
tielle  des  matières  animales  ;  et  l'un 
expliqua  ainsi  les  produits  de  la  com- 
bustion de  ces  niaticros  et  ceux  de  la 
fermentation  putride.  Lavoi&ier  y  par 
des  expériences  aussi  longues  que  pé- 
nibles, détermina  les  proportions  de 
ces  éléments  dans  les  diverses  subs- 
tances, les  quantités  d'air  respinble 
absorbé  et  celles  de  chaleur  dévelop- 
pées dans  leur  cumbustion,  tt  fit  voir 
qu'il  existe  à  ces  divers  égards,  entre 
tous  les  phénomènes  ,  un  accord  tel 
qu'il  équivaut  à  une  démonstration. 
La  nouvelle  chimse  était  donc  créée  ^ 
il  s'agissait  de  la  mettre,  par  un  en- 
seignement méthodique ,  à  la  portée 
des  étudiant»  :  un  moyen  puissant  de- 
vait être  une  nomenclalute  dans  la- 
quelle les  divers  composés  chimiques 
seraient  désignés  d'après  la  compo- 
sition que  )a  théorie  nouvelle  avait 
constatée.  Guyton-dc-Morvcau  ,  qui 
avait  proposé  quelque  temps  aupara- 
Tant  une  nomenclature  fondée  sur  la 
théorie  ancienne ,  étant  venu  vers 
cette  époque  à  Paris ,  Lavoisier  se  con- 
certa avec  lui  et  avec  les  autres  chi- 
mistes les  pins  renommés ,  pour  éta- 
blir et  pour  répandre  le  nouveau  lan- 
gage ,  dont  le  dictionnaire  parut  en 
1787  sous  lé  Ulre  de  Méthode  de 
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nomendaiure  chimique.  Substitoéi 
aux  termes  bizarres  et  m  jsiériein  qoc 
la  chimie  ancienne  avait  emprootésde 
l'alchimie,  cette  terminologie  simple, 
claire ,  et  qui  avait  fondu  en  quelque 
sorte  les  définitions  dans  les  noms, 
contribua  puissamment  k  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  nouvelle  :  mais  ce 
qui    y  contribua   encore   beaucoap 
plus ,  ce  fut  le   Traité  êémentm 
de  chimie  que  Lavobier  publia  n 
1 7H9  en  2  vol.  în-8  *.  Le  talent  admi- 
rable de  l'auteur  pour  exposer  et  poor 
développer  et  prouver  avec  ordre  rt 
clarté  les  vérités  qu'il  avait  décoa- 
vertes ,  se  montre  avec  toute  sa  fortf 
dans  le  premier  volume;  le  lecteur J 
est  conduit  comme  par  la  main  :  toatci 
les  difficultés  semblent  s'évanoair  ;  îl 
prend,  en  un  petit  nombre  de  |Mgf<) 
une  connaissance  en  quelque  iWi^ 
intuitive  de  tout  ce  que  la  scieofta 
de  plus  compliqué  et  de  plus  abstro». 
Le  second  volume,  qui  décrit  eu  dé- 
tail la  manière  de  procéder  à  tant  d  (i* 
périences  aussi  neuves  que  déka'ei. 
est  accompagné  de  treize  phncbes, 
dues  au  crayon  et  au  burin  de  M''* 
Lavoisier ,  et  où  les  chimistes  virent 
pour  la  première  fois  la  reprcseniaw» 
des  instruments  ingénieux  qu'il  ^^ 
fallu  imaginer  pour  vérifier  tant  de 
Tues  et  de  conjectures  nouvelles.  1^ 
principaux  de  ces  instruments,  <|* 
doivent  aussi  être  comptés  psrmi  ^ 
services  rendus  à  la  science  p^  ^ 
voisicr ,  sont  la  cw^e  pteumato-c^ 
miqucy  au  moyen  de  laquelle  oucoo* 
serve  et  transporte  les  airs  ;  le  g*^ 
mètre,  qui  sert  h  mesurer  les  q«** 
tités  de  ces  airs ,  et  dont  on  fa'i*"" 
jourd^huiun  emploi  si  important!»'*' 
l'éclairage  pr  le  gaz  inflammaUci  ^ 
le  calorimètre ,  qui  donne  la  tùt^ 
de  la  chaleur  produite  dans  cbaq«^ 
opération ,  au  moyen  de  la  qa'^J*'* 
de  glace  que  cette  chaleur  fiiit  i^^^' 
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H.  de  Laplace  a  contribua  essentielle- 
ment à  la  construction  de  ce  dernier 
instrument,  et  aux  grandes  applica- 
tions qui  en  furent  faites.  La?oisier 
avait  formé  vers  i  "jga  !e  projet  de  re- 
prendre les  Me'moires  où  il  avait  ex- 
pose' successivement  ses  découvertes, 
et  qui  sont  e'pars  dans  les  volumes  de 
Tacademie  depuis  1^71  jusqu^en  1 789; 
de  les  ranger  dans  1  ordre  selon  lequel 
les  propositions  se  déduisent  i*uoe  de 
l'autre ,  et  d'en  compléter  la  série  par 
des  mémoires  nouveans  sur  les  ques- 
tions qu*il  n'avait  point  encore  trai- 
tées ,  de  manière  à  en  composer  un 
corps  complet  de  la  doctrine  chimi- 
que y  telle  qu'elle  résultait  des  décou- 
vertes récentes  et  principalement  des 
siennes  :  il  s'était  associé,  pour  cet 
effet ,  M.  Armand'  Séguin ,  avec  lequel 
il  s'était  surtout  ocicupé  d'employer  la 
théorie  nouvelle  à  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  respiration  e(  de  la 
transpiration.  Un  Mémoire  présenté 
a  ce  sujet  k  l'académie  en  1791 ,  et 
qui  annonçait  les  vues  de  l'auteur,  fut 
le  dernier  ouvrage  qu'elle  reçut  de 
loi  :  mais  le  grand  recueil  dont  nous 
parlons  avançait  ;  de'jà  les  quatre  pre- 
miers volumes  étaient  imprimés  cha- 
cun en  partie,  lorsqu'une  vie  si  belle 
•t  si  utile  fut  terminée  par  un  des 
crimes  atroces  qui  ont  déshonoré  cette 
époque.  Au  fond  de  sa  prison ,  lors- 
qu'il  n'ignorait  pas  que  l'on  prémé- 
ditait son  assassinat ,  Lavoisier  s'oc- 
cupait encore  avec  calme  et  sérénité  de 
suivre  l'impression  de  ce  livre,  qui  de- 
vait avoir  huit  volumes.  On  a  retrouvé 
presque  tout  le  premier ,  le  second  en 
entier  et  quelques  feuilles  du  troisième. 
M"*.  Lavoisier  a  fait  répartir  ces  frag- 
ments précieux  en  deux  tomes ,  sous 
le  litre  de  Mémoires  de  physique  et 
de  chimie  (sans  date  ni  lieu  d'impres- 
sion ),  et  en  a  gratifié  quelques  amis 
des  sciences.   Les  bibliothèques  ne 
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possèdent  point  de  monument  plut 
louchant  :  ces  dernières  lignes  d'un 
homme  de  génie ,  écrivant  encore  k  la 
vue  de  l'échafaud  ;  ces  volumes  mu* 
tilés  ,  ces  discours  interrompus  au 
milieu  d'une  phrase,  et  dont  la  suite 
est  perdue  poinr  toujours ,  rappellent 
tout  ce  que  les  temps  affreux  dont 
nous  parlons  produisirent  d'horreur 
et  d'effroi.  La  catastrophe  qui  a  mis 
fin  aux  jours  de  Lavoisier  fut  une 
suite  de  sa  carriëie  administrative , 
qu'il  avait  cependant  parcourue  avec 
non  moins  d'honneur  et  de  talent  que 
sa  carrière  scientifique.  Nous  avons 
vu  qu'il  avait  été  reçu  fermier-géné- 
ral en  1 769.  Malgré  les  préventions 
que  devaient  eiciter  contre  hii ,  dans 
une  telle  compagnie ,  ses  occupations 
savantes ,  il  y  obtint  promptement  un 
crédit  proportionné  à  l'habileté  qu'il 
y  développa;  et  il  devint  en  peu  de 
temps  l'un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs du  corps ,  et  celui  que  l'on  char- 
geait des  affaires  ïeê  plus  difficiles.  Ses 
vues  étaient  éclairées  .*  il  savait  com- 
bien une  fiscalité  excessive  nuit  quel- 
quefois aux  recettes  ;  et  en  plusieurs 
occasions,  il  fit  supprimer  des  droits 
qui,  fort  onéreux  pour  le  peuple , 
n'étaient  pas  très  lucratifs  pour  l'État. 
La  communauté  des  juifs  de  Metz  lui 
décerna  un  témoignage  honorable  de 
gratitude,  pour  la  décharge  qu'il  avait 
obtenue  en  leur  faveur,  d'un  péage  à- 
k-fois  vexatoire  et  ignominieux.  £n 
1776,  Turgof,  voulant  améliorer  la 
récolte  du  salpêtre  et  la  ftbricalion 
de  la  poudre,  forma  une  régie  dont 
Lavoisier,  comme  chimiste  et  comme 
babile administrateur,  devint  le  mem- 
bre principal.  Une  instruction  sur  les 
nitrieres  artificielles,  distribuée  en 
1779,  fut  rédigée  d'après  des  expé- 
riences qu'il  avait  £iites  k  ses  frais. 
Les  fouilles  forcées  dans  les  maisons 
furent  supprimées ,  et  cependant  U 
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produit  en  sa1pâir«  indigène  qulnta- 
|ilé.  Noire  poudre ,  qui  aiipravant 
etail^  moins  foc^s  que  celle  des  An- 
glais y  lui  devint  supérieure  ;  leur« 
marins  le  reconnurent  pendant  tout» 
b  guerre  d'iUoërique,  et  en  rendirent 
témoignage  dans  les  pcpiers  publics  : 
on  assure  que  sa  portée  fut  augmeu- 
lée  d'un  quart.  Lavoisier  faisait  aussi 
dés  recbercbes  particulières  d'agncuW 
lure  et  d*économie  politique.  Il  ex- 
ploitait dans  le  Bldsois  une  grande 
ferme ,  où  il  donnait  aux  propriétaires 
et  au^  fermiers  des  exemples  des 
bonnes  pratiques  agnoolcs.  £q  neuf 
ans  il  était  parrenu  à  doubler  Les  pro- 
duits en  blé ,  et  à  quintupler  ceux  des 
troupeaux  y  sans  être  arrivé  toutefois, 
à  beaucoup  près,  à  relirer  cinq  pour 
cent  de  ses  avnnces  :  ce  qui  lui  fai- 
sait  conclure  qu'il  était  nécessaire  de 

f  rendre  des  moyens  pour  faire  baisser 
intérêt  de  l'argent. Comme  grand  pro- 
priétaire dans  la  généralité  d'Orléans , 
il  fiit  nommé  en  1787  membre  de  l'as- 
serobjée  provinciale  ;  et  il  ne  ac  borna 
point,  pour  remplir  cette  honorable 
mission,  à  des  oonseils  et  à  des  tra- 
vaux. Lors  des  intempéries  do  1 788 , 
il  avança  à  la  ville  de  Blois  une  somme 
de  5o,ooofr.  pont  acheter  des  blés; 
et  il  en  dirigeas!  habilement  l'emploi, 
que  cette  ville  échappa,  sans  qu'il  lui 
en  coûtât  rien ,  aux  effets  de  la  âmine, 
qui  mirent  le  désordre  et  produisirent 
des  ((éditions  en  tant  d'autres  lieux. 
Cette  mène  année  1788,  sa  répuU- 
lion  dans  les  affiûres  le  fit  placer,  pir 
la  caisse  d^V^^on^te ,  au  nombre  de 
%t%  administrateurs ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  fiiit  des  matières  de  banque 
l'objet  spécial  de  ses  études.  A  cette 
époque  on  la  France  entière,  provo- 
quée par  son  roi ,  s^oceupait  des  amé« 
fiorations  dont  le  gouvernement  et 
l'administration  paraissaient  avoir  be- 
soin, La  voisier  crut  «undevoir  payer 
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son  tribut  ;  et  son  Traité  de  la  ri- 
ehesse  terriioriale  de  la  France  est 
une  sorte  de  modèle  de  la  maDièrt 
dont  on  pourrai!  exposer  les  Ciits  de 
l'éeonomie  politique.  L'assemUéecoie- 
tituanle ,  à  qui  il  fut  présenté,  en  or- 
donna l'impression  en  1 79 1 .  Ce  tnùé 
n'était  cependant  que  rê&uche  d'us 
grand  ouvrage ,  dont  le  plan  était  iÀ 
et  les  matériaux  rassenablés,  mais  qui 
est  perdu  poumons  comme  tant  d'as- 
tres fruits  du  génie  de  Lavoisier.  AU 
même  époque,  l'organisalion  que  Tts 
semblée  venait  de  dooner  au  trésor 
public,  eiigea  des  honumes  de  talest 
qui  pussent  imprim^^r  im  mouvemeot 
régulier  à  ce  mécanisme  immeuc. 
Lavoisier  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires de  la  trésorerie  ;  et  son  es- 
prit supérieur,  sa  méthode ,  son  talent 
si  particulier  de  découvrir  prompie- 
ment  les  moy •  ns  les  plus  simples  (far 
river  à  un  résultat ,  ne  se  firent  pi 
moins  remarquer  dans  cette  fonctios 
que  dans  toutes  les  autres.  Le  cIxnS 
que  l'académie  fil  de  lui,  en  1 790,  'p'^ 
être  l'un  des  membres  de  la  coiuidi^ 
sion  chargée  de  fixer  les  nouvelles 
mesures.,  lui  offrit  encore  une  belle  or- 
casion  d'appliquer  à-la-lois  son  j;e«'^ 
pour  les  expériences  et  son  esprit  pra- 
tique. Il  prit  la  plus  grande  ptft  ao* 
premiers  travaux  de  cette  oomiDis>^i*>i^T 
et  il  est  probable  que  s'il  avait  cood- 
nué  è  Taider  de  ses  conseils ,  elle  aarat| 
trouvé  des  moyens  plus  prompts  « 
répandre,  parmi  le  peuple, les*»"*' 
tais  de  ses  recherches.  Tant  de  tfr^ 
vices,  et  des  services  si  divers,  d*'* 
obtinrent  point  de  grice  auprès  de* 
hommes  de  1793,  ou  plutôt  on  p^^ 
croire  que  ce  fut  k  leurs  ye«J  ^ 
motif  de  plus  pour  le  proscrire.  Ça* 
qui,  selon  leur  propre  expression» 
battaient  monnaie  sur  la  place  de  » 
Révolution,  durent  promptement  son- 
ger aux  fermiers-généraux  9  s  4^'^ 
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pioîon  populaire  attribiimtdes  forltines 
lumciise».  On  les  fit  arrêter:  un  dé- 
puté, qui  avait  ctë  Joug- temps  enn 
ployé  dans  leurs  bureaux ,  et  auquel 
M.  Paulze,  beau-père  de  Lavoisier, 
avait  accordé  une  protection  |)articu- 
lière,  fit  contre  eux  un  rapport  où, 
p^ruii  d'autres  imputations  non  moins 
puériles  y  ils  fureut  accusés  d'avoir  trop 
iiumeclé  le  t^bac  dont  ils  avaient  le  mo- 
nopole. Traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, vingt-buil  d'entre  eux  furent 
condamnés  à  mort,  et  de  ce  nombre  fut 
Lavoisien,  On  espéra  encore  un  mo- 
ment que  sa  renommée  dans  les  scien- 
ces inspirerait  de  l'intérêt.  Ou  se  repo- 
sait sur  les  instances  que  quelques-uns 
de  sps  anciens  confrères  paraissaient  à 
portée  de  faire  en  sa  faveur;  mais  la 
trrrcur  glaça  tous  les  cœurs  :  personne 
n'osa  en  parler  aux  décerovirs;  et  peut- 
être  qu'en  effet  toute  sollicitation  au- 
près d'eux  aurait  été  vaine.  Un  citoyen 
courageux,  M.  Halle,  osa  seul  tenter  un 
cifort  public.  Il  se  bâta  de  faire,  au  Ly- 
cée des  arts,  un  rapport  sur  ce  que  les 
dëcoDTertesdece  grand  bommeavaient 
d'utile  ;  et  ce  rapport  fut  produit  au  tri- 
bunal. Lavoisier  lui -même  ne  dédaigna 
p4s  de  demander  aux  misérables  qui 
venaient  de  le  condamner,  un  délai  de 
quelques  jours,  afin,  disait- il,  de  pou- 
voir terminer  des  expériences  salu- 
taires pour  l'humanité.  11  entendait 
sans  doute  ses  recbercbes  sur  la  trans- 
piration ,  qui  avaient  été  suspendues 
en  effet  par  son  emprisonnement  lors- 
qu  elles  promettaient  les  plus  beaux 
résuluts.  Tout  fut  inutile.  Le  cbcf  de 
cette  borrible  troupe  répondit ,  d'une 
▼oix  féroce,  que  l'on  n'avait  plus  besoin 
de  savants  ^  et  Je  coup  fatal  fut  porté 
le  8  mai  i  ^94.  Lavoisier  n'avait  pat 
cinquante-un  ans  ;  il  était  dans  toute 
la  force  de  la  santé  et  du  talent  :  ce 
qu'il  avait  découvert  ne  semblait  que 
1<^  prélude  de  découvertes  plut  bril- 
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lautes  encore,  qui  ont  péri,  en  quelque 
sorte,  dans  leur  germe.  On  ne  peut , 
sans  frémir f  faire  la  réflexion  qu'un 
délai  de  quelques  semaines ,  qui, même 
au  milieu  des  fureurs  de  cetemps-li, 
n'aurait  eu  rien  d'extraordinaire,  l'eût 
conduit  à  l'éppque  où  les  écba&uds 
furent  renversés.  Llorreur  redouble 
quand  on  songe  que  l'esprit  de  parti 
ne  le  poursuivait  point ,  qu'il  n'existait 
pas  ae  dénonciation  spéciale  contre 
lui,  et  que  llndifférence  stupide  des 
bommes  en  pouvoir  n'eut  eu  cette  oc« 
casion  aucune  des  excuses  ignomî« 
nieuses  qu'elle  mettait  quelquefois  ea 
avant.  A  tous  les  avantages  de  la 
fortune  dont  il  iouissait ,  de  la  gloite 
ui  l'environnait  ,  Ijavoisicr  joignait 
es  agréments  extérieurs ,  et  un  com- 
merce aimable  et  doux.  Il  avait  épousa 
en  1771  M^K  Paulze,  fille  de  l'un  de 
ses  collègues  dans  la  ferme  générale, 
femme  digne  de  l'euteodre  et  de  le 
seconder  dans  ses  travaux,  et  dont  les 
qualités  précieuses  firent  le  cbarme 
de  sa  vie.  Elle  ne  loi  a  point  donné 
d'enfants.  C— v-— r. 

LâW  (i)  (Jean  ),  si  connu  par 
son  déplorable  système  de  finance  qui 
mit  la  France  i  deux  doigts  de  sa 
perte ,  naquit  k  Edimbourg  e^  avril 
1671  suivant  les  uns  ,  et  en  1668  ou 
1681  suivant  les  autres.  Son  père, 
orfèvre  (7)  fortricbe,  lui  laissa  en  mou- 
rant une  terre  considérable,  nommée 
Lauriston ,  qui  venait  de  sa  femme  et 
qui  donnait  le  titre  de  baron.  Law 
devint  fort  babile  dans  la  science  des 
calculs.   Etant  venn  à  Londres  en 


(1)  LNi^age  a  yté^mXu  ca  Franc*  de  prvaoaccr 
ca  nom  Latt. 

{'%\  Il  ne  iVnanÏTraît  pws  nëeetiaircmcnt  qoa 
la  perr  de  Law,  ni  laî-ménia,  euHcnt  «xerc*  un 
•rt  wécaaiiiue  et  trafiqua  «ur  la  vaiuiflle  d'or  et 
d*ars«ni.  Av^nt  riaatitatioa  dr  la  banqna  iI*Ad- 
lelcterr^  ,  la«  orîtwvr»  avairnl  nn  crédit  trèi  con« 
•idérabla ,  et  ilt  ëuient  à»pra-prèa  lei  aeiili  ban* 
qnicra  de  ce  payi;  on  la  faiiaii  recevoir  dana 
Cctie  corporation  poar  y  acqniirir  !•  conpaiManaa 
dea  naéunt. 
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1694,  son  esprit  et  sa.toaroQre  dis- 
tinguée le  firent  admettre  dans  lei 
premières  sociétés  :  il  s'y  soutenait 
surtout  par  le  jeu  de  la  bassetle  auquel 
il  fit  des  gains  considérables.  Grand , 
bien  fait,  et  d'une  très  belle  figure, 
il  eut  plusieurs  aventures  galantes: 
une  entre  autres ,  qui  eut  lieu  à  Lon- 
dres ,  lui  attira  une  querelle  avec  un 
M.  Wilson,  quM  tua  en  duel.  Echappe 
de  la  prison  du  banc  du  roi ,  il  se 
réfugia  sur  le  continent.  En  1700, 
cependant ,  il  osa  retourner  à  Edim- 
bourg ,  où  il  parait  qu'il  présent!  au 
parlement  d'Ecosse  un  écrit  intitulé  : 
Propositions  et  motifs  pour  établir 
un  conseil  de  commerce.  Il  publia 
en  1 705  un  autre  éciit  ayant  pour  ti- 
tre :  Considérations  sur  le  commerce 
et  sur  l'argent  (  Irad.  en  français , 
la  Haye,  1710,  in-12);  il  y  pro- 
posait, pour  suppléer  à  la  pénurie 
aespèces  métalliques ,  l'établissement 
d'une  banque  qui ,  suivant  son  plan , 
pourrait  émettre  du  papier-monnaie 
jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  de 
toutes  les  terres  do  royaume.  La  théo- 
rie de  l'économie  publique  était  en- 
core inconnue  à  cette  époque.  On  ne 
refléchissait  pas  que  la  monnaie  n'in- 
tervenait dans  les  échanges  que  comme 
simple  initrument;  et  que  l'effet  de  cet 
instrument  étant  de  répartir  entre  les 
divers  besoins  les  produits  de  l'indus- 
trie qui  seuls  constituent  la  richesse, 
on  le  prenait  pour  la  richesse  même. 
D'une  telle  illusion  à  celle  de  la  mul- 
tiplication de  la  richesse  par  k  multi- 
plication de  la  monnaie  ou  de  tout 
équivalent,  la  transition  était  naturelle. 
Cette  idée,  ou  plutôt  cette  première 
erreur,  qui  a  été  la  base  de  tous  les 
projets  de  Lavv  et  le  principe  de  toutes 
ses  autres  erreurs,  produisit  à  Edim- 
bourg un  grand  étonnement:  maison 
sut  résister  à  la  séduction.  L'instinttt 
d'une  salutaire  défiance  suppléa  aux 
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raisonnements  :  le  plan  de  Law  ne 
fut  pas  adopté  ;  il  laissa  crpendant 
quelques  traces  funestes,  comme  Font 
prouvé  depuis  les  banques  territoria- 
ies  d'Ecosse.  Ce  plan  ne  reçut  pas  00 
meilleur  accueil  du  paiement  cf  An* 
gleterre,  auquel  Law  le  soumit  égale- 
ment sous  une  autre  forme.  N'avaot 
u  obtenir  s^  grâce  pour  le  metimc 
e  Wilson ,  il  quitta  de  nouveso  la 
Grande-Bretagne,  et  se  rendit  à  Paris. 
Il  y  eut  quelque  temps  àne  assez  bHIe 
existence ,  grâce  à  ses  manières  ihéti 
et  à  ta  banque  du  pharaon  :  mais  h  de- 
vint bientôt  suspect  au  gouvernement, 
et  surtout  à  d'Ârgcnson ,  lieuteBaat- 
général  de  police ,  qui  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  capitale ,  prétendant  qae cet 
Ecossais  en  savait  trop  au  jeu  qu'il  y 
avait  introduit.  Il  passa  suooessiTe- 
meut  h  Genève ,  Venise ,  Gènes,  e^<  1 
jouant  toujours ,  et  toujoars  avec  taet 
de  succès ,  que  les  magistrats  de  ca 
deux  dernières  villes   crurent  àt- 
voir  le  bannir  de  leur  sein,  l^ 
erra  pendant  plusienrs  années  àva 
différentes  vUles  d'Italie  et  d'Aile* 
msrgne,    proposant  son  sysfèmei 
toutes  les  cours  qu'il  visitait,  sans  pou- 
voir le  faire  accepter  à  aucune.  If 
duc  de  Savoie, Victor  Amédée,  depoif 
roi  deSardaigne ,  qu'il  avait  pressé  à 
oe  sujet,  lui  répondit  :  Je  ne  s»^ 
pas  assez  puissant  pour  me  rmff» 
5ana  doute,  il  n*était  pasdifiictiede5< 
prémunir  contre  le  prestige  des  pro- 
positions de  Law,  puisqu'en  17^ 
elles  furent  même  repoussées  par  D^ 
maréu,  contrôleur-général  des  fiuso- 
ces  de  France ,  lequel  luttait  contre 
tous  les  fléaux  dont  un  royaume  ^ 
être  affligé,  et  ne  trouva  dans  le9  tf^ 
moires  de  l'Ecossais  que  des  etpé- 
dieuts  plus  désastreux  qu^cenx  «°^' 
quels  il  éuit  forcé  d'avoir  recoors. 
Mais ,  à  \9k  mort  de  Louis  XIV ,  1^^ 
fut  plus  favorablement  aocueiW*  l^ 
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finaooes  de  la  France  ëlaîent  dans 
uoe  situatioD  désespérée.  Il  fat  prë- 
seoté  au  régent ,  et  lut  offrit  de  rem- 
bourser les  dettes  de  l'Etat,  d'aug- 
menter le  retenu ,  de  diminuer  les 
impots ,  et  d'opérer  ces  prodiges  par 
la  création  de  valeurs  Actif  es  qui  au* 
raient  autant  detrédit  que  des  valeurs 
réelles.  Le  r^ent ,  qui  aimait  beaucoup 
la  dépense,  qtii  avait  uoe  imagination 
ardente ,  et  dont  l'esprit  était  naturei- 
lemeiit  disposé  k  bien  accueillir  tout 
ce  qui  s'annonçait  comme  extraordi- 
naire et  audacieux,  accueillit  avec 
avidité  les  propositions  de  l'aventu- 
rier écossais.  Son  plan  avait  deux 
objets  distincts  :  la  création  dfun« 
banque  d'escompte,  et  celle  d'une 
compagnie  de  commerce  destinée  à 
mettre  en  valeur  des  pays  annoncés 
comme  contenant  d'immenses  riches- 
ses (  la  Louisiane  ).  Eo  mai  1 7 1^  9 
loalgré  l'opposition  de  tous  les  finan- 
ciers du  temps  et  du  parlement  de 
Paris ,  Law  obtint  des  lettres-patentes 
qui  lui  conférèrent  ie  privilège  d'éta- 
blir une  banque  générale  sous  le  nom 
de  Law  et  compagnie ,  dont  le  fonds 
serait  composé  d'nn  capital  de  six 
millions,  divisé  en  1  a,o 00  actions  de 
5oo  fr«  chacune,  que  toute  personne 
pourrait  acquérir  en  payant  seule- 
ment un  quart  en  espèces ,  et  les  trois 
autres  quarU  en  billets  d'état  Cette 
banque,  bornée  dans  son  origine  au 
soin  obscur  de  faire  les  affaiies  des 
particuliers ,  sous  la  modique  rétribu- 
tion d'un  quart  pour  mille,  avait, 
comme  tous  les  établissemeuts  de  ce 
genre,  pour  objet  primitif  l'accéléra- 
tion et  l'extension  des  opérations  de 
commerce ,  et  pour  gage  le  profit  de 
ses  opérations  mêmes  :elle  acquit  rapi- 
dement un  grand  crédit  et  une  grande 
extension.  Oës  l'année  qui  suivit  son 
institution,  tes  billets  furent  reçus 
comme  numéraire  dans  toutes  leacais* 
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ses  royales ,  en  vertu  d*un  arrêt  du 
conseil  d'avril  1717-  Daus  le  mois 
d'août  de  la  même  année  ,  Law  fît 
ériger  et  adjoindre  k  la  banque  une 
compagnie  de  commerce,  dont  il  fut 
nommé  principal  directeur,  et  qui  fut 
dite  d'0<  cident ,  parce  qu'elle  devait 
(aire  le  commerce  du  Mississipi  abau* 
douné  par  Crozat  :  on  y  attacha  encore 
la  propriété  du  Sénégal ,  et  le  privili^e 
exclusif  du  commerce  de  la  Chine. 
Ce  fut  l'occasion  naturelle  de  la  créa- 
tion (le  a5  millions  d'actions,  et  d'une 
émissiou  démesurée  de  billets  de 
banque.  Il  paraît  que,  même  avant  ces 
réunions  ,  leur  masse  excédait  déjà 
cent  dix  millions.  Lorsqu'on  vit  se 
grossir  ainsi  le  torrent  de  cette  prélen- 
(lue  monnaie  qui,  dénaturant  les  fonc- 
tions et  les  rapports  de  la  monnaie 
réelle ,  détruisait  l'équilibre  de  tous 
les  prix  ,  les  conditions  de  tous 
les  contrats;  confondait,  dans  ses 
débordements ,  tous  les  éléments  de 
U  fortune  publique  et  des  fortunes 
particulières ,  les  capitaux  réels  et  leur 
revenu,  et  avec  eux  de  prétendus 
trésors  de  création  magique  qui  de- 
vaient les  centupler  :  un  tel  dérange* 
ment  apporté  dans  l'ordre  sorial  ^ 
alarma  les  bons  esprits  (F'.d'Agues- 
SXAU ,  1 ,  3!i8  )  :  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  cette  étrange  conccp* 
ttott  était  hors  de  4outc  habitude , 
de  toute  raison ,  de  toute  mesure,  c'est 
pait:e  qu'elle  se  fondait  sur  une  théo- 
rie aussi  absurde  que  nouvelle,  et 
qui  n'avait  pas  de  nomenclature  pro- 
pre ,  que  les  moyens  de  discussion  et 
d'analyse  manquaient  à  ceux  mêmes 
que  leur  sens  intime  avertissait  de 
ses  dangers.  D'ailleurs  les  bons  es» 
pints  ne  composent  nulle  part  la  par- 
tie la  plus  nombreuse  de  la  popula* 
tion.  La  capitale  de  la  France  ,  fati- 
guée des  tristes  événements  qui  a vaien  t 
affligé  la  fiji  du  dernier  rè^ne,  réali- 
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sait  dans  ses  espénnces  toutes  les  il- 
lusions que  Lxvr  enfantait  :  les  arrêts 
que  ie  parlemeat  de  Paris  rendait  con- 
tre lui,  étaient  cassés  dans  les  lits  de 
}uslioe.  Sa  banque  obtint  le  privil^e 
de  Fa  jin^ge  des  métaux ,  de  la  fabri- 
cation des  monnaies  dW  et  d'argent, 
de  la  vente  exclusive  des  tabac»  ;  bien- 
tôt elle  fiit  subrogcfe  à  la  ferme  gêné- 
jale  pour  le  recouvrement  des  impôts } 
enfin  ,  elle  fut  érigée  en  banque 
EOTALE.  La  banque  d'Angleterre  exis- 
tait alors  depuis  vingt-huit  ans;  et, 
Iar  son  exemple ,  elle  posait  déjà  les 
mites  dans  lesquelles  une  banque 
«f  escompte  ,  proprement  dite  ,  de- 
vait se  arconscrire.  Mais  une  institu- 
tion r^lière ,  qui  n'anrail  pu  porter 
ses  fruits  qu'avec  le  temps ,  ne  conve- 
nait ni  &  la  situation  de  Law,  ni  aux 
imaginations  françaises,  qui  allaient 
même  au-devant  de  l'imagination  de 
ce  spéculateur  dans  les  illusions  qu'il 
créait  pour  eUes.  L'espérance  des 
gains  énormes  qu'il  avait  procurés, 
deva  le  prix  vénal  des  actions  de  sa 
]irétendue  banque  à  un  taux  prodi- 
gieux. Sa  consistance  s'augmenta  en- 
core lorsque,  vers  la  fin  de  1 7 19,  elle 
eut  acquis  les  privilc^es  de  Tancienne 
compagnie  des  Indes,  fondée  par 
Colbert.  Ce  fut  \h  l'époque  brillante 
du  système  :  la  séduction  était  géné- 
rale ;  chacun  s'empressait  d'échanger 
son  or  contre  du  papier.  Il  serait 
difficile  de  peindre  re2>pèce  de  fréné* 
sie  qui  s'était  emparée  des  esprits ,  k 
la  vue  des  fortunes  aussi  rapides  qu'é- 
normes qui  se  firent  alors*  Tel  qui 
avait  commencé  avec  un  billet  d'état , 
à  force  de  trocs  contre  de  l'argent, 
des  actions  et  d'autres  billets  ,  se 
trouvait  avoir  des  millions  au  bout 
de  quelques  semaines.  La  rue  Quin- 
campoix  était  le  rendez- vous  des  ac- 
tionnaires et  le  théâtre  de  leur  mauie. 
La  foule  s'y  pressait  au  poiut  que  plu- 
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sieurs  personnes  j  furent  Aonffées.Ii 
n'y  avait  plus  dans  Paris  ni  coDiDtr- 
ce,  ni  société. On  ne  s'occupait  qu^-do 
prix  des  actions.  Les  fortunes  Icspii^s 
considérables  furent  renversées ,  ti  il 
s'en  éleva  de  prodigieuses.  Le  dcsk>r- 
dre  trouvait  des  aliments  dans  lesob- 
tacles  mêmes  qu'on  tenta  d'y  opposer. 
Tel  fut,  |)ar  exemple,  Tefllcl  de  ii  et- 
fense  ^ite  aux  habitants  de  Paris  (k 
garder  chcs  eux  des  espèces  rnooéU)* 
res  :  cette  mesure  prouve  que  àé^ 
miusion  se  dissipait ,  et  l'alarme  q><i 
la  remplaçait  devait  marcher  aussi  rite 
qu'elle.  Ccfut  dans  un  tel  étaldechose^ 
que  f^aw  obtint  le  titre  de  contrôleur- 
génék^al  le  5  janvio*    1720  ,  apris 
avoir  abjuré  le  calvinisme  entre  ^i 
mains  de  l'abbé ,  depuis  cardinal ,  ^ 
Tenctn.  Une  opération  de^'enueio^ 
pensable  fut  la  réduction  desadjons 
à  la  moitié  de  leur  valeur  (éditânai 
mai  1 7  io).Oo  se  plaignit  comme <f  as 
vd ,  de  cette  réduction  ,  qui  n'âaii  tt- 
pendant  que  le  premier  symptôme  et 
l'expression  encore  bien  incomplHeile 
la  dépréciation  dont  tontes  ces  Talcar) 
mensongères  doivent  défiuitiveoefit 
être  frap[>ées.  Le  parlement  fit  dcsr^ 
monirances ,  et  le  r<^ent  se  rétracu* 
La  défense  de  garder  chei  soi  ^ 
espèces  d'or  et  d'argent  fut  aussi  réro- 
qoée.  Le  parlement  qui  avait  déjà  donoe 
contre  I^w,  regardé  comme  fauleof 
de  tous  ces  désastres,  un  décret  d*jjucr' 
nement  personnel,  le convertilbiesUit 
en  décret  de  prise-de-corps.  Le  doc 
d'Orléans  piît  encore  TËcossais  sobs 
sa  sauve-garde,  et ,  le  a  juiltet ,  tiAi 
le  parlement  à  Pontoise.  Alors  L«wft 
paraître,  en  moins  de  huit  mob  »  'f^' 
qu'à  trente -trois  édits,  déclar^i^^'^ 
ou  arrêts  de  finances  pour  fiser  le  taui 
de  l'or  et  de  l'argent,  borner  fus^S^^' 
l'argentetie  et  de  la  bijouterie,  aiigoieB' 
ter  le  numéraire ,  etc.  ;  mais  ce  f«t  ^ 
vain  :  la  confiance  était  perdocduiK 


manicreiimnëdiable.  Les  actions  qii], 
dans  le  paroi  jsntd  de  l'engouemeut 
natrooal ,  avaient  été  porte'es  fusqu'à 
3 0,000  livres,  tombèreot  rapidement 
de  prix  dans  la  proportion  de  cent  à 
ufL,  Lanv  ne  s'éiait  point  oublié  peu- 
daot  le  coars  de  toutes  ces  vicissitu- 
des ;  ii  avait  acheté'  ou  marchandé  les 
plus  beliei  terres  titrées  du  rojanmè^ 
fii\j  eu  avait  quatone  dont  il  était 
seigneur.  Mais  il  ne  proGta  pas  de 
ses  richosses.  Le  r^^eut,  ne  pouvant 
résider  à  l'indignation  publique  et  aux 
anaqties  réitérées  du  i)arleraent,  après 
l'avoir  tour-jhtour  défendu  et  aban- 
donné,  le  fit  sortir  précipitamment  du 
royaame.  Ainsi  se  termina  sa  brillante 
et  insensée  administration.  Law  se 
rendît  d'abord  è  firuxelles,  ou  il  s'ar- 
rête plusieurs  semaines  ,  se  flattant 
^'être  bientôt  rapnelé.  Il  fut  en  effet 
tooamé  ministre  de  France  en  Ba* 
TÎère,  oà  il  paraît  quM  resta  jusqu'à  la 
mort  du  régent«  Il  voyagea  ensuite 
dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Buropey  Vislla  l'Angleterre  en  octo- 
bre 1711 ,  d'apiès  l'inviution  du  mi- 
nistère anglais ,  et  fut  présenté  au  roi 
O'eorge  !•'.  En  1711^,  il  repassa  sur 
le  continent ,  et  mourut  à  Venise  en 
1719,  dans  un  état  à  peine  au'^dcssus 
de  rindîgence.  «Cétait,  dit  Montes- 
»  quîen,  le  même  homme,  toujours 
»  resprit  occupé  de  projets,  toujours 
»  la  léte  remplie  de  calculs  et  de  va- 
»  lenrs  numéraires  ou  représeutatîves, 
«  Il  jouait  souvent,  et  assez  gros  jeu , 
V  quoique  sa  fortune  fAt  fort  mince.  » 
D'ube  si  énorme  richesse,  il  n'avait 
conservé  qu'un  gro^  diamant  ou'il  met- 
tait quelquefois  eu  gage  (  1  ).  Ses  biens 
de  France  avaient  été  vendus  k  vil 

Îrii  et  dissipés.  La  fcom|iagnîe  des 
ndes  et  le  gouve ruemeut  lui  contes- 
i^ ^  _i 

(t>  GPêUît  lat  (|qi  avah  Ti'tl  kéhettt  an  due 
^^Qrtéatit,  p«tur  le  p<1x  de  d«v«  iiiiUioai|  1«,»||« 
perbc  dumcfil  app((|«  dcpai»  le  ^egciH, 


LAW  471 

tèrent  la  régularité  de  ses  comptes;  et 
celui  qui* avait  eu  à  sa  disposition  toutie 
la  fortune  du  royaume,  fut  réduit  h 
exister  d'une  modique  pension  que  hii 
faisait  le  rt^ent,  et  qui  fut  même  payée 
peu  exactement  après  la  mort  de  ce 
prince.  En  quittant  le  ministère ,  L.iW 
laissa  la  France  plus  épui&ée  qu'elle 
ne  l'avait  été  à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Son  système  avait  produit  une  rcvo- 
lotion  funeste  dauA  les  mœurs  et  dans 
l'esprit  national  :  Tamour  des  profits 
prompts  et  faciles,  et  une  avidité  extrê- 
me d'acquérir  des  richesses ,  s'étaient 
répandus  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  :  il  était  devenu  nécessaire 
de  joindre  des  rétributions  pécuniaires 
aux  distinctions  honorifiques  qui  for- 
maient auparavant  le  seul  prix  de  ser- 
"vices  rendus  par  les  classes  de  l'Etat 
les  plus  relevées;  et  un  des  plus  grands 
ressorts  politiques  fut  ainsi  énervé. 
Le  luxe  qu'afiichèrent  les  nouveaux 
enrichis  pénétra  dans  toutes  les  classes 
de  la  société;  ce  qui  fit  dire  à  d' A  gués - 
seau  ,  «  que  les  financiers  avaient 
»  ruiné  le  peuple  par  leurs  recettes , 
»  et  les  grands  de  l'Etat  par  leurs  dé- 
ii  penses.  9  D'un  autre  côté,  le^  com- 
binaisons extravagantes  qu'on  est  con- 
venu d'appelei^  le  système  de  Law , 
amenèrent  des  résultats  funestes  à  la 
morale.  Il  arriva  |>our  lors  ce  que  l'on 
a  vu  depuis  lorsque  la  révolution  eut 
enfanté  les  assignats,  ce  qu'on  avait  vu 
longtemps  auparavant  lorsque  les  sou- 
verains altéraient  les  monnaies  ;  c'est* 
à -dire,  une  abolition  de  dettes  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  rougirent  pas 
de  donner  &  leurs  créanciers  une  va- 
leur inférieure  à  celle  qu'ils  en  avaient 
reçue.  Il  arriva  ansSi  que  les  impôts , 
qtii  avaient  suivi  ta  progression  géné- 
rale de  toutes  les  évaluations ,  gardè- 
rent plus  facilement  la  nouvelle  pro- 
portion à  laquelle  on  Tes  avait  élevés  , 

et;  au  milieu  de  tant  de  ruines,  le ir^^^ 
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sor  public  conserva  en  effet  plus  de 
revenus  :  ea  outre,  le  système  de  Law, 
en  fixant  tous  les  regards  sur  des  intéi 
rets  pécuniaires ,  contribua  peut-être 
à  pre'server  la  minorité  de  Louis  XV 
des  guerres  civiles  qui  ont  troublé  et 
ensanglanté  presque  toutes  les  mino- 
filés  des  rois  de  France.  Ce  système , 
rédoit  à  sa  plus  simple  expression  , 
fut  une  immense  entreprise  de  faux 
monnayage,  puisqu'il  introduisit  dans 
la  circulation  une  espèce  de  moyen 
d'échange  et  de  paiement,  dont  la 
valeur  mtrinsèque  se  bornait  aux 
versements  dVspèces  faits  par  les  ac- 
tionnaires primitifs ,  et  dont  la  pro- 
Sortion  excédait,  à  celte  époque,  plus 
e  mille  fois  cette  valeur.  Mais  ce  faux 
monnayage  eut  pour  complice  le  gou- 
vernement lui-même  et  tous  les  ha- 
bitants de  la  capitale.  Le  principal  mé- 
rite de  Law  était  cette  imperturbable 
assurance ,  qui  ne  connaît  pas  d'ob- 
jections sans  réponse,  de  problème 
sans  solution.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  cette  multitude  d'expédients  par 
lesquels  il  échappa  si  longtemps  â  des 
difficultés  renaissantes .  chaque  jour , 
et  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle 
il  pervertissait  la  langue  exacte  des 
chiffres.  Qn  a  publié,  en  1 790 ,  en  un 
volume  iu-8'.,  ses  œuvres  ^  c'est-à- 
dire  si'S  Principes  sur  le  numéraire , 
le  commerce ,  le  crédit  et  la  banque. 
Cest  la  traduction  d'un  ouvrage  im- 
primé pour  la  première  fois  eu  1705, 
et  dont  il  parut  une  seconde  édition  en 
1 720  ,  pendant  que  l'auteur  était  mi- 
nistre des  finances  en  France.  L'ori- 
ginal a  été  réimprimé  à  Londres,  en 
1751,  avçc  le  développement  entier 
des  opérations  de  Law ,  terminé  par 
des  fragments  extraits  d'un  Mémoire 
jusliGcatif  qu'il  ayait  adressé^  de  Lon- 
dres, à  M.  le  Duc ,  dans  le  mois  d'oo- 
tobre  1734-  ^^'  écrivains  de  notre 
palioo  qui  ont  donné  les  idées  les 
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plus  claires  sur  ce  Sjystème^  soot: 
Forbonnais,  dans  ses  Recherches  d 
considérations  sur  les  Jinanca  èe 
France;    et  M.  Ganilh,  dans  md 
Essai  sur  le  revenu  publie.  M.  de 
Monthyon,  dans  son  li?re  intitiilé, 
Particularités  et  observations  sur  les 
ministres  des  finances  de  France, 
depuis  i  660  jusqu'en  17999  a  dit 
des  choses  quelquefois  neuves  et  tou- 
jours bien  présentées   snr  qoelqaa 
avantages  politiques   qui  lésullèrol 
pour  la  France  du  système  de  Law, 
au  milieu  des  inconvénients  gnTcs 
qu'il  eut  pour  nos  finances  et  poaroos 
mœurs.  La  fille  de  l'inventeur  de  a 
système  épousa  lord  Wallingford,  a 
Angleterre  :  son  fils  mourut  jeune, 
sans  avoir  été  marié.  La  îàmi^àe 
sou  frère,  restée  en  France,  fut  proté- 
gée par  la  duchesse  de  Bouiboo,  qu 
fit  placer,  en  1741  et  174a ,  lesdeoi 
neveux  de  Jean  Law  au  service  dans 
les  Indes-Orieotales ,  où  ils  se  iboo- 
trèrent  l'un  et  l'autre  d'une  mauièrt 
distinguée.  L'ainé  fut  M.  Law  de  LiQ- 
riston,  maréchal-de-camp,  long-temps 
gouverneur,  commandant  général  dç 
nos  établissements  dans  rfnde,ctqis 
a  été  le  père  du  marquis  de  Lanns- 
ton  ,  actuellement  lieutenanl^^^f' 
et  pair  de  France ,  et  de  ses  cinq  frè- 
res, dont  les  deux  aîn^  ont  péfidass 
l'expcdiiion  de  la  Pérouse.  !>•— *-^ 
LAZâRUS,  prince  de  Servie,  vi- 
vait l'an  de  l'hégire  788  (  i386  df 
J.-C)  Il  se  mit  à  la  tête  de  la  H^ 
chrétienne,  formée  des  Valaques,d^ 
Hongrois,  des  Dalmates,  des  Tribil- 
liens,  et  de  ceux  des  peuples  de  TA^ 
banie  qui  n'avaient  pas  encore  i^**^ 
le  ioug  des  Ottomans,  Amurath  1"'; 
marcha  aussitôt  k  sa  rencontre,  et  i<u 
livra  la  célèbre  et  sanglante  bataille  de 
Gassovie  y  où  les  chrétiens  furent  0'^ 
en  fuite  ou  taillés  en  pièces^  e<^' 
pnnoe  Lazarus  £iit  prisonnier.  Ado* 
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ralh,  vainqueur,  trouva  la  mort  au 
milieu  de  son  triomphe.  Un  auteur 
obscur  e(  suspect  (Orbinus  de  Raguse) 
rapporte  que  le  prince  de  Servie,captif, 
tua  de  sa  propre  main  le  sultan  au 
milieu  du  camp  otiomau.  Chaicondyle 
et  les  historiens  dignes  de  foi  affir- 
ment qu'Amurath  fut  poignarde  sur 
le  champ  de  bataille  après  le  combat, 
par  un  soldat  triballîen ,  caché  dans 
la  foule  des  morts ,  qui  voulut ,  par 
cette  action  courageuse,  venger  son 
prince  et  son  pays.  Le  dévouement  du 
Servien  ne  fit  qu'assurer  la  perte  du 
malheureux  Lazarus.  Ijajazet  I*'. ,  fils 
d'Amurath,  signala,  par  le  meurtre 
de  ce  prince,  son  avènement  au  trône  : 
'  il  le  Dt  décapiter  comme  une  victime 
qu'il  immolait  au  sultan  son  père. 
C'est  du  nom  du  priuce  Lazarus  que 
les  Ottomans  appellent  la  Servie,£a«- 
FilaieU^  ou  pays  de  Lazare.  S— y. 
LAZIUS  (  Wolfgahg  ) ,  savant 
philologue  allemand ,  né  à  Vienne  eu 
i5i4,  était  fils  d'un  professeur  en 
médecine  a  l'université  de  cette  ville. 
II  accompagna  dans  ses  voyages  un 
jeune  gentilhomme  dont  il  était  pré- 
cepteur ,  et  visita  ainsi  la  Hollande , 
la  Flandre  et  une  partie  de  la  France. 
A  son  retour  en  Allemagne,  il  alUélu- 
dier  la  médecine  k  lugolstadt ,  y  prit 
le  doctorat,  et  vint  ensuite  exercer 
sa  profe55ion  dans  les  environs  de 
Vienne  :  il  servit  pendant  un  an  , 
comme  médecin  «à  l'armée  de  Hongrie, 
et  fut  enfin  nommé  professeur  en  mé- 
decine. Lazius  était  très  laborieux  ;  et 
il  avait  tiré  des  archives  publiques  ou 
particulières  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à  l'histoire  de  l'Alle- 
magne. Il  publia,  en  i546,  ses  Ile- 
cherches  sur  Païenne;  et  cet  ouvrage, 
quoique  très  imparfait,  fut  accueilli  fa* 
yorablement  L  empereur  Ferdinand, 
ft  qui  il  l'avait  dédié ,  le  nomma  son 
siédecio,  litre  auquel  il  ajouta  ceu:L  de 
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.conseiller  et  d'hisiuriographe;  et  en- 
fin il  lui  fit  délivrer  un  diplôme  d« 
chevalier ,  avec  la  permission  de  se 
choisir  des  armes.  Lazius  mourut  d'uue 
attaque  de  paralysie ,  le  19  juin  i565. 
Diomède  Corna rius  prononça  sou 
Oraison  funèbre  ;  et  cette  pièce ,  qui 
contient  sur  Lazius  des  particularités 
intéressantes,  a  été  impiimée.  On 
citera  de  lui  :  I.  Fiennce-Austrîm ^ 
seu  rerum  Fiennensium  commen- 
tarii ,  etc. ,  Bâie ,  1 546 ,  in  •  folio. 
Lambecius  y  a  relevé  beaucoup  d'er- 
reurs. II.  Reipublicœ  romanœ  in  ex- 
teris  prwincUs  bello  acquisitis  cons- 
fitoto<;oiiiinentanï,etc.,ibid.,  i55i, 
in-folio^  édition  augmentée  par  Etienne 
Zarooscius,  Francfort,  1698,  in-folio. 
C'est  une  compilation  mal  digérée, et 
souvent  fautive  ;  mais  on  y  trouve  des 
faits  curieux.  111.  Commentationum 
rerum  grœcarum  Hbriduo,  Vienne, 
i558;  Hanau,  i6o5,  in-fol.;et  inséré 
dans  le  Tkesaur.  antiquité  ^rœcnr.  de 
Gronovius ,  tome  vi.  IV.  Commenta- 
riorum  veterum  numismatum  speci- 
inenexife.  Vienne,  i5S8,in*rol.  Dans 
ce  prospectus,  Lazius  promettait  l'ex- 
plication de  sept  cent  mille  médailles, 
nombre  supérieur  de  beaucoup  à  ce 
que  l'on  connaît  :  aussi  son  ouvrage 
n'a-t-il  jamais  paru.  V.  De  genîium  ali' 
quoi  migrationibusy  sedibusfixiSy  re- 
tiquiis ,  Unguarumque  initiis  et  im^ 
mutationibus  ac  diaîectis  libri  xir , 
Baie,  i55n^  157:1,  in-fol.;Francfurfy 
1600 ,  in-tbi.  Il  y  a  beaucoup  de  re- 
cherches et  d'érudition  dans  cet  ou« 
vrage ,  dont  le  sujet  est  réellement  très 
important  :  mais  quelle  confiance  ac- 
corder à  un  écrivain  qui  s'appuie  de 
l'autorité  de  Berose  et  d'autres  auteurs 
aussi  apocryphes?VI. /?ei  contra  Tur» 
cas  gestœ  anno  i556  brevis  Vescrip' 
Uo  ;  elle  a  été  insérée  dans  les  Scrip^ 
tor,  germanici  de  Simon  Schard ,  et 
dans  les  Scriptor^  Jlungarici  de  Ja&^ 
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qufs  Boogars,  On  doit  encore  à  Lazias  * 
des  Editions  de  Tonvrage  d'Abdias  (F. 
ce  mot  )  y  et  de  quelques  autres  auciens 
écrits  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Niceron ,  tom.  xxxi. 

LAZZART.  FoiX'  Brahante. 

LAZZARINI  (Grégoire) ,  peintre, 
tië  à  Venise  en  i655,  fut  élève  de 
Salvator  Rosa  ;  mais  le  st jfe  sombre 
et  pour  ainsi  dire  sauvage  de  ce 
peintre  énergique,  n'avait  aucun  rap- 
port avec  le  talent  de  son  disciple: 
aussi  Lanarini ,  lorsqu'il  eût  quitte 
SCS  leçons ,  s'empressa  d'abandonner 
sa  manière,  et  la  bannit  entièrement 
de  l'école  vénitienne,  dont  il  a  mérité 
d'être  considéré  comme  le  R.ipbaël 
par  la  précision  de  son  dessin.  On  re- 
marque sutloutson  magnifique  tableau 
représentant  le  Triomphe  de  Moro* 
sini^  surnommé  le  Péloponésiaque, 
Il  ne  se  signala  pas  moins  dans  le  SU- 
Zaureni  Giustiniani,  qu'il  eiccula 
quelque  temps  après ,  et  qui  peut  être 
considéré  comme  le  meilleur  tah'eau 
à  lliuileque  l'école  véoilienne  ait  pro- 
duit dans  le  xtii*.  siècle,  tant  [H>ur  le 
goAt  de  la  composition  ,  que  pour 
l'élégance  des  formes,  et  la  beauté, 
l'originalité  et  la  variété  des  têtes  et 
des  accessoires.  La  couleur,  qui  était 
une  des  parties  les  plus  émioentes  de 
son  talent ,  n'y  est  pas  moins  rccom- 
mandable.  Il  peignait  avec  un  égal 
succès  les  figures  de  petite  ditneu- 
ston;  et  l'on  ne  peut  rien  voir  de 
plus  agréable  pour  la  couleur,  qu'une 
suite  de  petits  tobleaux  qu'il  peignit 
pour  Ste.- Catherine  de  Vicence.  Laz- 
Karini  mourut  en  1 7  3  o ,  âgé  de  soixan- 
te-quinze ans.  P.  Pciroïeri  a  gravé, 
d'après  ce  maître ,  3îoise  sattvé  des 
eaux,  et  la  Charité  romaine;  Wa- 
gner, une  Fête  à  BacchaS.  — Eli- 
sabeth  Lazzarini  ,  sa  ^œur,  née  en 
i()t)2;  s'cbtfait  une  réputation  comme 
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Seinfre.On  présume  qu'elle  eiait  elèn 
eson  frère.— Le  chanoine  Jean-Aodrr 
Lazzarini,  peintre,  ne  â  Pcsaroes 
1710,  fut  élève  de  François  Maa- 
cini.  Il  se  distingua  dans  l«i  peinturr: 
facile  et  cependant  studieux ,  il  sti 
introduire  dans  ses  ouvrages  ,  mats 
néanmoins  sans  afiectation  ,  la  con« 
naissance  profonde  qu*i1  avait  de  I'oa- 
tiquité.  Il  peignit  d'abord  d'une  ma- 
nière plus  vigoureuse ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  une  Pietà ,  qui  se  troufc 
dans  rhôpital  de  Pesaro  :  mais  il  sui- 
vit ensuite  une  manière  plus  suave, 
qui  se  rapproche  de  celle  de  C«fle 
Maratte,  et  à  laquelle  on  peut  tooK- 
fbis  reprocher  un  peu  de    Biiblcsse. 
L'ouvrage  où ,  suivant  les  connais- 
seurs, il  s'est  montré  supérieur  à  lai- 
mêmc,  se  voit  k  Gualda,  diocèse  de 
Rimiui ,  dans  la  chapelle  des  comtes 
Fantnzzi,  Il  7  a  représenté  La  Fierté 
et  V Enfant  Jésus ,  et  deux  an^ts 
ayant  auprès  Xeux ,  d*w%  côté  SUr 
Catherine ,  ef  de  t autre  le  bienheu- 
reux Marc  Fantuzzi ,  franciscain. 
La  sainte  et  Fun  des  deux  Biiges  sont 
entièrement  dans  le  goût  de  Raphaël; 
le  bienheureux  en  extase  rappelle  la 
Sainte  -  Micheline  do  Baroclie.  Laz- 
zarini mourut  en   1786.  Outre  ses 
talents  en  peinture,  il  était  renomme 
par  son  bon  goût  comme   poète  et 
comme  prosateur,  et  par  son  érudi- 
tion dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
sciences  sacrées  et  profanes.  On  con- 
naît de  lui  :  la  Description  du  dâau 
d*Assisi'y  le  Catato^e  raisonné  des 
peintures  des  églises  de  Pesaro; 
uue  Dissertation  sur  Vart  de  la  pein- 
ture, qui  a  été  imprimée   plusieurs 
fois^  et  qui  a  pour  objet  V Intention. 
Il  avait  laissé  plusieurs  autres  Dis- 
sertations inédites  sur  la  composition, 
le  dessin,  le  coloris  et  le  costume,  Iws 
par  lui  à  l'académie  de  Pesaro,  où  de- 
puis 1 753  il  avait  rempli  gratuitemeul 
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les  fendions  de  professeur;  elles  for- 
maient an  tërilable  cours  de  peinture  : 
elles  ont  c'të  réunies  et  publiées  à  Pe- 
saro,  en  1806.  AJgarotti  .ivoue  lui- 
même  avoir  béaucoui)  profité  des  écrits 
et  des  conseils  de  1  auteur  dans  son 
Essai  sur  la  peinture.         P—- s. 

LCADE  (Jeanne),  fameuse  mys- 
tique anglaise ,  née  en  1 6u5  j  suivant 
Jacger,   épousa  un  riche  négociant 
dont  elle  devint  veuve.  Elle  lut  les  ou- 
vrages du  philosophe  àUemand  Jacob 
Boehm,  et  suivit,  avec  Thomas  Brom- 
Icy ,  écrivain  du  même  genre ,  une 
société  d'illuminés,  présidée  par  le 
docteur  médecin  Jeau  Pordage,  au- 
teur d'une    Théologie  mystique ,  et 
d'un  iraité  iotitulé  ^o^^Aii?.  Elle  com- 
posa elle-même  huit  volumes  d'œu- 
vres  théosojphiques ,  que  sa  fortune  la 
mit  à  portée  de  publier  et  de  répan* 
dre.  L*auteur  de  \* Histoire  des  sectes 
religieuses  y  imprimée  en  1810,  dit 
que  Pordage  et  Bromtey  furent  lej 
admirateurs  de  cette  sectaire.  Il  ne 
faut  pas  inférer  de  là  qu'ils  aient  élé 
ses  élèves  ou  ses  prosélytes.  Ce  fut 
Télëve  même  qui  excita  Tenlhousiasme 
du  maître  et  de»  disciples.  Elle  établit 
le  culte  de  h  Sophie  dont  Boehm  avûit 
donné  Fidée  à  Pordage,et  dont  celui 
de  Marie  ne  leur  offrait  que  la  figure. 
Ce  fut  sous  les  lois  de  cette  Sagesse 
du  sexe  féminin  ,  dont  clic  !»'annonçait 
comme  l'org/iuc,  qu'elle  fonda  la  so* 
cictédes  Philadelphes.  Ellr  publia  des 
/^^Vé/a^ions,  d'après  lesquelles  le  rogne 
millénaire  devait  rét<iblir  toutes  clios<  s, 
et  cette  société  devenir  le  centre  d'une 
nouvelle  église  universelle.  I^  spiri- 
tualisme tendre  et  pieux  de  la  fonda- 
trice des  Philadelphes,  pouvant  s'exer« 
cer  indifféremment  au  milieu  des  di- 
Vf  rses  sociétés  chrétiennes,  lui  a  donné 
beaucoup  de  partisans  en  Angleterre, 
et  parmi  les  illuminés  paisibles  de 
France  et  d'Allemagne,  Ifuus  voyons 
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parla  correspondance  de  Saint-Martin 
et  de  Kircbberger  \^Fqxez  ce  nom)^ 
que  Jeanne  I^eade  occupait  un  raii|; 
distingué  chez  les  théosophes.  Néan- 
moins Gichtd ,  disciple  enthousiaste 
de  Boehm ,  et  qui  prétendait  vivre 
en  communication  avec  la  Sophie  ^ 
trouvait  que  la  pieuse  Leade  avait  des 
maniftsi-vtions  d'une  sphère  bornée, 
et  produites  par  une  source  plutôt 
astrale   que    divine  ;    Kircbberger 
pense  qu'en  effet  elle  se  somnambu- 
lisait  elle  -  même ,  et  que  par  -  là  elle 
jouissait  de  manifestations  astrales  oh 
magnétiques.  Cependant  Poiret,  dans 
son  ÉpUre  sur  les  caractères  des  au- 
teurs mystiques ,  met  les  révélations 
de  cette  Anglaise,  touchant  la  restau- 
ration de  l'église  chrétienne,  au  même 
rang  que  les  disions  d'Hermas,  et 
dit  qu'il  suffit  de  lire  tes  révélations 
où  sont  expliqués  les  Sept  sceaux  de 
V Apocalypse  ,   pour  juger  qu'elle'* 
panent  du  fonds  le  plus  intime  et  le 
plus  élevé.  Selon  le  même  Poiret, 
Jeanne  Leade,  initiée  dans  la  Théo- 
logie mystique  dePordago,qui  finit  où 
commence  celle  de  Boebto,  et  eu  est 
comme  le  préliminaire ,  avait  fait  à 
son  tour  une  pré&ce  pour  senvir  d'tn* 
troduclion  à  la  Théologie  du  premier. 
Une  fencoutre  assez  singulière,  c'est 
qu'un  élève  de  M"'-  Guyon ,  le  comte 
de  Metternich  (i),  donnait  en  alle- 
mand 4  presque  en  même  temps  que 
Jeanne  Leade  en  anglais,  une  intro- 
duction à  la  Métaphysique  de  Pcr- 
dage.  Il  semble  que  l'imagination  et  U 
sensibilité  des  femmes  les  aient  fait 
pénétrer  plus  avant  dans  les  profon- 
deurs du  mysticisme,  comme  aans  le« 
régions  du  somnambulisme  magné- 

(0  Parmi  Ut  tettrM  4«  Mm*.  Cnvon  en  ci8«| 
«oluni«« ,  pluaicars  toni  adreiiert  •  M.  de  Mcit- 
tcraick,  ttiinùira  «c  rairayi  du  roi  d«  Fru»«c. 
Lui  même  fut  le  maître  apiritucl  de  rAUicur  du 
Tenoignmf^t  à'nn  tnfant  H»  la  viriU  (  S». 
George  de  afersay),  Bctlebourg,  i;3S. 
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tique.  Ce  qu'elles  .se  figurent  entendre 
mieux  que  les  hommes,  elles  sont  por- 
tées à  le  regarder  comme  révélé^  et 
se  croient  appelées  à  nous  endoctriner. 
Jf'aone  Leade,  après  avoir  prononcé 
ell  -même  son  oraison  funèbre,  en 
s'appliqua  lit  le  teire  du  Terset  a4  ^^ 
chapitre  I".  de  TEpître  aux  Philip- 
piens,  mourut  le  19  août  1 704 ,  âgée 
de  quatre-vingt-un  ans.  Les  ôuyr'igos 
qu'elle  a  publiés  à  diverses  époques  en 
anglais,  et  qui  ont  ta  plupart  des  titres 
allégoriques,  ainsi  que  ceux  de  M"*. 
Bourignon,  avec  laquelle  elle  a  aussi 
de  l'analogie,  sont  :  I.  Les  Nuages 
.  célestes  ,  ou  X Echelle  de  la  résur- 
rection y  1682,  in-8MI.La  névé- 
latt'on  des  révélations ^  1686,  iu-4«. 
TIl.  Les  six  traités  mystiques  :  la  Fie 
Enochienne^ou  le  Cheminement  ai^ec 
Dieu,  1694,  in -4°.  —Les  Lois  du 
Paradis. — La  Fontaine  du  jardin^ 
ou  Journal  des  communicatiom  et 
des  manifestations  de  Fauteur.-^ 
1/Evangile  étemel. — La  Moniaf^ne 
d^ésfidence,  —  Les  Guerres  de  Da- 
vid ,  et  le  Pacifique  empire  de  Sa- 
lomon,  1695,  inS*».  IV.  Les  Mer- 
treilles  de  la  création  en  huit  mondes 
différents,  Uls  qu*ils  ont  été  montrés 
à  t auteur,  lôyS,  inS".  V.  Le  Ce- 
Jeste  messager  de  la  paix  univer* 
selle,  signes  du  règne  du  Christ, 
1G95,  in -8".  VL  VJrhre  de  vie 
qui  croit  dans  le  Paradis  fie  Dieu , 
1695,  in-  ia.  VIL  \.\4rche  de  la 
Foi^  1696,  in-i'i.  VI II.  ^fofifs  et 
Etablissement  de  la  société  des  Phi- 
ladelphes,  lOQii,  »n-ia.  Tous  ces 
traités  ont  été  traduits  en  allemand, 
et  qiYe1quf*2»-iiiis  l'ont  encore  été  en 
li('i!ai)d.ii<.  Le  docteur  Lée  a  écrit 
la  Fie  de  Ji-aune  Le^ide.  Voyei  aussi 
le  Oj^-nearum  d'Arnold  Feu^tking, 
en  allemand  ,  et  J«*»er ,  Di^ser- 
tatio  de  vitd  et  doctrind  Janm 
Leade*  G"-*€C. 
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LÉAI7DBE  (SairtX  ardierêqaedi 
Séviile,  frère  de  Saint  Isidore,  et  plus 
Igé  que  lui,  naquit  ii  Carihagène  vefS 
le  milieu  du  sixième  siècle.  Les  \\sh 
goths,  devenant  maîtres  de  rEsfwigiiev 
y  avaient  apporté  l'ariauisme.  f^eandre 
travailla  de  toutes  ses  foitxs  à  réub-ir 
la  foi  de  Nicéc.  Herménëgilde  ,   ûb 
aine  du  roi  Leuvilgilde,  rentra  dans  le 
sein  de  l'Eglise;  et  son  exemple  con- 
tribua puissamment  à  ramener  les  plus 
opiniâtres.  Le  roi ,  irrité  de  tant  de 
conversions,  et  surtout  de  celle  de 
son  fils,  condamna  l^'andre  à  l'exil, 
et  Gt  mourir  le  jeune   prince  :  mais 
bientôt,  repentant  de  sa  conduite  bar- 
bare, il  rappela  l'archevêque  à  Seville. 
Il  lui  recommanda  même  araiu  de 
mourir,   d'instruire  dans  la  religioe 
catholique,  Bécarède  son  fils,  qui  de- 
vait lui  kuccéder.  Ce  dernier  pnnce, 
monté  sur  le    trône,  convoqua  les 
évéques  ariens,  et  vint  ï  bout«  par  U 
seule  voie  de  la  persuasion  «  de  leur 
faire  abjurer    leurs  erreurs.    Après 
avoir  converti  une  partie  de  son  dio* 
rè^e,  Léandre  ne  s'occupa  qu'à  y  fure 
fleurir  la  pieté  parmi  les  fidèles,  et  la 
discipline  dans  le  clergé.  Il  présida, 
en  5H9 ,  le  troisième  concile  de  To- 
lède, où  l'on  fit  des  canons  admirable^ 
pour  le  règlement  des  mœurs.  Léaodrt 
s'occupa  aussi  de  corriger  la  liturgie. 
Ccst  à  lui  que  Ton  rapporte  l'origiue 
de  l'oiHce  mozarahique,  que  Saint  Isi- 
dore perfectionna  depuis.  (  ^.IstnoRi 
et  Leslet.)  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  fut 
attaqué  de  la  goutte,  qu'il  supporta 
avec  beaucoup  de  patience.  Saint  Gré- 
goire-Ie-Grand,  en  lui  envoyant  le 
pallium ,  le  loue  de  son  courare  et  de 
son  activité  au  milieu  des  souffrances. 
( Lib,  IX ,  epist,  \ii,)  Saint  Léaodre 
mourut  le  17  février  596,  et  son  sii^e 
demeura  vacant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans ,  saint  Isidore  ne  lui  ayant 
succédé  qu'en  600  ou  601.  Saint  uré- 
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goire*Ie-  Grand ,  a yec  lequel  Léanclrc 
s'était  trouvé  à  Gunstantinople ,  pro- 
fessait pour  lui  la  plus  grande  estime , 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  de  ses 
lettres.  It  nous  reste  de  Saint  Léandre  : 
I.  Liber  de  imtitutione  vire^inutn  et 
contempiu  mundi  ,  ad  Florentinam 
sororem ,  imprimé  pour  la  pretuière 
fois  à  Rome,  i56i,  in-4"M  P*''*  '^' 
soins  de  Luc  Holstenius,  dans  la  troi- 
sième partie  du  Codex  regularum; 
réimprimé  à  Paris,  i665,  dans  le 
même  recueil,  et  enfin  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Cet  ouvrage ,  qui  a 
une  longue  préface  et  vingt- un  cha- 
pitres, est  important.  IL  HomiUa  in 
laudem  Ecclesiœ ,  oh  cojwcrsionem 
ferais  ;  dans  la  Collection  des  Con- 
ciles du  Labbe,  tome  v,  page  ioi8* 
I03I.  Ses  autres  ouvrages  sont  |>er- 
dus.  L— B— E. 

LEARQUE  DE  RHliX;iUM  fut 
un  des  plus  anciens  sculpteurs  grecs, 
et  a  dû  fleurir  av^ant  la  quarantième 
olympiade.  11  avait  fait  la  statue  en 
bronze  de  Jupiter,  qui  se  voyait  à 
Sparte,  et  qu'on  regardait  comme  le 
plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre.  En 
effet,  elle  n'était  pas  coulée  d'un  seul 
iet;  mais  elle  était  composée  de  pièces 
travaillées  séparément  et  adaptées  les 
unes  aux  autres  par  des  clavettes  et 
des  repères  si  bien  ajustés,  que  le 
tout  ne  pouvait  se  désùuir.  C'est  cette 
espèce  de  travail  que  M.  Quatremère 
de  Qiiincj  a  parfaitement  expliqué  et 
désigné  sous  le  nom  de  Sphurelaton 
dans  son  Jupiter  oÏQrmpien.  La  fonîe 
d'un  seul  jet  ne  fut  mise  en  usage 
que  par  Théodon  et  Rhcecus  de  Sa- 
mot,  vers  la  quarantième  olympiade. 

L — S — E. 

LEBAS  (jACQT7ES-PniLiFFE] ,  gra- 
veur, naquit  à  Paris  en  1707.  Il  fut 
élève  d'Hérisset,  qu'il  surpassa  bien- 
tôt; mais  ce  fut  surtout  Gérard  Au- 
dran  qu'il  se  proposa  pour  modèle. 
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(Test  dans  la  manière  de  ce  grand 
maître  qu'il  grava  la  Prédication  de 
Saint  Jeanj  d'après  le  Mola.  Cette 
estampe  établit  sa  répuration.  Doué 
d'une  extrême  facilité ,  Lebas  n'aban- 
donna jamais  l'étude,  et  il  ne  passait  pas 
un  jour  sans  dessiner.  En  1 745 ,  l'a- 
cadémie de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres ,   sur   une  estampe 
gravée  d'après  Lancret,  qui  lui  avait 
été  désignée,  et  qui  représente  une 
Conversation  calante  :  elle  est  dans 
le  cabinet  de  Crozat.  Gnq  ans  après , 
il  fut  reçu  dans  la  classe  des  assiiciés 
régnicoles  de  l'académie  de  Rouen. 
Berghem,  Wouwermans,  Van  0&- 
lade,  Van  F<ilins,  exercèrent  succe  - 
sivement  son  burin  ;   mais  l'artiste 
d'après  lequel  il  a  travaillé  de  pré- 
férence, c'est  Teniers.  11  a  su  con- 
server dans  ses  estampes  la  naïveté,  la 
Satté   franche  et   la  bonhomie   qui 
istinguent  les  tableaux  de  son  mo- 
dèle; et  il  a  reproduit  avec  uu  égal 
succès  le  ton  argentin,  et  la  touche 
fine  et  spirituelle  du  peintre.  On  con- 
naît de  Lcbas  une  quantité  considé- 
rable de  planches  d'après  ses  propres 
compositions  ,    toutes  remarquables 
par  une  verve  abondante ,  un  travail 
facile,  une  imagination  vive  et  pit- 
toresque. 1!  a  aussi  peint  quelques 
gouaches  d'un  ton  ae   couleur  vi- 
goureux et  d'un  effet  piquant.  11  fut 
long-temps  le  plus  connu  des  graveurs 
français  ;  et  il  a  fréquemment  signé  des 
estampes  entièrement  exécutées  par 
ses  élèves.  11  est  le  premier,  après 
Rembrandt,   qui  ait  fait  un  grand 
usage  de  la  pointe  sèche;  méthode  que 
quelques-uns  de  ses  élèves  ont  per- 
fectionnée. En   1771  ,  il  avait  été 
nommé  conseiller  de   l'académie  :  il 
obtint  quelque  temps  après  une  pen- 
sion. Louis  XVI,  en    1782,  lui  ac- 
corda le  titre  de  graveur  du   Rot. 
Après  une  maladie  aiguë  qui  ne  put 


4:8  L  E  B 

•Itérer  la  scrëniië  de  son  earactire ,  3 
mourut  le  i4  avril  i']84*  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Gaucher,  son 
élève»  Son  œuvre  s*élève  au-delà  de 
cinq  f«  its  pièces ,  parmi  lesquelles 
ou  ett  compte  plus  de  cent  d'après 
Teniers ,  et  plus  de  trente  d'après 
Ytrnet.  Les  Réjouissances  flaman- 
des ;  David  Teniers  et  sa  famille  ; 
1rs  Œuvres  de  miséricorde  et  VEn- 
fmtprodif^e  y  quatre  grandes  es- 
tampes in-folio  en  travers  ,  sont  des 
pièces  capitales,  d'une  exécution  supé- 
rieure. La  suite  des  Ports  de  France^ 
d*apr>ès  Vernet,  quil  a  gravée  en  so- 
ciété avec  G)chin ,  ne  jouit  pa^  d'une 
iO')indre  estime.  Cest  encore  Lebasqui 
a  gravé  les  planches  des  Ruines  des 
pîfis  beaux  monuments  de  la  Grèce^ 
(  f^,  Leroy,  XXIV ,  a47  );  les  de- 
uils y  sont  rendus  avec  une  grande 
précision.  On  peut  voir  un  catalogue 
étendu  de  l'œuvre  de  Lebas  dans  le 
Afanuel  des  amateurs  de  Vari ,  de 
Huberct  Rost,  et  dans  le  cabinet  de 
11.  Paignon  Dijonval.  Lebas  a  formé 
plusieurs  habiles  élèves,  tels  que  les 
deux  Alianiet,  Lemire,  de  Ghendt, 
Gouaz,  Gaucher,  Masquclier,  Mo- 
ieau«  Laurent,  etc.;  et,  parmi  les 
é rangers,  Rob,  Strange  et  Ryland. 
On  trouve  une  Notice  étendue  sur  sa 
vie  (par  Hecquet]  à  la  tête  du  cata- 
logue de  sa  vente,  et  une  autre  (par 
Gaucher)  dans  le  Journal  de  Paris 
du  1 2  mai  i  ^SS.  P— s. 

LBRAS  (  Pierre  )  fut ,  jeune  enco- 
re, député  a  la  Convention  |>ar  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Il  était 
entièrement  inconnu  auparavant,  et 
dut  son  élévation ,  ou  plutôt  sa  dé- 
plorable destinée  ,  à  Robespierre  son 
compatriote,  dont  il  fiit  un  des  séides 
avec  le  jeune  Saint- Just.  Leb:)S  vota 
|a  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis; ftit  membre  du  comité  de  sûreté 
géiiérale pendant  la  terreur;  et^  envoyé, 
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en  qualité  de  eommissufe ,  avec  JwÎBf • 
Just,  dans  les  départemeDts  du  Rhin , 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  Tk>leiicc> 
et  ses  cruautés.  Lorsque  Robespierre 
fut  proscrit,  Lebas  déclara  ne  Touloir 
pas  pacuger  l'opprobre  du  décret  ^ 
venait detre  rendu , et  voulut,  comme 
un  peintre  fameux,  se  dévouer  posr 
le  proscrit  :  il  se  tua  d'iio  coup  de  pis- 
tolet, à  rUôtelde-Ville,  daDS  la  untt 
du  9  thermidor  ,  ^4  juillet  i7Ç^ 
(  F'o^.  Robespierre  et  Sain t-Jdst.  ) 


LEBÂUD(PiEBiii£),do>eo  dcSaint- 
Tugdual  de  Laval ,  aumônier  de  la 
célèbre  Anne  de  Bretagne  ,  a  donaé 
une  histoire  gcuérale  de  cette   pro- 
vince ,  qui  se  termine  au  règne  da 
duc    François    H.   La   reioe   Anne 
lui  avait  fait  expédier,  le  4  octobre 
i49^>  l'autorisation  nécessaire  pi«f 
qu'il  eût  communication  de  tous  les 
titrps  déposés    dans  les   chapitres, 
abbayes  ,  communauté  et  archives 
du  pays.  L'ouvrage  de  l^baod,  tout 
ancien  qu'il  est,  mérite  encore  l'es- 
time des  savants.  On  j  reroarqoe 
plus  de  recherches  et  de  di^rerne- 
mcnt  que  dans  les  chroniques  d'A- 
lain Bouchard  ;  mais    le  style  c>t 
quelquefois  obscur  et  manque  pres- 
que toujours  d'élévation.  Wffistoire 
de  Bretagne  y  par  Lebaud,  n'a  été 
publiée  qu'en   i658,  Paris,  iti-fol. 
U'iimicr  en  fut  l'éditeur.  Z. 

LËBÉ  (Guillaume),  célèbre  gra- 
Teiir  et  fondeur  de  caractères  d'in- 
priroerie  ,  naquit  en  i5aS  à  Trojes, 
où  son  père  avait  une  papeterie  trcs 
renommée.  En  1 55g,  il  fut  reço  à  Pa- 
ris libraire  et  graveur-fondeur  de  ca- 
ractères, ensnite  choisi  par  Frarpis 
I*^,pou^  graver,  frapper,  foodrtct 
perfectionner  tous  les  beaux  caractères 
oricntaax  dont  s'est  servi  Robert  £•* 
tienne.  Philippe  If  le  chargea  de  U 
fonte  des  cauctcrcs  destinés  à  Ta- 
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pression  de  la  PofyghUe  d'Anvers 
(1569, 6  vol.  in-fol),  coniiél;  au  ta- 
lent de  Cbristophe  Planlin.  h  ta  mort 
de  Cl.  Garamond  en  1 56 1 ,  G.  Lebé 
Dooimë  arbitK  h  Tiaventaire  de  cette 
superbe  fonderie  (  1  ) ,  cti  acheta  la 
plus  grande  partie  des  poinçons  et  ma- 
trices; et  tCs  ayant  ajoutes  a  son  fonds, 
il  en  fit  le  plus  riche  dépôt  qui  sans 
doute  existât  alors  en  Europe.  Lobe' 
mourut  à  Paris  en  iSgB.  -*  Son 
fils,  nommé  aussi  Guillaume  Lebë, 
ne  vers  1870 ,  fut  reçu  libraire,  gra- 
▼eur-foudeur  et  imprimeur  en  lO'iS; 
mais ,  long-temps  auparavant ,  il  avait 
imprimé  avec  Jacques  Saulecquè ,  un 
ouvrage  intitulé  ,  Spes  augusia  Lu- 
dovici  XIII  Chr.  Régis  Franco 
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tispîcr  le  fleuron  du  Grand-Navire. 
Guillaume  Lebé  avait  pour  marque  un 
B,  faisant  allusion  à  son  nom  :  il  mou- 
rut en  i(i85,  laissant  une  veuve  qui 
continua  son  commerce  jusque  vers 
1708,  époque  de  sa  mort,  et  quatre 
filles  vraiment  artistes,  qui,  habiles 
dans  l'art  de  la  fonderie,  iravaillèrent 
sous  la  direction  de  J.  G.  Foumier. 
chef  des  célèbres  graveurs-fondeurs  de 
ce  nom  (  F".  Fouritier  ,  XV,  384 >  3)» 
et  qui  devint  propriétaire  du  fonds  de 
Lebé  en  1750.  {Voyez  le  Moniteur 
du  10  août  181^).         G.  P — T^ 

LEBËAU  (Charles),  historien, 
né  à  Paris  le  1 5  octobre  170  v^  faisait 
de  brillantes  études  au  colléjf;c  de  Ste.- 
Barbe ,  lorsqu'il  se  décida  k  en  sortir 


rvm  et  Navarrœ^  1611,  in-fol.  ;  et  sur  les  reproches  amers  et  les  menaces 
seul ,  un  autre  livre  intitulé  :  Xîn-  sérieuses  que  lui  adressaient  ses  maî- 
ffiœ  kebraïcœ  înstitutiones  absolu-  très,  qui  avaient  trouvé  dans  ses  mains 
tissimœ ,  i (>a  1 ,  in  -8".  I^ebé  avait  un    un  volume  de  J.  Racine.  Le  jeune  Le- 

beau  passa  au  collège  du  Plessis;  et  à 
l'âge  de  vingt  six  ans,  il  y  occupa  une 
chaire  de  seooude.  Un  mariage  qu'il 
contracta,  en  1736,  pour  venir  au 
Secours  de  sa  famille ,  ne  lui  permit 
pas  de  rester  dans  cette  place  ^  mais 
il  obtint,  au  collège  des  Grassins,  la 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  céda  depuis 
à  son  frère.  Après  Ja  mort  du  cardinal 
de  Polignac,  il  fut,  par  l'abbé  de  Bothc- 
lin ,  chargé  de  mettre  en  ordre  les 
matériaux  de  Vj^tUî- Lucrèce  :  il  no 
fut  pas  simplement  l'éditeur  de  ce 
poème  ;  il  j  mit  l'ordre,  et  y  fit  quel- 
ques corrections.  Six  ans  après  (en 
1748),  l'académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  l'admit  au  nombre  de 
ses  associés  :  dès  l'année  suivante ,  il 
y  fiaisait  les  fonctions  de  secrétaire- 
perpétuel;  il  obtint  ce  titre  en  1755, 
lors  de  la  démission  de  Bougainville. 
Il  succéda,  en  175a,  h  Piat  dans  la 
chaire  d'éloquence  au  collège  de  France. 
Il  mourut  le  i3  mars  1778*  On  a  de 
lui  ;  I.  Des  Poésies  latines  cl  Discours 


goût  p  irticulier  pour  les  langues  orien- 
tâies,  et   avait  composé  pour    son 
usage  une  petite  grammaire  arabe, 
dont  le  manuscrit  se  conserve  à  la 
bibliothèque  du  Boi.  Dès  i6o4»  il 
avait  gravé  un  gros  caractère  arabe, 
qui    existe   encore    h    l'imprimerie 
royale ,  et  sur  lequel  M.  Schnurrer 
donne  quelque  détail  dans  sa  Bibt 
arab.  p.  Sob.-— Guillaume  lil,  fils  et 
successeur  du  précédent,  reçu   li- 
braire ,  graveur  et  fondeur  en  i65ô , 
€*tait  un  des  libraires-associés  connus 
sous  le  titre  de  la  Compagnie  de  la 
Grund^ Navire  et  des  usages  réfoV' 
mes.  Gcttecompagnie,  établie  en  1 536 
par  les  soins  du  chancelier  Ghivemy , 
jouissait  d'une  teUe  réputation  dans  les 
pays  étrangers,  que  l'on  n'y  visitait 
point  les  livres  qui  portaient  au  fron- 


(  I  )  Ou  «ait  que  \f  famenxccractiret  4«i  K}s«vlrt 
provenaient  de>  poinçona  d«  OarânoDiii.  Panai  lea 
vliera-4*anivr«  qaHIa  oal  produiM^AD  diitingae  aar- 
tout  le  Pline  H*  i(i33,  3  vol.  ia^ti;  U  FirgiU  de 
«636.  et  rJmitali9niUJ''C.  laai  data  (eairc  itiSa 
««  atâ54  ;. 
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btîns  publi<^s  à  différentes  epoqiics, 
et  rcciieillis  sous  le  titre  de  Carmina 
et  orationes ,  i  "^Sa ,  3  vol.  io-8'.  La 
seconde  édition  très  augmentée  est 
intitulée:  Opéra  latina^  1816,  2 
▼ol.  111-8''.  La  seconde  partie  du  se- 
cond Tolume  contient  les  additions. 
On  peut  joindre  k  l'une  et  à  l'autre 
édition  les  Parallèles  curieux  des 
fables  en  vers  latins  de  M»  Leheau 
avec  La  fontaine  et  tous  Us  poètes 
latins  qui  ont  traité  les  mêmes  fables, 
1784  ,  in-8\  II.  Les  Eloges  de  Fal- 
conetyL.  Hacine,  Lebeuf,  Passionéi, 
d'Ârgenson,  Caylus,  clc.,imprimés  d'a- 
bord à  part,  in-4°- de  l'holà  17(56, 
et  réimprimés  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres.  Ut.  Plusieurs  Mémoires  dans 
ce  même  recueil,  dont  six  sur  les  mé- 
dailles restituées,  et  vingt-six  sur  la 
légioTi  romaine.  IV.  Histoire  du  Bas- 
Empire  en  commençant  à  Constan" 
tin-le- Grande  1757  et  ann.suiv.  Le- 
beau  est  un  froid  et  diffus  narrateur 
qui  n'écrit  pas  toujours  correctement, 
et  ne  montre  pas  toujours  une  excel- 
lente critique.  Gibbon ,  qui  a  depuis 
traité  le  même  sujet,  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  l'historien  français.Fjebcau 
étant  mutt  pendast  l'impression  du 
1x1*.  volume,  Âmeilbon  l'acbeva,  et 
continua  ensuile  l'ouvrage ,  dont  le 
37^.  et  dernier  tome,  divisé  en  deux 
parties  ,  n'a  vu  le  jour  qu'en  181 1. 
!M.  Oille  a  publié,  depuis,  une  Table 
alphabétique^  1817,  a  vol.  in-iu. 
V  Eloge  de  Lebeauy  par  Du  puis,  est 
dans  le  4^*^*  volume  des  Mémoires 
de  Vacadémie  des  inscriptions  et 
belles  •  lettres,  —  Jean  -  Louis  Le- 
BEAU,  frère  cadet  de  Charles,  né  en 
1721  ,  professeur  de  seconde,  puis 
de  rhétorique  au  collège  des  Grassins, 
mort  en  1760,  a  donné  quelques 
Mémoires  dans  le  recueil  de  ^Aca^ 
demie  des  inscriptions,  où  l'on  trouve 
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aussi  (  tome  xxxi v)  son  Eloge ,  p» 
l'abbé  G^rnier.  A.  0— t. 

LEBÈGUE  DE  PRESLE   Fc^;. 
Bègue  ,  tom.  IV ,  pag.  55. 

LEBEL  (Le  Père),  supérieur  di 
couvent  des  Mathurins  de  Fontatoe- 
blcau ,  a  laissé  un  récit  de%  derniers 
moments  de  Monadeischi ,  sous  le 
titre  de  Relation  de  la  mort  du  mar- 
quis de  Monadelschi ,  grand  écaj  er 
de  la  reine  Christine  y  imprimée  aa 
tome  I  *''. ,  pag.  1 94,  de  la  Descripùun 
de  Fontainebleau  de  l'abbe  GuiJbert, 
1751  ,  2  vol.  in-12,  et  encore  dans  le 
tome  IV  des  Pièces  intéressantes  A 
peu  connues.  {F.  Place.)  Il  y  racooie 
que  sa  qualité  de  supérieur  de  son  cou- 
vent le  Gt  choisir  par  Christine  poar 
être  confesseur  de  Monadelschi^  quec- 
fermé  avec  son  pénitent  dans  U  ga- 
lerie du  cerf  à  Fontainebleau^  où  fat 
commis  ce  fameux  assassioat ,  il  im- 
plora vainement  le  pardon  auprès  de 
Christine,  qui  montra  et  lut  à  Mona- 
delschi des  copies  de  lettres  qne  celui- 
ci  désavoua  d'abord,  et  qu*ii  reconniit 
avoir  écrites,  lorsqu'on  lui  en  pré- 
senta les  originaux;  qu'enfin  ,  après 
avoir  donné  l'absolution  à  cet  ilaliea 
et  reçu  ses  derniers  soupirs,  il  fot 
chargé  de  le  faire  inhumer.    A.  B^t. 

LE  BEL  (Jeaic-LouisJ^  avocat  ao 
parlement  de  Paris,  mort  dans  oeUe 
ville  le  aa  janvier  1784  ,  a  laisse: 
I.  Anatomie  de  la  langue  latàe, 
1764  ,  in-i!2.  II.  Uart  poétique 
d^ Horace  y  mis  en  ordre,  et  augnun' 
îé  de  totis  les  vers  de  ce  poèu 
sur  cette  matière ,  avec  un  supf^ 
ment  et  une  traduction  française  ^ 
1769,  in-ia.  IIl.  Abrégé de'^t His- 
toire romaine  de  Florus ,  1 776 ,  ia- 
I  !2.  IV.  L*art  d'apprendre  seul  sens 
maître ,  et  d^enseigner  en  même 
temps  le  latin  d après  nature,  cl 
le  français  d'après  le  latin  y  pre- 
mière partie  j  1 780  ;  deuxième  par- 
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tiie  publiée  par  la  fille  de  Fauteur, 
Paris,  Belin ,  1 788 ,  iu-S*.  —  Lebel 
(  Philippe)  a  traduit  beaucoup  d'où- 
Trages  de  Saint-Bernard,  qu'il  fil  im- 
primer sou»  le  titre  d*Œuures  de 
Saint-Bernard  j  Paris  ^  i6ai  ,  iufoL 
11  donna  en  tête  nue  traduction  de  la 
▼ic  de  ce  Père  ,  composée  par  Wd- 
balm  et  deux  autres  auteurs.  -^  Le- 
bel (Jean),  chanoine  de  St- Lambert 
de  Liège,  au  commencement  du  xiv'» 
siècle,  a  liissé  manascritc  une  chro- 
nique citée  honorablemeut  par  Fruis- 
sarty  qui  dit  vouloir  fonder  son  his- 
toîie  >iir  cette  chronique.   A.   B-^-t. 
LKBëRRIaYS  (  René  ) ,  né  en 
i'72a  ,  à  liieciy ,  près  d'Avranches  , 
et  mort  dans  »a  terre  de  Bots-G<ié- 
rin,  même  contrée,  le  7  janvier  1807, 
s'occupa  toute  sîi  vie  de  Tagriculttire 
et  principalement   des  aibres  fiui- 
tiers.  Cest  h  lui  que  Ton  doit,  pres- 
que en  entier,   le    Traité  des  ar- 
ires  fruitiers ,  qui  parut  en  1 768 , 
sous  ie  nom  de  Duhamel  du  Mon*- 
ceau  (  F'ojr,  U  prcface  de    cet  ou- 
vrage ).  On  lui  duit  aussi  le   Traité 
des  Jardins ,  ou  Le  Nouveau  La 
QaiiUinie^  Pai  is,  1 7  7  5 ,  a  vol .  in- B*'* , 
dont  il   donna  uu  abrégé  intitulé  : 
Le  petit  La  Qm'nlinitf,  Avranches, 
1791  ,  in- 18.    Dans   les   dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  avait  composé 
sur  les  haricots  un   Traité,  qui  est 
orné  de   49  planches  enluminées  , 
dont  il  fit  présent  à  M.   Bareiiton 
d'Avranches ,  et  qui  est  resté   ma- 
nuscrit. Ce  savant  cultivateur,  réu- 
nissait la  théorie  k  la   pratique;  et 
il    taillait  et  soignait  lui<'méme  se% 
arbres  rt  ses  légumes.  Il  faisait  beau- 
coup d'expériences  ;  et  il  était  par- 
venu   à   obtenir    plusieurs    variétés 
de  fruits  ,  et  notamment  des  cerises 
remarquables  {lar   leur  grosseur  el 
leur  goût  délicieux.  M.  Lair ,  ^ecré* 
taire  de  l'académie  de  CacDi  a  pu« 

XXIII. 
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blié  son  éloge  ,  Gaen  ,  1808  ,  iu-8^ 

D— p— s. 
LEUEUF  (Jean),  chanoine  et 
sous-chantre   de    l'église  cathédrala 
d'Auxerre ,  y  était  né  en  1687.  Cétait 
i'un  des  hommes  les  plus  savants  dans 
les  détails  de  Thistoire  de  France  ;  et 
l'académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres  le  choisit,  en  i*]^o  ,    pour 
rem|>lacer  Lancelot.  Il  y  avait  prccé'<' 
demnicnt  remporté  deux  prix,  et  cinq 
dans  celle  de  Si'iiisons.  Le  pape  Be- 
noit XIV  fut  si  coulent  de  son  Mar- 
tyrologe d*Auxerrey  qu'il  voulut  at- 
tirer rai.teur  a  Rome  :  ta   mauvaise 
santé  de  celui-ci  b'y  oppOi>a.  Simple , 
modeste,  économe ,  bieuLisaut,  quoi- 
que sans  fjrtunc  el  saus  emploi  lucra- 
tif, il  trouva  le  uioven  de  faire  des 
legs  pieux  à  divers  établissements  pu^ 
blic>  d'Aiixeric.  11  avait  épargné  sur 
ses  besoins  une  somme  de  dix  mille 
livres  pour  la  fondation  d'un  lit  dans 
l'hôpital  des  Incurables  de  Paris ,  à  la 
nomination  de  sa  famille.  Il  mourut  le 
10  avril  1 760.  La  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne ,   imprimca 
dix-huit  ans  avant  la  monde  LeliCuf, 
donne  l'indication  de  ceut   soixante 
ouvrages  on  opuscules  publiés  par  ce 
iaboiieux   écrivaiu  ,  et    contenus  la 
plupart ,  soit  dans  le  Mercure^  svii 
dans  les  Mémoires  de  Deimolets.  Il 
aviil  en  outre  eu  part  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  G/o5fmredtD(icaugf,à  ta  uou- 
veile  édition  du  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Martiuièrf ,  entreprise  à 
Diioii  cm  74^9  ^^^*  1'  '  fourni  au 
Journal  de  Ferdun  vinp;t-cinq  dis- 
sertation>  ou  lettres  remplies  d'érudi- 
tion ,  iiidépeudaïuinent  de  plusieurs 
autres  qu'il   n'a  pas  signées.  Enfin 
Ton  trou^erJ  dans  Fontelte  (  Tables  , 
pag.  S'^B-Sq'»  ) ,  le  détail  de  tout  ce 
que  l'abbc  Lebeuf  a  écrit  sur  l'hi^toii  e 
de  France,  lormant  178  pièces.  Nous 
cittiOBS  parmi  ses  ouvrages  :  I.  Fie 


Si 
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de  Saint  Pèlerin ,  premier  èvéque 
d'Àuxerrey  1716,  in-iî.  C'est  la 
première  production  de  l'auteur.  II. 
Discours  sur  Fêtai  des  sciences  dans 
l'étendue  de  la  monarchie  française 
sous  Charlemagne,  1734  y  io-ia; 
couronné  par  raCAiiémie  des  inscrip* 
lions,  et  im|)riuic  en  entier  dans  les 
Mercurea  de  '^uiu  et  juillet  de  celte 
année.  III.  Recueil  de  divers  écrits 
pour  servir  d'éclaircissements  à 
rHistoirt  de  France  et  de  supplé* 
ment  à  la  Notice  des  Gaules^  Pa- 
ris, 1758,  ^  vol.  iu-i'j.  Parmi  les 
dis-neuf  pièces  qu'on  y  trouve,  nous, 
remarquerons  une  savante  disserta- 
tion sur  VAscia  sépulcrale  des  an* 
ciens.  IV.  Dissertation  dans  hiquelle 
on  rt cherche  depuis  quel  temps  le 
nom  de  France  a  été  en  usage,  ib. 
1740,  in-i!2y  couronnée  par  Taca- 
demie  de  Soissons.  V.  Lettre  sur 
l'annonce  faite  d'un  projet  de  ca- 
tedogue  général  des  mamtscrits  de 
fiance  (  Mercure  de  juin  1 7^5  , 
page  1 148.  )  VI.  Dissertations  sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Paris  ^  suivie  de  plusieurs  éclair  * 
cissemenii  sur  r histoire  de  Fraruie^ 
1759-43»  3  vol.  in-ia,  comprenant 
Tingt-dcux  pièces.  On  trouve  dans  le 
second  volume  ta  Dissertation  sur 
Vétat  des  sciences  en  France  depuis 
la  mort  du  roi  Robert  jusqu'à  celle 
de  Philippe  -  le  •  Bel,  couronnée  en 
1 740,  par  Tacadéroie  des  inscriptions. 
\I1.  histoire  ecclésiastique  et  civile 
d'Auxerre,  174P,  7.  vol.  iu-4''.  VIII. 
histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  dio- 
cèse de  Paris j  <764«  t^  vol.  iu-iu. 
Cet  ouvra{;e  contient  plulotdes  mémoi- 
res qu'une  hisloire.  IX.  Quarante-six 
Mémoires  dans  le  rcciiril  de  Facadémie 
des  inscriptions  et  bcllcslcllros  :  re- 
loge de  l'abbé  Lebeuf ,  par  l'abbé  Lc- 
hèàn  y  fait  partie  du  29*.  volume  du 
même  recueil.  A*  B — t. 
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LEBIGOT  r  Je^n  ),  ne  à  Ttdleol 

ou  Tailleul  en  Normandie  vers  1 549» 
publia  les  ouvrages  suivants,  tous  em 
vers  français  :  I.  Larmes  sur  le  irt' 
pas  de  Bastien  de  Luxembourg^pair 
de  France  et  gouverneur  de  BretOf 
gne ,  Paris  «  Denis  Duprc  ,  1  Sôg,  in- 
4^  II.  Fceu  et  actions  de  grâces  au 
cardinal Clude  Bourbon ,  de ceqmd 
lui  a  plu  prendre  sous  sa  proiectioa 
les  droits ,  libertés  et  privilèges  de 
l'université  de  Paris  ,  ibid.   1570, 
iu-4"*  III-  La  prise  de  Fontemaj-le- 
Comte  le  a  i  septembre  par  le  duc  de 
Monlpensiery  Paris,   Den.  Dopré, 
1574  ,  in-4®.  Il  y  en  a  une  seconde 
édition  in-it!,  suivant  la  Bibl.  bist.de 
France.  Z. 

LEBLANC  (Fbançoi8\  gentilho» 
roe  dauphinois,  se  livra  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  des  médailles  dont  il  rassem- 
bla un  grand  nombre.  11  se  proposa, 
en  iG84«  de  donner  un  ouvrage  sar 
les  monnaies  de  France,  qu*il  eût  inti- 
tulé la  France  métallique^  et  il  le  pu- 
blia quelques  années,  après ,  sous  le 
titre  suivant  :  Traité  historique  des 
monnaies  de  France  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'à 

présent  f  1690,  in'4''-9  fig*  ^  ^'^ 
lume  ne  conii<nt  que  les  monnsits 
des  llois  de  France.  La  seconde  par- 
tie, qui  renfermait  les  monnaies  des  .sei- 
gneurs, est  redtée  roanusccile  ,  et  au- 
rait pu  faire  deuxTobimes.ia>4*-^' 
ouvrage  est  écrit  avec  méthode^dence 
<t  profondeur.  Leblanc  s'occupait  àt 
ce  travail,  lorsqn'en  voy.igeanten  It»- 
lie  avec  le  comte  de  Grussol ,  pelil-fiis 
du  duc  de  Montauhier ,  il  trouva  aa 
denier  d*ar{;ent  de  Loui<  le  Debcm- 
nairc,  frappé  à  Borne.  De  retour  es 
Fr.mce,  il  publia  une  Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charie- 
magne ,  Louis  le  Débonnaire ,  Le- 
thaire  et  ses  successeurs ,  frappées 
dans  Rome^  i^^>  iii-4*'*  ^'«^  >"^ 
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esocHeute  pièee  daos  laquelle  Tau* 
leur  prouve  que  les  rois  de  France 
ont  eu  le  droit  de  souveraioeté  dans 
la  Yilte  de  Borne.  Ces  deux  ouvrages 
qu'on  joint  oïdinotremciit,  ont  été 
rëiinb  et  réimprimés  à  Amsterdam , 
1 69a ,  in- 4^*  •  on  préfère  l'édition  de 
Paris.  Leblanc  fut  choisi  peur  eusei- 
(■ner  l'histoire  aux  enfants  de  France  ; 
mais  il  mourut  à  Vfr&ait les  en  i6g8  , 
avant  d'avoir  rempli  cet  emploi.  D'un 
caractère  mélancolique  et  bilieux,  il 
réunissait  une  vivacité  exliéme  à  de 
grandes  connaissances.    A  B«-»t. 

LE  BLANC(jEAif-BERNABD),  né 
à  Dijon ,  le  3  décembre  1 707,  de  pa- 
rents pauvres,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  un  Poème  sur  les 
gens  de  lettres  de  Bourgogne^  Dijon , 
1 7^6 ,  in-8°.  11  vint  ensuite  à  Paris , 
s'y  fit  des  protecteurs ,  et  publia  des 
£/égies ,  avec  un  discours  sur  ce 
genre  de  poésie  et  quelques  autres 
pièces^  Paris ,  1751,  in-S".  Malgré  le 

5 ru  du  sncccs  de  ce  recueil ,  il  osa 
onner  au  Théâtre  -  Français  ,  le  6 
juin  1755  :  Âbensaïd,  tragédie  qui 
•ut  douze  représentations ,  et  cinq  à 
s^  reprise  an  mois  de  décembre  :  elle 
dut  cet  accueit  favorable  à  Findulgence 
du  public  plus  qu'à  l'intéictdu  sujet, 
quoiqu'il  y  ait  des  détails  heureux  ; 
mais  elle  ne  réussit  pas  à  la  seconde 
reprise  en  1 745,  et  n*a  plus  reparu  sur 
la  scène.  Elle  avait  été  paroaiée  sous 
le  titre  du  Droit  du  seigneur,  et  fut 
imprimée  en  1 736,  in-B".  L'abbé  Le- 
bl-ioc  voyagea  en  Angleterre,  et  pu- 
blia à  son  retour  :  Lettres  d'un  Fran- 
çais  sur  les  Anglais^  Paris ,  1 74^, 
3  vol.  m-ia.  Cet  ouvrage,  réimprimé 
en  17491  I7'>t  et  175B,  conlrilma 
principalement  è  la  réputation  de  l'au- 
teur :  mais  il  fut  éclipsé  par  celui  de 
Grosley,  intitulé  Londres^  et  il  est 
totalement  oublié  depuis  qu'il  a  païii 
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un  grand  nombre  délivres  plus  es- 
timés sur  cette  matière.  En  174^9 
Le  Blanc  refusa  une  place  d'homme 
de  lettres  que  Maupertuis  lui  ofirait 
à  la  cour  de  Berlin ,  de  la  part  du 
roi  de  Prusse,  et  préféra  la  médio- 
crité dans  sa  patrie  à  un   sort  plus 
brillant  dans  les  pays  étrangers.   Il 
donna  succcssivemeift  :  I.  La  préface 
des  Lettres  sur  V éducation  des  prin* 
ces ,  par  Foutenay ,  avec  la  traduction 
d'une  Lettre  de  Millon^  où  il  propose 
nne  nouvelle  méthode  d'élever  la  jeu- 
nesse, 1 746,  in- 1  a.  IL  Lettre  sur  les 
tableaux  exposés  au  Louvre  ^  1747» 
in- 13. 111.  Observations  sur  les  ou* 
vrages  de  V académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  1 755,  in-i  '2.  IV.  fleure 
à  M.  le  président  de  Rnffey ,  sur  Ce- 
lection  du  comte  de  Ciermont  à  /'a- 
cadémie française ^  1753  ,  in- 4".  V. 
Discours  politiques  de  Hume XT^AmXB 
de  l'anglais ,  1 754.  in- 1 1  ;  réimprimée 
en  1 755.  VI.  l-»e  Patriote  anglais,  ou 
Béjlexions  sur  les  hostilités  que  lu 
France  reproche   à  V Afigleterre  y 
traduit  de  l'anglais  de  JohnTeKTrutb  , 
Genève  t  P.iris),  1756,  in-  la.  VII. 
Dialogues  sur  les  mœurs  des  An* 
glais ,  et  sttr  les  vojraget:  considérés 
commef (lisant  partie  de  téducation, 
traduits  de  l'auglais,   1763,   in-t3* 
VIIT.  Quelques  pièces  de  vers  dans  les 
Mémoires  de  littérature  de  Desmo- 
lets.  Malgré  toutes  ces  productions , 
quoiqu'il  fât  membre  des  académies 
deila  Grusca  et  des  Arcades  de  Rome, 
de  l'institut  de  liolo|«ne,  et  honoraire 
de  la  société  des  sciences  et  arts  de 
Dijon,  l'abbé  Leblanc  sollicita  trente 
ans,  sans  pouvoir  l'obtenir   et  sans" 
se  rebuter,   une  place  k  l'académie 
française.  Pour  l'en  dédommager  , 
M"',  de  Pompadour  fit  rétablir  en 
sa  faveur  la   place  d'historiographe 
des  bâtiments  du  Roi ,  remplie  avaiiC 
lui   par  les  Feiibien   et  par  l'abbé 

5k, 
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Anselme  {Foy.  ces  noms),  et  sup- 
primée par  le  controleurgëuéral  Orry . 
Il  eu  jouit  jusqu'à  sa  mort  en  l'jBi. 
Les  poésies  de  Leblanc  valent  encore 
moins  que  sa  prose.  Bas  et  rampant 
auprès  des  grands,  il  n'était  pas  moins 
insolent  et  grossier  ayec  ses  c^aux. 
Gomme  il  avait  été  quelque  temps 
logé  au-dessus  à\in  maréchal ,  Piron , 
son  compatiiotc,  faisant  allusion  à  la 
rudesse  du  style  et  du  caractère  de 
cet  abbé,  disait  de  \u\:  Il  demeure 
au  dessus  de  son  cordonnier.  Ces  dé- 
fauts et  son  ennuyeuse  loquacité  lui 
valurent  y  au  sujet  de  son  portrait 
peint  par  le  célèbre  La  Tour,  dont 
on  disait  que  les  tableaux  étaient  par- 
lants ,  cette  autre  épigramme  de  Piron  s 

La  Tour  w»  tr^p  loin ,  ce  me  scoiM* , 
Quand  il  nous  peint  Tabbc  Lf  bUnc. 
S'eit-ce  pnf  Mtec  qa*il  reiteroble  ? 
Faut-il  encore  ^u*il  »oilpariunl. 

LEBLANC  DE  GUILLET  (  Âic- 
ToiNE  BLANC,  dit),  né  à  Marseille 
le  a  mars  i  'y5o ,  fit  ses  études  au  col* 
lége  d'Avignon.  Destiné  au  commerce, 
profession  de  son  père,  et  contrarié  sur 
son  goût  pour  la  médecine ,  il  entra  à 
seize  ans  dans  la  Congrégation  de  l'O- 
ratoire, et  professa,  pendant  dix  ans, 
les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
divers  collées.  Il  y  composa  plusieurs 
discours  latins  sur  des  sujets  philoso- 
phiques et  quelques  drames  de  collège 
qu'il  refondit  par  la  suite  dans  ses 
tragédies.  Il  quitta  ensuite  l'Oratoire , 
et  vint  h  Paris  avec  600  francs  de 
rente.  11  travailla  d'abord  avec  Bruix 
et  Seguirau  ,  au  Conservateur,  ou- 
Tr<igc  périodique,  publié  de  1756  à 
2761 ,  5o  vol.  in-ia;  il  y  fit  entrer 
quelques  fragments  d'un  poème  qu'il 
«'acheva  pas,  sur  la  Conquête  de  la 
Hollande  par  Louis  X1F,1\  donna 
ensuite  :  L  Les  Mémoires  du  comte 
</;'  Giiifte,  Amsterdam  (Paris),  1 761, 
ÎB'iu,  romau  d'amour  assez  intéres- 
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sanl.  II.  Maneo-CapoCf  tragédie  «■ 
5  actes ,  représentée  le  1 5  juin  176S. 
C'est  la  réfutation  du  fameux  paradoxe 
de  J.- J.  Rousseau ,  mise  en  dialogue. 
Laharpe  l'a  jugée  avec  trop  de  sé- 
vérité ,  et  Coudorcet  avec  trop  d*ia- 
dulgence.  Elle  est  mal  conduite,  vide 
d'actiou  et  peu  intéressante  :  mais  le 
rdle  d'Huascar  produit  de  Teflet  ;  et  Toa 
y  trouve  des  pensées  d'une  tel'e  har- 
diesse contre  les  abus  du  despotisme, 
qu'on  les  croirait  écrites  trente  ans 
plus  tard.  Aussi  cette  pièce,  jouée  à  la 
cour,  excita  beaucoup  de  rumeur,  et 
n'y  reparut  plus.  L'impression  en  fbt 
défendue;  mais  elle  eut  sept  repré- 
sentations à  Paris.  Dès  la  seconde,  oa 
supprima  trois  cent  soixante  vers ,  ai 
nombre  desquels  était  celui-ci ,  lôa^ 
temps  cité  pour  sa  singularité  rii 


Croia-lu  de  ce  forfait  Maaco^Iapftc  «apaklc  ? 

Cette  pièce  réussit  peu  k  sa  reprise,  le 
a8  janvier  1782,  et  fut  imprimée  la 
même  année.  111.  VBeureux  wèmt- 
ment,  comédie  en  3  actes  et  en  vers, 
représentée  sans  succès  auTbéâire-Ita- 
lieu,  le  35  décembre  1763.  IV.  Une 
ode  latine  sur  le  Rétablissement  de 
la  bibliothèque  de  Saint-  FictoTf 
1765,  in-4*.  V.  Les  Druides  y  tra- 
gédie, en  S  actes,  jouée  le  7  mais 
177:2,  et  qui  excita  un  nouvd orage 
à  la  cour  contre  l'auteur.  Ce  ncst 
qu'une  déclamation  contre  ce  qu'il 
appelait  le  despotisme  sacerdotal 
et  le  fanatisme.  CeUe  tragédie  bi- 
zarre et  afiranchie  des  règles,  avait 
eu  douze  représentations ,  lorsqu  ille 
fut  défendue,  le  37  avril,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  de  Paris.  File 
fut  imprimée  en  1 783,  et  reprise  avfC 
peu  de  succès  eu  1 784  et  1 785.  Os  y 
tiouve  néanmoins  de  beaux  Ters  et 
quelques  bons  morceaux.  Mal  vu  des 
courtisans  et  du  clergé,  Leblanc  vou- 
lut se  léfugier  à  l'abri  du  tronc  :  ca 
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•onsëquence  il  composa  udc  comédie 
héroïque,  eo  trois  actes  et  en  vers  de 
dix  syllabes,  inlhulée  :  YI.  Jlîberil".^ 
ou  Adeline.  Cétait  un  trait  de  bieofai- 
saoce  et  de  justice  de  Joseph  II  ;  on  y 
trouyait  l'éloge  de  Marie-'fhérésc ,  de 
Marie- Antoinette,  du  Dauphin  depuis 
LouisXVI,  et  mémecelnidc  Louis  XV, 
supprimé  depuis.  Par  ce  moyen,  l'au- 
teur avait  obtenu  l'approbation  du 
lieutenant  de  police  et  Tagrémunt  de 
l'ambassadeur  d'Autriche;  mais  le  rôle 
d'un  courtisan  qui  trompe  l'empereur, 
offusqua  le  ministère.  La  pièce  ,  affi- 
chée pour  le  a8  octobre  177a,  fut 
défeodue  par  ordre  de  la  cour ,  et  ne 
put  être  jouée  que  le  4  février  f  77S. 
Leblanc  était  de  la  société  des  écono- 
mistes, et  composait  les  couplets  qui 
étaient  chantés  dans  leurs  réunions. 
Ces  liaisons  et  les  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées  fortifièrent  en  lui  le 
go&t  qui  lui  était   naturel  pour  les 
idées  républicaines.  DégoAté  cepen- 
dant delï  carrière  du  tliéâtre,  il  ne  s'y 
risqua  plus  qu'une  seule  fois,  et  se  livra 
à  des  compositions  moins  orageuses; 
mais  il  resta  toujours  dans  la  médio- 
crité. Après  avoir  refusé,  en  1788^ 
une  pension  qi^'un  ministre  lui  offrait, 
il  accepta  de  la  Convention  en  1 79S , 
un  secours  de  aooo  francs.  Il  remplis- 
sait la  place  gratuite  de  jury  des  écoles 
primaires ,  lorsqu'il  fiit  nommé  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  et 
depuis  membre  de  l'institut, en  1 798. 
11  commençait  à  jouir  d'un  peu  plus 
d'aisance ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris , 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  a  juillet 
1799.  Les  autres  ouvrages  imprimés 
de  Iicblanc  sont  :  L  Le  LU  de  jus* 
iiccy  1774,  iB-8°.  IL  Discours  en 
vers  sur  la  nécessité  du  dramatique 
et  du  pathétique  y  en  tout  genre  de 
poésie  y  Î783,  in-8'\  111.  f^irginiCj 
tragédie  >  1786;  iu-S".,  non  rcpié- 
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sentée.  IV.  Traduction  en  vers  du 
poème  de  Lucrèce ^  1 788*91 ,  a  vd. 
in-8^  Le  discours  préliminaire  et  les 
notes  de  cette  traduction  en  fout  le 
principal  mérite.  V.  Le  Clergé  dé' 
voilé  ^   ou  les  Etats 'Généraux  de 
1 5o5,  tragédie  non  représentée,  1 79 1 , 
in-8*.  VL  Tarquin,  ou  la  Royauté 
abolie  y  tra|;édie  imprimée  et  jouée  en 
1794,  in -8".  VU.  Traduction  en 
vers  du  commencement  de  l'Amie 
Lucrèce ,  dans  le  Mercure,  Ses  ou- 
vrages manuscrits  sont  :  le  Philo- 
sopfte  à  l'épreuve  ,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes  ;  Raj^- 
mond  VI y o\x\t& Albigeois;  Libertaiy 
ou  Marseille  rendue  ;   Faodice  , 
reine  des  Icènts  ;  Zarine ,  reine  des 
Scythes;  Philoctète,  traduit  de  So* 
phocle,  et  Pénélope  y  tragédie  en  5 
actes;  Alexandre  y  opéra;  la  traduc- 
tion eu  vers  français  des  Bucoliques 
et  dei  Géorgiques  de  Virgile,  celle 
des  Académiques  de  Gicéron  ;  quel- 
ques discours  latins;  des  pièces  fu- 
gitives qui   portent  l'empreinte   dn 
caractère  philosopbiqtie  de  l'auteur'; 
fles  vers  latins  sur  la  Translation  des 
cendres  de  Santeul  dans  une  des 
écoles  centrales  de  Paris;  le  commen- 
cement d'un  poème  héruï^comianey 
intitulé  Zamèsf  la  moitié  d'un  puâme 
de  la  Ligue  y  ou  de  la  Henriadey  et 
une  Grammaire  grecque  en  vers  tech- 
niqucs.  Tous   les  ouvrages  de  Le- 
blanc offrent  les  mêmes  défauts  et  le-s 
mêmes  beautés.  Son  style  est  dup, 
incorrect ,  mais  quelquefois  coulani, 
et  souvent  énergique.  Jamais  il   ne 
corrigeait  ses  vers;  et  sans  attendre  le 
moment  de  l'inspiration,  il  s'imposait 
la  tâche  de  les  composer  dans  un 
temps  déterminé.  VivanI  dins  la  re- 
traite et  au  mi!irn  de  ses  livres ,  quoi- 
que   marié ,    il  fréquentait  peu   les 
$pectarle>;  et  l'on  voit,  dans  ses  pièces 
de  thcâlre^  qui!  ne  conuaiseail  wiU 
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leiiiAntles  effets  dramatiques.  M.  Ma- 
bérault  a  publie  en  Tan  viii  (  1 799  ) 
UDe  Notice  sur  Antoine  Leblanc.  A«— t* 

LEBLONO  (Jeait),  seigneur  de 
Branvi  .e,  natif d'Efreux,  surnomme 
Y  Espérant  mieux  ^  qui  e'tjît  sa  de- 
vise ,  fut  un  des  ennemis  de  Ctë* 
ment  Mnrot,  qui  ne  daigna  jamais  lui 
re'posdre,  tant  il  le  méprisa.  On  a 
de  Leblond ,  Recueil  des  poésies  de 
Vhumble  espérant  y  i556,  iD-4^  Cet 
,  auteur  mourut  en  t55o  ou  environ. 
Il  a  donné  des  traductions  de  VUto» 
fie  de  Thomas  Monts ,  de  Falère 
Maxime^  et  d'autres  ouvrages  sur 
lesquels  on'  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque  dt  I>acroix  du  Maine.  A.  B — t. 

LEBLOND  (Guillaume  ),  matbe'- 
maticien,  naquit  à  Paris  ^u  mois  de 
février  1704*  Son  pencLant  pour  les 
sciences  exactes  se  déclara  de  bonne 
heure  ;  mais  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune l'obligea  d'accepter  un  emploi 
qui ,  en  le  détournant  de  ses  études 
favorites ,  ralentit  ies  progrès.  Il  eut 
le  courage  assez  rare  de  reuoncer  aux 
avantages  de  cette  place  pour  repren- 
dre ses  premiers  travaux;  et  en  1 756, 
il  traita  de  la  survivance  de  la  charge 
de  professeur  de  mathématiques  des 
pagrs  de  la  grande  écurie  du  roi.  Les 
coiiditions  que  lui  imposa  le  titulaire 
étaient  très  onéreuses;  mais  il  ne  cal- 
cula qu5  le  plaisir  de  (pouvoir  concilier 
son  goût  avec  ses  devoirs.  Obligé 
d'enseigner  à  la  jeune  noblesse  les 
principes  de  Tait  de  la  guerre,  il  re- 
connut bientôt  combien  étaient  impar- 
faits les  livres  élémentaires  qu'il  met* 
tait  eittre  les  mains  de  ses  clëve^;  et 
ce  fut  pour  eux  qu'il  composa  succes- 
sivement des  traités ,  également  clairs, 
précis  et  exacts,  sur  toutes  Ie5  paiiics 
des  sciences  dont  la  connaissance  est 
indispensable  à  l'oflicier.  Les  sucres 
de  sa  méthode  lui  nnérilcrent  la  faveur 
de  la  cour,  qu'il  n'avait  point  recber- 
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chée.  Louis  XV  le  choisit,  cd  1751, 
pour  enseigner  les  mathénia|iqiiet  aux 
enfants  de  France.  Sts  fonctioBs  ces- 
sèrent^en  1 7^8,  avec  rëd«eatioB  de 
Madame  Elisaoetb  ;  et  aoisanf  e  aoBées 
de  travaux  ne  lui  parurent  pas  un  titre 
suffisant  pour  solliciter  une  retraite. 
Ses  talents  y  sa   probité  et  la  dou* 
oeur  de  son  caractère  lai  avaient  ac- 
quis l'estime  de  Meidames  de  France. 
Biadame  Victoire  le   nooma   secré- 
taire de  son  cabinet;  et  les  bonti^  de 
cette  auguste  princesse  adoucirent  les 
infirmités  dont  il  fut  accable  pendant 
ses  dernières  années.  Il  mourut  dans 
les  sentiments  d'un  philosophe  chré* 
tien  ,  à  Vers<'iilles  ^  le  a  4  mai  1781. 
Son  neveu  lui  succéda  dans  tons  ses 
emplois.  Malgré  les  progrès  des  ma- 
thématiques ,  tes  ouvrages  de  Leblond 
continuent  d'être  recherchés  par  les 
jeunes  militaires;  et  c'est  particalière- 
mant  eux  qu'on  a  ici  en  vue  y  en  ia- 
diquaut  les  meilleures  éditions  de  ces 
différents  traifés  :  L  U AriihméSiqut 
et  la  géométrie  de  f officier^  Paris  ^ 
1768,  1  voL  in-8\  IL  Elémenisdt 
fortification ,  Paris,  1 786,  in-8^.  III. 
Traité  de  V attaque  des  places^  1 780, 
in  8^  IV.  Traité  de  la  défense  des 
places  y  Paris,  1785,  in-8«.  V,  Ar- 
tillerie raisonnéCf  contenant  tusage 
des  différentes  bouches  àfeUj  1 761, 
in-B^  VI.  Essai  sur  la  castraméta- 
Uon,  1748,  in  8^  VIL  Eléments  di 
tactique,  1758,  in•4^  Tous  les  oa- 
vragcs  de  Leblond  ont  érc  traduits  ea 
alleinanil.  Il  se  propos  lit  d'en  pub>i<f 
la  collection  avec  des  notes  :  mais  la 
mort  l'empêcha  d'exécuter  ce  pro.ft; 
et  son  neveu   se  contenta  de  fane 
réimpiimcr  les  principaux  avec  quel- 
ques améliorations.  On  lui  doit  encore 
de  nouvelles  éditions,  avec  des  notes, 
dos  Mémoires  d'artillerie  de  Siint- 
Heniy  et  de  la  Grométne  dé  Smvenr. 
Eufin  il  a  fourni  à  V  Encyclopédie  les 
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articles  sur  VArt  militaire.  On  trouve 
ua  Eloge  de  Leblond ,  rédigé  sur  les 
notes  de  son  neveu ,  dans  le  Nécro* 
loge  des  hommes  célèbres  de  Fran* 
ce ,  tora«t  XVII.  W— s. 

LËBLONI)  (ArGusTE'SAviiviEif), 
petit-neveu  du  précédent ,  cultiva  les 
mathénoatiques  et  l'histoire  naturelle 
avec  succe!» ,  et  fut  membre  du  lycée 
des  arts,  et  employé  dans  le  cahinet 
fies  estampes  à  la  fiiblioilièque.  11 
mourut  à  Paris  le  l'i  février  181 1. 
Ou  CDD  naît  de  lui  :  L  Ze  Portefeuille 
des  enfants,  mélange  intéressant  d'à- 
niinaux,  fleurs,  fruits,  habillements, 
cartes  et  autres  objets ,  destinés  sui- 
vant des  réductions  com|)aratives  cal- 
culées d'une  manière  fort  ingénieuse , 
et  accompagnés  de  courtes  explications 
et  de  divers  tableaux  élémentaires,  etc., 
Paris,  1784  et  ann.  suiv.,ia-4'\  Cet 
ouvrage ,  dont  le  Prospectus  est  daté 
du  7  octobre  1 783 ,  et  auquel  M.  Ant.* 
Nie.  Duchesne  a  eu  part ,  se  publiait 
par  cahiers  ;  le  21".  était  sous  presse 
en  1798.  Les  planches  sont  exécutées 
sans  luxe  de  gravure ,  mais  avec  une 
grande  correction;  et  l'ouvrage  entier 
est  établi  de  manière  à  donner  des 
connaissances  exactes  et  fortétendues, 
au  plus  bas  prix  possible.   On  re- 
grette que  cette  utile  entreprise  n'ait 
p«is  été  continuée  au-delà  du  a 4**  ca- 
hier, il  existe  en  ce  genre  un  grand 
nombre    d'ouvrages    beaucoup  plus 
beaux  et  plus  cbcrs;  mais  il  n'en  est 
peut-être    pas  d'aussi  instructif.  Le 
texte  en  a  cié  imprimé  h  part,  sous  le 
titre  de  Livret  du  portefeuille  des  en- 
fants^ '79S»  ^  vol.  in- 18.  H.  Sur 
la  fixation  d*une  mesure  et  d'un 
poids ,  1791 ,  in-S".  III.  Sur  le  sys- 
tème monétaire,  1798^  in-S**.  IV, 
Cadrans  logarithmiques  adaptes  aux 
poids  et  mesures  ,  1 799 ,  io-8".  Cet 
instrument  est  composé  de  trois  cer- 
cles coûccntriques  ;  ce  qui  pourrait 
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quelquefois  lui  donner  un  le'ger  avau* 
tage  sur  V Arithmographe  ^  inventé 
p;ir  M.  Gattey  vers  la  même  époque 
et  sans  que  ce  dernier  eût  connais- 
sance du  travail  de  Leblond  ;  mais 
VArithmographe  est  bien  plus  por- 
tatif, et  l'exécuiiuu  en  est  beaucoup 
mieux  soignée,  quoiqu'il  n'ait  qu'un 
cercle  mobile.  (  Fo)\  Gunter  ,  XIX , 
31 5.)  Aussi  le  Cadran  de  Jji  blond 
fut>il  promptcment  abatidunné.  Dans 
le  rapport  fait  sur  cet  instrument  â 
la  société'  libre  d'iustitution  (  le  !i6 
frimaire  an  viii),  il  est  dit  que  Le- 
blond proposa,  le  premier,  en  1 790, 
de  désigner  les  mesures  linéaires 
parle  nom  de  mètre ,  et  qu'il  venait 
de  ramener  la  langue  des  signiux 
téiégr.iphiques  au  calcul  décimal  : 
son  travail  sur  ce  dernier  objet  est 
imprimé  sous  le  titre  de  Système  té' 
légraphique  décimal,  adopté  par 
arrêté  du  gouvernement  le  7  floréal 
an  ni  (avril  i  ']i^),  par  les  CC,  La- 
val, Pejrre  Moncabrié,  Leblond  et 
FéronèsCy  1799,  in-4*'.  V.  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Montucla ,  lue  à  la  société  de  Ver- 
sailles le  i5  janvier  iSoo.  Lalande  en 
a  insété  un  extrait  fort  étendu  à  la 
fin  du  tome  iv  de  V Histoire  des  ma^ 
thématiques  par  Montucla.  yi.(Avec 
A.-N.  Duchesne)  Barème  métrique ^ 
Versailles,  1801,  in-i'i.  VIL  Die- 
tionnaire  abrégé  des  hommes  céli' 
bres  de  V antiquité-  et  des  temps  mo- 
dernes, 1803,  3  voLin-ia.  VIIL 
Plusieurs  morceaux  dans  les  Mémoires 
de  la  société  libre  d'institution  (de 
Paris  ) ,  sur  la  Ponctuation  décimale 
(  n°.  a,  pag.  a5  )  ;  —  1)^  l'instruction 
par  les  yeux  (ibid.,  pag.  33),  etc. 

*  W— s. 

LEBLOND  (GAsriR  MICHEL, 
surnommé),  savant  antiquaire,  ne  à. 
Caen  le  a4  novembre  1758^  fit  de^ 
bounes  études,  ç^brassa  l'état  cccl(> 
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siastique ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  ne 
tarda    pas    d*être    ayantagcusenieut 
0011  nu.   Il    obtiut  la  placo  de  »ous- 
Libliothëcaire  du  collège  Mazarin  , 
cl  fui  reçu,  en  177^1  à  TacadëHiie 
des  insci-iptions.  11  se  montra  fort 
assidu  aux  séances    de  celle  com- 
pagnie, où  il  lui  dificrenU  me'moires 
9ur  des  médaiUes  »  des  pierres  gravces 
etd'aiilres  objets  d'antiquile.  Après  la 
suppression  des  corps  savanis.  Le- 
bluud  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  arts^  et,  en  cette  qualité, 
charge  du  dépouillement  des  archives 
f  t  des  bibliothèques  ;ippnrtciiant  aux 
maisons  religieuses.  CV&t  à  ses  soins 
que  la  Bibliothèque  Mazarioe  doit  une 
grande  partie  des  acquisitions  qui  l'en- 
rirhireut  alors   dVnviron  cinquante 
mille  volumes  (  Fq^ez  la  Reuue  e/i- 
cych^pédique  de    mai    1819  ,   ut  , 
36 1  ).  Au  mois  de  mai  «791,  ^nr  le 
refus  fait  par  l'abbé  Hook,iie  prêter  le 
nerniciit  exigé  des  fonctionnaires  pu- 
blics ,  le  directoire  du  département  de 
Paris  iiU'uiiia  conservateur  de  \a   Bi- 
bliothèque Ma/^iriiic,  l'abbé  Lebtond , 
qui  txr  :çiit  depuis  vitigt  ans  les  fonc- 
tiuris  de  souâbihliothccaire.  A  la  pre- 
mière organisation  deTInstitut,  il  fut 
iiomiué  mv^'uibre  de  la  cltsse  des  anti- 
quités ,  et  y  lut  plusieurs  dissertations 
intcrcssanles ,  entre  autres  une  sur  la 
Ma^ie,  W  (abandonna  Paris,  après  ré- 
tablissement du  gouvernement  irupé- 
li.d  ;  et  l'on  fil  courir  différents  bnitls 
à  cette  oera^ion.  11  se  retira  dans  la 
petite  vilb  de  Laigle  .  où  il  mourut  le 
17  juiu   1809,  a  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  MM.  Golrrun  et  Dùclos ,  ses 
^mis,  ont  consacté  à  sa  mémoire  un 
l.iuutimeitt  dans  le  cimciièie  de  celle 
^ille.  l/abbé  LcLJond,  peu  de  jourè 
Av.itu  sa  mort^dans  un  iuitaiit  du  dé- 
lire causé  par   une  (ievre   violente  , 
^rulri  tous  ses  manuscrits,  parmi  les- 
fl  ueis  d  y  en  avait ,  dit- on ,  de  trè«  im- 
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portants.  Outre  les  Mémoires  qu'il  a 
donnes  dans  le  Recueil   de   l'acadé» 
mie  des  insoiiptions  et  dans  celui  da 
l'institut,  on  a  encore  de  Lt^bluod: 
I.  Observations    sur  quelques  mé- 
dailles du  càbinH  de  M,  Peilerin^ 
Paris,  1771  ,  iu-4".  (^.  PjEU-Eai5.) 
La  Bibliothèque  du  Rui  coaserve  sa 
exemplaire  de  ce  livre  «  enrichi  de 
notes   manuscrites    de    Pèlerin  loi- 
mé'Me.  II.  (  Avec  l'abbé  l^achau  j,  b 
Description  des  principales  pierres 
gravées  da  cabinet  du  duc  d'Or- 
léans ,  Paris ,  1 780-84 ,  a  voK  io-y.; 
ouvra);e  précieux  et  très  estimé.  III. 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  réifolution^  opérée  dans  lu  nuiU* 
que  par  le  chevalier  Gluck ^  Pans, 
1781  ,  in-8\  IV.  Dans  le  Journal 
de  Paris  du  mois  de  mars  1  785  ^  ^&- 
sieurs  Lettres  («ous  le  tiue  d'un  «Sa- 
vant  en  Us)  en  f.i veur  des  inscriptjoas 
en  langue  latine  contre  Icft  IjeUrrs  de 
Roucher,  qui  plaidait  pour  la  lasgoe 
française.    V.  Lettre  d^un  amatetir 
des  beaux -arts  à  M***  sur  le  sieur 
Alype  de  Caffieri ,  juiu    1 790,  in- 
8'.  de  8  pag.  VI.  Observations  pré' 
sentéts  au    comité  des    monnaies 
(  suus  le  nom  de  IVI.  Dupré,  graveur\ 
octobie  1790  ,  in-8' .  de  iG  pag.  VIL 
Index  pour  le  Mémoire  sur  F'émis, 
par  Larcher,    18  pages,   in-ia.  Cet 
index  a  été  joint  à  quelques  exenH 
plaircs  de  l'ouvrage.  On  en  prépare 
une  nouvelle  édition.  Ou  sait  que  Ijt* 
blond  eut  une  grande  part  a  la  fit- 
blicatlon  du  fameux  livre  de  V Ori- 
gine de  tous  les  cultes  (  f^.  Dupins, 
XII,  Sao);  enfin  il  passe  gécér^ 
lemenl  pour  l'éditeur  des  recueiUso* 
tadiques ,  intitulés  :  Monuments  de  la 
vie  privée  des  douze  Césars,  Cipree 
(Paris),  i78o,in-4''>;  et  Monuments 
du  culte  secret  des  dames  romaines , 
ibid.)  1784,  in- 4***;  râmprimés  ca 
1 787  sans  les  cilatiooa.       W— &> 
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LEBON  (  Joseph  } ,  Tun  des  révo- 
lutionnaires de  France  qui  se  sont  mon- 
trés les  plus  cruels,  naquit  à  Arras,  en 
1 765,  et  Gt  de  bonnes  études  dans  cette 
V'iile.  11  était  encore  jeune  au  commen- 
cement des  troubles.  Cependant,  en- 
gage dans  les  ordres  depuis  plusieurs 
auDëes,  il  était  entré  dans  la  con{;ré- 
gation  de  TOratoIre,  où  on  l'avait  yo 
un  des  plus  exacts  et  des  plus  fervents 
dans   sts  devoirs  de  religion.  Après 
avoir  professé  la  rhétorique  à  Dijon , 
it  avait  quitte  l'Oratoire ,  par  suite  de 
quelques  démêlés  avec  ses  supérieurs, 
er  il  était  devenu  curé  constitutionnel 
de  Neuville,  où  son  presbytère  avais 
servi  d  asile  à  ses  parents  tous  pauvres 
et  sans  autres  ressources  que  sa  bien- 
faisance. Dès  que  la  révolution  corn- 
mença,  il  s'en  montra  un  des  plus 
chauds  partisans,  se  lia  avecGuifroy , 
Kobespierre ,  Saint- Just ,  Lobas  et 
les  autres  chefs  de  la  propagande  en 
Picardie^  et  fut  nommé ,  en  1791 , 
maire  d*Arras  et  losuite   procureur* 
syndic  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Gepeuaant  il  semblait  encore 
bien  loin  alors  de  vouloir  se  livrer  aux 
excès  dont  il  ne  devait  pas  tarder  à  être 
souillé.  Lorsqti'après  les  massacres  de 
septembre  1 791,  la  commune  de  Paris 
envoya  dans  toute  la  France  des  émis- 
saires qu'elle  chargea  de  faire  Tapolo- 
gte  de  ces  massacres  et  de  les  proposer 
comme  un  exemple  que  l'un  devait  par- 
tout imiter ,  Lebon  fit  arrêter ,  et  en- 
suite expulser ,  ceux  qui  vinrent  à  Ar- 
Ta«  avec  cette  mission.  11  savait  que 
Robespierre  n'avait  eu  aucune  part  aux 
assassinats  dirigés  par  la  faction  de 
Danton  (f^.  Dauton  et  Uobespierre); 
et  l'assurance  de  ne  pas  déplaire  à  sou 
protccteui  contribua  peut  -  être,  dans 
cette  occasion,  beaucoup  plus  que  ses 
principes  et  son  caractère ,  à  luj  faire 
û'nir  une  conduite-honorable.  Nommé, 
i  U  mêmeépoqut;  député-suppléant  à 
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la  Convention  nationale,  il  n'entra  dans 
cette  assemblée  qu'<iprè.s  le  procès  de 
Louis  XV J ,  et  (ut  en voyé,  d«ns  le  mois 
d'octobre  i  ygS  ,  en  qualité  de  com- 
missaire, dans  son  département.  Loin 
de  se  montrer  sanguinaire  dans  cette 
première  mission ,  il  mit  en  liberté  quel- 
ques g»ns  de  bien  ,  et  il  ordonna  l'ar- 
restation des  démagogues  les  plus  fh- 
ricux.  Cette  conduite  le  fit  dénoncer 
comme  fédéraliste  et  comme  modéré 
par  les  agents  du  terrorisme,  et  surtout 
par  Guffruy,  qui,  plus  tard,  devait  le 
dénoncer  dans  un  sens  si  diflerent  ! 
(  Vqjez  GuFFROT.  )  Lcbon  fut  alors 
mandé  au  comité  de  salut  public,  et 
fortement  réprimandé  pir  ses  collègues 
pour  sa  modération.  11  s'excusa,  pro- 
mit de  mieux  faire ,  et  partit  bien  dé- 
cidé à  tenir  parole.  C'est  évidemment 
à  Teffr oi  que  lui  causèrent  les  menaces 
de  stè  collègues,que  l'on  doit  attribuer 
les  atrocités  auxquelles  il  ne  tarda  pas 
à  se  livrer.  «  Dès-lors  ,  dit  un  des 
»  historiens  de  cette  époque,  t!  fit  pa- 
V  rade  d'apo^^tasie,  de  libertinage  et 
B  de  cruauté.  »  Dès  •  lors  on  vit  cet 
homme  qui  naguère  s'était  fait  remar- 
quer par  sa  doureur  dans  un  modeste 
presbytère,  surpasser  en  férocité  les 
plus  cruels  agents  de  ce  système  de 
sang  et  de  terreur.  Il  commença  par 
établir  dans  Arras  un  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  il  nomma  les  juges 
et  les  jures.  De  ce  nombre  étaient  son 
beau  •  frère ,  trois  oncles  de  sa  fem- 
me (i) ,  et  tous  les  hommes  pervers 
et  sanguinaires  qu'il  avait  pu  réunir. 
Pour  donner  une  idée  de  la  couipoïi- 
tion  de  ce  tribunal ,  nous  citerons  le 
témoignage  de  Chuudieu  ,  l'un  des 
cul  lègues  de  l«ebon  que  l'on  peut  le 
moins  sou{  çouncr  de  penchant  à  exa- 
gérer les  torts  de  cette  époque.  Voicî 
ce  que  ce  député  écrivait  au  comité  de 

(1)  LcImu  était  an  des  premiart  •ccUfiwti^pw^ 
qui  «UMcnt  rtnaïkcé  «u^calibat. 
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salut  public ,  dans  une  mission  qui  Ta- 
▼ait  conduit  à  Arras  :  «  J'ai  vu^cps  ju« 
•  ges;  ils  oiU  l'air  de  bourreaux  ;  ils 
»  portent  une  chemise  décollctce  , 
»  uu  sabre  traînant  à  terre.  Ils  mou- 
»  tent  sur  leurs  sièges  en  annonçant 
»  qu'ils  vont  prononcer  des  arrêta  de 

»  mort M  Lebon  avait  sur  de  tels 

bomme^  riuflueoce  la  plus  absolue; 
îl  en  iogeiic  chez  lui  plusieurs,  et 
recevait  quelquefois  k  sa  table  l'exécu- 
teur lui  •  mêroe.  Il  se  faisait  apporter 
la  liste  des  victimes;  et  il  désignait 
celles  dont  il  voulait  la  mort,  ainsi  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  devaient 
être  épargnées.  Vindicatif  à  l'excès,  il 
n'oublia  aucune  des  plus  petites  in- 
)ures  qu'il  croyait  avoir  essuyées 
dans  un  pays  où  il  avait  joué  tant  de 
rôles  divers;  et  il  fit  péiir  le  juge 
de  paix  Miignirt,  père  de  douze  en- 
fants y  paice  que  ce  magistrat  t'avait 
autrefois  condamné  à  une  amende  de 
lo  francs.  Le  greflier  et  tous  ceux  qui 
avaient  témoigné  contre  lui  dans  cette 
af&ire  furent  égalenieut  immolés.  Ses 
horribles  juges  eux -marnes  hésitè- 
rent une  fois  devant  l'atrocité  des  ar- 
rêts qu'il  voulut  leur  dicter.  Aussitôt 
il  les  destitua  ,  il  les  accabla  de  me- 
naces et  d'injures  (  i  ) ,  en  nomma 
d'autres  à  leur  place;  et  les  malheu- 
reux qui  avaient  été  acquittés  solen- 
nellement, périrent  le  rocme  jour.  Le 
féroce  proconsul  avait  juré  la  mort 
du  vertueux  baron  de  Béthune- 
Penin  ;  mais  les  amis  de  ce  gentil- 
homme y  comptant  sur  leslime  gé- 
nérale dont  il  jouissait ,  profitèrent 
d'une  des  courses  sanguinaires  que  le 
proconsul  faisait  par  mtcrvalles  dans 
Je  département  y  et  le  firent  passer  au 


(0  «  Quatre  jnréi  furent  conduUi  h  Parii  pir 
t  la  §i;nit4rmcrie  pour  avoir  à  j  répondra  «tir 
y  qaitre   viciimei  q«rit<  avaient  cpargueci   d 
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y  «ne  Itita  de  vingt  biiii  ;  et  cette  décuioa  ,  dont 
»  IcpnKODMil  sa  repentit  bienldl,  le*  «aiiva  ;  car 
«  99  pe«  ptut  urd  U  ics  c4t  fait  p«rir  lai-ai<m«.  « 
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tribunal,  ou  îl  fut  acquitte.  A  dix  bffil-> 
res  du  soir,  Lcbon,  reveou  daos  Ar* 
ras,  apprend  ce  jugement ,  et  au>&ilaC 
il  entre  en  fureur,  £aiit  arrêter  M.  de 
ficthune  au  milieu  de  ses  amis  encore 
livrés  à  toute  la  joîe  que  leur  avait 
cau.«<ce  sa  délivrance ,  nomme  à  l'ins- 
tant d'autres  juges;  et  le  s(Mr  même  le 
malheureux  baron  est  guillotiné ,  à  la 

lueur  des  Û  imbeaux  ! Pour  achever 

de  peindre,  te  délire  de  cet  homme  et  de 
cette  époque ,  uous  ne  citerons  plus 
qu'une  de  ses  innombrables  cruaa- 
tés.  L'un  des  plus  |)ai>ibies  habiUDts 
fut  envoyé  il  l'éihafaud,  parce  qo^ 
avait  un  t^^rroquet,  dans   le  prgoe 
duquel  les  satellites  dû  tyran  crurent 
reconnaître  les  mots  de  vwe  le  roi;  et 
il  fut  sérieusement  question  de  guillo- 
tiner le  perroquet  lui-même.  La  femme 
de  Lebon  put  seule  le  sauver  en  pro« 
mettant  de  lui  apprendre  à  dire  :  ^«^ 
ia  monia^ne!  Le  proconsul  assistait 
souvent  iiux  séances  de  sou  tribunal 
avec  sa  femme ,  qui ,  du  geste  et  de  U 
voix,  dictait  les  arrêts  de  moit,  mena- 
çait les  victimes  et  les  juges.  Après  leur 
dîner,  on  les  voyait ,  l'un  et  Taulre,  à 
la  place  des  exécutions ,  où  ils  avaient 
fait  construire  un  orchestre  à  côié  de 
l'échafaud.  Les  rapports  ofiieiels  ont 
établi  que  c'était  là  surtout  qne  l^boB 
goûtait  du  plaisir  à  voir  couler  lesan^ 
à  grands  flots.  L'horrible  couple  se 
rendait  ensuite  au  spectacle ,  où  il  rem- 
plissait tes  entre-actes  pir  de  ridicules 
prédications  ou  d'effrayantes  menace*, 
que  le  proconsul  proferait  le  sabre  à  la 
main.  «  S^ns-culottes  ,  disait-il ,  dé- 
»  noncez  hardiment,  si  vous  voulu 
n  quitter  vos  chaumièies;  c'est  poor 
»  vous  qu'on  guillotine,  ^*y  a-t-il  |wis 
»  près  de  vous  quelque  noble,  qur|(|tie 
»  riche,  quelque  marthind?déoon- 

»  eez-le,  et  vous  aurez  sa'maison ■ 

Il  recommandait  hautement  aux  fem- 
mes et  aux  filles  de  ne  pas  écouter  leurs 
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mires  et  leurs  miris ,  et  de  suivre 
leur  penchant  en  toute  occasion.  Une 
de  SCS  manies  ëtiit  de  porter  des  pis- 
tolets à  sa  ceinture,  et  d'élre  toujours 
eu* veste,  en  pantilon  et  en  bonnet 
de  {galérien  ;  c'était  dans  ce  costume 
de  brigand  qu'il  parcourait  1rs  rues , 
agitant  son  sabre  nu ,  ou  lâchiut  des 
coups    de  pistolet  aoi   oreilles   des 
femmes   et  des  enfjnt».  Il  s'établit 
successhreineiit  dans  les  maisons  des 
plus  riches  propriétaires  qu'il  envoyait 
à   l'échafaiid;  rt  il  ^'cmparj  de  leur 
mobilier  qu'il  distribuait ii  sc4  ignobles 
créatures,  ou  dont  il  gardait  pour  lui 
la  plus  grande  partie.  Enfin  il  alU  si 
loin  dans  cette  cariicre  de   délire  , 
que  y  même  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  durant  le  règne  affreux  de 
la  terreur,  on  le  dénonça  à  la  Con- 
Tenlion   nationale  comme  un  homme 
immoral  et  sanguinaire.  Le  comité 
de  salut  public,  duquel  il  tenait  ses 
instructions  et  son  pouvoir,  prit  alors 
sa  défense ,  et  déclara ,  par  l'organe 
de  barère,  que  les  mesures  de  Lebon 
étaient  un  peu  acerbes,  mais  qu'elles 
avaient  sauvé  la  république.  Le  même 
comité  lui  écrivit  en  propres  termes 
qu'il  approuvait  sa  conduite  et  qu  il 
Vinvitait  à  continuer.  II  l'autorisa, dans 
le  même  temps,  à  couserver  son  tri- 
Luual  révolutionnaire,  malgré  un  dé- 
cret positif  qui  tes  supprimait  tous ,  à 
l'exception  de  celui  de  l'aris.  Ainsi  Le- 
bon continua  de  se  livrer  aux  mêmes 
fureurs  ;  et  le  sang  ne  cessa  pas  de 
couler  dans   Arras  jusqu'après  le  9 
thermidor.  A  cette  o'poque,  ses  finc- 
tions  de  commissaire  finirent;  et  il 
revint  prendre  sa  place  aux  séances 
de  la  Convention.  Mais  dès  que  celte 
assemblée  se  montra  disposée  à  en- 
tendre les  plaintes  des  victimes ,  une 
dépulalion  des  habitants  de  Cambrai 
parut  à  la  ban  c  (  a  août  1  •;f)4  )  P^^r 
accuHr  Joseph  Lcbon.  11  était  abrs  à 
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l'assemblée,  etjl  fut  interpellé  de  ré- 
pondre, fiourdon  (de  l'Oise)  Tatlaqua 
le  premier;  André  Dumont  vint  en* 
suite ,  et  lit  de  ses  excès  une  peinture 
affreuse.,  qu'il  termina  par  cette  apos* 
trophc  que  Fréroo  avait  déjà  adressée 
à  Fuuqmcr-Tainville  :  «  Monstre, c'est 
»  bien  à  loi  que  Ton  pourrait  dire  : 
»  va  daus  les  enfers  cuver  le  sang  dt 
»  tes  victime^,  m  Lebon,  embarrassa 
balbutia  quelques  phr'ises ,  où  il  pl;^a 
les  mots  de  travaux ,  de^ft^uri.  «—  T« 
as  sué  le  sang ,  dit  PouUier,eu  l'iutcr- 
rompant.  — -  Tu  diuais  avec  le  bour- 
reau ,  ajouta  Bourdon  (de  l'Oise  )•— 
c(  La  Convention ,  répondit  Lebon ,  « 
»  ordonné  mention  honorable  dTim 
»  f  lit  semblable  de  la  part  de  Lcqui* 
»  nio.  »  Charles  Lacroix  t'accusa  eu* 
suite  d'avoir  fait  placer  une  «le  ses 
victimes  sous  le  f«  r  de  la  giillotitîe, 
(lendant  qu*on  liSttit  un  bullctiu  des 
armées  (i  ).  Lebon  convint  de  ce  fait; 
il  dit  seulement  pour  &e  jusliGcry  qu'il 
en  avait  agi  ainsi  afin  qu'un  ennemi  de 
h  république  mourût  avec  la  douleur 
d'avoir  été  témoin  de  ses  triomplics. 
Cet  aveu  détermina  le  décret  d'arres- 
ta:icn;  et  Lcbon  fut  envoyé,  le  jour 
même,  en  prison,  où  il  resta  plusieurs 
mois.  Ce  fut  seulement  le  1 9  juin  j  ;ji)5 
que  Quirôt ,  au  nom  d'une  commis* 
&ion  de  vingt-un  membres ,  proposa 
de  le  décréter  d'accusation  y  à  la  suiie 
d'un  rap|)orl  qui  lit  frémir  d*horrear 
cette  assemblée  elle-même,  où  se  troo- 
vaicut  tant  d'hommes  qui  a  vaieutcora^ 
ini5  le»  méincs  crimes. Ce  rapport  était 
divisé  en  quatre  chapitres  ;  le  premier 
comprenait  les  assassinais  juridi-^ 
ques ,  le  second  f oppression  des  ci- 
toyens ,  le  troisième  les  ven^^eances^ 
particulières ,  et  le  quatrième  les  vols 
et  les  dilapidations»  Les  faits  y  étaient 


(1)  C»  niatliriirent  •'«pprUtt  <]m  Vîru*Foft  ( 
c'ëliit ckif  lui  qtie  Ton  «vaîl  tfwBvC  le  pcrro^ml 
dout  «a  «  p^rlé  ^ tu*  U«at> 
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tellement  établis  et  si  bien  prouva, 
qu'il  ne  s*cleva  pis  un  seul  doute  ni 
la  moindre  contradiction.  Le  3  juillet 
et  les  jours  suivants ,  Lebon  fui  en- 
tendu à  la  barie^  et  dans  sa  défense, 
qtii  fut  longue,  il  nia  la  plupart  des 
i^its  ,  atténua  les  autres  ,  et  reprocha 
vivement  à  ies  collègues  de  le  pour- 
suivre pour  avoir  suivi  leurs  instruc- 
tions et  leurs  ordres.  «  Je  ne  viens 
»  pas  ,  leur  dit-il ,  justifier  Teuthou- 
»  siasmc,  Texagération,  auxquels  les 
»  patriotes  se  sont  plus  ou  moins  li- 

»  VI  es Si  la  mort  m*est  donnée  de 

»  préférence  à  beaucoup  d'autres  qui , 

»  comiDemoi,  ont  été  égarés ,  je  de- 

»  mande  au  moins  qu'on  ne  me  ré- 

»  serve  pas  un  privilège  d'inlàroîe.  » 

On  sent  que  de  tf  Is  moyens  étaient  les 

phis  forts  que  Lebon  pût  employer 

auprès  de  ses  collègues.  Lorsqu'on 

l'accusa  d'avoir  fait  condamner  des 

hommes  qui  avaient  été  amnistiés  par 

l'assembleVconstituante ,  il  produisît 

MU  ordre  que  le  comité  de  salut  public 

lui  avait  envoyé  pour  réponse  à  des 

doutes  qu'il  lui  avait  communiqués  : 

«  L'amnistie  prononcée  lors  delà  cons- 

»  titutionCdpéiirnne,  etinvoquéepar 

*»  tous  les  scélérats ,  lui  avaient  écrit 

»  BarcrCjCarnotetBillaudVarenne^, 

»  est  un  crime  qui  ne  peut  en  couvrir 

»  d'autres.  Les  forfaits  ne  se  rachè- 

»  tent  pas  contre  une  répub''%jue  ;  ils 

»  s  expieut  sous  le  glaive  :  le  tyran 

»  l'invoqua,  le  tyran  fut  frappé.  Se- 

»  conez  sur  les, traîtres  le  flambeau 

»  et  le  glaive.  Marchez  toujours  ,  ci- 

»  toyen  cyllcguc ,  sur  cette  ligne  ré- 

»  voliiitonnaire  que   vous  décrivez 

9  avec  courage.  Le  comité  applaudit 

*  à  vos  travaux.  »  Lebon  termina 

sa  dcfeuse  pnr  cette  apos'roplie  à  ses 

col!cpu<s:  «  Rt'gaidez  moi  bien  tout 

»  enliei;   compini  iu<s  actes   aux 

»  votps  :  quand    les  miens  étaient 

n  rigoureux,  les  vôtres  élaieiil  icr- 
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»  ribles.  »  Enfin  le  17  jaillet,  après 
une  séance  permanente ,  le  dëcrrt  d'ac- 
cusation fot  prononcé,  et  Lebon  fat 
traduit  au  tribunal  criœioel  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  qui  le  condanu» 
à  mort  le  1 5  vendémiaire  a«  iv  (S 
octobre  1 796  ),  le  jour  même  où  son 
parti  triomphait  à  Paris,  et  lorsqu'oLe 
amnistie,  prononcée  par  la  Coiiveii- 
lion  nationale,allait  l'absoudre  de  tous 
ses  forfaits.  Quand  le  bourreau  viot 
le  revêtir  de  la  chcmiie  rouge  dont  on 
couvre  les  assassins ,  il  dit  :  «  Ce  n'est 
»  pas  moi  qui  dois  la  porter;  il  faoC 
»  l'envoyer  à  la  Convention  dationa- 
»  le  ;  »  et  il  disait  vrai.        M— d  j. 
LEBOSSU  (René),  né  à  Paris ,  le 
x6  mars  i65i ,  fit  ses  études  à  Naa- 
terre ,  puis  entra  chez  les  chanoines 
réguliers  dt  Saiiite-Genevièveen  1  ô^g- 
Après  avoir  professé  les  bunaaniteset 
différentes  maisons,  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  mourut  le  i4  mars  1680. 
On  a  de  lui  :  I.  ParaUète  des  fru^ 
cipes  de  la  pf^sique  d'ArUîoU  ti 
de  celle  de  hené  Descaries  ^  1674, 
in-ia.  «  Il  Toulut,  dit  Voltaire,  coo- 
»  cilier  Aristotc  et  Descartes  •  il  ne  sa- 
»  vait  pas  qu'il  lallaît  les  abandonner 
»  l'un  et  l'autre.  »   II.   Traité  d» 
poème  épique^  1675,  in-iti;  r^m- 
primé  à  Paris  en   1695  et  1708;  à 
Amsterdam  eu  1695;  à  la  Haye  en 
1 7 1 4  »  par  les  soins  du  P.  LeCoorayer. 
L'auteur  établit  qu'il  est  bon  de  choisir 
ses  sujets  avant  ses  personnages ,  et  de 
disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poème  avant  de  savoir  à 
qui  on  les  attribuera  ;  c'est  à  cette  oc- 
casion que  Voltaire  dit:«  Tont  poète 
»  épique  qui  suivra  la  règle  de  l^iebos^a 
»  sera  sûr  de  n'être  jamais  lu  :  mais 
»  heureusement  il  est  impossible  de 
»  la  suivre.  »  Boileau  (5'.  Réflexiaa 
sur  Lotigin  )    proclame  cependanl 
l'uuvr.ige  du  P.  Lcbossn,  «  l'un  des 
a  meilleurs  livres  de  poétique  qui,  da 
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»  consentement  de  tous  les  babiles 
»  gens  y  aient  été  faits  en  notre  lao- 
»  gue.  •  Mais  le  P.  LeCourayer,  dans 
ses  Mémoires '[F".  Gourayer,  X, 
98  ) ,  noasapprend  qu'un  jour  Lebossu 
ayant  lu  la  première  partie  d'un  on- 
Trage  de  Saint  -  Sorlîu  contre  Boilcau , 
composa  sur-le-champ  une  seconde 
partie,  qui  acte' imprimée  avec  la  pre- 
mière ,  dont  elle  est  la  réfutation.  Boi< 
Icau  en  eut  beaucoup  de  reconnais- 
sance. A.  B— T. 

LEBOURGEOIS  (Louis).  Foyez 
HEAUViLLE. 

LEBOUX  (Guillaume  ) ,  natif  de 
TAnjon,  entra  dans  la  congrégation 
de  raratoire,  fit  à  vingt-deux  ans  l'o- 
raison funèbre  de  Louis  XllI,  fut 
successivement  curé  de  Souze  et  de 
Pâme,  puis  prêcha  devant  Louis  XIV 
plusieurs  avents  e^plusieurs  carêmes. 
Pendant  la  fronde,  il  prêcha  avec  xèle 
et  succès  l'obéissance  due  au  roi;  ce 
qui  lui   valut,  en  i658  ,    révêehé 
d'Acqs  ;  en  1668 ,  celui  de  Perigueux , 
où  il  niounit  le  6  août  1695,  âgn  de 
soixante  douze  ans.On  a  de  lui  :  I.5er- 
mons y    1666,  a  vol.  in-iot.  Le  P. 
Houdry,  je'suite,  voulant  caractériser 
les  célèbres  prédicateurs  qu'il  avait  en- 
tendus ,  attribue  la  Fluidité  éloquente 
^  Leb(»ux.  II.  Conférences  de  Pé^ 
ri^ueux  y  5  vol.  in-ia.  WhBituel  de 
PérigueuXy  1680,  in-4.  \W,  Disser- 
tations ecclésiastiques  sur  le  pouvoir 
des  évéques  pour  la  diminution  et 
taugmentadon  des  fêtes  par  les  évé'- 
ques  de  Saintes ,  de  La  Rochelle  et 
de  PérigueuXy  1 69 1 , in-S".  A .  B— t. 
LE  BRET  (Cabdih  ),  seigneur  de 
Flacourt ,  né  k  Paris  en  i558 ,  e&t  le 
chef  d'une  famille  di>t[nguce  dans  la 
magistrature,   et  mourut  doyen  des 
conseillers  d'état,  le  ^4  janvier  i655, 
âgé  de  quatre- vingt-dix-sf'pt  ans.  II 
est  principalement  connu  par  un  sa- 
vant Traité  de  la  souveraineté  du 
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roî,  de  son  domaine  et  de  sa  cou- 
ronne y  imprimé  à  Paris,  i65'i,  in-4"., 
et  dans  le  recueil  de  ses  OKuvres^ 
Paris ,  1 635  ,  1 64^  ,  1 689 ,  in-foL 
On  trouve  dans  ce  recueil  ses  Ha^ 
rangues  et  ses  Plaidoyers  à  la  conr 
des  aides  et  au  parlement;  et  un  autre 
traité  ,  intitulé  :  Ordo  perantiquus 
judiciorum  civilium,  1688.    W — s. 

LE  BRET  (  Alexis  -  Jean  ,  ou 
Alexandre-Jean),  avocat  au  par- 
lement et  ccn5enr  royal  à  Paris ,  né  à 
Beaune  en  1695,  mort  à  Paris  le  7 
janvier  i  '77a ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants.  I.  Les  jé monts  illustres  y  on 
la  Nouvelle  Cleopàtrcy  1  ^6t) ,  3  vol. 
in-i  «i.  [LMémoires  secrets  de  Bussy* 
Rahutin  contenant  sa  vie  publique 
et  privée  y  1768,  0,  toL  in- 12.  111. 
Nouvelle  école  du  monde,  1764  ,  a 
vol.  in- 13.  IV.  Instructions  nouvelles 
sur  les  procédures  civiles  et  cri- 
minelles  du  parlement ,  1 7^5 ,  in- 1 3. 
V.  \J Avare ,  comédie  de  Molière , 
avec  des  remarques,  1751,  in- 12. 
VL  Elise  y  traduction  du  2*^.  livre  de 
y  Honnête  femme  de  P.  Du  BosCy 
1760,  in- 12.  S\\.  Entretiens  d'une 
ame  pénitente  avec  son  Créateur, 
1767,111-12.  11  a  fourni  des  maté- 
riaux pour  le  troisième  volume  des 
Femmes  illustres  y  par  AnbWt  de 
M'iubny,  7  vol.  in-12.      A.  B— t- 

LEBliETON  (André  François), 
libraire,  né  à  Paris  en  août  1708,  et 
mort  le  5  octobre  1779,  était  (ils 
d'un  conseiller  en  Télection  de  Paris , 
et  petit -fils  maternel  de  Laurent 
d'Houry ,  imprimeur  et  fondateur  de 
l'Almanach  royal  en  i6834  Lebreton 
est  surtout  connu  par  la  part  qu'il  a 
eue  k  la  publication  de  VEncjclopé^ 
die,  L'ouyrage  fut  commencé  en  1 75 1  ; 
et  sept  volumes  avaient  déjà  été  mis 
au  jour  lorsque  l'impression  fut  sus- 
pendue en  1 759,  par  un  ordre  de  l'au- 
torité; justeinent  mécontente  de  ret- 
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prit  et  des  maximes  repaudus  dans 
ce  fimrnx  Diclloiinairc  :  mais  les  en- 
rvctopcdisics  se  phignircutMhauty  et 
fireui  intervenir  laut  de  piotecteurs, 
qu'ils  obtinrent  de  continuer,  à  con« 
lîiiion  que  les  volumes  5uiv.ints  parai- 
tnieiit  veuir  de  rctiangcr.  Voilà  pour- 
quoi ils  portent  le  titre  de  Ncufcbâtcl, 
quoiqu'ils  fussent  imprimes  à  Paris 
chfz  i,cbretOD.  Celui-ci,  effrayé  de  ces 
contradictions  et  de  Taudace  toujours 
croissante  de  Diderot ,  qui  n'était  plus 
zetenu  par  aucune  censure  ,  revoyait 
les  épreuves  que  ee  philosophe  et  sei 
collaborateurs  avaient  corrigées ,  et 
ne  les  livrait  à  l'impression  qu'après 
avoir  supprimé  ou  adouci  ce  qui  lui 

Eiraissait  liop  fort.  Diderot  fut  assez 
ng  -  temps  à  s'en  apercevoir  :  mais 
qu.ind  il  fent  découvert ,  sa  colère  fut 
extrême;  et  ce  fat  alors  (janvier  1 77 1  ) 
quM  écrivit  à  Le  breton  une  Lettre  où 
il  exhale  sou  ressentiment.  Il  lui  disait 
entre  autres  :  a  Vous  avez  oublié  que 
9  ce  n'est  pas  aux  choses  courantes  et 
»  communes  que  vous  devez  vos  pre- 
9  micTS  succès  ;  qu'il  n'y  a  peut-étre 
»  pas  un  homme  dans  la  société  qui 
9  se  soit  donné  la  peine  de  lire  dans 
9  XEncQrclopédie  un  mot  de  géogra- 
9  phie ,  de  mathématiques  ou  d'arts , 
•  et  que  ce  que  l'on  y  recherche  c'est  la 
9  philosophie  ferme  et  hardie  de  quel- 
»  ques-nns  de  vos  travailleurs  (  1  ).  » 
Ck'tle  naïveté  de  Diderot  prouve  qu'on 
ne  l'avait  pas  mal  jugé  quand  on  avait 
dit  que  \ Encjr^lopédie  n'était  pour 
lui  qu'un  moyen  de  propager  ses  opi* 
nions  philosophiques  :  l'intérêt  acs 
sciences  y  qu'il  faisait  valoir  tout  haut, 
n*était  au  fond  à  ses  yeux  qu'un  acces- 
soire snns  conséquence.  Les  lecteurs 
ne  jugeront  pas  sûrement  Lebrelon 
aussi  scvcremeot  que  le  Élisait  Dide- 

(0  Ce«ie  Lettre  ,  dont  ^prigioal  est  entre  le* 
«ktac  dcf  béritirn  de  LebrctuD  ,  rat  ioaérée  dans 
UC«rrcfp«B(l«aM  de  Giim»!  109.  tiI|  pag.*3(Â* 
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rot ,  pour  des  retrancberncnts  qnî,  m 
reste,  n'empêchent  pas  ï Encyclo- 
pédie de  renfermer  encore  bien  «ics 
choses  répréhensibles,  Lebreloo  de- 
vint juge-consul ,  syndic  de  sa  corpo- 
ration,  et  premier  imprimeur  du  BuL 

P— C— T. 

LEBRIGANT.  Foy.  BniCAifT,  V, 

698. 

LEBiaXA  (Aux.  de).  rqj\  >r. 

BSI^SENSIS. 

LEBUUN  (Cbables),  célèbre  peio- 
tre,  l'un  dos  chefs  de  l'école  françii^. 
naquit  à  Pa  ri  s  en  1 6 1  g.  Le  chancelier 
Segiiier,  frappé  de  ses  di>positioi.<, 
le  plaça  chez  Vouet,  et  l'envoya  en- 
suite à  Rome,  où  il  l'entre  tint  à  ses 
frais  pendant  six  années.  A  l'époque  cû 
Lebiun  se  rendait  en  Italie,  le  Pous- 
sin quittait  aussi  la  France  pour  re- 
tourner à  Borne.  Le  jeune  peintre  rut 
le  bonheur  de  joindre  ce  grand  uLiitie 
à  Lyon.  Ils  arrivèrent  ensemble  a 
Borne  ;  et  Lebrun  n'eut  |>oiBt  d'autre 
demeure  que  celle  du  Poussin ,  qui  le 
prit  en  affection  et  l'initia  dans  ton» 
les  secrets  de  son  art.  Pendant  soi 
séjour  à  Bome ,  il  peignit  plusieurs 
tableaux  dans  la  manière  du  Poussio, 
anqucl  même  on  les  attribua.  Rappek 
à  Paris  eu  164H,  il  y  exécuta  pour 
l'cglise  Notre-Dame  le  Crucifiemignl 
de  saint  André  et  le  Martyre  de 
sainl  Etienne,  Moise  frmppmM  U 
rocher  y  etquek|ues  autres  tableaux, 
fixèrent  sa  réputation.   Cette  même 
année  ,  <  il  fut  reçu  à  l'acadcmie  de 
peinture.  L'année  suivante  (1649%  il 
peignit  y  en  concurrence  avec  Le^oeur, 
l'hôtel  du  président  Laffil)erl(  Fojtz 
E.  LcsuEVR  );  et  les  peintures  dooi  il 
orna  la  galerie  de  cet  hôtel  sont  au 
nombre  de  $€S  plus  beaux  ouvra^ 
Fouquot ,  si  renommé  par  son  amour 
éclairé  pour  les  arts  et  par  l'emploi 
qu'il  faisait  de  ses  richesses ,  jeta  les 
yeux  sur  Lebrun  pour  lui  couilcr  la 


LEB 

Kintures  de  son  cLâleao  de  Vaux , 
:t  se  l'attacha  par  une  pension  de 
12,000  livres,  indépendaioment  du 
m%  de  ses  ouvrages  qtii  lui  étaient 
)ayc$  à  part.  G  est  chez  ce  loiiuslre 
[ue  Lebrun  connut  le  cardinal  Maia* 
in,  qui  se  plaisait  à  venir  le  yoir  tra- 
vailler. Le  cardinal,  parlant  un  jour, 
levant  ce  peiutre,du  tableau  de  ta  Dé- 
faite de  Maxence ,  peint  par  Jules- 
iiomain  sur  les  dessins  de  Uapliaël, 
ui  demanda  s'il  se  sentait  capable  de 
rai  1er  le  même  sujet.  Alors  Lebrun 
ut  montra  un  carton  qu'il  avait  ptint 
)ar  ordre  de  Fouquet  pour  les  ta- 
pisseries du  fioi.   Mazarin  fut  telle- 
nent  frappe'  de  la  beauté'  de  cette 
soroposition,  qu'il  prc'senta  l'artiste 
ï  Louis  XIV.  Ce  fut  le  premier  de- 
gré de  la  faveur  de  Lebrun  auprès  du 
Uoi.  Bientôt  la  reine-mère  lui  com- 
Diriuda  un  tableau  pour  son  oratoire; 
et  Lebrun  lui  peignit  le  tableau  connu 
BOUS  le  nom  de  Christ  aux  anges , 
qui  a  été  gravé  d'uue  manière  si  ad- 
mirable par  G.  Edelinck ,  et  qui  fait 
partie  au|ourd'bui  du  Musée  du  Lou- 
vre. C'est  sur  ses  dessins  que  furent 
clcvcs  dans  la  suite  tous  les  arcs  de 
triomphe  pour  le  mariage  de  Louis 
XIV  ;  et  l'on  peut  voir  dans  M"**,  de 
5évigné  la  description  du  magnifique 
catafalque  qu'il  fit  dresser  en  16-; a, 
dans  l'église  de  l'Oratoire ,  lors  du 
service  funèbre  du  chancelier  Séguier, 
son  premier  bienfaiteur.  Golbert  le  fit 
nommer  premier  peintre  du  Roi ,  ob- 
tint pour  lui,  en  i()6'i,  des  lettres  de 
noblesse,  et  lui  fit  avoir  une  pension 
é^aie  il  celle  que  Fouquet  lui  faisait 
précédemment.  C'est  alors  que,  pour 
justifier  une  protection  aussi  ccialaote, 
il  (iép*oya  toutes  les  richesses  de  son 
génie  dans  ses  Baiailles  à^Alexan- 
dre.  On  a  prétendu  que ,  jaloux  de 
donner  à  ses  ouvrages  toute  la  pcr- 
fcctiou  possible,  il  avait  poussé  le  soin 
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jusqu'à  envoyer  à  Alep ,  en  Syrie, 
des!riner  des  chevaux  de  Perse ,  dont 
les  formes  pouvaient  différer  essen* 
tiellement  de  celles  des  chevaux  d'Eu* 
rope;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  la 
plupart  des  chevaux  que  l'on  voit  dans 
ces  tableaux ,  et  notdmment  dans  ce- 
lui qui  représente  la  Défaite  de  Po- 
rus ,  ont  été  pei>its  par  V^indcr  Men- 
len.  On  a  dit  que  ,  trompé  par  une 
médaille  antique  de  Minerve ,  au  re- 
vers de  laquelle  .se  trouvait  le  nom 
d'Alexandre,  il  donna  testnitsdela 
déesse  au  vainqueur  des  Persans  ; 
mais  il  commit  en  cela  une  heureuse 
erreur  en  prêtant  la  figure  de  Pallas 
au  héros  grec ,  dont  on  ne  connais- 
sait et  dont  on  ne  coiinaît  encore  au- 
cune médaille  authentique.  Parmi  cette 
belle  suite,  le  tableau  qui  a  pour  sujet 
la  Famille  de  Darius^  passe  pour  le 
ehef-d'ouvre  de  Lebrun  :  il  te  peignit 
au  château  de  Fontainebleau  ;  et  Louis 
XIV  se  plaisait  tellement  à  voir  les 
progrès  de  ce  bel  ouvrage ,  qu'il  ve- 
nait souvent  passer  deux  heures  dans 
l'atelier  du  peintre  pour  le  regarder 
travailler.  Lebrun  fut  ensuite  chargé  de 
peindre  la  grande  galerie  de  Versailles* 
Cet  ouvrage  immense  l'occupa  pen« 
dant  quatorze  ans  :  il  y  représenta 
l'histoire  du  roi  depuis  le  moment  011 
il  prend  en  main  les  réncs  de  l'Etat 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  La  des- 
cription en  a  été  publiée  sous  le  titre 
de  Peintures  de  la  galerie  de  Ver-' 
sailles  et  des  deux  salons  qui  Vac^ 
compagnerU  ,   gravées  àH après  les 
dessins  de  Massé  y  en  55  planches  ^ 
par  les  plus  habiles  graveurs  du 
temps ,  Paris^  i^Sa ,  in-fal.  ( i)  Cette 
gaWie  offre  un  des  exemples  les  plus 
heureux  des  ressources  que  l'allégorie 
peut  offrir  à  la  peinture,  ftubens  en 
avpitdéjà  fourni  un  bien  frappant  dans 

(1)  LViDlication  »  été  iaiprim.:c  $éfitéaua\k 
PâJ-w  I  i^Si ,  ca  MO  tvlaiikc  ta  fo4«* 
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la  galerie  du  Luxembourg;  mais  si 
]>ebruD  n'a  point  la  yenre  et  l'enthou- 
siasme d'expcutiuD  du  peintre  fla- 
mand ,  s*il  n'atteint  point  à  cette  puis* 
sauce  de  coloris  qui  donne  la  vie  à  tous 
les  objets  que  fait  naître  son  pinceau, 
il  rem)N>rte  incontestablement  pour 
la  sagesse  de  la  composition  et  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  il  a  conçu  ses 
fictions.  Golbtrrl ,  qui  lui  avait  confié 
la  peinture  de  la  chapelle  et  du  pavil- 
lon de  l'Aurore,  dans  son  château  de 
Sceaux,  lui  fit  obtenir  la  direction 
générale  de  tous  les  ouvrages  depein* 
lure ,  de  sculpture  et  cf  ornement  qui 
se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couroiiDP.  Il  fut  placé  à  la  tête  de  la 
manufacture  des  Gobelins ,  où  il  eut 
un  logement  avec  un  traitement  coq* 
side'rable.  Il  fut  nommé  successive- 
ment recteur,  chancelier  et  directeur 
de  l'académie  de  peinture;  et  quoique 
absent  et  étranger ,  il  obtint  Ir  titre  de 
prince  de  l'académie  de  Saint-Luc  à 
llome.  Il  sut  mettre  à  profit  la  faveur 
dont  l'honorait  Loui)  XlV,pour  attirer, 
sur  l'académie  de  peinture,  les  bien- 
faits du  Roi.  Ce  fut  lui  qui,  en  1666, 
engagea  ce  prince  à  créer  l'école  fran- 
çaise de  Rome,  en  y  envoyant,  pour 
y  être  entretenus  aiu  frais  du  gou- 
vernement, les  jeunes  gens  qui  avaient 
remporté  à  Paris  le  premier  prix,  soit 
de  peinture,  soit  de  sculpture.  Mais 
après  la  mort  de  Colheit,  Louvois, 
qui  lui  succéda  ,  fit  ressentir  à  tous 
ceux  qu'avait  protégé»  son  prédéCiS- 
seur ,  le  poids  de  la  haine  qu'il  lui 
avait  toujours  portée.  Lebrun  fut  un 
de  ceux  qu'il  enveloppa  dans  sa  dis- 
grâce }  et,  dan»  toutes  fks  occasions,  il 
s'empressa  de  favoriser  Mi|;nard  aux 
dépens  de  son  rival.(  Ffyy'.  Mignard.) 
malgré  l'estime  que  Louis  XIV  ne 
cessa  de  lui  témoigner  ,  les  dés;tgré- 
ments  qu'il  essuyait  toutes  les  fois 
qu'il  reparaissait  à  la  cour  altérèrent 
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sa  santé*  11  tomba  dans  une  malitfii 
de  langueur,  et  mourut  le  11  fériiv 
1690.  Il  fut  inhumé  dans  Que  cbjpeik 
de  Téglise  de  Saitt-Nioolas-da  (îv* 
dounel ,  oà  se  trouvait  déjib  le  tombe» 
en  marbre  qu'il  avait  consacré  à  a 
met  e.  5a  \  euve  lui  fit  élever  un  nup* 
fique  mausolée  orné  d'un  buste  pa 
Goyzevox.  Ce  qui  dut  surtout  exciter 
l'envie  contre  Lebrun ,  ce  futrespêoe 
de  dictatnre  qu'il  exerça  peodakia 
grand  nombre  d*anué«;s  sur  lootesîe 
parties  de  l'art.  Rien  ne  se  faisait  que 
sur  ses  dessins  ou  d'après  sa  tf^ 
Cette  influence  ne  s'aperçoit  qoe  tnf 
dans  les  travaux  qui  eurent  Nei  1 
cette  époque  ;  ils  out  tous  l»  ■<* 
physionomie ,  et  la  manière  du  Duiut 
se  montre  dans  les  ou vi  âges  inêo^i^ 
plus  étiat  gers  à  la  peinture.  Cette ib- 
fluence  devint  plus  fuQe>le  encore  S0S 
les  altistes  qui,  sans  avoir  tesulcefi 
de  Lebrun  ,  succédèrent  an  titre  ^ 
aux  prérogatives  de  preuiier  peiatit 
du  hoi.  Ou  a  reproché  à  LibruB  li 
faiblesse  de  son  coloria ,  toojout»  s^b- 
bre  et  sans  relief  ;  un  dessin  nu*  ^ 
lourd  ,  une  exécution  itenibie,  ^ 
exagération  dans  l'expression  qui  ^ 
géuère  le  plus  souvent  en  gnowcd 
et  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Cmf- 
dien  :  mais  quoiqu'il  ne  jHiisse  eue 
compare  |  our  la  giâce  et  1  Vxpn>^ 
à  Raphaël ,  pour  I  énergie  et  la  sdeo* 
du  dessin  à  Mich'iUAnge,  pourb^ 
rite  du  colons  au  Titien  rt  a  F» 
Véroiièse,  pour  la  verve  et  M^ 
siasme  à  Rubens ,  pour  le  oatiirei  ^ 
la  simplicité  k  Ix'sueur,  pour  lap^ 
fondeur  de  la  pensée  auPons^'*'' 
doit  cependant  être  couskléié  coiii"^ 
un  des  plus  habiles  artistes  qui  ^^ 
honore  Tait  de  la  peinture,  en  tvtr 
ni^tant  à  un  haut  degré  plusieurs  « 
lcur^  quatilés  pnncii>ales;  etsouîK 
rapport  de  la  poésie  et  de  ia  scieoeei 
l'ccule  française  ne  cetera  de  ^ 
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irder  les  camposiliofts  ie  f^^rufi 
)mme  on  de  se»  plus  beaux  titres  de 
oire.  Ob  lui  doit  ;  Cw^SrrmcêS  sur 
ixprfssion  dé»  diffémtis  earmciè^ 
•i  des  passmnSy  Paris,  1667,  et 
Bij»ierdaui ,  rToa,  un  vdimir  iiH4**y 
•  Trotté  de  la  physùjm&mre ,  oo 
apport  âe  lapfysionomie  kumaim 
>ee  telle  des  mmméÊUx^  us  vol.  ia-foL, 
nie  de  56  pbucbes ,  dooC  les  dessins 
igiattus  foot  partie'  d»  Musée  du 
ouirre.  Cet  ëlablisscmcut  po^ède 
ipt  autres  dessins  du  mime  maître , 
>us  remarquables  par  leur  beauté , 
ur  grandeur  ou  leor  rareté:  i^  Li 
éfmits  de  Porus.  —  ti*.  Alexandre 
Uêt^roiêi  de  sa  roife  d'armer  ie  corps 

0  Barius.  11  de?aîi  fiire  suite  aux 
lUris  tableaux  de  la  vie  dti  conque- 
lut  macédooîen .  -—  3°.  Premier  pro' 
4  pour  le  plafond  de  èts  galerie  àe 
'Versailles.  L'jitiste  vou'ait  repl'é^en• 
it  la  vie  de  Louis  XIV  sous  les  traits 
e  la  vie  d'Hercule.  —  4"-  Second 
^ojet  pour  ie  plafond  de  la  galerie 
'«  yersaiiles,  Lebrun  i'exéciiti  en 
ii'ux  jours.  Ainsi  que  )e  pf  éccdetit ,  il 
st  à  la  phime ,  légèrement  roiorié  à 
^qriarclie.  •*-  5^.  Ceape  de  la  gale- 
i^  d'ApoVoH  au  Louvre  sur  la  Ion" 
^ettr,  -^  «".  U  fiépeil  de  la  Terre. 
-  7"-  ^  Portrait  de  la  Brimniliers. 

1  e^t  aux  trois  crayons  sur  papier 
n>.  Outre  le»  cinq  vastes  romposi- 
K)ns  des  Baêailles  d'Alexandre,  le 
>tuséc  royat  possède  de  Lebrun  \c 
^riTik'it  en  pied  de  Tarliste,  peint 
>ar  lui-mdiDi  ;  Charles  Lebrun  adu- 
«*^oeut;  Alphonse  Dufresncy  ;  la 
^enêeeâfe^  le  Christ  au  désert;  Saint- 
Menne  ;  la  Medelène  pleurant  les 
^^  de  sa  jeunesse,  \\  est  faux  qu'il 
^  ait  donné  à  la  sainte  les  traits  de 
^ï"*'.  de  la  Vatticre.  Ou  doit  ajouter 
a  Ifors  de  Coton ,  denii-figore ,  et 
"X  t<èbltaux  de  chevalet,  p.irmr  les- 
p»els  noH&cittroos  ç^îqi  de  la  Fierge 
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apprétanile  repas  de  V Enfant  •  Jésus^ 
tableau  connu  sous  le  nom  du  Bene^ 
iUeitey  gravé  en  1704  par  EdcHuck 
d^une  manière  supérieure.  Têts  sont 
les  ouvrages  de  Lebrun  exposés  au 
Musée  royal  :  mais  on  y  trouve  encore 
de  ce  tttattre  deux  autres  magnifiques 
compositions  qui  n'ont  point  clé  jus- 
qu'ici placées  sous  les  ycMix  du  public, 
et  qui  représentent  ta  Chasse  du  sanr 
gUer  de  Culydon  et  ta  3lort  de  Mè- 
léagre,  lis  ont  cté  récemment  acquis 
de  M.  Belle,  petiitre,  ancien  prufe.sscur 
de  dessin  à  la  manufacture  des  Oobe- 
lins,  et  à  l'aïeul  duquel  Lebrun  en 
avait  £itt  présent.  Le  Mii»ée  du  l^ouvre 
possédait  enfin  de  Lebrun  un  tableau 
représentant  la  Madelène   chez   le 
Pharisien,  U  a  été  donné  en  181 5  à 
f  empereur  d'Autriche ,  en  échange  du 
fimeiix  tableau  des  Noces  de  Cana  do 
Paul  Véronèse,  que  ce  souverain  ré^ 
clamait  comme  provenant  de  la  ville  de 
Venise,  mais  qui  eût  risqué  d'être  en- 
tièrement détruit  par  le  transport.  Le- 
brun s'est  exercé  à  graver  quelques 
.planches  à  Teau-forte;  elles  sont  au 
nombre  de  six,  savoir  :  le  Buste  de  5. 
Charles  Borromée ,  d'après  Gabriel 
Lebrun  son  frkre;VEnjani' Jésus  à 
genoux  sur  la  Croix  y  et  les  Quatre 
heures  du  jour,  eu  quatre  pièces^  petit 
in-folio  en  travers.  Son  Portrait  en 
pied,  peint  nar  Largillicrc,  a  été  grave 
par  Ëdelinck.  Cet  habile  graveur,  ainsi 
que  le  fameux  G.  Audran  et  Seliaslien 
Lederc ,  sont  les  artistes  dont  le  burin 
a  reproduit  ayec  le  plus  de  succès  les 
ouvrages  de  Lebrun.  Il  serait  trop 
long  de  rappeler  toutes  les  gravures 
fjttes  d'après  lui  ;  il  suffit  de  ciier  ta 
suite  des  Batailles  d'Alexandre , 
ta  Bataille  contre  Maxence  et  te 
Triomphe  de  Constantin ,  le  Dôme 
de  la  chapelle  et  le  Plafond  du 
pavillon  de  f  Aurore  k  Sceaux ,  le 
grand  Escalier  et  la  grande  Gale- 

3'i 
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rie  de  FersaiUes.  Oa  peut  voir  une 
liste  complète  des  gravures  faites 
diaprés  ce  maître  dans  le  cabinet  de 
IVI.  Paignon-Dijouval.  Les  disciples  les 
plus  célèbres  de  Lebrun  sont  Charles 
La  fosse,  Claude  Âudran  ,  Antoine 
Houasse ,  Verdier  et  Claude  Lefèvre. 
^  P— s. 

LEBRUN  (Pi£R^£),  uë  à  firi- 
gnolles  le  1 1  juin  iti6i  ,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Marseille  et  à  Tou- 
lon, et  professa  la  philosophie  à  Tou- 
louse ,  pais  la  théologie  à  Grenoble  , 
en  16B7  et  1688.  Deux  ans  après ,  il 
fut  appelé  au  séminaii'e  de  Saint-Ma- 
gloire  de  Piiûs,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  6  jauvier  1 709.  On  a 
de  lui  :  I.  Lettres  qui  découvrent 
l'illusion  des  pliilosophes  sur  la  6a- 
guetle  et  qui  détruisent  leurs  systi- 
meSf  1 693 ,  in- 1  a.  IL  Discours  sur 
ta  comédie,  oà  l'on  voit  la  réponse  au 
théologien  qui  la  défend  ^  avec  VHis» 
toire  du  thédlre  et  les  sentiments  des 
docteurs  de  F  Eglise  depuis  le  premier 
'  siècle  jusqu'à  présent  ^  1 G94 1 ÎQ*  >  '•<•. 
C'est  une  réponse  à  la  Lettre  d'un 
'  théologien  (  le  P.  Cafiaro ,  théatin  ) 
en  faveur  de  la  comédie ,  mise  à  la 
tête  du  Théâtre  de  BoursauU.  Caf- 
faro  ,  refuté  par  Lebrun  et  par  Bos- 
suct,  se  rétracta.  Le  succès  de  Tou- 
vrage  de  Lebrun  l'engagea  à  le  revoir; 
et ,  aprèji  sa  mort,  ce  travail  fut  pu- 
blic par  Tabbé  Granet ,  sous  ce  titre,: 
Discours  sur  ta  comédie^  ou  Traité 
historique  et  dogmatique  des  jeux  de 
théâtre  ,  etc.,  a*,  édition,  augmentée 
de  plus  de  moitié,  1731 ,  iii-ia.  III. 
Essai  de  ta  concordance  des  temps 
avec  des  tables  pour  la  concordance 
'des  ères  et  des  époques^  1700,  in- 
4".  L'auteur  n'acheva  pas  1  ouvrage 
que  promcll.iit  cet  essai.  IV.  Histoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses 
qni  ont  sèduil  les  peuples  ei  emboT' 
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rassé  les  savants ,  1 703 ,  in- n,  oà 

l'auteur  ne  se  proposait  que  de  rcioD- 

ner  ses  Lettres  sur  la  baguette;  ma 

le  nouTel  ordre  et-  des  augmenlaiioos 

considérables  en  font  un  ouvrage  doi- 

veau  :  il  en  arait  préparé  une  noimlle 

édition  qui ,  api^  m  mort,  fot  pi- 

bliée  par  Fabbé  Bellon ,  1 753 , 5  toL 

în-ia.  (  On  a  réimprimé  a  la  findi 

3*.,  le  n**.  I  ct-dessns ,  auquel  TaoteB; 

renvoyait  fréquemment.  )  Ua  libraire 

de  Hollande  réimprima  ces  5  vflL* 

173a ,  iu-8°.,  et  y  ajouta ,  eo  1736, 

un  4^*  ▼ol*  composé  de  difiemM 

pièces.  Cette  circonstance  décida  Ff- 

diteur  de  Paris  à  publier  un  Recad 

de  pièces  pour  sentir  de  Suppléât^ 

à  l'Histoire  êtes  pratiques  sujfer^ 

tieuses  du  F.  Lebrun ,  1757,  iff-^^ 

dan»  lequel  seulement  trois  piècfsait 

du  P.  Lebrun,  savoir,  lesDî^serii- 

tion  sur   V Apparition  du  profit 

Samuel  à  Smiil;  sur  les  Mojrensff 

lesquels  on    consultait  Dieudoi 

t  ancienne  loi^  et  sor  le  Pureatcinit 

St.'Patrice,  Les  quatre  TolaiseJ  ^ 

été  réimprimés  en  i75o-5i,  k^^^ 

in.  12.  Y.  Explication  Uttérek,  ftù- 

torique  et  dogmatique  des  priirts^ 

cérémonies  de  ta  masse,  1716-17^ 

4  vol.  in-S'*.  (  Fqyez  Baim)  y 

Lettre  touchant  la  part  qaonl la 

fidèles  à  la  céUbration  deU»^ 

17 18,  in.8".  VIL  Manuel  pouroy 

sister  à  la  messe  et  uutres  cT 


grande  partie 
ci-dessus.  VIII.  Défense  de  roft^, 
sentiment  sur  la  forme  de  ^  ^ 
cration  de  l'Eucharistie^  1727''°' 
8".  :  c  est  une  réponse  à  la  criliq««^* 
le  P.  Bougeant  avait  ûite  d'une  ^; 
sertation  faisant  aussi  prtie  à^^' 
ci-dessus.  IX.  Lettre  qui  àècff^^ 
X illusion  des  joumalisUS  de  ^ 
youx  dans  le  jugement  del*i  D^J'^ 
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de  V ancien  sentiment,  etc. ,  1738 , 
ia-8  '.  :  défense  de  la  brochure  prëcé- 
deote.  X.  Lettre  à  M.  de  Torpanne , 
chancelier  de  Bombes  (  dans  les  Mé- 
moires  de  TV^-Vouj:,  juillet  1718), 
encore  relative  au  même  objel.  XL 
Deux  Lettres  touchant  les  jumeaux 
monstrueux^  nés  à  f^ilrjr^  au  mois  de 
septembre  1706  (dans  le  Journal 
des  savanis  de  jaovicr  1707  ). 

A.  B— T. 
LEBRUN  (  AtfToi  ne^Louis  )  ^  ne  â 
Paris  le  7  se^ttcmbre  lObo,  y  mou- 
rat  le  a8  mars  i743«  11  svdit  voyage' 
en  Angleterre, eu  Hollande,  en  Italie, 
et   avait   beaucoup  de  {;oût  pour  les 
arts.  C'est  à  lui  que  Voltaire  attribuait 
les  fameux  Tai  vu ,  qui  firent  mettre 
à  la  Bastille  l'auteur  de  la  Henriade, 
On  a  encore  de  Lebrun  :  1.  L^^  Aven- 
tures d'Apollonius  de  Tjr ,  1710, 
in-it2;  1711  ,  in- 1:1;  ^79^»  iu-18. 
Dans  cette  dernière  édition  ,  on  au- 
nonce  cet  ouvrage  comme  un  roman 
traduit  du  grec  :  ce  uVst  qu'un  ro- 
man grec  traduit  du  latin.  IL  jiven" 
tares  de  Calliope ,  1 7  ao  ^  in- 1  :>  :  on 
y  trouve  la  comédie  de  V Etranger, 
lll.  Les  Epigrammes  d' Oweuy  tra- 
duites en  vers  français,  1709,  iu-i'j; 
réimprimées,  en  1710,  suus  le  titre  de 
Pensées  di%^ersesy  ou  E/ngrammes  ^ 
etc.  Le  traducteur  a  suppiimé  les  piè- 
ces dans  lesquellcsOweu  déclame  con- 
tre les  moines  et  la  cour  de  Uumc.  IV. 
OEuvres  diverses  envers  et  en  prose  ^ 
1 756 ,  in- 1  a.  V.   Thédire  lyrique , 
avec  une  Préface  où  Ton  traite  du 
Poème  de  l'opéra  ^  1 7 1  u ,  iu-i  2  :  on 
y  trouve  sept  opéras ,  ^rion ,  Eu- 
rope ,  Frédéric,  Hippocrate  amou- 
reux ,  Mèlusine ,  Sémélé  cl  Zoroas- 
tre  ^  qui  n'ont  ).irnai$  été  mis  en  mu- 
sique. VI.  Bilinmiis  Musarum  alum- 
nus  ,  auspice  Phœho  ^  ^1^1 1  inS**. 
Ccsi  un  Recueil  de  plusieurs  pièces 
de  l'auteur,  «n  vers  lalius,  traduites 
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par  lui  en  vers  français.  VIT.  Epi- 
grammes,  madrigaux  et  chansons , 
1714,  in-8°.  V Jll. Fables,  1 73a,  m- 
13.  C'est  le  moins  faible  des  ouvrages 
de  Lebrun.  A.  B— t. 

LEBRUN  (  Ponce  -  Dkn is  Ecou- 
chaed),  l'un  de  nos  premier<(  poètes 
lyriques,  naquit  à  Paris,  en  f7'i9» 
dans  l'ancien  hôtel  du  prince  de  Conti, 
au  service  duquel  son  père  était  em- 
ployé. Il  fit  SOS  études  au  collège  Ma- 
zirin  d*uue  manière  brillante.  Ses 
dispositions  pour  la  poésie  s'annon- 
cèrent de  bonne  heure  :  il  composait 
des  vers  à  l'âge  de  douze  ans;  et 
parmi  les  pièces  échappées  â  sa  pre« 
niièro  jeunesse ,  il  s'en  est  trouvé  plu- 
sieurs que  son  éditeur  n'a  pas  jugées 
indignes  de  figurer  dans  le  Bocueil  de 
ses  ouvrages.  Le  prince  de  Conti  ré- 
compensa les  services  de  Lebrun  le 
père,  en  a'^cordmt  au  fils  le  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandements  ; 
emploi  honorable  et  lucratif,  qui  lui 
laissait  la  libre  disposition  de  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Cette  pre- 
mière faveur  de  U  fortune  fut  bientôt 
suivie  d'une  autre  non  moins  pré- 
cieuse. Le  fils  du  grand  Racine  se 
chargea  de  l'initier  dans  les  secrets 
de  sou  art ,  et  l'encouragea  surtout  â 
ne  prendre  que  les  anciens  pour  mo- 
dèles. L'Ode  que  Ldsrun  pubtia,  en 
1  ']Si,  sur  les  dés^tres  de  Lisbonne^ 
prouva  qu'il  avait  su  profiler  des  le* 
çons  d'un  tel  maître  :'il  acquitta  en 
même  temps  la  dette  de  la  reconnais- 
sance ,  en  jetant  des  fleurs  sur  la 
tombe  du  fils  de  Louis  Racine,  mort  à 
Cadix,  victime  d'un  tremblement  de 
terre.  Eu  1760,  Lebrun  adressa  une 
Odq  a  Voltaire  pour  lui  recommander 
une  prétendue  descendante  du  graad 
Corneille,  qui  était  réduite  à  uue  ex-, 
tréme  pauvreté ( ^.  Corbeille ,  IX, , 
6ai  )  ^  et  il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
contribuer  â  une  belle  action.  (  f^ojr. 
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YoLTAtBfi.  )  I)  avait  contracta,  la  mê- 
me année ,  un  maiiage  d'indioation  y 
qui  le  rendit  beureax  pendant  près  de 
quatorze  ans.  don  épouse,  qu  il  a  eë* 
lébrde  sous  te  nom  de  FannjTj  errait 
de  Fesprit  et  assez  de  talent  elic-méme 
pour  Are  fière  de  cdui  de  son  mari. 
Loin  de  le  distraire  de  ses  études,  eHe 
l'encourageait  à  entreprendre  des  com- 
positions );lus  étendues;  et  ce  fiit  dans 
les  commencements  de  son  mariage 
qu'il  esquissa  le  poème  de  la  Na- 
ture ,  ouvrage  auquel  il  travailla 
long- temps  par  intervalles, mais  qu'il 
abandonna  enfin  lorsqu'il  s'aperçut 
que  le  plan  en  était  d^ectueux.  Son 
épouse ,  qui  avait  entièrement  changé 
d'humeur  à  son  ^ard,  le  quitta  en 
^nij^  plaida  en  séparation;  la  mère 
et  la  sœur  de  Lebrun  déposèrent  contre 
lui  dans  ce  malheureux  procès  :  et  il 
lança  contre  l'une  et  l'autre ,  dans  des 
mémoires  publics,  des  diatribes  qui 
firent  peu  d'honneur  à  son  caractère. 
he  jogement  de  séparation  rendu  par 
le  Châlclet,  fut  confirmé  en  ij^i  par 
le  parlement.  Lebrun  se  vengea  de  ses 
j  uges  par  des  épigrammes  ;  et  il  se  plai- 
gnit des  rigueurs  de  sa  femme  dans  des 
élégies,  dont  l'une,  adressée  à  if é- 
mésiSy  serait  bicu  pins  intéressante  s'il 
s*j  était  moins  livré  à  son  ressen- 
timent. On  voit  par  un  grand  nom- 
bre de  ses  pièces  qu^l  ne  cessa  point 
d'aimer  et  de  regretter  Fanny.  Cepen- 
dant en  s'ëloignant  de  la  maison ,  sous 
prétexte  d'emporter  ce  qui  lui  appar- 
tenait ,  cite  f  avait  laissé  dans  le  déoù- 
ment  le  plus  absolu.  Après  la  mott  du 
prince  de  Gontr  son  bienfru'teur,  Le- 
brun perdit  son  emploi,  et  il  obtint  une 
pension  de  quinze  cents  livres ,  qui 
fut  bieuiâi  réduite  k  mille.  Il  réunit 
et  pldça  tous  ses  capitaux  en  rente 
viagère  sur  le  prince  de  Ouémené , 
dont  la  banqueroute  acheva  sa  ruihc. 
Alors  il  cessa  de  trayatUei'  à  un  grand 
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poème  intitulé.  Les  F^eSUes  in 
MuieSy  qui  était  déjà  fort  avaDcé 
et  qoi  est  resté  imparfait  :  mais  plu- 
sieurs de  ses  plus  Délies  04es  datent 
de  cette  triste  époque.  Celle  qii'i 
adressa  à  Bv^ffctn ,  après  une  maladie 
dangereuse  ckce  grand  homme,  fol 
vivement  critiqua  par  l^harpe  d^ss 
le  Mercure;  et  Lebrap  lai  répoedst 
par  des  épigrammes,  qui  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amatears.  U 
comte  de  Vaudrenil  le  recommanda 
puissamment  à  Galonné,  nouyelle- 
ment  appelé  an  contrôle  f^énëral  des 
finances;  et  le  contrôlcor  loi  fit  aeoff- 
der  par  le  roi  une  pension  de  deox 
mille  livres.  Le  poète  alors  recon- 
naissant ,  vanta  les  opérations  du  nâ- 
uistre,  et  il  célébra  dans  des  ode 
pompenses  la  bien&isance  et  la  gran- 
deur royale  :  mais  dès  que  ta  révolu- 
tion viut  ébranler  le  ponvoir  q»l 
avait  chanté  et  dont  il  avait  reçu  tai^t 
de  biei^faits,  il  se  montra  l'on  des 
plus  acharnés  i  Pattaqoer  ;  et  soa 
exaltation  révolutionnaire  ne  or«sa 
pas  même  an  temps  de  la  terreur.  Il 
composa  alors  des  stts  tellement 
atroces,  que  son  éditeur,  qoelquein- 
dalgent  qu'il  fÛt  pour  de  pareilles  opi- 
nk>ns ,  n'a  pas  osé  les  joindre  à  U 
collection  de  ses  œnvres.  La  Conven- 
tion nationale  avait  6it  donner  à  Le- 
brun un  logement  au  Louvre  ,  et  eHe 
le  chargea  ae  composer  des  vers  daas 
toutes  les  occasions  importantes;  en- 
fin IV>n  peut  dire  quM  fut  le  poète  de 
celte  horrible  époque.  Après  le  ren- 
versement de  la  république,  et  lors- 
qu'un autre  gouverneineot  pnt  en- 
core toi  donner  des  pensions,  omît 
l*homme  qui  avait  déclamé  avec  tant 
de  violence  contre  le  dtspoUsme  et  b 
tyrannie  des  rois ,  se  prosterner  de- 
yaift  le  nouveau  Consul,  qui  lui  fit  ea 
1  Sot  nue  pension  de  six  mille  franc<, 
et  hû  accorda  en  i665  une  gratifia- 
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tioo  ie  mîKe  ëciis  pour  son  Ode  na*- 
UonaU  sur  le  pro|et  de  descente  ea 
Anglelerre ,  que  l^bp  a  souveni  rap- 
prociiée  de  ceHc  quM  avait  composée 
aulrelbis  eu  rhonueur  de  Louis  XV I, 
il  Focc^sioii  de  la  paix  qui  tcrmioa  la 
guerre   d'Âmërîqur*   Ces  variations 
(i*opiDiou  y  auUDt  que  son  caractère 
Tain  el  irasriUky  attirèrent  à  Lebrun 
une  foule  d'enuemis;  et  il  était  dif- 
ficile quun  homnie  qui  avait  écrit 
des  épigrammes  contre  la  plupart  de 
ises  contemporains  nVn  essuyât  pas 
M  son  tour.  Il  eut, des  démêlés  assrs 
viCi  avec  Domergue  et  M.  Baour-Lor*- 
miao ,  et  il  sortit  de  leurs  querelles 
des  cpigranme'»  très  mordantes   et 
souvent  heureuses,  dont  Lebrun  fut 
lonr4-lour  l'objet  et  Tauteur  (i).  Sa 
mante  de  faire  des  épigr^mne^  était 
UDC  espèce  de  maladie;  il  prétendait 
Blême  qu  il  en  avait  besoin  pour  bire 
couler  sa  bile.  Il  en  a  composecotitreses 
amb  les  plus  intimes ,  et  M.  Ândrieai 
qui  s'était  flatté  à  ce  titre  d*y  avoir 
écbap|>é  y  apprit  plus  tard  qu'il  était 
l'objet  de  f  uue  des  plus  mordantes. 
Lebrun  avai  t  aussi  fait  des  épigrammes 
cootre  Buoiiaparte,  quelle  que  fût  à 
son  égard  son  admiration  et  sa  re- 
connaissance ^  et  comme  il  était  d'an 
caractère  fort  timide ,  il  ne  pouvait 
penser  à  celte  hardiesse  sans  en  fré*- 
inir.  Cest  ce  qui  donna  lieu  dans  le 
temps  à  ce  vers  assez  caractéristique: 

Et  4e  !#•  v«n  hardi  Ui-aèaïc  Ml  •Sîr$ifé. 

Ce  poète  parvint  k  un  âge  avancé 
saoa    antre   infirmité  qa*nne  cécité 


(  i)  K«M  or  eiUr«B»  mCma*  4*  ecllca  ^i  fwmt 
iMcécs  coatrc  lai  par  M.  Baovr-L^rmîaa  i 

Co«aa!M<»^OM  C€  vien  barbon  , 
U«T«at  iiu  «KM  «CM«  «n  «stM*  7 
Soo  MÙt  est  p«f ,  9on  cfBur  ett  boa  : 
Il  a  narat  ptMr  Âponoi , 
La  M«Bla§ae  poar  Ur|>c<»B , 
^t  aa  aenrante  pour  Pégaae. 

4>ii  Mit  qno  Lebnio  «ratt  CAirtroeté  vn  Èèchiêd 
^^MtiAff  y  aapa  U  emur$  do  1*  révoliMioni  cl  c*<!at 
ji  c^Clc  circoDcuace  «la'il  cil  fait  alluiioa  daas 
^pffr  ooisif  « 
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presque  complète.  Il  mourut  à  Paris 
le  a  septembre  1607.  Cbénicr ,  son 
collègue  à  rinstiiut ,  proHOfÇd  sur 
sa  tombe  un  discours  assez  remar- 
quable f  et  il  Ta  encore  célébré  dans 
son  TabletuA  de  la  Uitérature  fran^ 
caise,  «  Lebrun,  dit*il,  avait  plus 
»  d'un  ton  sans  d^ute;  mais  presque 
»  toajours  c'est  Pindare  qu  il  aime 
»  à  suivre ,  et  dont  il  atteint  souvent 
)i  ia  hauteur.».  ..  Mais  s'il  est  pcr- 
a  mis  de  lui  roprpober  le  luxe  et  TabUs 
»  dés  figures  »  l'audace  outrée  des  ex» 
a  pressions  et  trop  de  poucham  à  ma- 
a  ricr  des  mots  qui  ne  voulaient  pas 
»  s*al|ier  ensemble ,  Tonvie  seule  ose-  ^ 
>  r<vt  Itii  contester  une  étude  apro- 
»  foftdie  de  la  langue  poéiique ,  une 
»  harmonie  savante ,  et  ce  beau  dé- 
#  sordre  essentiel  au  genre  qu'il  a 
a  Sjiëci^lement  cultivé.  Aussi  quoiqu'il 
»  ait  excellé  datis  Tépigramme,  qooi- 
a  qu'il  ait  répandu  des  beautés  remar- 
a  quables  ea  des  poèmes  que ,  par 
»  malheur 9  il  n'a  poiirt  achevés,  il 
a  devra  surtout  à  ses  odes  Timaior- 
»  talité  qu'il  s'est  promise;  et  dût  celle 
i^  justice,  rendue  à  sa  mémoire ,  éton- 
a  ner  qpelques  préventions  eoiilem* 
a  poralnesy  il  sera  dans  la  postérité 
t  l'un  des  troi»  grands  lyriques  fran- 
a  çais.  »  Cet  éloge  y  quoiqu'on  puisse 
le  soupçonner  de  quelque  partialité 
de  la  part  d'un  homme  qui  avait  par- 
tagé les  opinions  de  Lebrun»  carae- 
térise  assc  t  bien  le  genre  de  son  taknt. 
Laharpe,  qui  ne  le  jugeait  pas  avec 
autaot  d'indulgence ,  a  dit  qu'il  avait 
fait  souvent  de  bonnes  strophes,  mais 
jamais  une  bonne  ode.  Quelles  que  fus* 
seutlesprétentionsde  Lebrun,iiestsûr 
qu'il  est  resté,  sous  ce  rapport ,  bien 
an-dessous  de  J.-B.  Rousseau,  qu*ii  a 
souvent  surpassé  dans  le  genre  de 
répigramine*  Lebrun  avait  projeté  lui- 
même,  pendant  vingt-cinq  aus,  uuc 
édtûou  de  ses  Œuvres  ;  et  elle  éuu 
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atteudae  avec  d'autmt  plus  d'împa* 
tience ,  que  le  public  ne  conoaissait 
de  lui  qu'un  petit  nombre  d'odes  el 
d'epigraromes ,  bien  faites  pour  exci- 
ter la  curiosité  :  elles  oui  étë  enfin 
recueillies  et  publiées  avec  une  iVoCice 
sur  sa  vie,  par  Gingtiené,  son  ami, 
Paris,  i8i  T,  4  ▼o'*  in -8*.  Le  tome 
premier  contient  Six  livres  à'Odes  ; 
le  second ,  quatre  livres  ^Elégies , 
deux  d*Epitres ,  les  -Fragments  des 
Feillées  du  Parnasse  el  du  Poème 
de  la  Nature ,  des  Traductions  en 
vers  y  et  enfin  quelques  Pièces  dé  là 
jeunesse  de  Tauteur;  le  troisième^  mx 
livres  <i*Epigrammes  et  \e$' Poésies 
diverses;  le  qua'rième  en6n,  la  Co^ 
respondance  de  (jebrlin  avec  Voltaire, 
Bufibn  ,  de  Belloy  ,  Thomas  ,  f>a- 
Ibsot ,  etc.  ;  quelques  morceaux  de 
prose,  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  où  il  s'attache  à' justifier  son  sys- 
tème ,  en  démontrant  que  ta  hardiesie 
dans  les  expressions  est  de  l'essence 
même  de  la  poésie ,  et  qu'elle  a  carac- 
térisé le  style*  de  tous  nos  grands 
inntires,  etc.  L'éJitcur  a  cru  devoir 
aux  (  ircon stances  et  là  quelques  con- 
sidérations de  ne  pas  admettre  dans 
le  recueil  certaines  pièces  dont  oii 
pourrait  former  un  volume  assez  pi- 
quant. M.  Diipuy  des  Islets  a  publié  en 
i8o8|  in  8*. ,  le&  OEuvres  de  Boileau 
et  celles  de  J.-B.  Rousseau ,  avec  des 
nores  de  Lebrun.  (  f^oyez  J.-B.  Rous- 
iEiu.  )  M— D.  i  et  W — s. 

LEBRUN  (Pierre),  né  à  Mont- 
pellier en  1 761  ,  se  destina  de  bonne 
beurc  il  la  robe;  mais  il  ne  sépara  ja- 
mais Télode  des  lettres  dt  celle  des 
lois.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  des  vers 
avec  succès  :  plusieurs  pièces  de  sa 
composition ,  répandues  dans  les  re- 
çut ils  du  temps  ,  prouvent  sOn  talent 
eu  ce  genre.  C'est  lui  qui ,  dans  la 
traduction  complète  en  vers  français 
des  poésies  d*Horace ,  publiée  par  M. 
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le  comte  Dam  son  beanfrère,afciiic 
la  version  de  V Art  poétique.  En  i  y. 
il  quitta  Montpellier ,  ou  il  remplissait 
une  chirge  de  conseiller  àhcocf- 
des-aides  qui  avait  été  suppriioêe  / 
vint  se  GxtT  à  Paris.  Il  était  jngfâii 
cour  d'appel  lors  de  sa  mort,jrTi« 
le  17  novembie  i8 10.  Outre  it$«- 
vr^ges  dont  nous  avons  parle.  1  * 
publié:  I.  Une  Traduction  frêw^ 
deSalhtstef  Paris,  Gonjuu,  i8<>] 
•I  vol.  in- 1  a.  U,  Journal  des  céux 
célèbres.  Il  te  continua  seul  peiKli- 
deux  années.  A  sa  mort ,  il  coopw^J* 
un  aiitre  ouvnige  pcrîadiqtte,iulJîa« 
Journal  du  barreau.  ^ 

LKBHUN  DE  GRAN  VILLE{Ju> 
Etîewwe)-,  né  à  Paris,  y  momU'^ 
1 7ë5,  a  rage  de  a 7  ans.  On  iit^ 
L  La  Renommée  Uuéraim,^ 
ouvrage  périodique  {  1 762  et  i'^^ 
a  vol.  in- 1 1  :  il  eut  peu  de$i.a«»'  "' 
La  fTasprie,  ou  \'Ami  H'esp^if^ 
et  corrigé ,  1 7O  f ,  deux  vol.  »»■''' 
C'est  une  satire  contre  Fréiw,  f  * 
est  dési|>né  par  le  nom  que  Y'ilt  jj 
•lut  a  dontié  dans  VEcossûiu^  ^^ 
L'Ane  litlémire^  ou  les  Jnenti^ 
maître  Aliboron  dit  #>....  (frr««5 
1 761 ,  in- 1 1,  IV.  Quelques  /'«««'' 
entre  autres  une  Epitre  sur  1(5  pro- 
grès et  la  décadence  de  h  ^' 
Lebrun  avait  de  l'esprit,  uoeT«* 
érudition,  et  delà  facilité  |.oiirecnff; 
mais  il  e>t  mort  jeune ,  et  «  qnî* 
fait  «si  mort  avant  lui.     A.  B— t- 

LEBRUN-DliSMARErrii^vJ^ 
Baptiste  ) ,  ué  a  itoiien  >  ^*  "T 
vcttturc  Ltbrun,  libraire  de  celJ*"*' 
qui  fut  cou  dam  né  aux  galères  pwf*     1 
imprime  des  livres  en  faveur  ^^^ 
Rujal ,  fut  élevé  en  partie  il»»»^  f*;^  I 
maison.  Après  en  éire  sorti,  "  J^   j 
serva  toujours  beaucoup^  à*»*>^  ^  | 
raçnl  pour  ses  anciens  uiaîif*»»  '^^  1 
le  fit  mettre  à  la  Bastille  en  i^O/^^ 
îl  fui  11  ailé  très  rudcmcut.  lï  **'*"*^* 


LEB 

u'an  bout  de  cinq  ans  ;  encore  lui 
iilut-ii  sîgocr  le  formulaire  :  mais  il  se 
élracla  ie  19  janvier  1717.  l\  avail 
mu  une  espèce  de  pension  où  il  n'ad- 
leitaSt  que  doute  ou  quinze  enfiints. 
ietirëà  Orléans,  après  un  long  séjour 
y  tomba  mabde  ^  et  craignant  on  re- 
is  de  sacrements,  il  se  traîna  à  Téglise 
f  dimancke  des  Baineaiix ,  et  moorut 
i  lendemain  19  mars  1 73 1 ,  a  l'igc  de 
o  ans.  il  a  eu  beaucoup  de  part  aux 
hétfiairÊS  d^  Orléans  et  de  NeverSm 
lorsqu'on  l'enferma  à  la  Bastille,  il 
'availlail  à  une  édition  de  Lactanee 
t  a  une  édition  du  Martjrrologiwn 
Jsuardi.Ses  noies sm  ie  premier  ou- 
rage  sont  tombées  entre  les  mains 
e  Lenglet-Dufresnoy.  (  Foy,  Ijeu-' 
rLET-DuFftESiiOT.)  Le  P.  Soliîer ,  je- 
uite ,  qui  a  donné  une  édition  du  Mat' 
rrologfum  en  17149a  profité ,  sans 
n  rien  <lire,  des  notes  de  Lebrun  y  à 
[ui  Ton  doit  :  L  La  Fie  de  SaiM- 
l^aidia  »  évéque  de  Noie ,  1686 ,  in* 
Y,  Il .  VojTAges  liÊurgiques  de  FroM" 
*.e ,  ou  Recherches  faites  en  dit^erses 
nUes  du  royaume ,  1718,  in-8^ . , 
if*.;  publié  sous  le  nom  de  Moléou. 
u'autfur  avait  Tu>itc  la  plus  grande 
)artie  des  églises  de  France;  et  il  s'est 
kttaché  à  &ire  connaître  les  pratiques 
Particulières  les  plus   remarquables 
lana  les  rites  et  les  nsages  de  chaoïne. 
III.  Conecrdanda  Uhrorum  Regum 
9l  Paralipomenon  ,  1682  ,  in^*** : 
>uvrage  composé  avec  le  P.  le  Tour- 
Deux.    IV.  -  Une  édition  lalinc  des 
Œut^res  de  saint  Paulin  ^  i685  ,  tt 
voL  in-4''*  Oii  trouve  à  la  suite  uue 
Dissertation  latine  sur  St-  Vietrice , 
par  Lebron.  V.  Uue  édition  latine  drs 
Œuvres  de  S.  Frosper^  1711,  in- 
Fol.  Mangeant  en  fut  l'éditeur ,  pendant 
la  captivitéde Lebrun.  VI.  Une  édition 
des  Offices  ecclésiastiques  de  Jean^ 
éveque  d'Avrancbes,  avec  dts  notes, 


1679,  iii-8< 


A.  B— T. 
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LEBTD,  fils  de  Rebyab,  poète  ara- 
be, s'était  acquis,  par  ses  vers,  uue 
grande  lépulation  long-temps  avant 
rislaroisme.  Lorsque  Mohammed  eut 
commencé  à  dogmatiser,  notre  poète, 
alors  âgé  d'environ  qnntrc- vingt-dix 
ans,  fit  partie  de  la  députation  des 
descendants  de  Kélâb,  qui  vinrent  se 
présenter  à  lui  et  embrasser  sa  reli- 
gion :  il  l'accompagna  même  dans  sa 
fuite  à  Médine ,  et  se  montra  toujours 
ferment  musulman.  Sons  le  règne  d'O- 
mar ,  il  s'établit  k  Koufah ,  et  y  mou- 
rut sons  le  règne  de  Moawia ,  âgé  de 
centqtnrante-cinq  ans,  vers  l'an  675 
de  J«-C.  (1]  Lfbyd  se  rendit  célèbre 
par  sa  générosité.  Avant  h'slamisme , 
il  s'était  engagé  par  serment  à  ré- 
pandre des  largesses  parmi  lés  indi- 
gents ,  lorsque  la  bise  soufflerait.  Bln 
effet ,  tant  qu'il  vécut ,  il  se  rendait , 
dans  cette  circonstance ,  au  temple  , 
matin  et  soir,  pour  distribuer  des  ali- 
ments à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin.    Mais  il  est  principalemcot 
connu  par  son  talent  pour  la  piicsie ., 
et  lafiicilité  avec  laquelle  il  improvisait 
dans  toutes  les  occasions.  Quoique, 
suivant  une  tradition,  il  n'ait  produit 
depuis  sa  conversion  h  l'islamisme  ^ 
que  ce  seul  vers  :  «  Louanges  h  dieu 
V  de  ce  que  le  fil  de  mes  jours  n'a  pas 
».  été  tranché,  avant  quC' je  me  fusse 
»  revêtu  du  mantpau  de  l'islamisme  !  » 
on  cite  encore  de  lui  plusieurs  autres 
vers;  en  voici  trois  qu'il  fit  un  instant 
avant  sa  mort  :  «  Gard(i*vous  (il  s'a- 
»  dresse  à  ses  filles  ),  qunnd  je  ^rm'i 
»  mort ,  de  vous  déchirer  le  visage  et 
»  de  raser  votre  chevelure;  ditts  : 
»  C'était  un  homme  qui  na  jamais 
»  ahandùrmé  son  alhé  hî  trahi  la 
w  confiance  de  son  ami.  l\é\^QU  z  ci» 

(1)  L'«Bt(urd«  VHisioitt  J&Mûhammedtt  it^t 
Sthnbeh  y  <hi  co-npa{;nw-if  du  Pro|>hèl(' )  tiii ,  <im 
-contriiire.  que  Lt-hyd  moarut  à  r«f'«  d*  *•»»  >n«.. 
{y-r.   te  ma».  »r»U.  Odi  ,  p.   lik)^  de  i«  i>(l»U*lik> 


»  paroles  jusqu'à  ce  ^un  an  Joit 
»  révolu ,  puis  allez  ea  paix  ;  car  celui 
»  qui  a  pleuré  un  an  entier  ne  laénte 
«  plus  aucun  reproche.  •  Ijcs  poésies 
âe  Lébyd  ont  toMiours  fait  le  charme 
des  Arabes  p^r  Torigiiialilé  des  idées  «t- 
la  riclies<ie  des  expressions.  Le  poêle 
Ferazdak  se  prosterna  en  eolendanl 
réciter  res  vers  do  sa  Moalta)Lat(  Fof. 
Ambi  al-caïs^  ioid.  Hy  page  63)  : 
«  Les  torrents  eutraînaol  ta  iMussiore 
»  qtii  couvrait  ces  vesHges  d'haliila- 
»  tion,  les  ont  rendus  à  la  4umière  ; 
9  ainsi  la  [tlume  d'un  éeriveio  renou- 
w  Telle  les  Ifaits  des  caraotkts^pie  4e 
p  temps  avait  el&cés.  #  U  y  a ,  dit- 
il,  certains  versets  du  Coran  <|u'ob 
ne  di^it  point  eotendie  «ans  se  piws* 
tcracr;  moi^  je  connais  des  vers 
auKquels  est  dû  le  même  licnsMir. 
Ai.  Wabl  pubiiai  en  1790,  a  tialie, 
mais  d'une  manière  peu  satis^Msaole, 
les  trente  -  cinq  prraicrs  vers  de  ia 
Noallakatde  J^ébyd,  dans  Ja  5*.Ai« 
Traison  de  son  Migasiii^p^^.  5}*-57. 
M.  Sylvestre  de  Sacy  Fa  pnUiée  tout 
entière,  av^  nne  traduction  française 
et  le  commentaire  arabe  de  Zouzeny , 
k  la  suite  de  KtUUa  et  Dimna^  ou 
Fables  de  BidpM^Pèx'is^  idt6,in-4". 
W.  Jones  en  avait  donné  nne  traduo* 
lion  aiq;laiso ,  avec  oelie  ées  six  autres 
moaiJakats,  Londres,  i78a,io-4°- 

LECâMUS.  r.  Camis. 

LE  CAUl'ËNTiËU  (  MâTHieu  ) , 
inembre  de  l'académie  d architecture, 
lié  à  Rouen  en  1707  ,  y  est  mort  le 
1 5  juillet  1 775  ,  iour  aimivcrsaire  de 
sa  naissance.  Ces  dates  doivent  servir 
a  rectifier  l'article  qui  kû  a  été  con- 
sacré au  mot  Carfkktixa»  tom«  VIT, 
pag.  iH5.  Z. 

LLCAT  (  CLAunK-NiGOLAS  ) ,  ce* 
)èbre  ciiirur^pcn  français ,  naquit  A 
BlérancDuri  en  Picardie,  le  6seplcrn- 
trre  170Q.  Destiné  d*abord  à  IVui  ic* 
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italique  j  il  porta ,  pcwBttit  dix 

ans ,  le  petit  collet  :  nuis  ne  '. 

tant  aucune  vocation  ponr  le 

dooe  ,   il  émdia  la  lutiificntinii.  fia 

ncllelé  «t  Texactilnde  4e  ses  dessim 

font  juger  qu'd  eoC  pu  devenir  on 

bomme  distinfpié  dans  cetSe  -parlie,  si 

sa  famîUiî  ne  JVèt  forcé  dV  rnsoneir. 

▲lors  à  se  décida  ponr  la  ckîriif gît , 

et  en  apprit  les  premiers  ^tésentsde 

son  père,  qui  l'cserça  de  bootte  hent 

i  rédiger  des  observations  et  des 

moires  sur  dâlBrents  peinis 

mie.  ii  se  rendît  ensuite  k  Paris  poor 

terminer  son  instmolion  »  et  deviet, 

en  1 7»8^himngîen  de  M.<le  Très», 

aittbevêquede  Rouen  :it  obtint  auooa- 

conrs,  en  173 1  «la  sorvivanoedela 

place  de  cKirur{^n.en  cbel  de  fbâld- 

dieu  de  •oeHe  ville,  où  il  ne  rendit  «■ 

1  ^  ^3 ,  et  se  -ùi  recevoir  «laltre  en  chi- 

rucg^.  La  même  année,  il  eot  4e  pie- 

aser  accessit  du  prix  propos'  par  Fjo- 

demie  royaledeobinirgie.  Il  rcfnpim 

ensuile  les  furemiers  |irix  decmô 

^êr  œHe  savante  eonipa|i;iiie ,  depan 

4 7 34  jusqu'en  i73ë»ncittAf««nKet, 

oui  ayant  concouru  pour  la  seoBoâc 

fou  surk  question  relative  aiw  plaiei 

d*armes  àlen ,  l'académie  lot  replàfas 

par  le  mot  ustpêe^mo  ?  et  Tadmit  au 

nombre  de  ses  membres  aosocîés  ,a6B 

^e  lui  fermer  nne  lice  daim  laqndk 

fiersoniie  n'osait  plus  ne  pmenlcf. 

Donnant  alors  une  autre  divedion  « 

l'activité  de  son  espnt,  hfcsit  trarai- 

la  poor  toutes  les  acadéimes  célcbitt 

de  f Europe;  et  ses  savantes  prodae- 

tioos  lui  valurent    bientôt    le  iitie 

d'ansocié  de  oeUe*  de  Londres,  de 

Madrid^  de  Berlin,  de   Bolegae, 

de  Saint-j^cfmibonrg  ,  efc ,  de  cer- 

respondant  de  celle  des  sdenres  de 

Paris  :  racidéniie  des  «uiiem  de  la 

nature  Tavait  désigné  par  le  nom  dk 

Fleis^ôfùctis  y  qui  i^îf^ifie   rbomne 

aux  fréquentes  victoires.  Ayant  ob- 
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trou  dvec  h  plas  grande  peîae ,  en 
VàArs  1  ■^36,  la  perniiSiiioD  d^eublir  à 
Boueu  ua  ampliitbçâtcededisâeciian, 
Lecat  j  coiBiueDça  des  convê  publics 
d'aoalooiie ,  qui  eureotleplus  gra«id 
SQCrès.  Après  avoir  refusa,  eo  1740, 
IVfli'e  que  La  Pcy  ronie  lui  £iis^it  (l*tfO 
clablisnemeul  avantageux  à  Paris ,  il 
fonda  y  eo  1 744  >  uoeacadéaûe  royale 
dans  sa  ville  aduplive,  et  il  en  r^d^ea 
luiinêuie  lis  slaiub.  Il  eu  lut  nomme' 
le  j»tcré<aire  pour  la  partie  des  sciences 
en  173^;  et  cVbt  daus  ic  recueil  de 
cette  companniç  savante  que  se  trou- 
vent les  uombreux  mémoires  de  son 
funddienr.  i^boiomi&le  babile^  Lecat 
pratiquait  l'opéiation  de  la  faille  sui- 
vant la  ine'ltivdcde  CheseJdcn.  Il  avait 
clabli  m  piîocipe ,  eo  4  ')i%f4fiie  Tia- 
cision  -des  parties  extérieures  «levait 
9Toir  beauooiip  plus  d'éicadtte  que 
celle  des  {larties  iikteiieiires  ;  et  c'est 
en  cela  que  sa  méthode  différait  de 
celle  du  îi-ère  Cosoie.  Aussi ,  lorsque 
ce  dernier  publia  sa  méthode  de  pra* 
Jîquer  i'opératiou  de  ia  taille ,  avec  la 
idescription  du  iithotone  caché  (  /^« 
CoBitt),  Local  s'élevt  aussitôt  contre 
ielle,  et  chercha  à  eo  moulrer  les  dé- 
fautset  lesincûDvéaionts  ^  mais  voyant 
qu'un  {^aod  nombi«  de  praticiens  ne 
laissaient  pas  d'adopler  uo  iustru- 
jBCut  qu'il  regardait  oomme  «cur- 
4rier ,  et  que  racadéôiie  royale  de  chi- 
rurgie laissait  flollcr  son  «pioioii  iu- 
certatoe  entre  les  deux  joétbodes, 
Xiccat  prit  Je  parti  de  se  «endi«  àPa- 
rô,oii  il  opéra  avec  laoi  d^habileté 
et  de  suooès,  qu'il  eotratua  le  «uffrage 
de  cottosavaniecooipagnie.  Eu  ^^^^^ 
il  reçut  des  lettres  ik  uoblesK;  et  il 
■adopta  pour  devise  le  passage  suivant 
de  Tacite  :  «  CaUi  forUmtut^  inler 
dulnayVirUUem  inUr  €erla  numo- 
rant.  »  Mais  il  jouit  peu  de  temps  de 
cet  honneur.  La  douleiir  que  lai  avait 
iail  épruuvcf  l'incendie  ciVue  i^rande 
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partie  de  sa  bibUotbèqn^  t  arrivé  le 
ftt>  décembre  1 7611 ,  et  surtout  la  pcr* 
te  d*iK)  MérfioruU  en  trois  volumes io- 
feL,  Auquel  il  travaillait  depuis  plus  de 
vitt^.cioq  ans,  achevèrent  de  détruire 
une  sauté  délicate ,  qu'il  «'entreiroait 
que  par  le  régime  le  plus  sévère.  Il 
cherchait  euoore,  par  un  travail  an* 
dessus  de  ses  (orceSy  à  ré|>arer  ses 
pertes  littéraires ,  loroque  la  mort  vint 
le  frapper  le  30  août  1 768.  On  a  de 
lui  :  1.  DisieriaUon  physique  sur  le 
balaacement  d'un  «ro-  houUuA  de  Vé- 
^ise  de  SL-Nicaise  de  Rbeims  (r. 
C01JCY9  X,  88  ),  Reims,  17^4,  in-i^- 
Il  démontre  que  le  mouvement  trt^ 
sensible  que  cet  arc-boutant  éprouve 
lorsqu'on  sonne ,  n'altère  en  rien  sa 
solidité.  II.  Eloge  du  P.  J.  B,  Mer- 
catUl  de  t  Oratoire^  prolip5seur  de 
mathématiques  ,  mort  le  8   féviier 
1734  (  Mercure  de  iMrcinbre  1 734  }• 
m.  ÙisserUUiçn  sur  le  dissoù^unt 
de  la  pierre  y  et  en  pariicuLer  sur 
celui  de  iU'^'.  Sieplèens^  Aouen, 
1 739,  in- 1  a.  Il  y  «éduit  à  ^a  juste  va- 
leur,  la  foi  que  l'on  doit  ajouter  «  tous 
les  prétendus   liibontriptiques.   IV. 
Traiêé  des  50115,  Rouen»  Paris,  1740* 
in*8^  ;  souveiH  réimprimé,  et  traduit 
en  anglais.  V.  Lettres  conoemani, 
i*opér^lion  de  la  uuUe ,  pratiquée 
^ur  les  deusc  sexes  ,  Rouen ,  1 749  « 
M^ii,  VL  Recueil  des  pièces  sur 
d'opéraiiom  de  ia  UUÛe^   Rouen  , 
1 749-4  7S3,  in -8".  G'e^t  dans  ces 
diffôeoU  ouvrages  qu'il  traite  de  la 
dilatation  du    corps  de  la-  vessie, 
qn'd  croit  préfifraÙe  aux  grandes  in- 
oifiioos;  et  il  y  décrit  les  instruments 
de  son  invention  propres  à  obtenir  oc 
résultat.  V^.  Parallèle  de  la  taiUe 
laièrale  y  AmsAtrûun  ^  1766,  in-8"., 
.publié  par  Nabuys,  l'un  de  ses  élèves. 
VIII.  Traité  de  l  existence  de  la 
nature  du  fluide  des  nerfs  ^  etc, ,  eî 
s<M  action  dans  le  mouvement  muè" 
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culairej  Berlin,  i^ôS,  in-S^. ,  fig. 
Celle  disscriallon  ,  qui  fut  couroniiée 
par  l'académie  de  Berlin,  est  suivie 
de  plusieurs  ^utres  sur  la  sensibilité  et 
l'irritabilité,  dans  lesquelles  il  cherche 
h  prouver  que  les  idées  de  Haller  sur 
celte  proprié(édes  fibres  Vivantes,  ne 
sont  que  de  pures  distinctions  méta« 
-physiques.  IX.  Eloge  de  Fonienelle^ 
Bouen,  i';;59,  in-8'.  X.  Traité  de 
la  couleur  de  la  peau  humaine  en 
général^  et  de  celle  des  nègres  en 
particulier  ,  Amsterdam  (  Rouen  ) , 
J7G5,  in-8".  L'auteur  regarde  le 
corps  uiuqueux  comme  le  véritable 
or{;ane  de  la  couleur  de  la  peau.  XI. 
Piouvenu  système  sur  la  cause  de  fé- 
vacutttion  périodique ^  ibid.,  1766, 
in-*8".  Il  rfg^trdail  l'esprit  séminal  fer- 
menté, et  préparé  par  les  houppes 
nerveuses  de  l'utérus  et  de  ses  dé- 
pendances, comme  la  cause  de  l'éva- 
cuation menstruelle.  XII.  Lettre  sur 
les  avantages  de  la  réunion  des  titres 
de  docteur  en  médecine  avec  celui 
de  maître  en  chirurgie ,  etc.,  Ams- 
terdam ,  1766,  inS'.  XIII.  Traité 
des  sensations  et  des  passions  en  gé» 
néral,  et  des  sens  en  particulier  ^ 
Paria,  1766,  a  «ol.iu-i  !i.  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  partie  avait  paru 
dès  17^9,  n'est  qu'un  tissu  d'bypo- 
tbèsos  hasardées ,  et  rempli  des  plus 
singulières  expliiattons  sur  la  fonna- 
tion  des  fluides  aériformes.  L'auteur 
y  a  joint  sa  Théorie  de  Vouie  qui 
avait  remporté  en  1757,  le  triple 
prix  de  l'académie  de  Toulone.  XIV. 
Cours  abrégé d'Oitéologiè y  Rouen, 
1768,  itt-b*'.;  recommandabie  par 
l'urdre  qui  y  règne  et  l'exactitude  des 
diescripiions  ,  suilout  pour  les  os  de 
la  face.  XV.  Lettre  sur  la  prétendue 
cité  de  Limmes  (  Mém.  de  Trévoux  , 
avril  i75ti,  p.  490).  XVL  LeUre 
sur  l'Ambi  d* Hippocraie  ^  perfeC' 
tionné;  dans  le  Jourual  dos  sa?antSy 
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décembre   1765,  p.  896,  et  m^rs 
1767  ,  p.  18^.  )  Il  avait  donne  une 
première  description  de  cette  oMicliiiie 
(  destinée  k  réduire  les  luxations  de 
Phumérus)  dans  les    Transactiimi 
philosoph.de  fj^i,  pag-  587.  XV  IL 
Réfutationdes  Discours  de  Â#.  Rtms- 
seau  de  Genève  ^  Londres  (  Rouen  ) , 
1 75^ ,  in-8<*. ,  couronne  par  l'arad. 
de  Dijon.  XVIII.  Cinq  Observations^ 
etc.,   dans  l'Histoire  de  i'acad.  drs 
Sciences,  de  1 738  à  1 766.  XI X.  Un 
grand  nombre  d'aitides,  lettres,  etc^ 
dans  le  Journal  de  Ferdssn  ,  notam- 
ment sur  la  Larme  batavique  ;  —  sur 
son  Hj^mètre  comparable  et  soo 
Nouveau  Thermomètre  (  d<krembre 
1747)»  ~^  ^^^  '^  Cause  du  Fïux  et 
Reflux  de  la  mer;  —-sur  la   Gro» 
deur  apparente  de  la  Lune;  —  sor 
le  pouvoir  des  Influences  de  la  lâmt^ 
etc.  Ces  deux  derniers  ont  échappe 
aux  recherches  de  Lalande  dans  sa 
BibUogr,  astronomique.  XX.  If^- 
moire posthume  (composé  en  1 753) 
sur  les  incendies  spontanés  del'écth 
nomie  animale  (  Paris ,  1 8 1 5 ,  in-8'. 
de  3 1  pag. ,  et  dans  le  Journal  de  mé- 
decine J.  XXL  Dissertation  (  posthu- 
me )  sur  la  suppuration  de  la  vessie, 
et  des  autres  organes  munis  d^un 
veloutés  insérée  dans  le  tome  xiv  du 
Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecine. Ihns  tous  ces  ouvrages,  en 
reconnaît  le  praticien  distingué,  tant 
que  l'auteur  se  borne  à  l'exposiiioi 
dos  faits  ;  mais  dès  qu'il  veut  les  e i- 
pliquer,  il  revient  aux  idées  bizarres  et 
erronnées  shr  lesquelles  il  avait  établi 
$a  physiologie.  fjecatalaissé,en  manus- 
crit, un  Mémoire  pour  servir  à/  Au- 
toire  naturelle  des  environs  de  Rouen; 
des  Observations  météorologiques  et 
nosologiques  (de  1 747  i  174^);  uo 
Eloge  de  Dubocage  de  RlevUle,  et 
un  Mémoire  sur  la  sèche ,  la ,  eo 
1 764  ;  à  l'académie  de  Rouen ,  dans 
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les  registres  de  laquelle  c'I aient  con- 
sc^rv€5  les  trois  morceaux  précédents. 
Ce  dernier  £iisail  partie  d*ua  travail 
plus  considérable,  demeuré    inédit 
(  Voyez  \o  Journal  de  Verdun  y  nov. 
ï  7^4 /p-  564  \  Le  rédacteur  du  Jour- 
nal   général  de  médecine  annonçait, 
en  grrminat  an  x ,  que  ie  docteur  Mar- 
tin aîné .  de  L}'On ,  possédait  tous  f^s 
mannscriis  de  Lecat.  On  a  réuni  les 
N**.  IV  et  Xlllci-dessus,  sous  le  titre 
^Œuvres  physiologiques  de  Lecat , 
Pai  is,  Vallal-la  Chapelle,  1 767, 5  fol. 
in-B**.  Son  Eloge,  par  l.otiis,  devait 
paraître  d^ns  Its  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  chirurgie.  Valentin  en  a  pu- 
blié un ,  Londres  (  Paris  ),  1 769 ,  in- 
Ç>®-  de  ïg  pag.  j  et  Balliëre  de  Laise- 
ment  uu  autre,  lu  à  Tacadémie  de 
Rouen  le  îtaoûl  1769,  Rouen,  1769, 
in-8  '.  de  80  pag.  P.  cl  L. 

LECCHl  (  Jean-  Antoine  ) ,  hy- 
draulicien  d'Italie,  naquit  à  Milan,  le 
1 7  novembre  1 703 ,  se  fit  jésuite  à 
seize  ans,  enseigna  les  belles  -  lettres 
avec  distinction  à  Vercril  et  à  Pavie, 
devint  ensuite  pi  ofcsseur  d'éloquence 
h  Miltio,  dans  le  célèbre  colle'gede  Brë- 
ra.  Choisi ,  en  1 759 ,  pour  remplir  à 
l'universilé  de  Pavie  la  chaire  de  ma- 
thématiques^ il  professa  cette  science 
pendant  vingt  ans  avec  un  grand  suc- 
cès. Sa  réputation  alla  ju.«qu'à  Tim- 
péralrice  M<irie-Théi  èse ,  qui  le  fit  ve- 
nir à  Vienne ,  (t  Py  nomma  matbéma- 
ticiru  de  la  cour.  Le  pape  Clément 
XIU  le  rappela  en  Italie,  pour  cire 
directeur  en  chef  des  travaui  rolalifs 
à  la  mesure  et  à  la  direction  du  lit  du 
Keno  et  des  autres  fleuves  qui  traver- 
sent le  Bologiièse ,  le  Ferrarais  et  la 
province  de  Ravenne.  Lecdn  s'en  oc- 
cupa pendant  six  a  us ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  mort  du  pou life.  Clément  XiV, 
qui  lui  succéda  «  ht  continuer  celte  opé- 
ration sur  les  plans  de  ce  savaut  re- 
ligieux j  qui  s'elait  retire  à  MiLn,  cù 
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il  mourut  le  ^4  août  1 776.  P.irmi  &ei 
nombreux  ouvrages ,  nous  citerons  : 
L  Theoria  lucis  »  opticamy  perspec- 
tiiféim ,  catoptricam  complectens  y 
Milan,  1739.  IL  Ariihmeiuui  wni- 
uersalis  Newtoni,  perpetnis  corn» 
meniariis  illustrata  et  aucta ,  Milan, 
I75!i,  5  vol.  in-8^  III.  Elemenia 
geomeiriœ  tkeoricce  et  practicp  , 
ibid. ,  1755,  ï  vol.  in-8".  IV.  La 
idrostatica  esaminaia  ne'  suoi  prlii- 
cipiiy  e  stabilita  nelU  sue  regole 
délia  misura  dvlie  acqne  correiiti^ 
1765,  in-4**«  V.  Relazione  délia  vi" 
sita  aile  terre  dannegiate  dalle  ac 
que  de*  fiumi  di  Bologna,  Ftrrara  is 
jRavenna  ,  Rome,  1767,  in  4''-  VI. 
Memorie  idrostatico' storiche  délie 
operaziorU  eseguile  nella  inalA^ea- 
zione  del  Reno  di  Bologna  tra  ^U 
anni  1765  e  '775,  Modène,  1775, 
avol.in-4*«VII.  Trattato de' canali 
îutvigalHlif  Milan  ,  1776,  in-4''* 

G — N« 
LECÈNE  (  Charles  ),  né  à  Caen, 
.vers  16479  d'une  famille  calviniste  , 
'fit  SCS  cours  de  théologie  dins  les  aca- 
démies protestantes  de  Sedan,  de  Ge- 
nève et  de  Sanmur,  et  devint,  en  1679, 

•  ministre  à  Honflcur.  Appelé,en  lOo:^, 
à  Chareiiton ,  il  laissa  [icrcer  dans  ses 
sermons  des  germes  de  pélagidnismc 
et  de  socinianisme ,  dont  il  se  justifia 
très  mal  devant  le  consistoire  de  celte 
église ,  qui  finit  par  loi  refuser  un  cet  - 

•  lificat  d'orthodoxie.  Les  soupçons  for- 
més sur  sa  doctrine  furent  confirmés , 

.  l'année  d'après,  par  son  livre  DeVE- 
.  tat  de  l'homme  après  le  péché  et  de 
sa  prédestination  au  salut ^  Amster- 
.  dara,  tt)84 ,  în- 13 ,  où  il  soutint  ou- 
'  vertement  le  pélagianisme.  Cet  ou- 
vrage ayant  été  attribué  à  Allix,  fiayle 
soutiut  avec  raison ,  dans  ses  Ittties, 
qu'il  était  de  Lecène.  La  révocation 
du  i'cdit  de  Jïantes  l'obligea  de  se  re- 
tirer en  Angleterre^ où  le  cicUit  d'Alix, 
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qui  TaTait  chaudement  défendu  es 
France  conlie  la  rigueur  du  consis- 
toire de  Charenton  ,  lui  procura  une 
existence  aise'er  On  vit  paraître,  en 
)685,  à  Amsterdam,  in-ia,  ses 
Entretiens  sur  diverses  matières  de 
théologie  ,  dont  la  seconde  partie 
était  de  J.  lieclerc  son  ami.  Dans  celle 
qni  est  Je  lui,  il  deYcloppaii  davan^ 
tage  le  système  de  l'ouvragie  précédeal 
sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Le- 
cène  se  rendit  lui-même  cnHollande,et 
y  publia  des  Cojwersations  sur  di- 
perses  matières  de  reb'gion ,  avec  un 
Traité  de  la  liberté  de  conscience, 
dédié  au  roi  de  France  et  à  son  con- 
si*il  j  Philadelphie  (Amsterdam),  chez 
Timothée  de  St.- Amour  (Savoure!  ), 
)  687,  in-i  a.  Ce  dernier  ouvrage  n'est 
qu*unc  traduction  de  celui  deCreii,  in- 
titulé :  JanU  Bruti  poloid  Findiùm 
pro  religionis  Ubertate»  Naigeon  a  re- 
touché cette  traduction  de  I^ecène»  et 
Ta  mise  à  la  suite  de  V Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  defoUOyàu  b4ron 
d'Holbach ,  Londres  (  Amsterdam  ), 
1769,  in- IX  Lecènc  étant  repassé  en 
Angleterre  vers  1697  '  ^^^^  ^<rg^ 
niser ,  à  Londres ,  une  ^lisesocinics* 
ne;  mais  le  gouvernement  s'y  opposa. 
Dès  le  temps  de  son  ministère  à  Hon- 
ilear ,  il  s  était  sérieuse«ent  occupé 
d'une  nouvelle  version  française  de  la 
Bible  ;  il  n'en  publia  le  projet  qu'en 
1696 ,  à  Rotterdam ,  in-8\  Ce  projet 
fut  vivement  attaqué  par  Gousset ,  sa- 
vant professeur  de  Groningue  ,  dans 
ses  Considérations  théologi^es  et 
critiques^  Amsterdam,  16^,  iu-8\ 
La  version  était  finie  lorsque  l'au- 
teur mourut  à  Londres ,  en  mai  1703. 
Elle  ne  fut  imprimée ^  parles  soins  de 
son  fils,  libraire  À  Amsterdam,  qu'en 
1741  y  in-fol. ,  a  vol.  Leeène  ,  sous 
prétexte  de  ne  point  s'asservir  h  une 
traduction  trop  littérale,  mais  dans  le 
vrai  pour  favoriser  ^es  systèmes  pcla- 
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gien  et  socinien ,  s'y  est  pcrmb  des 
licences  propres  à  dénaturer  le  texte 
sacré,  par  des  suppressiuos ,  des  ad- 
ditions y  des  changemeuts  et  de»  cor- 
rections de  toute  espèce.   11  traduit 
les  noms  des  grands  officiers  d'As- 
syrie y  de  Perse  y  par  ceux  de  ^ 
chas  ,    Hagas  ,     de    cadis  ,  de 
muphtis ,  qui  lui  paraisseut  ptus  coo- 
venables  que  ceui  de  satrapes,<ielieii- 
tenants,de  gouverneurs,  de  conseillert. 
Dans  le  nouveau  Testameut ,  les  ^• 
ùes  et  les  docteurs  de  la  loi  devien- 
nent des  notaires ,  des  docteurs  » 
droit  :  tout  cela  n'est  que  ridicule; 
mais  ce  qui  était  très  indiscret,  c'était 
le  soin  pris  par  l'auteur  pour  afl^iUr 
ou  faire  disparaître  les  termes  les  plos 
formels  eu  liaveur  de  la  divinité  de 
Jésus -Christ,  pour  insinuer  son  so- 
doiauisme  sous  la  garantie  do  lex^ 
sacré.  Aussi  l'ouvra^  fiit-il  condaiDDC 
dans  sa  propre  commuuion  par  k^j* 
nodc  wallon  tenu  à  la  BrilleyCn  174^ 
Lccèoe  était  sans  contiedit  un  hoBusc 
«avant ,  mais  trop  hardi ,  soetwMt 
$ts  paradoxes  avec  une  assurance  ca- 
pable de  faire  illusion ,  et  qui  profitait 
de  toute  l'étendue  du  principe  fontb- 
menlal  de  la  réforoM  pour  se  fnyer 
des  routes  nouvelles ,  sans  se  raettff 
en  peine  des  conséquences.  T— n> 
LECEBF  (  PaiLinc  ) ,  né  à  fioaei, 
en  1677,  entra  dans  la  congré^tin 
de  Sainl-Mauren  i6g(>.  Ilsedestiiu 
par  goût  au  mioîstcre  de  la  parole,  tl 
commençait  à  s'y  £iirc  de  la  répiUa- 
Ison ,  lorsque  l'époisemenl  que  lui  cas* 
sairnt  la  composition  et  le  àébii  de  ses 
sermons  ,  le  jeta  dans  une  mMi^ 
singulière,  qui  l'dbttgea  de  garder  le 
lit  tout  le  reste  de  sa  vie  ^  c'est-à-dire 
pendant  trente  ans ,  à  l'abbaye  de  Fé 
camp.  Cesi  dans  ce  triste  état  quil 
donna  des  preuves  pnesque  incrop' 
biesdesa  prodigieuse  mémoire .  <|"^ 
^bii  rappelait  sur*le-cbamp  toiu  ^ 
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traits  de  Phîstoire  &acrëe  et  profane, 
les  passages  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes ,  et  qu'il  dictait  des 
sermons  presque  sans  préparation.  Il 
f«ut  néanmoins  couTenir  que  ses  ou- 
vrages imprimes  se  ressentent  de  cet 
état  d'infirmité'  dans  lequel  il  mourut 
k  f  1  mars  1748*  Le  plus  connu  est 
sa  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saini'Maur,  Ses  supérieurs  lui  ayant 
refuse  la  permission  de  la  faire  impri- 
mer,  k  cause  des  traits  satiriques  qu'il 
y  lance  contre  plusieurs  de  ^s  con- 
frères ,  il  en  confia  le  manuscrit  à  D. 
Prévôt ,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
d'abbe  Prévôt  d'Exilés ,  qui  de- 
meurait alors  dans  i'abbaye  de  Fe'- 
camp.  Celui-ci  l'envoya  an  fameux 
Jean  Lecterc,  qui  la  publia  en  17^6,  4 
Il  Haye,  in-i3.  Perdoux  de  Laper* 
ricre,  déguisé  sous  le  nom  de  Dom 
Lerichoulx  de  Norias,  l'attaqua  l'année 
suivante  dans  une  Lettre  imprimée  k 
Ort^ns,  où  il  lui  reproche  beaucoup 
d'omissions ,  de  méprises  et  de  fautes 
graves  (i).  Lecerf  y  répondit  la  même 
aunée  par  une  Défense ,  écrite  avec 
beaucoup  de  hauteur ,  mais  où  il  con- 
venait cependant  de  l'imperfectiou  de 
son  ouvrage,  rejetant  beaucoup  de  fau- 
tes sur  l'impéritie  de  l'imprimeur  et  la 
néghgence  de  l'éditeur,  il  avait  pro* 
înis  un  supplément,  qui  n'a  point  paru. 
11  se  contenta  de  faire  insérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée  de  Dusau- 
zet ,  une  lettre  en  réponse  k  plusieurs 
remarques  de  l'abbé  Leclerc  dans  sa 
Bibliotb^ue  des  auteurs  cités  par 
Hichelet.  On  a  encore  de  lui:  V Eloge 
de  J.  Laurent  Lecerf  de  Fresneuse , 
son  frère ,  dans  le  Mercure  et  dans 
Moréri  ; —  une  Histoire  de  la  cens- 

(i*^  On  ft  tMmvnl  bU«é  Paulrar  «Pavotr  «doplé 
1  ordre  alphabétique  ,  au  Ueu  d«  rordre  ckr<»B»- 

l^"!"**  4Mi  POttT«it  ««ul  faire  connaître  le  pro- 
C'ti<  des  éUtdcB  el  de*  icieocei  dans  U  MOitré. 
«*u«n  de  S.  ai4«r.  (f'o/.  Tamiji.  ) 
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tiiuîîon  UnisenttttSytïi  ce  qui  regarde 
la  congrégation  de  St.-Maur,Utrecht, 
1 756 ,  in- 1  a  :  curieux^bien  i^rit^mais 
peu  exact.  D.  Lecerf  avait  de  plus  com- 
posé la  Fie  du  cardinal  Duperron,vt 
une  Bibliothèque  des  auteurs  de  JVor- 
ntandie  :  ce  dernier  ouvrage ,  très  su- 
perficiel ,  a  été  imprimé  en  1 748,  in- 
la-  T-D. 

LECERF  DE  LA  VIEVILLE(jEAif- 
Louis),  sciguvur  de  Fresneuse,  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Nor- 
mandie ,  et  de  la  même  fisiinille  que  le 
précédent,  mourut  à  Rouen  ,.sa  patrie» 
le  10  novembre  1707,  âge' seulement 
de  trente-trois  ans.  Il  est  connu  par 
quelques  écrits  polémiques  sur  les  ois- 
putes  musicales.  I.  Comparaison  de 
la  musique  italienne  et  delà  musi- 
que  française  y  où,  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  specta* 
des  et  le  mérite  des  compositeurs 
des  deux  nations,  on  montre  quelles 
sont  les  vraies  beautés  de  la  musi^ 
fue,  Bruxelles,  i704>in-ia;  i7o5> 
u  part,  in- 12.  Dans  la  première^  qui 
contient  trois  Dialogues  et  une  Lettre , 
l'auteur  réfute  le  Parallèle  des  Ita- 
liens et  des  Fr<iitçaiVjpubllé,en  i  ^02, 
par  Fabbé  Raguenet.  La  seconde  par- 
tie contient  une  nouvelle  Lettre ,  un 
Bccudl  devers  chantants  et  trois  nou- 
veaux Dialogues  dans  lesquels  sont  ren- 
fermés une  histoire  de  la  musique  et  des 
opéras  ;  une  vie  de  Lully  ;  une  réf  uUtiou 
du  traité  de  Perrault  sur  la  musique 
des  anciens ,  et  un  traité  du  bon  goôt 
en  musique.  Ces  dissertations  ont  étd 
réimprimées  dans  THistoire  de  la  mu- 
sique et  de  ses  effets,  par  Bonnil 
Bourdelot.  II.  VArt  de  décrier  ce 
que  Von  n'entend  pas,  ou  le  Médecin 
musicien^  Bruxelles  ( Rouen) ,  170G, 
in- 1  a  ;  dirigé  contre  Ândry,  qui  l'avait 
attaqué  dans  le  Journal  des  sauaiUs, 
111.  Dissertation  sur  Vempoisonne- 
ment  d^  Alexandre -le- Grand;  et  des 
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Remarques  curieuses  sur  Ausone  et 
sur  Catulle  (  daus  les  Mémoires  de 
Trévoux.  )  R— T. 

LCCLEUC  (Michel),  avocat,  mem- 
bre de  Tacadéruie  française,  ne'â  Aibi 
en  i6a2.  11  éiait  âgé  de  vingt- (rois 
ans  ,  quaud  il  vtut  faire  jouer  «i  Paris 
la  Virginie  romaine ,  tragédie  de  sa 
compoiyition.  Cette  pièce  fut  assez  bien 
reçue  du  public;  et  la  jeunesse  de 
Fauteur  ,qiii  s'était  fait  connaître  avant 
la  représentation  ,  n'en  fut  pas  la  seule 
cause  ,  suivant  l'abbé  d'Olivet ,  qui 
ajoute  qu'on  augura  qu'il  pourrait  mé- 
riter une  place  daus  le  second  rang 
des  écrivains  qui  travaillaient  alors 
pour  le  théâtre.  Cependant  il  sembla 
renoncer  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
au  barrcaii,qut  lui  promettait  des  suc- 
cès plus  faciles  ;  et  il  s'écoula  trente 
ans  entre  la  représentation  de  sa  pre- 
mière pièce  et  celle  à'Iphigénie,  dont 
la  rhute  fut  d'autant  plus  complète 
qu'elle  paraissait  six  mois  après  celle 
de  Racine ,  et  qui  ,  imprimée  eu 
j6^6,  iu- 1 3 ,  n'est  plus  connue  que 
par  l'épigrarome  de  ce  grand  poète  : 

Entre  Lcclerc  et  «on  amâ  Coraa ,  etc. 

D  ins  Tintcrvalle ,  Leclcrc  avait  essayé 
de  traduire  en  vers  la  Hiérusalem.  dé- 
livrée. Les  cinq  premiers  livres  de 
cette  traduction  furent  imprimés  à 
Paris ,  avec  le  texte  eu  regard ,  et  i\e% 
figures  de  Chauvcau,  ibti^  ,  in-4'« 
Il  s*étaitaltacliéà  rendre  l'original  vers 
pour  vers.  Un  plus  liabile«crivain  n'.oi* 
lail  pas  vaincu  cette diiEcnIté,ou  plutôt 
ne  se  la  serait  pas  imposée.  5a  traduc- 
tion tomba  bientôt  daus  l'oubli;  mais 
îl  s'en  consola  par  l'idée  que  le  tort  en 
ctait  à  son  modèle,  récemment  critiqué 
par  Boileau.  On  lui  attribue  encore , 
mais  sans  preuve  :  Le  Jugement  de 
Paris  i  OrestCy  tragédie;  et  Oroniée^ 
tragédie  lyrique.  lî  mourut  le  8  dé- 
cembre 1G91 ,  laissant  imparfait  un 
•uvrage  iutiiulé  :  Conformité  des  poè- 
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tes  grecs  ^  latins j  italiens  et/raneais  ; 
dans  lequel  il  se  proposaîl  de  montrer 
que  tous  les  poètes  ne  sont  que  des  tra- 
ducteurs les  uns  des  autres.  W—s. 
LËCLERC  (Sebastien  )  ,  dessi- 
nateur et  graveur,  naquit  à  MctEin 
1637.  Sun  père  (  I }  lui  en5«rif;na  1rs 
premiers  éléments  du  dessin.  A  sept 
ans  il  commençait  delà  à  graver, 
et  k  douze  il  donnait  des  leçons  de 
dessin.  I  existe  une  estampe  de  lui, 
représentant  une  vue  de  la  vdle  de 
M<  tz ,  qui  (xirte  la  date  de  1  G5o.  Le- 
clcrc s'nppliqua  aussi  a  la  géomêlrie  et 
à  la  phyMque ,  et  devint  fort  habile 
dins  la  peiSpecli\e  ;  étude  qui  lui  fut 
d'une  grande  utilité  pour  douner  à  ses 
composiiious  Téteudue  ^  la  profuo- 
deur  et  le  grandiose  qu'on  y  remarque. 
Nomme  ingénieur-géographe,  auprai 
du  maréchal  de  la  Ferté,  eu  1660,  il 
fut  employé  à  lever  les  plans  des  prin- 
cipales places  du  pays  Messin  et  da 
Verdnnuis.  Mais  ayant  appris  qu'oa 
avait  fait  passer  sous  le  noiu  d'un  autre, 
celui  de  Ma rsa],qu'il  avait  exécute  avec 
beaucoup  de  som ,  Lcclerc  quitta  &oa 
emploi,  et  vint  à  Paris,  en  1665,  solli- 
citer une  place  dans  le  corps  du  génie. 
11  y  Ot  connais&ance  avec  Lcbi  un,  qui 
lui  conseilla  de  se  livrer  particulière- 
ment à  la  gravure,  où  il  acquit  bientôt 
une  grande  réputation.  Cclbert  lui  pro- 
cura un  logement  aux  Gobelins,  avec 
une  pension  de  1800  liv.  En  167a, 
Lcclerc  fut  reçu  de  l'académie  royale 
de  peinture,  et  nommé  profes^^eur 
de  |ierspc«:tive  ;  emploi  qu'il  exirça 
avec  succès  pendant  trente  ans  :  mais 
s'étaiit  marie  l'année  suivante,  et  sa 
pension  ne  pouvant  plus^  par  la  suite, 
suffire  à  l'entretien  de  sa  nombreuse 
fami.'lc ,  il  prit  le  parti  d'y  renoncer, 
afin  de  céder  à  l'empressement  des 
particuliers  qui  desiraient  posséder  se> 


(  1)  Laurent  Lcclerc  ,  erFhrre  ■•i«s  kAbîlc , 
à  M«U  en  iO<)5  ,  â^é  àt  cent  Qiuq  «lU. 
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DOYrages.  Cependant  Louîs  XTV  lui 
laissa  4^0 1.  de  si  pension^et  le  nomma 
Uraveur  de  son  cabinet,  et  professeur 
1 1  école  des  Gobclins.  Se'bistien  Le- 
:lerc  mourut  à  Paris ,  le  a5  octobre 
1714-  Son  œuvre  est  irès  nombreuse 
it  monte  à  quatre  mille  pièces ,  pres- 
[ue  toutes  de  sa  composition.  Ou  en 
teiit  voir  le  catalogue  raisonne  avec 
m  abrégé  de  sa  vie,  par  Jombcrt, 
^aris,  1774  >  21  vol.  iu-8\  Sts  prin- 
ipales  estampes  sont  :  Ia's  Batailles 
r  Alexandre  (  i  )  ;  les  Conquêtes  de 
Louis  XI F^  en  treize  pièces;  le  Mai 
les  Gobelinss  kJJoncilede  Nicée; 
'Arc  de  triomphe  de  la  porte  St,'Anr 
oine;  la  grande  Pierre  du  Louvre; 
*  Apothéose  d'Isb  ;  les  Figures  à  la 
node  y  en  vingt  feuilles  ;  la  Pas^ 
'ion ,  en  trciite-six  planches  ;  les  C7a- 
'actères  des  passions  d'après  le  Brun, 
*.n  vingt  feuilles  ;  ses  Principes  à  des- 
tiner ,  en  cinquante-deux  planches  ; 
es  Costumes  des  Grecs  et  des  Ro- 
nains ,  en  vingt  -  cinq  sujets  ;  les 
Médaill*sSy  jetons  et  monnaies  de 
France^  en  5o  feuilles  in- foi.,  etc.  Le- 
!lerc  e.st  auteur  de  difle'rents  ouvrages 
mprimës ,  qui  jouissent  encore  de 
fuelqae  estime  :  I.  Traité  de  géo- 
nélriâ  ,  théorique  et  pratique  ^  ac- 
:ompagné  d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches et  orné  de  petits  sujets  agrcab)e% 
16Ô9 ,  in-8'\ ,  plusieurs  fois  rëimph- 
né,  et  traduit  pour  la  pratique  en 
atin,  Ainst  ,  1691,  in-8'.,  en  an* 
;lais,  en  hollandais,  et  même  en 
russe  (  Pëtersbourg ,  1709,  in-8'.) 
[I.  Traité  darchitecture ,  1 7 1 4  y  ^ 
roi.  in  •4''* 9  avec  cent  quatre-viugt* 
quatre  planches.  l\h  Système  sur  la 


(1^  Dana  I*Entrce  d'Alexandre  à  B*bjlon«,  U 
ite  du  hcrni  e»t  de  profil  dans  le«  premicrea 
tpreuTei.  L««ia  JLIV,  k  tfai  Lcclcrc  prccenU 
ette  tiUiiipe,  lai  ea  ayant  Tail  Tobirrr -liAB  en 
wi  diaant  :  «  J'aaraia  cro  qu'Alevandre  m'aurait 
•  boQuré  d'an  rrgardi  »  rartittc  co  présenta  le 
rtidrmHÎn  nnc  nouvelle  épreuve  à  ce  prinov, 
Un»  Ui|ttcll«  ta  lêl«  ae  tf«««eit  de  f«ec. 
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vision f  1679,  in-ia;  réimprime  en 
1714  ,  sous  le  titre  de  Discours  tou- 
chant  le  point  de  vue.  Il  y  combat 
quelques  uns  des  principes  de  De»- 
cartes  sur  cette  matière.  IV.  JVouveaa 
sjrsième  du  monde ,  conforme  à  VE* 
criture  sainte ,  où  les  phénomènes 
sont  expliqués  sans  excentricité  de 
mouvement ,  Paris ,  1 706 ,  iu •  8  '. , 
a?ec6 1  pi.LescomposiiiansdeLecierc 
sont  riches;  ses  dessus  soutd'un  faire 
large  et  d'un  effet  pittoresque.  Il  sait 
par  son  génie  agrandir  les  espaces.  Ses 
gravures  sont  d'une  touche  snirituellr, 
d'une  pointe  moelleuse  et  d  un  burin 
agréable.  P — k. 

L£GLERC(LaurentJoss£)  était 
le  troisième  des  dix  enfauts  du  pré- 
cédent. U  naquit  k  Paris,  aux  Gi>« 
belins ,  en  1077.  Ordonné  prêtre  en 
1 70a  j  il  obtint  le  grade  de  licencie  de 
Sorbonne  en  1704 ,  entra  dans  la 
congrégation  deSt.-Sulpice,  futchargé 
d'enseigner  la  théologie  à  Tulle  et  en- 
suite à  Orléans,  et  devint,  en  17^^, 
directeur  du  séminaire  de  Lyon,  où 
il  mourut  le  7  uiai  1 736.  On  a  de  lui  : 
1 .  Remarques  sur  différents  ariicUs 
du  premier  volume  de  Moréri ,  de 
l'édition  de  171^^  in-8'.  ,  1719. 
Les  remarques  sur  le  a',  volume  pa- 
rurent en  1720,  et  celles  qui  concer^ 
nent  le  5'.  volume,  Tannée  suivante. 
Ce  livre  ne  fut  imprimé  qu'à  petit 
nombre,  et  il  est  devenu  rare.  L'au- 
teur avait  étendu  ses  remarques  jus- 
qu'à la  fin  de  l'ouviage;  mais  la  suite 
de  ce  travail  n'a  pis  été  publiée.  Le 
tout  fut  communiqué  à  L.  F.  J.  dt  l» 
Barre, qui,  en  i^jiH^  donna  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  de  Moré- 
ri. II.  Bibliothèque  des  auteurs  cités 
au  Dictionnaire  de  Richelet^  Lyon, 
1 7^8 ,  in-fol.  On  y  trouve  des  f^ii» 
curieux  et  peu  connus.  111.  Lettre  cri- 
tique  sur  le  Dictionnaire  de  BajUp 
h  Haye  y  17^2^  in-  lU.  On  voit^d^'B» 
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le  Journal  de  Ttévout  do  mois  et 
mai  1^56,  un  Mémoire  de  l'abbé  Lc- 
derc ,  dans  ïequtï  il  justifie  soit  père 
de  l'accusation  de  plagiat  inrentët  cod- 
tre  lui  pnr  M.  d^Aleman ,  au  sujet  de 
V Ordre  français  que  cet  artiste  avait 
inventé.  Il  avait  préparé,  pour  la  bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Berri ,  de 
dom  Mer  y ,  bénédictin  y  ime  jipohgie 
du  père  Labbe,  jésuite,  cuntte  les  in- 
culpations de  BaiHet.  I/ouvrage  s'é- 
tendit sous  sa  plume.  Il  formerait ,  dit 
Vjuteur  {Bibtiolh,  du  Richeteî^  an 
mot  Mkry  ) ,  un  gros  iit-i  a ,  et  je  n'ai 
{simais  compté  qu'il  vit  h.'  jtHir.  «  It 
avait  aussi  travaillé  à  un  Traité  da 
plagiat;  je  l'ai  abandonné,  dit-il  (ibid., 
MU  mol  Fleury)  ,  quoiqu'il  fut  presque 
terminé.  »  Les  recherches  de  l'abbé 
Lecicrc  sottt  en  général  curieuses  ;  sa 
critique  est  judicieuse  et  exacte  :  mais 
ou  peut  lui  reprochur  d'être  trop  né^ 
gligédans  sou  style,  et  de  descendre 
souvent  à  des  détails  trop  minutieux. 
Voyez  les  Mémoires  de  lyArlipny  , 
tom.  m  et  V.  Z. 

LëCLëRG  (  David  )  naqnit  à  Ge- 
nève, eu  iSgi,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Beauvais.  Après  avoir  fait 
(ie  bonnes  éludes  dans  sa  patrie,  il 
alla  les  perfectionner  à  Slra>bourgy 
puisàHeidcIberg,  ou  il  trav.iilfa  avec 
le  savant  Grutcr  à  une  édition  des 
Lettres  de  Cicéron  à  Atticus.  La  mort 
de  ses  parents  Tayant  rappelé  à  Ge- 
nève, il  y  obtint,  en  1618,  la  chaire 
d'hcbreu  dont  il  exerça  les  fonctions 
sans  émoluments.  Il  fut  ensuite  reçu 
ministre, et  moumt  en  i665.  Il  c^i 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers 
latins,  grecs  et  hébreux,  imprimées  en 
diverses  occasions,  et  dont  qurlques- 
nues  ont  été  recueillies  dans  ses 
QiMfstiontf^Stfcrie,  publiées  en  i685 
par  le  fameux  Jean  Leclerc,  son  ne- 
veu, Amsterdam,  iu-8**.  On  trouve, 
à  la  fin  de  f ouvrage,  im  discours 
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phrin  de  recherches  et  dTéroficHMi  sv 
les  danseurs  àe  corde,  dans    leqwi 
fauteur  prouve  qu'ils  étaient  codbbs 
au  temps  dUtppocrate.  Oa  a  rocùn 
de   David  J..eclerc  la   tradudioD  et 
quelques  ouvrages  anglais ,  une  ver- 
sion de  la  Synagogue  judaïque  ée 
Jean  Buxtorf ,  son  ami ,  Bâie ,  1 64 1  » 
in-S®.  et  in-4*'*  t  et  un  ouvrage  inih 
tulé  6^'niagma  say^rum  primi  d 
secundi  sœeuU,  eum  notis,  -»  Sn 
frère  Etienne  LxCLxnc,  après  aveir 
suivi,  pendant  cinq  ans,  la  carricR 
militaire,  prit  le  bonnet  de  doctes 
en  médecine,  pratiqua  cet  art  arfC 
succès,  et  obtint,   en    i643,  bm 
chaire  de  grec,  qu'il  remplir  )uM{u*fli 
1661.  Il  Alt  alors  nommé  consr^ 
de  la  république,  place  dans  laquelle 
il  mourut  en  1676.  On  a  de  loi  une 
Edition  d^  Hippocratefitn^^ey  t^j, 
in- fol.,  et  quelques  DissertaficHis  dans 
les  QuœsUones  sacrce  de  sen 

LECLERC  (JsAïf)»  odèbi 
tique,  neveu  àts  deux  préoédeats, 
naquit  à  Genève  en  1657.  Li  hihtie' 
thèque  de  ses  oncles,  nombreuse  et 
bien  choisie,  lui  procurait  les  moye» 
de  satisfaire  sa  passion  poar  ferâdr, 
qui  se  manifesta  dès  sa  plias  teuân 
enfance.  Il  s'attacha  à  la  doctmed» 
latif  udinaires  qui ,  de  Pêeoir  de  &a- 
mur ,  où  elle  avait  pris  naissance, 
commençait  k  gagner  ceHe  de  Genèie 
Les  ouvrages   de   Conrcellcs,  sra 
grand' oncfe,  lui  donnèrent  da  goft 
pour  Tarminianisme,  et  il  y  ftit  con- 
firmé par  la  lecture  dTEpiscopius.  ïk 
pareilles  dispositions  ne  loi  pcraict* 
taient  guère  de  se  fixer  à  Genève, oa 
cites  lui  auraient  attiré  de  fortes  coo- 
tradictions  de  la  part  de  ceux  qui 
étaient  resti»  ngourettscmctit  attoehn 
aux  dogmes  sévères  dt  CaUin.  Lt  de- 
sir  de  se  perfectionner  dans  la  bu* 
gue  française  le  ^OBdiiî»i€  k  SuuuUj 
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(ù  il  fit  imprimer ,  sous  le  nom  de  Li- 
\erii  à  sancto  Amore ,  ses  fameu&es 
et  très  théolo}>iques  dont  les  pi  in  ipes 
ont  encore  bien  plus  libres  que  ceu^ 
les  arminiens.  Etant  ensuite  passe  à 
^ondres,  il  j  prêcha  ayecsuccèii  dans 
(S  églises  wallonne  et  savoyarde  ; 
Qâis  l'air  de  cette  ville  ne  convenait 
»a$  à  sa  santé  ;  il  se  rendit  donc  en 
ioUande  avec  GregorioLeti,  dont  il 
pousa  depub  U  fille  :  il  y  forma  une 
toison  très  étroite  avec  Liroborch  y  le 
)lus  fameux  des  professeurs  que  les 
ero outrants  eussent  alors,  fiappelé  à 
ettc  époque  à  Genève  pir  ses  parents, 
I  ny  séjourna  que  peu  de  temps,  et 
lefixa  en  Hollande  sur  la  fin  de  i683. 
\  s'attacha  d'abord  à  l'église  des  re- 
nontraols  d'Amsterdam.  Les  mini;>- 
ires  wallons  l'ayant  fait  interdire  du 
ministère  e'vangélique ,  il  fat  nomme' 
irofes&eur  de  philosophie ,  de  beiles- 
cltrcs  et  d'hébreu,  place  qu'il  con- 
irrva  toute  sa  vie.  C'<-st  dans  cette 
irillc  qu'il  publia,  en  i685,  les  Quœs- 
Jones  sacrcBy  avec  dts  notes  de  sa 
façon ,  et  une  préface  contenant  la  vie 
ie  SIS   doux  oncles.  Le  Clerc  jouit 
l'une  santé  rubustc  jusqu'en  17^8, 
|iulcut,eii  donnant  s^s  leçons,  une 
e'i^ère  attaque  de  par.ilysie  qui  lui  af- 
aiblit  sensiblement  la  mémoire.  Une 
nouvelle  attaque  lui  ôta,  en  l 'jSa,  l'u- 
sage de  la  parole ,  et  le  réduisit  à  un 
:tat   d'enfance   qui  dura  jusqu'à  sa 
nort,  arrivée  le  8  janvier  i^ôô.  Ce 
{avant  homme  ne  présentait  dans  ses 
Jernières  années  qu'un  automate  lan- 
guissant. 11  parlait;  il  semblait  même , 
i  son  air  compose,  qu'il  pensait  encore  : 
mais  toutes  ses  idées  étaient  sans  ordre 
;t  s^ns  suite.  Il  s'amusait  sans  cesse 
ians  son  obinet  à  lire,  à  éirire,  à 
corriger.  Il  donnait  ensuite  ses  hrouiU 
ons  a  son  copiste,  qui,  au  lieu  rie  les 
|)or(er  à  l'imprimeur,  les  meîtait  au 
tcu  toiu  de  suites  Le  nombre  de  s^%  ou- 

XXIll. 


LEC  5i3 

tragcs  est  extraordinaire*  On  en  peut 
voir  Id  li>te  dans  Moréri  et  daus  Sene- 
hier.  Nous  indiquerons  les  suivants  : 
I.  Liberii  à  sancto  Amore  Epistoltc 
theologicœ  ,  in  quitus  varii  scholas- 
ticorum  trrores  casU^atUur^  Ireno- 
polis  (  Saumur  ) ,  lO-yQ,  in  8°.  Dans 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  qu'il  ap« 
pelait  sou  runiau  •  il  explique   les 
dogmes  de  l.i  Trinité,  de  rincarnalioa  ' 
et  du  péché  originel ,  suivant  la  mé* 
ihodc des  sociniens,  de  manière  à  en 
fdire  disparaître  tout  le  mystère;  ce 
qui  le  rendit  suspect  aux  protestants  « 
surtout  à  ceux  de  Genève.  11.  Entre'» 
tiens  sur  diverses  madères  de  ihéo^ 
logie,  Amsterdam^  i685,  in-8''.  (/^« 
L£G£NE);la  seconde  partie,  composée 
de  cinq  dialogues,  a  pour  objetde  mon- 
trer que  les  métiphysiciens  ont  sou- 
vent obscurci  la  révélition.  L'auteur 
en  veut  surtout  à  Malebranchc.lIL 
Sentiments  de  quelques  théologiens 
d  Hollande  y  etc.,  Amsterdam,  1583, 
in-S".;  ibiiL,  1711,  avec  une  nou- 
velle préf ice.  Cet  ouvrage  était  dirigé 
contie  le  plan  d*unc  nouvelle  poly- 
glotte proposée  par  Richird  Simon* 
Leclerc  y  soutient  que  Moïse  t'est 
pas  l'autc  ur  du  Pentateuquei  que  la 
partie  historique  de  cet  ouvr<igo  a  été 
composée  du  temps  de  Jo^^ias,  d'après 
d'auciens  manuscrits  ;)ssez  imparfaits, 
pour  l'instruction  des  uouveaux colons 
d<'  S:imarie,par  un  pré!re  envoyé  de 
Babylone  a  cet  cffei  ;  <jup  1rs  écriv.uns 
de  l'Ancien  -  Testament  ne  faisaient 
qu'éi!iire  de  mémoire  ce  que   Dieu 
leur  avait  communiqué  par  diffc»rentes 
voies;  que  le  livre  de  Jub  et  c<'ux  de 
S 'lomon  sont  de>  livres  purement  hu- 
mains ,  etc.  11  a  public  eu  1G8O,  une 
Défense  de  ses  sentiments  contre 
une  réponse  ÎMie  par  Kuhard  Siin>»Uy 
qui  lui  répliqua  de  nouveau  en  1687. 
IV.  Un   Commentaire  latin  sur  la 
Bible:  Abdias  parut  d*aboid,  ta 
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1690;  les  Cinq  livres  de  Moïse, 
en  1695  et  169(5;  les  Livres  histo- 
riques y  eu  1 708.  Quint  aux  Psau- 
mej),  aux  livres  de  Sjlomon  et  aux 
autres  Pi  ophctes ,  ils  ne  purent  être 
imprimés  qu'en  1731,  et  dans  un  état 
imparfait,  à  cause  de  la  maladie  de 
Fauteur:  le  tout  forme  quatre  to- 
lumrs  iu-folio ,  dunt  on  a  une  se- 
conde édition  de  1755,  revue  elaug- 
jnciUe'e  d'après  ses  manuscrits.  On  lui 
reproche  d'avoir ,  de  son  autorité  pri- 
vée, inséré  dans  sa  version  des  mots 
dont  les  uns  ne  sont  pas  dans  le  teste, 
et  iis  autres  en  a'ièrent  le  sens;  d'en 
avoir  omis  plusieurs  qui  se  trouvent 
dans  le  même  texte;  d'y  lai^^scr  aper- 
cevoir partout  des  traces  de  ses  pré- 
jugés contre  la  langue  hébraïque^  qu'il 
accuse  mal-à- propos  d'être  obscure  et 
sans  règle;  de  censurer  perpétuelle- 
ment, dans  son  commentaire,  tous  les 
interprètes  anciens  et  modernes,  sans 
épargner  les  Septante  et  la  vulgate;  de 
n'avoir  point  de  règles  certaines  de  cri- 
tique ;  de  faire  tous  ses  efTurts  pour  dé- 
naturer les  prodiges  rapportés  dans 
rAncicn-Testamcnt.  V.  Novum  Tes- 
ta mcntum  ex  editione  vulgatd^  cum 
parapîtrasi  et  adnotationihus  //• 
Hammondi^  Âmst(rd.'«ni,  1(398,  a 
vol.  in- fol.  ;  réimprime  à  Francfort  en 
J7i4>  augmenté  d'un  graud  nombre 
de  notes.  Cette  traduction  latine  est 
supérieure  à  l'édition  anglaise  de  Ham- 
moud,  pour  l'élégance  du  style  et  pour 
les  notes.  VI.  ffarmonia  evangelica^ 
i;rec  et  latin ,  Amstcriîim  ,  1699,  in- 
fo!. ;  à  Altorf ,  sous  la  rubrique  de 
Lryde,  1700,  eu  latin  seulement  avec 
une  préf^ice  de  Langius.  Les  journa- 
listes de  Trévoux  en  attaquèrent  for- 
tement les  notes  et  les  dissertations , 
comme  étant  toutes  imprégnées  de  so- 
cinianisme.  VU.  Le  Nouveau-  Tes- 
taniijnty  traduit  sur  le  grec  avec  des 
remarqucSy  Amsterdam,  i7o5|  tD-4"« 
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I^es  notes  en  déplurent  également  a  ji 
prolestants  et  aux  catholiques.  VIIL 
TraitédeVincrédulitéy  Amsierdan, 
1696,  in-8*.  ;  la  meilleure  édiûoo  et 
celle  de  1 7 1 4>  in  -  8^.  Il  est  soin  de 
deux  lettres,  dont  la  première  a  potf 
objet  de  prouver  la  vérité  des  Sài 
évangéliques,  et  la  seconde  d'assnrff  b 
vérité  des  miracles  du  lïouveaa-Tes- 
tament.  IX.  Quœsiiones  hierof^miâ- 
noff  1 700 ,  iu-8**.  Cet  écrit  u  est  p» 
moins  dirigé  contre  saint  Jérôme, q« 
Tauteur  accuse  d'ignorance  dans  li 
langue  grecque,  que  contre  dom  M^^ 
tianay ,  éditeur  de  ce  père ,  aiiqori  D 
reproche  d'écrire  en  siylcde  hiémn^ 
et  d'être  peu  instruit  dans  la  langue  hé- 
braïque. X.  jérs  criiicuj  dont  les  pî» 
amples  éditions  sont  la  ^'•^'^  '7*^^ 
Cl  lie  de  1730,  5  vol,  in-8'.L«lercj 
traite  de  l'art  d'euieudrc  les  aoc*^» 
livres  ;  il  y  donne  des  règles  iiourde* 
tinguer  ceux  qui  sont  authentiques  de 
ceux  qui  sont  supposes,  eticsmojf** 
de  restituer  les  endroits  quiontétecof* 
rompus.  XL  Parrkasiana,  Anstflr- 
dam,  1699-1701,  a  vol.  in-S'-  ^ 
sont  des  réflexions  criliqi»es  sar  àiff^ 
sujets  de  littérature ,  de  politiqucf*^ 
morale ,  qui  furent  bien  reçues  du f* 
blic,  mais  qui  attirèrent  à  Leclercort 
querelles  surtout  avec  Ba) le,  dont» 
a  Voit  attaqué  plusieurs  articles  de  5«^ 
fameux  dictionnaire,  concernaut  m 
bonté  de  Dieu.  Dans  cette  dispnJf  »  ^ 
deux  auteurs  se   traitèrent  r&iff^ 
quemeut  d'athées.  X\i.  Réflexions  ^ 
ce  qu'on  appelle  bonheur  eimai^ 
en  matière  de  loterie.  On  y  *^ 
un  grand  étalage  d'érudiu'ooetdff^ 
phi^mes   pour  justifier  les  W^ 
XIII.   Bibliothèque    umMsrs^*^^ 
historique  ,  commencée  en  iwOi 
finie  en  i()93,  rédigée conjoinlcn»» 

avec  L^croze,  26  vol.  iii-ri,.*^'!' 
pris  la  table.  —  BibUothèque  chouif^ 

pour  servir  de  suite  à  la  ptéct»^^' 
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clfpuis  1703 jusqu'en  17 13,  18  vol. 
y  coin f iris  l.i  table.  —  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne,  dont  le  premier 
tome  parut  en  1 7 1 4  >  tt  le  vingt-hui- 
tième et  dernier  en  1 727.  (  Le  ag*. , 
comprenant  la  table,  est  de  1730.) 
Les  extraits  contenus  dans  ces  trois 
journaux  sont  plus  amples  que  dans 
la  plupart  des  ouvrages  du  même 
genre,  et  donnent  une  idée  plus  com- 
]>lète  des  livres  dont  ils  contiennent 
l'analyse,  l/auleur  j  insère  souvent 
des  dissertations  de  sa  façon  sur  divers 
sujets  curieux  et  intéressants.  XIY. 
1^  Fie  du  cardinal  de  Richelieu  ^  1 
Toi.  in- 1  a ,  Cologne ,  1695  ;  ouvrage 
superficiel ,  réimprimé  eu  5  vol.  avec 
des  pièces  justificatives.  XV.  Histoire 
des  Pros^inces- Unies ,  dei}ul$  i56o 
jusqu'en  1710,  iu-fol.,  compilation 
inexacte  et  mal  écrite  ;  réimprimée  à 
Amsterdam  ,  1 738,  3  tom.  en  1  vol. 
in-folio.  XVI.  Des  Traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Bumet,  etc. 
A  VIL  Des  Editions,  avec  des  notes 
et  des  additions,  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens,  grecs  et  latins,  et 
de  plusieurs  auteurs  modernes,  etc. 
Le  nombre  prodigieux  des  ouvrages  de 
Le  Clerc ,  qui  eu  avait  fréquemment 
cinq  ou  six  sous  presse  en  même  temps, 
atteste  que  c'était  un  homme  très  labo- 
rieux :  mais  ce  nombre  annonce  aussi 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  donner  le 
temps  de  les  soigner  assez  pour  éviter 
les  défiuts  d'inexactituile  qu'on  leur 
reproche.  Il  était  savant,  quoique  sa 
connaissance  de  la  langue  hel)raïque 
fût  moins  profonde  qu'il  ne  le  préten- 
dait ;  habile  dans  la  critique,  mais  ré- 
prelicnsibleparsa  h.irdiessc  et  son  goût 
pour  la  singularité  en  ce  genre;  natu- 
rellement ennemi  de  la  contradiction  ; 
irascible ,  aigre  et  satirique  dans  la  dis- 
pute; défauts  que  la  vie  de  cabinet  et 
réloignemcnt  du  commerce  du  monde 
n'avaient  fciit  que  renforcer  en  lui.  Il 
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écrivait  9SSCZ  facilement  en  latin  et  en 
français ,  quoique  son  style  dans  les 
deux  langues  manque  de  correction. 
On  s'est  plaiut  de  ce  qu'il  s'appro^ 
priait  souvent  dans  ses  ouvrages  des 
idées  qui  ne  lui  appartenaient  pas;  de 
ce  quil  s'était  érigé  en  inquisiteur- 
général  de  la  république  des  lettres  ; 
retranchant ,  ajoutant  à  son  gré  dans 
les  ouvrages  qu'il  publiait,  ou  dont 
il  rendait  compte  ;  détournant  les  li- 
braires d'imprimer  ceux  qui  étaient  di« 
rigés  contre  lui  ;  exigeant  qu'ils  mis- 
sent sous  presse  ceux  qui  lui  étaient 
favorables.  Mais  le  reproche  le  plus 
grave  qu'il  ait  encouru,  est  celui  de 
socinianisme,  quoiqu'il  s'emportât  vi- 
vement, et  qu'il  s'inscrivit  en  faux 
toutes  les  fois  qu*on  le  lui  faisait  :  il 
est  encore  couphle  d'avoir  cherché  h 
de'truire l'inspiration  des  Livres  saints; 
à  affaiblir  les  prophéties  de  l'Ancien* 
Testament  qui  ont  J.-C*  pour  objt  t  ;  à 
anéantir  les  miracles ,  à  dénaturer  les 
passages  du  Nouveau  •  Testament  qui 
établissent  les  grands  mystères  de  la 
religion  chrétienne  ;  h  jeter  des  doutes 
sur  toutce  que  l'antiquitéecclésiaslique 
a  de  plus  respectable;  à  justifier  les  hë- 
ré^ios anciennes  et  nouvelles.On  lui  fit 
un  crime  de  &'étre  lié  avec  le  fumeux 
Collins ,  d'avoir  favorisé  la  traduction 
et  la  propagation  de  son  livre  de  la 
Liberté  de  penser.  Mais  il  a  été  par- 
faitement justifié  sur  cet  article  dans 
la  Bibliothèque  germanique,  tom. 
xLvi,  art.  ]  2.  Quant  à  Taccusalion  de 
socinianisme,  on  peut  voir  la  question 
discutée  avec  étendue  dans  Vllistoiro 
du  socinianisme  y  par  le  P.  Anastase, 
de  l'ordre  des  Picpus.  T — d. 

LECLERG  (Dawiel),  frère  du 
précédent,  né  en  itiSi,  étudia  la  mé- 
decine à  Paris ,  à  Montpellier,  se  fit 
recevoir  docteur  h  Valence,  et  cxeiça 
son  art  avec  distinction  dans  sa  pa- 
trie. Il  se  délassait  des  travaux  de  sa 
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profession  par  l'iilude  clés  belles- 
lettres,  et  surtout  par  celle  des  më- 
dailles ,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
de  prédilection.  Il  devint ,  comme  son 
père,  conseiller  de  la  république,  et 
mourut  en  17^8,  estime'  et  considéré 
de  ses  compUriotes  pour  l'aménité  de 
son  caractère.  Ou  a  de  lui  :  1.  BihliO' 
theca  anatomicay  conjoiutemfntavec 
Mangel,  Geuève ,  1688^  2  vol.  in-fo). 
Li  seconde  édition  de  1699  ^^^  P^^*^ 
am pie. II.  Chirurs^ie  complète ,  Paris , 
i6q5,  in-  12.  111.  Histoire  de  la 
^médecine ,  Genè  ve ,  1 696 ,  in  -  8  '.  ;  la 
meilleure  évlition  est  celle  d'Amster- 
dam ,  17^5,  in-4'\  Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu'à  Galien.  (F.  Freind.) 
l\.IÎistoria  naturalis  medica  lum- 
hricorunif  Genève,  1715,10-4*.— 
Jacques  *  Théodore  Lkclerc,  de  la 
tnéme  famille  que  les  précédents,  mort 
en  1768,  paï>teur  et  professeur  de 
langues  oricu taies  en  Hollande,  a  pu- 
blié:!.Une  Version  française  en  prose 
des  Psaumes^  1740. II.  Préseivaiif 
contre  le  fanatisme  y  ou  Réfutation 
des  prétendus  inspirés  de  ce  siècle  y 
traduit  Su  latin  de  Samuel  Turretin  y 
1723 ,  in-8''.  Il  avait  traduit  du  per- 
san la  Fie  du  grand  Saladin,  mais 
il  la  renferma  dans  sou  porte-feuille, 
lorsqu'il  vit  paraître  celle  que  Mourier 
en  publia  d  après  les  mêmes  auteurs. 

ï— D. 
LECLERC (David  ) ,  peiuire  ber- 
nois ,  né  eu  1 680 ,  fut  disciple  de  Jo- 
seph Werner.  À  Tâj^e  de  dix  -huit  ans, 
il  se  rendit  à  Fraucfort ,  et  s'y  acquit 
tant  de  renommée  par  ses  peintures  à 
l'huile,  en  miniature  et  en  émail,  qu'il 
fut  appelé  à  la  cour  de  Darm&ladt.  Il  y 
fit  le  pot  trait  du  landgrave  Ernest- 
Louis;  puis  il  passa  au  scivice  du 
landgrave  de  Hessc-Cassel ,  où  il  resta 
trente  ans.  Pendant  ce  («nips ,  il  Gt  un 
voyage  à  Paris,  et  .s'y  allacha  surtout 
à  prendre  la  manicie  de  Uigaud.  il 
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retourna  ensuite  à  Francfort,  aSi 
en  1716  en  Angleterre,  on  il  resb 
deux  ans,  s'établit  enfin  à  Fnndef! 
et  y  mourut  en  1 738.  La  plupart  de  so 
ouvrages  sont  des  portraits  à  llibik 
et  en  miniature,  qui  reprâcoteol  n^ 
nai rement  des  princes  et  des  pfis- 
cesses  d'Allemagne.  Ils  sont  lien  i^ 
siués  et  d'une  grande  manière  :  il  is^' 
Rig4ud  et  Bubens ,  pour  le  coloni 
On  a  aussi  de  lui  de  beaux  lablcaa 
h  istoriques ,  des  paysages  et  des  h"^ 
— J£aiI'Fr£D£ric,  soii  fils,  né  à  Lcb- 
dres  en  1 7 1 7 ,  fut  employé  àliceorik 
Deux-Ponts ,  comme  peintre  es  oiii^ 
turc.  —  IsAAC  Leclebc,  frère  de  D^* 
vid,  graveur  très  habile  en  acifret^* 
pieries  fines  ,  fut  attaché  à  la  coofi' 
Cassel,en  qualué  de  médailleur^iie»^ 
me  que  son  fils.  Il  mourut  eo  i;f' 

U-i. 
LECLERC(CHABiJcs-GuiLLinc 

libraire,et  député  aux  états-géoén^i. 
naquit  à  Paris  en  17^3.  Reçu  libr^'^ 
à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  fut  socrfi' 
sivement  adjoint  et  syndic  de  tf  cos* 
rounaulé ,  juge  -  consul  en  i']']^)^ 
chef  de  la  juridiction  consoto  ^ 
1 784.  l'C  roi  le  désigna  pour  pre«= 
l'assemblée  du  district  de  Sorbosof  • 
en  1 789;  mais  il  ne  remplit  poiottft« 
fonction.  Le  corps  électoral  leaoo* 
im  de  ses  députés,  quoiqu'il  ne  foip^ 
électeur  ;il  fut  aussi  membre  ducoc^' 
des  assignats.  Ce  fut  lui  qui  présec»'' 
lit  adopter  le  projet  d'organisaiioB^ 
tribunal  de  commerce  :  if  y  fut  «»°' 
juge  aux  premières  élections, en  l'tj^ 
On  a  de  lui  :  L  Instruction  foiff^ 

négociants ,  Paris,  1784  »  "*"*' 
Plusieurs  éditions  du    Dictiof*'^ 
géographique  de  /^05gi>B(Lad^^' 
celle  de  1 794,i^.8^  esienricbied"'- 
table  ÙGS  noms  nouveaux  donix"^ 
quelques  villes  de  France  pend*"' 
révoluîion.  III.  Une  édition  dulj-' 
ticimairc  historique  de  Ladî^ai,*^*" 
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ris,  1777,  2  Yol.  io-8*. ,  arec  des 
tables  des  ouvrages  cites.  Leclerc  (it 
paraître  y  en  inétue  temp^,  un  pre- 
mier supplément ,  1  vol.in-8'. ,  et  un 
second,  en  1789.  Il  trav.iillail  depuis 
plusieurs  années  à  refoudre  ce  dic- 
tionnaire, et  son  travail  était  près  de 
paraître  quand  la  mort  l'enleva ,  le  16 
septembre  1794*  I^ — b-^e. 

LECLERC  (CHJk&LES-EHANUEL), 

général  français,  né  à  Pon toise  d'une 
famille  obscure  (  sob  père  était  mar- 
chand de  farines  ) ,  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  des  armes ,  et  se  fit 
remarquer ,  dès   1 79a  ,  par  son  in- 
telligence, son  intrépidité  et  l'exal- 
tation de  ses  principes  révolution- 
naires.  Elevé,  en   1795,  au   grade 
d'adjudant-général,  dans  l'armée  qui 
fit  le  siège  de  Toulon ,  il  forma  avec 
Buonaparte  une  liaison  qui  ,  par  la 
suite,  fut  la  cause  de  sa  fortiiue  rapide. 
Après  la  prise  de  cette  place ,  le  jeune 
Leclerc  vint  se  présenter  à  la  sociéié 
des  jacobins  de  Paris ,  où  il  fit  l'éioge 
des  vainqueurs  de  Toulon ,  attribuant 
Thonneur  du  succès  à  l'influence  de 
Uoliespierre.  Il  passa ,  en  qualité  de 
général  de  brigade ,  aux  armées  du 
Nord  et  du  Rbtn  :  en  1 71)6  ,  il  suivit 
Buonaparte  en  Italie,  où  il  dirigea  l'at- 
taque du  Monl-Ceuis ,  qui  réussit  com- 
plètemenl^  il  se  distingua  encore  dans 
plusieurs  bitailks,  entre  autres  sur  le 
Mincio ,  a  Salo  et  à  Roveredo.  Après  le 
traité  de  Campo-Formio ,  il  fut  nom- 
mé chef  de  I  état  -  major  de  l'armée 
d'Italie,  et  donna  sa  de'mi«sion,  pour 
suivre  Buonaparte  en  Egypte ,  où  il 
se  fit  peu  remarquer.  Mais  au  retour 
de  Buonaparte,  ayant  connaistaoce 
de  ses  plans ,  il  contribua  par  son  au- 
dace au  succès  de  la  révolution  de 
Saint  Çloud,  où  on  le  vit,  à  la  tite 
d'un  peloton  de  grenadiers  ,  chasser 
les   députés  de  l'opposition.   U  fut 
dès'loffs  comblé  de  faveurs  ^  et  Buo- 
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n^parte  se  l'attacha  de  plus  en  plus 
en  l'unissant  à  sa  sœur  Pauline.   Il 
lut  donna  ensuite  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  qui,  en   1801  , 
traversa  l'Espagne  pour  soumettre  le 
Portugal.  Dans  le  cours  d'une  longue 
marche,  des  soldats  indisciplinés  ayant 
polisse  des  cris  de  rébellion,  Leclerc^ 
par  sa  fermeté ,  fit  tout  rentrer  dans 
le  devoir.  Ce  fut  son  année  qui  força 
le  prince  du  Brésil  de  signer  à  Bada- 
joc  un  traité  humiliant,  dicté  par  Lu- 
cien Buonaparte,  en  vertu  duquel  le 
Portugal  paya   ao   millions  à  Buo«* 
ua parte.  Cette  stipulation ,  qui  resia 
secrète ,  enrichit  Lucien  et  Leclerc. 
La  paix  étant  devenue  générale  ea 
Europe  par  les  traités  de  Lunéviile 
et  d'Amiens ,  Leclerc  sollicita  auprès 
de  son  beau -frère  le  commandement 
en  chef  de  l'expédition  destinée  à  sou- 
mettre Saint-Domingue.  U  s'agissait 
d'arracher  la  plus  belle  colonie  fran- 
Çfiise  aux  noirs  révoltés,  longtemps 
livrés  à  l'anarchie ,  mais  qui  sous  Tous- 
saint-Louverture,  qu'on  ponrrak  ap- 
peler le  Buonaparte  des  Antilles ,  je- 
taient les  fondements  d'un  pouvoir  ré- 
Tolutionnaire  formidable.  L'armemeut 
fut  immense  :  il  se  composait  de  85 
bâtiments  de  guerre,dont  4'^  vaisseaux 
de  haut-bord,  et  d'une  armée  expédi- 
tionnaire de  35  mille  hommes  d'élite. 
11  parut  à  la  vue  du  cap  Samana,  le  1  ''. 
février  1802.   Une  vive  altercation 
s'étant  élevée  entre  l'amiral  Vitlaret- 
Joyeuse  et  le  capitaine-général,  sur  le 
mode  et  l'à-propos  du  débarquement  ^ 
Pamiral  l'emporta.  Les  temporisations 
de  Lcderc,  de  fausses  dispositions  ma- 
ritimes, la  dislocation  de  la  flotte,  favo- 
risèrent la  résistance  des  noirs  et  don- 
nèrent lieu  au  second  incendie  du  Gip.. 
Une  guerre  atroce  s'alluma  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'île,  qui  re- 
devint mi  champ  de  carnage.  Pour- 
suivis et  déconcertés  par  les  maiiCBu?' 
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Très  de  Leclerc  y  les  cbcfe  noirs  se 
soumirent  en  apparence,  et  obtinrent 
l'amalgame  de  leurs  troupes  avec  les 
troupes  françaises  :  c'était  un  calme 
trompeur.  Bientotcn  effet  l'enlèvement 
de  Toussaint  IjOuvcrtnre  par  perfidie 
{F'oj',  Toussaint- Louvehtube),  les 
extorsions  y  les  ravages ,  le  désarme- 
ment et  les  exécutions  militaires,  exas- 
pérèrent les  noirs,  et  les  poussèrent  à 
un  soulèvement  général.  Une  cruelle 
épidémie,  qui  frappa  l'armée  fran- 
cise ,  leur  parut  une  circonstance 
tellement  favorable,  qu'ils  n'iiéâitèrent 
pas  à  s'armer  de  nouveau.  Leurs  prin- 
cipaux chefs,  abandonnant  l'armée,  se 
joignirent  aux  insurgés  :  la  défection 
fut  générale,  et  la  guerre  reprit  un 
caractère  plus  atroce  encore.  Forcé 
dans  ses  principales  positions,  pres- 
que d^arnics  de  troupes ,  et  vuy^ut 
ses  renforts  en  proie  aussi  à  l'épidémie, 
Xeclerc  se  retira ,  dévoré  de  cnagrins , 
dans  l'île  de  la  Tortue,  où  il  porta  son 
quartier-général.  Le  dépérissement  de 
l'armée  française ,  les  progrès  des  in- 
surgés, et  l'impatience  de  ne  plus  rien 
▼oir  par  lui-même,  hâtèrent  ses  dcr- 
joirrs  moments  :  il  expira ,  d'une  mala- 
die delangucur ,  le  i  novembre  i8o'2. 
On  rendit  les  honneurs  fuuèbies  à  ses 
dépouilles  morlelles ,  qui  furent  irans- 
portées  eu  France  sur  le  vaisseau  le 
Swiftsure^  et  ensevelies  dans  sa  terre 
de  Muntgobert  près  Soissoiis.  Leclerc 
laissa  peu  de  regrets ,  l'opinion  géné- 
rale le  rcg«irdAnt  comme  au-dessous, 
par  son  caractère  et  par  ses  talents, 
du  haut  rang  où  l'avait  porté  le  ha- 
sard plutôt  que  son  mérite.  Sa  fem- 
me, dont  il  u'out  poiut  d'enfants,  et 
qui  ne  l'aurait  point  suivi  h  Saint- 
Domin(;ue  sans  une  injonction  bien 
i)o4tive  de  son  frère  Napolécm,  mit 
bientôt  un  terme  à  son  veuvdge,  en 
épousant  le  prince  Camille  Borghèsc. 

B-p. 


LEG 

LECLERC  DE  T.JL  FOREST  (An- 
TOI  NE  ) ,  né  à  Auxerre  en  1 565 ,  (fu» 
famille  de  robe,  fut  d'abord  de^tiuca 
l'état  ecclésiastique,  et  reçut  la  toosore 
des  mains  de  Jacques  Amyot,  son  éù- 
que.  Mais  séduit  par  la  lecture  à6 
ouvrages  de  Calvin,  il  embrassa  U  ré- 
forme, prit  le  parti  des  armes,  et 
servit,  avec  le  grade  de  capitaines 
l'armée  du  roi  de  Navarre ,  depiss 
i585  jusqu'en  iSga.  L'année  ini- 
vante,  étant  en  quartier  à  Tours,  d 
assistait  à  la  réception  d'un  de  s^^ 
amis,  nommé  conseiller  au  parlciocn!; 
ayant  obtenu  du  président  la  pericu- 
sioQ  de  haranguer  l'assemblée,  il  p'^^ 
des  devoirs  du  magistrat  avec  taot  d(- 
loquence,et  fit  voir  d'ailleurs  des  ws- 
naissances  si  étendues  eu  jurfsp* 
dence ,  qu'à  l'instant  même  il  lîitrrç^ 
avocat  et  nommé  professeur  en  àroL 
Il  contribua ,  en  1 5g4  >  ^  i^'' 
la  ville  d'Auxerre  sous  rol)as4»D« 
de  Henri  IV,  A  la  suite  d^one  ma- 
ladie ,  il  rentra  dans  le  sein  de  fé- 
glise  romaine,  et  vint  se  fixer  à  Para, 
où  il  se  maria.  La  reine  Marguerite a< 
Valois  l'avait  nommé  maître  des  r^ 
quêtes  de  son  hôtel;  et  il  présidait  as» 
conférences  qui  s'y  tenaient  sur  w 
matières  de  sciences  et  d^èrudidoo^l^ 
clerc  eut  part  à  tout  ce  qui  se  6l  de  »■ 
temps  dans  l'intérêt  de  la  religion  :  u 
fit  choisir  saint  Vincent  de  Paul  pour 
remplir  la  place  d'aumônier  de  la  pn»' 
cesse  ;  aida  saint  François  de  SalesdâflJ 
ses  utiles  projets ,  et  eut  part  à  la  re- 
forme de  plusieurs  institntioo^  rdi- 
gieuses.  11  mourut  à  Paris  le  a3i*D^ 
i6a8,  et  fut  inhumé  dans  ^'^}^^T' 
Picpus,où  on  lisait  encore  son  épitip''* 
il  y  a  peu  d'années.  Parmi  lesouvr^^ 
qu'il  a  laissés ,  on  citera  :  L  DesAJ" 
plîcations  de  quelques  endroU^  ^^ 
rEcriture-Sainte.  II.- Va  Comni^ 
taire  en  latin  sur  les  anciennes  v^ 
de  Rome.  IlL  Une  Réfutam  ^ 
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principes  de  Mariana  (Voy.  Maria* 
XTA  ).  iV.  Des  Lettres  de  piété ^  etc. 
La  F'ie  de  Lecicrc  a  été  publiée  sous 
ce  titre.  Le  séculier  parfait ,  par 
Louis  Provensal  do  la  Forêt,  Paris, 
i644«  in-B".  On  peut  consulter  aussi 
les  Mémoires  de  l'abbé  Lebcuf  jiir/a 
ville  i£Auxerre ,  tome  ii ,  et  le  Mo- 
re'ri  de  lySg.  W — s. 

LtCLEKC.  ^or.  BeuÈre,  Buf- 
roN  f  Clerc  ,  Juigné  ,  Septchek es. 

LECI.ERC  DU  TfthMBLAY.  Foy. 
Jo*£pa,  XXII,  38. 

L'£CLUSE  (  CHARLES  DE  )  en  latin 
ClusiuSy  médecin  y  et  l'un  des  savants 
du  XVI*'.  siècle  qui  contribuèrent  le 
plus  aux  progrès  de  la  botiuique  , 
naquit,  en  iSuô,  d'une  famille  noble 
d'Arras.  Ses  parents  l'envoyèrent  de 
bonne  heureàGand,  et  ensuite  à  Lou- 
Vâin,  pour  y  étudier  le  druit.  Au  bout 
de  trois  ans ,  il  quitta  cette  ville  pour 
Toyager  en  Allemagne ,  et  fit  quelque 
séjour  à  Marbourg  ,  puis  à  Wittem- 
bcrg ,  où  il  fréquenta  beaucoup  le  cp- 
lèbre  Meianihthon.  En  id5o,  il  visita 
Fi  aitclort,  Strasbourg,  la  Suisse,Lyon, 
^1  alla  se  iixer  à  Montpellier.  S'y  étant 
lié  particulièrement  avec  Rondelet, 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour  se 
consacrer  à  la  médecine  et  a  la  bota- 
nique. Apijbs  avoir  été  reçu  médecin  , 
il  revint,  en  1 555 ,  par  Genève,  Bâle , 
Cologne  et  Anvers ,  dans  son  pays ,  où 
il  P'issa  six.  ans.  Il  scjonirna  ensuite 
deux  ans  à  Paris  ,  un  an  à  Louvain , 
visita  Augsbourg  en  1 565 ,  et  se  rcn« 
dit  Tannée  suivante  en  Espagne  par 
l'ouest  de  la  France.  La  péniusqlo  était 
encore  fort  peu  connue  sous  le  rap- 
port de  l'histoire  naturelle.  L'Écluse  la 
pai  cuurut,  et  y  fil  une  abondante  mois- 
son déplantes,  dont  il  publia  la  des- 
cription quelques  années  plus  tard.  En 
1 5*^  I ,  il  passa  en  Angleterre;  et  à  son 
retour ,  sur  rinvitation  de  l'empereur 
Ma^imilieo  II,  il  se  rendit  à  yicnne , 


LEC  5i9 

où  il  fut  nommé  directeur  dps  jardins 
de  ce  prince.  Il  remplit  cette  place 
pendant  quatorze  ans  sous  lui  et  sous 
Rodolphe  II ,  son  successeur ,  et  fut 
également  estimé  de  l'un  et  de  l'autre. 
C'est  durant  cet  intervalle  qu'il  alla 
pour  la  deuxième  fois  en  Angleterre. 
Il  y  fit  connaissance  avec  les  ami- 
raux Sydney  et  Fr.  Drake,  qui, 
ainsi  que  leurs  compagnons  de  voya- 
ge ,  lui  communiquèrent,  sur  les  pro- 
ductions des  pays  qu'ils  avaient  visi- 
tés, beaucoup  de  détails  curieux,dont 
il  profila  dans  ses  Exotiques.  Fatigué 
delà  cour  ,  il  quitta  Vienne  en  1587, 
et  vint  se  fixer  à  Francfort ,  où  il  passa 
environ  six  ans  dans  une  solitude  pres- 
que complète ,  ne  sortant  de  chez  lui 
que  pour  aller  voir  le  landgrave  de 
Hesse,Guillaiimey  qui  l'honorait  d'une 
afcctipn  particulière,  et  lui  disait  une 
pension.  Enfin  l'académie  de  Leydc 
l'invita  ,  en  i589,  à  venir  y  occuper 
la  chaire  de  botanique.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  les  seize  dernières  années  de  sa 
vie ,  exerçant ,  par  ses  leçons  et  par 
ces  conversations,  une  très  grande  in- 
fluence  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient ,  et  contribuant  à  augmenter 
i'éclatde  cette  université.  Mais  sa  santé, 
naturellement  faible ,  souffrait  beau- 
coup des  suites  de  nombreux  accidents 
éprouves  dans  ses  voyages.  11  en  était 
demeuré  boiteux,  et  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  marcher  qu'à  l'aide  de 
deux  béquilles.  Le  défaut  d'exercice 
lui  occasionna  la  gravclle  et  d'autres 
infirmités,roalgré  lesquelles  il  conserva 
une  séréniié  inaltérable  et  l'usage  de 
touies  ses  facultés  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  ,  qui  eut  lieu  le  4  ^vril  1609,  pei| 
de  jours  après  la  mort  de  Jul.-C.  Sca- 
liger,  son  ami.  L'Ecluse  était  pieux  , 
doux  et  modeste  :  célibataire,  et  d'une 
grande  modéraiion  dans  tous  %ts  goûts, 
il  avait  abandonné  à  sa  famille  le  su-; 
peillu  de  sa  fortune.  Il  avait  beaucou|} 
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d*aroî$  y  et  W  était  plu^  oq  moins  Wé 
avec  les  naturalistes  les  ptus  disttti- 
gijcs  de  soti  temps  ,  surtout  avec  Do- 
donëc  et  L(  bel,  auxquels  son  com- 
nierce  fut ,  cmnme  on  sait ,  plus  pro- 
fitable qu'à  Iniinérne.  Il  a  rrndu  jus- 
tice à  tous  y  et  a  eu  soin  de  noinuier 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  com* 
muuique'  des  p'antes  etd*autres  objets 
d'histoire  natureFe,  ou  auxquelles  il  a 
dû  Je>  renseignements  utiles.  Une  cor- 
respondance immense ,  une  mémoire 
prodigieuse ,  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  plupart  des  mo- 
dernes, une  rare  sagacité  ,  enfin  une 
grande  ardeur  pour  le  travail ,  même 
dans  ses  dernières  années ,  tels  furent 
les  moyens  de  succès  de  L'Écluse.  La 
botanique  venait  de  prendre  un  nou- 
vel essor.  Les  descriptions  et  les  Ggu- 
res  de  Doionçe  et  de  Lobel ,  surtout 
celles  de  l'Ecluse  lui  même,  éclairaient 
et  f.icilitaicnt  la  science  ;  Mitthiole  et 
D.dechamp  avaient  ouvert  la  route  à 
Gaspar  fiaubin  ;   Gesncr  avait  fait 
sentir  la  nécessité  de  tirer  de  ta  fleur 
et  du  fruil  les  caractères  distinctifs  dos 
plantes;  Cés.il pin  avait  donné  le  pre- 
mier modèle  d'une  ttiéthodc  naturelle. 
L'Écluse  ne  paraît  pas  avoir  senti  le 
mérite  d'une  découverte  aussi  impor- 
tante ;  dumoiiis  il  n'aréunieu  famil'es 
que  les  plantes  qu'il  est  impossible  de 
séparer,  par  exemple  les  liUacées  ; 
et  nulle  part  il  ne  fait  mention  de  rap- 
ports naturels.  Ses  groupes  par  genres 
sont  très  multipliés;    néanmoins  au- 
cun caractère  générique  n'indique  les 
motifs  de  ces  réunions.  Mais   L'É- 
cluse se  mont  ta  vniiment^  supérieur 
dans  ses  descriptions  :  dleV  sont  re- 
marquables p»r  une  exactitude,  une 
préf-i-^ion,  une  éléi;.mce  et  une  mé- 
thode qui  n'ont  point  élé  surpassées 
par  les  modernes  ,  excepté  pour  quel- 
ques détails  de  la  fleur  et  du  fruit  y 
auxquels  on  n'accordait  encore  que 
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fort  pen  d'importance.    Elles  cod* 

tiennent  souvent ,  sur  les  noms  m- 

plovés  par  les  anciens  botanistes ,  de 

discussions  intéressantes,  qui  ont  bcrvi 

à  éclairer  cette  partie  de  la  botjov|i>:. 

Ou  y  trouve  aussi  les  nom!«  dej  pî^^ 

tes  dans  les  langues  vivantes ,  et  «ir- 

tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  emf^ 

dans  la  médecine  y  les  arts  et  !  écv»* 

mie  domestique.  EnGn  elles  sooi  af 

compagnées  de  figures  bono'-s  pc^^i 

le  temps  ;  Doionée  cl  Lobel  ei»  œl 

emprunté  un  grand  nombre.  Yoia  h 

principaux  ouvmges  de  L'Eclii**'- 

Histoire  des  plantes  y  ctc.,traiBm 

du  flamand  de  Dodonée ,  avec  m  èf- 

cours  sur  les  gommes,  tXw^  An^rî, 

1557,  in  fol.  (0  IL /fiinomm fl^ 

quoi  stirpium  per  ffispaniai  ob0- 

valarum  hisioria  libres  duoim  ti- 

pressa  y  ibid.  ,1576  ,  in -8**.»^^ 

deux  cent  trente  fig.  LL  Raxio^^ 

aliquoi  stirpium  per  Parumtâ*' 

Austriam  et  vicinas  quasdam  p- 

uincias  vhservatarnm  hiiloria  <?a^' 

tuor  libris  expressa  ,  ilnd.y  '5^/- 

in-8'*.,  trois  cent  cinquante  1»"'^^ 

Ces  deux  ouvrages  furent  ionàus  Ji  ' 

le  suivant.  IV.  Rariorum  jdaf^ 

historia  ,   cui  accesseruni  ^^ 

commentariolus  de  fungis.f^f'^^' 

i6or  ,  in-fol.  ,  avec  onie  ceuttrffilf- 

cinq  fig.Ce  vol.  se  divisé  en  «i''^^' 

suivis  d'un  petit  appendix.  Le  pif^^ 

contient  les  arbres  et  arbrisi''^'^' 

sans  ordre ,  ni  méthode ,  avec  dftî 

plantes  marines.  Les  cinq  autres  cos- 

prennent  quelques  groupes  iiatiï<»« 

mais  toujours  suivis  de  p'''°'**|'. 

leur  sont  plus  ou  moins  étua^^^' 

pnr  exemple,  Vacorusse  troiitj^** 

les  iridées  et  les  renoncules^  ^  ^ 


(0  L'ouTMge  orÎKioal  (de  P»«i«»'>*«)."*''.l"! 
e«  i5i4-  in-fol.  de  818  pag.  f^vret  ^*'^}^ 
de  re  «ntnrae ,  inconnu  a  ptriq»*"^ '_"•**"  ^:  h 
graphff  ,  dant  le  Ditcourt  tur  '''"' ^^'j*  ,■  • 
moiieme  de  l'tiffricutlure  et  dt  ««  r^^^^ 
dam  Um  Payj-Bat ,  par  M.  V*b  H"^»''.*^  f. 
1817  ,ia»8o.,  pag.  1^.  •  ^' 
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liime  contient  en  outre  :  i^.  la  Des- 
cription ,  avec  figures  ,  des  champi- 
gnons trouves  par  lui  en  Hon{;rie ,  et 
qu'il  divise  en  bons  et  mauvais  :  on 
peut  regarder  ce  petit  ouvrage  couiDie 
îa  première  monographie  qui  mérite 
d*étre  citée;  2°,  six  Lettres  de  lielli  à 
Li*Écluse  sur  les  plantes  de  Tile  de  Crè- 
te ,  et  une  de  Rocls  sur  le  manioc  y 
l'igname  et  quelques  p  ilmiers;  5".  une 
liste  de  plantes  recueillies  par  Poua 
sur  te  Monte  Baldo  prè5  de  Vérone. 
V.  Exoîicorum  Ubri  dectm,  qui* 
bus  animalium  ,  plantarum  ,   aixh 
maium^  aliorumque  peregrinorum 
J'rucUmm  historiœ  describuniur,  quo- 
rum libri  sex  priores  à  Clusio  cons- 
cripti,  eu  m  iconibus  tg^,  Anvers  , 
iGo5  ,  in-fol.  Ce  volume  se  compose, 
1^.  de  six  livres  de  descriptions,  qui, 
ainsi  que  celles  de  l'ouvrage  précédent, 
ont  fait  la  substance  de  biaucoup  d'ou- 
vrages postérieurs  ;  —  2".  de  (His^ 
îoire  des  aromates  et  plantes  pro- 
venant de  l'Inde ,  traduite  en  latin 
du  portugais  de  Gardas  ab  Horto, 
abrégée  et  enrichie  de  notes ,  publiée 
à   Anvers  en   iSgS,  in-8**. ,    réim- 
primée pour  la  troisième  fois  :  un  ami 
de  L'Écluse  y  ajouta  des  noies  sur  les 
mots  arabes  employés  par  Garcias;  — 
5  '.  d'extraits  en  latin  d'une  autre  his- 
toire sur  le  même  sujet,  par  respàgnol 
Clir.  Acosta  ^  dont  L'Écluse  n  a  pris 
que  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  déjà 
dans  Garcias,  en  substituant  de  meil- 
leures figures  à  celles  d' Acosta  ,  cl  en 
y  ajoutant  quelques  notes;  —  4"*  ^ 
¥  Histoire  des  remèdes  provenant  du 
Nouveau» Monde ^  par  Mie.  Monar- 
dès,  traduite  de  l'espagnol  en  latin  , 
avec  noies  et  figures;  -^  5".  d'un  Sup- 
plément {auctuarium)  aux  Exotiques^ 
contenant  la  description  de  quelques 
objets  d'histoire  naturelle  ,  entre  au- 
tres de  deux  espèces  d'oiseaux  de  Pa* 
radis,  avec  des  figures  ;  — *  6".  d'une 


LEC  5ii 

traduction  latine  des  traite's  espagnols 
du  même  Monardès  sur  le  bezoar^ 
la  scorzonère^  Ic^lrr,  ]i  neige  ^  la  rose 
et  les  citronniers  ;— 7".d'nn  deuxic-  . 
me  Appendix  à  ^Histoire  des  plan* 
tes,  avec  un  Supplémeut,  accompa- 
gné de  dix- huit  figures;  -^8'.  de  la 
traduction  latine  du  Voyage  de  Belon , 
avec  quelques  planchts  d'histoire  na- 
turelle et  d'autres  objets ,  et  des  Re^ 
montrances  sur  le  défaut  du  labour 
et  culture  des  plantes  ,  etc. ,  par  le 
même.  VI.  Curœ  posteriores  y  etc., 
Auvers,   161  f ,  iu-4°.  avec  trente- 
cinq  plancher,  contenant  la  descrip- 
tion de  divers  objets  d'histoire  natu- 
relle. VU.  Les  Fies  dTJnnibal  t^idt 
Scipion  l'Africain ,  trad.  du  latin  de 
Dooat  Acciaioli,  Paris,  Vascosan,  1 5t)i, 
in-8'\  :  elles  servent  à  compléter  le  6% 
volume  des  œuvres  de  Plutarque  de  la 
même  édition.   Aucuu  auieur  ,  avant 
L'Ëduse ,  n'avait  décrit  ui  au>M  graud 
nombre  de  pljutes  rares.  Pjrmi  celles 
qu'il  a  publiées  le  premier ,  ou  décrites 
avec  plus  d'txaclitude  que  ses  prédé^ 
Ce$scurs,il  faut  distinguer  le  marronier 
d'Inde ,  \c  jasmin  à^  Arabie  ,  les  es- 
pèces de  renoncules  et  d* anémones 
dont  les  nombreuses  variétés  embcl- 
lissent  nos  jardins ,  etc.  ;  enfin  il  est 
juste  de  rappeler  ici  que  c'est  à  L'E- 
cluse que  nous  devons  la  première 
description  exacte  et  détaillée  de  la 
pomme  de  terre  ,  sous  le  nom  d'ara- 
chidna  Theophrasti  et  papas  Peru' 
vianorum,  accompagnée  d'une  figure 
comj'.ète  de  la  plante.  (  Rar,  plant, 

Hist,  y  1.  4  9  P*  79*  )  ^^  ^'^  ^^^  '™*^ 
lui  en  avait  envoyé  à  V  ienne ,  en  1 588  ^ 
deux  tubercules  venus  d'Italie.  Elle 
était,  dit-il,  culiivéedepuis  long-temps, 
dans  ce  dernier  pays,  sous  le  nom  de 
Taratouffli ,  et  en  assez  grande  quan- 
tité pour  servir  d'aliment  même  aux  co- 
chons: m^is  les  Italiens  ignoraient  sou 
origine.  En  1601,  époque  de  la  pur 
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blication  de  l'ouvrage  cite'  ci-dessus  , 
elle  étdit  aussi  très  répandue  eo  Alle^ 
magne.  L'Écluse  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  le  papas  Peruvianoruin  dé- 
crit dans  la  Chronica  de  Piru  de 
Ci(ça  (Séville,  1 553  ) ,  et  mentionné 
dans  VHistoire  générale  des  Indes 
de  Gomara  (  Anvers ,  1 554*  )  Mais  il 
est  prouvé  que  la  pomme  de  terre 
n'était  pas  connue  oes  anciens;  et  la 
description  même  de  Varachidna  dans 
Tbéophraste  (  ffist.  plant. ,  L  i ,  c. 
II.),  contient  des  détails  qui  ne  peu* 
vent  lui  convenir.  Plumier  a  consacré 
à  L'Écluse,  sous  le  nom  de  Clusiay 
un  genre  de' la  famille  des  guttifères, 
composé  d'arbres  de  St.-Domingue  et 
des  Antilles.  (  rojr.C^EWABiD,  IX,  5 1 .) 

D— u. 
LËCLUSE  y  chirurgien  -  dentiste , 
fut  d'abord  acteur  à  TOpér»  Comique, 
où  il  avait  débuté,  en  1957 ,  par  un 
rôle  de  charbonnier  dans  V  Assemblée 
des  acteurs  (pièce  non-im primée,  de 
Panard  et  Gdrolet).  Malgré  sts  succès^ 
il  quitta  la  profession  de  comédien 
pour  celle  de  dentiste,  et  obtint  le 
titre  de  chirurgien -dentiste  du  roi  de 
Pologne  (Stanislas)  :  il  racontait  plai- 
samment ,  lui-même ,  qu'il  avait  été 
nommé  à  cette  place  le  jour  que  le  rui 
perdit  sa  dernière  dent.  Aussi,  du 
vivant  même  de  ce  prince,  il  alla ,  en 
1 760 ,  passer  quelque  temps  à  Ge- 
nève. Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  Fréron 
d'avancer  que  Lécluse  était  allé  à  Fer- 
Bey,  et  que  Voltaire  lui  avait  confié 
Téducition  de  M^^'.  Corneille.  De  re- 
tour à  Paris ,  Lécluse  y  était  recher- 
ché comme  un  bouffon  de  société.  11 
imagina ,  en  1777  ,  d'yfaire  élever 
un  théâtre  au  coin  des  rues  de  Bon- 
dy  et  de  Lancry;  mais  il  épuisa  ses 
fonds  avant  d'avoir  achevé  la  cons- 
truction, fut  mis  en  prison  pour 
dettes ,  et  en  sortit  après  avoir  vendu 
sa  salle  :  elle  fut  ouverte  sous  le  titre 
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de  Théâtre  des  Fariétés ,  et  il  y  pi- 
rut  lui-même  comme  acteur.  Ii  ex- 
cellait entr'autres  dans  un  rôle  de 
Postillon ,  titre  d'une  fiiirce  de  u 
compositiou.  Ce  thëâti  e  fut  démoli  n 
1 784 ,  et  remplacé  par  une  maoubc- 
ture  de  papiers  peints.  Depuis  U  ré- 
volution l'on  construisit,  sur  le  luèoe 
emplacement,  une  autre  salle,  qui  1 
aussi  été  démolie.  Lffcluse,  apiès  avutr 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortu- 
ite ,  mourut  fort  âgé  et  dans  le  beseio , 
vers  1 792.  Cest  Voltaire  qui  «si  au- 
teur de  la  LeUre  de  M.  de  Leck^t, 
chirurgien-dentiste^  seigneur  de  Tii- 
lox ,  près  de  Montargis ,  àM,s(» 
curé:  cette  pièce  est  une  facétie  contre 
Lefranc  de  Pompignan  ;  mais  on  a  de 
Lécluse  :  L  Léclusade  ou  \th  Dqt^- 
ners  de  la  Râpée  ,  1 74^  >  in-8'.;  ^ 
produite  sous  le  titre  de  Poissardtnes 
ou  Discours  des  halles  et  des  ports  ^ 
1 749 ,  in-S**.  ;  et  encore  sous  celui  àt 
Déjeuner  de  la  Râpée ,  1 7  5  5,  in- 1  i} 
souvent  réimprimés ,  et  faisant  ^^^ 
des  Œuvres  poissantes  de  f^adeti 
de  Lécluse,  1796,  in-4«.  IL  Traii^ 
utile  au  public,  où  ton  enseigne  là 
méthode  de  remédier  aux  doukursd 
accidents  qui  précèdent  etaccomp^ 
gnent  la  sortie  des  premières  derds 
des  enfantSy  1 760,  in-  la.  IIL-^"*' 
tomledela  bouche ^  1752,1»-'^ 

IV.  Nouveaux  éléments  d'oà^^ 
gie,  1764 ,  in- 1  u.  L'auteur  présent» 
sou  ouvrage  comme  le  fruit  devipg^ 
ans  de  travaux  ;  il  dit  avoir  fait  ^'"1 
campagnes  consécutives  dans  Is"^'" 
nière  guerre  en  Flandre  (  celle  de 
1 74 1 } 9  où  plus  de  quatre-vingt  «"'* 
bouches  lui  ont  passé  par  les  m^^f^ 

V.  Eclaircissements  essentiels  p^ 
parvenir  à  préserver  les  dents  àel^ 
carie ,  1 7  55 ,  in- 1 2.  V  L  Dessert  dA 
petit  souper  agréable f  dérobé  au  che- 
valier du  PéUcan ,  1 755 ,  iu-  lî-J^^"* 
titre  de  chevalerie  rappelait  Je  ^^^ 
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^*im  instrument  de  sa  profession. 
Comme  dexitûte ,  Le'cluse  était  trcs 
habile  ^  comme  poète ,  il  approche  de 
V^iië.  A.  B — T. 

I/ÉCLUSE  DES  LOGES,  foy. 
Ecluse. 

LECOINTE.  rqr.  CoiitTE. 

LECOINTRE  (  Laurent  ),  ré- 
Folutionnaire  subaltonie ,  était  mar- 
:hatid  de  toile  à  Versailles,  lors  de  la 
'éuiiion  des  états-géucraux.  A  peine 
iraient- ils  coramrnce  leurs  délibéra- 
ions  ,  qu'il  embrassa  le  système  déma- 
;ogique  avec  une  véhémeijcc  ext  réme  : 
'influence  que  ce  marchand  avait  sur 
a  population  de  Versailles,  ne  cootri- 
)Ud  pas  peu  à  corrompre  l'esprit  public 
lans  une  ville  que  Unt  d'intérêts  de- 
vaient attacher  à  ses  rois.  Lors  du  fa- 
ncux  serment  du  jeu  de  Paume  (  ^. 
Bailly,  III,  !i5i  ),  il  se  forma  dans 
Paris  une  société  patriotique,  qui  prit 
e  nom  de  cet  événement  :  Lecoinlrc 
i  j  fit  recevoir;  et  on  le  voyait  tous  les 
ours  assister  à  ses  séances ,  et  retour- 
ournrr  ensuite  à  Versailles  pour  y  en 
propager  les  doctrines.  Cette  société 
{ui  fut  peu  rcmarqui^ ,  quoique  fré- 
|uenlée  par  des  hommes  qui  ont  joué 
Icpuis  de  très  grands  rôles ,  peut  être 
considérée  comme  le  précurseur  du 
:!ub  des  jacobins,  auquel  elle  si*  réunit 
iprcs  une  courte  existence.  A  l'épo  - 
(uc  de  la  formation  de  la  garde  na- 
ionalc  de  Versailles  ^Ijecointre  en 
ut  nommé  commandant  en  second , 
ous  le  comte  d'Estaiiig.  Il  fut  le  pre- 
nier  dénonciateur  du  malheureux  re- 
)as  des  gardes-du- corps ,  qui  servit  de 
)rctexte  aux  attentats  des  5  et  6  oc- 
obre  I  ^8g(  f^ojr.  Gobsas),  et  il  épou- 
vanta par  .ves  déclamations  le  comte 
l'Estaing  lui-méme,quinefil  rien  pour 
éprimer  la  populace.  La  municipalité 
fli-^yéc  eut  la  faiblesse  de  se  dis- 
oudre  elle-même,  laissante  L^'oointre 
3  soiii  de  prendre,  pour  arrêter  le 
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désordre,  les  mesures  qu'il  jugerait 
Gonveuables  :  mais  au  lieu  de  caimcr 
les  fureurs  du  peuple ,  il  lui  ût  distri« 
buer  des  armes,  donner  des  muni- 
tions ,  et  excita  â  la  révolte  le  régiment 
de  Flandre  ,  qu'on  avait  fait  venir  à 
Versailles  pour  empêcher  les  émeutes 
dont  la  cherté  des  subsistances  était 
le  prétcile.  (  Fo/,  Âdrieu  Duport  et 
TuEaoïGNE.  )  Ce  régiment  se  déban- 
da ;  les  gardes-du-corps  avaient  reçu 
Tordre  de  ne  pas  repousser  la  force 
par  la  force ,  lorsqu'ils  le  pouvaient 
encore  avec  succès ,  au  moins  dans  la 
soirée  du  5  :  trois  d'entr'cux  furent 
assassinés  te  lendemain,  et  d'autres 
forfaits  furent  commis.  Depuis  cette 
époque,  Lecointre  s'enfouçi  de  plus 
en  plus  dans  le  chaos  révolution* 
naire ,  où  il  ne  cessa  de  se  débattre 
avec  une  violence  que ,  puur  l'inté- 
rêt de  sa  mémoire,  on  doit  regjrdtr 
comme  une  véritable  folie.  Il  s'était 
fait  surtout  une  manie  des  dénou- 
ciations.  Personne,  ptut-êire,  de- 
puis 17S9  jusqu'à  la  dissolution 
du  directoire,  n'a  plus  dénoncé  que 
lui.  Lors  de  la  formation  des  au- 
torités de  1791 ,  il  devint  pré.sidciit 
du  département  de  Seine  -  et  -  Oise, 
et  fut  député  à  l'assemblée  législa- 
tive par  ce  département.  En  décem- 
bre 1791 9  il  dénonça,  comme  en- 
nemie de  la  révolution ,  l'aucieAne 
municipalité  de  Versailles.  En  1791 
et  1793,  ii  dénonça  le  ministre  de  la 
guerre  Duportail ,  et  ne  cessa  de  dé- 
clamer contre  les  officiers  de  fancienut 
armée,  contre  le  ministre N a rbo nue  , 
et  contre  plusieurs  particuliers  qu'il 
fit  traduire  à  la  hautc^our  d'Orléans: 
il  dénonça  aussi  Théobald  -  Dillon  ; 
et  au  moment  même  où  rassemblée 
décernait  des  honneurs  à  la  méraoiie' 
de  ce  général  (  f^qy,  Dillor  ),  il  pro- 
posa de  mettre  hors  de  la  loi  tous  les 
prêtres  qui  refuseraient  de  prêter  acr- 
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ment  k  la  constitution  civile  du  cierge. 
Il  ne  fut  pas  questiou  de  lui,  au  moins 
publiquement ,  lors  de  la  réyolulion 
do  lo  août;  mais  il  fut  envoyé  le  12 
dans  le  département  de  ta  Seine-lnfé* 
rieure,  pour  en  faire  adopter  les  prin- 
cipes et  les  r^ultats  :  celte  mission 
cm,  pour  rhonneur  de  ce  pays ,  assez 
peu  de  succès.  Député  h  celte  époque 
par  son  département,  k  la  Gonven- 
lioD  nationale ,  on  l'y  vit  s'acharner 
contre  la  famille  royale.  Le  iS  dé- 
cembre 1 792 ,  il  demanda  que  le  roi 
Bc  pût  communiquer  qu'avec  ses  en* 
lantSy  et  que  ces  cnfauts  infortunés 
BC  pussent  voir  leur  mcre  ni  M"'. 
Elisabeth  leur  tante  qu'après  le  sup- 
plice de  leur  père ,  dunt  il    vota  la 
Biort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sortis.  Il  reprit  ensuite  le  cours  de  ses 
dénonciations  contre  le  parti  plus  mo- 
déré qui  eût  désiré  sauver  ia  yie  à 
Louis  XVI.  Le    n  août    1793,  il 

{ircssa  la  Convention  de  faire  juger, 
a  reine  ,  qu'il  appelait  insolemment 
la  femme  Capet*y^t\à  de  jours  apr<^s , 
cette  illustre  victime  fut  arrachée  du 
Temple  et  envoyée  à  la  Conciergerie. 
Lors  du  jugement,  Lecointre  fut  un 
des  principaux  témoins,  un  de  ceux 
f  nrtout  qui  contribuèrent  le  plus ,  non 
pas  à  faire  condamner  la  princesse 
(  sa  mort  était  arrêtée  avant  le  juge- 
ment ),  mais  à  justifier  cet  assassinat 
dans  l'esprit  d'une  populace  crédule 
et  féroce.  Au  mois  de  juin  i  ^94,  lors- 
que Robespierre  fit  élever  une  mon- 
ta(;ne  factice  à  la  porte  du  château 
des  Tuileries ,  et  alla  se  placer  au 
Cille  pour  déclarer  que  la  nation 
française  reconnaissait  FÉtre-Su- 
préme  et  l'immortalité  de  lame , 
Lecointre  ne  cessa  de  l'injurier,  de 
l'appeler  tyran ,  et  assez  haut  pour 
être  entendu  :  cependant  Robespierre 
n'osa  pas  le  faire  arrêter.  Api  es  sa 
chute  ;  Lecointre  se  déclara  Icnncmi 
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de  ses  complices ,  GoHot  dUerhois, 
Billaud-Varennes ,  Barcre  et  Vadier  ; 
sa  dénonciation  eut  lieu  le  i8aoât; 
elle  fut  discutée  [)endaut  trois  jours  et 
déclarée  calomnieuse  :  Tauteur  se  vit 
obligé  de  quitter  le  bureau  des  secré- 
taires qu'il  occupait,  et  les  Jacobins 
l'exclurent  de  leur  club.  Lorsque  ceUe 
dénonciation,  alors  prématurée,  fut  ^^ 
prise,  en  mars  1 795 ,  on  vit,  par  une 
singularité  biiarre,  Lecointre  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  deoe*ix  qu'il 
avait  dénoncés.  Avant  cette  dernière 
époque,  il  n'avait  cessé  de  s'opposer  i 
la  restitution  des  biens  des  coodaiODes 
et  au  retour  des  proscrits  du  5i  mai, 
qu*il  accusa  de  royalisme,  même  après 
leur  rentrée  dan>  la  Conveolioo.  Sa 
fureurs  eurent  enfin  un  terme: il  fut 
décrété  d'arn  station  le  5  avril  1795, 
comme  ayant  pris  part  au  rasseœbl^ 
ment  séditieux  qui  venait  d*avoirlira; 
puis  décrété  d'accusation  le  2 1  mai  >ui* 
vant,  comme  l'un  des  moteurs  delas^ 
conde  révolte  suscitée  par  les  mêmes 
personnages  :  il  fut  ensuite  amohtie. 
Ou  vit  une  multitude  d'affii-hes,  si- 
gnées de  lui ,  couvrir  les  murs  delà  ca- 
pitale et  de  Versailles ,  au  momeot  des 
élections;  il  espérait  que  cette  manœu- 
vre lui  ferait  obtenir  des  suflrages  :  Use 
trompa ,  et  fut  constamment  repoussé^ 
Lorsque  la  constitution  consulaire  fiit 
présentée  k  l'acceptation ,  il  fut  le  seul 
des  habitants  de  Versailles  qui  iuscri- 
vil  non ,  et  il  signa  :  momentanément 
exilé ,  il  revint  à  Versailles,  et  mouml 
à  Guignes ,  le  4  aoàt  1 8o5 ,  dans  au 
Age  avancé.  Il  avait  dissipé  sa  fortuoe 
en  folles  dépenses  pour  la  révolution» 
lors  de  ses  plus  déplorables  excès,  et 
jusqu'à  donner ,  a-l-on  dît ,  des  repa* 
somptueux  aux  juges  et  aux  jurés  des 
tribunaux  ré^rolulionnaires ,  qtii  \^' 
naient  s'égayer  à  sa  table  sur  les  ju- 
gements atroces  qu'ils  avaient  rend«rt 
ou  qu'ils  se  proposaient  de  rendre* 
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Oi)  a  de  Lecoîotrc  :  I.  Les  crimes  de 
sept  membres  des  anciens  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
ou  Dénonciation  formelle  à  la  Cou- 
yei  tien  nationale  contre  Billaud- 
Farennes ,  Barère^  ColloVd' Her- 
bois  ,  Fadier ,  Foulandy  Amar  et 
David;  an  m ,  iti-8'.  M.  Dulaure  a 
ptiblic  un  Supplément  aux  Crimes 
des  anciens  comités  du  Gouverne^ 
tnent,  etc.  If.  Les  abus  illimités  , 
avec  des  réflexions  sur  tétat  pré- 
sent de  la  République^  179^9  in-8'.' 
III.  Laurent  Lecointre  au  Peuple 
souverain  ,  an  ii*.,  in-8".  Il  y  ré- 
pond victorieusement  à  des  reprocLos 
ridicules  (fiie  lui  ayaient  adresses  Bit- 
laud-Varcfines  et  Bourdon.  IV.  Con- 
juration formée  dès  le  6  prairial  (vi) 
par  neuf  représentants   du  peuple 
contre  Max.  Robespierre  pour  Vûn» 
moler  en  plein  sénat,  au  11,  in-8'.  ^ 
les  neuf  conjurés  nommés  par  Le- 
cointre étaient   Lecointre ,    Fréron  , 
Barras,  Courtois  y  Garnier  de  l'Âube, 
Rovère,  Thiriou,  Tallieo  et  GufTruy. 

B— u. 
LECOMTE  (Noël).  F.  Cowti. 
L  EC O  M  T  E  (  Louis  ) ,  jésuite  -, 
Dflquil  à  Bordeaux  d'une  famille  no- 
ble. Les  funclions  de  l'enseignement 
et  de  la  prédication  qu'il  eut  è  rem- 
plir dans  la  Société,  ne  l'empéckè- 
reut  pas  .de  suivre  l'attrait  parti- 
culier qui  le  portait  vers  fétude 
dis  matliématiques  ;  et  il  fut  un  des 
six  missionnaires  maibématiciens  en- 
voyés à  la  Chine  en  1 685.  Il  s'embar- 
qua surie  vaisseau  qui  portiit  le  che- 
valier de  Cbaumonl,  uommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  k  Siam  ;  et  il 
arriva  dans  cette  capitale  vers  ta  On 
de  septembre  de  la  roêaïc  année.  Il  y 
passa  prë:>  de  deux  ans,  ntcnu  par  le 
rwi  de  Siam,  qui  se  piquait  de  cultiver 
'  l'astronomie ,  et  qui  voulait  le  fluer 
auprès  de  lui  :  mais  les  troubles  sur- 
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venus  dans  cette  cour  rendirent  as 
P.  Lecomie  la  liberté  de  continuer  sa 
route  vers  la  Chine  avec  quelques-uns 
de  ses  confrères.  Ils  eurent  à  sonfifrir 
dans  cette  traversée.  (  F,  Foutaiœt.  ) 
Le  a3  juillet  1687,  Lecomte  aborda  aa 
port  de  Ning-Po,et  il  arriva  le  8  février 
suivant  à  Pékin.  On  Ini  assigna  la  mis- 
sion du  Chen-si,  l'une  des  pluspe'nibifs 
de  l'empire  par  son  étendue,  par  l'a- 
prêté  du  climat  et  par  la  difficulté  des 
communications.  Ijes  églises  étaient 
fort  distantes  les  unes  des  autres ,  et 
les  chemins   presque  impraticables» 
Lccomte  suivit  long-lemps  cette  mis- 
sion ,  et  fut  ensuite  emf>loye'  dans 
d'autres  parties;  ce  qui  le  mita  portée 
de  bien  connaître  la  Chine ,  où  il  fit 
plus  de  3O0O  lieues  en  cinq  anSb  Ses 
voyages  furent  marqués  par  de  nom* 
breuses  observations  astronomiques  ^ 
il  en  fit  au  cap  de  Bonnc-Ëspéraoce^ 
à  Pondichéri ,  à  Siam ,  à  Louvo  ,  à    , 
Canton ,  à  Pékin ,  et  dans  d'autres  en- 
droits. Il  observa  deux  comètes  en 
1 686  et  en  1 689,  ainsi  que  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil  ea 
1690  :  d'heureuses  circonstances  De 
lui  laissèrent  rien  à  désirer  pour  la  jus- 
tesse de  cette  observation ,  dont  il  a 
décrit  les  moindres  particularités.  liCS 
besoins  des  missions  ayant  engagé  ses 
supérieurs  à  le  renvoyer  en  Europe,  il 
se  -  rendit  d'abord  à  Home ,  où  il  ins- 
truisit le  pape  de  l'état  des  choses ,  et 
vint  ensuite  en  France ,  où  il  tut  nom- 
mé confesseur  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ;    fonction  qu'il  paraît  avoir 
exercée  peu  de  temps.  Des  contes- 
tations s'étaient  élevées  entre  les  jé- 
suites et  d'autres  missionnaires  de  la 
Cîiinc ,  sur  quelques  cérémonies  pra- 
tiquées dans  ce  pays ,  que  les  premiers 
toléraient ,  et  qui  paraissaient  aux  at>- 
très  tenir  de  l'idolâtrie.  Lccomte  soti- 
tiut  le  sentiment  de  ses  confrères  dans 
ws  Nouveaux  Mémoires  sur  Vétai 
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présent  de  ht  Chine,  imprimés  à  Parts 
en  1696, 1697  et  1701,3  vol  in-ia, 
fig.  (  f^o/.  LEGOBiEjf.)  Gel  ouvrage , 
écrit  certaiuement  d'une  manière  in- 
téressante, est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  livres  où  les  gens  du  monde  peu- 
vent puiser  les  connaissaitces  les  plus 
exactes  sur  ce  pays  singulier  et  peu 
connu  alors  :  mai<s  l'auteur  fut  accuse' 
d'exalter  beaucoup  trop  les  Chinois. 
Ce  peuple ,  si  on  l'en  croit ,  avait  con- 
servé pendant  deux  raille  ans  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  ;  il  avait  sacri- 
fié au  Créateur  dans  le  plus  ancien 
temple  de  l'univers,  et  avait  pratiqué 
les  plus  pures  leçons  de  la  morale, 
tandis  que  le  re^te  de  la  teire  était 
dans  l'erreur  et  la  corruption.  Lc- 
comte  revint  encore  sur  ce  point  dans 
'une  lettre  au  duc  du  Maine  sur  les 
Cérémonies  delà  Chine  y  Liège,  1700, 
in- 1  ik.  Les  directeurs  du  hcmlutiire  des 
missions  étrangères  n  Paris,  déféicreut 
cts  deux  écrits  à  Rome;  et  le  i  *'''.  juillet 
1700  ils  les  déférèrent  également  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  On  nom- 
ma huit  députés  pour  les  examiner ,  et 
ils  firent  leur  rapport  le  2  août.  Les  je  - 
suites  s'efforcèient  d'arrêter  cette  af- 
faiie.  Le  P.  Legobieu  envoya  quelques 
éclaircissements ,  et  protesta ,  tant  eu 
son  nom  qu'en  celui  du  P.  Lecomte. 
Mais  la  faculté  de  théologie  n'en  porta 
pas  moins  sa  censure  le  18  octobre 
1 700  :  elle  cite  sous  cinqchefs,dix-neuf 
extraits,  tantdes  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  Lettre  au  duc  du  Maine  que 
d'un  autre  écrit;  et  elle  condamne  la 
plupart  des  propositions  comme  faus- 
ses, téméraires  et  erronées.  Les  jé- 
suites publièrent  plusieurs  lettres  et 
réponses  pour  justifier  les  livres  cen- 
surés. Le  P.  l^ecomte  était  alors  à 
Borne ,  occupé  à  plaider  la  même  cause 
devant  Innocent  Xll  et  devant  une 
o>Dgn^ation  que  le  pape  avait  nom- 
mée pour  cet  objet  :  il  demanda  même 
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à  être  entendu  en  pleine  congréga- 
tion; ce  qui  ne  lui  lut  point  accordé. 
11  était  encore  à  Uome   en    f7ua, 
comme  on  le  voit  par  une  Lettre  da 
17  mars  de  cette  année ,  adressée  aii 
supérieur  du  séminaire  des  missioas 
étrangères  de  Paris ,  et  que  Dupis  a 
insérée  dans  son  Histoire  ecclésiastk' 
que  du  xrii',  siècle ,  tom.  iv^  page 
'207.  Du  pin  attribue  encore  an  P.  Le- 
comte ,  sur  ces  diputés ,  une  Lettre 
àLun  missionnaire  de  la  comffagnie 
de  Jésus ,  1697  ;  et  il  donne  à  la  fia 
du  même  volume  la  liste  des  e'crits 
publiés  dans  cette  controverse,  et  pour 
ou  contre  la  censure  du  1 8  octobre. 
Dans  ses  dernières  années,  Lecomte 
se  retira  dans  sa  patrie,  et  mourut  à 
Bordeaux  en  1 729;  il  devait  être  dans 
un  âge  assez  avancé.  Les  Nouvciutx 
Mémoires  furent  compris  dans  la  fiste 
des  ouvrages  que  le  parlement  de  Pa- 
ris condamna  au  feu  par  son  arrêt  da 
6  août  1 76'!:  mais  cette  liste,  dreske 
par  l'esprit  de  parti  ^  renferme  des 
productions  estimables  ei  utiles;  et, si 
les  Nouveaux  Mémoires  sont  répré- 
hensibles  pour  les  paradoxes  qo'ib 
Tenfermcnt ,  ils  méritaient  d'autant 
moins  la  peine  du  feu ,  que  Tauteor 
avait  atténué ,  par  ses  EcUùrdsse' 
ments ,  ce  qu'ils  présentaient  de  plus 
choquant.  P — c — t. 

LECOMTE  (Félix),  sculpteor, 
né  à  Paris  le  ib  janvier  1757,  fut 
élève  de  Falconct  et  de  Vassé  :  ajaut 
remporté  le  premier  prix  sur  un  bas- 
relief  dont  le  sujet  était  le  Massacre 
des  Innocents ,  il  alla  passer  à  Rome 
•le  temps  qui  lui  était  accordé  par  les 
règlements  ;  et  de  retour  à  Paris,  en 
1769,  il  ofiiit  à  l'Académie  le  modèle 
d'une  statue  de  Phorbas  détachant 
Œdipe  de  l'arbre,  et  fut  agréé.  Eo 
1771 ,  il  fut  reçu  académicien  sur  le 
marbre  de  ce  niodè!e.  Parmi  les  mor* 
ceaux  qu'il  exposa  ^  la  même  année. 
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au  salon  du  Louvre ,  ou  dislin|;;ua  sur- 
tout -«ept  bas-  reliefs  en  terre  cuite,  dont 
le  sujet  était  \vb  Sept  Sacrements,  Il 
exposa,  en  1775,1e  modèle  d'une 
statue  de  la  fierge,  et  d'au  bas-relief^ 
représentant  /.-C\  nWrt,  pleuré  par 
les  trois  Maries  y  destinés  poiv  la 
catlfédraie  de  iîoiirn;  et  il  les  exé- 
cuta en  marbre  l'anDéc  suivante.  Les 
statues  de  RoUin  et  de  Féfielon,  qui 
lui  furent  commandées  par  le  Roi 
pour  la  collection  des  grands  hommes 
fr^inçais  ,  furent  exposées  en  1 789  et 
1791;  la  dernière  orne  maintenant 
la  AaKe  des  séances  publiques  de  flns- 
litut.  Au  commencement  de  nos  trou- 
bles, Lccomte  jugea  convenable  d'a- 
bandonner ta  lice,  et  de  chercher  un 
refuge  dans  la  retraite  et  dans  l'étude 
des  lettres.  Il  composa  pour  lui  seul 
et  pour  quelques  amis  intimes ,  des 
Fables  en  vers,  que  M.  Fortin,  sou 
neveu, son  élève  et  son  héritier,  pu« 
biiera  sans  doute  quelque  jour.  Le- 
comte  fut  nommé,  en  1810,  membre 
de  la  quatrième  classe  de  l'Institut.  Il 
dirigeait  avec  zèle  les  élèves  de  l'Âca- 
demie,  dont  il  était  professeur,  lors- 
qu'une attaque  de  paralysie  l'enleva  le 
1 1  février  1817,  à  Tige  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  éloge  a  été  pro- 
noncé à  Tlnsiitut,  par  M.  Quatremère 
de  Qiiincy.Lecomte  est  plus  châtié  et 
plus  naturel  que  la  plupart  de  ses  con- 
temporains; mais  les  artistes  qui  se 
sont  rendus  célèbres  depuis ,  en  re- 
venant à  l'étude  de  Taniique  et  de  la 
nature,  ne  permettront  de  lui  assigner 
une  place  qu'au  secoud  rang  des  sculi)- 
leurs  qui  ont  illustré  l'école  française. 
—Marguerite  Lecomte,  femme  d'un 
procureur  au  Châtelet,  née  à  Paris 
vers  1719,  se  distingua  par  son  es- 
prit et  son  goût  pour  les  arts.  Elle  a 
gravé  à  l'eau-forte  des  têtes  et  des 
Ptij'Sûges  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Ou  coauait  d'elle  uu  portrait  du 
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Cardinal  Alexandre  Alhaniy  in-4^, 
une  Suite  de  Papillons  copiés  d'a- 
près nature,  dont  elle  faisait  présent 
à  ses  amis  ,  et  quelques  Vignettes 
pour  la  traduction  de  Gessuer,  par 
Huber,  Paris,  Viuceut,  1764.  Son 
portrait,  dessiné  par  Watelet,  a  été 
gravé  par  Lempereur  avec  cette  ins- 
criptiou  :  Marguerite  Lecomte,  des 
académies  de  peinture  et  de  belles* 
lettres  de  Rome^  de  Bologne  et  de 
Florence.  P— s. 

LE  CONTE  (  AiiToiEfE  ),  en  latin 
ContiuSy  savant  jurisconsulte,  natif 
de  Noyon,  professa  le  droit  avec  beau- 
coup d'éclat  à  Orléans  et  à  Bourges, 
dcins  le  XV 1^.  siècle.  L'historien  de 
Thou  avait  été  au  nombre  de  ses 
élèves.  Cujas ,  qui  regardait  Le  Conte 
comme  un  homme  très  docte  et  très 
judicieux,  a  la  modestie  de  convenir 
que  ce  professeur  avait  plus  de  génie 
que  lui  pour  le  droit,  et  qu'il  y  aurait 
bien  mieux  réussi,  s'il  avait  aimé  da* 
vantage  le  travail.  On  doit  à  Le  Conte 
plusieurs  corrections  sur  le  droit  civil 
et  canonique.  Il  affecte  d'avoir  presque 
toujours  des  sentiments  opposés  «^  ceux 
de  Duaren  et  d'flotman,  qui  pro- 
fessèrent comme  lui  à  Bourges,  et 
avec  lesquels  il  eut  de  fréquentes  dis- 
putes. Ses  ouvrages ,  recueillis  par 
Edmond  Mérille,  ont  été  publiés  sous 
ce  titre  :  Antonii  Contii  opéra  omnia, 
Paris,  16 i 6,  in-4''*;  Naples,  17^5, 
in  fol.  Le  Conte,  quoique  compatriote 
et  cousin-germain  de  Calvin,  se  montra 
son  ennemi  déclaré,  et  ne  cessa  de  le 
décrier.  11  mourut  à  Bourges  en  i586, 
âgé  d'environ  soixante  ans. —  Michel 
Le  Coute,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  n'est  guère  connu  que  par  deux 
ouvrages  intitulés  :  I.  VArt  et  méthode 
à  tourner  nomsenlatin  et  enfrançoiSf 
en  rime  y  Paris,  1670.  On  y  trouve 
les  anagrammes  du  roi  Henri  III, 
de  la  reine^  son  épouse,  et  des  piiur 
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cipaus  seîj^ncnrsde  la  Cour,  tournes 
dans  les  deux  langues.  II.  Le  Ma- 
riage de  procès  et  de  la  femme, 
Paris,  1^79-  ^"^  ^^^^  ^^  Pdiis  porte 
le  nom  de  Michel  Leconte  y  depuis 
k  milieu  du  liii*^.  .«siècle.       15 — i. 

LE(X)Q  (Thomas),  nd  en  Nor- 
mandie drtHfi  te  xvr.  siècle,  curé  de 
ia  paroisse  S  (intc-Triuilé  de  Falaise, 
et  prieur  de  Noire-Dame  de  Guibraj, 
est  auteur  d\iuc  Ir.igcdic  iutiluiée  : 
XàOditux  et  sanglant  meurtre  com- 
mis par  le  maudit  Caïn  ,  à  V en- 
contre de  son  frère  u4bel ,  Paris  , 
Nicolas  Don  fous,  1 58o.  Ë  le  est  écrite 
sans  division  d'actes  ni  de  scènes, 
avec  un  monologue  et  un  c'pilogue. 
Bemçrds  de  conscience^  le  Sang  êHA- 
bel  et  Péché ^  sont  au  nombre  des  per- 
sonnages de  cette  pièce  sinî;nlière, 
et  qui  vraisenibl:iLleuient  u'a  jamais 
été  rcprcicnlée.— Luc  Lecoq,  cha- 
noine (rOricans ,  né  eu  1 669 ,  luortlc 
ao  février  1 74^1  ^  publié:).  Oraison 
funèbre  du  cardinal  de  Coislin , 
eiféque  d'Orléans  ^  Or  léa  us  y.  1706, 
in  -  4  '•  1  !•  Abrégé  des  raisons  quicon- 
damnent  la  comédie ,  et  Réfutation 
des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la 
justifier  y  Orléans ,  1 7 1 7 ,  in- 1 2  ^  livre 
rare  et  peu  connu,  qui  a  échappé  aux 
recherches  de  Dcsprez  de  Boissy,dans 
son  Histoire  des  ouvrages  pour  et 
contre  les  théâtres  publics.  IJL  Be* 
cueil  de  cantiques  spirituels  sur  les 
mystères  de  la  religion^  Orléans, 
in- 16.— Pierre  Legoq,  né,  en  1708, 
k  Ifs  près  de  Caen ,  entra  dons  la  con- 
grégation des  Ëudistes,  dont  il  fut 
élu  supérieur- général  en  177^.  On  a 
de  lui  :  I.  Dissertation  théologique 
sur  V usage  du  prêt  de  commerce 
et  sur  les  trois  contrats ,  Rouen , 
J  767.  U.  Lettres  sur  quelques  points 
de  discipline  de  l'Eglise,  Gaen  et 
paris,  1769,  iu-1'2.  IIL  Traité  de 
Vétat  des  personnes  suivant  lesprin- 
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cipes  du  droit  français ,  et  du  drrà 
coutumier  de  la  province  de  Nor- 
mandie pour  le  for  de  la  conscience, 

Rouen  ^  >77^9  ^  ▼o'*  ^^'  i^-  1^* 
Traité  des  différentes  espèces  de 
biens  y  Rouen,  1 778,  in- 1  a.  V.  Traké 
des  actions ,  Rouen ,  1 7  7  2  ,  in  -  1 1. 
Il  a  liis.sé  qtielqui^s  manuscrits  sor  des 
matières  de  piété  et  de  philosophie. 

L— T 

LE  CORVAlSIER  ^Rewe),  docteor 
de  Sorbonnc,né  à  Angers  en  i5"'o, 
fut  quelque  temps  aumônier  du  Rd; 
mais  bientôt  dégoûté  de  la  cour ,  il 
revint  à  Angers,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie pendant  trois  ans  :  les  disconrt 
qu'il  y  prononça  chaque  année  à  l'o»- 
verture  des  écoles,  ont  été  imprimes 
ensemble  en  1 6 1 9 ,  et  prourent  hc» • 
coup  en  faveur  de  son  savoir  daas  la 
langue  grecque,  de  la  netteté  et  de  b 
facilité  de  son  esprit.  Un  rainisitt 
protestant ,  George  Thomson ,  avai: 
fait  un  libelle  intitulé ,  la  Chasse  de 
la  béte  romaine ,  où  il  est  recherdé 
et  évidemment  prouvé  que  le  pape 
est  VantechristyljA  Rochelle,  161 1» 
ou  Genève ,  1 6 1  a ,  in-  8^.  Le  Gorvai* 
sier  ne  se  contenta  pas  de  le  combattit 
en  chaire;  mais  sachant  que  Tboms^s 
répandait  que  le  docteur  catholiqes 
n'osait  pas  le  réfuter  par  écrit,  ii 
publia,  en  réponse  à  son  libelle,  h 
Chaise  au  loup-cervier ,  etc..  Pars, 
i6ia,  iu-8'.  Thomson  lui  fit  une  ré- 
plique que  LeGorvaisier  réfuta  encore 
avec  autant  de  bon  sens  que  d'éni- 
dition.  C.  T— t. 

LECOURAYER  (P.-F,).   r<j?« 

GoURAY£n. 

LECOURBE  (Claude- Joseph \ 

lieutenant-général ,  naquit  à  Lons4r- 
Saulnicr  en  1759,  d'un  ancien  offi- 
cier d'infanterie  retiré  du  service. 
Entraîné  par  son  penchant  pour  fctat 
militaire,  il  abandonna  ses  études,  (t 
alla  s'engager  dans  le  r^imcnt  d*A* 
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[uitaîne.  Soto  congé  expiré ,  il  revint 
u  sein  de  sa  famille,  et  fut  nommë^ 
u  comifteD<)ement  de  là  re'volutîon  | 
ommandânt  de  la  garde  nationale  du 
anton  dé  Ruffey.  Il  joignit  ensuite 
armée  du  Haut-Rhin  à  la  tête  du  ^®. 
«atailion  du  Jura,  puis  Tarmée  du 
^ord ,  où,  pour  première  aclion  d'é- 
[at ,  il  repoussa  au  combat  d'Honds- 
oot,  avec  son  bataillon,  deux  esca- 
rons  banovriclis ,  dont  un  resta  prî- 
onnier.  Au  déblocus  de  Maubeugç, 
entra  le  prebiier,  un  fusil  k  la  main , 
ans  les  ligues  de  Walîgnies.  Nommé 
bef  de  brigade,  il  soutint  a  la  bataille  dé 
leurus,  avec  trois  bataillons,  pendant 
ept  heures ,  l'attaque  d^une  colonne  d« 
0,000  Âutcichiens.  Il  passa  succès- 
ivement,avec  le  grade  d^officier-gé- 
icral,  dans  les  armées  de  Sambrc-et- 
rlcuse ,  de  Bhin-et-Moselle ,  du  Da- 
nube et  d^Helvclic.  A  la  retraite  dà 
»rop  retranché  de  Maïencc,  vers  U 
in  de  179S,  il  arrêta  l'cnDcmi  pea- 
tant  vingt-quatre  heures.  N'ayant  pas 
eçu  à  temps  l^ordrc  de  se  retirer  ^ 
on  corps  fut  envelo|ipé^  mais,  se  fai- 
ânt  jour  à  travers  tes  Aiitrithieus ,  il 
^parut  au  milieu  de  l'armée  qui  le 
royait  prîsoDuicr  de  guerre.  La  cam^ 
>agne  suivante ,  il  montra  la  même 
ntelligcnce  et  la  même  bravoure  aux 
leux  batailles  de  Rasudt.  Elevé  au 
;rade  de  lieutenant- général,  il  prit  en 
799  ^c  commandeiàent  de  Taile  droite 
le  l'armée  française  eti  Suisse;  et  pen- 
dant toute  celte  campagne,  il  déploya 
l^s  talents  qui  lui  acquirent  une  grande 
^épulatioû  :  il  mit  les  Autrichiens  en 
léroute,  enleva  le  èorps  commandé 
yàx  le  général  Laudon^  cl  sépara 
'ts  positions  presque  iuexpugndbies 
le  Mariiosbruck  et  de  Glureus.  La 
urete  de  son  corps  se  trouvant  com  • 
jronnse  par  le  succès  des  armées  cn- 
•mics  sur  ses  flancs  et  sur  ses  dcr- 
leres ,  il  se  vit  forcé  de  se  1  clircr  : 


Idais  il  ne  céda  le  terrain  qu'après 
plusieurs  affaires  partielles ,  où  ii 
éprouva  de  grandes  pertes.  Lecourbe 
eut  quelque  temps  le  commandemeni 
de  l'aile  droite  de  l'armée  du  Danube,, 
où  il  coopéra  aux  succès  de  Masséna 
contre  les  Russes.  Obligé  de  céder  » 
au  mont  Saint -Gotfaard,  devant  les 
forôes  de  Suwarow ,  il  reprit ,  après 
la  bataille  de  Zurich,  une  attitude  of- 
fensive, suivit  ce  général  dans  sa  re- 
traite ,  et  harcela  son  arrière-garda 
jusqu'au  Rhin,  vis-à-vis  de  Coire* 
Par  soii  étonnante  fermeté,  il  parvint  k 
apaiser  en  1800,  à  Zurich^  une  révolte 
parmi  les  soldats  qui  réclaniaient  leuf 
Boldearriérée:  Lecourbe,  se  hasardant 
seul  au  milieu  des  groupes  de  révoltés^ 
leut  ordonne  de  se  séparer  ^  uVst  pas 
obéi,  sabre  successivement  deux  sol- 
dats, force  les  mutins  à  rentrer  dans  la 
devoir,  et  fait  fusiller  nn  de  leurs  chefs. 
Le  général  Moreau  l'ayant  choisi  pour 
an  de  ^i  lieutenants  -  généraux,  Le- 
courbe prit  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne le  commandement  de  l'aile  droite^ 
passa  te  Rhin  près  de  Schafhonse  avec 
promptitude  et  habileté,  s'empara  de 
Memikiin'gen ,  lit  deux  mille  Aulri* 
chiens  prisonniers,  passa  le  Lech,  et 
se  signala  le  4  iuin>  à  la  bataille  d'Hoch» 
stsdt.  Lecourbe  couronna  cette  cam- 

Sagoe  par  la  prise  de  Feldkirch, 
e  Cuire,  et  de  tout  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  Luuéville  l'ayant 
rendu  au  repos,  il  vécut  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris  sans  être  employé ,  se  déclara 
en  faveur  de  Moreau  lors  du  procès 
de  ce  général,  et,  s'atiiraot ainsi  la 
disgrâce  de  Buona parte ,  fut  exilé  à 
Lons  -  le  -  Saulnicr ,  puis  à  t)ourges , 
et  ne  fut  remis  en  activité  qu'après  la 
chute  de  Napoléon.  Lecourbe  vint  il 
Paris^  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de . 
distinction  p.ir  S.  Â.  R.  Moiysieur  et 
par  les  souverains  alliés.  Le  'S\  dé- 
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cembre  i8i4,  le  Roi,  qui  faTaîï  dqà 
nommé  i^raiid-ofliàer  de  b  Légion- 
d'iiouneur  ,  lui   conféra  le  titre  de 
comte.  Il  venait  d'élre  uouimë  ins|)ec- 
teargénéral  d'armes  dans  la  6",  divi- 
sion iuilitaire^or>qucle  débarquement 
de  Buonapai  te  eu  iii;«rs  1 8 1 5  le  sur- 
prit ,  retiré  à  sa  terre  de  Uuffejr  dans 
h  Jura.  Maudé  par  le  maréchal  Ney, 
conjointement  avec  le  comte  de  Bour- 
mout,  afin  de  se  déclarer  pour  Tusnr- 
pateur»  ii  refusa,  a  Baonaparte  ,  dit-il, 
»  ne  m'a  fait  que  du  mal  ;  le  Koi  ne 
»  m'a  fait  que  du  bien  :  je  suis  venu 
»  pour  servir  le  Roi.  »  Immédiate- 
ment après  la  nSvolte  des  troupes  , 
Lecourbe,  manifestant  son  iudigna- 
*  tion  ,  se  mit  furtivement  en  route, 
et  vint  prendre  les  ordres  du  Roi  à 
Paris,  a  Nous  ressemblons ,  dit-il  en 
»  route  à  l'empire  romain  dans  sa 
»  décadence;  si  l'usurpateur  est  tué, 
M  il  se  présentera  quatre  ou  cinq  am- 
»  bitieux  qui  se  disputeront  les  dé- 
»  bris  de  son  empire  et  déchireront 
»  la  France.  »  Soit  qu'il  crût  devoir 
céder  aux  séductions  de  Buonaparte  , 
soit  qu'il  lût  poussé  par  la  faciion  ré- 
volutionnaire, Lecouibe  accepta,  vers 
la  fin  de  mai ,  le  commandement  du 
corps  d'observation  du  Jura,  dont^le 
quartier-général  étdit  à  Défort.  Oppobé 
au  corps  d'armée  de  l'archiduc  Fer- 
dinand, it  perdit,  yers  la  fin  de  juin, 
sa  première  ligne  de  défense,  après 
pliisicurs  combats  assez  vifs  ;  mais  il 
conserva  près  de  Bcforl  ta  position 
de  son  camp  retranché.  Il  fut  un  des 
premiers  officiers  -  géucraux  qui  in- 
voyèrenl  leur  soumission  au  Roi.  Le- 
couibe survécut  peu  à  la  seconde  res- 
tauration j  il  mourut  à  Bcfort  le  23 
octobre    1 8 1 5  ,    avec  la  réputation 
d*un  des  plus  habiles  généraux  de  l'é- 
cole tle  Mon  au.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Lons-ic-Srfulnier  dans  une  de 
»es  terres.  B — p. 
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Pu  ne  d«-s  pins   celebies  aclriie^éi 
Théâlre-Frauçais,  naquit, en  169», 
à  Fisnies  en  Chanipiguc.  Soo  pêrti 
pauvre  chape.ier,  étant  veousViaiiit 
à  Paris,  près  de  la  Comédie  françiiî-; 
ce  voisinage  6t  naître ,  dans  \t>p^ 
d'Âdrienne,  le  dcsir  de  suivre  bar- 
rière du  théâtre:  les applanlissenau 
qu'elle  obtint  à  rij;edc  iSaus,^ 
diverses  sociétés  d'amateurs  oh  fos 
jouaitlatragcdie,luivalttrenlhicDiôiile 
puissantes  protections.  Le  coméiw 
Legrand  lui  donoa  d'utiles  conses. 
Ayant  pris  un  engagement  au  iboi» 
de  Strasbourg,  elle  ne  tarda  p«« 
recevoir  Tordre  de  revenir  à  P"*» 
pour  débuter  k  la  Comédie  fraç^ 
où  le  public  lui  et  l'accueil  le  ^ 
flatteur.  Elle  joua  d'abord  le  lole  « 
Monime  (  i4  mai  i-ji?).  P»'**"^ 
S  Electre,  de  Bérénice,  etc.;  rf,« 
mois  après  son  dc'but,  elle  fut  rf^ 
comédienne  ordinaire  du  roi  poof  w 
premiers  rôles  tr^^giques  et  com»^**' 
Pendant  les  treize  années  qui  5^ 
lèrent  entre  cette  époque  et  sa  œ«t. 
elle  n'eut  pas  la  dou'eur  de  ^'." 
seul  instant  se  refroidir  l'tDlbooiUî- 
me  qu'elle  avait  généralement  "^ 
pire.  Elle  c'tail  pourtant  œoii»^ 
venablement  placée  dans  U  coméJ'' 
que  dans  la  tragédie;  et  l'on  dit  q«f* 
avait  toujours  manqué  ceruinsiw'' 
au  nombre  desquels  on  comptait'* 
Céliméne  du  Misantrope.VU^^^ 
même  qu'elle  s'y  montrait  âu-àe^ 
de  sa  réputation,  les  sp<^^f  "'v 
traitaient  avec  tonte  sorte  d'^*'  ' 
craignant  sans  doute  de  àécf»^^^ 
une  actiicc  chérie,  dont  auDinj 
îrr,  même  M"'.  Duclos,  sa  n^t  .^ 
pouvait  balancer  les  succès  u*"- 
genre  tragique.  Il  est  diifi^'' "V^. 
lyser    le   talent    «^'AtlHciiue  tf; 
vreur,d après  des  '«'«ditiuDsdel^^»* 
tre  qui  ne  s'accordent  p**  "^^^ 
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lrcelles.lt  p.ir.«îl,  rcanmoins,  que 
C4tu>  lirtrice  joi^ii.iil  aune  profonde 
itilciligfnce,  beaucoup  irarnc  et  de  vé- 
ri*p.  Ëiie  savait,  roinnie  te  fameui 
Baron,  parler  uatuntloinenl  ta  tragé- 
die,  en  évitant  ëg^ih-moiit  te  ion  d*uiie 
&Rii!iarite'  (liviaie  et  l'(iD[>bâse  de  ta 
decbiiiAliou.  Quoiqu'elle  ne  se  fît  pas 
6rru|>iiii'  de  rompre  la  mesure  des 
ver.^,  lorsqu'elle  voulait  varier  et  reu- 
die  plus  naturels  Its  mouveinciits  dé 
son  débit, elle  respectait  toujours  l'har- 
monie de  la  phrase  poéiiquc;  et  ce 
n'elaieiit,  d'ailleurs,  q>ie  les  vers  de 
détail  qu'elle  se  permettait  ainsi  de 
6acri6tT  à  l'effet  de  l'action.  Elle  n'é- 
tait pas  d'une  taille  fort  c'ievee  :  mais 
elle  savait  Se  grandir  sur  la  scène ,  et  sa 
démarche,  ainsi  que  les  traits  de  son 
Tisage,  avaient  l'expiession  la  plus 
impo.*>a!ire  ;  aus^i  disait-on  d'elle,  par 
comparaison   avec   ses  camarades   : 
a  C'est  une  reine  parmi  des  f  omé- 
V  diens.  »  On  a  depuis  app^quë  cet 
éloge  à  M'^*".  Clairon.  Sa  yoï\  était 
un  |)eu  voilée;  mais  elle  en  savait  si. 
habilement  ménager  et  vaticr  les  in- 
flexions, qu'aucune  acliice  peut-élre, 
si  ce  n'est  M*^*.  Duniénil ,  ne  posséda 
au  uiêtue  degré  ce  qu'on  nomme  l'ac- 
cent tragique.  Les  rôles  qu'elle  a cons- 
tamu:ent  joués  avec  une  étonnante  su- 
|>ériorilé'  sont  :   Jocaste,  Pauline, 
^ihalie^  Zénobie,  Eoxane  ^   IJer- 
mione,  EriphilCy  Emilie,  Marian^ 
ne  y   i'ornélifij  et  snituut  ta  Phèdre 
de  Bacine.  Ou  composerait  un  vu- 
lume  de  toutes  les  pièces  de  vers  que 
lui  adiTS>èrenl  les  poètes  contempo- 
rains. Pirmi  ces  hommages  rendus  à 
son  t.ileiity  on  distingue  une  Epitre 
de-  Lf franc  de  Pompi;;nan,  intitulée, 
V  Ombre  de  Racine  à  Af''*.  Lecou- 
%rrewr;  une  de  Be  uicharap ,  et  cinq 
ou  six  |iiéces  de  V«»llaire,  qiii  fut, 
dit-un ,  liérfvec  cette  actrice  par  d'au- 
tres uœudsque  ceux  d*uDC  simple  ami- 
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tié,  r  Vcff.  la  Lettre  de  Voltaire  à  Thî- 
riot ,  I '^  juin  i ^5 1 . )  Nous  ne  trans- 
crirons point  ici  les  diverses  anecdo* 
tes  que   rapportent   les   chroniques 
scauiialeuses  au  sujit  d'Adtieuor  Le- 
couvreur.  IiC  plus  célèbre  de  ses  adora- 
teurs tut  le  comte  Maurice  de  Sax'>:  à 
l'époque  où  ce  héro5  ,  jeune  encore  , 
fut  nommé  duc  de   Cuurtande,  «lie 
mit  généreusement  en  gage  ses  pii  rre* 
ries  et  sa  caisse! le  pour  une  somme 
de  4o  mille  fr.  qu Vlb-  lui  fit  accepter* 
Ce  fait ,  qui  n'est  ignore  de  personne, 
a  été  dénaturé  it  lié  à  une  aulicanec*' 
do'e  beaucoup  m'ins   authentique, 
dans  une  petite  comédie  intitulée  , 
Advienne  Lecouv/etir^  qui  fut  re^ 
présentée   avec    peu  de  S'ireès  au 
Tiiéàtie- Fiançais,  le  2  août  1817. 
Ou  prétend   que  les  infi< Usités  dii 
comte  firent  mourir  do  ehagriu  cette 
grande  actrice.  D'autres  n'ont  luéme 
pas  craint  de  dire  qu'elle  fut  empoi- 
sonnée par  ordic  d*une  princesse,  sa 
riva'e.  D'après  le  rapport  ifes  méde- 
cins ,  elle  succomba  en  trois  jours  à 
uiic  violeute  hémorragie  dVntraiMes. 
Ce  fut  le  ao  mars  i^So.   Le  clerj^ë 
s'éLiut  opposée  ce  que  son  corps  re- 
çut la  sépulture  ccdcsia^lique,  des 
portefaix  lurent  obigésde  t  h^iisir  une 
heure  de  la  nuit  pout  i'  nt<  rr(r  clan- 
destinement   près   des  bords  de  la 
Seine,  au  coin  de  ia  rue  de  Bourgo- 
gne. Une  paiticuLrité  de  ce  genn-  ne 
pouvait  guère  manquer  de  causiT  quel- 
que rumeur.  V"li«iire  en   parie  avec 
ticaucoup  d'ainertumo  d  lUs  quelqu*  .*- 
unes  de  ses  leitns ;  et  ce  fui  à  ce 
sujet  qu'il  pub  ia  sa  pièce  de  vers  com- 
uiençaut  a(u>i  : 

Que  «ois«ic  '  qu«l  objet  !  quoi  cci  Avrei  eh«  rmaatoif 

Le  comédien  Graudvil  prononça  IV- 
loiie  de  M"*\  LeC'mvreur.  à  l<  clo- 
turc  du  théâtre  (  'i4  mars  i^So  ).  Les 
amis  des  arts  recherchent ,  avec  ua 
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double  ÎDtéiity  le  portrait  de  cette  ac- 
trice, gravé  d'après  Coypel,  par  Pierre 
Drevetfils;  elle  y  est  repreaeotée  ea 
Come'lie.  Ce  n'était  pas  seulemeni  par 
lasttpériorîtéde  sod  talent  qu'Adrien- 
ne  Lecotivreur  avait  mérité  rafiec- 
fion  des  hommes  les  plus  distingués 
de  la  cour  et  de  la  ville  :  elle  avait  de 
Tesprit ,  do  désintéressement,  et  des 
manières  sociables.  Elle  a  écrit  des 
lettres  pleines  de  noblesse  et  de  sen- 
timent ,  dont  le  style  n'aurait  peut- 
être  pas  été  désavoué  par  les  femmes 
les  pms  célèbres  dans  le  genre  épîsto- 
laire  (  i  );  et  Ton  cite  d'elle ,  non-seule* 
ment  àcs  vcr^  agréables,  mais  encore 
des  r(fpartiis  foit  ingénieuses ^  dont 
tous  les  faiseurs  A*jina  se  sont  em- 

Î)arés.  Elle  laissa  deux  filles,  dont 
'une  épousa  Francoeur,  directeur  de 
rOpcra.  F.  P— t. 

LECOZ  (Claude),  archevêque  de 
Besançon  «  naquit ,  le  a2  décembre 
1 740,  à  Plotinevez-Porzai ,  en  Basse- 
Bretagne.  Il  fit  ses  éludes  au  collège 
de  Quimpcr,  où  il  eut  pour  condis- 
ciples Lebrigant  et  l^atour^-d'Auvcr- 
gne-G)rret,  dont  il  resta  constamment 
l'ami.  Son  application  à  l'étude  et  son 
désir  de  s'instruire  lui  concilièrent  la 
bienveillance  de  l'évéque  de  Quimper, 
qui  lui  procura  une  chaire  dans  le 
même  collège  ;  et  Lecot  dans  la  suite 
en  devint  même  principal.  Il  occu- 
pait cette  place  lorsque  la  révolution 
arriva  :  il  en  adopta  les  principes 
avec  zèle,  et  mérita,  en  17919  d'être 
élu  évéque  constitutionnel  du  dépar- 
tement d'illeet- Vilaine.  Il  fut  sacré 
évéque  le  10  avril  1791  ;  et  il  écrivit 
pour  prouver  la  légitimité  de  sa  mis- 
sion ,  et  pour  réfuter  \rs  brefs  de 
Pie  VI  contre  la  constitution  civile  du 
clergé.Ila  été  cité  plusieurs  fuis  comme 


(i)  Voyx  U  Notice  «ur  ]M.  d'Argental,  à  la 
•uitc  dei  lettret  itiidiUt  dt  la  mar^nit*  du 
0i4t9l9t ,  Parie ,  i8«b  ,  i»-ia. 
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fiuteiir  de  V Accord  des  vrais  jfM- 
ctpes  de  l'Eglise^  de  la  morale  H 
de  la  raison^  sur  la  constituticm  emU 
du  clergé;  écrit  signé,  en  1 791 ,  par 
dii-huit  des  évêques  conslitulioiuiels, 
et  destiné  paf  eux  à  servir  de  ré- 
ponse à  f  Exposition  des  principes, 
publiée  par  trente  évêques ,  en  1 790  : 
mais  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
out^ragcs  anonjrjnes  croit  que  VAc- 
cord  est  de  M.  Lebreton ,  anden 
théatin.  En  1791  y  LecoE  fut  noosa 
dcpute  à  l'assemblée  iégislalÎTe ,  ok 
il  exprima  les  opinions  les  plus  mo- 
dérées. Il  parla  plusieurs  fois,  soit  ea 
faveur  des  prêtres  non-assermeal6  , 
soit  pour  défendre  les  ministres  da 
Boi,  Loin  de  prendre  part  aox  scan- 
dales donnés,  en  179^  et  1 793,  par 
quelques-uns  de  ses  coUègocs  qai 
abjurèrent  leur  état,  se  manèrenloa 
devinrent  complices  des  crimes  de  la 
révolution ,  il  fut  toujours  opposé  aa 
mariage  des  prêtres;  et,  dans  mie 
lettre  du  ^1  mai  1 795 ,  qui  fat  in- 
primée,  il  s'éleva  contre  un  de  ses 
suffraçants ,  qui  avait  fait  donner  la 
bénédiction  nuptiale  il  un  ecclésias- 
tique. Celle  démarche  fut  pea^ê!re  la 
cause  pour  laquelle  on  le  mit  en  pci- 
son  pendant  la  terreur  :  les  cobmû^ 
saires  de  la  Convention  l'eaToyèrot 
au  Mont  St.-Micbel ,.  où  il  resta  ea- 
ferme'  pendant  quatonte  mots.  D^ 
venu  liore  en   1795,  il  reprit  ses 
fonctions  d'évêque,  et  adhéra  aux  ea- 
cydiques  publiées  par  le  coratlc  da 
évêques   constitution nels   qui  s'était 
formé  à  Paris.  On  cite  de  lui,  dons 
les  Annales  catholiques^  tome  m, 
page  35 1  (mars  1797)»  une  LeUre 
pastorale  y  dans  laquelle  il  accusait 
Pie  VI  d'avoir  provoqué  une  guerre 
de  religion  f  etc.  :  cette  accnsatfun 
devenait  plus  révoltante  encore  daas 
un  moment  où  la  politique  violente 
du  directoire  menaçait  sans  cesse  It 
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pape,  et  se  préparait  à  le  de'pouiller, 
ainsi  qu'il  arri?a  l'année  suivante. 
Lecoz  présida  le  concile  tenu  à  Paris 
du  1 5  août  1797  au  12  novembre 
suivant^  par  les  constilulîounels.  En 
1799,  il  tint  à  Rennes  un  synode,  où 
se  trouvèrent   une  cpiarantaine  de 
jrctrcs  dans  un  diocèse  qui  en  comp 
tait  dix  fois  davantage  :  mais  l'au- 
torité du  prélat  était  loin  d'être  uni- 
vcrseilement  reconnue;  et  là,  comme 
ailleurs,  la  plupart  des  prêtres  avaient 
repoussé  les   innovations.  L*évéque 
publia  depuis^es  Statuts  et  règlements 
de  ce  synode;  ils  forment  un  volume 
iu-S*^.  Il  fit  paraître  y  vers  le  même 
temps,  un  Avertissement  pastoral 
sur  fètat  actuel  de  la  religion  ta' 
tholiquei  et  d'autres  écrits  de  cir-. 
constance  en  Êiveur  de  la  république' 
et  de  son  parti.  Appelé  encore  k  pré- 
sider le  concile  dk  1801.,  il  sV^posa 
au  projet  d'an  sacramentaîre  frai]çais^;[ 
et  I  on  a  une  lettre  de  lui  sur  ce  su^et, 
en  date  du  5  décembre  1 799.  Il  four- 
nit plusieurs  articles  aux  Annales 
constitutionnelles  de  son  collègue  D^s- 
bois,  et  publia  des  Observations  sur 
les  zodiaques  d^Egjrpte,  et  une  Dé- 
fense de  la  révélation  chrétienne^ 
contre  Delille  de  Salet.  Après  avoir 
donné  sa  démissiou  lors  du  concor* 
dat,  ilfut  nommé  archevêque  de  Be« 
sa  nçon,  et  parvint  h  se  soustraire  à  la 
rétractation  que  le  pape  avait  exigée.' 
Il  prit  soin  de  montrer  par  ses  man*. 
dûfnents,  par  ses  discours»  et  plus  en*' 
core  par  sa  condttite,qu'il  était  toujours^ 
dans  les  mêmes  sentiments  :  il  s*ènt. 
toura  des  partisans  de  son  Eglise,. et, 
|>erpérua  les  troubles  par  sa  gartia-, 
Jité  déclarée  pour   eux.  C^pei^aan^ 
en  1 8o4 ,  mandé  cLez  le  pape  lors- 
que ce  pontife  était  à  Paris^Lecox^ 
après  quelques  difficultés ,  signa  une 
formule  d^idliésion  et  de  soumission 
aux  brcb  de  Pie  VI.  Si  depuis  il^ 
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manifesté  des  dispositions  contraires,^ 
ces  variations  n'honoreraient  pas  plus, 
•on  caractère  que  sa  cause.  Le  8  no>> 
vembre  iBo4,  il 'adressa  aux  minis.- 
très  protestants  k  Paris,  une  lettre  pour 
les  exhorter  k  se  réunir  à  féglise  fo-< 
maine.  Elle  fut  suivie  d:aulr,es  lefliYs. 
dans  lesquelles  il  soutint  airec  zèle 
couve  M,  de  Baaufoct.  son  plan; de 
réunion.  Danf  les  derniers  tempa  ;. 
il  montra  pour  Bponaparte  une  admi- 
ration qui  semblait  croître  à  mesme' 
que  eelui'ci  se  rendait*  plus,  odieux. 
par  Fexcet  de  son  audition  et  par 
ses  extravagantes  entreprises.  Son  Ii%s^ 
traction  pastorale  du.  aa  décembre 
j  8i  3  sur  f'Afnour  de  la  patrie ,  au*, 
i^t  pu  passer  pour  une  pcocla^ali^ii» 
d'un  (ésérai  ;  et  les  louangps.  magni- 
fiques qu'il  j.  prodigpait  à  son  héros  ^. 
contrastèrent  avec  le  ton  de  réservent 
de  froideur  dont  il  parla  dii  retcMir  des, 
Bourbons  djips  sp$  deux  ïeàres  p»^ 
t«rales.des  36  àvr^l  et  ig.mai  iSi4., 
Aussi  9  lorsque  S.  A.  B*.  MozisiEva^ 
passa  par  Besançon  au  mois  4'octôbi:ei 
suivant  y  Uarchevéque  eut  défense  de* 
paraître  devant  ce  prince;. et, il.  £albi(| 
liser  de  violence  pour  l'ga  empêcherais 
II.  ressentit  ;V.ivement  cette.  moi;tifi/Bai^ 
tion  ;  et  ses  plaintes  retentirent  j^^qutà 
la  chamhre  des.  députés.  .Lecozi  fut  ua- 
des  premi^  k  se  déclarer  pour  Buo^ 
napaO^  eii.inars  iBiS^jl  viut  à  9i|-« 
risl|ii.riendre$eshQmuinges.,  retourpa 
pf;^..apfè;i^potir.  cptitinuer  la  visite  àe\ 
Mi^. diocèse,  et  mourut  au  milieu  de 
cettf:,  toui^nee  pastorale.  U\ie  fl)ixiojL 
de  poitrine  rçioleva,  le  3i.mai,itfiS,. 
ai   Yillevieui^i^.  pillage  du  Jifra,.  ^ 
prélat  était  membre  de  racadéi9i#> 
celtique  cV^<s  celle  de  Besançon.  Sa 
bibliothèque,élait  coinsidarable  :  il  pa 
a,  fait  don  il  son  cbapituc  métropo- 
l^lain.  Outre  ua  grand  nombre  dc^ 
mandements  et  de  discours^  il  a  com^ 
posé  Beaucoup  d'ccrils  et  d'opuscules  i 
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dont  on  tro'iv^ra  (a  liste  J.ins  le 
Jnumal  de  la  librairie,  aunëo  iHi  "), 
p  gc  \*1K\  nous  ;ivoiis  iudif^iic  1rs 
piiricipai/x  dans  le  cours  de  cet 
article.   '  '  ,%' 

LECT  (  jACQtJEs;,  en'  VÀûn  Lee- 
tilts  ^  jurisciïi.solle,  naquit  à  jLituëye 
Cil  1 56o.  Apres  avoir  termine'  s* s  pie» 
iniè'res  études ,  il  Mla  saivi.c  les  !eç  >n5 
de  Cujas,  dont  il  devint,  pjif'la  sniie, 
l'im  des  amis  les  pUis.  iniîmes^  il  fui 
rappelëàGn»êVe  on  1 583,  et,  à  11  sol- 
licitation du  fimcux  Thëod.  dé  Brz'*, 
on  Itii  donna  la  diaîre  de  droit  :  T^m- 
néesnivante,  il  fut  nommé  membre 
du  conseil -d'ctal ,  quoiquM  n'eût  pas 
encore  VA^e  prescrit  par  les  r^lê- 
Uieitt>.  11  montra ,  dans  IVxcic ice  de 
cette  char;;e,  beaucoup  délaient  et  de 
fermeté;'  la  république  ne  s'él.m  pai 
envoie  trouvée  dans  des  (ircunhtanres 
au$r>i  fâiheiisek :  elle  avait  à  redouter' 
les  enlnpri>és  des  éirangcr^ ,  Vl  les 
cabales  des  citoyens,  asNez /injuslrs. 
pour   acctrselr  leiirs'  ma;^istrais   des 
mailt  qu*îlsu'.«vàieui   pu   prévenir. 
Lect,  sans  cesse  occupé  par  les  afTai- 
res  de  l'état,  n'en  continu  i  paS  mnius 
son  cours  de  jurisprudence;  et  mêmey 
en  1 587,  le  profc'^seifr  de  bellcs-lcifi  1^ 
ayatit  été  renvoyé,  il  se  chargea  de  le 
suppléer.  La  pénurie*  où  se  trouvait 
la  ville  força  de  suspendre  les  l<  çons 
de  l'académie;  et  Lect  fut  envoyé  deux 
foî's  auprès  de   la  reine  'lî1i>àbelh, 
pour  solliciter  la  pitié  de  celle  piîu- 
ccsse  en'  faveur  de  ses  compatriotes. 
Il  obtint  aussi  du  pnnce  d*Orange  une' 
somme  de  1  4>ooû  fr. ,  à  la  charge  de  les 
eiAployer  au  rétablissement  de  l'aca- 
démie. La  guerre  ayant  éM.ité  avec  lé 
due  de  Savoie,  il  ranima  le  courage 
des  citoyens  par   son   eièmple;   et 
afirès  la  tentative  infructtiense  de  ce 
pnnce  sur  Gcnèyc  en    fGoa,  Lecf 
répondit  au  mémoire  que  le  duc  avait* 
publié  pour  justifier  soû  entreprise. 
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Lect  mourut  le  ^5  août  161 1.  Toas 

ses  ou\ra;;es  de  droit,  dont   les  édt- 
lions  uriginates  soqt  très    r^rcs  ,  ont 
été  recueillis  et  insères  par  Eveiaid 
Oiton  ,  dans  !e  tom.  i^*".  du  TlÈesaur, 
juris  Rommi^  Leyde,  i-^tiS. Oui 
encore  de  liti  :  I.  Des  Discours  es 
latin,  au  nomlire  de   quatorze,  re^ 
cueillis  à  Genève,  1 6 1 5  ,  io-i  a.  Oo  j 
distingue  les   Elluges    d'Ant«    Sjdt^l 
(Ant^  de  (^bandieu),  fameux  minUirt 
piolestant ,  et  des  juriscon «allés  Pa- 
pinien  et  U^pteo.  H.  Poëmala  VfiKa, 
nempè  sjrlvœ^  ele^iœ,  epigf  ammata, 
epictdiu^  EcclesiaiteSj  Jonah^  ctc^ 
ibid..  i5<j7,  in-4  •;  1609,  iii-8''in. 
Piuoieiirs livres  de  controTcrsi*,  prsî 
Irsquiln   on  se  coiiteolera  de  citir^ 
Cltiudiomasljrx  ,   Genève  ,     1610, 
iii-4^.  lA'^t  une  critique  rî*»'«»n*e  de  U 
Fie  de  Savit-Cltuutty  par  H.  Bogn^'- 
(r'ov.cc  nom.:  IV.  Adi^^r^ùs  codicis 
Ifahriani  Tcx  i:pùz%  xaxodGçz  pras- 
criptionnm  theol<>gicttrum  iO/ri  duo, 
iGo^  ,  in-h".  C*C'»l  une  it?pon>f  «ni 
prcniKrs  titres  du  Code    Fabrien, 
jinblié  par  b  piésideni  F.»vic  .'an»nTe 
précédente.  {P^çj-ez  Favre,  XIV, 
12'].)  ËnGn,  on  doit  à  Lect  des  édi- 
tions des  Lettres  deSymoiaque,  1 5îJ7, 
et  av(c  dcM  addîiiuus,  r3ç)u ,  iu-b^; 
des  (Xuvfes  du  junscou!iii!le  Hui* 
mann  ,  iSgQ,  in-f<>i.;  et  à  s  Pi*ëlM 
grœci  veteres  keroïci ,  gr.  laL ,  i  (>  6, 
i il  fol.  Il  ;ivait  aussi  revu   les  PoëiM 
èrœci  veter,  tragici,  qui  furciiî  pu- 
blie's  epics  sa  m<»rl  en  161 4 .  W — s< 
LLDAiN  (Olivier),  l'uu  d^s  in- 
dignes favoris  de  Louis  XI,  êtiitné 
dans  la  petite  ville  de  Tbiell,  prè»  de 
Goûrtrai.   U  se  nommait  OnTier  le 
m  luvais  ou  le  Diable;  raai$  ce  nom, 
qui  donnait  une  idée  assez  juste  de 
son  caractère,  lui  déplut,  et  il  le  cbao- 
gea  contre  celui  de  Led<iin.  Il  devint 
barbier  de  Louis  XI,  et  sut  gagiur 
la  confiance  de  ce  prince ,  en  ku  per* 
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uarlanr  que  personne  ne  lui  é(.iîrplus 
încprcaent  dévoue'.  Le  Roi  Tano- 
)IiC ,  le  fîr  gcntilliomme  de  sa  cli^im- 
Me,  et  lui  donna  la  capitainerie  de 
^leult'Dt.  Olivier  Se  fit  appeler  dcs- 
ors  le  comte  de  Mcu'ent  ;  il  fut  en- 
voyé' h  G'Uid  en  i477>  *^<?c  la  mis- 
if  m  de  pénétrer  les  projets  de  ITiéri- 
lère  de  Bourgogne,  et  de  lui  persuader 
iiVîle  devait  se  confier  entièrement 
la  bitnveitlanre  du  roi  son  parrain. 
Vqy.  Loui«  X!  1 1  Marie  de  Bofr- 
iOGiiEO  O'ivier  afficha,  duns  une 
ille  où  il  étaii  connu,  un  faste  qui  le 
endit  ridicide  :  îl  tomba  dans  le  me'- 
»ris,  et  s'enfuit  à  Tournai,  dont  îl 
>uvrîl  les  portp's  aux  Français,  aide' 
le  que'qties  habit.int^.séduil*^  par  ses 
>roine5ses.  (  Fqy.  V Histoire  de  Louis 
"Cf,  par  Dudos.)  Cette  preuve  de  zcle 
ccrut  encore  l'intciêt  que  le  roi  lui 
K)rtait;  \\  fut  nommé  capitaine  du 
:lïâteau  de  Loches,  gouverneur  de  St.- 
^uentin,  etc.  L'abus  qu'il  avait  fait  de 
ion  antorilc  l'ayant  rendu  odiciiX,il  fut 
in  lié  après  la  mort  de  Louis  Xf,  par 
'ordre au  procureur-général  de  Tours, 
ït  pendu,  en  r484,  pour  avoir,  dans 
e  temps  de  sa  faveur ,  abusé  d'une 
3ame,  sons  promesse  de  sauver  la  vie 
lu  mari ,  qu'd  Ot  étrangler  ensuite. 

W— s. 
LEDÎGNE  (Nicolas),  sieur  de 
'Epine-Fonlenay,  poète  français,  né 
?n  Champagne  dans  le  xvi'.  siècle , 
i^rahrassa  d'abord  là  profession  des 
irmes ,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie ,  et  profita  du  voisiita[;e  de 
Rome  pour  visiter  les  restes  d'anti- 
c|uités  que  renferme  celte  ville.  Drins 
la  suite ,  il  abandonna  l'état  militaire, 
entra  dans  les  ordres,  et  obtint  les 
prieurés  de  Condes  et  de  l'Eufour- 
cliure.  Ce  fut  à  Condes  qu'il  se  yctira, 
partigeai  t  ses  loisirs  entre  les  exer- 
cices de  la  dévotion  et  la  culture  des 
letUes.  Ou  conjecture  qu'il  y  mourut 
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vers  1611.  H  était  ami  de  Beroalde- 
de-Verville,  qui  lui  a  dédié  ses  /?«- 
cherches  sur  la  pierre  philosophàle» 
On  a.  de  lui  :  L  Premières  OEuures 
chrétiennes j  Paris,  1600,  in- 16. 
Ânt.  de  la  Forest,  son  ami,  en  fut 
l'éditeur.  H.  Le  Tombeau  de  Jean" 
Louis  de  la  Rochefoucauld,  goutter- 
neur  d'Auvergne^  Paris,  1600,  ia- 
la.  IIL  Les  Fleurettes  du  premier 
mélangé  ^  poébies  amoureuses  ,  Pa- 
ris, i()Oi ,  in- II.  Ce  Recueil  fuf  en* 
corc  publié  ]»ar  La  Forest.  IV.  La 
Description  d'un  médaillon  d'or  an- 
tique ^Alexandre  -  le-  Grand ,  prc- 
stnté  au  roi  Henri  IF^  traduite  du 
btinde  Rimon  ,  Paris,  1601 ,  in-ia. 
V.  La  Couronne  de  la  Fierge  Marie, 
Paris ,  1610,  in-12.  YL  La  Made* 
lène  et  autres  petites  œuvres ,  Sen% 
1610,  in-8^.  Beroalde  a  inséré  dans 
son  Recueil  intitulé ,  Les  Soupirs 
amoureux ,  un  Discours  satirique 
de  Ledi^nc ,  contre  ceux  qui  écrivent 
d^.tmours,  Ledigne  avait  commence 
une  Traduction  en  vers  du  Psau^ 
tier^  et  composé  plusieurs  antres  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  imprimés, 
j/r5actf, comédie;  Hercule  mourant^ 
trag.  trad.  de  Sénèque;  Jephté,  ivAd. 
de  Buchanan;  des  Pastorales;  uri 
Discours  de  la  chasse;  et  les  Chas- 
tes soupirs ,  recueil  de  sonnets  que 
son  ami  La  Forest  mcllait>  5ans  fa* 
çon ,  au-dessus  de  ceux  de  Pétrar- 
que. Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que,  depuis  long -temps,  toutes  les 
productions  de  Ledigne  sont  juste- 
ment oubliées.  W— s. 

LEDOUX  (  Claude  -  Nicolas  ) , 
architecte,  né  en  175G,  à  Dormans^ 
eu  Champas^ne,  fut  destiné  dès  Ten- 
f  Hice  à  l'architecture ,  et  mis  sous  la 
direction  de  Biondel.  Le  Portail  de 
Saint'  SulpicCj  par  Servandoni,  fut 
l'objet  de  ses  premières  études;  et  il 
y  reconnut  que  ce  u'élait  qu'en  imitant 
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les  anciens,  qu'on  pouvait  espérer  des 
succès  durables.  11  se  proposa  surtout 
d'être  fidèle  à  l'architecture  grecque  ; 
heureux  si  le  désir  d'être  oricinal 
ne  l'en  eût  jamais  e'carté.  Cette  direc- 
tion, se  Csiit  remarquer  dans  tous 
les  ëdiGces  dont  il  fut  ensuite  char- 
lé.  Parmi  ceux  qu'il  construisit  pour 
es  particuliers,  on  distingue  la  Porftf 
de  thétel  ^Uzès,  rue  Montmartre . 
i'un  de  ses  premiers  ouvrages ,  et  ^ 
laquelle  il  a  adapté  detit'  colonnes 
triomphales  chargées  de  trophées  mi- 
litaires sculptés  par  Lecomte  ;  VH6* 
tel  de  Thelussàn ,  dont  ou  critiqua 
dans  le  temps  la  porte  imitant  un  arc 
de  triomphe,  comme  peu  convenable 
pour  rhamlation  d'un  simple  particut 
ner,  mais  dont  il  faut  avouer  que  l'en- 
semble of&e  un  aspect  imposant;  en« 
fin  une  Porte  d^ouveiiure  circulaire^ 
servant  de  seconde  entrée  }i  une  ferme^ 
rue  Saint-Lazare,  parut  encore  plus  ri* 
dicule.  On  lui  doit  aussi  la  construction 
du  Théâtre  de  Besançoriy  et  des  Sa* 
Vnes  d'Arc  en  Franchc-Comtc.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  fait  connaître  cet  ar- 
chitecte, ce  sont  les  Barrières  de  Pa- 
ris, élevées  sur  ses  plans,  Qpand  la 
ftrme  générale  eut  obtenu  du  ministre 
des  finances  la  faculté  d'entourer  Pa- 
ris de  murs ,  cette  compagnie  chargea 
Ledoux  de  l'exécution  de  ce  projet. 
L'idée  d*avoir  à  décorer  les  principales 
entrées  d'une  ville  telle  que  Paris  , 
exalta  son  imagination*  il  dédaigna 
d'élever  de  simples  bureaux  de  com- 
mis :  il  voulut  faire  des  monuments 
qui ,  étant  achevés  ,  auraient  an- 
noncé la  splendeur  d'une  des  pre- 
mières cites  du  monde.  Il  présenta 
des  plans  conformes  à  ses  projets;  mais 
ils  étaient  trop  vastes  et  surtout  trop 
dispendieux  ,^ci  il  fut  forcé  de  les  res- 
treindre, Telles  qu'elles  existent  ce- 
pendant, les  banicres  de  Paris  sont 
\in  témoignage  irrécusal)ic  de  U  fé- 
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COttdité  de  son  XûcajU  La  plupart ,  i 
est  vrai ,  sont  trop  massires ,  et  ses- 
blent  étrangères  à  la  destination  pos 
laquelle  elles  ont  été'  âevées;  pl-^- 
sieurs  offrent  des  formes  recberdû 
par  rafTectation  même  à  reprodaÎR  k 
style  simple  des  Grecs  ;  mais   vae 
grande  partie ,  et  nptamineotcrUes^ 
fa  Fillette,  des  Champs-Elysées  ,éi 
Monceaux ,  ê^ Italie ,  de  Ckaromu^ 
et  par-dessns  tout,  les  Colonnes  triom- 
phales de  la  barrière  du  Trône^io^ 
des  monuments  assez  remarqoahic. 
Un  reproche  qo'on  a  souvent  lot  i 
Ledoux,  c'est  que  dans  reiëcotionla 
dépense  a  toujours  été  fort  au-delà  as 
celle  qu'indiquait  le  devis.  Il  cmpldja 
une  grande  partie  de  sa  fortune  i 
faire  graver  par  les  Willeors  artistes, 
le  recueil  de  ses  œuvres  et  de  ses  pro- 
jets ,  sous  le  titre  d'Arckitedare  et 
CL  N,  Ledoux^  Cet  ouvrage  dentf 
former  cinq  volumes  ;  le  premier  sed 
a  paru;  il  a  pour  titre:  L'Archilecùtre 
considérée  sous  le  rapport  de  taru 
des  mœurs  et  de  la  législaticm,  Pa- 
ris, 1804,  grand  in  -  îbKo ,  orné  de 
1 25  planches.  Ce  livre,  est  digne,  par 
la  beauté  des  planches  et  la  rccfanck 
typographique,  de  figurer  dans  les  plas 
riches  bibliothèques  ;  mais  le  texir, 
rédigé  en  entier  par  Ledoux,  est  éok 
d'une  manière  tellement  empliatiqoeet 
recherchée,  qu'il  en  devient  souTeit 
inintelligible.  Ledoux  s'était  loojo&rs 
montré  fort  attaché  à  l'ancience  nsv- 
narchie,  et  il  subit -une  longue  dé- 
tention eu  1 793.  DeliUe  lui  a  consacic 
quelques  vers  de  son  poème  de  riioâ- 
gination,  dans  lesquels  il  loue  priod* 
paiement  le  plan  que  Ledoux  av^it 
formé  pour  la  fondation  d\iue  vJle 
où  tous  les  arts  et  toutes  les  brancbes 
d'industrie  eussent  été  placées  à  por* 
tée  l'une  de  l'autre ,  et  de  maitîère  à 
recevoir  les  plus  grandi  dcvek>|  ^ 
mem^,  Ledou^  mourut  k  P^iris^  .'« 
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10  novembre  1806.  M.  Vigoon^  son 
*iève  et  son  légataire,  et  Luce  de  Laii- 
)ivaï ,  prononcèrent  chacun  un  dis- 
eurs sur  sa  tombe;  et  le  dernier  ter- 
nina  son  éloge  par  des  vers  où  Deliile 
I  consacré  les  vertus  et  les  talents  de 
Ledoux.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
pravës  dans  les  Annales  du  Musée  y 
>ar  M.  Landon.  P— s. 

^  LEDBâM  (HENRi-FRAirçois),  cé- 
èbre  chirurgien  français^  naquit  li 
Paris  en  i685  ,  d'un  père  qui  s'était 
listingu^  aux  armées  par  rhabileté 
le  sa  main ,  et  qui  dirigea  se$  pre« 
nicrs  pas  dans  la  carrière  chirurgi- 
cale. II  devint  chirurgien  -  major  et 
lémonstrateur  d'anatouie  â  laCharité, 
nembre  de  facadémie  royale  de  chi- 
rurgie ,  chirurgien  -  consultant  des 
»rops  et  armées  du  roi,  et  associe  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  17  octobre  1770.  Nous 
i?ons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
[.  ParàUèle  des  différentes  manié' 
"es  de  tirer  la  pierre  hors  de  la 
vessie  ^Pam^  ï75o,  1740,  in-8^, 
ivcc  figures  ;  traduit  en  allemand , 
Ikrlin^  1 7^7>  in-S*"-  9  en  anglais,  Lon* 
1res,  17389  in-8°«  11  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan 
lu  grand  appareil,  en  recommandant 
outtfois  de  faire  rincision  un  peu 
)Ius  bas  (|ue  les  Golot  n'avaient  cou- 
ume  de  la  pratiquer,  et  de  lui  donner 
issez  d'étendue  pour  que  l'extraction 
le  la  pierre  ne  cause  pas  de  dilacéra- 
ion  a  la  messie.  Il  ne  conseilla  le  haut 
ip pareil  que  dans  le  cas  où  la  vessie 
:st  saine,  et  le  calcul  très  volumineux, 
^our  obvier  à  la  lësiou  trop  fréquente 
lu  rectum  en  se  servant  de  la  sonde 
lécrite  par  Albinus  pour  L'opération 
atéraie  de  Bau,  Lcdran  iovi.uta  une 
louvi'Ile  sonde,  qui  lui  valut  les  plus 
;rands  succès.  II.  Obserifations  de 
hirurgiey  auxquelles  on  a  joint 
plusieurs  rêfleaûons  çn  faveur  des 
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étudiants^  Paris ,  1 73 1 ,  a  vol.  in- 1  a  » 
et  1751 ,  même  format;  traduit  en 
allemand ,  N  uremberg ,  1 7  58 ,  in-8  '.  ; 
en  anglais  >  1759,  in-S^  Ce  recueil 
est  riche  de  faits  bien  choisis,  et 
rapportés  avec  candeur  et  précision: 
l'auteur  n'y  dissiioule  pas  ses  fautes  ^ 
«t  parle  M^ses  succès  sans  ostenta- 
tion. Wt^Traiié  des  opérations  dm 
chirurgie  y  Paris ,  1731  et  174*^  y 
in-8".j  Bruxelles,  1745,  in-B^j  Lon- 
dres ,  1749  9  in-8". ,  avec  des  addi-  ^ 
tions  de  Cheselden.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  prête  aux  esprits  anî» 
maux  une  influence  imaginaire ,  se 
recommande  cependant  par  une  des- 
cription assez  soignée  d'un  grand  nom- 
bre d'opérations»  et  par  des  faits  pra^ 
tiques  aussi  curieux  qu'intéressants  ^ 
s'il  parle  d'un  nouveau  procédé,  c'est 
toujours  avec  l'attention  d'^n  indiquer 
l'auteur.  IW.  Réflexions  pratiques  sur 
les  plaies  d^armes  à feu,Pans,  1737, 
1740,  175g,  in^iti;  Amsterdam, 
J745,tn-i;i;  en  allemand,  Nurem- 
berg, 1740,  in-8".  Il  a  joint  aux  ex- 
cellents préceptes  d'Ambroise  Paré,  le 
fi  oit  de  sa  propre  expérience;  et  il  a 
contribué  k  restreindre  i  quelques 
cas  l'usage  ,  alors  trop  exclusif ,  du 
sétou.  Il  a  propagé  la  méthode  des  gran- 
des incisions,  et  a  proscrit,  avec  juste 
raison  ,  l'application  de  plumasseaux 
de  charpie  imbibés  d*cau-de-vie  dans 
le  premier  pansement  des  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  V.  Suite  du  Parallèle  de 
la  titille,  Paris,  1756,  in-8*.  VI. 
Consultations  sur  la  plupart  des  ma  • 
ladies  qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie ,  Paris ,  1 766 ,  in-8".  VU. 
Traité  économique  de  tanatomie 
du  corps  humain^  Paris,  1 768 ,  in- 1  a. 
Cet  ouvrage  est  plein  dliypothcset 
surannées  et  d'omissions  essenritUes. 
VI II.  Récit  d'une  guérison  singti'^ 
lière  de  plomb  fondu  dans  la  vessie; 
et  Lettre  sur  la  dissolution  du  plomb 
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dans  cet  organe ,  Paris ,  1 749*  Il 
rend  compte  de  ses  cxpeïieDces  sur 
h  dissolution  du  plomb  dans  la  ves- 
sie par  le  tnercure,  et  fait  preuve 
^'uiie  grande  créditlilë  en  attribuant 
au  mercure  une  qualité  imaginaire. 
Ou  trouve  encore  de  Lcdran ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académi^uu  grand 
«ombre  d'observatioos  incessantes. 

y.  et  L. 
.  LEDRU  ( Nicolas-Philippe),  phy- 
sicien y  pjus  connu  sous  le  nom  de  Co- 
mus,  naquit  à  Paris  en  i73i.Laphy- 
siqfieexperimentaledtrubji't  principal 
^eses  cludes.  En  1 75 1  ,il  voyagea  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étran- 
gers ,  où  il  se  fit  une  réputation  par 
•es  Aécrcsitions  physiques  et  niathé- 
matiqttcs.  11  acquit  une  tclU  connais- 
sance du  corps  humain  f  t  de  la  physîfi- 
logie,  que,  par  les  uiouveraeuls  des 
muscles  du  visage,  tJ  pénétrait  ce  qui 
se  pas><iit  dans  r.»me ,  et  semblait  en 
avoir  la  clef.  De  retour  a  Paris ,  il  fut 
placé  par  Louis  XV  auprès  du  duc  de 
Bouigogne,  en  qualité  de  physicien^ 
et  noifujié  professeur  de  mathémati- 
ques dis  enfantvde  France.  Etant  k 
l'uodrcs  en  1766,  il  Gt  construire  pat 
Nairii  des  boussoles  horizontales  et 
verticales,  et  plu.sirurs  autres  instru- 
ments  de  physique.  I «aiguille  d'incli- 
naison dontse  servit  lecapitàinePhipps 
dans  son  voyage  au  Pôle  boré.d ,  avait 
étéf'ailesurle  wodcledonné  par  Ledru. 
Vers  ce  temps- là ,  Louis  XV  loi  ac» 
corda  un  brevet  pou r£on venir  le  fer  en 
acier  à  la  maiiicrc  de  Knight  et  des 
Ajrglais  ,  et  pour  la  fabrication  de 
toute  espèce  d'iiistrutneols  de  phy- 
siquo.  Lcdru  ne  tarda  pas  à  obtenir 
également  la  permission  de  compul- 
ser le  dépôt  des  entes  de  la  marine, 
et  les  cartons  qui  renfermaient  les 
observalions  magnétirpies ,  pour  en 
extraire  ce  qu'il  jugerait  convenable 
à  ses  projets.  Ce  recueil  d'extraits  fut 
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îramense.  Ledru  les  mît  en  œavrepeor 
composer ,  d'après  un  autrt^  sy^lciBe 
que  celui  de  Hallcy ,  des  caries  nsB- 
tiques,  dont  il  remit  des  extmpbira 
tnanuserits  au  voyageur  1^  Pcroose, 
en  présence  de  Louis  X  V I ,  le  aa  nui 
1785.  Il  commença  en  177'iàmooîFH 
)es  tffcts  de  ia  caloptrique  ou  phM- 
tasnHêgorie ,  qu'il  s'attacha  dt-puis  î 
perfectionner.  L'empereur  Josqrli II 
assista  en  1 777  à  deux  de  ses  se»cfi 
paiticulières.  Ledru  appliqua  irai 
l'électricité  aux  affections  nerveuses, 
notamment  à  répilepaie,à  la  catalep^f* 
En  1 782 ,  la  faculté  de  médedoe  et 
Paris  uomma  une  commissioDdetfft 
membres  pour  examiner  ses  traite- 
ments. Le  rapport  qu'elle  fit  dr  sti 
examens»  fut  si  avantageux, qu'il  vi-<^ 
à  Ledru  et  à  ses  deux  CIs  le  titre  <iç 
phy  bicicns  d  u  rui.  Ce  Rappi)rt,im\tn^ 
la  tnémeaunéc ,  iu-fi**.,  est  pi éccdé  de 
l'aperçu  du  système  de  l'^ute or.  P(f^ 
ra)>piication  du  traitement  tsaj^oeti- 
que  ,  ou  luruia  dans  l'ancien  coor^Bt 
des  Célestins ,  no  ëtabli^semem  V^ 
fut  eusuite  transféré  dans  laruer^e»^^ 
âauU-Paui.  Après  avoir  été  iocarttrt 
pendant  la  terreur,  Ledru  fi^  ^ 
demeure  à  Fonlenav  -  aux  •  iJ*^"^* 
Il  mourut  k  Paris  le  6  octobre  180^. 

LEDUC (  Jeaw),  peintre,  n*!"»»] 
U  Haye  en  i05i),  et  fut  élève  de  ?w 
PolttT.  11  imiU  heuren-emeiit  1^  '»'■ 
mère  de  son  maître  ;  et  ses  tableau^ 
ainsi  que  ses  dessins  sont  reehff<^ 
des  amateurs ,  mais  ils  sont  fort  r^ie-; 
car  quoique  les  talents  de  Leduc  l»i 
eussent  obtenu ,  en  167 1  ,  U  |>l  «^  °* 
directeur  de  l'académie  de  p  iottire^^^ 
la  Haye,  il  s'engage^  cuuiine  en^' 
gne,  paivint  au  grade  de  caiMUit»^» 
et  depuis  ce  moment  néj;lipea  toat*' 
fait  les  pinceaux  et  le  crayun.  Il  ^^^^* 
égalemeut  cultivé  ]^  gravure.  U  ^^ 
sce  du  fjouvie  possède  deux  table*'* 
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àe  Le<Iuc.  I/ua  re|iiésciîlc  V Intérieur 
d'un  corps 'de 'garde.  Le  second, 
eu  II  nu  sous  le  nom  d'une  Scène  de 
voleurs,  serait  peut-ede  mieux  num- 
më  une  Scène  d'avant  garde*  Les 
iniiit.iiie5  qi/ou  y  yoit,  n'ont  |>oinl  Tair 
de  voleurs  ;  il  sembler  ût  piuiôt  que 
ce  sont  des  ofHciers  qui  interrogent 
une  femme  sur  U  position  delVnnc- 
mi.  Ces  deux  lahliMux  sont  peints  avec 
finesse  et  léj^èrcté  ;  l'<iClion  en  est  vraie 
et  bien  entendue,  et  les  (lersonn.iges 
ne  m.inqucnt  pas  de  noblesse  :  enfin 
l'on  rcconnciil  dans  le  choix  des  su(ct5 
|c  penchant  de  fartiste  pour  la  car- 
rière militaire.  P— s. 

LEDYARD  (•...)>  voyageur 
du  xviir.  ftircle,  a  ëlërun  des  plu  ^  in- 
trépides mai'chpurs  que  l'on  ait  coo- 
iiii^.  Il  était  ne  dans  les  provinces 
anglaÎMS  de  l'Amérique  septenirio- 
nale.  Animé  des  sa  tendre  jeunease  du 
désir  de  visiter  des  pa^s  inconnus,' il 
vécut  quelques  années  parmi  les  In- 
diens pour  étudier  Irurs  mœurs;  ii 
passa  eo>uite  eu  Europe ,  et  fil  dvec 
Cook  le  tour  du  mondo,  de  1776  à 
1 780 ,  comme  ciiporal  des  troupes  de 
marine.  A  son  retour,  il  voulnl  péné- 
trer de, la  côte  occidentale  à  \à  cote 
orientale  de  l'Amérique  du  Nord.  Sir 
Joseph  Banks  Taida  pour  efTctutrce 
projet.  N'ayant  pu  &Vnibarqiier  sur 
un  naviie  marchand  que  Ton  équi- 
pait pour  Noutka  ,  Ledyard  résolut 
d'aller  par  terre  au  Kaintse.halka  >  et 
partit  de  Londres  avtc  dix  gui  nées 
dans  sa  bourse.  Ayant  passé  la  Man- 
che ,  il  trc versa  la  Flandre ,  l'Allema- 
gne ,  le  D.iQeinai  k  ei  le  Saud ,  et  gagna 
Stockholm.  On  était  en  hiver:  il  entre- 
prit de  frauchir  Ir  golfe  de  Bothnie  sur 
la  glace;  tuais  le  milieu  de  ce  bras 
de  mer  n'étant  p;is  gelé,  il  revint  à 
Stockholm ,  et  allant  à  pied  jusqu'à 
Torneo,  il  suivit  la  côte  de  Finlande 
pour  anivcr  à  Satal-Pétexsbourg.  Sua 
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«xtérîpiir  Teiit  bientôt  fait  remarquer. 
Sans  biS  ni  souluis,  et  trop  pauvre 
pour  s'en  procurer,  il  reçut  toutefois 
une  invitaiion  "^à  dîner  de  l'ambassa- 
deur de  Portugal  :  d'*e  lui  procura 
l'avantige  de   trouver  à   eniprunter 
vingt  guiuées,  moyennant  un  bitiet 
sur  sir  Joseph  Banks.  Il  dut  au<^i  à 
l'amb.i.s>aileur  la  pt  ruiission  d'^tocom- 
pagner  un  convoi  de  muniiii  ds  que  le 
gouveru' ment  russe  envoyait  a  Ia- 
koutsk en  Sibérie.  11  se  rendit  ensuite 
à  Okhot>k.  ^ifin  de  >'y  «mb.irqier  pour 
le  Kunt^cliatka.  Les  gl.iees  intern»nf- 
p»nt  encore  la  navigation ,  il  revint  à 
l.tkout^k,  où,  le  i3  novembre  178% 
il  ret  contra  le  capitaine  B^ilingN  qn  il 
av.iit  connu  sur  le  vaisseau  de  (^uiik. 
G*l officier,  chaigé  d'unb  expédition 
dans  la  mer  au  noid  de  l'Asie ,  iriena 
L<dyard  av<c   lui   jusqu'à   likoufsk, 
Touta-coup  I^'dyard  fut  arrêté  d.ius 
cette  ville,  le .24  février  1^88,  t'*'** 
ordie  de  Timpéiatrice.  On  crai^n.iit 
que  les  renseignements  qn'it  pourrait 
prendre  ne  nuii»i<scnt  au  commerce 
des  Russes  sur  la  côte  d' Amérique. 
Ledynrd  partit  dans  un  traîneau  fous 
(a  g.irde  de  deux  cosaqut's;  et  après 
lui  .ivoir  fait  traverficr  les  déserts  de  la 
Sibérie  et  de  la  Tartarie,  on  le  déposa 
sur  les  frontières  de  la  Pologne^  en  lui 
intimant  h  défit  se  de  revenir  en  Rus- 
sie sous  peine  d^étre  pendu.  Dénué 
d'argent,   couvert  de  haillons  et  de 
vermine  ,  eiiténtié  par  la  fatigue  et  la 
maladie ,  il  s'acheirriiia  vers  Kœnîgs- 
berg ,  où  il  trouva  quelqu'un  qui  Inî 
prêta  cinq  guinées,  |>our  lesqnt  Iles  il 
fournit  encore  un  billet  sur  sir  Joseph 
Banks.  Cette' somme' lui  procura  les 
moyens  d'arriver  en   Angleterre,  il 
alla  aussitôt  chez  son  birnfaitciiF,  qui 
lui  proposa  de   voyager  en  Afrique 
aux  fiais  de  la  société  qui  venait  de  se 
former  pour   fiirc   d«'S   découveites 
dans  cette  p;:rlie  du  monde.  Ledyard 
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#Gccpta  avec  emprcssemeiu  ;  et  lors- 
que le  secrétaire  de  U  sociâé  lui  de- 
manda quand  il  serait  en  e'tat  de  par- 
tir :  Demain  matin ,  reprit-il.  Par  sa 
forte  constitution  et  son  habitude  de 
SQpporterdes  fatigues  extraordinaires, 
il  était  l'homme  qui  convenait  le  mieux 
pour  une  entreprise  de  ce  genre.  Le 
3o  juin  17B8)  il  s'embarque,  tra- 
verse la  France ,  monte  sur  un  navire 
à  Marseille  y  et  attérit  le  5  août  au  port 
d'Alexandrie.  Le  1  g,  il  était  au  Caire. 
Aussitôt  il  s'occupa  des  moyens  de 
mettre  son  projet  h  exécution ,  visitant 
k  basar  aux  esclaves  pour  examiner 
les  nègres  des  différentes  parties  de 
r Afrique^  et  prenant  des  conducteurs 
de  caravanes  tous  les  renseignements 
qui  devaient  lui  être  utiles.  De'jà  il 
écrirait  à  la  société  d'Afrique  que  sa 
première  dépêche  serait  datée  du  Son- 
nar,  lorsqu'une  fièvre  bilieuse,  suite 
des  contr^rîétésque  lui  faisaient  éprou- 
ver les  délais  continuels  apportés  au 
départ  de  la  caravane ,  le  mit  au  tom- 
beau vers  la  fin  d'octobre  1788.  Les 
renseignements  recueillis  par  Ledyard 
furent  publiés  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Mémoires  de  la  sociélé  instituée  pour 
eneouraèerles  découvertes  dans  Vinr 
iérieurJ^V Afrique j  Londres  y  1 790, 
în-4^.;  réimprimé  en  1810,  a  vol. 
in*b°. ,  avec  tout  ce  qui  avait  paru 
deptiis  la  première  époque.  Les  pre- 
miers  Mémoires  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Lallemand ,  sous  ce 
titre  :  FoD'ages  dé  MM,  Ledyard  et 
Lucas  en  Afrique^  suivis  d^extraits 
d* autres  vq/ages,  Paris,  au  xii(  1 8o4)> 
I  vol.  en  a  parties,  in-8°»  Les  obser- 
vations de  Ledyard  sur  l'Afrique  n'ont 
pu  être  nombreuses.  Elles  annoncent 
no  homme  doué  d'un  coup-d'œil  vif 
et  d'un  bon  jugement.  Ayant  parcouru 
les  contrées  du  globe  les  plus  opposées, 
il  faisait  des  rapprochements  extrê- 
mement curieux  qui  auraient  cchap);^é 
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è  tout  autre  voyageur.  On  nVn  ùi^ 
plore  que  plus  amèrement  s^  fin  pré-| 
malurée.  —  Un  Thomas  Ledt aro  etf  i 
auteur  d'une  Histoire  nai^ede  d'A^^ 
gfeterre  (The  naval  History),  Lca- 
dres ,  3  vol.  in-fol.  ;  traduit  eu  frift- 
çais ,  par  P.  F.  de  Ihiisîeux  ,  Ljea, 

jySi ,  5  vol.  in-4*'.  E — s.    | 

LÉE  (Edouard),  archevêq»| 
d'York,  né  en  i^Sa,  d'une  fiisr^ , 
honorable  du  comté  de  Kent,  fit  dVi- 
cellentes  études  dan^  les  deux  uei- 
versités  d'Oxford  et  de  Cambri/i^ 
Son  goAt  et  son  talent  pour  la  cr\\\f\Jt 
le  mireiit  de  bonne  heure  en  rdjth.: 
avec  les  plus  savants  hommes  de  los 
temps  y  et  le  rendirent  le  rival  <k 
célèbre  Erasme,  dont  il  critiqaj  ks 
notes  sur  le  Nouveau-Testament  das 

!>losieurs  écrits.  Henri  VIII ,  qui  se 
aisait  gloire  d'dttirer  Aes  hommes  de 
lettres  à  sa  cour,  le  nomma  un  <k 
ses  aumôniers^  et,  lui  ayant  recoon 
beaucoup  de  capacité  pour  les  aftire^ 
l'employa  dans  diverses  nnssîoos  di- 
plomatiques sur  le  continent.  La  plos 
importante,  fut  celle  de  Rome  en  i  Ssg. 
conjointement  avec  BuUen  et  Stokes- 
Ze^,évique  de  Londres ,  pour  y  trai- 
ter de  la  fameuse  affaire  du  divorce. 
Lée  s'y  conduisit  avec  tant  d'adresse 
et  de  prudence,  que,  sans  perdre  U 
confiance  de  son  maître ,  il  évita  de 
se  compromettre  avec  la  reine  Cathe- 
rine. A  son  retour,  Henri  le  rceoia* 
pensa  de  ses  services  en  le  nommant 
è  l'archevêché  d'York ,  que  Lëe  occupa 
depuis  i55i  jusqu'à  sa  moi  t,  arrivée 
le  i5  septembre  i544-  ^  prélat  se 
montra  aussi  ennemi  de  la  doctrine 
de  Luther,  que  zélé  partisan  des  chain 
gements  introduits  par  Henri  VI U 
dans  la  constitution  de  relise  angli- 
cane. Il  fit  adopter  le  nouveau  dogme 
de  la  suprématie  royale ,  dans  le  con- 
cile de  sa  province  tenu  en  t534-  ^^ 
clergé  de  la  méuopole  dTorik,  is« 
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icmblé,  deax  ans  après ^  à  Pomfret , 
('étant  opposé  à  cette  innovation  et 
I  toutes  celles  qui  en  furent  la  suite , 
!^ée  se  prononça   fortement  contre 
:eite  décision.  Il  témoigna  cependant 
on  regret  de  la  saisie  des  biens 
les  monastères ,  et  de  la  ruine  de  ces 
iDcicns  établissements ,  dont  les  let- 
res  avaient  tiré  tant  de  seconrs.  On 
i  de  lui  :  [.  Annoiationum  Ubri  duoi 
n  Àrwoialiones  Ifovi  Ttstamenti  y 
D.  Ernsmi,  Bâte ,  1 520.  IL  Quel- 
{ues  Ëpitrcs.  II  i.  Epicedia  claro^ 
mm  virorum.  IV.  De  insuUs  Fut- 
çaniis,W.Apologia  contra  quorum^ 
iam  calumniaSf  i5ao«  Lée  a  de 
plus  laisse  en  manuscrit  un  Commen- 
taire latin  ?ur  le  Pentatcuque.  T— -D. 
I^Ë  (Nathaniel),  poète  drama- 
lique  anglais  du  xvii*.  siècle,  fut  corné* 
dico  avant  d'être  auteur;  mais  le  peu 
de  succès  qu'il  obtint  à  son  début , 
le  dégoûta  pour  toujours  de  cette  pre- 
tnicre  profession.  Cependant  il  lisait* 
ses  pièces  avec  une  éloculion  qui  £û- 
sait  l'admiration  même  des  acteurs  : 
borné  alors  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages^ il  donna  au  tbéâtre,  entre  les 
aniiécs  i6ô5  et  1684»  neuf  tragédies, 
sans  compter  deux  autres  qu'il  com- 
posa en  société  avec  Dryden.  Ces 
pièces  furent  toutes  bien  reçues  du 
public;  et  celles  des  Reines  rivales  y 
ou  Alexandre-le-  Grand j  etde  ThéO' 
dose  ou  la  Force  de  V amour  y  sont 
restées  au  répertoire.  Lée  triomphe 
surtout  dans  l'art  de  remuer  le  cœur, 
et  dans  les  peintures  de  l'amour.  Ad- 
dison  remarque  qu'aucun  autre  poète 
anglais  n'avait  autant  de  dispositions 
pour  l'art  tragique,  quoique  son  ardeur 
naturelle  et  sou  impétuosité  désordon- 
née le  transportassent  liors des  bornes 
de  la  vraisemblance.  Ces  dis  position  s, 
jiintcs  à  la  misère  profonde  où  son 
«Irfaut  d*cconomie  le  plongea    plus 
d'uuefoia,  dérangèreul  son  cerveau. 
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Il  fut  renfermé  à  Bedlam  en  1684  a 
mis  en  liberté  en  1688  y  il  produisit 
encore  deux  tragédies  qui  réussirent» 
la  Princesse  de  Claires  ^  et  le  Mas'>^ 
sacre  de  Paris  ;  il  n'en  vécut  pas 
moins  dans  l'indigence,  et,  après  plu* 
sieurs  nouveaux  accès  de  manie,  mou- 
niten  1691  ou  lôg^^d'une  chute  qu'il 
fit  dans  la  rue  un  soir  qu'il  était  ivre. 
Celles  de  ses  pièces  que  nous  n'avons 
point  citées ,  sont  :  Néron ^  Sopho' 
nismâj  ou  la  Ruine  d^Annibaly  Gh'* 
riana ,  ou  la  Cour  d! Auguste ,  Mi^ 
ihridaUy  César  Bergia,  Lucius  Ju- 
nius  Bruius,  Constantin-ie^Grand, 
Les  deux  tragédies  qu'il  composa  en 
société  avec  Drjden ,  sont  :  OÈdipe  et 
le  Dud  de  Guise,  On  a  recueilli  »s 
œuvres  dramatiques  en  3  vol.  in-8''., 
Londres,  1734.  L. 

LÈË  (  Charles  ) ,  général  anglais , 
né  d'une  famille  de  la  province  de 
Chesbire^  servit  d'abord  en  Ame'ri- 
que,  et  ensuite  en  Portugal,  sous  le 
général  Burgoyne.  Il  était  déjà  dé- 
coré d'un  gradus  supérieur  dans  l'ar- 
mée: mais  ies  propos  et  ses  écrits 
imprudents  ayant  indisposé  contre  lui 
le  ministère,  et  arrêté  son  avance- 
ment, il  entra  au  service  de  la  colo- 
nie ,  et  prit  ensuite  une  part  active  à 
l'insurrection  des  colonies  anglaises  ^ 
il  fut  lùême,  dit-on,  le  premier  qui 
leur  suggéra  l'idée  de  déclarer  leur 
iodependance.il  aspirait  au  comman* 
demeut  en  chef;  et  n'ayant  pu  obte- 
nir que  le  second  rang,  il  en  conçut ^ 
contre  Washington,  un  ressentiment 
qu'il  manifesta  par  sa  conduite  à  la 
bataille  de  Monmouth  et  en  d'autres 
occasions.  On  nomma ,  pour  le  juger, 
une  cour  martiale ,  qui  le  suspendit 
pour  un  an  do  ses  functiotis  en  1 778. 
11  se  retira  du  service  cette  même  an* 
née,  et  mourut  le  ii  octobre  x78-i, 
dans  une  auberge  de  Philadelphie^ 
après  avoir  dçfeiidu ,  par  son  testa- 
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ceiiilire  iSi^i  le  Roi,  qui  Tarail  déjà 
nommé  grand- ofl'acier  de  la  Légiou- 
d'iiotineur  ,  lui   conféra  le   titre  de 
comte.  Il  v«uaild*étre  nomme' inspec- 
Itar-gëncral  d'armes  dans  U  6'.  divi- 
sion mtlitairejorsquele  débarquement 
de  Buonaparte  en  m^rs  1 8 1 5  le  sur- 
prit ,  retiîé  i  sa  terre  de  Kuifey  dans 
H  Jura.  Mandé  par  le  maréchal  N«yi 
coujointeioeDl  avec  le  comte  de  Bour- 
mout  y  afin  de  se  déclarer  pour  Tusnr- 
pateur,  il  refusa.  «  Buonaparte  ,  dit-il, 
»  ne  m'a  fait  que  du  mal  ;  le  Koi  ne 
I»  mVi  fait  que  du  bien  :  je  suis  venu 
»  pour  servir  le  Roi.  v  Immédiate- 
ment après  la  révolte  des  troupes  , 
Ijecourbe,  manifestant  son  iudigna- 
*  tion  ,  se  mit  furtivement  en  route, 
et  vmt  prendre  les  ordres  du  Roi  à 
Paris.  «  Nous  ressemblons ,  dit-il  en 
>  route  à  l'empire  romain  daos  sa 
»  décadence;  si  l'usurpateur  est  tué, 
»  il  se  présentera  quatre  ou  cinq  am- 
V  bitieux  qui  se  disputeront  les  dé- 
»  bris  de  son  empire  et  déchireront 
9  la  France.  »  Soit  qu'il  crût  devoir 
céder  aux  séductions  de  BuonAparti; , 
soit  qu'il  tut  poussé  par  la  faciion  ré- 
volutionnaire, Lccoutbe  accepta,  vers 
la  fin  de  mai ,  le  commandement  du 
corps  d'observation  du  Jura ,  dont-le 
quartier-général  étdit  à  Béfort.  Oppohé 
au  cdrps  d'armée  de  l'archiduc  Fer- 
dinand ,  il  perdit,  vers  la  fin  de  juin, 
sa  première  ligne  de  défense,  après 
plusieurs  combats  assez  vifs;  mais  il 
conserva  près  de  Bcfort  la  position 
de  son  camp  retranché.  Il  fut  un  des 
premiers  officiers  -  généraux  qui  en* 
voyèrenl  leur  soumission  au  Roi.  Le- 
courbc  survécut  peu  à  la  seconde  res- 
tauration ;  il  mourut  à  Bcfort  le  ^5 
octobre    i8i5,    avtc  la  réputation 
d*uu  des  plus  habiles  généraux  de  l'é- 
cole de  Mon  au.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Lous4c-6iAulnier  dans  nue  de 
»es  terres.  B — p. 
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LECOUVREUR  {kmmtm\ 
Fune  des  plus  celebies  actrices  da 
Théâtre-Frauçais ,  naquit ,  co   1 690 , 
k  Fisnies  en  Chauip-iguc.  Son  père, 
p.tuvre  chape.ier,  étant  venu  sViabiir 
k  Paris,  près  de  la  Comédie  français*  ; 
ce  voisinage  fit  naître ,  dans  l'esprit 
d'Adrienne,  le  désir  de  suivre  la  cir- 
riëre  du  ihéâlre:  les  applanJisseiiients 
qu'elle  obtint  à  l'âge  de  i5  aus,  dans 
diverses  sociétés  d'amateurs  où  Too 
jouait  la  tragcdie,lui  valurenl  bientôt  de 
puissantes  protections.  Le  comëdiea 
Legrand  lui  donna  d'utiles  conseils. 
Ayant  pris  un  engagement  au  théâtre 
de  Strasbourg,  elle  ne  tarda  pas  à 
recevoir  l'ordre  de  revenir  à  Paris , 
pour  débuter  k  la  Comédie  française, 
où  le  public  lui  fit  l'accueil  le  p!iis 
flarteur.  Elle  joua  d'abord  le  rôle  de 
Monime  (  14  mai  1 7 1 7  )>  puis  ceux 
ai  Electre,  de  Bérénice ,  etc.  ;  et ,  uo 
mois  après  son  début,  elle  fut  reçue 
comédienne  ordinaire  du  roi  pour  ks 
premiers  rôles  tr<)giques  et  comiques. 
Pendant  tes  treize  années  qui  s*écott- 
lërcnt  entre  cette  époque  et  sa  mort, 
elle  n'eut  pas  la  dou!e4ir  de  voir  ao 
seul  instant  se  refroidir  Tenthonsias- 
me  qu'elle  avait  généralement  ins- 
piré. Elle  était  pourtant  moins  con- 
venablement placée  dans  la  comédie 
que  dans  la  tragédie;  et  l'on  dit  qu'elle 
avait  toujours  manqué  certains  rôles 
au  nombre  desquels  on  comptait  ii 
Célimene  du  Misantrope^MMii^  lois 
même  qu'elle  s'y  montrait  au-dessous 
de  sa  réputation,  les  spectateurs  U 
traitaient  avec  toute  sorte  d'c^aids, 
craignant  sans  doute  de  décoaiagcr 
une  actiice  chérie,  dont  aucune  au- 
tre, inênu'  M^^'.  Duclos,  sa  ri%-ale ,  ne 
pouvait  b'ilancer  les  succès  dan^  le 
genre  tragique.  11  est  difficile  d'ana- 
lyser   le   taicnt    d'Adrienne  Licoo- 
vreitr,  d'à  près  des  Iridilions  de  théâ- 
tre qui  ne  s'accordent  pas  lùeii  ca- 
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tre  elles.  II  pir.at,  réanmoios,  que 
c<  tie  ddiice  joi^iMit  à  uiiO  profoudc 
iiiledipence,  beaucoup  «l'arnc  et  de  vé- 
rifc'.  Elle  savait,  roinnie  (e  fameux 
£.4niD,  parier  iiatuntlciiient  la  Iragé- 
dic,  en  évitant  ég'iK'iDoiit  le  ton  d*une 
£imi!iarite'  (riviaie  et  IVuiphase  de  U 
dëciariLition.  Quoiqu'elle  uc  se  fît  pas 
srru|)iilr  de  loiripre  la  mesure  des 
vers  lorsqu'elle  voulait  varier  et  ren- 
dre plus  naturels  if  s  mouvenuiits  dé 
son  débit, elle  respectait  toujours  l'har- 
monie de  la  phrase  pociiquc;  et  ce 
n'élaierit,  d'ailleurs,  que  les  vers  de 
dé'ail  qu'elle  se  permettait  ainsi  de 
sacrifier  à  Tefiel  de  l'action.  Elle  n'é- 
tait pas  d'une  taille  fort  élevée  :  mais 
elle  suivait  se  grandir  sur  la  scène ,  et  sa 
démarche,  ainsi  que  les  traits  de  son 
visage,   avaient  t'expiession  la  plus 
impo.saiitl*  ;  aus^i  disait- on  d'elle,  par 
cofj)p.irai.soii   avec  ses  camarades  : 
«  C'est  une  reine  parmi  des  comé- 
9  diens.  »  On  a  depuis  applique  cet 
éloge  à  M'*'.  Clairon,  Sa  voix  était 
un  ])eu  voilée  ;  mais  elle  en  savait  si 
habilement  ménager  et  vaiicr  les  in- 
flexions^ qu'aucune  acirice  peut  êlre, 
si  ce  n'e>l  M^**.  Duniénil ,  ite  posséda 
au  même  degré  ce  qu'on  nomme  l'ac- 
cent tragique.  Les  rôles  qu'elle  a cons- 
taniu:enl  joués  avec  une  étonnante  su- 
|>ériorité'  sont  :   Jocaste,  Pauline ^ 
^ihalie,  ZénobiCy  Roxane,   lier- 
Tfiione,  Eriphile,  Emilie,  Marian- 
ne  y   Cornéliftj  et  surtout  la  Plièthe 
de   Rricine.  On  composerait  un  vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  ver»  que 
lui  adr<\s>èrent  les  j>octes  contempo- 
raiiis.  P  irmi  ces  hommages  rendus  à 
son  t.ileiit,  on  distingue  une  Epttie 
df*  Lfrfraiicde  Porapi;;nan,  intitulée, 
r  Ombre  de  Racine  à  M"'.  Lecou- 
f^eur;  une  de  Be)uchamp,et  cinq 
Ou   six   pièces  de  Voltaire ^  qiîi  fut, 
dit-un  ,  lié  avec  cette  actrice  par  d*au- 
Ires  uœudftque  ceux  d*uDC  simple  ami- 
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tîé,  (  Vqy.  la  Lettre  de  Voltaire  à  Thî- 
riot,  ^^  juin  i75i.)  Nous  ne  trans- 
crirons point  ici  les  diverâes  anecdo- 
tes  que    rapportent    les    chroniques 
scamiakH^es  au  sujit  d'Adiicune  Le- 
couvreur.  Le  plus  célèbre  de  ses  adora- 
teurs fut  le  comte  Maurire  de  Sax'*:  à 
l'époque  où  ce  héros ,  jeune  encore  , 
fut  nommé  duc  de  Courland<>,  «lie 
mil  i;énérc  use  ment  en  gage  ses  pierre- 
rie-)  et  sa  yais.se Ile  pour  une  somme 
de  4 o  mille  fr.  quVIli-  lui  fit  accepter. 
Ce  fait, qui  n'est  ignore  de  personne^ 
a  été  dénaturé  it  lié  à  une  autieaDeC"' 
do'e  beaucoup  m 'ins   auiheniique  ^ 
dans  une  j)  cl  ite  comédie  intitulée  , 
Advienne  Lecouvtemr^  tjui  lut  re- 
présentée  avec    peu  de  SMccës  au 
Tiicâtre- Français,  le  i  août  i8i7. 
Ou   prétend    que   les   infideiiléà   du 
coinie  filment  mourir  de  chagrin  cette 
grande  actrice.  D'autres  n'ont  inê<u9 
pas  craiut  de  dire  qu'elle  fut  empoi- 
sonnée par  ordie  d*une  princesse,  sa 
riva'e.  D'après  le  rappoil  tfes  méde- 
cins, elle  succomba  en  trois  jours  à 
ui.e  violente  hémorragie  (l'entrai Iles. 
Ce  fut  le  20  mars  1730.   Le  cler^c 
s'étaut  opposée  ce  que  son  corps  re- 
çut la  sépulture  cc(lc>iastiqne,  des 
portefaix  turent  obl.gé.sde  «  h«isir  une 
heure  de  la  uuit  pom  1*.  nt'  rrcr  clan- 
destinement   ])iès   des  bords  de  la 
Seine,  au  coin  de  ta  rue  de  Bourgo- 
gne. Une  paiticuLrité  de  ce  genrr  ne 
pouvait  guère  manquer  de  causer  quel- 
que ruiueur.  V*>b«iire  en   p^rle  avec 
beaucoup  d'amertume  d  <n>  queiqui  ?• 
unes  de  ses  leitn-s  ;  et  ce  fut  à  ce 
sujet  qu'il  pub'ia  >a  pièce  de  ver^  corn- 
uienç/int  'iiu.>i  : 

Que  «ou-je  '  quel  objet!  quoi  ceifèrretdmrmtntei! 

Le  comé  Uen  Grand  val  prononça  IV- 
loiie  de  M"'\  Leo(uivreur.  à  I*  c!6- 
lur&du  théâtre  ('24  ^[^^^^  17^0  i.  Les 
amis  des  arts  recherchent ,  avec  un 
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une  partie  de  TEplise  (^o^.  Clément 
VU  et  Urbain  VI).  II  mourut  à  Avi- 
goou  le  1 1  janvier  i  Sqo.  (  Fojr,  son 
épitapbe  dans  le  Gsliia  christiana  y 
toq.  yiii,  pag.  1180.)  Oo  a  de  ce 
savant  prélat  :  f.  Tractatus  de  schis' 
maie  seii  de  planctu  bonoram  ;  c'est 
une  re'ponse  au  traité  De  planctu 
Ecclesiœ ,  composé  par  Jean  de  Li- 
{^nac  en  faveur  d'Urbain  vi.  II. 
Diarium  historicum  quo  res  pestas 
omnes  (juibus  auctor  interfuit  sin- 
gulis  diehus  ,proutgeslœ  s  tint  ah  an- 
9iO  i58i  ad  i388,  ordine  dcscrihit. 
I^efèvre  traduisit  lui-même  son  jour- 
nal en  français  ;  et  Ton  en  conserve 
dès  copies  dans  les  deux  langues  à  la 
Bibliothèque  du  Boi.  BaUize  l'a  sou- 
vent cité  dans  ses  notes  sur  les  Fies 
des  papes  qui  ont  siégé  à  Avlgnof^. 
II I .  Les  Grandes  chroniques  de  Hai- 
Ttautj  depuis  Philippe  -  le-  Conquérant 
jusqu'à  Charles  Vly  3  vol.  in-fol. , 
conservés  à  la  Bibliothèque  du  Roi  sous 
Ips  n'*\  9658-9660.  Casimir  Oudin  a 
consacré  un  article  assez  étendu  à  ce 
prélat  d'ins  ses  Scriptores  ecclésias-- 
tici,  toro.  11  r.  W— s. 

LEFÈ VUE  (TANiTEGur  ) ,  en  latin 
Tanaquillus  Faher  y  l'un  des  plus 
habiles  humanistes  de  sou  siècle,  na- 
quit à  Caen  en  161 5.  Son  père  avait 
dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  (1);  mais  un  des  opdes  du 
jeune  Lefèvrc,  ecclésiastique  très  ins- 
truit, se  chargea  de  son  éducation,  et 
lui  ayant  trouvé  la  voix  belle  et  l'oreille 
juste,  lui  fil  d'abord  apprendre  la  mu- 
sique :  l'élève  fut  bientôt  en  état  d'exé- 
cqter  les  morceaux  les  plus  difficiles  à 
livre  ouvert.  Il  avait  douze  anslorsqu'il 
se  mit  au  latin ,  et  sts  progrès  furent 
exlrémement  rapides.  Cependant  la 
sévérité  de  son  oucle  le  rebuta ,  et  son 

mil*  ■■■■■■  ■    ■  iM.  .  Bi 

(1)  11  était  flli  iTun  foMOjnr  d«  U  poroÛM  4« 
Sl.-Jc*ii  de  Cacn  ,  ai  r»«  en  croit  Scgrah  (  Off». 
rn^r  éwêntt^  IfHh  i»  PH*  H»  <dit.  d»  'T^^J- 
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pcre  ne  put  le  détermiaer  â  contioocr 
se^s  études  qu'en  lai  donnant  un  doo- 
veau  précepteur.  Celui-ci  ne  savait 
point  le  grec;  mais  Lefcvre  l'apprit 
seul ,  sans  autre  secours  qu'une  gram- 
maire et  quelques  livres  qu'il  lut  avant 
d'en  comprendre  le  sens.  On  ren- 
voya ensuite  faire  ses  humanités  et  sa 
philosophie  au  collège  de  la  FIcdie, 
l'un  des  plus  célèbres  que  les  iésoiies 
eussent  en  France.  Ses  maîtres  firent 
d'inutiles  efforts  pour  le  retenir  pantû 
eux;  et  son  père  ainsi  que  son  onde 
échouèrent  également  dans  le  projet  de 
le  vouer  à  l'état  ecclésiastique.  Leievrf 
vint  à  Paris ,  où  il  se  fit  bientôt  coa* 
naître  d'une  manière  avantageuse.  M. 
Desnoyers,  l'un  de  ses  amis  ,  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  loi 
donna  l'inspection  de  ^imprimerie  da 
Louvre,  avec  un  traitement  de  3000 
livres.  Après  la  mort  du  cardinal ,  b 
pension  de  Lefèvre  fut  mat  payée,  et 
il  fut  obligé,  pour  vivre ,  de  vendre  sa 
bibliothèque  (  1  ).  Quelque  temps  apiès 
le  marquis  de  Francières ,  son  ami , 
l'emmena  avec  lui  à  Langres:îl  com- 
mença dans  cette  ville  à  goûter  les 
principes  de  la  reforme  ;  et  ayant  pris 
congé  de  ce  seigneur,  il  se  retirai 
Preuilly  dans  la  Touraiue,  où  il  fit 
profession  de  calvinisme.  On  lui  offrit 
aussitôt  la  chaire  de  troisième  à  l'aca- 
démie de  Saumur,  et  il  prélera  cette 
place  à  celle  de  professeur  de  grec  a 
Nimègue.  Il  eut  quelques  démêlés  avec 
le  consistoire  de  Saumur,  pour  a%-oir 
cherché  à  excuser  le  libertinage  de  Sa- 
pbo.  L'ennui  qu'il  éprouva  de  ceae 
tracasserie  l'avait  déterminé  à  quitter 
la  Touraine;  et  il  se  disposait  à  partir 


(1)  C*e«l-là  cert«iD«mfftt  mu  dca  pl«a  ftraa^ 
•ehagrin*  <|U«  ptitue  ë}irottver  aa  homaie  d«  l«v> 
très  i  Lsrivre  a'avait  paa  ménic  ei>Bterv«'  no  ocv- 
plaira  d'Ariatophaae  ,  Tua  de*  «utear»  ^«'il  «Tcv 
tionnait  le  plaa  ;  et  c*cst  là-<Iea«ui  qe  il  ât  cette 
«Lclamation  :   O  rarttm  ci  p(am0  m^H^iiitmm 
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our  tIeUdberg,  où  VAetUur  palmln 
À  offrait  des  avantages  considéra b!eS| 
orsqu'ii  mourut  d*une  fièvre  occa- 
ionoéo  par  l'excès  de  travail ,  le  1 9 
eptcmbre  167a.  Lefevre  laissa  de 
on  mariage  avec  Marie  Olivier,  trois 
>n£ants ,  un  fils ,  nomme'  comme  lui 
Tannefpd ,  qui ,  après  avoir  rempli 
rendant  trente  ans  les  fondions  du 
lastorat  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
entra  dans  le  sein  de  l'élise  catlio- 
ique^etmourutàSaumuren  17 17(5); 
t  deux  filles  ,  Tune  mariée  à  Paul 
iauldry ,  et  l^autre  qui  est  la  célèbre 
tf*"'.  Dacier.  Lefèvre  était  d'un  carac^ 
ère  très  \ir,  mais  bon  et  obligeant  ;  il 
nangpait  peu  et  ne  dormait  que  quel- 
|ues  heures  chaque  uuil  :  la  culture 
les  fleurs ,  l'éducatioD  de  ses  enfants 
;t  Tétude,  étaient  sts  seuls  plaisin  et 
ion  unique  délass«m€nt.  Il  élait  fort 
recherché  dan»  sa  toilette  ;  et  l'on  a  cru 
m  trouver  la  cause  dans  une  passion 
|ue  lui  avait  inspirée  une  demoiselle 
lommée  Liger  (4%  Lefevre  écrivait 
nieux  en  latin  qu'en  frauçab;  mais 
\\  ses  traductions  manquent  d'élé- 
gance ,  elles  ont  le  mérite  de  la  fidé- 
lié)  et  sont  sccompgnées  de  noies 
avantes.  On  a  de  lui  :  i.  Des  Editions 
ie  qudques  owrages  de  Lucien ,  avec 
ine  version  latine  et  des  notes  ;  du 
Traité  du  sublime  âc  Longin,  avec  le 
atin  et  des  notes,  Saumur,  i6(i3, 
n- 1 2  (5)  ;  des  FabUs  de  Phèdre  ;  de 
Lucrèce  ^6);  des  Histoires  diverses 

{l)  Oa  •  ae  lai  ■•  petit  miTr«|;e  iatîtoU  i  Dé 
kuilitmt€poëtieët^  âmtUrdam,  i&^jprtilia*HO. , 
)ii  il  cbercbo  •  Droavcr  ^ti«  U  poeiM  Ml  iaatila 
>t  dangcrvwM.  licite  opiniua  m.  été  réfuté*  |Mr 
'abbé  JlaMicat  '•■*  ^  ^■b*  1'  «i**  témoins  it9 
*  •fit  démit  dti  itucriptioru'^ 

(4)  On  troHTcra  an  detjili  aw«t  iatéMMials 
ur  ce  tu  pai«ioB  de  Lefèvre,  d^ni  Ici  •«vrafca 
:ité<  •  la  ail  4 «^  Tarticle. 

( j .  Cette  éditien  de  Loogia  est  eseellcate  {  et 
le  toaa  «o  «uvragCi c'était  celai  doatLcfètre  fai- 
ait  le  ploj  de  rat.  Leois  XIV  Ini  Nccwrda  pour  ce 
raraii,  qa'il  pritmcUait  de  pcrfccliooaer  ,  uae 
teniion  de  »«•  ccaj  i  maia  elle  ae  lui  fut  pat  p«jec 
:»ng>  temps. 

(ti)  LcCèvr*  dédie  cette  édhioa  de  Laerêce  k 

XXIII. 
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d^EHen;  d'Enlrope,  de  Justin,  de  Të^ 
rence,  d'Horace  ;  de  la  BibUoih,  à* Ah 
pollodore  ;  de  Virgile;  do  Pauegyri^ 
que  de  Trajait,  par  Pline  le  jeune;  de 
Denis  d* Alexandrie,  d'Anacréon  etd« 
Sapho.  IL  Des  Tradaetions  fran- 
çaises ,  du  Festin  de  Xénopbou,  du 
Premier  AlcibituLe  de  Platon,  du 
Traité  de  la  supersUiion  de  Plular- 
que,  de  la  Fie  d*Arisiippe^  par  Dio* 
gène-Ldërte.  11  f.  La  Traduction  tn 
vers  latins  des  Fables  d«'  Loïkman , 
Saumur,  i6n5,  in-  la  :  il  fit  cette  rra« 
ductiou  penoant  sa  dernière  maladie, 
et  elle  a  été  publiée  par  And.  Dacier  sou 
gendre.  IV.  Diatribe  FL  Josephi  de 
~  su  Christotestimomumsuppositum 
esse,  Saumur,  i  (iS5, 10-8°.  V .  Episto- 
larum  partes  it ,  ibid. ,  j  ôSg ,  1  (>()5 , 
9  vol.  in'4''- Il '*iûiiit  au  second  volume 
les  /ftfrangittfii5e5d'Ai'isiopliane,avec 
la  version  latine  et  des  notes.  Ces  lettres 
reult'rment  un  grand  nombre  de  cor- 
rections des  anciens  auteurs»  Gallois 
lui  ayant  reproché  (  Journal  des  Sa^ 
yants  de  i6ô6)  la  hardiesse  de  quel- 
ques-unes de  ses  corrections ,  Lefèvre 
se  défendit  a^ec  beaucoup  de  vivacité 
(7).  VI.  Les  Fies  des  poètes  grecs, 
i665 ,  in- 1  a  :  on  ttonvc  à  la  suite ,  le 
Mariage  de  Belfegor^  traduit  de  Ti- 
talien  (de  Machiavel  )  $  et  la  Fie  de 
Titésée^  traduite  du  grec  de  PIntargue* 
Reland  a  réimprimé  k-s  Fies  despoètes 
grecy,avtfcquelques  notejt,Amsterdam, 
1 700,  in- 1 3.  VIL  Méthode  pour  com- 
mencer les  humanités  grecques  et  la- 
tines s  dans  les  Mémoires  de  littéraié 

Péliseon ,  alers  egfermtf  k  la  Bastitie  pour  sa  fidé« 
lité  à  Fouqvet.  Ccit  ua  liait  lioaoraUe  po«r  tous 
les  deak.  (  yoj.  PâLiasov.) 

([*)  Lefèvre  publia  eeatre  Gallois  déni  petil«ft 
pièces .-  Journml  du  journmi .  oa  Cenjurw  th  /« 
ceniare,  rt  Seconde  juurnalin«  .  S^amor,  itiSi*, 
in-4**  *'"  pièces  eot  été  réimprimée»  ta- ta  •«•« 
le  Journal  Wci  Savmnlt  de  l'cditiou  d**  lloJUadcè 
Uu  peut  sur  cette  discassiua  «  dans  laquelle  le 
pablic  a'époasa  poiat  la  cause  de  Lefévre  .  coa* 
•allrr  VÉitt9tn  dé»  journaux  par  Caautsii 
t»eie  1«^^ 
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de  SaUengre,tom.  ii,  a*,  part.,  page 
6z.  Gaullycr  a  donné  ane  édilion  de 
cette  Méthode  y  avec  des  remarques, 
Paris,  1751 ,  in-ia.  VIII.  Des  Notes 
sur  le  Scaligerana  prima.  (  Voyez 
Sgaliger.  )  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails,  les  Mémoires  pour 
servir  à  la  Fie  de  Tann.  Lefèsn-Cy 
par  Fr.  Graverol ,  nouv.  édit.,  1686, 
in- 1  a  (  8  ),  et  les  Mémoires  de  Nice* 
ron^  tom.  m  et  x.  W — s. 

LEFÈVRE  (  Jean  ) ,  astronome , 
né  à  Lisieux  dans  le  xvii*.  siècle,  était 
iils  d'un  tisserand ,  et  travailla  dans 
sa  jeunesse  du  métier  de  son  përe.  Il 
lut  quelques  ouvrages  d'astronomie 
qui  lui  tombèrent  par  hasard  entre  les 
mains,  et  il  se  rendit  bientôt  asses 
babile  dans  cette  science  pour  pou- 
voir calculer  le  retour  des  éclipses.  Un 
de  ses  compatriotes ,  nommé  Pierre , 
lui  procura  des  instruments,  au  moyen 
desquels  il  ût  un  grand  nombre  d'ob- 
servations. Pierre,  nommé  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  à 
Paris,  détermina  Picard  à  charger  Le- 
fèvredecontinuerla  Connaissance  des 
temps:  celui-(i  vint  donc  â  Paris  en 
a6b'2 ,  fut  admis  presque  aussitôt  à 
l'académie  des  sciences ,  et  accompa- 
gna  Lahire  dans  la  Provence,  pour 
vériOer  la  configuration  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  Lefevre  eut  part  en- 
suite au  travail  de  la  méridienne,  et  au 
nivellement  de  la  rivière  d'Eure.  En 
i6d5  ,  il  accusa  Lahire  de  lui  avoir 
dérobé  ses  Tables  astronomiques;  et 
cette  accusation  s'accrédita  tellement, 
que  Lahiie  fut  obligé  de  se  justifier: 
miis  il  ne  pardonna  pas  à  Lefevre  de 
l'avoir  exposé  à  cette  humiliation.  No- 
tre jeune  astronome  fit  quelque  temps 
•près  un  voyage  en  Allemagne;  il  ob- 

(8)  La  yit  d«  L«rivr«  par  Gf  are  roi,  a  été  bi(é« 
réa  par  SaUcn^cavec  qaclqaet  additiooi  elle 
Mrlrait  de  Lrfcvrc  Krav<  parr*  Blcvawyck ,  daai 
!«•  Mimêim  dt  tUlinuur* ,  vm.  Il ,  paru  II* 
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serva  ^  le  1 7  avril  1689,  à  HeilbroSi 
un  globe  de  feu  très  éclatant ,  dont 
l'apparition  dura  un  quart -dîieure. 
(  Fojr.  les  Mém.  de  Vacad. ,  tom.  II, 
pag.  74*  )  Lefevre  releva ,  en  1701 1 
avec  beaucoup  de  vivacité,  les  inexac- 
titudes que  Lahire  fils  avait  commises 
dans  les  calculs  des  éphémërides^mais 
le  chancelier  Pontchartraîn  ,  protec- 
teur de  Lahire ,  exigea  que  cette  pièce 
fût  supprimée  dans  la  Ùonnaissance 
des  temps  (  1  ) ,  lui  retira  le  privilège 
de  cet  ouvrage,  et  voulut  même  fex- 
dure  de  l'académie.  Lahire  intercéda 
pour  lui  ;  et  Lefevre  se  soumit  à  tout 
ce  qu'on  voulut  pour  conserver  le  titre 
d'académicien.  Pende  mois  après,  il 
fut  forcé  de  manquer  à  quelques  séio- 
ces  de  l'académie;  et  l'on  profita  de 
cette  cirrx)nst;ince  potir  le  rayer,  sons 
piétcxie  que  le  règlement  exige  l'assi- 
duité. Ce  fut ,  dit  Labnde ,  une  perte 
pour  l'astronomie  ;  il  calculait  mieux 
les  éclipses  que  Lahire ,  parce  qu'il 
employait  la  période  de  dix-buit  ans, 
qu'il  tenait  peut-être  de  Bœmer.  Le- 
fevre mourut  en  1706.  On  a  de  lui: 
I.  Les  Ephémérides  pour  les  années 
1684  <^t  i6S5 ,  calculées  sor  le  méri- 
dien de  Paris.  II.  La  Connaissance  des 
temps  t  de  1684  à  1701 ,  continuée 
par  Lieutaud  jusqu'en  1 730.  (  Fojr* 

LiEVTAUD.  )  W — s. 

LEFEVRE  (  Pierre  -  Frakçois- 
Alexandre)  ,  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  le  29  septembre  1741,  était 
fils  d'un  marchand  mercier,  sur  U 
pont  St.-Michel ,  et  de  la  même  fa- 
mille que  le  savant  Tannegui  i^fèrre. 
Il  suivit  d'abord  son  goût  pour  la 

Eeinture ,  et  travailla  daus  Tatclicr  ck 
loyen ,  qui  le  destinait  à  ooncourit 
pour  le  grand  prix,  lorsqn'enlraîné 
par  un  penchant  plus  fort,  il  se  cun- 


(1)  Lalande  l^a  !stcré«  dama  aa  BAU^grmfkA 
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lacra  entlirement  i  la  po&te.  De  cette 
double  éducation  rësulienl  les  beautés 
et  le:»  dé&uls  qu'on  remarque  dans 
ses  ouvrages  ;  car ,  si  d'uu  coté ,  son 
style  quelquefois  incorrect  et  bizarre 
abonde  néanmoins  en  pensées  rendues 
avec  énergie  et  précision ,  de  l'autre  ^ 
les  tableaux  et  les  coups  de  théâtre 
trop  multipliés  y  nuisent  au  dévelop* 
pement  des  passions.  Lcfevre  donna, 
le  a6  août  1767,  Cosroësy  tragédie 
qui  obtint  dix  représentations. — F2o- 
rindâf  tragédie  romanesque  et  mal 
conçue,  tomba  le  1  o  décembre  1 770, 
à  sa  première  représentation.  -—  Zii- 
ma  y  représentée  devant  la  courra 
Fontainebleau,  en  octobre  1776^  y 
réussit  peu ,  parce  qu'elle  fut  mal 

I'ouée;  mais  elle  eut,  à  Paris,  le  plus 
irillant  succès ,  lorsqu'elle  y  fut  don* 
née  le  aa  janvier  1777  y  et  valut  à 
l'auteur  l'emploi  de  lecteur  du  duc 
d'Orléans,  avec  une  pension  de  1200 
livres. — Elisabeth deFrance,  dont  le 
sujet  c&t  rhistoire  de  don  Carlos ,  fils 
de  Philippe  II ,  reçue  par  les  comé- 
diens français  eu  1781,  devait  élre 
jouée  en  1785.  Le  censeur  royal  n'o- 
sant pas  en  permettre  la  représen- 
tation ,  la  soumit  au  lieutenant  de 
police ,  qui  l'adressa  au  garde-des- 
sccdui.  Renvoyée  par  ce  dernier  au 
comte  de  Vergennes,  elle  le  fut  en- 
core par  ce  miuistre  au  comte  d'A- 
rauda,  ambassadeur  d'Espagne ,  qui , 
sans  l'avoir  lue,  refusa  ae  la  laisser 
jouer  publiquement. Le  duc  d'Orléans, 
protecteur  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage , 
ippcia  vainement  à  la  cour  de  Ma- 
drid, de  la  décision  de  son  ambas- 
sadeur. Pour  consoler  Leievre ,  il  lui 
permit  de  disposer  de  son  théâtre  de 
a  Cb.iussée-d  Aiitin ,  et  d'y  faire  re- 
irésentcr  sa  tragédie  par  les  comé- 
iicns.  L'assemblée  fut  des  plus  bril- 
antes:  lesquarantede  l'académie  fran- 
:aise,  invités  solennellement  par  l'au- 
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tenr  i  Tenir  juger  son  joinrrage,  as- 
sistèrent à  cette  représentation,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  On  applaudit 
surtout ,  et  même  avec  affectation ,  la 
leçon  que  Philippe  II  donne  à  la  reine, 
de  s'occuper  de  plaire  et  de  lui  laisser 
le  soin  de  r^ner.  Cette  pièce  fut  im« 
primée  en  1784,  sous  le  titre  de  I^ois 
Carlos  (  1  ).  Lefcvre  avait  succédé  alors 
k  Saurin  et  à  Collé  dans  les  places  do 
secrétaire  ordinaire  et  de  premier  lec- 
teur du  duc  d'Orléans.  Son  esprit  vif, 
indépendant ,  et  quelquefois  causti« 
que ,  était  fort  goûté  dans  cette  petite 
cour.  On  voulut  qu'il  fût  de  l'académie 
française;  mais  il  répugnait  à  se  prêter 
aux  visites  d'usage  :  n'ayant  pu  réunie 
qu'un  nombre  insufBsant  de  suffrages , 
il  les  céda  au  chevalier  Florian,  son 
concurrent ,  qui  attachait  beaucoup 
plus  d'importance  à  cette  distinction* 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  en 
1 785 ,  il  ne  voulut  pas  faire  partie  de 
la  maison  du  nouveau  duc,  quitta  le 
Palais-Royal,  et  retourna  vivre  dans 
la  retraite.  Hercule  au  Mont-OEla, 
sa  cinquième  tragédie,  fut  assez  mal 
accueilli  en  1787.  Dans  $€$  loisirs, 
Lcfèvre  composa  plusieurs  poésies 
fugitives,  la  plupart  inédites,  où  l'on 
trouve  de  la  grâce  et  de  l'originalité. 
Il  termina  aussi  son  poème  épique  de 
Stockholm  délivré  ou  Gustave  f^asa, 
qui  contient  plus  de  dix  mille  vers, 
mais  qui  est  resté  manuscrit.  Cet  ou- 
vrage dont  les  défauts  appartiennent 
plus  à  l'ensemble  qu'aux  détails,  ren- 
ferme des  endroits  très  remarquables. 
L'auteur  a  un  genre  à  lui  :  son  style 
n'est  jamais  froid,  ni  sans  couleur; 
mais  il  est  quelquefois  singulier  et 
barbare.  Leievre,  ruiné  par  la  révo«> 
lution  y  accepta,  an  1804,  une  place 
de  professeur  de  belles  -  lettres  ,  au 

(i>  M.  Peiitot  V»  ioav'rée  daat  le  Hipertoin  da 
Thè&tr:Frmnemii{^  tom.6,  edit.  d«  iS«tt),  aT«« 
iint  BoUc«  d«ûiU<c  iv  i'aiiUar- 
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pr  jtan^e  de  la  Flèche.  RcTeno  des  er- 
reurs de  f^a  ieiiDfSse,  on  le  vit  donner 
i  ses  élèves  l'exemple  du  respect  pour 
h  religion  et  de  la  pratique  des  de- 
Toirs  qu'elle  impose.  Il  est  mort  à  la 
Flèche ,  le  g  mars  i8 1 3 ,  laissant  un 
fils  (  Alexfinire  -  François  -  Jules  ) , 
lieuten«inl  d'artillerie,  tué  à  la  bataille 
d'Hanau,  à  la  fin  de  i8i 5,  et  une 
fille  mariée  k  M.  de  Lens ,  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  médicale.  A— -t. 
LEFEVRE.  Foyes  GAimARTiir , 
Chantereau,  DiciER,  Fkbybe,  Fe- 
VRE  ,   Ormesson  ,  6aiivt  -  Marc  , 

VlLLEBRVIIE. 

LEFEVRE  Di  BËAUVRAY  (i) 
(  Pierre  ) ,  littérateur ,  né  à  Paris  le  1 4 
novembre  17^41  perdit  la  vue  fort 
jeiioe,  eC  chercha  dans  la  culture  de 
son  esprit  des  consolations  à  un  ac- 
cident, l'un  des  plus  fâcheux  qu'on 
paisse  imaginer.  L'agrément  de  sa 
conversation  et  la  douceur  de  sou  ca- 
ractère lui  méritèrent  des  amis ,  qui 
par  leurs  soins  s'efforcèrent  d'adoucir 
«a  situation.  Il  mourut  ignoré,  à  Paris, 
dans  les  dernières  auBées  du  xviii% 
éiècle.  Il  ëtait  membre  des  académies 
d'Angers  et  de  Châlons.  On  a  de  lui  :  L 
Des  poéi^irs  :  une  EpUre  à  FonteneUe, 
1  •}  4^  ;  —  nne  Ode  sur  la  bataille  de 
LaufeldetlaprisedeBerg'OpZoom^ 
.1747;  —  ^ologfi  funèbre  de  Mon- 
*  tesquieu  {i3l)  ,  peMte  pièce  en  vers  in- 
sérée par  extrait  dans  le  Journal  de 
Ferdiin  d'octobre  175.5  (pag.  287* 
^cyi  )  y  et  lermiuée  par  un  épilo[;ue 
qui  est  on  portrait  en  vers  de  Tau- 
leur, f  'jS'j'f'^'ji dresse  à  la naiianan' 
glaise,  sur  la  guerre  présente  ^  par  un 

(1)  On  doit  nmarmier  ^*i[  a  ilga^  U  Lcttrt  «n 
rédacteur  de  TAnnéc  littéraire ,  Ltf$bwt  de  Beati- 
mtrajr  i  «t  qua  U  Jouroal  de  Vcrdani  (  7aS/«/,  i  v , 
•oo  ;  lui  doane  posr  préaoau  Cluuae^RigQb^rt  » 
«t  oa  (ait  an  avorai. 

{^%\  Et  non  p^a  TEIoge  da  Maupartob ,  aenuiia 
on  Ta  dit  dam  la  Frunct  littirmirt^  erreur  auc- 
acMiTcmaat  copiée  par  M.  Ertch,  Ueti'Marta,  et 
•.rfim  par  4aa  lédaaiaaia  d«  Pittignnnirt  uni- 
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cîtoyen,  1757  j—  Vœuxpairwd^es 
à  la  France  y  1 76.1  ;  —  le  Monde 
pacifié,  poème ,  1 763. Il .  Singularilei 
diverses  en  prose  et  en  vers ,  1 7S3 , 
in- 1  nXlLParadoxes  métapkjrstqua 
sur  les  principes  des  actions  Âs- 
maineSy  trad.  de  Tanglais  de  GoUios, 
1754  9  in-ia.  La  traduction  de  Lr* 
fèvre  a  été  insérée  par  Naigeon^dais 
le  Dictionnaire  de  philosophie  de 
V Encyclopédie  mélho^Uque  ^  aiticfe 
CoLLiNs.  IV.  Histoire  de  Miss  Ee- 
nora,  ou  le  Vice  dupe  de  lui-même; 
imité  de  l'anglais,  1766,  m  -  i3. 
Leièvre  avait  dicté  ce  roman  à 
l'abbé  irailh ,  et  il  lui  fil  présent  do 
manuscrit;  mais  ayant  appris  qn'lnîtk 
s'attribuait  l'ouvrage ,  il  adressa  ao 
rédacteur  de  V Année  littéraire  une 
lettre  dans  laquelle  il  annonce  qu'a- 
près en  avoir  abandonné  tout  le  pro- 
fit à  l'éditeur ,  il  ne  balance  pas  à  U 
en  céder  toute  la  gloire  arec  le  mêBK 
désintéressement.  (  Voy.  fjimn.  là- 
ter.  y  1766,  tom.  1".,  pag.  5o50  V. 
Dictionnaire  social  et  pairiaîiqm, 
ou  Précis  des  connaisstmees  rela- 
tives à  Véconofhie  morale ^  dvUe  d 
politique ,  1 769 ,  in-8".  Crt  onrrap 
a  été  reproduit  en  1 774,  sons  ce  titre  : 
Dictionnaire  de  recherckes  kist^ 
riques  et  philosophiques.  Vf.  Bt- 
création  philosophique  Xun  euna^fA, 
in-8*.  Enfin  il  est  l'anteor  de  YEÏcç 
de  Lefèi^re  de  Saint-Marc^  insère 
dans  le  sixième  volume  de  V^Mreef 
chronologique  de  l'histtdre  d^itMhe 
(Vov.  Saint-Marc  ).         W — 5. 

LEFEVRE  DE  LA  B0DER1E 
(Gui),  en  latin  Fahricitis  Bodena- 
mis  y  savant  orientaliste,  naquit  m 
château  de  la  Boderic,  près  de  Fa- 
laise ,  en  i54i.  11  s'appliqua  de 
bonne  heure  avec  succès  aux  biiç*i0 
anciennes  et  modernes.  Il  possediA 
assez  bien  Hiébreu,  Tarabe,  te  cfci- 
décn^le  syriaque,  le  grec,  le  laswt 
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le  français,  VixAtn  ti  Tespagnol.  Il 
iouroit  des  matériaux  au  docie  Arias 
MontaDus ,  qui  avait  la  direction  de  la 
Polyglotte  d'Aarers.  On  trouTe  de  lui, 
dans  le  premier  volume  de  VAppartU 
sacré  ^  une  grammaire  rhaldaïque  et 
un  dictionnaire  syro-chaldaïqne>  ra* 
Unique.  Ce  fut  encort  Gui  Tx'ièvre 
qui  fut  ckargë  de  l'imi^ression  du  Nou^ 
▼eau  Testament  syriaque,  en  carao* 
tères  hébreux ,  qu'il  avait  traduit  ea 
latio  dès  Tan  1567.  Ce  long  et  pë« 
nible  travail  lui  acquit  de  la  re'puta* 
tion,  mab  peu  d'argent.  11  s'en  plaint 
lui-même  dans  une  Elégie  à  la  BO" 
deriûy  lieu  de  sa  naissance: 

A  aea  dtfpcof  f  entreprit  c«  ^9f»H9  ; 
1*7  iéfuûu  «t  ma  peine  et  mon  â^je 
JItcc  men  frère  et  me*  labeur*  dnnntf , 
Sbo«  être  en  rien  ponr  cela  gncrdonné. 

(  Milangtt  poiliq. ,  feuill.  C4 ,  veno.  ) 

Après  rimpressîon  de  la  Polyglotte, 
Lefevre  revint  dans  sa  patrie,  et  de- 
vint secrétaire  du  duc  d'Alençon  et  son 
interprète  pour  les  langues^er^gri/i^j; 
mais  sans  appointements.  Aussi  eut-il 
recours  à  sa  Muse,  sa  ressource  or- 
jiuaire ,  pour  se  plaindre  de  ses  mal- 
beurs.  Il  adressa  pne  pièce  de  vers  à 
!^Targuerite,  reine  de  Navarre,  pour 
(jî  dire  que  : 

fa  tlis  anc  eonl  pau4c  depnie  qne  mon  (^nie 
bt^  guide  pour  entrer  en  la  mataon  bénie 
Je  MMi  Alcide  heareiu 


ft  pour  déplorer  sa  disgrâce , 

3ui  n*a  jaauûe  pemie  ifn^Bn  prince  tant  bnmain 
4'ait  fait  sentir  combien  libérale  cet  te  main , 
iacor  i|ne  plutienfa  fois  il  m^aitdaiené  promr  tire 
lie  Caire  toir  one  vaut  de  servir  un  bon  maître. 
^Stilan§t$  poitif. ,  feuill.  68  Tcrao.  ) 

j  innnrat  en  1 598,  dans  la  maison 
[ui  l'avait  vu  naître,  sur  les  bords  du 
jambron.  Nous  avons  de  lui  :  I.  Sy- 
'iacm  Unguœ  prima  elemerUa^  An- 
r«rs ,  Planiin ,  1 57a  ,  iu-^*'.  de  5o 
lag.  ;  il  renferme  quelques  prières  en 
aiigue  syriaque,  avec  la  traduction 
atiue  à  coté,  et  le  syriaque  (tguré  en 
araotërcs  liébrrux  au  ba*(  des  pages. 
Test  une  ChrestomiOhie,  II.  D.  Se* 
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iferi   Àlexandrini    quondam    pa^ 
triarcha  de  ritibus  hapiismi^  et  sa* 
erœ  synaxis^  apud  ^ros  christianos 
recepUs  liber  y  nuncprimùminlucem 
éditas  9  Anvers^   i57'i,  in -4".  Le* 
Avre  de  la  fioderie  s'est  trompé  en 
donnant  h  Sévère  le   titre  de   pa* 
triarche  d'Aleiandrie  :  il  s'est  dTaii* 
leurs  servi  de  mauvais  manuscrits,  et 
ne  les  a  pas  tou)ours  bien  eotcadus. 
Joseph- Louis  Assemani,  dans  son 
Codex  Uiurgicus  Ecdesiœ  universm , 
a  inséré  une  meilleure  édition  du  Aî- 
îuel  de  Sévère ,  et  des  notes  critiques 
•ur  celle  de  Lefevre.  (Tora.  a,  pag. 
361  et  suîv.  )  IIL  Novum  Testai 
menium,  Paris,  i584r  iD-4''*  (^'fM 
une  réimpression  du  N.  T.  syria- 
que  qui  est  dans  la  Polyglotte  d  An- 
rers.  La  rcrsion    syriaque  est   fi* 
gurée  en  caractères  hébreux  ;   la  tra- 
duction latine  est  interlinéaii^  :  à  coîé 
est  la  vulgate ,  et  le  texte  grec  au  bas 
de  la  page.  L'épitrc  dédicaloîre,  qui  a 
dil-bttit  pages ,  et  qui  est  adressée  k 
Henri  111,  peut  justement  passer  pouv 
du  galimatbias  double  :  cest  un  ra* 
mas  de  faUes  ridicules.  {F'osy-  Richard 
Simon,  Histoire  des  versions  du 
N.  T.)  On  y  lit  que  Tinstirution  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  est  un  des  pré* 
ludes  de  la  fin  du  monde,  puisqu'a* 
▼ant  la  fin  du  monde,  l'esprit  de 
Diou  sera  répandu  sur  toute  chair. 
1 V.  Confusion  de  la  secte  de  Ma* 
humedj  Paris,  i574,  iu-S**.  Cet  ou- 
yrage,  composé  en  espagnol  par  un 
Maure  converti, et  imprimé  à  Séviiie  y 
1537,  avait  été  traduit  en  italien,  par 
Dominique  Gatxeln,  ScviUe,  i537« 
in- 1  '2.  Ijefevre  a  donné  sa  traduction 
sur  l'italien.  V.  La   GaWade,  0»  la 
Bévolutàon  des  arts  a(  des  sciences  ^ 
Paris,    1578;  ibid. ,    i58a,  iu-4''* 
Ce  poème ,  divisé  en  cinq  cercles ,  est 
suivi  du  Phénix ,   pris  du  latin  de 
haicUaix.yLffjrmnesecclésiaitiqucs 
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ayec  éuOres  cantiques  spirituels , 
selon  le  cours  de  Vannée^  Paris, 
1578,  in-  16,  et  a*,  édition,  par 
le  commandement  du  Roi,  i58i, 
in>i6.  Ce  recueil  contient  des  pièces 
assez  curieuses.  VIL  Divers  Mé' 
langes  poétiques ,  Paris,  iSSa,  in- 16. 
Ces  poèmes  ne  sont  bons  maintenant 
que  pour  les  anecdotes  qu'ils  ren- 
ferment. VIII.  Traité  du  nouveau 
comète ,  et  du  lieu  où  Us  se  font ,  et 
comme  il  se  verra  par  les  paral- 
laxes ^  combien  ils  sont  loin  de  la 
terre ,  et  du  prognostic  d^icelui; 
traduit  de  l'espagnol  de  Hieronyme 
Mugnoz,  plus  un  Cantique  sur  ladite 
étoile  ou  apparence  lumineuse , 
Paris,  1574)  in  •  8\  (i)  IX.  Des 
Traductions  assez  Gdcles,  mais  mal 
écrites,  de  divers  ouvrages'  de  Mar- 
sile  Ficin(  Paris,  i588,  in-8^),  et 
du  Traité  de  la  nature  des  Dieux  , 
de  MarC"  Tulle  Cicéron^  père  de 
l'éloquence  et  philosophie  romaine, 
Paris,  i58i ,  in-4*'.  (f^.  les  Mémoires 
de  r^icéron,  XXXVIII,  3o3.)  Quelques 
auteurs  lui  attribuent  mal- à- propos 
\ Antichopinus,  (  F,  Hotmak,  aX, 

LEFÈVRE  DE  Li  BODERIE 
(ÂifTOiNE),  frère  du  précédent,  fut 
inai(re-d*li6tel  du  roi,  et  suivit  la  cai^ 
rière  diplom.itique,  où  il  se  rendit  fort 
habile.  Henri  IV  et  Louis  XIII  l'em- 
ployèrent dans  différentes  négocia- 
tions, à  Rome,  à  Bruxelles  et  en  An- 
gleterre. Ce  fut  lui  qui  découvrit  les 
intelligences  du  maréchal  de  Biron 
avec  les  ennemis  de  l'Etat.  H  entrete- 
nait une  correspondance  rCj*lée,  non- 
aeulcment  avec  les  ministres ,  mais  en- 
core avec  Henri  IV  lui-méme.Au  retour 
de  sa  première  ambassade  d'Angle- 
terre,  Jacques  I".,  outre  le  présent 

(1)   C«tu   préicadM   comito  e»t  !•  famcMe 
étoile  chaog«uit«  de  iSja.   {^Foj.  B»abi  ,  V, 
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d^usage,  lui  fit  porter  an  riche  vase 
orné  de  pierreries,  comme  un  témoi- 
gnage de  son  affection  particulière.  Le 
prince  de  Galles  y  joignit  on  diamant 
d'un  grand  prix;  et  les  seigneurs  an- 
glais lui  donnèrent  i5o  haqocnées, 
dont  il  fit  des  cadeaux  à  ses  amis ,  ï 
l'exception  d'une  qu'il  garda  :  il  la 
montait  dans  une  chasse  où  il  acoon- 
pagnait  Henri  IV.Cest  k  cette  occa- 
sion que  ce  bon  prince  la  lui  demanda, 
n^ étant  pas  juste ,  dit- il ,  quilfàt  le 
seul  de  ses  amis  qui  n'eut  point  de 
part  à  ses  libéralités.  l\  mourut  a  la 
fin  de  161Ô,  âgé  de  soixante  ans.  Il 
avait  épousé  la  soeur  du  marquis  de 
Feuquières  ;  et  sa  fille  fut  mariée  aa 
savant  Arnauld  d'Andilly.On  a  de  lui: 
I.  Ambassades  de  Modela  BodtrU 
en  Angleterre  sous  le  règne  de  Hen- 
ri IF  et  la  minorité  de  Louis  JT///, 
1750,  5  vol.  in- 11.  On  y  ajoute  ie 
Recueil  des  lettres  qui  lui  furent 
écrites  pendant  ses  deux  ambassides 
en  Angleterre  par  Henri  IV,  MM.  de 
Villeroi  et  de  Puisieux ,  la  reine-mère 
et  Louis  XIII,  Amsterdam ,  1  'j55, 1 
vol.  iu•8^  II.  Traité  de  )a  noblesse, 
traduit  de  l'italien  de  Jean-Baptis:e 
Nonna,  Paris,  1 583 ,  in-S**.  —  Outre 
Gui  ,  sujet  de  l'article  précédent ,  An- 
toine  Lefèvre eut  quaire  autres  frères: 
ViGOLAS,  qui  fut  un  des  collabora- 
teurs de  son  frère  au  travail  de  U 
Polyglotte  d'Anvers,  et  dont  on  con- 
naît un  opuscule  intitulé  :  Ad  noèî- 
Uores  linguas  communi  fmetkode 
componendasIsagoge^Pans,  tS^H, 
in^***  de  80  pag.;  Piejuub,  qui  pnt 
le  parti  des  armes,  et  fut  tué  an  siéee 
de  St.Lo  en  iS-jl^;  Jeau  et  Hiffo- 
cnAs ,  sur  lesqueb  on  n*a  point  de 
détails.  —  Mathieu  LefÈwe  dc  ejl 
BoDCRiE,  fils  de  ^icolas,  prit  aussi  le 
parti  des  armes,  se  trouva  aux  sié^ 
de  la  Rochelle  et  de  Pignerol ,  et  à  U 
bataille  deNoiLlin<;eu,  puis  quitta  um 
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idrrière  pour  la  diplomatie  ;  il  snWit 
e  marquis  de  Feaquiëres,  son  parent, 
Uns  ses  ambassades  de  Suède  et  d'Al- 
emagne,  ei  fut  ensuite  employé  en 
lOdlité  de  résident  près  du  landgrave 
îe  Hesse.  Devenu  veuf  et  âgé,  il  em- 
tirassarélateoclësiastique.— Nicolas, 
l'un  de  ses  fib  ^  voyagea  dans  le  Nord 
et  jusqu'en  Laponie  ,  et  accompagna 
ton  parent,  M.  de  Pompone,  dans  les 
imbasjiades  de  Suéde  et  de  Hollande. 

LEFÈVRE  D'ETaPLES.  Voyez 
Febvre,  XIV,  a44- 

LEFORT  (François),  général  et 
amiral  de  Russie  sous  Pierre  P''.,  dont 
il  fut  long*temps  le  conseiller  et  l'ami, 
naquit  en  iG56  à  Genève ,  où  son 
père  Jacques  Lefort  était  membre  du 
grand<couseil.  Le  génie  de  François 
le  portait  à  Tétat  militaire  :  il  n'avait 
pas  quatorze  ans  lorsqu'il  alla  servir 
en  qualité  de  volontaire  dans  la  cita- 
delle de  Marseille.  11  devint  ensuite 
cadet  dans  un  régiment  des  gardes- 
suisses  au  service  de  France.  Uue  af- 
faire d'honneur  Tapnt  obligé  de  sor- 
tir de  ce  royaume ,  il  passa  sous  ks 
drapeaux  du  duc  de  Cotirlande ,  qui 
avait  un  régiment  à  la  solde  des  Hol- 
landais. Le  prince  d'Orange ,  depuis 
roi  d'Angleterre ,  le  distingua ,  et  pensa 
même  à  se  l'attacher  :  mats  la  destinée 
de  Lefort  l'appelait  ailleurs;  un  officier 
nommé  Verstin  l'engagea ,  ainsi  que 
d'autres  militaires,  à  s'embarquer  avec 
lui  pourta  Russie.  Ils  arrivèrent  à  Ar- 
cliangel,  et  furent  très  mal  reçus  parle 
gouverneur ,  qui  leur  refusa  des  pas-» 
s<.' ports  pour  avancer  dans  le  pays.  Le- 
fort en  reçut  un  par  l'entremise  d'un 
marchand  bâU)is,auquel  il  s'était  adres- 
sé. Il  partit  pour  Moscou ,  où  il  fut 
prcseiiléau  résident  de  Dauemaik,  M., 
de  Horn  :  celui-ci  apprécia  ses  talents, 
et  le  retint  dans  sa  maison.  Gomme 
il  Tavait  conduit  un  jour  à  l'audienct 
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du  czar  Fédor  Alexie witcb ,  ce  prince 
engagea  le  jeune  étranger  k  son  ser- 
vice, elle  nomma  capitaine.  Lefort  fit 
aussitôt  une  campagne  contre  les  Tar- 
tares  et  les  Turcs ,  et  montra  une  bra- 
voure et  une  intelligence  qui  fixèrent 
l'attention.  Cependant  le  czar  parais- 
sait décidé  à  congédier  une  partie  des 
officiers  étrangers ,  et  Lefort  conçut 
des  inquiétudes.  L'envoyé  d'Angle- 
terre ,  Embden ,  lui  proposa  de  le 
suivre  en  Suède ,  et  de  là  en  Angle- 
terre ,  où  il  obtiendrait  facilement  de 
l'emploi;  mais  quelques  affaires  sur- 
venues à  l'envoyé  l'empêchèrent  de 
quitter  Moscou  aussi  promptement 
qu'il  eût  voulu.  Dans  le  même  moment 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  Russie  et 
la  Porte  :  le  czar  sentit  qu'il  avait  be« 
soin  des  officiers  étrangers,  et  Lefort 
resta  à  son  service.  Pour  le  fixer  da- 
Tantage  dans  le  pays,  on  le  détermina, 
en  1678,  à  épouser  M^^*.  Souhay , 
fille  d'un  Français ,  lieutenant -colonel 
au  service  de  Russie.  Il  avait  à  peine 
î^ftmi  cette  union,  qu'il  fut  obligé  d'en- 
treren  campagne  :  il  ne  quitta  le  théâtre 
de  la  guerrequ'en  168 1  .Voyant  la  paix, 
rétablie ,  il  conçut  le  projet  de  faire 
un  voyage  à  Genève.  Après  les  fati- 
gues aune  route  pénible,  il  arriv» 
dans  cette  ville  le  i5  avril  1683.  Ses 
compatriotes  l'accueilliretit  avec  une 
grande  distinction  ;  mais  quelques  ef- 
forts que  l'on  fit  pour  l'engager  à  ne 
point  retourner  en  Russie ,  il  se  remit 
en  route  dès  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  :  on  eût  dit  qu'il  avait 
prévu  les  événements  qui  devaient* 
amener  sa  haute  fortune.  Passant  à 
Bernbourg,  il  apprit  la  mort  du  czar 
Fédor;  il  continua  sa  route,  et  entra 
dans  Moscou  au  moment  d'une  crise 
violente.  Fédor,  avant  de  motmr,  avait 
désigné  pour  son  successeur  son  plue 
jeune  frère ,  le  prince  Pierre ,  qui  n'a- 
vait  que  dii  ans,  à  l'exclusioB  da 


M3  LEF 

prince  Ivan  plus  âgé ,  maift  dëpcarvu 
de  toiile  aptitude  à  ré$;ner.  Sophie , 
sœur  de.s  deux  priuces,  cria  à  l'iojas- 
tice;  et  appuyée  par  plusieurs  sei- 
gneurs et  pat  le  corps  des  slréliti , 
elle  fit  partager  la  succession  entrç 
Ivan  et  Pierre  ,  espérant  profiter 
de  l'incapacisé  de  l*un  et  de  la  grande 
jeunesse  de  r;tntrt',  pour  attirer  à  elle 
toute  Tauroiiié.  Elle  parvint  à  son 
but  ;  mais  >Nscou  fut  ensanglante 
par  les  plus  horribles  vengeances. 
Lefort,  doué  d'un  caractère  énergi- 
que  y  ne  désespéra  point  de  son  sort, 
et  se  résignait  à  l'attendre  au  sein  de  sa 
famille.  Quelques  jours  aprè.^  son  arri- 
vée, le  prince  Basile  Gaiiizin,  favori 
et  ministre  de  Sophie ,  lui  fit  ordonner 
de  joindre  le  résident  d«  Uorn  pour 
être  présenté  avec  lui  à  l'audience  des 
czars.  Il  fut  admis  à  leur  baiser  la 
main  ;  et  ses  manières  engage  intes 
leur  donnèrent  de  lui  une  idée  avan- 
tageuse. Les  prétentions  alarmantes 
des  streiilz  ayant  nécessité  ,1a  levée 
d'un  corps  de  troupes  en  état  de  leur 
résister,  J.efort  fut  nommé  l'un  des 
chefs  de  ce  corps.  11  se  présenta  dans 
les  manœuvres  avec  un  air  d'aisance 
et  de  bravoure  qui  fixa  l'attention  du 
eZ'ir  Pierre.  Ce  prince  voulut  avoir  un 
entretien  avec  lui;  et,  dès  cette  pre- 
mière entrevue,  se  forma  cette  liaison 
qui  devint  si  étroite ,  et  qui  eut  des 
suites  si  remarquables.  Peu  après,  Le- 
fort  reçut  de  Pierre  le  premier  témoi- 
gnage public  de  bienveillance  ;  il  fut 
nommé  major  le  12(>  juin  i6«S5. 0()en- 
dant  Sophie  poursuivait  ses  pro|cta 
{imbitieux  ;  elle  était  plus  que  jamais 
jalouse  du  pouvoir,  et  ne  voulait  éle- 
ver que  Galitzio.  Les  jours  de  Pierre, 
ef  même  ceux  d'Ivan,  étaient  mena- 
ces. Quelques  strcliu avertirent  Pierre, 
qui  se  retira  dans  le  couvent  fortifié 
de  Troïzkoi.  Parmi  les  officiers  étran- 
ge^» qui  se  rendirent  à  cette  reti*aite 
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p6ti'r  soutenir  le  csar,  était  Lefoit,  qii 
dans  c^te  journée  critique  ne  craiciiit 
point  de  braver  les  plus  grands  dan* 
gers.  Sophie  suecomba  :  Pierre  fbtpn>- 
otafué  sou  f  erain  (  1 689  ),  et  p«t  dès  ce 
moment  exercer  le  pouvoir  saprèoie, 
quoique  son  frère  Iwan  le  partageât 
encore  en  apparence  avec  ivi.   Les 
.talents  naturels  de  Pierre,  la  femeté 
et  l'élévation  de  son  caractère,  Rappe- 
laient à  de  hautes  destinées,  surtout 
dan5  un  empire  où  les  plus  impor* 
tantes  institutions  étaient  encore  à 
créer ,  et  qui  se  trouvait ,  pour  aiusi 
dire ,  exclus  de  la  gloire  ^e  la  civi- 
lisation avait  donnée  au  reste  de  fEm- 
rope  :  mais  il  fallait  à  ce  prince ,  qai 
n'avait  que  dix- sept  ans ,  et  dont  U 
première  éducation  n'avait  pas  ddaité 
suffisamment  l'esprit,  on  premier  guide 
dans  la  carrière  qu*il  avait  à  parooofir. 
Ge  fut  Lefort  qui  joua  ce  rdle  glorieux, 
et  dont  le  génie,  sous  les  auspices  de 
la  puissance  éclairée  sur  ses  vrais  in- 
térêts, prépara  la  révolution  qui  de- 
vait étonner  l'Europe.  Adrab  à  la  con- 
fiance du  souverain ,  il  lui  donna  les 
plus  sages  avis ,  même  en  paraissaat 
ménager  ses  faiblesses  et  se  prêter 
quelqiiefois  au  despotisme  de  ses  vo- 
lontés. Il  lui  fit  seotir  l'importance  de 
l'industrie,  do  commerce  et  des  lo- 
mières  ;  il  lui  démontra  combien  ses 
états  av.iient  besoin  des  talents  étran- 
gers; il  dirigea  sa  politique  es^térieore, 
et,  pour  la  rendre  importante,  il  traça 
le  plan  de  l'établissement  d'une  armée 
sur  le  pied  des  forces  militaires  qu'en- 
tretenaient les  autres  puissances.  Pier- 
re apprécia  les  conseils  de  Le&irt  ;  il 
appela  des  étrangers  de  tous  les  pays  ; 
il  projeta  d'immenses  réfomcs,  et 
résolut  d'accoutumer  sa  nation,  par 
son  propre  exemple,  à  recevoir  des 
institutions  nouvelles.  Le  corps  des 
strélits  étant  dangereux  d'un  coté  pour 
le  repos  intérieur,  0i  ne  pourani 
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de  Faotre  rendre  que  de  faiUfs  ser- 
¥ices  dans  les  entreprises  extéiieures^ 
il  fut  résolu  d'introduire  avant  tout 
une  autre  organisation  militaire.  Le- 
fort  choisit  cinquante  hoiumcs ,  tous 
étrangers ,  à  Teaception  de  quelques 
stre'iitz  bien  connus  ;  il  leur  fit  Lire 
des  habits  à  l*âliemande ,  et  quaud  il 
les  eut  exercés  quelque  temps,  il  pa- 
rut on  jour  avec  cette  troupe  dans  le 
Krembn  sous  les  fenêtres  du  czar. 
Pierre,  entendant  le  bruit  du  tambour, 
applaudit  à  la  surprise  qu'on  lui  fai- 
sait y  et  assista  aux  manceuvres.  11 
s'approcha  du  chef,  et  lui  témoigna 
combien  il  était  satisfait.  Il  convint 
que  les  habits  k  l'allemande  conve- 
naient mieux  aux  soldats  que  les  lon- 
gues robes  russes;  pois,  ajoutant  qu'il 
voulait  servir  dans  ce  corps  :  «  Je  te 
»  prie  donc,  dit-il  à  Leibrt,  de  m'y 
>  recevoir  tambour.  »  Cest  ce  faible 
corps  qui  a  donné  naissance  à  ces 
armées  formidables  qui  ont  vaincu  i 
Piiltawa ,  et  qui  ont  paru  avec  tant 
d'avantage  sur  les  bords  de  la  Vi&- 
tule  ,  de  l'Elbe  et  du  Rhin.  D'au- 
très  corps  ou  régiments  se  formèrent 
peu  à  peu,  et  Lefort  devint  lieutenant* 
général»  U  obtint  plusieurs  antres  dis- 
tinctions :  la  jalousie  se  préparait  à 
le  perd>e  $  mais  il  la  désarma  par  sa 
iranchise,  sa  fermeté,  et  par  l'asccn- 
daiit  de  ses  grands  talents.  Les  diver- 
ses branches  de  l'administration  inté- 
rieure furent  successivement  les  objets 
de  son  attention  :  il  ouvrit  surtout  de 
sages  avis  sur  les  finances.  Pierre  vit 
augmenter  ses  revenus;  et,  pour  ex- 
primer sa  reconnaissance  à  son  favori, 
il  lui  fit  construire  un  superbe  hôtel. 
Lefort ,  de  son  coté ,  pour  faire  un 
usage  utile  des  richesses  dont  il  jouis- 
sait, fit  bâtir  pies  de  Moscou  un 
palais,  dans  1  enceinte  duquel  on 
creusa  un  lac  propre  à  porter  de  petits 
bâtiments.  Il  y  donna  une  fêle  à  la 
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conr;  et  faisant  monter  le  prince  sur 
un  des  bâtiments,  il  lui  ofFiit  le  simu- 
lacre d'uu  combat  naval  au  brnit  du 
cauon.  Pierre,  frappé  de  ce  spectacle, 
forma  le  projet  de  construire  quelques 
taisseaux  sur  le  lac  Férislaw.  Lefort 
croyant  devoir  mettre  à  profit  ce  goât 
naissant  de  son  maître  pour  la  marine, 
fit  chercher  le  patron  d'un  navire  bol- 
l#ndaiS|  venu  avec  deux  charpentiers 
sous  le  Jt>gne  d'Alexis ,  et  oublié  de- 
pois.  Il  les  chargea  de  construire 
quelques  petites  frc^tes  sur  le  lac 
Périslaw  ;  et  il  les  envoya  ensuite  k 
Archangel  pour  y  bilir  des  vaisseaux 
plus  considérables.  En  i6q5,  Pierre 
lit  avec  lui  le  voyage  d' Archangel ,  et 
visita  les  vaisseaux.  Késoiu  de  répéter 
le  même  voyage  l'année  suivante ,  il 
avait  chargé  Lefort  d'écrire  en  Hol- 
lande pour  qu'on  lui  envoyât  un  vais- 
seau complètement  équipé,  sur  lequel  il 
pftt  aller  en  pleine  mer.  Vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  il  quitta  Moscou  avec 
une  suite  de  quatre  cents  personnes  ; 
et  peu  après  on  vit  arriver  dans  le  port 
d'Archangel  un  vais&etu  de  cinquante 
canons.  Pierre  s'y  rendit  avec  Lefort 
et  une  partie  de  sa  snîie;  les  autres  le 
suivirent  dans  de  petites  fr^atcs ,  el 
la  flotille  fit  une  espèce  de  croisière 
dans  la  mer  Glaciale.  Lefort  prit  occa- 
sion de  ce  voyage  pour  soumettre  à  son 
maître  des  observations  sur  l'impor- 
tance de  la  marine;  et  il  dirigea  ses 
regards  d'un  côté  vers  la  mer  Baltique, 
et  de  Fautre  vers  la  mer  Noire.  Le  ci- 
toyen de  Genève  venait  d'être  nommé 
général  en  chef,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
encore  d'armée  disciplinée:  il  fut  nom- 
mé  amiral ,  bien  qu'il  n'y  eut  point  de 
marine  on  de  flotte  qui  méritât  ce  nom. 
A  la  même  époque ,  survint  tm  ne-* 
veu  de  Lefort ,  qui  fut  admis  à  une  au- 
dience publique  du  souverain ,  et-qtii 
lui  présenta  des  lettres  de  la  républi^ 
que  de  Geiièf  e.  C'est  à  la  même  dai«^ 
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que  l'on  fixe  IVdit  en  Earenr  des  ré' 
lunes  français.  Le  génc'ral- amiral  le 
rédigea  lui-même.  Les  premiers  pro- 
jeis  de  Lefort  pour  douner  à  Pierre 
une  influence  politique  dans  Tétran- 
ger ,  se  dirigèrent  Tcrs  la  Turquie.  Il 
proposa  la  conquête  d*Azof  sur  le  Don , 
et  représenta  cette  place  comme  la  clef 
de  la  mer  Noire  pour  la  Russie  :  mais 
il  fallait ,  pour  réussir,  des  vaisseaux 
ot  des  frégates;  et  les  Russes  ne  pou- 
vaient en  avoir  suffisamment.  Ils  fu- 
rent repousses  malgré  l'intrépidité  de 
Lefort  et  les  encouragements  que  leur 
donnait  un  souverain  jaloux  de  sa 
gloire.  Dans  ce  même  moment,  Pierre, 
depuis  long  -  temps  insensible  aux 
charmes  de  sa  femme  Ëudoxie,  pen- 
sait à  l'éloigner.  Eudoxie  s'engagea 
dans  plusieurs  intrigue^,  et  provoqua 
sa  chute.  Lefort ,  selon  la  plupart  des 
Mémoires  du  temps  ,  conseilla  à  son 
maître  de  la  répudier  :  elle  fut  en  effet 
renfermée  dans  un  couvent ,  et  le  ma- 
riage fut  dissous.  Au  milieu  des  agi- 
tations de  la  cour,  Pierre  n'avait  point 
perdu  de  vue  ses  plans  politiques  :  au 
commencement  de  l'année  1696,  il  se 
rendit  à  Yoronetz,  où  ,  à  la  voix  de 
Lefort ,  trente  -  deux  bâtiments  de 
guerre  avaient  été  équipés  avec  la  plus 
grande  diligence.  Le  général-amiral , 
retenu  par  une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue en  tombant  de  cbcval  après  le  pre- 
mier si<^e  d'Azof ,  joignit  bientôt  le 
czar  ;  et  faisant  voile  vers  cette  place, 
il  rrçut  à  son  bord  le  souverain  ,  qui 
brûlait  du  désir  de  réparer  les  mauvais 
succès  de  la  campagne  précédente.  Le- 
fort fit  construire  deux  batteries  à 
l'endroit  où  le  Don  se  jette  dans  la 
mer.  Il  prit  ainsi  dix-huit  galères ,  un 
vaisseau  chargé  de  munitions ,  et  il 
s»'empara  d'une  caisse  militaire  consH 
dérable.   Azof ,  assiégé  par  terre  et 
par  mer ,  capitula ,  et  reçut  une  gar- 
liison  russe.  Pierre,  au  retour  de  cette 
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campagne,  fit  entrer  son  armée  k  Mos- 
cou avec  une  pompe  triomphale;  eC 
Lefort  parut  à  la  tête  du  cortège  avec 
les  signes  de  la  victoire.  Le  cztr,  ap- 
préciant ses  services ,  et  lui  attribuant 
la  gloire  de  ses  exploits ,  le  nomma 
vice-roi  du  grand -duché  de  Nowgo- 
rod ,  et  lui  donna  en  toute  propriété 
plusieurs  villages  et  des  terres  très 
étendues  du  côté  de  Moscou,  avec  deux 
cenls  pavsans  pour  les  faire  cultiver. 
Le  don  ae  ces  paysans  serfs  dut  paraî- 
tre assez  singulier  à  un  citoyen  de 
Genève  ;  mais  ce  Genevois  saraic  se 
plier  aux  circonstances,  et  Vappiau- 
dissait  de  civiliser  les  barbares,  en 
paraissant  adopter  leurs  usages  :  les 
génies   supérieurs   savent   juger  les 
hommes  et  tes  choses  avec  ce  calme 
qui  conduit  aux  grands  résultats.  Too- 
jours  dirigé  par  le  dessein  de  placer 
la  Russie  au  rang  des  puissances  de 
l'Europe,  Lefort  faisait  adopter  les 
mesures    les    plus  propres   à   con- 
duire au  but  qu'il  se  proposait.  Sor 
ses  avis»  il  fut  résolu  qu'on  augmen- 
terait le  nombre  des  vaisseaux  dans 
la  mer  Noire ,  qu'on  attirerait  de  l'é- 
tranger des  officiersexpérimentésdans 
la  marine,  et  qu'on  enverrait  dans  les 
cours  de  l'Europe  une  ambassade  ex- 
traordinaire pour  faciliter  l'exécutioa 
des  projets  qui  devaient  amener  U 
gloire  et  la  prospérité  de  la  Uussie.  A 
sa  demande,  plusieurs  officiers  du  ré- 
giment dont  il  était  le  chef  ^  et  d'au- 
tres qui  avaient  été  attachés  au  service 
du  czar  I wan ,  dont  la  mort  venait  de 
terminer  la  carrière ,  furent  envoyés 
en  Italie ,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. Les  Russes  qui  tenaient  le  pins 
aux  anciens  usages  se  montrèrent  pea 
satisfaits  de  ce  nouvel  ordre  de  choses; 
et  il  y  eut  une  conspiration  contre  les 
jours  do  czir  :  mais  elle  fut  élouflee 
des  sa  naissance  par  tes  soins  vigi- 
lants de  Lefort.  Cet  orage  -«yant  été 
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afiaisë ,  Pierre  revînt  aux  plans  qui 
avaieol  ëlë  proposes  par  son  niioîstre 
£ivori  ;  ranibas:)ade  extraordinaire  fut 
dëcidée,et  le  cur  prit  la  résolution  d  en 
être  lui-même  le  chef:  mais  pour  mieux 
s'instruire ,  il  cacha  son  rang.  Lefurt, 
et  d'autres  personnages  importants, 
furent  chargé»  de  la  représentation. 
Le  Toyage  fut  entrepris  au  commen- 
cement de  l'année  1697.  L'ensemble 
des  détails  doit  être  réservé  à  l'His- 
toire de  Pierre  1**.^  mais  il  nous  ap- 
partient de  recueillir  ici  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  le  général- 
amiral  Lefort.  Arrivé  dans  les  états 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  le  cear 
a'arréta  dans  le  voisinage  de  Kœnigs- 
l>erg,  pour  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  l'électeur.  Il 
j  eut  an  festin  où  le  vin  coula  à  grands 
ilôts.  Un  des  seigneurs  de  la  suite 
ayant  refusé  de  boire  des  santés ,  en 
alléguant  la  faiblesse  de  sa  constitution, 
Pierre ,  qui  s'était  livré  avec  plus  d'a- 
liandon  aux  plaisirs  de  la  table,  s'em- 
porta 9  et  courut  l'épée  à  la  main  sur 
Lefort ,  qui  cherchait  à  rétablir  le 
calme.  Sans  être  é[K)uvanté,  le  favori 
s'arrête  devant  lui ,  découvre  sa  poi- 
trine ,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  le  tuer, 
mats  que  la  mort  seule  pourrait  met- 
tre fia  au  zèle  qu'il  avait  pour  son 
service.  Pierre  est  ému ,  revient  à  lui- 
même,  et  embrasse  celui  qu'il  voulait 
immoler  à  sa  colère  (j  ).  Le  voyage  fut 
continué  ;  et  le  souverain  ,  avide  de 
s'instruire,  parvint  à  son  but  en  con- 
sultant Lefort ,  et  en  le  prenant  pour 
guide.  Une  émeute  des  strélitz  hâta 
le  retour.  Pierre  était  intérieurement 
convaincu  que  cette  émeute  avait  été 
suscitée  par  sa  sœur  la  princesse  So- 
phie; et  il  eut,  dit-on,  le  projet  de  la 
faire  mourir  :  mais  le  général-amiral 


(1)  Qvelqact  RUiBoire*  piaecnt  r«  trait  aillnir» 
#ta  «ne  antre  époqva;  on  a  suivi  ici  U  r«U{t«M 
fMÎ  m  la  plni  g«aér«lcBcnt  adoptée* 
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loi  donna  des  leçons  sur  la  vraie  gran- 
deur, et  engagea  le  prince  à  prononcer 
un  généreux  pardon.  Un  des  strélitz  à 
qui  Ton  faisait  éprouver  des  tortures, 
ayant  prié  qu'on  les  suspendît  pour 
qu'il  pût  révéler  ce  qu'il  savait,  avoua 
qu'il  avait  trempé  dans  le  projet  de  dé- 
ti  ôner  le  czar ,  mais  que  Lcfoi  t  en  était 
la  cause.  Pierre  lui  demanda  s'il  con- 
naissait le  général-amiral  ;  il  répondit 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vu ,  mais  qu'il 
avait  appris  que  c'était  cet  étranger  qui 
avait  été  l'auteur  du  voyage  entrepris 
par  le  czar.  Pierre  fut  tellement  irrité 
de  cette  réponse ,  qu'il  condamna  le 
strélitz  au  supplice  de  la  roue.  La  pu- 
nition des  autres  dura  plusieurs  jours  f 
les  rues  de  Moscou  furent  ensauglan- 
tées ,  et  le  souverain  lui-même  coupa 
des  têtes.  Son   favori    artêta  enfin 
celte  boucherie,  en  lui  représentant 
qu'il  était  contre  sa  gloire  de  trem- 
per ses  mains  dans  le  sang,  et  de 
répandre  ainsi  le  désespoir;  qu'il  de- 
vait éloigner  les  strélitz  qu'il  pou- 
vait encore  craindre  ,  et  dissoudre 
ce  corps  pour  toujours.  Tels  funnt 
les  derniers  moments  de  Lefort  :  de- 
puis assez  long  temps  sa  >aiité  s'était 
affaiblie  ;  son  ancienne  blessure  lui  fit 
éprouver  de  nouveau  de  grandes  dpu- 
leurs  :  l'inflammation  f t  une  (icvre  ar- 
dente étant  survenues ,  il  mourut  à 
Moscou  le  1 3  mars  1 O99.  A  cette  nou- 
velle, Pierre  s'écria  :  a  Hélas!  je  perds 
I»  le  meilleur  de  mes  amis  !  Â  qui  me 
9  fierai-je  désormais?  »  11  partit  aus- 
sitôt de  Voronetz,  où  il  se  trouvait ,  et 
revint  à  Moscou.  Après  avoir  été  revêtu 
des  charges  les  plus  lucratives  cl  des 
premières  places ,  Lefort  ne  lais.s.iit  pas 
de  quoi  fiiire  les  frais  de  ses  fuué* 
railles,  bu  arrivant  en  Uussie  après  la 
grande  ambassade ,  il  avait  fiit  put  ter 
au  trésor  de  l'Etat  tous  les  présents 
qu'il  avait  reçus  des  différents  souve- 
rains de  l'Europe*  Le  désiuteïesse- 
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ment  le  plus  noble  avait  toujours  été 
un  des  traits  de  son  caractère.  Pierre 
se  cliarge.1  de  ses  obsèques  :  il  parut 
lui-uiéme  à  la  tête  du  couvoi  funèbre, 
Têtu  de  deuil  avec  un  crêpe  et  une 
ëcliarpe  noire.  H  fit  graver  ensuite  sur 
la  tombe  la  plus  honorable  inscrip- 
tion. Le  maître  de  toutes  les  Kussies 
sent'iit  que  les  immenses  ressources 
de  son  empire  seraient  restées  en- 
fouies, si  l^efort  ne  lui  avait  appris  les 
moyens  d'en  tirer  parti.  En  effet,  la 
Bus>io  doit  une  reconnaissance  éter- 
nelle à  cet  étranger,  dont  les  gran- 
des vues ,  les  conseils  désinteVessés  et 
le  ge'ne'reux  dévouement  accélérèrent 
Fépoque  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. Lefort  eut  un  fils ,  qui  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé  :  des  bran- 
ches collatérales  ont  cependant  con- 
servé à  Genève  et  ailleurs  le  souvenir 
d'un  nom  fameux.  Il  j  a  une  Fit  de 
Lefort  parBassvilie,  assez  exacte,  mais 
écrite  d'un  style  emphatique.  Voltaire 
donne  peu  de  détails  sur  ce  sujet  dans 
Thi^toirc  de  Pierre  T  ^  ;  mais  on  en 
trotive  davantage  dans  l'Histoire  de 
ce  prince  par  M,  de  Halend,  en  alle- 
mand (  i8o5),  et  daus  l'ouvrage  qui 
a  paru  en  la  même  langue  sous  ce 
tfîire  :  Les  Favoris  russes  ^  1809. 

C — AU. 

LEFRANC  (Martin),  r.  Frakc. 

LEFRA^C.  r.  PoMPiGîfAN. 

LEFRAlNÇAlS.  T.  Lalaudï;. 

LliFRANÇ0I6.  f^.  Frawçois, 
XV,  491. 

LEGALLOIS  (  JuuEN  -  Jeaic  - 
César  ),  méilecin ,  né  à  Clierneis  , 
petit  bourg  de  Bretagne ,  à  deux  lieues 
de  Dol ,  était  iiis  d*uu  laboui*eur  qui 
faisait  valoir  ses  propriétés  par  lui- 
njême.  Ses  heureuses  dispositions 
décidèrent  sou  père  à  l'envoyer  au 
collège  de  Dol,oii  bientôt  il  se  fit  re- 
marquer par  des  progrès  rapides.  Il 
lemporla  tous  les  pris  en  rhétorique. 
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Ses  parents,  cédant  an  peodiaDt  q«i 
Tel  traînait  vers  l'étude  de  la  méde- 
cine, lui   permirent   d*alier  k  Gaea 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  lacoilë 
de  cette  ville.  Les  orages  de  la  révo- 
lution vinrent  troubler  ses  Iravaor: 
il  s'arma;  et,  à  son  exemple,  set 
condisciples,  sur  lesquds  sa  aapério- 
rite  lui  avait  donné  un  grand  ascen- 
dant ,  prirent  les  armes  pour  nur- 
cher  contre  les  démagogues  qm  dé- 
solaient alors  la  France  (1793).  Oa 
sait  quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  pri- 
rent cette  courageuse  résokilaoB  ,  et 
qui  furent  connus  sous  le  noia  dt 
fédéralistes.  Les  uns    périicat  sar 
l'échafaud  ;  les  autres  fureal  empri- 
sonnés :  les  plus  heureux  prirent  la 
fuite.  Legallois  fut  de  ces  denueis. 
D'abord  caché  dans  sa  {amiMe,  il  y 
fut  dénoncé  :  près  d'être  arrêté,  i 
parvint ,  après  mille  dangers ,  {osqu'à 
Paris ,  où  il  trouva  dans  les  kôpitaax 
un  asile  qui  lui  permit  de  suivre  les  le- 
çons des  meilleurs  maîtres  et  se  Evrer 
à  l'étude  de  la  clinique.  Malgré  f obs- 
curité dans  laquelle  il  vivait,  sa  tr^a- 
quillité  ne  tarda  point  à  être  trouUce. 
Un  révolutionnaire  fanatique ,  au  mé- 
pris des  liens  do  sang  qui  l'unissaient  à 
Legallois,  le  dénonça  ;  mais  une  bcs- 
rcuse  témérité  le  sauva.  Le  eomiié 
des  poudres  et  salpêtres  avait  besoin 
d*homnies  instruits  et  actifs,  pour  di» 
riger  l'exploitation  des  uitrièrcs.  Le- 
gallois se  présenta  comme  candidat, 
il  subit  avee  distinction  le»  examens 
que  l'on  exigeait  ;  et  le  comité  de  su- 
re'é  générale  l'envoya  daus  son  propre 
déparlrnienl  peur  )  être  chargé  de  la 
f.briration   des    poudres.   Au    boot 
d'une  année,  le  calme  se  rétablissaol, 
une  loi  créa  nos  trois  écoles  de  oié- 
deciue  ;  et  Legallois  fut  cboi<â  par 
son  district  pour  être  un  des  élèves 
de  celle  de  Paris.  Rentré  dans  U  car- 
rière ou  il  devait  s'illustrer  un  joui', 
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3  ne  Urdâ  point  h  se  faire  distinguer 
de  ses  niattres  :  déjà  bon  latiniste ,  il 
se  rendit  Catmilières  les  langues  grec- 
que, italienne  et  anglaise.  Il  parvînt 
au  doctorat  en  1801 .  Sa  dissertation 
inaugurale ,  corapoi>ëc  sur  un  sujet 
physiologique  d*iine  haute  importan- 
ce ,  est  restée  un  ouTrage  classique  ; 
elle  a  pour  titre  :  Le  sang  est4l  iden- 
tique dans  tous  les  vaisseaux  qu*il 
parcourt  7  Ce  livre  pour  lequel  Tau- 
leur  ayait  fait  de  nombreuses  expé- 
riences physiologiques,  n'était  que  te 
prélude  d'un  plus  grand  ouvrnge  qui 
l'a  placé  au  premier  rang  des  pbysio- 
logMtes  de  ce  siècle,  et  des  expéri- 
mentateurs de  tous  les  temps.  Celui-ci 
a  pour  titre  :  Expériences  sur  lepnn* 
cipe  de  la  t^ie,  notammeni  sur  celui 
des  mouvemenis  du  cœur  et  sur  le 
siège  de  ce  principe^  etc.,  in-8*.,  Pa- 
ris, 181;».  Cet  ouvrage  est  le  plus  re 
marquable  qui  ait  été  publié  en  phy- 
siologie, depuis  celui  de  Haller  :  il  a, 
sur  ceux  de  liichat,  l'avantage  d'être 
dégagé  des  erreurs  dont  sont,  pour 
ainsi  dire^  entachées  les  grandes  con- 
ceptions de  ce  beau  génie,  qui  a  trop 
peu  vécu  pour  avoir  eu  le  temps  d'ab- 
jurer ces  erreurs ,  et  de  dévoiler  les 
secrets  les  plus  mystérieux  de  la  phy- 
siobgie.  Legallois  a  résolu  le  grand 
problème  que  Haller  n'avait  pu  expli- 
quer ;  il  a  rendu  raison  du  principe  de 
Ja  vie,  et  de  celui  du  mouvement  du 
coçur.  Il  a  déterminé  le  siège  de  ce  prin- 
cipe qu'il  place  dans  la  continuité  de 
la  moelle  épinière ,  d'après  des  expé- 
riences long^^temps  réitérées  sur  une 
multitude  d'animaux  vivants,  et  ré- 
pétées en  présence  de  la  faculté  de 
médecine ,  et  sous  les  yeux  des  com- 
missaires de  l'académie  des  sciences. 
Quelques  Mémoires  détachés ,  lus  k 
rinstitut  par  Lrgallois  ^  et  publiés 
dans  divers  recueils,  sur  les  dents 
des  lapins  et  des  cochous-d'in  Je  ;  sur 
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b  durée  de  la  gestation  dans  ces  der- 
niers animauï';  sur  la  section  des 
nerfs  de  la  huitième  paire;  sur  le  re- 
lâchement des  symphises  du  bassin , 
dans  les.cochons-d'inde  à  l'époque  <ltt 
part,  suffiraient  pour  le  placer  hono^' 
rablement  parmi  len  physiologistes  in^ 
▼estigateurs.  Ces  mémoires  étaient  le 
fruit  des  expériences  dont  il  s'occupait 
sans  retâche,  pour  rechercher  le  pi  in^ 
dpe  de  la  vie.  L'instruction  de  Le- 
gallois était  très  variée;  il  s'énonçait 
arec  clarté  et  facilité  :  il  était  d'une 
extrême  modestie,  et  s'était  concilié 
4ous  les  suffrages.  Une  myopie  con- 
sidérable, des  doigts  courts  et  trapus, 
semblaient  le  rendre  peu  propre  aux 
expériences  difficiles  et  minutieuses 
auxquelles  il  se  livrait  :  cependant  , 
son  génie  avait  triomphé  des  obsta- 
cles de  son  organisation  physique ,  et 
nul  ne  réussissait  à  exécuter  les  opé- 
rations les  plus  délicates  ayec  autant 
de  prestesse  et  de  sûreté.  Il  était  de- 

Suis  près  d'une  année  médecin  de 
licétre,  et  il  se  rendait  à  cette  maison 
à  pied,  de  Paris,  pour  y  fiire  sa  visite. 
Cet  exercice  violent  fut  la  cause  de 
sa  mort:  il  fut  atteint,  au  mois  de 
^rier  1 81 4  >  d'une  péripneumonie , 
il  laquelle  il  succomba.  Ce  qui  doit 
ajouter  au  regret  de  sa  perte,  c'est 
qu'on  assure  qu'il  se  refusa  constam- 
ment à  la  saignée ,  qui  seule  pouvait 
le  sauver,  dàM  la  persuasion  o»  il 
était  que  son  mal  était  un  état  adyua- 
miqoe.  F— a. 

LEGAYGNARD  (  Pieshe  ) ,  né 
probablement  dans  Je  Puiiou,  ver» 
i5a2,  est  auteur  d'un  Prompiuaire 
d^umsons ,  ordonné  et  disposé  mé^ 
tkodiquement  pour  tous  ceux  qui 
voudront  promptement  composer  en 
versfrançois,  Poitiers,  i585,  in-S". 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  diciion* 
naire  de  rimes  ;  et  c'est  inconfesla- 
blement  un  des  premiers  qui  aieai 
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pjiru  (i).  Une  partie  de  cet  ouvrage 
avait  déjà  ëie'  imprimée  à  Paris ,  en 
i57'i.  Pendant  les  troubles  de  cette 
année ,  qui  était  celle  de  la  Sâint-Bar-^ 
tbéicmi ,  l'impression  fut  suspendue, 
et  ce  qui  avait  été  imprimé  disparut. 
L'auteur  ayantiipprisnéanmoinsqu*on 
en  avait  tu  des  fragments  entre  les 
mains  li'ime  ç;rande  reine  (  apparem- 
ment Marguerite  de  France  ou  de 
Falois)  «  se  détermina ,  dit  M.  Jouy> 
»  neau  Desloges,  à  faire  réimprimer 
»  le  tout,  dans  la  crainte  qu*zin  tiers 
B  (  ce  sont  ses  tei*mes  )  ne  triomphât 
»  des  veillées  de  son  adolescence , 
»  en  al  tendant  qu'il  mit  au  jour  des 
V  fières  de  ses  premières  œuvres.  » 
Le  volume  de  J^egaygnard  a  près  de 
5oo  pages;  le  Promptuaire  eu  rem- 
plit 4^S:  ^0  reste  est  occupé  par  Té- 
pîlrc  dédicjtoirc,  la  préface  et  les 
poésies.  Ces  poésies  consistent  prin- 
cipalement en  67  sounets.  M.  Jouy- 
ueau  Dcstoges  <i joute  que  Tauteur  an- 
nonce que  ces  sonnets  ^Ont  tirés  de 
l'un  des  livres  de  ses  autres  œuvres , 
ayant  ce  litre  bizarre  :  Rét^erbérations 
du  miroir  des  folies  de  ce  monde. 
On  ignore  si  ces  Réverbérations  ont 
été  imprimées.  Mais  un  ouvrage  plus 
curieux  encore  et  moins  connu ,  est 
le  suivant:  VAprenmolire  francois, 
pour  aprendre  les  ieunes  enfans  et 
les  esirangers  à  lireenpeu  de  temps 
les  mots  des  escritures  françoizes  ^ 
nouvellement  inventé  et  mis  en  lu- 
mière avec  la  vraje  orlographe 
françoise  ;  par  Pierrele  Gaygnardy 
seigneur  de  lu  Chaume  et  de  la 

(i>  Celui  que  Jean  Leferre,  niJABeii ,  clienoîne 
4e  l.angre»  cl  eeirt- taire  du  caniioal  de  Givrj, 
■vail  C'impoii'  ,  n%'tait  dWité  que  telon  Tordre 
de»  tiri(|  \oyrilei«  Kiienne  Tubuurot ,  toa  nrveM, 

2111  le  fil  imprimer  en  iS^a  (  l'<iris  ,  Galiot- 
hipre ,  in  8».  de  ii5  (etiill.  u  rédnitii  let  rimea 
selon  l'vnire  det  letlrer  de  l'alffhabçt;  maia  il 
trouva  iui-méinr  crtt-  première  édilivn  •!  Héfec- 
tucii*c.  (]u'il  la  relenditea  entier  et  Taugmanta 
pretunc  du  doiibli* .  l'Rri*  ,  tSR7,  în-80.  de  a^a 
ftwiL  C  / V*  P*e>UM  «l  LMieift  4»  MMHf .  ) 
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Fergne  surSesure  (  Sâvre) ,  déMeâ 
à  Monsieur  de  la  Boulkus ,  Paris , 
Berjon,  l(>09,in8>^  de  34^  Pg^s« 
L'ouvrage  est  en  vers  et  en  prose: 
on  y  propose  divers  changements 
d'orthographe  et  de  nouveaux  carac- 
tères :  les  lettres  y  sont  divi!»ëes , 
d'après  leur  forme,  en  petieties^ 
longuettes ,  rondelettes  ,  jambues  , 
ventrues  et  biaisées.  Dans  sa  dédi- 
cace, l'auteur  réclame  rîndulgeoce 
pour  ce  fruit  de  sa  vieillesse,  disant 
à  M.  de  la  Boullais  :  «  Pour  avoir  été' 
9  esclos  au  plaisant  chasteau  de  votre 
1»  tour  Doyrc ,  où  je  suis  architecte , 
»  domcstic  et  serviteur  ordinaire  de 
»  madame  votre  chère  mère ,  etc.  » 

A  B---r. 
LëGENDRE  (Louis),  faistonea 
estimable,  naquit  k  Rouen  eu  16 j5, 
de  parents  pauvres.  L'archevêque  de 
cette  ville,  François  de  Harfay,  in- 
formé des  dispositions  de  cet  enfant , 
lui  ùi  faire  ses  études  qu'il  termina  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Legendre 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  sui- 
vit k  Paris  son  illustre  protecteur, 
qui  le  nomma  chanoine  de   l'église 
^otre  -  Dame,  et  lui  facilita  ainsi  les 
moyens  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Le  reste  de  la  vie  de  l'abbé 
Legendre  fut  entièrement  consacre  à 
l'étude^  mais  sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, il  abandonna  ses  occupations 
h'bituelles  pour  ne  plus  penser  qii' 
son  salut.  11  mourut  à  Paris,  le  i*''.  fé- 
vrier 1  ^SBydans  de  grands  sentiments 
de  piété.  Il  avait  été  pourvu,  eu  1 7141 
de  l'abbaye  de  Claire-Foutaiue,au  dio- 
cèse de  Chartres  ;  et  comme  il  était 
très  économe,  il  avait  amassé  de  l'ar- 
gent. Par  sou  testament ,  rempli  de 
clauses  singulières,  il  t^ua  une  somme 
pour  l'établissement  d'une  académie 
à  Rouen  ;  mais  le  parlement  annula 
cette  disposition  y  et  décida  qat   la 
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jomme  serait  employée  à  fonder  un 
prix  annuel ,  auquel  concourraient 
les  ëlèTCS  les  plus  distingués  des  dif- 
férents collèges  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
I.  Nouvelle  Histoire  de  France  jus» 
qu'à  la  mort  de  Louis  JCUI,  Paris, 
1718,  !2  vol.  in-fol.  ;  ibid.  1719,  8 
vol.  in- 1  a.  Le  style  ,  dit  un  critique 
judicieux ,  en  est  rif ,  net  et  châlié  ; 
les  faits  y  sont  appuyés  de  bonnes 

Îireuves  :  mais  Fauteur,  arec  plus  de  ta- 
cnt  encore,  aurait  eu  bien  de  la  peine  k 
rendre  intéressants  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  II.  Mœurs  et  Cou* 
tûmes  des  Français ,  Paris ,  1 7 1  a  ; 
ib.  1753,  in- 13.  Ce  volume  est  ex- 
ti'ait  de  l'ouvrage  précédent ,  dont  il 
forme  la  partie  la  plus  curieuse.  L'abbé 
Velly  en  a  beaucoup  profité  pour  les 
aperçus  généraux  qu'il  donne  a  la  suite 
de  chaque  époque.  (  Voyez  Vellt.  ) 
L'ouvrage  de  Legraud  d'Âussy ,  plus 
cooiplet  que  celui  de  Legendre,  ne 
l'a  cependant  point  fait  oublier.  (  Voy. 
Legravo  d'âusst.  )  III.  Vie  du  car- 
dinal àAmhoise ,  premier  ministre 
de  Louis  XII,  Rouen  ^  17349  en  a 
vol.  in- 13.  On  trouve  à  la  suite  un 
parallèle  de  d'Amboise  et  des  autres 
cardinaui  qui  ont  occupé  le  ministère. 
Cet  ouvrage  fut  critiqué  amèrement 
par  les  journalistes  de  Trévoux,  IV. 
Essai  du  règne  de  Louis-le- Grand; 
c'est  un  panégyrique  de  ce  prince , 
dont  cinq  ou  six  éditions  furent  enle- 
vées rapidement ,  mais  qu'on  ne  lit  plus 
^puis  long- temps.  V.  Deux  Eloges 
français  et  un  latin  de  rarchevêque 
de  Harlay ,  son  bienfaiteur  ;  il  a,  en 
outre,  donné  la  Vie  de  ce  prélat 
(eu  latin),  Paris,  1730,  in•4^  Elle 
est  bien  écrite  ^  remplie  de  faits  et  de 
détails  curieux  ;  et  en  songeant  au  sen* 
tîment  qui  guide  sa  plume ,  on  lui  par- 
donne facilement  d'abaudooncr  quel* 
quefois  le  rôle  d'historien  pour  celui 
de  panégyriste.  VI.  Lz%  Eloges  ^  %ïk 
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latin ,  de  Claude  Joly  (  Voyez  ce  nom) 
et  de  CI.  Thévtuin ,  tous  les  deux 
chanoines  de  Paris.  W— »s. 

LEGËNDUE  (Gilbert  Ghaales), 
marquis  de  St.- Aubin-sur-Lioire ,  na- 
quit à  Paris  en  1688.  Destiné  k  la 
magistrature,  il  reçut  une  éducation 
analogue,  et  fut  pourvu  de  bonne 
heure  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement.il  fut  nommé,  en  1714» 
maître  des   requêtes   ordinaires  de 
l'bôtel  du  Koi  ;  et  aprcs  avoir  rempli 
cet  emploi,  pendant  quelques  années  « 
il  s'en  démit  pour  se  livrer  entièrement 
il  ses  travaux  littéraires.  11  mourut  à 
Paris ,  le  8  mai  \']6fiy  sans  avoir  ér^ 
marié.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  de  Vo^ 
piniony  ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  V esprit  humain  y  Parts, 
1 755, 6  vol.  in- 1  a  ;  ibid. ,  4*"*  édition , 
17^8 ,  9  vol.  in- 12.  Le  désir  qu'ex- 
primait Pascal  de  voir  le  livre  ita* 
lien ,    DeUa  opinione  regina  del 
mondOy  donna  au  marquis  de  St.- 
Aubin  l'idée  de  son  ouvrage.  Il  s'y 
propose   de   rabaisser    l'orgueil  de 
l'homme,  en  meilant  sous  ses  yeux  le 
tableau  de  ses  contradictions  et  de  ses 
excès.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  li- 
vres, dans  lesquels  l'auteur  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  différentes 
révolutions  qu'ont  éprouvées  les  lettres, 
la  philosophie  et  les  sciences;  il  s'at- 
tache k  indiquer  l'iufliience  de  l'o- 
pinion sur  la  culture  des  sciences,  es- 
timées dans  un  siècle,  n^iigérs  ou 
même  méprisées  dans  d'autres;  il  fait 
voir  les  contradictions  dans  lesquelles 
sont  tombés  les  plus  grands  hommes; 
il  peiut  leurs  misérables  querelles  , 
leurs  préjuges  et  leurs  faiblesses.  Get 
ouvrage  aussi  savant  que  curieux,  au- 
rait eu  plus  de  succès ,  sans  les  di- 
gressions dont  l'auteur  l'a  surchargé, 
et  qui  font  perdre  de  vue  le  but  qu'il 
s'était  proposé. 11.  Des  Antiquités  4e 
la  maison  de  France  et  des  mai*. 
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10115  mérovingienne  et  carlienne, 
Paris,  17^,  iQ-4***  ^^  système  sur 
la  descendance  de  Hugues  Capet  esl 
iitiîquemeat  fondé  sar  un  passage  très 
Tagiie  de  la  Chronique  d'Heigaud  , 
moine  de  t'Abbaje  de  Fieurj- sur- 
Loire; et,  malgré  son  eVadition ,  Lie* 
gendre  n*a  point  éclaire'  ce  point 
obscur  de  notre  histoire.  Cet  ouvrage 
fut  Tivemeut  critiqué  par  les  journa- 
listes, auxquels  l'auteur  répondit  sans 
succès.  III.  jéfUiffuités  de  la  nation 
et  de  la  monarchie  françaises  ^  ib. , 
174*»  iD'4''*  Cet  oiwrage  est  divisé 
en  huit  chapitres.  L'auteur  examine 
d'abord  les  différentes  opinions  des 
historiens  sur  l'origine  des  Frauçais , 
et  se  décide  pour  celle  de  Goropius 
Becanii5,qui  init  sortir  ces  peuples  de 
la  Scythic.  11  passe  ensuite  aui  Gau- 
lois «  et  les  hit  descendre  desCelte.^, 
dont  il  étiblit  la  généalogie  depuis  les 
enfants  de  Noé.  Il  y  a  beaucoup  de 
recherches  et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage: mais  ses  preuves  n'ont  pas  sa- 
tisfait les  savants  ;  et  Gibert  l'a  ré- 
futé solidement  dans  ses  Mémoires 
pour  srrvir  à  l'histoire  des  Gaules  et 
de  la  France  (f^.  Gibert).  IV.  DiS' 
sertation  sur  le  temps  et  l'authen* 
ticilé  tle  Roricon  (  Mercure  d'octobre 
in4i  )«La  chronique  de  ce  moine  se 
termine  k  la  mort  de  Glovis ,  dont  le 
marquis  de  Saint-Aubin  essaie  d'é- 
tablir que  l'anlcur  étiit  contemporain: 
mais  le  sentiment  de  l'abbé  Lebeuf , 
<]ui  le  jnge  du  onâème  siècle  (  Acad, 
des  Inscr,,  tom.  xvii,  pag.  328), 
parait  avoir  prévain.  W— s. 

LEGëNDBE  (  Louis  ) ,  membre 
de  la  Convention  nationale ,  que  sa 
fauvage  éloquence  fit  surnommer  le 
Paysan  du  Danube^  fut  un  de  ces 
démagogues  su1»alternes  que  la  pro- 
gression ascendante  de  la  révolution 
porta  au  premier  rang.  Né  en  1756, 
4aBS  les  dernières  classes  de  la  so- 


dété,  cet  homme  savait  h  petneliri. 
11  avait  été  matelot  dans  5a  preram 
jeunesse ,  et  il  était  boucher  à  Paris 
au  commencement  de  U  révolution.  A 
cette  époque,  il  fut  tiré  de  sa  toerie 
par  de  grands  personnages  qui  s'ei 
servirent  pour  agiter  la  populace,  ni- 
maginant  pas  qu'il  pût  jamais  ^Cft  autre 
chose  que  l'exécuteur  de  leurs  erdres  : 
Legendre  ne  tarda  pas  de  les  con- 
vaincre qu'ils  s'étaient   «étrangement 
abusés.  Le  1  a  juillet  1 789 ,  on  le  vit  k 
la  4éte  des  séditieux  qui  promenèrent 
dans  les  rues  le  buste  de  Necker  etcdâ 
du  duc  d'Orléans  (f^q;^.  I>£sjioui.i]r»}. 
Le  lendemain ,  il  provoqua  le  pillage 
du  couvent  de  Saint  -  Lazare  et  de 
l'hôtel  des  Invalides,  puis  lesi^de 
la  Bistille.Ce  fut  au  milieu  de  ces  mou- 
vements tumultueux  qu'il  fil  connais- 
sance avec  Danton  :  celui-  ci  l'établit  soa 
lieutenant,  et  le  fit  entrer  plus  tard  dans 
son  club  des  cordeliers.  Legendre  s*é- 
tait  aussi  lié  à  la  même  époque  avec 
Marat,  qu'il  tintlong-temps  caché  dans 
sa  cave  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  police.  On  trouve  encore 
Legendre  au  milieu  des  bandes  qui  se 
portèrent  à  Versailles ,  le  5  octobre 
1 789 ,  sans  qu'on  l'ait  cependant  ac- 
cusé d'avoir  pris  part  aux  attentats 
qui  se  commirent  alors.  Son  crédit 
augmentant  chaque  jour  parmi  la  po- 
pulace, il  figura  en  première  ligne 
dans  l'émeute  qui  eut  lieu  au  Champ 
de  Mars,  en  1791 9  pour  forcer  l'as- 
semblée constituante  à  melire  le  Roî 
en  jugement  après  le  voyage  de  Va- 
rennes.  Obligé  de  fuir  pour  se  dérober 
au  décret  de  pnse  de  corps  porté  con- 
tre lui  à  cette  occasion  ,  il  ne  rentra 
dans  Paris  qu'après  la  loi  d'amnistie 
rendue  lors  de  l'aoceplalion  de  la  cons- 
titution. Alors  il  recommença  ses  ma- 
nœuvres séditieuses,  et  fatigua  ras- 
semblée législative  de  ses  pétitions  ré- 
volutiouuaires«  Le  ao  juin  1 79a  ^  il  fit 


LEG 

,  «  •  *  , 

^rtîe  de  U  borde  de  factieux  qui  vînt 
insulter  \t  Roi ,  et  menacer  sa  vie  jusque 
dans  son  palais.  Le  i  o  août ,  il  était  en- 
core au  milieu  des  forceoe's  qui  renvcr- 
sërentietr6De;inaisiInepritpointpârt 
aux  assassinats  de  septembre.  Malgré 
«on  intimité  avec  DiHiton,  personne 
ne  Its  hii  a  reprochés.  Nommé  à  cette 
époque  député  à  la  Convention  pour  fa 
>iUe  de  Paris,  il  se  montra,  dans  cel(e 
assemblée,  un  des  pcrse'cuteursies  plus 
acharnés  de  Louis  XVl.M^f.  Malouet, 
De  Lally  et  De  Bertrand  -  Muleville  , 
ayant  adressé  aux  accusateurs  de  ce 
monarque  des  lettres  par  lesquelles  ils 
démentaient  les  faits  calomnieux  ré- 
pandus contre  lui,  Legendre  s'opposa 
à  ce  qu'on  fit  lecture  de  leurs  lettres. 
Le  1 3  décembre  1 791 ,  il  fit  un  crime 
à  ce  prince  de  s'être  promené  dans 
]«  feubourg  Saint  -  Antoine ,  et  d'y 
avoir  distribué  de  l'argent.  Le  même 
jour,  il  demanda  que  personne  ne  put 
^ever  la  voix  lorsque  le  Tjran 
parattrah  k  là  barre  :  «  Il  faut ,  dit-il , 
»  que  le  silence  des  tombeaux  <  ffVaye 
»  le  coupable.  »  Le  26,M.Lanjuinais 
ayaiH  démontré  que  toutes  les  formes, 
toutes  les  garanties  de  la  justice  étaient 
Tiolées ,  Le(;endre  Taccabla  d'injures  ; 
et  dans  l'impatienèe  qite  lui  cau^aTit 
lliésitation  de  quelques  députés  k 
consommer  le  cruel  sacrifice,  il  s'é* 
cria  qu'il  fallait  couper  le  Tjrran  en 
quatre  -  vingt  -  trois  parties  pour  les 
envoyer  aux  dëpartementN.  Cette  mo- 
fion  bien  digne  d'un  boucher  n'a  pas 
été  rapportée  par  le  Moniteur  :  mais 
elle  se  trouve  djns  d'autres  journaux  ; 
et  le  rédacteur  de  cet  article  certiHe  l'a- 
voir entendue.  Aux  appels  nominaux , 
L(  gendre  vota  pour  la  mOrt,  contre 
Tai^pcl  au  peuple  et  contre  le  sursis. 
Le  ai  janvier,  jour  de  l'exécution,  il 
fui  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Il  fut  ensuite  un  des  pre- 
miers commissaires  enroyés  à  Lyon  : 
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dans  ses  dépêclies,  il  avoua  n'avoir  pas 
tiouvé  \ts  L^bitaiits  de  cette  ville  à  la 
hauteur  des  circonstances.  On  lui  sut 
fort  mauvais  gré  de  s'être  expiiiné 
avec  cette  franchise ,  et  surtout  de  n'4* 
voir  pas  pris  des  mesures  pour  faire 
sortir  les  Lyonnais  de  leur  apatliie. 
11  était  réservé  à  des  individus  moins 
passionnés,  mais  plus  adroits , d'agir 
avec  une  tout  autre  énergie.  Le  3.1 
avril  1 793  j  Legendre  s'opposa  au 
renouvellement  du  tribunal  révoln- 
tionnaire  (  nommé  alors  Tribunal  , 
extraordinaire  )  que  les  Girondins 
voulaient  détruire,  ou  peut-être  seu- 
lement soustraire  à  rinflucnce  de  la 
faction  de  septembre.  Au  5i  mai,  il 
se  prononça  de  la  manière  b  plus  vio- 
lente contre  le  parti  qui  succomba  ;  et 
il  appuya  toutes  les  motions  de  Ro- 
bespierre ,  qui  n'eut  pas  alors  de  dé- 
fenseur plus  zclé.  Ou  le  vit  surtout 
'  attaquer  M.  Lan juinais  ,  qui  montra 
dans  cette  cinoiistance  un  courage 
au-dessus  de  ses  forces,  le  prendre  au 
collet ,  et  s'efforcer  de  le  précipiter  à 
bas  de  la  tribune.  Le  aa  )uin,  il  fit  la 
motion  que  des  commi>saires  de  la 
Convention  se  rendissent  dans  les  dé- 
partements poury  faire  sonner  letoesiu 
contre  les  r< belles,  et  qu'il  continuât 
de  sonner  jusqu'à  ce  que  tous  lescontre- 
révotulioiuiaircs  fussent  anéantis.  Le 
1 1  juillet,  il  dénonça  Camille  Desmou- 
lins pour  avoir  o>é  défendre  le  général 
Dillon.  Voulant  faire  pardonner  lu  mo 
dération  qu'il  avait  montrée  à  Lyon  , 
il  demanda,  le  ta  juillet  1793,  que  si 
dans  quinze  jours  tes  babi(.ints  de  cette 
ville  ne  rentraient  pas  dans  l'obéis- 
sance, la  Convention  libérât  tous  leurs 
del)iteurs.  T^mme  le  commerce  des 
bouchers  albit  fort  mal ,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  presque  plusse  procurer  du 
bestiaux,  il  demanda,  le  ui  février 
1794,  que  la  Convenliou  ordonnât 
uu'  carêma   civique  [>our  empêcher 
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Tentiëre  destraction  des  espicês  anx- 
qncUes  od  ne  laissait  pas  le  temps  de 
se  renoureler.  Le  ào  mars  1794»  il 
dénonça  aui  jacobiirs  son  anden  club 
des  cordeliers,  dont  Robespierre  vou- 
lait se  débarrasser,  et  proposa  à  la  so- 
ciété-mère de  cesser  ses  communi- 
entions  avec  la  nouvelle  secte.  Peu  de 

I'ours  après,  Hébert  et  Vincent,  régu- 
ateurs  du  club  proscrit ,  furent  en- 
voyés à  l'échafaud  (  Vojez  ces  deux 
noms )•  Le  3i  mars,  Legendre  an* 
noiiça  h:  la  Convention  que  Danton 
venait  d'être  arrêté;  il  vanta  les  ser- 
vices que  cet  boinme  avait  rendus  à  la 
réTolution ,  et  demanda  qu'il  fût  admis 
i  l'assemblée  pour  répondre  aux  griefs 
qui  lui  étaient  imputés. Cette  motion, 
d'abord  appuyée,  fut  combattue  par 
Barëre,  qui  prétendit  que  la  respon- 
sabilité des    comités  suffisait  pour 
convaincre  1rs  amis  de  Danton  que 
toute  justice  lui  serait  reudue  ;  et  il 
invoqua  la  question  préalable.  Bo« 
l)e»pierre  parut  ensuite,  traita  Le- 

Sendre  et  ceux  de  son  parti  avec  une 
édaigneuse  arrogance,  et  les  accabla 
de  son  ascendant.  Le  boucber  législa- 
teur ne  retrouva  plus  rien  de  sa  pre- 
mière énergie.  Il  déclara  humblemeut 
|i*avoir  voulu  parler  pour  aucun  indi- 
vidu, mais  seulement  pour  la  justice; 
que  peut -être  il  s'était  trompé,  mais 
que  son  intention  était  pure.  Le  tyran 
parut  se  contenter  de  cette  réponse,  et 
Legendre  rentra  dans  les  rangs  de  ses 
défenseurs.  Le  7  avril,  il  6t  décréter 
d'accusation  le  prêtre  Simond,  son  col- 
lègue, et  prétendit  avoir  reçu  des  lettres 
anonymes  qui  l'invitaient  personnelle- 
inent  à  poignarder  Robespierre.  C'était 
i  cette  époque  qu'une  jeune  fille,  nom- 
mée Renaud,  avait  péri  sur  Técliafaud, 
accusée  de  s'être  introduite  chez  le 
député  d'Arras  pour  l'assassiner.  «  La 
»  main  du  crime ,  s'écria  Legendre  à 
»  cette  «ccasion ,  s'était  levée  pour 
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»  frapper  la  vertu;  mais  le  Dira  de  li 
1»  nature  n'a  pas  souiTcrl  que  le  cnne 
»  fût  consommé.  »  Cependant  Bobes* 
pierre  ne  fut  pas  dupe  de  toutes  ces 
cajoleries;  et  Legendre  était  déigix 
parmi  ceux  qu'il  allait  frapper, iorv 
que  la  révolution  du  g  thermidorif- 
riva  :  voyant  ce  tyran  abattu,  éÀ 
qui  avait  célébré  sa  puissance  et  soi 
civisme,  deux  ou  trois  jours  aopa- 
ravanl ,  fit  un  portrait  hideux  de  » 
tyrannie.  On  le  vit  s'claDcer  aux  ja- 
cobins pour   brûler  la  cervelle  a 
nommé  Vivien ,  leur  président,  \às% 
fermer  leur  club ,  et  en  apporter  les 
clefs  à  la  Convention.  Ainsi  fiilddnit 
ce  foyer  de  désordres  par  celui  «ii 
même  qui  les  avait  provoqua  avec  le 
plus  de  fureur.  Depuis  cette  époqWi 
Legendre   se    montra  theroidona 
très  prononcé.   Parlant  sans  cesse 
contre  ses  anciens  amis,  il  eut  la  pis 
grande  part  k  leur  dispersion;  et  « 
l'entendit  s'écrier  qu'il  £iliait  porp 
l'atmosphère  des  vapeurs  du  tM* 
Ce  fut  lui  qui,  pour  leurrer  les  I)aiKi0 
insurgées  qui  assi^èrenl  la  GonTe^ 
tion,  le  20  mai  17^,  fit  décréter (|« 
les  comités  s'occuperaient  sus  dda 
des  lois  organiques  de  la  coDStiioûi 
de  1793.  11  est  remarquable  que  CCI 
lois  organiques  imaginées  par  oo  » 
homme,  soient  devenues  lesysièi^ 
de  tous  les  législateurs  qui  lui  oot  sac- 
cédé. Voyant  néanmoins  que  la  réactff 
allait  plus  loin  qu'il  ne  voulait, et q«'i 
était  lui-même  sur  le  poiut  d'être  ooi' 
promis ,  Legendre  essaya ,  comoe  I0 
autres  thermidoriens,  ^y  opposer  «« 
digue  :  mais  il  n'agit  pas  daitf  ^ 
nouvelle  carrière  avec  sa  violence* 
coutuméc;  et  on  ne  l'a  point  cooip|| 
prmi  les  proscriptcurs  de  '«* 
miaire.  Lors  de  rétablisseineot  de  ^ 
constitution  directoriale ,  il  ^^\ 
membre  du  conseil  desaoàeDS,<^'' 
parla  peu.  Seulamçat,  fc  jJ  ^'^ 
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1796,  il  hnça  quelques  anathëmes 
;T>utrc  les  émigrés ,  qu'il  accusa  d'é- 
gorger les  répubiicaÎDS;  osa  uo  instant 
combattre  son  collègue  Purtalis,  qui 
larlait  en  leur  faveur,  et  menaça  de 
iétruire  ses  sophismes  avec  la  tiache 
le  la  rai5on;  mais  alors  son  plus 
;rand  feu  s'était  éteint  :  il  n'eut  point 
le  part  à  la  proscription  du  18  fructi- 
lor.  Ses  forces  et  sa  santé  l'avaient 
ibandonné;  et  il  mourut  à  Paris  le  i3 
lécembre   1797.  Gomme  Lcgendre 
ippartenait  à  un  parti  dont  les  chefs 
mt  eu  pour  but  principal  de  s'en- 
icbir  y  on  a  dit  qu'il  avait  acquis  de 
grands  biens  ;  mais  il  ne  laissa  réel- 
ement  qu'un  très  mince  patiimoine  à 
(a  fille  unique.  Par  son  testament,  il 
égua  son  corps  à  l'école  de  chirurgie; 
ifin,  y  est-il  dit,  d'être  utile  aux  hom- 
nes,  même  après  sa  mort.  B — u. 
LEGENTIL.  Fqx-  LABARBiifAîs. 
LEGENTIL  de  la  G ALAISlÈlŒ 
GriLLAUME  -  Joseph  -  Hyagiuthb- 
Fe  A  If -Baptiste),  astronome  et  voya- 
ge nr  français,  membre  de  i*académie 
les  sciences,  naquit  à  Coutauces  le 
1 1  septembre  1725.  Après  avoir  fait 
les  premières  études  dans  sa  patrie , 
I   vint  à  Paris ,  et ,  dans  l'intention 
Tembrasser  l'état  ecclésiastique,  com- 
nença  par  suivre  on  cours  dethéolo- 
;ïe.  La  curiosité  le  conduisit  au  coll(^c 
ojal  pour  entendre  J.-Nic,  Delisle. 
bientôt  les  leçons  d'astronomie  firent 
ort  à  ses  autres  études*  Son  professeur 
le  tarda  pas  à  le  distinguer ,  et  lui  pro- 
ligua ses  bontés.  Peu  de  temps  après, 
^c'gentil  fut  présenté  à  Jacques  Gas- 
iiii ,  qui  lui  proposa  de  venir  s'exer- 
ercfr  à  l'Oiiservatoire.  On  conçoit 
uc  cette  offre  obligeante  fut  acceptée 
vec  joie.  L'assiduité  de  Legentil ,  son 
hXe  y  les  connaissances  qu'il  acquit 
vec  rapidité,  lui  ouvrirent  en  1755 
»»  portes  de  l'académie.  Il  justifia  sa 
Loc&iuation  par  un  grand  nombre  de 
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Mémoires  sur  différents  points  d'as- 
tronomie, qu'il  sut  traiter  avec  beau* 
coup  de  sagacité.  Quelques    années 
après,  il  saisit  l'occasion  de  témoigner 
son  dévouement  pour  les  sciences,  en 
briguant  l'honneur  d'être  du  nombre 
des  voyageurs  proposés  par  l'académie 
pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du 'soleil;  il  fut  des- 
tiné pour  Pondichéri ,  et  partit  dt 
Brest  le  26  mars  1 760.  La  traversée 
fut  très  heureuse   jusqu'à   l'ile-de-* 
France  ,  où  il  arriva  le  10  juillet; 
mais  en  descendant  à  terre ,  il  apprit 
que  la  guerre ,  allumée  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  ne  lui  permettrait  pro- 
bablement pas  de  se  rendre  à  Pondi- 
chéri. Aucun  bâtiment  ne  se  présen- 
tant pour  l'y  transporter,  Legenlil  se 
préparait  à  passer  à  Itle  Rodrigue,  pour 
y  faire  les  établissements  nécessaires 
k  «es  observations ,  lorsqu'en  février 
1761,  l'arrivée  d*un  aviso  venu  de 
Fraocedonna  lieu  d'expédier  sans  délai 
une  frégate  pour  Pondichéri.  Legentil 
s'embarqua  le  1 1  mars ,  espérant  ar- 
river au  plus  tard  vers  le  milieu  de 
mai;  malheureusement,  toujours  con- 
trariée par  les  calmes  ou  les  vents 
variables  et  orageux  de  la  mousson 
du  nord-est,  la  frégate  errant  pen- 
dant cinq  semaines  dans  la  mer  des 
Indes ,  ne  se  trouva  devant  Mahé  que 

le  a4  ™^i  '  ^^^^^  ^>11<^  ^^  Pondichéri 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  des 
Angbis.  Il  fallut ,  au  grand  regret  de 
Legentil,  retourner  à  toutes  voiles  k 
l'Ile- de -Frauce,  Ge  ne  fut  donc  que 
chemin  faisant,  en  pleine  mer  et  des- 
sus le  pont  d'une  frégate  en  mouve- 
ment ,  qu'il  eut  le  triste  loisir ,  non 
d'observer,  mai<^  d'apercevoir,  le  6  juin, 
1b  passage  de  Venus  sur  le  soleil.  La 
pensée  de  pouvoir  enrichir  les  scien- 
ces d'observations  précieuses  dans  tous 
les  genres  ,  inspira  dès  ce  moment  à 
Legentil  le  projet  de  rester  encore  hui| 
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aos  éloigna  de  sa  patrie  pour  attendre 
dans  les  Indes  le  second  passage  de 
Vénus ,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  le 
3  juin  1769.  Durant  cet  espace  de 
temps,  il  fit  à  diverses  reprises  des 
excursions  aux  iles  de  France ,  de 
Bourbon,  Rodrigue  et  Madagascar, 
aux  Philippines,  a  Manifle  et  à- la  côte 
deCorouianJel.  Ses  calculs  lui  avaient 
fait  connaître  que  le  lieu  le  plus  favo- 
rable à  Tobscrvation  qui  devait  le 
récompenser  de  toutes  ses  fatigues, 
était,  soit  aux  Philippines,  soit  aux  itcs 
Mariannes.  Il  se  rendit  à  cet  efTct  à 
IKaniilc  des  le  mois  d'août  1 766.  Une 
lettre  qu'il  y  reçut  de  France,  l'ayant 
forcé  de  revenir  à  la  côte  de  Coro- 
luandel ,  il  se  décida  pour  Pondichéii. 
II  eut  le  loisir  de  faire  pendant  plus 
d*un  an  ses  préparatifs  pour  observer 
à  son  aise  :  mais,  par  une  fatalité  qui 
semblait  le  poursuivre,  le  temps  se- 
rein qui  avait  régné  tout  le  mois  de 
itiai ,  et  s'était  prolongé  jusqu'au  5  juin 
I^Gq,  cessa  ce  )our-méme.  Un  coup 
de  vent  s'éleva  de  très  grand  matin  ^ 
le  ciel  fut  constamment  couvert  pen- 
dant toute  la  durée  du  passage  de 
Ténus  :  il  s'éclaircit  une  demi-heure 
tfprè^ ,  et  depuis  il  fit  pendant  plu* 
sieurs  jours  le  plus  beau  temps  du 
inonde.  Le  même  contretenrps  arriva 
flux  Anglais  à  Madras.  Pour  comble 
de  i-egrets  ,  Legentil  apprit  bientôt 
qu'à  Manille  le  ciel  avait  été  très  fa- 
torable;  deux  de  ses  amis ,  instruit» 
far  Ses  soins,  y  avaient  parfaitement 
«>b$ervé  le  passage  :  il  a  donné  le  ré- 
•ultal  dé  leur  travail.  Apres  de  nou- 
velles contrariétés,  Legentil,  dégoûté 
des  voyages  lointnius  «  refusa  d  aller 
k  Taiti,  et  revit  la  France  en  i77i« 
âes  bérîtiers,  qui  Tavaient  cru  mort, 
s'hélaient  préparés  à  partager  sa  suc- 
cession. Son  appaiitiofi  au  milieu  d'eux 
put  seule  tes  persuader  de  la  réalité 
àt  son  existence.  JNouvel  incident  :  &oa 
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fond^  de  pouvoir  fut  volé  h  TïûM 
de  rendre  ses  comptes;  et  Legesiii, 
qui  voulut  plaider  contre  le  p^n* 
reur  bas-normand ,  perdit  sod  ai^al 
et  fut  condamné  aux  dépens.  Aprè 
une  vie  si  errante  et  si  oragease,  ilc)- 
pe'ra  trouver  le  bonbeur  et  la  traoqiiil- 
lité  dans  le  mariage  et  dans  la  ci^ioR 
des  sciences  :  il  ne  fut  pas  déco.  Ui 
années  qui  s*écoulèrent  après  son  I^ 
tour,  furent  pour  lui  une  vie  de  TffU 
et  de  félicité,  ainsi  que  lui-méne  n^ 
sure  dans  un  de  ses  écrits,  li  sW 
cupa  d'abord  de  ia  rédactioD  de  soi 
voyage ,  et  ne  cessa  pas  ensuite  d*»- 
richir  les  volumi^s  de  facadéoDiedu 
grand  nombre  de  Mémoires  exceUcnts, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  aa  odoiw 
1792.  Ou  a  de  lui:  L  (Atcc  TreV 
chet)  Mémoire  sur  le  passade  ^ 
Vénus  sur  le  soleil  (Journal  ^« 
savants,  de  mars  1 760.  )  lî.  ^<^^ 
dans  les  mers  de  flnde  à  l'occâsè» 
du  passage  de  Férms  sur  le  disfi 
du  soleily  Paris  y  1779,  i78i,î'«'' 
in-4^,  fig.,  cartes  cl  plans  jParisrt 
Heidelbcrg ,  1 782 ,  8  vol.  in^M  k' 
L'auteur  a  réuni  dans  cet  import^i^^ 
ouvrage  la  relation  de  ses  counes^da 
ob>ervations  précieuses  sur  les  mo* 
sons,  les  courants  et  les  marérs,  u 
description  des  différentes  routes  «t 
des  plus  courts  tra^i^ts  à  faire  dans  vi 
mers  de  l'Inde;  enfin  des r«B»rq«^ 
sur  les  mœurs,  les  usages,  la  r^R* 
gion ,  les  sciences  des  Indous.  WJ 
détails  dans  lesquels  il  entre,  sont  d  bu 
grand  iutérét  et  de  ta  pins  exacl««" 
rilé.  Il  a  considérablement  ajwif*^ 
notions  que  les  Européens  possédait^' 
dqà  sur  les  Indes  ;  et  les  asiroofiwe 
doivent  surtout  lui  savoir  très  M 
gré  d'avoir  rapporté  la  connaissa»** 
au  lodiaque  des  Indou<«  et  de  ri** 
Ironomic  des  Brames.  Il  lui  ^r 
beaucOMp  de  patience ,  de  traT  » 
d'adresse  pour  st  procufer  les  ^^ 
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qui  leur  servent  à  calculer  les  éclipses, 
aTee  la  mauière  d'en  faire  usage  ^  car 
ces  hommes  sont  d'autant  plus  jaluux 
de  leurs  connaissances ,  qu'il»  sont  peu 
capables  4^  les  apprécier  et  d'en  fuiie 
la  comparaison  aycc  cel.es  des  ètrau- 
gers  I  qu'ils  regardent  comme  des  igno- 
rants. Les  recherches  de  Legciitil  le 
mirent  à  même  de  développer,  dans 
une  dtsseiiation  particulière,  la  cou- 
formitéqu'il  avait  trouvée  entre  l'astro- 
nomie des  Jndous  et  celte  de:»  anciens 
Chaldéens  :  il  pen<e  que  les  Brames 
n'djoutent  rien  a  ce  qui  leur  a  élé  iruis- 
mis  à  diverses  époques.  À  l'aide  d'une 
scrupuleuse  atltntiou  et  d'une  grande 
sagacité ,  il  parvint  à  découvrir  que  lu 
nombre  prodigieux  d'années  que  les 
Chaldéens  donnaient  k  la  durée  de 
chaaue  âge  du  monde,  n'est  qu'une 
combinaison  des  révolutions  de  l'é- 
quinose  ;  et  que  les  quatre  iougamSj 
ou  âges  du  monde ,  dont  les  Bi  âmes 
parlent  avec  tant  d'emphase,  ne  sont 
que  des  périodes  astronomiques  du 
mouvement  des  étoiles  en  longitude , 

Îrue  l'on  p(  ut  varier  et  remonter  à  l'm- 
ini.  Ces  Voyages  ont  été  abrégés  et 
traduits  en  allemand,  avec  d'auti  es  re- 
lations, Hambourg,  1780,  1783,5 
vol.  iu-8".  UElo^e  de  Legenlil,  pu- 
l>lié  par  M.  J.  0.  Cas^ini ,  Paris ,  1  b  i  o, 
iii-8\, a  fourni  d'excellcnU  matériaux 
pour  cet  article.  E— s. 

LÉGER  (St.),  en  latin  Leodega- 
rius ,  évéqne  d'Autun  et  minisire  d'c- 
tat  sons  Clutaire  III,  naquit  vers  l'an 
G 16,  d'une  famille  illustre  parmi  les 
Français ,  et  fut  élevé  par  les  soins  de 
Didun  son  oncle ,  seizième  évêque  de 
Poitiers ,  qui  le  prit  ensuite  pour  son 
archidiacre,  et  se  ^a$^ociJ  en  quelqiu; 
sorte  dans  le  gouvernement  de  sua 
diocèse.  En  GSo  ou  G55 ,  L<%er  fut 
fjit  abbé  de  St.-Maixcut  ;  et  en  65G, 
ilfutappetéàlacourparSle.  Bjthilile, 
qui  voulait  s'aider  d<i  ses  coudeib  ainsi 
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que  de  ceux  de  St.  Eloi  de  Noyon  et 
de  St.  Oucn  de  Rouen,  pendant  la 
minorité  de  son  Qls  Cl o taire  111.  En 
GSg ,  le  siège  d'Autun ,  vac;jut  depuis 
deux  ans,  étant  devenu  le  ihrâire  du 
meurtre,  du  brigandage  et  de  iniilc  au- 
tres horreurs  par  les  intrigues  de  deux 
compétiteurs  ambitieux,  la  revente  y 
nomma  St.  Léger.  La  présence  d,u 
nouvel  évéque  ramena  la  paix  et  l'u- 
nion :  Léger  soulagea  tes  pauvres , 
réforma  le  clergé,  instruisit  le  peuple, 
décora  les  églises,  et  fit  aussi  des  ré,- 
parations  aux  murailles  de  la  ville. 
Clotairc  lll  étant  mort  eu  Uk),  Lcgef 
se  rendit  à  la  cour,  et  contribua  puis- 
samment à  l'élection  deChilJéric  U, 
roi  d'Anstrasie;  mais  le  fameux  Ebroiii 
se  déclara  pour  Thierri  frère  deCliil- 
déric,  et  se  fit  mûre  de  son  palais.  Ce- 
p(  ndaut  la  conduilcde  ce  ministre  fut  si 
odieuse,  que  tout  le  monde  abandonua 
Thierri  et  se  rangea  sous  les  drapeaux 
Je  Ghildcric.  Ebroin  fut  renferme  dai)s 
le  monastère  de  Luxeul  à  la  prière  ({u 
Léger,  qui  empêcha  le  roi  de  le  faire 
mourir ,  et  Thierri  dans  l'abbayç  de 
St.-Denis.  En  6^0 ,  Léger  assemblai 
un  concile  à  Autun  ;  mais  le  soin  de 
son  diocèse  ne  l'occupait  pas  telle- 
ment, qu'il  n'aidât  Childéric  à  porter 
le  poids  de  la  couronne  et  à  gouver- 
ner ses  états.  On  croit  même  qu'il 
était  mnire  du  palais.  Le  roi  écoutait 
ses  saj^es  avis,  cl  le  roy^iumc  s'en 
trouvait  bien  :  mais  le  mariage  de  ce 
prince  avec  sa  parente,  blâiué  haute- 
ment par  l'évêquc  d'Autun ,  devint  la 
cause  de  leur  mésintelligence  et  d<:  \^ 
disgrâce  de  celui-ci.  Dépouillé  de  son 
é\  écho  eu  (i^S,  il  fut  eufeimé  à  Luxeul, 
où  était  EbroÎD.  La  même  année  Chd- 
déric  meurt ,  et  Léger  est  rétabli  par 
Thierri.  Eu  On 5 ,  la  ville  d'Autuu  est 
assiégée  par  bbroin  ^  qui  était  sorti 
du  monastère,  et  qui  voulait  se  faii« 
cecounaitre  maire  du  paldis  d'mi  pie- 
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tendu  roi  qu'il  appelait  Clovis,  fils 
de  dotai re.  On  conseille  k  Léger  de 
s'enfuir  ;  mais  le  saint  ëvêqne  refuse 
d'abandonner  sou  troupeau  :  il  dis- 
tribue aux  pauvres  le  trésor  de  son 
ëglise  et  tout  ce  qu'il  possède.  Il  or- 
donne un  jeûue  solennel ,  et  des  pro- 
cessions autour  de. la  ville.  A  chaque 
porte,  Use  prosternait  et  disait  à  haute 
voix  :  c  Seigneur,  si  vous  me  faites  ta 
v  grâce  de  m'appeler  au  martyre  , 
9  épargnez  mon  troupeau  ,  et  ne 
9  permettez  pas  qu'il  soit  réduit  en 
n  captivité.  »  Il  fit  ensuite  assembler 
le  peuple  dans  l'église,  et  demand«i 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  of- 
fensés par  des  réprimandes  trop  vi- 
ves. G^ux  qui  défeodaient  la  ville  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  ;  mais 
Léger,  vovant  le  péril  auquel  ils  s'ex- 
posaient ,  leur  dit:  c  Ne  combattez  pas 
9  davantage;  si  c'est  pour  moi  qu'ils 
»  sont  venus  ,  envoyons  un  de  nos 
9  frères  pour  être  as$urés  de  ce  qu'ils 
»  demandent,  v  Un  abbé ,  nommé 
liléroald  ^  sortit ,  et  s'adressant  à  Di- 
don ,  évéque  de  Giallon ,  qui  était  à  la 
tête  des  assiégeants ,  lui  demanda  ce 
quils  desiraient,  c  Nous  voulons  ^  ré- 
9  pondit  cet  évêque,  qu'on  nous  livre 
9  Léger,  et  qu'il  reconnaisse  pour  sou- 
9  veraiu  Qovis ,  fils  de  Clotaire.  » 
liéf^er  ayant  appris  cette  réponse  ,'dé- 
clara  que  l'héritier  légitime  du  trône 
étant  vivant,  il  ne  pouvait  en  recon- 
naître un  autre;  et  comme  les  enne- 
mis ne  levait nt  point  le  siège ,  il  fit  ses 
adieux  h  son  peuple,  et  alla  courageu- 
sement se  livrer  à  ces  foiccncs ,  qui  lut 
crevèrent  les  yeux.  Le  saint  cvêque , 
pendant  ce  supplice  ,  ne  cessa  de 
chanter  des  psaumes.  Ebroin  le  fit 
exposer  dans  un  bois;  mais  le  comte 
Vaïmcr  l'emmena  dans  son  château 
et  lui  rendit  l'argenterie  de  son  église. 
Léger  la  renvoya  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  d'Autun.  Après  quel* 
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que  temps  de  séjour  dans  la  naisa 
de  Vaïmer,  Léger  fut  reloué  swm 
sivemeut  dans  divers  moiu^tém 
tourmenté  de  nouveau,  et  âtr/i 
678 ,  devant  une  assemblée  d'err 
ques  ,  qui  le  dépouillèrent  At  la  c. 
gnité  épisconale ,  et  le  remireot  n 
suite  entre  les  mains  d'an  coiate  i 
palais,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  du 
une  forêt  de  l'Artois  qui  porte «Kcr 
sou  nom.  L'Eglise  célèbre  la  méno' 
de  ce  (narty  r  le  a  octobre.  Nous  n^t 
de  St.  L^er:  1.  Une  lettre  àSipaà 

sa  mère,  religieuse  dans  Tabule ^ 
N.-D.  de  Soiî»sons,  pourlcncocraji 

dans  les  tribulations  et  Ytv^f^ 
pardonner  à  ses  ronemis  :  eilert>p' 
la  charité  la  plus  ardente  el  uo  zfi 
vraiment  apostolique.  (  To/.  Labbe 
Bibliolk,  mss.)  11.  CanonesJtçti 
todunenses.  La  Vie  de  St.  1a' 
écrite  par  un  moine  de  Saint •  S^- 
phorien ,  et  par  Ursin ,  moine  ai  h 
tiers,  se  trouve  dans  les  co.ieciîC'^ 
des  historiens  de  France  et  àf^y 
des  saints  de  l'ordre  de  Si.  Beowî.- 
LcGER ,  nommé  Leuter  pt  Un:^ 
rie  Vital,  fut  le  5g\  ardjcvêq«« 
fiourgcs ,  ayant  remplacé  HiWcl'' 
en  1 097 ,  suivant  roniuioo  coœœoî' 
Il  assista  au  concile  de  Rome  ,qu>  ' 
tenu  en  1099  sous  Urbain  Ih^'^ 
part  aux  principales  affaires  ecce-- 
tiques  qui  se  traitèrent  de  soo  \^^ 
Il  mourut  le  3i  mars  m^' ' 
fut  enterré  à  Oursain,  daos  iW^ 
même  où  reposait  le  cœur  de  Boi^ 
d'Arbrissel,  dont  il  avait  paissaoïo^ 
favorisé  les  pieuses  entreprises,  <ti[' 
lequel  il  avait  été  tellement  iie.qii'^ 
nauaienl  tous  deux  que  Id  »^f* 
lofUé,  suivant  les  cxprcssioflî  «J  ^ 
historien  de  FontevraulL  Sa  n^^^ 
a  toujours  été  en  grande  n^^^  \ 
dans  son  diocèse;  mais  l'Egli^^  ^ 
a,  jusqu'à  présent,  déierné  «"«-^ 
culte.  L-»-^ 
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LÉGER  (Antoine),  pasleur  ie 
i'ë^lise  réformée,  naqait  en  i5g4 ,  à 
Vilie-Sècbe,  dans  la  vallée  de  Saint- 
Riartio  ,«n  PiémouU II  fut,  de  bonne 
heure ,  chargé  de  desservir  une  pa- 
roisse de  la  vallée.  Il  revint  ensuite  à 
Genève,  ou  il  était  déjà  connu  par  ses 
progrès  dans  les  langues  orientales , 
fut  proposé  pour  chapelain  k  Corneille 
de  Uaga,  ambassadeur  des  Proyinces- 
Uoies;  et  l'ayant  accompaciié  à  Gons- 
tantîoople ,  il  entra  en  relation  avec 
le  fameux  patriarche  Cyrille  Lucar, 
dont  les  sentiments  se  rapprochaient 
de  ceux  des  protestants,  et  il  le  pressa 
de  publier  s»  profession  de  foi.  (  F, 

CybilleLugab,  X,  p.  4i  (•)  I^  i^c* 
tour  dans  la  vallée  de  St.-Martin ,  il 
prit ,  en  1637 ,  la  direction  de  Téglise 
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les  fondions  du  ministère ,  il  fut 
nommé  deux  ans  après  professeur  de 
philosophie,  place  qu'il  remplit  pen- 
dant au  moins  vingt-quatre  ans,  avec 
un  succès  remarquable.  On  l'obligea 
cependant  à  quitter  cette  chaire  pour 
celle  de  théologie,  qui  lui  convenait 
moins.  11  mourut  à  Genève,  en  1719^ 
Cétait ,  dit  Sénebier,  un  bon  dialecti- 
cien ;  mais  il  avait  des  connaissances 
médiocres  en  théologie,  s'étant-plus 
attaché  à  la  morale  qu^à  la  dogmatique. 
On  a  de  lut  huit  dissertations  impri- 
mées de  1 705  à  1 7 1 5  :  Z>tf  saporibus  ; 
De  origine  foniùim  ;  De  meleoris^ 
ignitis;  De  colore  etfrigore;  De 
igné;  De  feliciiaie ;  De  Deo;  De 
AnaikenuUe  maranata,  —  Uue  ha- 
rangue: De   fTaldensium  ortu  et 


St.- Jean ,  et  eut  de  fréquentes  alter-    progressu.  —  Sermons  sur  divers 


cations  avccles  missionnaires  catho- 
liques envoyés  pour  prêcher  dans  sa 
paroisse.  Dénoncé  au  duc  de  Savoie 
comme  un  séditieux,  il  se  retira  une  se- 
conde fois  k  Genève,  et  y  fut  nommé, 
en  1645,  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales.  Il  remplit  cette 
double  fonction  avec  beaucoup  de  zèle, 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 66 1 .  Sa 
Correspondance  avec  Cyrille  Lucar 
est  conservée  à  la  bibliothièque  dr  Ge- 


teateSf  Genève,  17^10,  5  voL  in-8\ 
Ce  ne  sont  que  des  canevas  de  ser- 
mons, et  il  ne  les  destinait  point  4  l'im- 
pression. 11  avait  en  autre  laissé  en 
manuscrit  des  TraUés  ihéologiques  ^ 
que  Michel  L^er,  son  Als,  rnieu^^ 
conseillé,  n'a  pas  mis  au  jour ,  comme 
tl  en  avait  le  projet.  C'est  k  tort  que  le 
bibliothécaire  de  Genève  lui  attribue* 
les  Itktstres  Françaises  ;  mais  il  a 
reconnu  depuis  son  erreur,  et  a  rendu. 


nève  :  Jean  Aymon  en  a  publié  une    ce  roman  k  Chates ,  qui  en  est  le  vé-^ 
partie  dans  ses  Monumenis  auihen-'    ritable  auteur.  W— >8. 


tiques  de  la  Religion  des  Grecs. 
(  Voyez  Aymon.)  On  doit  à  Antoine 
JU^er  une  édition  du  MeuveauTe»ta* 
ment,  en  grec  ancien  et  en  grec  vul- 
gaire, sous  ce  titre  :  Nomm  Testa- 
mentum  idiomale  grœco  liUeraU  et 
grœcomdgari  ex  versione  Maximi 
CaUiopolitani{Genhyft)  i638, 3  part, 
in -4"*  Elle  est  fort  rare,  eltrès-re- 
cherchëe  des  curieux.  —  Antoine 
L£G£a ,  ûls  du  précédent ,  né  à  Ge- 
nève, en  i65a,  fut  nommé  pasteur 
à  nne  église  de  campagne.  Rappelé 
à  Genève,  en  i684>  P^^^  T  remplir 


LÉGER  (Jean)  ,  fils  de  Jacques 
Léger ,  consul  général  de  la  vallée  de 
St-Martin,  naquit  à  Ville>Scche,  le 
a  février  i6a5.  Il  Ût  ses  études  k  Ge- 
nève, avec  beaucoup  de  succès.  Pen- 
dant qu'il  fréquentait  l'académie ,  il 
eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 

S  rince  de  Deux-Ponts,  qui  se  baignait 
ans  k  lac;  Ses  cours  terminés,  il  fut 
promu  au  ministère,  et  il  succéda^ 
dans  le  pastorat  de  St.-Jean ,  h  son 
oncle  Antoine ,  obligé  de  prendre  k 
fuite.  A  cette  époque,  les  catholiques  et 
les  protestants  étaient  également  aigris; 
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et  sans  doute  leurs  torts  étaient  it^ci- 
proques.  Le^  Vaudois  des  Vdttées  des 
Al{)es  ,  fiers  de  la  protection  ouverte 
que  leur  avait  aosordee  Lesdiguièrt  s,ct 
profilant  de  l'embarras  où  se  trouvait 
iv  Piémont,  accablé  depuis  loog-teuips 
de  guerres  intestines  et  élraugères  , 
étaient  deveuus  plus  entreprenantsque 
jamais,  avaient  détruit  le  fort  de  la 
Tour ,  se  répandaient  dans  les  vallées 
de  Sii$e  tt  de  Sdluces ,  et  ne  dissimu- 
laient  pas  le  projet  de  former  une  ré- 
publique indépendaute  enclavée  dans 
Je  Piémont,  se  flattant  que  tous  les 
états  protestants  de  l'Europe  arme- 
raient en  leur  faveur.  Le  duc  de  Pia- 
nezze^  chargé  dç  les  réduire ,  déploya 
une  rigueur  excessive  :  des  régiments 
bavarois  et  hongrois,  k  la  sold.edu  duc 
de  Savoie,  et  qui ,  pendant  les  guerres 
du  Piémont ,  s'étaient  accoutumëi  à 
une  indiscipline  totale ,  se  livrèrent  à 
des  atrocités  inouïes.  Les  Vaudois,  dç 
L  ur  coté ,  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage incroyable  :  des  touneaux  vides, 
iuaidassés  intérieurement ,  leur  for- 
maient des  remparts  mobiles  qu'ils 
faisaient  rouler  devant  eux  ,  quand  ils 
allaient  à  fattaqie,  et  quMs  traînaient 
à  leur  suite  en  se  retirant.  Leur  der- 
nier retranchement,  qu'ils  appelaient 
leur  Rochelle ,  au  sommet  de  la  vai« 
lée  (rÂu*;rogne,fiit  enfin  emporté  d'as- 
saut (i).  Léger,  échappe  ^  ces  massa* 
cres ,  se  sauva  en  France ,  où  il  rédi* 
gea  un  Mémoire  dans  lequel  il  essaya 
de  disculper  ses  frères  des  accusations 
portées  contre  eux ,  et  demanda  la 
punition  de  leurs  assassins.  CromwcU 
s'intéressa  au  sort  des  maiheuicuj^ 
Vauduis,  et  écrivit  en  leur  l^iveitr  à 
Loiiis  XIV  et  au  duc  de  Savoie.  Du 
l>aient  du  Protecteur^  nommé  Mor- 
land ,  faisait  même  partie  de  TamliaST 

(0  y^J'*  \t»  Mémoirts  hittor.  sur  la  maitom 
4m  A'ii¥uU ,  p«r  M.  Co«u  de  Branregkrd,  tom.  II  ', 


sade.  La  conduite  du  maniuii  deKa- 
^ezze  fut  bîdmée  ;  el  Ton  autan» 
Léger  à  faire  une  quètc  e&  France 
pour  le  soulagera  cul  de  ses  compa- 
triotes. 11  assista  en  leur  Doai,cn  i55S, 
^ux  conËreuces  de  Pigne roi ,  où  foi 
régla  les  dri>its  des  protestants;  oi 
leur  accorda  une  amnistie  générale,  et, 
sous  certaines  condition»,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Quelque  temps 
après ,  I^er  accusa  les  ofiicieis  de 
duc  de  Savoie  de  s'être  permis  dim* 
s^  infractions  à  ce  traité.  Ses  plaintes 
n'ayant  pas  obtenu  à  la  cour  de  ToHb 
|e  succès  qu'il  désirait  y  il  réclama  l'in- 
tervenfion  de  la  cour  de  France.  Cette 
démarche  de  sa  part  fui  regardée  cou- 
ine un  acte  dç  rél)eUiou  ;  et  le  duc  ée 
Savoie  ordonna  que  la  maison  de  U- 
ger  serait  raséç.  U  revint  oepcndaM  à 
Genève  quelques  anne^  après:  il  ^ 
nommé ,  en  1 66^ ,  pasteur  de  Té^li^ 
wallonne  à  Leyde.  Sou  cloigticJiicst 
pe  l'empêcha  pas  de  chercher  tous  iei 
moyens  d'adoucir  le  sort  de  ses  co- 
religionnaires. La  ààXe  de  sa  mort  est 
incertaine;  mais  on  peut  la  |>Ucer  vers 
1670.  On  a  de  lui  ;  ffisioire  géné- 
rale dcf  églises  éyangéUqufi  ^ 
vaUéps  de  Piémoniy  €Ht  vaudiùses, 
Leyde,  1669,  in-(ol.  fig.  Cette  iitf- 
toirc  est  curieuse  et  devenue  rare  parce 
que  la  cour  de  Borne  ea  a  fiit  supf  ri- 
mer uo  grand  nombre  d'exemplair  • 
elle  est  divisée  en  deux  prties ;  <!<«$ 
la  première  ,  Tauteur  reiponte  à  lu- 
rigine  des  Vaudois,  et  souiient  ^^^ 
Bcze  que  cette  secte,  coimuedèik 
huitième  siècle,  ne  peut  avoir  pour  a» 
leur  Pierre  Valdo,  de  Ly»o  :  ii  douiie 
ensuite  rexphcalion  de  ia  croyaocedes 
Vaudois  et  de  leur  dl^cipline.  Daus  u 
seconde,  U  lait  le  récit  de»  persécutions 
que  les  Vaudois  ont  essuyées;  et  i<)B 
y  oit  qu'il  n  a  pu  être  impartial  co  n» 
contant  ïan  horreurs  dont  i\  a^aiteic 
le  téffloiu«  W — ^ 
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LÉGIEB  (Piebre),  Httcralcur, 
naquit  eu  1754»  »  Jussey ,  petite 
ville  de  FraDche-G)|Dlé.  Apiès  avoir 
fait  de  buones  élude»,  il  choisit  la 
prufessiou  des  armes ,  e|  fil  uuc  cam- 
pagne en  BohëiDe*  La  déiicates>e  de 
sa  sapte'^ l'obligea  de  rcDonccr  au  ser- 
vice ;  et  il  vint  étudier  Ip  droit  à 
Paris,  où  il  rechercha  la  société  des 
gens  de  lettres ,  et  dut  à  quelques 
vers  agréables  l'entrée  des  cercles 
les  plus  brillants.  Encouragé  par  ^es 
amis  ,  il  osa  s'e&«ayer  dans  le  genre 
dramatiqtie;  mais  ce  fut  avec  peu  de 
succès,  n  revint  dans  sa  famille,  ob- 
tint la  charge  de  maire  et  de  lienle- 
nant  générai  de  police,  et  continua 
cependant  de  cultiver  la  littérature.  Il 
inoiirul  à  Jussey ,  d'une  maladio  de 
poitrine,  le  7  janvier  i7gi.  Légier 
était  d'un  caractère  heureux,  de  mœurs 
douces  et  d'un  cominerce  agréable,  il 
1  ut  pour uuài Tressan ,  Diderot,  Ger- 
bier ,  Arnaud  ,  Suard,  etc.  On  a  de 
lui  :  1.  Le  Rendejrvoust  opéra  en  un 
acte  et  en  vers,  représente  en  1765: 
la  musique  de  celle  pièce  est  de  Duui. 
IL  Les  Prctégç's ,  comédie  eu  trois 
actes  et  ^ n  Ycrs,  Paris,  1 769 ,  in- 1 2. 
Le  sujet  en  est  tout  entier  dans  ce  vers 
de  Grcsset ,  qu'il  a  choisi  pour  épi- 
graphe : 

Dct  protégé*  «î  bat,  dM  prolccleari  si  bélM. 

La  versification  en  est  lai  ile;  mais 
elle  manque  de  comique,  d'intérêt  et 
même  d'invention,  puisque  l'intrigue 
est,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que 
cel'e  des  Femmes  saluantes  et  des 
J^hilosophes.  111.  Âmusemenls  poé- 
tiques ^  Londres  (  Oiléans,  Couret  de 
\iilcnt'uyc),  1769,  in*  I a.  C'est  un 
recueil  de  contes,  d'épitrcs  et  de  pièces 
de  société.  On  y  retrouve  le  jargon 
que  Dorât  avait  mis  à  la  mode  ;  mais 
il  faut  convenir  que  si  Légier  a  eu  le 
tort  de  choisir  un  mauvais  modèle , 
a  a\a  9  pas  du  moio&  outrv  î«&  dé- 
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fauts.  VEpître  à  Diderot  sur  l'invit..- 
tion  que  lui  avait  adressée  l'impéra- 
trice de  Russie,  de  se  rendre  dans  ses 
états ,  est  écrite  avec  noblesse ,  et  a 
été  insérée  dans  difierenles  rollections 
4e  pièces  choisies.  IV.  Vlnflueme 
du  luxe  sur  les  mœurs  et  les  aris^ 
discours  en  vers ,  1 780,  in-B».  L'au- 
teur le  prononça  le  jour  de  sa  récep- 
tion à  l'académie  de  Besauçon.    V. 
Epiire  à  un  amateur  des  beaux- 
aris^  Besançon,  i7bu,  in-8®.  VI.  Le 
Berger  y  fable ,  présentée  à  M.  \*^^ 
vêque  de  Châluns  (M.  de  Clennont- 
Tu u lierre],  il)id.,  178:1,  iiï-8  .  Vil. 
Suskjr ,  conte  moral.  Il  s'y  propo>e 
de  démontrer  que   la  vertu  huit  cù 
Tc^cès  commence.  Ce  conte,  le  seul 
morceau  de  prose  qu'on  ait  de  Lé'^ier, 
a  été  imprimé  dans  les  jéjffiches  de 
Franche  Comté jiùwée  1785.  VIIL 
V  Orateur  y  poème,  à  l'abbé  de  Tal- 
bert ,  1 784  »  in-8®.  On  y  trouve  dos 
tirades  éloquentes.  Une   Notice  sur 
Légier ,  par  le  rédacteur  de  cet  article^ 
a  été  insérée  dans  le  tome  m  des  Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture  du 
dép.  de  la  Haute-Saone.        W — s. 
LËGOBIËN  (Cqarles),  hislorieu 
jésuite,  naquit  à  St.-Maio  lo  t655; 
il  professa  d'al)ord  à  Tours ,  puis  vint 
à  raris ,  où  il  fut  secrétaire  et  ensuite 
procureur  des  missions  de  la  Chiiiç., 
il  mourut  le  5  mars  1708.  On  a  de 
lui  :  L  Lettre  sur  les  progrès  de  la 
religion  à  la  Chine,  Paris,  it>97  , 
in  8'.  IL  Histoire  de  l'édit  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne ,  Paris,  i6g8, 
in  -  12;  traduite  en  italien  par  Ch« 
Ferreri,  Turiu,  161)9,  iu- 12.  Depm's 
un  grand  nombre  d'années,  leschriv* 
tiens  de  la  Chine  souiUraienl  la   per*^ 
sécutiou  ;  Tempe reur  Khang  -  hi  I4 
Gt  cesser  par  un  édit  rendu  le  2*4 
mars  169X  Ce  prince,  dit  Legobiui. 
avait  lui-même  donné  des  couseiiis  au^ 
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missionnaires  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  rédiger  leur  requête ,  pour 
quelle  fut   favorablement   accueillie 
par  le  tribunal  des  rites.  L'ouvrage 
est  termine  par  un  précis  sur  les  re- 
lations politiques  entre  les  Cbiiiois  et 
les  Moscovites.  111.  Ecîairoissement 
sur  les  honneurs  que  les  Chinois 
rendent  à  Confucius  et  aux  morts  ^ 
Paris ,  1 698 ,  in- 1 2.  On  sait  que  les 
missionnaires  jésuites ,  regardant  ces 
cérémonies  comme  des  bouneurs  pu- 
rement civils,  les  avaient  permises. 
D'autres  religieux,  venus  postérieu- 
rement en  Qiiiie,    prétendirent  au 
contraire  qu'elles  tenaient  à  un  culte 
religieux  plein  de  superstition  et  d'i* 
dolâtrie.  Le  P.  Legobicn  expose  que 
l'on  ne  peut,  sans  injustice ,  faire  aux 
jésuites  un  crime  de  leur  conduite ,  et 
que  beaucoup  de  fervents  mission- 
naires de  différents  ordres  avaient 
partagé  leur  opinion.  Cet  ouvrage  et 
le  précédent  ont  été  réimprimés  en- 
semble; ils  forment  le  tome  ni  des 
Nouveaux  Mémoires  sur  la  CfUne 
par  le  P.  Lcconite.  Le  père  Legobien 
écrivit  aussi  une  Défense  des  nou- 
veaux  chrétiens ,  contre  les  domini- 
cains missionnaires  qui  répondirent 
par  xinejépologie,  Cologne,  1699, 
in-8\  IV,  Histoire  des  îles  Marian' 
nés  y  f  ans  ji'joOf  1  vol.  in- 12,  cartes; 
ibid.,  1701.  A  l'exception  de  quelques 
pages  consacrées  k  la  description  de 
CCS  ties ,  connues  aussi  sous  le  nom  de 
Ladrones  j  qui  leur  fut  donné  par 
Magellan  quand  il  en  6t  la  découverte, 
oe  livre  ne  contient  que  l'histoire  des 

Sremiers  succès  des  missionnaires  et 
es  catastrophes  ultérieures  qu'ils  ont 
essuyées.  Néanmoins  le  peu  de  détaih 
géographiques  que  renferme  cet  ou- 
Yrage  est  précieux ,  parce  qu'il  fait  bien 
connaître  l'état  ancien  de  cet  archipel , 
dont  la  population  primitive  a  été  près* 
qu  enitèreoient  extermioëe.  ▲  la  lui  du 
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volume  se  trouve  une  Lettre  du  P. 
Clam  sur  la  découverte  de  trente-deux 
îles  au  sud  des  Maria nncs  :  ce  sont  les 
Garoliues,  encore  très  peu  counu^. 
V.  Lettres  de  quelques  nùssUmnai- 
res  de  la  compagnie  de  Jésus ,  écrites 
de  la  Chine  et  des  Indes 'Orientâtes^ 
\']oiy  1  vol.in-13.  L'accueil  favora- 
ble que  reçut  ce  premier  recurti,  en- 
gagea bientôt  Legobien  a  le  ûîre  suivre 
d'un  second  soua  ce  litre  :  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses  écrites  dej  mis- 
sions étrangères ,  par  quelques  mis- 
sionnaires  de  la  compagnie  de  Je- 
sus  y  ti*".  recueil.  Ces  deux  volumes 
furent  les  piemiers  de  la  coUectioo 
connue  sous  le  nom  de  Lettres  édi- 
fiantes ,  etc.  Legobien  en  donna  six 
autres  volumes;  Duhalde  continua  le 
Recueil ,  auquel  on  joint  neuf  Tolames 
de   Mémoires  des  missions  au  le- 
vant ;  et  l*ou  peut  y  ajouter  les  Nou- 
velles des  missions  orientales  reçues 
au  séminaire  des  mission:»  étrangères 
en   1785,  80,  87  et  88,  4  part., 
in- 1 2.  {Foy.  DuHALOK. }  On  annonce 
en  ce  moment  une  réimpression  en 
1 4  vol.  in-8*'.  de  li  nouvelle  édition ,  cC 
l'on  a  commencé  en  1819,  une  col- 
leciion  de  Nouvelles  lettres  édifian- 
tes, VI.  Lettre  aux  jésuites  français  $ 
missionnaires  à  la  Chine  et  au*x  Itt- 
des,  sur  la  mort  du  H  P.  Verjus  ^ 
avec  un  abrégé  de  sa  Vie ,  Paris , 
in-4*'.;  elle  se  trouve  aussi  en  tète  du 
8*.  volume  de  la    i'*.  édition  des 
Lettres  édifiantes ,  et  à  la  fin  du  10'. 
volume  de  l'édition  de  QuerbeuH  Le 
P.  Verjus  avait  été  premier  directeur- 
général  des  missions  françaises  à  la 
Chine  et  aux  Indes-Orientales.  E-^fc 
LEGOliVÉ  (Jean -Baptiste). 
avocat  distingué,  naquit  â  Mont brisoa 
vers  l'an  1730.  A  peine  sorti  de  sot 
cours  d'études ,  il  crut   devoir  re- 
prendre ses  livres  classiques,  et  se 
nourrit|  dans  la  solitude,  des  graadi 
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ëcrirains  de  Rome  et  d'Athènes.  Le 
barreau  français ,  à  l'époque  où  il  s'y 
lit  connaître^  ofirait  eucore  quelques 
traces  de  ce  mauvais  goût  des  temps 
antérieurs,  où  les  avocats  (car  on  ne 
peut  leur  donner  le  nom  d'orateurs  ) 
songeaient  bien  plus  à  montrer  de 
Tesprit  que  du  bon-sens ,  et  faisaient , 
il  tout  propos,  parade  de  leur  éru- 
dition. Legonvé    s'unit   alors    arec 
tout  ce  qu'il  y  av^it  de  bous  esprits  au 
barreau  ,  pour  s'opposer  aux  der- 
nières irruptions  du  mauvais  goût. 
Quelques-uns  de  ses  contemporains, 
tels  que,  Elie  de  Beaumont,  Gerbier, 
Target^  etc.,  étaient  dignes  de  sou- 
tenir avec  lui  la  bonne  cause.  Une  af- 
faire ,  qui  eut  beaucoup  d'éclat  (  celle 
des  frères  Liohcy  contre  la  société  des 
jésuites),  et  dans  laquelle  Legouvé 
déploya  autant  de  talent  que  de  sa- 
gesse et  de  fermeté,  avait  attiré  sur 
lui  l'attention  publique.  Dans  la  dis- 
cussion   solennelle  de  cette  grande 
cause,  il  ne  fut  effacé  ni  par  Gerbier , 
ni  par  Target,  qu'on  regardait  comme 
les  deux  hommes  les  plus  forts  du 
barreau.  Ce  succès  le  ût  dès-lors  ap- 
peler à  toutes  les  plaidoiries  impor- 
tantes  :  mais  sa  fsuble  santé  le  força 
bientôt  de  renoncer  à  ces  luttes  bril- 
lantes, et  de  se  borner  aux  travaux 
plus  modestes ,  mais  non  moins  utiles 
oe  la  consultation.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  voulu  s'essayer  dans  la  car- 
rière draîuatique.  Il  reste  de  lui  une 
tragédie  intitulée  Auilie  y  qui  n'eut 
point  les  honneurs  de  la  représen- 
tation ,  mais  qui  fut  imprimée  deux 
jbis.  La  seconde  édition  parut  avec 
d'heureux  changements,  en   1775  , 
sous  les  auspices  de  M.  Lacroix , 
avocat,  ami  de  l'auteur.  J.-B.  Legouvé 
mourut  le  5  janvier  1 78a.      L — x. 

LEGOUVÉ  (  Gabriel -M  ARiE- 
JlùAif-BAFriST:^),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  le  25  juin  1764  }  achevait 
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son  cours  d'études  lorsqu'il  perdit 
son  père;  et  toute  son  aoibitioa  se 
porta  vers  la  littérature.  S^^  premiers 
essais,  dépourvus  de  verve,  étaient 
d'une  médiocrité  désespérante,  et, ce 
qui  est  pis,  laborieusement  produits: 
mais  insensiblement  sa  méditation  et 
sa  persévérance  le  Grent  triompher 
des  obstacles  que  la  nature  paraissait 
lui  opposer.  Les  premiers  vers  qu'il 
publia  furent  une  héroïde  de  la  Mère 
des  Brutus  à  Brutus ,  son  mari ,  re- 
t^enanl  du  supplice  de  ses  fils.  Ja 
choix  du  sujet  n'était  pas  heureux. 
Le  langage  qu'il  prétait  à  la  mère  des 
Brutus  n'était  nullement  dans  l'esprit 
du  personnage  ;  mais  ce  défaut  de  fond 
se  trouvait  racheté  par  quelques  beaux 
vers.  Cette  pièce  parut  avec  deux  au- 
tres du  même  genre,  par  M.  Laya,  l'uo 
des  compagnons  d'étude  de  fjegouvéy 
sous  ce  titre  :  Essais  de  deux  amis^ 
1786,  in-8^  Deux  ans  après  »  Ks 
deux  amis  lurent  au  Théâtre-Français 
une  comédie  en  deux  actes,  en  vers  de 
dix  syllabes,  qui  fut  reçue,  mais  qui 
n'a  jamais  été  représentée.  Legouvé , 
en  17912,  donna  au  même  théâtre  la 
Mon  d'À}>ely  sorte  de  drame  pas- 
toral ,  en  trois  actes ,  qui  plut ,  par  sa 
simplicité  même,  à  des  spectateurs  (a* 
tigués  de  la  polémique  révolution- 
naire qui  s'était  introduite  jusque  sur 
la  scène  française*  Cette  tragédie  eut 
un  grand  succès:  Legouvé  y  avait  ha- 
bilement mis  en  action  les  situations 
principales  du  poème  de  Gessner; 
et  il  avnit  nourri  son  ouvrage  d'heu- 
reuses idées ,  tirées  de  quelques  dra- 
mes allemands  ,  entre  autres  de  fa 
Mort  d'Adam ,  par  Klopstock.  Ou 
lui  sut  gré  de  ces  importations.  Quoi- 
que censurée  amèrement  par  Laharpe, 
la  pièce  fut  applaudie  au  the'âirc;  et 
ce  premier  succès  en  présagea  d*au* 
très.  En  1793,  Legouvé  donna  sa 
tragédie  à'Epicharis,  Le  désir  d« 
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flatter  le  goût  dominant  se  laisse  voir 
encore  dans  crriaiues  parties  de  ce 
drame.  L'auteur  doit  à  Tacite  quelques 
vcïitcs  de  mœurs ,  exprimées  c'nergi- 
quemcDt;  et  il  doit  à  Saint-Real  tout 
ce  que  s»  table  dramatique  offre  d'in- 
vraiâemblable  ou  de  controuvé.  Son 
cinquième  acte,  qui  est  imité  du  Ri-- 
chard  III  de  Shakespeare ,  est  d'un 
grand  effet ,  surtout  depuis  que  l'au- 
teur Va  drgagé  de  l'atliraîl  fantasma- 
gorique qu'il  avait  emprunté  du  drame 
an(;lais.  Quintus  Fabius^  autre  tra- 
gédie, rappelle  pour  ie  fond  te  sujet  de 
firutus  forcé  de  prononcer  lui-même 
la  condamnation  de  ses  enfants.  Cette 
pièce,  qui  manque  d'invention,  n'a  pu 
se  soutenir  au  théâtre.  Le  sujet  de 
Laurence  est  encore  moins  heureux. 
Etï  1 799tLegouvé  eut  l'idée  de  traiter, 
aprè)  Kiciue ,  le  sujet  de  la  Thébàidej 
ou  les  Frères  ennemis,  qu'il  repro- 
duisit sous  le  titre  d'Elêople.  Ce  sujet 
avait  été  présenté  sons  beaucoup  de 
formes:  il  avait  étédelajé  par  Stacc. 
Ici  le  plan  a  du  moins  le  mérite  d'une 
grande  simplicité  d'action^  mais  il  offre 
encore  peu  de  ressorts  faits  pour  atU- 
chcr.  Ou  y  remarque,  après  cela,  d'heu- 
reuses imitations, quelques  beau^  dé- 
veIop|>cniculs ,  de  bons  vers ,  de  la 
Srigesie,  la  science  du  dialogue  dra- 
matique. Le  dénoûment  A'Etéocle 
t  ^tpri8,moitiédans  Alfîeri,  moitié  dans 
le  ronuu  des   Pénitents  "noirs  de 
IVl*^*^  Radcliffe  :  l'auteur  lui-même  en  fai- 
sait l'aveu.  La  Mort  de  Henri  IF, 
roi  de  France  ,  autre  tragédie  en 
cinq  actes,  représentée  le  6  juin  1806, 
donna  lieu  à  des  discussions  dans  les 
journaux.  On  accusa  l'auteur  d'avoir 
outrageusement  falsiHé  l'histoire,  en 
faisant  de  sa  pièce  une  sorte  d'acte  d'ac- 
CusaU'on  contre  la  reine  Médicts«  Il  es- 
saya de  se  justitier,  dans  des  Bé- 
f  exions  historiques ,  qu'on  lit  k  la 
fuite  de  sa  tragédie.  Ou  eut  moins  de 
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peine  à  prouver  que  fauteur  de  la 
Mort  de  Henri  IF  s'était  trompé  stit 
le  choix  de  son  sujet  :  mats  on  cou* 
vînt,  avec  la  même  justice, que  celte 
erreur  était  du  moins  rachetée  par  on 
plan  sage  et  une  ordonnance  pletae 
d'adresse;  par  ane  sagacité  rare  à  pré- 
voir les  obfectioos ,  et  à  les  atténuer, 
lorsque  le  fond  ne  permettait  pas  de 
les  détruire  ;  par  une  science  pratique 
de  l'art  du  théâtre,  et  des  effels  ré- 
sultants de  la  peipture  viv«  et  sou- 
tenue des  caractères,du  développemcat 
insensible  et  gradué  des  passions;  pr 
des  mouvements  dramatiques ,  des 
situations  attachantes;  par  une  diciioo 
correcte,  pure,  élég^nte^  el  quelque- 
fois éloquente.  Legouvé  entremêla  scS 
compositions  dramatiques  de  poésies 
d'un  autre  genre.  Successivement  il 
publia  les  poèmes  de  la  Séffubure,  àti 
Souvenirs^  de  ta  Mélancolie  (  ao  vi, 
1 798 ,  in- 1 2  )  ;  du  Mérite  des  fem- 
mes (  Paris ,  180 1 ,  in- 1 2  ),  etc.  Ce 
dernier  opuscule,  auquel  se  ralticfaent 
des  notes ,  et  surtout  des  anecdotes  du 
plus  vif  intérêt,  eut  neuf  édiciops  en 
quatie  années  :  celle  de  1818,  iD-j4 
et  iu  -  1 8,  n'a  été  tirée  qu'à  très  p^tit 
nombre  pour  être  placée  dans  d'élé- 
gantes reliures  en  moiré  métallique 
(  F.  le  Catalos.  de  la  biUioth.  d'un 
amateur j  m,  56).  Dans  cet  ouvrage, 
la  touche  de  l'auteur  est  douce,  ai- 
mable; et  ici ,  comme  ailleurs ,  la  fai- 
blesse du  fond  se  compense  par  U 
grâce  et  l'élégance  des  formes.  Legou^é 
Alt  reçu  à  l'Institut,  le  8  octobre  1 79^* 
Quelques  années  avant  sa  mort,  il  avait 
été  nommé  suppléant  de  Deiille  à  la 
chaire  de  poésie  latine,  au  collège  de 
France.  Ses  dernières  années  furent 
malheureuses.  Sa  ftmme  était  oiorie 
deux  ans  avant  lui;  et  il  ()érit  d'une 
maladie  mentale  ,  dans  une  mai^oR 
de  santé,  à  b  suite  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  à  Ivri  chez  M*'*.  ÙJoUtt' 
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Outre  les  ouvrages  dé\h  mentionnas  , 
on  a  de  lui  divers  morccnux  de  prose 
et  de  vers  insères  dans  le  recueil  in- 
titule Veillées  des  Muses  (  par  MM. 
Arnault,  F^aya ,  Lcgotive'  cl  S'v^év)  ;  et 
d'autres  morceaux  de  lifle'rature  qu'on 
trouve  dans  le  Mercure  de  France^ 
depuis  Tannée  1807  jusqu'à  1810  in- 
clusivement. Il  a  travaillé  en  socie'té 
avec  dix  ou  douze  autres  auteurs ,  à 
deux  pièces  d'un  ihnnvais  (;onre  :  T. 
M.  de  Biès^re  ou  VAhus  de  V Esprit , 
en  un  acte,  1799,  in- 8°.  II.  Chris- 
tophe Morin  ou  Que  je  suis  fâché 
ê^étre  riche^  1801 ,  in•8^  En  181 1, 
il  donna  la  traduction  en  vers  fran- 
çais, in-4*«du  Poème  sur  l'heureuse 
grossesse  de  S.  M.  Marie-fAfuisej 
compose  en  vers  latins  par  N.  E.  Le* 
maire.  Il  est  encore  auteur  du  nou- 
veau troisième  acte  de  Montano  et 
Stéphanie  (  Voyez  Dejaure  ,  X , 
660).  On  a  un  Eloge  de  Legouvë, 
lu  à  l'Institut  par  Regnaud  de  St.  Jean 
d'Angeii.  L— a. 

LEGOUZ.  Fcty.  Gouz. 

LËGRAIN  ou  LEGRIN  (  Jeai?- 
Baptiste),  historien ,  naquit  à  Paris 
en  i565  ,  d'une  famille  noble  des 
P^ys-Bas.  Il  n'avait  que  deux  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père ,  conseiller 
au  Châtclet:  mais  sa  mère,  quoique 
ayant  contracté  un  second  mariage, 
eut  toujours  pour  lui  beaucoup  de 
tendresse,  et  fit  soigner  son  éduca- 
tion. Ses  études  terminées  ,  il  fré- 
quenta la  cour,  et  fut  attaché  à  la  prr- 
fonne  de  Henri  IV  :  il  ne  chercha 
point  à  profiter  de  la  bienveillance  de 
ce  prince  pour  augmenter  sa  fortune; 
et  il  fut  nommé,  sans  l'avoir  sollicité, 
conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
la  reine  Marie  de  Mcdicis.  Il  se  démit 
de  ses  emplois  lorsqu'il  eut  le  projet 
d'écrire  Thi^sioire  de  son  temps.  Sa 
franchise  lui  attira  des  ennemis  qui 
troublèrent  la  paix  de  ses  derniers 
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jours.  I)  mourut  dans  sa  maison  de 
Montgcron  le  1  juillet  1642,  à  Tâgc 
de  77  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Villeneuve -St. -George.  Legrain , 
avait,  dit-on ,  une  telle  aversion  pour 
les  jésuites^  que  |>ar  son  testament  il 
défendit  à  ses  descendants  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  enùints.  On  a 
de  lui  :  I.  Décade  contenant  la  vie 
et  les  gestes  du  roi  f fenri-U"  Grand  ^ 
paris,  161 4 y  in-fol.;  Rouen,  iC55, 
in-4°*  Suivant  Sorel,  Legrain  a  mis 
dans  cette  histoire,  des  particularités 
qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  et  elle 
est  écrite  de  bonne  foi  par  un  Ymi 
Fi  ançais  (  Biblioth.  franc. ,  p.  3 1 8  )  ; 
mais  la  narration  en  est  désagréable , 
mêlée  de  traits  étrangers  au  sujet,  et 
l'auteur  tombe  souvent  dans  des  dé- 
clamations jieu  dignes  d'un  historien. 
II.  Décade  contenant  Thistoire  de 
Louis  XIII  depuis  l'an  1610  71/5- 
^uen  1 G 1 7,  Paris ,  1619,  iii-fol.  Cet 
ouvrage  finit  à  la  mort  dn  maréchal 
d'Ancre,  qui  y  est  fort  mal  traite.  Les 
bons  serviteurs  de  la  reine  n'y  sont 
pas  même  épargnés,  tellement  qu'au* 
trcfois  cela  faisait  fort  rechercher  le 
livre.  (Bihliùih. franc. ,  p.  553.  )Lrs 
en  nemis  di-  Legrain  s'intrigoci  eut  pour 
faire  condamner  l'ouvrage,  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout  :  cependant  ii 
consentît  à  la  suppression  de  deux 
cents  exemplaires  qui  restaient  encora 
chez  son  libraire.  Legrain  a  laissé  en 
manuscrit  :  Troisième  Décade ,  con^ 
tenant  l'histoire  de  France  jusqu'à 
Vannée  i  G4o ,  in- fol.  —  Recueil  des 
plus  signalées  batailles,  journées  et 
rencontres  qui  se  sonl  données  en 
France  et  ailleurs  par  les  armes  des 
rois,  depuis  M érovée  jusqu'à  Louis 
XIII ,  3  vol.  in-fol.,  très  minces.— 
Uu  Discours  sur  les  syrènes  i  nr» 
sur  le  nombre  trois  ;  un  autre  pour 
montrer  que  l'établissement  d'un 
lieutenant 'général  en  un  rojaumw 
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est  la  totale  ruine  du  roi  et  de  VE- 
tat ,  etc.  Tous  ces  maDUScrits ,  acquis 
par  l'abbé  Goujet,  avaient  passe  dans 
la  bibliothèque  du  duc  de  Charost. 
L'abbë  Goujet  a  donne  un  curieux 
Article  sur  LegrtUn  dans  le  Diction' 
naire  de  More'ri ,  édition  de  1759. 
LEGRAND  ou  LEGRANT  (Jac- 
ques). P^ojr.  Grand. 

LEGRAND  (  Marc- Amtoiiie),  Gis 
d*un  chirurgten-ma)or  des  Invalides, 
naquit  à  Paris  le  17  février  1673,  le 
)oiir  même  de  la  mort  de  Molière, 
Gimme  ce  dernier,  il  fut  à-la-fois 
acteur  et  auteur  :  comme  lui  encore  , 
il  fut  plus  goûte  sur  la  scène  fran- 
çaise pour  ses  ouvrages  que  pour  son 
îeu.  Sa  taille  était  petite,  et  sa  figure 
presque  repoussante.  Cette  disgrâce 
naturelle  lui  attira  souvent  des  désa- 
grcmcnt^.  Un  jour  qu*il  avait  clé  plus 
maltraité  que  de  coutume,  il  dit  au 
public,  en  annonçant  le  spectacle  pour 
le  lendemain  :  Messieurs,  il  vous  est 
plus  aisé  de  vous  accoutumer  à  ma 
^gure  qu*à  moi  d'en  changer.  Une 
autrefois,  étant  tout  aussi  mal  accueilli 
dans  le  moment  où  il  se  présentait 
pour  jouer  Thésée ,  il  s'appliqua  le 
premier  vers  de  son  rôle ,  et  dit  en 
montrant  le  parterre  : 

Qvd  est  rétriBce  accueil  qa'oa  fait  k  votre  pcrc , 
lto»AU? 

Ces  traits  de  présence  d'esprit  désar- 
maient le  public ,  et  lui  valaient  beau- 
coup d'applaudissements.  Comme  au- 
teur ,  il  eut  de  nombreux  succès. 
S'emparant  adroitement  de  toutes  les 
aventures  du  moment ,  il  les  mettait 
promntement  sur  la  scène,  et  faisait 
accorder  au  mérite  de  l'à-propos,  des 
suffrages  qu'on  eût  peut-être  refusés 
an  mérite  de  la  composition.  Il  poussa 
cette  manie  de  traiter  des  sujets  de 
circonstance  jusqu'à  donner  une  co- 
médie de  Cartouche  y  non  pas ,  comme 
on  l'a  dit,  le  jour  même  de  rczécution 
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de  ce  fameux  voleur ,  mais  pendaDl 
l'instruction  de  son  procès.  Oe  teUoa- 
V  rages  n'étaient  guère  propres  â  res- 
ter long-temps  en  possession  du  tbeâ- 
tre  ;  aussi  en  ont-ils  tous  dispara ,  à 
l'excpption  de  VAveu^clairvqjrant^ 
du  Galant  coureur  et  du  Roi  de  Co- 
cagne, Si  Legrand  a  peu  U\l  pour  sa 
gloire,  il  a  du  moins  travaillé  très  utî- 
lemcut  pour  les  intérêts  de  la  comédie 
française,  en  v  rappelant,  à  Ibroe  de 
nouveautf^ ,  les  spectateurs  que  leur 
enlevaient  les  autres  troupes  de  la  ca- 
pitale. 11  a  aussi  bien  mérité  du  Théâtre- 
Italien  ,  en  lui  donnant  plusieurs  ou- 
vrage^, et  surtout  en  faisant,  en  société 
avec  Dominique ,  Agnès  de  ChaiUot 
et  le  Mauvais  ménage,  parodies  câè- 
bres  A* Inès  de  Castro  et  de  Marianne* 
Son  talent  dramatique  n'est  pas  tout- 
à-fait  à  dédaigner  :  il  a  beaucoup  d'en- 
tente du  tbéâlre,  et  nombre  de  scènes 
divertissantes,  dont  malheureusement 
la  gaiié  est  quelquefois  ignoble  et  roêoie 
graveleuse.  On  lui  attribue  une  comé- 
die obscène  intitulée,  le  ZMxnrieux: 
que  l'on  trouve  dans  un  petit  Tolume 
intitulé:  Pièces  libres  de  M.  Ferrand 
el  Poésies  de  quelques  autres  auteurs 
sur  divers  sujets ,  Londres  ,  1 738. 
Ses  écrits  se  ressentaient  de  ses  mœurs: 
il  allait,  dit -on,  fort  assidûment  au 
catéchisme  de  la  paroisse  St.-Snlpice; 
et  là  il  recrutait  de  jeunes  filles  pour 
en  faire  des  comédiennes  si  elles  an- 
nonçaient du  taltnt ,  ou  pour  s'en 
amuser  si  elles  n'étaient  que  jolies.  H 
mourut  le  7  janvier  17*18,  dans  sa 
56*.  année ,  laissant  un  fils  comédim 
comme  lui,  qui  mourut  en  1768.  Le 
Théâtre  de  Le(;rand  est  en  4  toI.  in- 
la,  Paris,  175  i-4î»-7o.     A — g—». 
LEGRAND  (  Joacbim),  historien , 
naquit  le  6  février  i653  à  St-L6(i>, 

(t)  Fellcr  tx  les  avtevra  da  Dieticmm.  anrwnc/ 
fnat  nalire  Legrand  a  Tkorigni  ;  «an  oa  a  prefvré 
êniyn  1«  V»  Bvogercl  ^  ^ni  parait  aiewi  ûutpkt. 
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diocbe  de  Goutances.  Apres  avoir 
achevé  sts  premières  éludes ,  il  alla 
étudier  ia  philosophie  à  Caen  sous 
Pierre  Gally ,  qui  jouissait  alors  d*une 
grande  réputation;  il  s'y  lia  d'une  étroite 
amitiéaTecPien  e-Frauçoisde  La  Tour, 
l'uu  de  ses  condisciples,  qui  partageait 
son  goût  pour  la  retraite  ;  et ,  à  soq 
exemple,  il  entra  dans  ia  congrégation 
de  l'Oratoire,  dont  son  ami  devint  en- 
suite supérieur-général.  Lcgrand  y  de- 
meura SIX  ans  y  pendant  lesquels  il  étu- 
dia les  belles-lettres  et  la  théologie: 
il  vint  à  Paris  en  1676,  et  se  montra 
ibrl  assidu  aui  conférences  du  P.  Le- 
cointe,qui  lui  conseilla  de  s'appliquer 
h  l'histoire  y  et  voulut  bien  lui  servir 
de  guide.  Il  s'attacha  d'abord  à  acqué- 
rir la  connaissance  des  anciens  litres 
et  des  chartes  ;  et  quoique  chargé  suc- 
cessivement de  l'éducation  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité,  il  suivit  avec 
ardeur  le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Il  ac- 
compagna en  169-^ ,  avec  le  titre  de 
secrétaire  d'ambassade,  l'abbé  d'£s- 
trces ,  son  élève ,  envoyé  en  Portugal. 
et  s'y  occupa  de  rassembler  des  Mé- 
moires sur  les  découvertes  des  Portu- 
gais dans  les  Indes.  De  retour  en  Fran- 
ce en  1697  9  '^  ^^^^'^  '^  Bourgogne  et 
le  Dauphiué,  dans  l'intention  d'y  re- 
cueillir des  matériaux  pour  une  His- 
toire de  Loub  XL  Vers  la  fin  de  1 702, 
il  retourna  en  Espagne  avec  l'abbé 
d'Ëitrées,  et  y  développa  uu  talent  rare 
pour  les  négociations.  A  son  retour ,  il 
fut  nommé  secrétaire -général  de  la 

S  ai  rie ,  place  qui  était  restée  vacante 
cpuis  la  mort  de  Jean  Le  Laboureur; 
et  le  marquis  de  Torcy  l'attacha  au 
ministère  des  affaires  étrangères  avec 
UD  traitement  honorable.  Il  publia  di- 
vers Mémoires  relatifs  à  la  succession 
d'Espagne,  qui  ajoutèrent  encore  à 
l'idée  qu'on  avait  de  sa  capacité.  Le 
chancelier  d'Àguesseau  ayant  conçu, 
eu  17 17  y  le  projet  de  la  Collection 
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générale  des  historiens  de  France,  de- 
manda un  plan  à  l'abbé-Legrand;  mais 
les  circonstances  forcèrent  d'ajourner 
l'exécution  de  ce  vaste  dessein.  (  Foy» 
D.  fiouQUET.)  11  lut  chargé,  en  1 7^0, 
de  dresser  l'inventaire  du  trésor  des 
chartes  :  ce  travail  se  liait  naturelle* 
ment  à  ses  anciennes  études;  et  ce 
fut  alors  qu'il    termina  la   Vie   de 
Louis  XI ,  celui  de  st$  ouvrages  qu'il 
avait  le  plus  travaillé,  et  qu'il  ne  pu- 
blia  cependant  point.  Il  se  retira  sur 
la  fin  de  sa  vie  à  Savigny ,  dans  le 
château  du  marquis  de  Vins ,  dont  il 
avait  soigné  Téduc^ftion;  mais  une  fin 
prénuturée  ayant  enlevé  ce  jeune  seî<- 
gneur,  doué  des  plus  belles  qualités,, 
l'abbé  Legrand  revint  â  Paris ,  ou  il 
mourut ,  quelques  mois  après  ^  d'apo- 
plexie, le  3o  avril  1 7 35, dans  sa 8 1% 
année.  C'était  un  homme  probe  et  re« 
ligieux ,  d'une  vaste  érudition  et  d*une 
grande  capacité.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Histoire  du  divorce 
d^ Henri  FlU^  roi  d' Angleterre  ^  et 
de  Catherine d*Aragpny?àns y  1688, 
3  vol.  iu-13.  C*cst  une  réfutation  des 
deux  premiers  livres  de  l'Histoire  de 
la  réformation  par  le  docteur  Burnet  ; 
et  elle  est  d'autant  plus  faite  pour 
convaincre  les  esprits  non  prévenus, 
qu'elle  repose  tout  entière  sur  de» 
pièces  dont  l'authenticité  est  incontes- 
table. Le  docteur  lui  répondit  par  une 
lettre  moins  solide  que  piquante;  et 
Legraud  se  conteuta  de  la  réimprimer 
avec  des  notes,  où  la  mauvaise  foi  de 
son  adversaire  est  démontrée.  (  Fo^, 
BuRifET,  tome  VI,  page  358.)  11. 
V  Histoire  deVile  de  Ce^lan^  traduite 
du  portugais  de  Jc.in  de  Ribcy  ro ,  Tré- 
voux, 1701 ,  in-ia  :  ie  traducteur  a 
fait  à  l'ouvrage  original  des  additions 
importantes.  III.  Relation  historique 
dfAbissinie ,  traduite  du  portugais  du 
P.  Jérôme  Lobo,  Paris,  1 7'.>,8,  in-4". , 
avec  deux  belles  cartes  parD'Au  villcLa 
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prëflice  contient  quelques  àétsiih  sur  k 
vie  et  les  voyages  de  Lobo  (  Fqy.  ce 
nom):  Lfgrand  y  a  joint  des  disser^ 
tations  5ur  l'Histoire  d*Abissinie  par 
Ludolf,  qu'il  trouve  défeclueuse  ;  sut 
r£(hiopic  cl  i'Abis>inie;  sur  le  Nil; 
sur  le  prêtre  Jean;  sur  les  rois  d'Abis- 
siuie,  les  ceVéuiouies  de  leur  fcouron- 
nemeot  et  les  titres  qu'ils  prenuent  ; 
sur  la  mer  Rouge  et  les  flottes  de  Sa- 
loraon  ;  sur  la  circoncision  des  Abissins, 
leur  conversion,  leurs  erreurs,  leurs 
pratiques  religieuses,et  enûn  sur  la  bié- 
tarchie  ou  ic  guuTernement  de  Tëi^lise 
d'Ethiopie.  IV.  De  la  succession  à 
la  couronne  de  France  par  les 
ugnats  (  I  ) ,  avec  un  Mémoire  tou» 
chant  la  succession  à  la  couronne 
d'Espagne^  ibid. ,  1 728 ,  in-  la.  Le- 
grand  a  publié  d'autres  ouvrages  sur 
le  même  objet ,  qui  n'a  aucun  inte'rêt 
aujourd'hui ,  et  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Bibliothèque  hislor,  de 
France,  V.  Les  Eloges  du  P.  Lecointc 
et  de  l'abbe'de  Marolies,  d«tns  le  Jour- 
nal des  saifftftts,  anndc  i68f.  Enfin 
Lcgrand  a  laissé  en  manuscrit  [* his- 
toire de  Louis  XI  ^  divisée  en  vinj;!- 
stî  livres.  On  en  trouvera  l'analyse 
dans  1.1  Fieâe  l'auteur  par  le  P.  Buu- 
g'rel,  et  dans  la  Biblioth.  hist.  de  la 
France^  sous  le  numéro  1 753t).  Gar- 
nier  en  a  profité  pour  la  continuation 
de  V Histoire  de  France^  commencée 
par  Velly;  cl  les  pièces  originales  ras- 
semblées par  Lcgrand  ont  été  publiées 
pour  f«iiT  suite  à  ^Histoire  de  Louis 
XI  f  par  Puclos.  La  Fie  de  Legrand, 
par  le  P.  Bougerel ,  a  été  insérée  dans 
les  3f (f  moires  de  Niceron,  tom.  xxvi. 

W-s. 
LEGRAND  (Louis),  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris ,  et 
membre  de  la  congrégation  des  prê- 


fi)  Agii..t.  («^nnti),   I««  dc«c«ad«nia  par  .»• 
«i(«a«  ii.aac«iiiM. 
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très  de  Saint -Sulpice,  naqait  â  Li»« 
gny  en  Bourgogne,  le  la  juin  17 11. 
11  fit  sti  études  d'abord  k  Antan ,  pois 
à  Paris,  et  fut  envoyé,  étant  enccfft 
fort  jeune,  pour  profiesser  b  philo><H 
pfaie  à  Clermont;  on  le  rappela  en- 
suite à  Paris  pour  suivre  &oq  coon 
de  licence,  qu'il  termina  en  1740. 
Sa  mémoire,  son  application ,  son  ja- 
gement  et  ses  connaiséiances  fixèrent 
sur  lui  l'attention  ;  mais  le  peu  de  la- 
cilité  qu'il  avait  à  s'énoncer,  fui  cause 
({u'il  n'eut  pas  les  premières  placer 
quoiqu'il  fût,  sans  comparaison,  le 
plus  fort  théologien  de  son  cours  (1}. 
Etant  entré  dans  la  cungrégaiion  d» 
prétreS  de  St.-Sulpice ,  instituée  pour 
diriger  des  séminaires,  TabLé  Ijc^nuà 
fut  succesMvement  professeur  de  thro* 
logie  à  Cambrai  et  à  Orléans ,  pois  ap- 
pelé à  Paris,  où  îl  fut  reçu  docteur,  â 
ensuite  maître  des  études  ao  sëounairt 
de  St.-  Sulpice.  Ce  séminaire  était  alors 
l'école  la  plus  accréditée  dans  le  derf;é; 
et  Legrand  ne  pouvait  quVn  augmen- 
ter la  réputation.  Il  fit  toute  sa  vie  une 
étude  particulière  de  la  théologie ,  et 
publia  divers  traités  sur  cette  matiêrv, 
tous  en  latin.  1.  Traité  de  l* incarna- 
tion du  Ferbe  divin,  i^5o,  a  vol., 
sous  ie  nom  de  Tourncly  ;  rompn- 
primé  en  3  vol.  en  1774.  If.  Une 
nouvelle  édition  des  Leçons  théologi- 
ques  sur  Dieu  et  ses  titributs,  eoia- 
posées  dtns  l'origine  par   Lafosse, 
préfet  des  études  à  St.-Solpice  avaat 
Montagne,  et  attribuées  de  même  à 
Tournely.  Legracd  les  augmenta  btai- 
coup  et  les  fit  paraître  en  i  ^5 1 ,  a  vol 
in- 1 2. 1 1 1.  Triùté  de  t Eglise ^  17-9, 
in-8'.;il  n'en  a  paru  que  \v  pretuier 
volume,  l'auteur  etint  mon  peu  après. 
W,  De  t existence  de  Dieu  y  i»ia, 
in-8  '.  Ce  traité  est  posthume,  et  com- 


(t)  Une  ratipi*  le^mtiènv.  V»hhé  d# 
fliUae.  qui  était  de  la  néB*  Uccace,  f«tl« 
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mnd  deux  dissertations ,  Tune  sur 
'albëisme  en  général ,  et  l'attire  sur  les 
preuves  de  Texistence  de  Dieu.  Ce  de- 
rait  être  le  eommencemeni  d'un  grand 
>uTrigi;siir  la  religioii,qtierauteur  n'a 
[)U  terminer.  Il  a  laisse  seulement  queN 
|iies  dissertations  devinées  à  suivre 
es  deux  dont  nous  venons  de  parltr, 
K  que  l'on  publiera  peut-être  quelque 
our.  Il  écrivit  aussi  eu  fiaiiç;)is.  Il  fut 
chargé  de  revoir  et  il  eurictui  de  plu- 
sieurs additions  le  Hituôl  de,  la  pro'- 
nnce  dAuch^  publié  en  i^Si.  On 
;onscr  ve  de  4ui ,  en  manascrit ,  une  dé- 
fense de  f  Abrégé  de  la  théologie 
9iorale  de  Golkt ,  contre  une  déuon- 
ùation  faite  par  des  curés  à  l'évêqiie 
le  Troye?.  Lcgrand  avait  cru  devoir 
[ustifier  un  livre  dont  on  faisait  usage 
lans  les  séminaires  de  St.-Sotpicr: 
oaai^  Collet  ayant  répondu  lui-même 
1  ses  adversaires ,  le  modeste  docteur 
ne  publia  point  son  travail ,  qui  porte 
«  titre  ^Examen  de  la  dénonciation 
ie  t Abrégé  de  la  théologie  morale 
ie  M.  Collet ,  adressée  partent  onze 
chanoines ,  curés  ou  vicaires  à  M. 
Vévéque  de  Troyes ,  et  datée  du  lo 
septembre  1764*  Legrand  jouissait, 
lans  la  faculté  de  théologie  ,  d'une 
grande  réputation  de  sagacité  et  de 
lumières.  Consulté  de  tous  cotés ,  de 
rire- voix  et  par  lettres,  il  ne  put  se 
ivrcr  assidûment  à  la  composition.  8a 
:orre&pondance  était  fort  étendue.  On 
:rouve  une  de  s;t$  lettres  imprimée 
lans  le  tome  i".  du  Traité  théolo^ 
pque  sur  l'homme  tombé  et  réparé, 
par  Leelerc  de  Beaiiberon  ,  1777» 
Le  syndic  de  la  faculté,  l'abbé  Ribil- 
îer,  ne  faisait  rien  sans  consulter  Le- 
grand. Chargé,  en  1768  y  d'examiner, 
:omme  censeur  royal,  une  Collection 
le  thèses  soutenues  en  différents  lieux, 
rt  qui  étaient  favorables  à  un  certain 
parti ,  il  se  réunit  à  ce  savant  docteur 
^ur  y  joindre  dts  notes,  qui  rccti- 
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fiiient  qnelqties  principes  outrés  et 
quelques  expressions  dures  de  ci  s 
thèses.  Ces  notes  a^anl  éfé  critiquées^ 
Legiand  les  défendit  par  trois  teitres 
écrites  en  ij^^Q  *'t  en  1770,  et  ou  il 
montre  h  différence  qui  se  trouvait 
entre  la  doctrine  desaugiistitiicn.>  d'I- 
talie et  celle  des  appelants  dv  France. 
Il  rédigea  la  plupart  drs  ceusures  por- 
tées de  son  temps  par  1 1  faculté  de 
théologie  contre  différents  livre.-.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  Tauteur  de  la  censure 
qui  parut  en  176a  et  en  1 763  contre 
la  a",  et  la  3'.  partie  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu.  Il  fut  é't;a'ement 
chargé  de  la  censure  de  V Emile  en 
1 7(>'2  ^  et  il  la  soutint  par  six  lettres 
datées  de  juin  1 763,  et  par  des  obser- 
vations en  réponse  aux  Nouvelles  ec- 
clésiastiques qui  l'avaient  attaquée. 
Ce  fut  encore  lui  qui  rédigea  ta  censure 
de  Bélisaire  ;  et  l'on  sait  d'une  ma-* 
nière  ttès  positive  que  dans  le  temps 
mêmi*  qu'il  relevait  avec  une  ju^te  sé- 
vérité les  erreurs  de  cet  ouvrage,  il 
rendit  de  bons  offices  i  l'auteur,  et  en 
agit  avec  lui  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d'égards.  Il  montra  la  même 
modération  pour  BufTon.  lorsque  celui- 
ci  douna  en  1779  les  Epoques  de  la 
nature;  et  il  fut  d'avis  de  se  contenter 
d'une  nouvelle  déclaration  du  célèbre 
naturaliste,  qui  fut  publiée  dans  des 
actes  adressés  à  tous  les  évêques.  Il 
tomba  malade  peu  de  temps  après  ;  et 
s'étant  tait  transporter  à  la  nnison  du 
séminaire  h  lsM,il  y  mourui  le  'io  juil- 
let 1780.  Aussi  modeste  que  savaut, 
éloigné  de  toute  ambition  ,  toujours 
appliqué  au  travail ,  il  n'avait  d'autre 
désir  que  de  se  rendre  utile  à  l'Eglise 
et  k  la  jeunesse  qu'il  était  chargé  de 
diriger.  Sous  des  dehors  simples  et 
communs  ,  il  c^cbait  un  sens  exquis , 
des  connaissances  très  éfendncs ,  une 
tête  véritablement  forte.  Ses  réponses 
sur  les  questions  les  plus  doiicalei 
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étaient  sages  et  lumiDeuses.  Sa  péié 
était  solide  et  vraie ,  son  caractère  bon 
el  coiidliaoty  son  commerce  aussi  sûr 
qa'agréable;  et  ii  a  laissé  des  souve- 
nirs précieux  à  ses  amis  et  à  ses  dis- 
ciples ,  dont  un  grand  nombre  vivent 
encore.  On  trouve  un  Précis  de  sa  vie 
à  la  tête  de  son  traité  De  existentid 
DeL  P— c— T. 

LE  GRAND  (Etienns  Antoine- 
Mathieu)  ,  interprète  pour  les  lan- 
gues orientales  ,  né  à  Versailles  ^ 
en  I7'<i4  9  mourut  dans  le  mois 
d*août  1 784*  Envoyé  de  bonne  heure 
à  Gousiantinople ,  il  passa  en  qualité 
de  second ,  puis  de  premier  interprète 
à  la  Gauée ,  Alexandrie ,  à  Tripoli  de 
Syrie^au  Caire ,  à  Alep  ;  il  revint  en- 
suite à  Ck)nstantinopley  d'où  il  obtint 
son  retour  en  France ,  où  il  fut  fait 
secrétaire-interprète  du  Roi.  Ou  re- 
marque que  pendant  sou  séjour  à 
AU'p,  quiy  à  deux  différentes  fois, avait 
duié  plusieurs  années ,  il  ne  fut  jia- 
mais  atteint  de  la  maladie  que  l'on 
nomme  le  bouton  éCAlep ,  et  de  la- 
quelle il  est  très  rare  que  les  étrangers 
ne  soient  point  attaqués.  Il  avait  acquis 
une  h\  grande  facilitéà  parler  et  à  écrire 
les  langues  turque,  arabe  et  persane , 
que  Cardonne,  en  te  présentant  au  mi- 
nistre, se  faisait  honneur  de  dire  :  Cest 
l'Européen  le  plus  instruit  dans  les 
langues  orientales.  Le  roi  de  Maroc , 
recevant  de  la  cour  de  France  le 
traité  de  paix  £iit  avec  lui  en  1768, 
et  le  trouvant  écrit  dans  Tarabe  le 
plus  pur  et  le  plus  élégant ,  convint 
qu'il  n'eût  jamais  soupçonné  que  Ton 

{)ût  porter ,  dans  une  cour  d'Europe, 
a  connaissance  de  cette  langue  à  ce 
liant  degré  de  perfection.  Les  vertus 
de  Legrand  égalaijent  son  savoir  : 
simple ,  modeste ,  obligeant ,  il  était 
visité  dans  sa  retraite  par  les  savants 
étrangers  qui  passaient  à  Paris,  et 
liés  rccbcirché  de  tous  ceux  qui  s'y 
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oocnpaient  de  fétude  des  kngKâ 
orientales.  Il  était  d'une  santé  d£- 
cate,  et  écrivait  avec  difficuile:  ce- 
pendant il  contiooa  de  s'occuper  lon^ 
temps  dn  travail  particalifr  de  b 
cour.  Des  différents  oioroeaiix  qaVl 
avait  traduits ,  celai  que  sa  piàé  vife 
et  pure  lui  avait  rendu  le  plus  agrà- 
ble,  fut  le  seul  qu'il  publia  ,  sons  ee 
titre  :  Controverse  sur  la  reliffm 
Chrétienne  et  sur  celle  des  JUUv- 
métans  ,  Paris  ,  1767  ,  îo-ia  ,  àt 
a4e  pages.  Ce  dialogue ,  traduit  àt 
l'arabe ,  est  entre  un  maronite  et  trds 
musulinans,  11  est  très  bien  (ait  d 
très-bien  écrit.  L'original ,  composé 
l'an  61a  de  l'hégire  ^  iai5  de  J.  C;> 
a  pour  auteur  un  maronite  da  ■»• 
nastère  de  Mar  Simean  el  liabii  (oade 
Std^iméon-le-Mariu).  On  en  trouve 
un  extrait  intéressant ,  d^ns  le  Jout' 
nal  des  Savants  de  mars  1767, 
page  1  Sg.  Legrand  légua  cinq  nianys- 
crits  orientaux  très  rares  à  la  bibli^ 
thèque  du  Roi.  T— n. 

LEGRAND  (Jacques  -  Gca- 
laume),  architecte,  naquit  i  Pans 
le  9  mai  174 3*  H  entra  de  booac 
heure  dans  Je  corps  des  ponts-d- 
chausséeSy  et  fut  chargé  de  dtrif^ 
\e%  travaux  du  pont  de  Tomrs.  Ibis 
il  abandonna  cette  carrière  pour  se 
livrer  à  l'architecture.  Cest  à  Qérii- 
seau ,  professeur  habile,  qu'il  dot  tes 
principes  de  cet  art.  Un  autre  lien  fat* 
tacha  bientôt  à  son  maître,  dont  i 
épousa  la  fille.  G'Àt  dans  le  même 
temps  que  s'établit  entre  lui  et  M.  Mo* 
linos,  une  amitié  que  la  mort  senle  a 
pu  rompre,  et  qui  £iit  un  ^al  hon- 
neur aux  deux  artistes.  Tous  les  tra- 
vaux dont,  par  la  suite,  L^randfot 
chargé,  il  les  partagea  avec  son  an; 
et  c'est  à  leurs  talents  réunis  que  Pam 
doit  le  Théâtre  F^deau^  la  EeJk 
aux  blés  et  la  HaUe  aux  drmps.  Oa 
lui  doit  encore  la  rcstauralioii  de  fail- 


utralile  fontaine  de  Jean  Gonjon ,  pins 
connue  sous  le  nom  de  Fontaine  des 
Innocents^  et  la  disposiliou  du  nuu* 
ireau  marché  de  ce  nom.  C  est  dans 
tes  Toyages  en  Italie  qne  Legrand 
ivait  puise  ces  connaissances  variées 
ît  solides  y  ce  goût  pur  et  sé?ère  dont 
1  a  donné  des  preuves  incontestables 
lans  tous  ses  ouvrages.  Il  ne  s'était 
pas  borné  à  étudier  son  art  dans  tes 
monuments  de  l'antiquité;  la  nature 
!ui  parut  une  source  de  nouvelles  ri- 
Jiesses.  Il  avait  fait  exécuter  un  grand 
nombre  de  moules  pris  sur  des  plantes, 
les  fleurs  et  des  coquillages ,  pour  les 
employer  comme  ornements  dans  la 
lécoration  des  édifices.  On  peut  en 
roir  des  exemples  dans  plusieurs 
loteis  particuliers  qu^l  a  construits  k 
Paris,  notamment  dans  celui  de  Man' 
^euf^  qui  mérite  un  rang  distingué 
)armi  les  monuments  de  ce  genre, 
j  est  encore  à  ses  soins  et  à  son  amour 
}our  l'antiquité^  que  l'on  doit  la  res« 
auration  complète  du  monument  dé- 
couvert à  Athènes,  et  que  fon  connaît 
ious  le  nom  de  Lanterne  de  Démos- 
hène.  il  en  donna  les  dessins  ;  et 
\l.  TrabuGchi  exécuta  en  plastique  cet 
flégant  édifice,  qui,  aujourd'hui ,  fait 
m  des  ornements  les  plus  remarqua- 
)Ie5  du  parc  de  Saint-CIoud.  Legrand 
I  publié  :  I.  Parallèle  de  VArchitec^ 
ure  ancienne  et  moderne  ^  i  vol. 
n*4''«  »  Paris,  1 799;  ouvrage  très  ins* 
ructify  dont  les  planches  sont  gravées 
l'après  les  dessins  de  M.  Durand ,  ar- 
hitecte.ir.  (Avec  Molinos)  Cinq  Mé' 
noires  sur  les  Sépultures ,  in-6°- 111« 
les  Antiquités  de  la  France  ^  par 
ylérisseau;  le  texte  historique  et 
iescr/ptif  par  Legrand  ^  2  vol.  gr. 
n-fol.  Paris,  Didot  l'aioé,  iBo4.  La 
)lanche  qui  représente  la  restanration 
les  bains  de  Nîmes,  est  faite  sur  ses 
Icssins.  IV.  Le  texte  du  i*\  volume, 
»ublié  par  M.  Laudon,  sous  ce  titre , 
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Description  de  Paris  et  de  ses  édi* 
fices^  1807,  in  8'»  Vb  Galerie  «n- 
iique  011  Collection  des  chefs  d^œw^re 
d'architecture  y  de  sculpture  et  dm 
peinture  antiques  ,  un  vol.  in-fol. , 
avec  les  gravures  au  trait  des  monu- 
ments qui  y  sont  décrits,  par  M*  Bou- 
trois,  Pdris,  1806.  11  n'a  paru  que 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage» 
dont  la  mort  de  Legrand  a  suspendu 
la  publication;  il  traite  de  l^arcbitec- 
ture  grecque.  VL  Dissertation  sur  la 
Traité  de  Lebrun  sur  la  physiono^ 
mie,  publié  conjointement  avecM. Bal- 
tard  ,  1.  vol.  in-foL  VIL  OEuvres  de 
Jean-Baptiste  et  de  François  PirA" 
nesif  sur  V architecture  et  les  anti'» 
quités  grecques  et  romaines ,  le  texte 
italien  revu  et  augmenté  de  notes  , 
par  Fisconii ,  et  la  traductionfran- 
çaise  faite  par  Legrand.  Paris , 
i8Qo-i8oti,  '10  vol.  in-fol  :  les  tomes 
VI  et  X  n'ont  point  été  publies  VIIL 
Le  Songe  de  Pcfyphiù ,  traduit  de 
l'italien  (  de  Golonna  ) ,  avec  des 
planches,  Oidot  l'ainé,  i8o4  9 1  vol. 
in- 1 2 ,  qui  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  morti  II  devait  y  avoir  un  atlas  oa 
volume  de  planches  qui  n'a  point 
paru.  En  18 1 1 ,  Bodoni  a  réimprimé 
cet  ouvrage  en  un  magnifique  volume 
in-4'*-  On  a  quelquefois  attribué  k 
Legrand  le  texte  du  Foyage  piltO" 
resque  d^Istrie  et  de  Daknatie^  pu- 
blié par  M.  Cassas  :  c'est  une  erreur; 
il  est  de  Joseph  Lavaliée.  Legrand  a 
seulemen  t  donné  une  Notice  sur  cq 
voyage,  i8o5,  Paris, in-8''.;  mais  il 
avait  concouru  avec  M.  La  porte  du 
Theil  au  Voyage  pittoresque  en  ^'r 
rie  et  en  Egypte^  d'après  les  dessins 
de  Cassas ,  et  dont  une  partie  seule- 
ment a  été  imprimée,  Paris ,  1 798 , 
in-fol.  11  avait  laissé  en  manuscrit  un 
ouvrage  important  auquel  il  travaillait 
depuis  sa  jeunesse;  M.  Molinos  l'a  pu* 
blié  sous  le  titre  suivant  :  £55411  5iir. 
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far  J.  G,  Legrand ,  pour  servir  de 
texte  explicatif  au  Recueil  et  paral- 
lèle des  édifices  en  touf  genre ,  an- 
ciens et  modernes,   remarquables 
par  leur  beaulêy  leur  grandeur  ou 
leur  singuiariiéy  et  dessinés  sur  une 
même  écheUe,  par  L.  N.  Durand, 
un  volume  in -fol.,   Paris,  Sojer  , 
i8og;  nouvcHe  édition,  auj^mentée 
d'une  note  sur  la  vie  de  rautcur , 
1810,  in-8°.  Legrand  est  mort  à  Saint- 
Denis  ,  le  g  novembre  1^07.    P— s. 
LEGRAND    D'AUSSY  (Piirre- 
JsAïf  -  Baptiste  ) ,  littérateur  esti* 
mable ,  né  à  Amiens  en  1 757 ,  était 
fils  d'un  employé  des  fermes  généra- 
les :  Bpès  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  d^'S  Jésuites ,  il  sollicita 
comme  une  faveur ,   son  admission 
parmi  ses  maîtres,  et  fut  chargé  de 
professer  la  rhétorique  à  Gaen  ,  on  il 
eut  l'avantage  de  compter  an  nombre 
de  ses  élèves,  Fillustre  M.  delà  Pince. 
Apres  ta  suppression  de  sa  société ,  il 
rentra  dans  le  monde;  mais  il  v  resta 
étringer ,  et  ne  connut,  au  milieu  de 
Paris  ,  que  des  savants  et  de  vieux 
livres,  Laciirue  de  Ste.-Palaje  et  le 
marquis  de  Paulmy  Tassocièrent  bien- 
tôt ,  l*un ,  à  ses  Recherches  pour  le 
Glossaire  français  (  Ferrez  Sairte- 
Pilate),  et  l'autre,  à  la  rédaction 
des  Mélanges^  dont  il  puisait  les  maté- 
niuxdaus  son  immense  bibliothèque. 
Logrmnd  fut  nommé,  en  1770,  se- 
eiTt  lire  de  la  direction  des  études  à 
Picole  mililaire ,  et ,  quelque  temps 
après ,  fut  charge  de  l'éducation  du  fils 
d'un  ftrmier-général;  mais  il  n'aban- 
donna point  ses  occupations  Csivorites, 
et  il  revint,  aussi  promptement  qu'il 
le  put ,  à  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités françaises.  La  publication  des 
Fabliaux  le  fit  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  L'un  de  §e$  frères, 
simulé  abbé  de  Saint  Aodre  de  Qer* 
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mont  9  le  pressa  de  lui  hire  me  vûrfe 
dans  là  drpitale  de  TAuvergne  ;  cl  ce 
voyage ,  qui  ne  devait  être  qu'une  dis* 
traction  nécessaire  à  sa  santé,  fonnsit 
à  Legrand  d'Aussy  les  moyens  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissanoes.  D 
parcourut  en  naturaliste  œue  belle 
province  en  1 787  et  1 788 ,  se  hia 
de  publier  ses  observations,  et  le 
repentit  de  les  avoir  données  trep 
tôt.  Il  fut  Dommëj  en  1795,  coc- 
servateur  des  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  ;  celte  place  le  mit  à 
portée  de  reprendre  le  projet  qui 
avait  eu  d'écrire  l'histoire  complet 
de  notre  poésie.  Il  agrandit  son  plai , 
et  il  avait  déjà  terminé  plusieurs  par- 
ties de  cet  ouvrage ,  trop  vaste  p<wr 
être  exécuté  par  une  seule  personne , 
lorsqu'il  mourut  presque  subiteafBt 
à  Paris ,  le  5  décembre  1 800.  Legracd 
était  membre  de  l'Institut,  et  Léiê- 
que,  son  collègue,  y  prononça  s«i 
Elo^Cj  imprimé  dans  le  tome  rr. 

Î)a|*c  8^ ,  des  Mémoires  de  la  classe 
les  sciences  morales  et  politiques.  Il 
avait  le  cœur  bon ,  mais  des  Ibraes 
dures;  défaut  qui  n'était  que  le  résulta 
de  son  éloignement  pour  la  sooélL 
On  a  de  lui  :  L  Fabliaux  ou  dnàts 
des  XI J*  et  XIII*.  siècles  ,  traduis 
ou  extraits  d'après  les  manuscrits,  etc. 
Parb  ,17^,5  vol,  in-8^.  On  y  afome 
un  4"*.  volume,  intitulé  :  Cofêa 
dévots  j  Fables  et  Romans  anàcKSf 
1781 ,  iu-d*".;  nouvelle  édîL,  ibid., 
J781,  5  vol.  petit  in- in.  Il  txi^tt 
un  exemplaire  chargé  de  notes ,  cor* 
rections  et  augmentations,  par  Le- 
grand, et  l'on  se  propose  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition.  Ce  reofcJ 
contient  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux piquants  par  la  naïveté  et  pv 
le  ton  satirique ,  double  caractèie  qti 
distingue  éminemment  les  ouvra^ 
des  plus  anciens  de  nos  poètes  :  aucas 
livre  ne    fiiit  mieux  oonnaUrt  it> 
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nœurs  d'une  époque  qui  ne  mérite 
)as  tous  les  regrets  qu'on  est  tenté  de 
uî  accorder.  On  peut  se  cony^incre, 
*n  comparant  plusieurs  des  extraits 
ibrégés^  ou  traductions  de  ces  contes 
3ar  Legrand  ,  avec  les  originaux 
lubliés  par  Barbnzau  ,  et  ensuite 
VI.  MëoUy  4  vol.  in-B'*. ,  Paris,  1808^ 
[ue  Legrand  a  use  de  beaucoup  de  li- 
ierlé.  Une  partie  très  utile  de  ce 
'pcneii,  ce  sont  les  indications  des 
liffcreutes  imitations  qui  ont  été  faites 
le  la  plupart  de  ces  contes ,  soit  par 
les  littérateurs  franç^s,  soit  par  des 
ittérateurs  étrangers.  Legrand.  a  fait 
précéder  cet  ouvrage  d'une  dissertation 
tes  intéressante,  dans  laquelle  il  sou- 
ieut  que  les  trouvères  (poètes  des  pro- 
minces  situées  au  nord  de  la  Loire) 
'emportent  par  l'esprit,  l'imagination 
ft  le  talent ,  sur  les  troubadours.  M. 
[k'renger  a  défendu  l'honneur  de  ses 
:ompatriotes ,  par  une  Lettre  a  Groâ- 
cy ,  insérée  d  ms  le  Portefeuille  d'un 
Troubadour,  Marseille,  1 78^,  in-B". 
L'abbé  Papon  a  aussi  répondu  à  Le- 
;rand,  dans  son  Fojrage  littéraire 
ie  Provence,  Au  reste ,  ces  querelles 
itiéraires  n'étaient  ni  nouvelles  ni 
j'iles  :  au  lieu  de  disputer  sur  la 
ïréémincnce  des  troubadours  et  des 
rouyères,  il  eût  mieux  valu  mettre 
îcs  joins  à  fjire  conn-iîlre  et  appré- 
:ier  les  travaux  et  la  gloire  des  uns 
ït  des  autres.  C'est  de  quoi  s'est  oc- 
cupé avec  succès  M.  liaynouard  dans 
es  divers  ouvrages,  dont  un,  publié 
?n  1817,  in-8".,  a  pour  titre:  Des 
Troubadours  et  des  cours  d* Amour. 
ï.  Histoire  de  la  Fie  privée  des 
Français^  Paris,  1 782,  3  vol.  in-»". 
>t  ouvrage ,  dont  le  plan  avait  été 
Lonné  à  Legrand  par  le  marquis  de 
?aulmy,  devait  embrasser  le  loge- 
uent,la  nourriture,  les  vêtements  et 
es  divertissements;  mais  il  n'a  public 
^ue  la  partie  qui  ti  aile  de  la  nourriture. 
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Levéqije  pense  avec  raison  que  l'ou- 
vrage aurait  encore  eu  plus  de  succès 
si  I  auteur  eût  sacrifié  une  partie  da 
sts  recherches,  et  cumpléié  son  tra- 
vail. M.  J.  h.  B.  de  Roquefort  eu  a 
donné  une  édition  augmentée  >  Paris, 
181 5,  3  vol.  in  8^  (1)  IIL  Voyage 
dans  la  haute  et  basse  Auverf^a  | 
Paris^  1788,  in-S*^.;  seconde  édition  , 
entièrement  refondue  et  augmentée, 
ibid.,  1 795, 3  volumes  itt-8".  Il  est  în^ 
téressant  sous  le  rapport  de  l'Listoiie 
natu  relief  mais  on  a  lieu  d'être  sur  pi  is 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da- 
vantage  sur  les  antiquités  qne  renferme 
cette  province.  IV.  La  Vie  d'j^pollo" 
mus  de  IV^ones ,  ibid. ,  1808, 1  vol. 
in-S".;  elle  est  curieuse  et  dégager  de 
toutes  les  fables  rapportées  par  P!  i- 
lostrate.  V.  Plusieurs  Mémoires  très 
importants,  dans  le  recueil  de  l'Insti- 
tut :  Notice  sur  l'état  de  la  marina 
en  France ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  -—  Mémoire  sur 
les  anciennes  sépultures  nationales. 
-—  Sur  ^ancienne  législation  dt  la 
France ,  comprenant  la  loi  saliquo  , 
la  loi  des  Visigoths,  la  loi  des  Bourgui- 
gnons. 11  y  soutient,  contre  le  senrti- 
meut  de  Ducange ,  que  Basile  Hérol J 
n'a  point  publié  la  version  originale  de 
b  loi  saliqoe  )  que  c'est  Eccard  qui  a 
fait  connaître  le  premier  ce  monu- 
ment précieux  de  notre  législation  , 
17^0.0.  Bouquet  l'a  insérée  daus  le 
tome  IV  de  la  Collection  des  Hisio* 
riens  de  France^  mais  sans  &e  doutix 
que  ce  fût  le  véritable  code  desFrjncs. 
VL  Un  grand  nombre  d'analyses  de 
vieux  poètes  français  dans  les  Notices 
des  Marutscrils  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  W— s. 


(i\  LVdttcHr  «oDunce  quUI  •'oreitpc  d«  la  «e» 
conae  partie  de  la  f^ie  ptivin  tlat  Fimnftiit  ^  qui 
efimfirwMlra  tuyt  ce    qui   tt^^trAm  rarchitccUira 
rMilc,  le*  décoratioaa  inteneurex  «le«  maiaooa, 
Ie>  MioeubleucuU  ,  (<«»  T^temen's  «i  Lm  paruraa^ 
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LEGRAS  (Bighabd),  medeclD, 
né  à  Rouen ,  en  i5a6,  exerça  sa  pro- 
fession dans  cette  ville ,  et  s*y  fit  esti- 
mer par  sa  probité'  et  ses  lumières  ;  il 
iBonrut  le  m  novembre  i584*  Tous 
les  poètes  du  temps  célébrèrent  a  Fenvî 
$ts  louanges,  en  français,  en  grec  et 
en  latin.  6on  fils  rassembla  les  vers 
publiés  à  cette  occasion ,  dans  un  re- 
cueil intitulé  :  Le  tombeau  de  feu  noble 
homme  maître  Hichard  Legras,  etc. 
Paris,  1586,  in-iu.  —  Legras 
(Jacques),  fils  du  précèdent^  ué  à 
Rouen ,  se  distingua  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  par  .«ou  érudition,  il 
lut  reçu  avocat  au  parlement, et  parta- 
gea ses  loisirs  entre  le  culte  des  muses 
€t  les  affaires.  Lacroix-du-Maine ,  son 
ami ,  dit  au'il  était  borame  fort  docte 
ès-langues,  et  poète  français  très  ex- 
cellent. Legras  avait  fait  l'éloge  de 
son  projet  d*une  Bibliothèque  Jranr, 
foise ,  par  deux  sonnets  qui  sont  im- 
prima à  la  suite  de  la  préfîaice.  On  a 
encore  de  lui  la  Traduction  d'Hé' 
siode  (  les  Besongnes  et  lês  jours  ) , 
paris,  1 586,  in-i ^ ;  elle  est  en  grands 
ters.  L'abbé  Goujet  la  trouve  préfé- 
rable pour  l'exactitude,  et  même  pour 
k  mérite  du  style ,  aux  trois  traduc* 
lions  qui  avaient  déjà  paru  de  ce  poète, 

Er  Rich.  Le  Blanc,  Lamb.  Daneau,  et 
iïf.  W— s. 

LEGRAS  (Louise  deMarillag), 
fondatrice  avec  S.  Vincent  de  Paul 
des  sœurs  de  la  Charité ,  dites  aussi 
Sœurs  grises  y  naquit,  en  i5(^i ,  de 
Louis  de  Marillac ,  frère  du  garde* 
des-sceaux  et  du  maréchal  de  Frnnce 
de  ce  nom.  Elle  épousa  en  i6 1 3  An- 
toine Legras,  secrétaire  des  comman* 
déments  de  Marie  de  Médicis,  qui  la 
laissa  veuve  eu  i6a5.  Riche  et  jeune 
encore,  elle  eût  pu  trouver  aisément 
a  se  remarier,  et  jouir  des  avantages 
qu*o(Fre  le  monde  :  elle  y  renonça, 
^lle  ayait  eu  pour  directeur  Jcaa« 
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Pierre  Camus ,  évêque  de  Bdlej.  Ci 
prélat  la  mit  entre  les  mains  de  St 
Vincent  de  Paul ,  occupe  alors  dn 
nombreux  établissements  qui  ont  si- 
gnalé la  vie  de  cet  apôtre  de  la  cha- 
rité. Il  trouva  dans  M*^*.  Legras  des 
dispositions  qui  le  déterminèrent  à  s*fm 
faire  une  aide.  Elle  partagea  ses  tra- 
vaux avec  un  zèle  et  une  actirtlé  q« 
l'amour  de  Dieu  peut  seul  inspirtr. 
Dès  1 7 1 7  »  il  l'envoya  visiter  les  eue- 
fréries  qu'il  avait  établies  dans  ks 
campagnes  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Il  la  mit  ensuite  à  la 
tête  d'une  communauté  de  filles  qui! 
avait  rassemblées  sur  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet^  pourli 
même  destination.  M"^'.   Le^ns  les 
employa  au  service  des   malades  de 
l'hdtei-dieu,  où  clle.^  firent  beaucoup 
de  bien.  Elle  les  y  accompign;iît,  se 
dévouant,  elle  et  ses  ^oçu^s ,  aux  soins 
les  plus  vils,  rappelant  ceuxqu'dld 
servaient  à  des  siDlimt-nts  rel^eu, 
exhortant  les  moiibonds  et  les  aidaQl 
à  bien  mourir.  Cette  bonne  œane 
s'étendit  de  plus  en  plus  y  elle  e» 
brassa  les  enfants-trouvés,  les  çàé- 
riens,  les  aliénés  et  jusqu^aux  pesti- 
férés :  plusieurs  sœurs  fui  ent  les  vie* 
times  de  leur  bero^ue  charité.  M'^\ 
Legras  suffisait  à  tout;  elle  employait 
ses  revenus  à  acheter  ou  à  looer  dei 
maisons  pour  les  établissements,  à 
fonder  de  nouyelles  communautés.  Ses 
filles  étaient  répandues  dans  diffiren- 
tes  paroisses  de  Paris, aux  Invalides, 
aux  Incurables ,  dans  les  prisons,  pir* 
tout  oi|  il  y  ;^vait  de  la  misère  à  soa^ 
lagçr  et  des  malheureux  à  consoler. 
Nantes  ,  Angers ,  plusieurs  grandes 
villes ,  deinandèreot  de  ces  fcetirs. 
L'œuvre  prospéra  si  bien  que  bientôt  il 
s'en  trouva  dans  toute  la  France,  et 
Italie ,  en  Espagne,  en  Pologne ,  dans 
les  Poys-Bas  et  même  en  Amérique  et 
aux  Indcs^  W^\  l4egras  cul  k  ioor 
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lolation  de  voir  les  progris  rapides 
ie  son  établissement.  Elle  oontioua , 
le  reste  de  sa  vie,  ces  exercices  de 
:lvirite'y  et  mourut  à  Paris,  le  1 5  mars 
I  dôa ,  laissant  de  grands  exemples  et 
me  mémoire  justement  honorée.  La 
Fie  de  cette  Ténërable  fondatrice  , 
ivec  ses  Pensées  ^  donnée  par  Go- 
lilIoOyCiiréde  St.>Laurent ,  sa  pa- 
roisse, a  été  rcToe  et  augmentée  par 
Collet,  Paris,  1769,  in-ia.    L— y. 
LEGRIS-DUVAL  (RehéMicbel), 
prédicateur  ordinaire  do  Roi ,  naquit 
I  Ijaudernau  en  Bretagne  le  16  aoAt 
1 765.  U  était  nereu  du  P.  Querbeuf , 
locien  jésuite ,  qui  lui  obtint  une 
lourse  au  coH^  de  îionis-le-Grand 
I  Paris,  d'où  le  jeune  DiitsI  passa  au 
séminaire  de  Saint  Sulpiee.  Ordonné 
yrétre  le  30  itirs  1 790,  k  la  yeille  des 
grandes  catastrophes  de  l'Eglise  et  de 
'Etat ,  il  ne  quitta  point  la  France  en 
1 79a,  et,  s*éûnt  retiré  à  Versailles,  il 
*j  dévoua  aux  fonctions  du  saint  mi- 
listëre.  Il  était  dans  cette  Tille  au  mo- 
nentdu  procès  et  de  la  condamnation 
lu  roi  :  craignant  que  dans  un  moment 
le  proscription  et  de  terreur  le  prince 
le  trouvât  point ,  pour  l'assister,  des 
irétres  tels  qu'il  les  eût  souhaités ,  il 
lart  de  Versailles  le  %o  janvier  1 793 
lu  soir,  et  se  rend  à  la  commune  de 
'ans.  Je  suis  prêtre  j  dit-il  ;  /"oî  4p- 
fris  que  Louis  X  VI  était  condamné 
s  mort ,  je  viens  lui  offrir  les  secours 
ie  mon  ministère.  On  peut  se  figurer 
'étonnement  des  membres  de  la  oom- 
nnne.  Ils  aunonoent  à  l'abbé  Duval 
fue  le  roi  s'est  procuré  un  confesseur; 
nais  ce  prêtre ,  si  courageux ,  n'avait 
soint  de  papiers,  et  on  allait  peut*étre 
'envoyer  en  prison,  lorsqu'un  de  ses 
incicns  camarades  de  collège,  Bfa- 
hieu,  député  à  la  Convention ,  le  re- 
:onuut  et  répondit  de  lui.  Ou  ie  laissa 
loDC  retourner  à  Versailles,  où  il  se 
ivra  y  autant  que  les  circonstances  le 
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permetlaîent ,  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Après  la  terreur,  il  fut  un  des 
premiers  à  profiter  de  l'ombre  de  li- 
berté rendue  à  la  religion.  En  1796, 
il  se  chargea  de  diriger  l'éducation  de- 
M.  Sosthène  de  la  Rochefoucauld^ 
fils  de  M.  le  duc  de  Ooudeauville  ;  et 
ce  fut  pour  lui  qu'il  composa  le  Men' 
tor  chrétien ,  ou  Catéchisme  de  Fé^ 
néion^  1797 ,  in«ia  (1):  mais  il  ne 
cessa  point  pour  cela  de  remplir  les 
devoirs  propres  de  son  état.  Il  prê- 
chait souvent ,  soit  dans  les  églises , 
soit  dans  des  réunions  pieuses  ;  et  ses 
discours ,  quelquefois  écrits,  plus  sou>- 
vent  improviséi,  annonçaient  la  plus 
heureuse  facilité,  le  goAt  le  plus  sur, 
et  en  même  temps  la  piété  ta  plus  ten- 
dre et  la  plt|s  éclairée.  Dans  le  tribunal, 
de  la  pénitence ,  il  dirigeait  les  âmes 
avec  une  bonté,  un  art  et  une  sagesse^ 
admirables.  H  présidait  à  beaucoup  de 
bonnes  oeuvres,  et  y  paraissait  aussi 
habile  dans  le  conseil  que  fêcond  dans 
les  moyens  d'exécution»  Ce  Ait  lui  qui  ^ 
lors  de  l'exil  des  cardinaux  en  1810, 
k  l'occasion  de  leur  refus  de  nrendr» 
part  au  second  mariage  de  Buona- 
parte,  excita  des  personnes  riches  et 
pieuses  h  fournir  des  fonds  pour  fiire 
subsbter  convenablement  ces  illustres 
proscrits.  Son  lèle  sembla  pre«idr» 
une  nouvelle  ardeur  depuis  la  restau- 
ration. Il  prêcha  plusieurs  Ibis  k  la 
cour ,  et  très  fréquemment  dans  des 
assemblées  de  charité,  dont  il  était 
l'ame.  Parmi  ses  discours,  un  seul 
peut-être  a  été  publié^  c'est  celui  qu'il» 
prononça  le  ai  iiévrier  1 8 1 5 ,  et  qui  a 
pour  titre  :  Discours  en  faveur  des 
départemmUs  ravagés  far  la  guerre^ 
s8i5,  ia-8?.  de  39  pages.  Il  fut  le^ 
promoteur  d'une  association  en  frveor 
des  pauvres  Sa? oyards ,  d'une  autre 
pour  la  visite  des  malades  dans  Ue 

(1)  Q««lfB«t  «MMUirac  «at  jpovr  lîlrai  Fortf» 
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hôpitaux,  et  d'ooe  autre  encore  pour 
riuslruclion  des  )eunes  prisonniefs. 
Il  concourut  également  à  ecile  qui  fut 
formé;'  pour  l'entretien  du  petit  sémi- 
naire ;  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
rétablissement  des  missions  ,  aîusi 
qu'une  institution  de.re!i$ienses  qui  se 
vouent  à  J'insiruclion  des  filles  de  la 
campjgne.  Enfin  il  provoqua  ou  en- 
couragea une  foule  de  bonnes  œuvres; 
et  il  les  dit  igcait  avec  un  mélange  heu- 
reux de  fermeté  et  do  douée  ur ,  de 
prudence  et  d'activité.  Simple  prêtre , 
sans  place ,  sans  fortune ,  il  jouissait 
d'une  consiJératiou  due  uniquement  à 
ses  talents  et  à  sa  vertu.  Nommé  par 
le  Roi  à  un  évèché  en  1817,  ii  rehisa 
cet  honneur.  Il  refusa  égalerueul  une 
place  d'aumonicr  ordinaire  dans  la 
chapelle  de  Monsieur,  et  celle  de 
grand- vicaire  de  Paris ,  qui  lui  furent 
successivement  offertes.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
reçut  du  Roi  une  pension  de  i5oo  fr. 
Sa  santé  avait  toujours  été  extrême- 
ment frcle  et  délicate;  et  son  zèle  et 
sa  chanté  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  la  inénaeer  assez.  U  tomba  malade 
dans  les  derniers  jours  de  18 18,  et 
mourut  le  18  janvier  de  l'année  sui- 
vante, dans  les  plus  vifs  sentiments 
de  piété.  Ses  obsèques  fuient  hono- 
rées d'un  nombreux  concours  de  per- 
sonnes de  tous  les  rangs.  Sa  sagesse, 
son  excellent  jugement ,  sou  tact  ex- 
quis ,  le  charme  de  sa  conversation , 
l'onction  de  ses  discours,  sa  sensibi- 
lité, sa  vertu  simple  et  aimable,  lui 
avaient  donné  sur  les  plus  hautes  clas- 
ses nue  influence  d'autant  plus  puis- 
sante qu'iiie  était  plus  douce;  et  il 
ne  s'en  servit  jamais  que  pour  le  bien 
de  la  religion  et  de  l'humanité.  On 
cxoit  qu'il  a  laissé  des  discours ,  des 
fragments  d'ouvrages  et  di>s  lettres  de 
direction,  qu'il  serait  utile  de  publier. 
Il  a  [>aru  après  sa  mort  une  Notice 
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sur  sa  vie,  îb-8®.  ,  3 1  p^çes»  oH  ar- 
ticle en  est  extrait.  P— &— t. 

LEGROS  (Pixami),   sculptenr, 
naquit  à  Paris  en  it>56.  Soo  père, 
sculpteur  lui-même  et   pivfrssêv  i 
l'académie,  lui  donna  les  pcYOÎen 
principes  de  son  art.  Â  vingt  ans ^  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpfiire 
sur  un  bas  •  relief  reprëseotaot  S^ 
qui  entre  dans  l'arche  mi^ec  saf*' 
mille ,  et  il  fut  envoyé  à  Kome  comee 
pensionnaire  du  rui.  Il  ne  tarda  pas  â 
s'y  faire  distinguer.  Cest  à  cette  épa* 
que  que  les  jésuites  ouvrirent  nn  eoa- 
conrs  pour  la  décoration  de  rantet  ds 
St.-Ignace  dans  l'église  da  JéMis.  U- 
gpros,  craignant  d'être  écarté  de  b 
lice  à  cause  de  sa  grande  jeuacsie , 
envoya  ses  modèles  comme  s'sis  arri- 
vaient de  Gcaes.  Au  joa# désigné,  ks 
ouvrages  des  coDCorrenta  sont  «pe- 
sés :  ceux  de  J^egros  sont  tires  de  IfWS 
caisses;  chacun  les  admire,  et  d'oie 
voix  unanime  le  prix  leur  «st  adjoçr. 
L'ouvrage  qu'il  avait  exécnré  repré- 
sentait le  Triomphe  de  la  reiigùms^ 
l'hérésie,  Legros  uv  larda  pas  à  eut 
chargé,  pour  la  même  «^lisr,  da  fa- 
meux bas -relief  où  il  a  rr|>réscnré  le 
Bienheureux   Louis  de   Gonz^gee 
dans  une  ^fxnre  d'anus.   II  fit  en- 
suite la  statue  de  S.  Stanislas  Koiska . 
le  saint  est  couché  sur  son  lit  demarf; 
la  tête ,  1rs  pieds  et  lea  mains  sont  àt 
marbre  blanc,  la  robe  de  marbre  noir, 
et  le  lit  df  marbre  sicilien  de  diverws 
couleurs.  Malgrécetle  bizarrerie,  l'eié- 
cnlion  de  cette  statue  l'a  placée  paran 
les  ouvrages  de  sculpture  moderne  les 
plus  célèbres  de  Rome.  On  met  aa 
même  rang  les  statues  des  ^pâtres 
S.   TliOinas  et  S.  Barihélemi .  qae 
Legros  fit  pour  la  décorai  ion  de  l'élise 
de  S.iinl-Jean*de-Latran  :  mais  ceWi 
de  tous  ses  ouvrages  qui  jouit  de  U 
plus  grande  estime  est  sa  stitu*  di 
iS.  Dominique,  que  l'on  compte  parvi  ' 
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*%  cltefs  -  d'oMi?re  de  la  basilique  âe 
aini- Pierre.  I^gros  venait  de  la  Crr- 
liner,  qiiaud  le  de&ir  de  revoir  sa  pa- 
rie le  ramena  dans  la  CApi:a!e,  il  y 
lécora  l'hôlel  CrozM ,  qui  a  éié  delruil 
lour  bâtir  la  silie  de  la  rouiedie  ila- 
ieone.  Il  (il  aussi  quflqucs  scalplures 
Montmorency.  Ou  ignore  si  cVsl 
tendant  son  sëjtiur  a  Rome,  ou  à  son 
etour  en  France ,  qu'il  fil  celle  statue 
le  femme  iuaitee  de  l'antique ,  connue 
•eus  le  nom  du  Silence  ^  et  qui  est  un 
les  ornements  du  jardin  des  Tuileries. 
!)n  ne  peut  refuser  à  cet  ouvrage  nne 
exécution  savante  et  pleine  de  de'i- 
ratessc;  mais  les  formes  et  le  liessiu 
l'ont  point  cette  sévérité  et  cette  pré* 
:ision  dans  les  contours  que  Ton  ad- 
mire dans  les  sculptures  des  anciens. 
Ik  peine  arrivé  eu  France ,  il  fut  choisi 
pour  exécuter  dans  le  château  et  1rs 
ardins  de  Versailles  un  assez  grand 
Dombre  d'ouvrages.  Cependant,  mal* 
;;réses  talents,  Lrgros  u'éprouv>i  que 
iesdé^^oûs  dans  sa  patrie.  Il  aurait 
désiré  pouvoir  être  reçu  m<^uihrc  de 
l'académie  sans  être  obl.-gé  de  se  con- 
former à  l'usage  de  présenter  un  de  ^es 
ouvrages  pour  être  admis  :  il  croyait 
que  ceux  qui  l'avaient  ùïl  connaître 
suffisaient  pour  justiGer  ses  préien- 
lions.  L'académie  en  jcgea  autrement  ; 
plie  refusa  dt  l'admettre  dans  son  sein  ; 
pt,  de  même  que  le  Puget,  Legros  ne 
put  élre  académicien.  Api  es  deux  ans 
fie  séjour  à  Paris ,  il  se  l»âla  de  re- 
tourner à  Rome ,  oîi  il  se  fixa  toiit-à- 
fait.  Parmi  les  ouvrages  qu'd  y  exe* 
cuta^  on  distingue,  dans  l'oratoire  du 
Mont-dc*Piété,  un  bas- relief  de  Tobie 
qui  prête  dix  talents  à  Gabelus  ;  la 
Statue  en  pied  du  cardinal  Casa^ 
naUiy  à  la  Minerve;  le  Tombeau 
du  même  cardinal^  à  Saint-Jean-de* 
f^atran  ;  celui  du  cardinal  Aldobran* 
d  nif  à  5u-Picrrc*ès- liens  ;  le  Mau^ 
iulé^  du  pape  Pie  IF  ^  à  bte.'Maiic* 
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Majeure;  et  enfin  le  groupe  en  argent 
de  S.  Ifj/nace  et  de  trois  Àn^s ,  de 
neuf  pieds  de  proportion ,  qu'il  fit 
pour  l'église  du  Jésus.  Eu  passant  par 
Turin  ,  il  eiéciita  pour  l'église  des 
Carmélites  une  Sie.  Thérèse ,  en  mar* 
bre,  que  l'on  compte  au  nombre  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  Cet  artiste 
est  plus  connu  en  Italie  que  dans  sa 
patrie  y  où  tes  ouvrages  s^l  moins 
Bomlueux ,  et  où  les  injustices ,  doiit 
il  crut  avoir  à  se  plaindre,  altérèrent 
son  him^eur.  11  ne  put  jamais  se  con« 
soler  de  n'avoir  point  été  reçu  de 
l'académie;  et  le  chagrin  qu'il  en  re:>- 
sentit,  précipita  sa  mort,  qui  eut  lif  a 
en  17 19.  Le  chevalier  Cicognara, 
dans  sa  belle  Histoire  de  la  scuJp^ 
ture^  porte  de  Legros  le  jugement 
suivant  :  «  Cet  artiste ,  comme  tous 
les  sculpteurs  français  ses  eoolem* 
poraîna ,  craignant  que  la  simplicité 
des  anciens  ne  fut  prise  pour  de  la 
froideur  et  de  la  sécheresse,  ess^iya 
de  modifipr  les  copies  qu'il  avait  été 
chargé  de  faire  pour  Versailles,  en 
s'éloigna ot  du  modèle,  et  en  y  ajou- 
tant ce  qui ,  selon  ses  principes  , 
semb'ait  manquer  à  l'antique,  c'est* 
à- dire  la  grâce  et  lajlanune,  hu<si 
ces  copies  n'ont -ell^'s  plus  quel'en* 
semble  de  la  composition;  la  pureté 
du  style  a  disparu  ,  et  l'on  peut 
plutàl  les  appeler  des  paraphrases 
françaises  de  sitotues  grecques,  que 
de  fidèles  traduction^.  Le  travail 
du  ci&e.iu  y  est  admirable;  car  sui« 
vaut  le  système  du  Bernin,  tout  le 
mérite  de  l'art  consistait  dans  ce 
qu'on  appelait  alors  belle  pratique  2 
bysXbme  qui  fit  abandoniHT  le  na- 
turel et  la  simplicité  ,  et  rédui5it 
l'^rt  à  n'ctre  plus  qu'un  métier  pun 
renMut  mécanique.  »  Cepend.int  ori 
doit  dire ,  à  la  louange  de  Legros , 
que  de  tous  les  artistes  de  son  i€iu)i:& 
«'est  celui  qui  a  le  moiiis  partagé  (0 
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faux  système  suivi  par  ses  compa- 
triotes; système  qai,  un  peu  plus  tard, 
deratt  produire  les  ouvrages  des  Le- 
Boine  et  des  Pigalle.  P— s. 

LECROS  ( Nicolas) y  thëologîeD- 
appelant  y  naquit  i  Reims,  en  décem- 
bre 1675,  de  parents  très  pauvres.  Il 
fut  éevé  par  les  bienfaits  des  cba- 
Boines  r^lîers  de  St.-Denis  de  cette 
TÎNe,  fit  ses  éludes  i  Reims,  fut  fait 
prêtre  en  1700,  et  reçu  doeteur  en 
1703.  M.  Letellier ,  archevêque  de 
Bcims,  le  nomma  supérieur  de  son  pe- 
tit séminaire  de  8t. -Jacques,  et  succes- 
sivement chapelain  de  Notre-Dame , 
clianoine  de  la  collégiale  de  St.-Sym- 
piuN'ien ,  et  enfin  chanoine  de  la  mé- 
tropole. La  mort  de  M.  Letellier  en 
1710  apporta  un  grand  changement 
dans  le  diocèse.  Ce  prélat,  qui  n'a 
iamais  été  accusé  personnellement  de 
}anséuisme  ,  mais  qui  le  protégeait , 
lut  remplacé  par  M.  de  Mailiy,  qui 
anivit  une  ligne  de  conduite  toute  dif- 
lérente.  Legros  perdit  sa  place  de  su- 
périeur du  petit  séminaire;  et  on  lui 
retira  même  les  pouvoirs  de  prêcher  et 
de  confesser,  quoiqu'il  se  rat  soumis 
k  la  signature  du  formulaire.  Eu  1 7 1 4, 
il  dressa  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Beims,  dont  il  était  membre,  l'acte 
d'acceptation  de  la  constitution  Uni» 
genitms  ;  nuiis  il  refusa  de  le  signer* 
Poursuivi  et  frappé  de  censures  par 
aoB  archevêque,  il  se  relira  à  Paris, 
et  passa  ensuite  en  Hollande ,  où  il  de- 
meura on  an  avec  Quesnel ,  Petilpied 
ti  FooiUoii,  Louis  XIV  étant  mort  sur 
ces  entrefiites,  les  opposants  reprirent 
lavenr  pendant  quelque  temps  ;  les 
procédures  faites  i^  Reims  fUrent  an- 
nulées par  le  parlement,  et  Legros  y 
retourna.  Il  devint  le  plus  vif  anta- 
goniste de  M.  de  M ailly ,  publia  contre 
lui  des  mémoires,  le  dénonça  au  par- 
lement, appela  en  17 17,  et  soutint 
felte  c^use  par  tes  démarches  et  par 
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ses  écrits.  Ayant  renouvela  son  appel 
en  1 73 1 ,  il  s'attira  une  lettre-de-ea- 
chet,  qui  le  relouait  à  St.-Jean-de- 
Liiz  :  il  en  évita  la  signification  ,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  annm^ 
En  1715,  il  fit  le  voyage  de  Rome 
avec  l'abbé  d'Etémare  ;  mais  te  papa 
et  le  concile  qui  se  tenait  alors,  ne  ju- 
gèrent pas  k  propos  de  recourir  à  ses 
lumières.  Un  voyage  qnlil  fit  en  An- 
gleterre ne  fut  pas  plus  heureux.  Pri- 
vé de  son  bénéuce ,  dont  le  titre  même 
lui  lut  été  en  1751 ,  il  se  retira  en 
Hollande,  où  il  passa  les  vinçt-cioq 
dernières  années  de  sa  vie.  L'arche- 
vêque schismatiqued'Utrecht,  Barch- 
mau ,  le  fit  professeur  de  tbé^Jogie 
dans  son  séminaire  d'Aniersfort  ;  cf 
Legros  remplit  cet  emploi  jasqu'ca 
1 736  :  mais  s'étant  déclare'  contre  les 
prêts  à  intérêt  usités  en  Hollande,  il 
excita  contre  lui  un  orage  dans  ce 
pays  ,  et  fut  obligé  de  se  réfugirr  à 
Ulrecht  dans  une  maison  parlicultcre. 
En  174a,  il  essuya  d'autres  dësagré> 
ments  pour  s'être  déclaré  contre  le 
fanatisme  de$  convulsions  ;  car  quoi- 
qu'il eAt  été  partisan  des  miradêi  de 
Sl.-Médard^  et  au'il  ait  écrit  pour  les 
défendre ,  il  ne  donna  pas  néanaunus 
dans  les  excès  des  convnisioonatrcs. 
En  butte  pour  cette  raison  k  mille  con- 
tradictions dans  son  parti  même  ,  if 
résida  tour -à -tour  k  Sdionau  et  à 
Rbynwick,  et  mourut  dans  oe  lien  le 
4  décembre  1751.  Laborieux  et  fé- 
cond, il  a  beaucoup  écrit  pour  le  so»» 
tien  de  la  cause  qu  il  avait  cmbrasaw  ; 
il  publia  des  liCltres  et  des  Mémoires 
contre  plusieurs  évêques ,  entre  autres 
contre  MM.  Languet ,  de  Lescnre ,  de 
Cbarency.  Nous  ne  ferons  naenlion  ici 
que  des  ouvrages  étrangers  à  ces  dis- 
putes. Legros  donna ,  vers  1 7  5o  »  p^o- 
sieurs  écrits  latins  sur  l'usure;  le  pisi 
considérable  est  :  L  Le  Dogma  ec» 
êlêsim  àrca  usuram ,  qu'il  fit  de  c«b 
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tert  avec  Petîtpied,  el  qui  fut  suivi 
de  :  II.  LeUres  théologiques  corAre  U 
traité  des  prêts  de  commerce ,  i  ^^o. 
III.  La  Sainte-Bible  y  traduite  sur 
les  textes  originaux  avec  les  diffé* 
renées  de  la  Fulgate ,  Cologne  (  Ams- 
terdam ),  1 739 ,  ïn-B\  L'auteur  y  suit 
la  version  de  MoDS  y  ceusuiKe  h  Rome 
et  eu  France. Bondet  donna,  en  1 7 56, 
une  nouvelle  édition  de  cette  Bible  avec 
des  Notes  et  un  Discours  sur  les  pro- 
phètes (0,5  vol.  in- 1 2  ;  et  on  a  com- 
mencé cette  année  même  (181  g)  ik  en 
donner  une  nouvelle  édition ,  conforme 
à  la  première  (  Paris ,  Desoër,  7  vol. 
in- 1 o  ou  I  vol.  in<8^').  IV.  Méditations 
sur  la  Concorde  des  évangiles,  1 750, 
in-i3..V.  Méditations -sur  Vépître 
aux  Romains  y  i  iSS ,  in -12.  VI. 
Méditations  sur  les  six  premières 
épttres  canoniques  de  S.  Jacques , 
S.  Pierre  et  S,  Jean  y  17541  o  vol. 
in- 12.  VIL  Manuel  du  Chrétien , 
Cologne  (  Utrecht },  1 740,  in- 1 8  ;  sou- 
vent réimprimé.  Ce  Becueil  contieut 
outre  la  traduction  des  Psaumes  et 
du  Nouveau  Testament^  une  traduc- 
tion de  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
On  a  encore  de  Legros  une  bro- 
chure fort  courte ,  intitulée  s  Motifs 
invincibles  et  attachement  à  P  Eglise 
romaine.  Enfin  il  a  laissé  des  manus- 
crits y  un  Journal  de  son  voyage  à 
Borne  en  17^5  et  1716^  une  Expli- 
cation de  l'Apocalypse ,  et  un  Traité 
cle  l'Eglise,  en  latin  ,  dont  il  s'est 
répandu  ^uelanes  copies.  Anquetil- 
Duperron ,  qui  avait  étudié  sous  Le- 
gros,  avait  traduit  ce  Traité  en  fran- 
çais ,  et  se  proposait  d^  le  faire  ini* 
priroer^  lorsque  la  mort  le  surprit  en 
1 8o5.  Le  manuscrit  autoeraph^ ,  ^^ 
9  grosyoL  in-4*-s  ayec  un  autre  ma- 


(0  Ce  aiaeoan,  oî|  Pidî^car  donne  d«a«  le«  iUo- 
■lont  ckàrM  à  son  parti ,  «st  rcrapli  de  eoojeciarej 
f  idiçnlet  fnr  lu  dcrnîrrt  temps  ,  el  d'allptM)^ 
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nuscrit  d*Auquetil-Duperrony  conte^ 
nant  des  remarques  théologiques,  ïivsn 
toriques  y  critiques  el  philosophiques 
sur   le  même  ouvrage,  se  trouvait 

Iiarmi  les  papiers  de  son  frère,  et  devait 
aire  partie  de  la  vente  de  ses  livres 
annoncée  pour  le  6  août  1818;  mais 
ces  manuscrits  n'ont  pas  été  vendus, 
et  sont  restés  sans  doute  entre  les 
mains  des  héritiers.       P— c-*-t« 

LEGBOS  (  CnARLES  -  François  ) , 
abbé  de  St.-Acheul ,  et  prévôt  de  St.« 
Louis -du-Louvre,  était  né  à  Paris,  et 
fit  son  cours  de  théologie  dans  cette 
ville.  Une  thèse  qu'il  soutint,  le  4  sep- 
tembre f  737,  fut  supprimée  par  arret 
du  parlement  de  Paris,  parce  qu'elle 
renfermait  des  maximes  plus  favora- 
bles à  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
décisions  qu'aux  prétentions  de  la 
magistrature.  L'abbé  Legros  fut  reçu 
docteur  le  2  juin  1 739.  Il  était  pro- 
fesseur au  colline  de  Navarre,  et  il  en 
devint  principal.  L'abbé  de  Prades  le 
présente  comme  lui  ayant  été  favo- 
rable lors  de  sa  thèse.  Le  cardinal  do 
Rohan  le  prit  pour  son  théologien* 
Legros  fut  nommé  à  un  canonicat  de 
la  Sainte- Chapelle  de  Paris  ,  et,  en 
1760,  à  l'abbaye  de  St.-Acheul  au 
diocèse  d'Amiens.  La  même  année, 
il  fut  membre  de  l'assemblée  du  clergé. 
Lors  du  mandement  de  M.  de  FiU- 
Jamcs  sur  les  assertions ,  il  commu- 
uiqoa  à  la  commission  d'évéques  char- 
gée de  cette  affaire ,  un  Mémoire  pour 
prouver  que  V évoque  de  Soissons  n 
passé  les  bornes  de  l'enseignement 
épiscopalAï  fut  successivement  grand- 
Ticaire  de  Reims ,  membre  du  bureau 
d'administration  du  collège  Louis-le« 
Grande  et  théologien  de  la  commb- 
sion  formée  pour  les  ordres-réguliers^ 
En  1 770,  il  permuta  son  canonicat  de 
la  Sainte-Chd  pelle  contre  la  prévôté  de 
St.'Louis-du-Louvre  :  c'était  un  hoiq- 
lac  capable  et  propre  aux  aflaixfju 
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L'auteur  du  Comte  de  Falmonty  qui 
lui  était  redcvablt;  de  sa  conversion 
du  philosophisuie  au  christiaDisme 
(  f^oy.  Gérard  ,  XVll ,  1 7 1  ) ,  le  re- 
prcseote  ,  comme  un  homme  plein 
desprit  du  caractère  le  plus  aimable, 
et  doue  des  counaissances  les  plus . 
proibii(!es.  (  Mélang,^  p.  ^4)  L'abbé 
Legros  mourut  en  1790,  ayant  pu- 
blié, sous  le  nom  d'u/i  Solitaire  y  une 
Analyse  des  ouvrages  de  J.-J,  Rous- 
seau et  de  Court-de-GebeliFiy  1785; 
— -  Analyse  et  ex  amen  de  V  Antiquité 
dévoilée  y  du  Despotisme  oriental  et 
du  Christianisme  dévoile',  attribues 
à  Boulanger ,  1 788  ;  —  Analyse  et 
Examen  du  système  des  philosophes 
économistes ,  1 787.        P—  c  —  t. 

LEGROS  (Jos£pb),  l'une  des  plus 
belles  hautfs- contre  qu'on  ait  en- 
tendues à  l'Opéra,  naquit  le  7  sep- 
tembre 1759,3  Monampleuil ,  village 
du  diocèse  de  Laon,  et  fut  d'abord 
eufant  de  choeur  à  la  cathédrale  de 
celte  ville.  Sa  réputation  le  fît  appeler 
à  l'académie  royale  de  musique  >  où  il 
débuta ,  le  1  *"'.  mars  1 764,  avec  le  plus 
brillant  succès ,  par  le  rôle  de  Titoii , 
dans  Topera  de  Titon  et  t Aurore.  Il 
consola  le  public  de  la  retraite  de  Je- 
liotte,  qui,  depuis  dix  ans,  n'avait 
pas  été  remplacé.  (  Fqy.  Jeliotte 
«u  supplément.)  Legros  étiitun  peu 
froid  comme  auteur;  mais  pouvait -il 
ne  pas  l'être  dans  des  rôles  et  dans  des 
opéras  à  la  glace?  En  revanche,  sa 
Toix  était  admirable,  et  s'idcuiifiâit 
avrc  les  rôles  d'Orphée,  d'Achille,  de 
Renaud ,  d*Atys  et  de  Pylade ,  dans  les 
chefs-d'œuvre  que  Gluck  et  Picciiu 
scmblaient'avoir  créés  exprès  pour  la 
faire  hm^tr. {Voyez  Gluck,  XVII, 
5 1 7 ,  et  PiCGiNi.  )  EU  ctrisc  par  le  ^é- 
W  de  ces  grands  compositeurs,  Le- 
gros se  montra  dès-lors  plus  di^ne 
de  sccouder  L'irrivéc.  (  Voyez  Larri> 
Tifiy  XXIII,  3q3.)  Nourri  lui-mèiue 
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des  bons  principes  du  mcifre  de  duk 

{)c[le  de  Laon,  il  donna  en  i77's> 
'Opéra,  l'acte  à^ffylas    et  Syl»'ie, 
dont  il  refit  la  musique   co  socWk 
avec  Dcsormcry,  |)ère.  A  ses  talents, 
il  joignait  des  qualités  estimables  ;  et 
l'abbé  Lemonnicr,  son    ami ,  qai  le 
piquait  aussi  d'avoir  une  belle  liaste- 
contre,  abandonnait  parfois  Perse  et 
Térence  pour  chanter  avec  lui. Legros 
était  bel  homme;  mais  son  embon- 
point étiiit  devenu  excessif,  il  i<d 
obligé  de  quitter  le  théâtre,  en  1 7H5, 
avec  sa  pension  de  retraite.  Il  s  eiatt 
chargé,  en   I777yde  l'entreprise  di 
G)ncert  spirituel,  qu'il  continua  ded^ 
riger  jusqu'à  la  suppression  de  m 
établissement ,  en  1791.  Des  ronnais- 
snnces  rares  dans  cette  partie,  uee 
impartialité  favorable  aux  talenb  iBe> 
di ocres,  qui  souvent  lui  dorent  Uv 
repu  t. Il  ion ,  un  zèle  iufatigable  et  des 
soins  ingéuieux  pour  attirer  les  pl*«s 
célèbtes  virtuoses   de   PEurope,  ofit 
mérité  à  Legros  le  souvenir  et  U  le- 
cou naissance  des  amateurs.  Relire  a 
la  Kochellc ,  il  y  mourut  le  !i<»  dé- 
cembre 1795.  —  LsiGRoSyCOifieurde 
dames,  d'abord  cuisinier,  avait  com- 
po^é  sur  l'art  de  la  ruisine  un  hvre 
resté  manuscrit,  qui  devait  servir  pc<ir 
la  ville  et  pour  t'aruiée.  La  casscro.e 
ou  le  peigne  en  m;»in,  Legros  se  plai- 
gnit toujours  d'être  en  butte  à  l'envie  ; 
et  pour  lui  imposer  silence,  il  expoM, 
en  1 7()5,  un  étalage  de  trente  pottprrs 
toutes  ctûfiees,  à  la  foire  de  Saint -0- 
vide,  et  publia  son  ZiVre  d'estampes 
de  Vart  de  la  coiffure  des  dames 
françaises j  gravé  ourles  dessins  ori- 
ginaux ,  avec  un  traité  pour  entre- 
tenir et  conserver  les  chevettx  na* 
turelSf  Paris,  1765,  iu-4'*  de  54 
pages  avec  *j8  coiffures  coloriée».  Le 
4*'.  supplément, contenant  65  pages  et 
•la  j^ravîircs ,  parut  eu  1770.  (>f  ou- 
vr.igc  offre  totttcs  les  cuifiofcs  à  U 
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!no«.Ie  pour  la  cour,  la  ville ,  le  bal  et 
le  théâtre,  et  fît  sensation  parmi  les 
;eDS  du  beau  monde;  mais  il  fut  le 
terme  de  la  gloire  et  de  la  carrière  de 
Legros.  Ce  malheureux ,  âge'  de  Go 
ans ,  fut  etuulfc  dans  Id  funeste  nui t'du 
So  ro;<i  1770,  aux  fêtes  du  mariage 
ie  Louis  XV!.  Sa  veuve,  n'ayant  pu 
rentrer  chez  elle,  revint  sur  le  champ 
àe  mort,  vers  les  trois  hcuies  du  ma- 
lin ,  et  fouilla  tranquillement  dans  les 
poches  de  son  mari  peur  avoir  ses 
::l('fs,  sans  s'embarrasser  du  cadavre, 
^ui  fut  au  nombre  des  cent  trente-deux 
enterrés  le  5i  mai  et  le  i***.  juin  dans 
le  cimetière  de  la  Madelène.  La  mort 
ie  Legros  délivra  d'un  rival  redou-* 
lable  un  autre  perruquier,  nommé 
Tiagarde ,  qui,  deux  mois  après,  pu- 
liiia  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Le 
Coiffeur  d'hommes  et  de  femmes, 

A— T. 
LEGUAT  (  Fbançois  ) ,  voyageur 
Français  du  xyii*.  siècle,  était  né  en 
Bresse  vers  1 638.Forcé  de  s'ex  palri»  r 
par  suite  dé  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  il  arriva  en  Hollande  en  1 689. 
Henri  Duquesne,  fils  du  célèbre  marin 
ie  ce  nom ,  av.iit  proposé  aux  états- 
;ciiéraux  d'établir ,  dans  Tile  Masca* 
règne  (  lie  Bourbon),  une  colonie  de 
Français  réfugiés.  Il  avait  publié  une 
description  si  séduisante  de  ce  nourel 
Éden,  que  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
èrent y  passer  s'accroissait  chaque 
loiir.  Instruit  qu'une  escadre  frauç.iise 
i'était  dirigée  de  ce  coté,  Duquesne 
suspendit  l'exécution  de  son  projet,  et 
envoya  une  petite  frégate  à  la  décou- 
i^erte.  Jjeguat  s'y  embarqua  avec  dix 
compagnons  d'infortune,  et  partit  du 
Texel  le  1  o  juillet  1 69 1 .  Arrivé  de- 
vant l'île,  dont  le  simple  aspect  était 
enchanteur  ,  le  capitaine  que  Léguât 
traite  de  fourbe  et  de  scélérat,  continua 
sa  route,  et  le  1 5  avril  1 69 1 ,  se  trouva 
pi  es  de  nie  iVodriguc.  Léguât  y  fut  mis 
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à  terre  avec  huit  de  ses  compagnons ^ 
le  J'^  maij  et  quelques  jours  après  ^ 
le  bâtiment  partit ,  laissant  des  .innés, 
des  outils,  de  la  toile,  des  ustensiles 
de  tout  genre:  chacun  avait  en  outre 
s«*s  provisions  particuliè^e^.  On  cons- 
truisit des  huttes,  on  défricha  le  ter- 
rain, on  sema,  on  recolla;  mais  au 
bout  d'un  an, l'ennui  de  ne  pas  voir 
arriver  des  vaisseaux  d'Europe,  fil 
songer  à  construire  une  barque.  E\  e 
fut  mise  en  mer,  toucha  sur  un  rocher, 
(»ula  aussitôt  à  fond  :  les  malheureux 
regagnèrent  l'île  à  la  nage.  Une  nou" 
veile  tentative  leur  réussit  mieux 
l'année  suivante;  et  après  avoir  élevé 
un  monument  qui  attestait  leur  séjour 
dans  cette  île  déserte,  où  ils  avaient 
perdu  un  des  leurs,  ils  la  quittèrent, 
îe  ^9  mai  1693  :  ils  abordèrent  h  l'Ile 
Maurice  (lie  de  France).  En  butte  à 
l'avidité  d'un  gouverneur  malhonnête 
homme,  ils  cherchèrent  en  vain  à  dé- 
fendre ce  qu'ils  possédaient  :  il  les  fit, 
comme  prisonniers  d'état ,  conduire 
dans  une  cabane  située  sûr  un  rocher  à 
quelque  distance  an  large.  H  espérait 
que  ces  infortunés  succomberaieut 
bientôt  k  leurs  peines.  En  eflfet  plu« 
sieurs  y  périrent. lis  avaient  cependant 
trouvé  le  moyen  défaire  parvenir  leurs 
plaintes  en  Hollande.  Il  arriva  des 
ordres  de  tes  envoyer  à  Batavia.  Ils  y 
furent  deliarqués  le  1 6  décembre  1 696, 
et  jetés  en  prison.  Interrogés  le  len- 
demain par  le  conseil  des  Indes ,  leur 
innocence  fut  reconnue  :  on  les  mit  en 
liberté;  mais  ils  n'obtinrent  aucune  sa* 
tisfaction ,  furent  renvoyés  à  cet  effet 
en  Europe,  et  abordèrent  à  Fles- 
singue  le  8  mars  1698:  ils  n'étaient 
plus  que  trois.  Léguât  alla  ensuite  m 
Angleterre,  y  publia  le  récit  de  ses 
courses ,  et  mourut  h  Londres ,  pres- 
que centenaire,  au  commencement  de 
septembre  1735  (Biblioth,  britann., 
Y  y  5i4)«  Sa  lelation,  publiée ,  k  ce 
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qu*on  croît  (i),  par  un  certaîo  Ga« 
billoDy  bénédictin  défroqQd,  est  in- 
lîtuiée  :  Fojrages  et  Aventures  de 
Frdhcois  Léguât  et  de  ses  compa- 
gnons en  deux  îles  désertes  des  Indes 
orientales ^an^ec  la  relation  des  choses 
les  plus  remarquables  qu'ils  ont  ob- 
servées dans  Vile  Maurice ,  à  Ba- 
tavia,  au  Cap  de  Bonne-Espérancey 
dans  nie  Sîe.-Rélène ,  et  en  d^ au- 
tres endroits  de  leur  route  y  Londres  ^ 
1 708, 2  vol.  in- 1  a»  cartes  et  figures | 
Ibid.  1 7 1 1 ,  1 7^0,  a  vol.  ;  Âmslerd. , 
17087  2  vol.  La  lecture  de  ce  livre, 
écrit  avec  simplicité,  ne  manque  pas 
à*intërêt;il  a  été  cité  plusieurs  fois, 
comme  autori(c,par  des  auteurs  graves, 
et  n^oflfre  rien  qui  répugne  à  la  croyance 
des  esprits  les  plus  difficiles.  Il  fut 
bien  accueilli  et  annoncé  même  avec 
éloge  par  les  journaux  littéraires.  On 
ne  conçoit  donc  pas  ce  qui  a  pu  dé- 
terminer Bruzen  de  la  Martinière  à 
ranger  la  relation  de  Léguât  parmi  les 
Fcyages fabuleux  qui  nontpasplus 
de  réalité  que  les  songes  a  un  Je* 
bricitanL  Ce  jugement  est  inexact  de 
fout  point;  car  les  observations  de 
Lfguat  ont  été  confirmées  par  les 
Toyagcui*s  qui  Font  suivi.  Le  ceUbre 
H.iller,  qui  l'avait  connu  personnel- 
lement, déclara  que  c'était  un  homme 
franc  et  sincère.  Enfin  ses  aventures 
et  celles  de  ses  compagnons  dans  l'île 
déserte  ne  contiennent  rien  d'invrai- 
semblable. A  l'époque  où  il  écrivait, 
deux  de  ces  derniers  vivaient  encore:  il 
invoque  leur  témoignage,  et  jamais  les 
Anglaisychezlesquels  il  habitait,ne  l'ont 
accusé  de  mensonge.  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  superflu  de  rapporter  ici ,  à 
Tappui  de  la  véracitéde  cet  auteur,  un 
fait  cité  par  Beckmann  dans  son  Bist^ 


(1^  Cett  repînîon  du  pr^tident  Boabier,  comme 
•n  le  Toil  par  ase  note  écrite  de  n  m«în  sur  «en 
•«cmplaire<  H  met  Mir  le  compte  de  cet  éditeur 
J««  fa.ti  aliérët,  et  U  digrrstîMi  lurUl  BTaat«|ca 
•s  Ui  dé«avaBU|«a  d«  nariRse. 


littéraire  dêsvojrages.  Pml  Beanglfi 
un  des  compagnons  àe  E<egiiat,  mort 
eu  1746,  avait,  à  ce  qu'il  psir^t,f« 
quelques  démêlés  avec  lui;  oéanmoias 
il  reconnaissait  que  sa  relatioD  ésA 
vraie  pour  le  fend  ;  ce  n'était  qv 
dans  des  choses  peu  importantes  qie 
ws  récits  différaient  deceoxde  Legoat; 
il  avait  même  laissé  un  journal  qui  B*a 
pas  été  imprimé,  et  qui  était  entre  ks 
mains  de  son  petit-fils ,  mort  au  odoi- 
mencement  de  ce  siècle.  Beckmann  te* 
nait  ces  détails  de  M**,  de  Morlens, 
épouse  d'un  conseiller  auliqne  de  Ha- 
novre, et  arrière- petite-fille  de  Ben- 
nelle.  Lts  figures  de  la  reblimi  de 
Léguât  ne  sont  pas  bonnes  ;  mais  ki 
cartes,  sansétreél^amment  dessioées, 
ne  manquent  pas  de  mérite.  Ce  voyage 
a  été  traduit  en  hollandais,  Otrrat, 
1 7o8,in-4°.;et  en  allemand^ Frandîait 
et  Leipzig,  1709, 1  voL  in-ia,  fig.;et 
abrégé,  179^.  Il  7  en  Ji  une  antre 
traduction,  sous  le  titre  de  BoUnsam 
français 'y  enfin  il  en  existe  noe  es 
anglais,  Londres,  1708, 2  vol.  îb-8*^ 
qu'un  biblio^rapbefrançais  âtecumas 

I  ouvrage  original.  E — s. 

LEHMaNN  (jEAif-GoTTLoa), 
célèbre  minéralogiste  allemand  dn 
xviii^.  siècle,  après  avoir  terminé  ses 
premières  études ,  s'appliqua  à  la  phy- 
sique  et  k  la  chimie,  et  fit  de  n* 
pides  progrès  dans  ces  denxsdenccs. 

II  prit  ensuite  ses  degrés  en  médecine; 
mais  il  ne  pratiqua  point  cet  art,  et 
se  borna  â  la  théorie.  Le  grand 
deric,  informé  de  ses  talents,  le 
membre  du  conseil  des  mines  ;  et  Lek- 
mann  parcourut  en  cette  qualité  looles 
les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne, pour  visiter  les  travaux  d>x- 
pluitation  et  fdire  de  nouvelles  expé- 
riences. Il  fut  nommé,  en  1754, 
membre  de  la  société  royale  de  fiâr^ 
lio  ;  mais  les  fonds  destinés  i  sonteoir 
cet  établissement,  ayant  été  absorbéi 
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Mr  les  fraii  de  la  guerre,  sa  pension 
le  fut  plus  payée;  et  Lchmann,  peu 
'ichcy  et  d'ailleurs  chargé  d'une  nom- 
3reu&e  famille,  se  trouva  exposé  à 
outes  les  horreurs  du  besoin.  L'im- 
pératrice Elisabeth  l'appela  en  Russie 
ïD  1 76 1 ,  avec  l'offre  d'une  pension  de 
mille  roubles  et  le  titre  de  membre  de 
'académie  de  Pétersbourg.  Il  se  bâta 
le  se  rendre  dans  celte  ville ,  et  reprit 
les  travaux  qu'il  s'était  vu  forcé  dV 
landonner:  il  mourut  il  Pétersbourg, 
e  2!i  janvier  1767,  d'une  fièvre  bi- 
ieuse  (i).  C'était  uu  homme  savant  et 
aborieux  ;  ses  ouvrages  de  chimie  et 
le  métillurgie  lui  ont  fait  une  juste  ré- 
jutation  dans  toute  l'Ëurope.On  citera 
es  principaux  :  I.  Dissertation  sur 
esphùsphores^Dresdefi']^g,in-&', 
[\. Pensées  physiques  sur  les  tremr 
blements  de  terre ,  Berlin  y  1 7^7  > 
n-S^  m.  Précis  de  minéralogie  à 
^usage  desécoles,ïbïd,y  1759,10-8^, 
souvent  reun primé I  et  plusieurs  au* 
res  traités  y  en  allemand,  sur  la  même 
(cience;  la  plupart  ont  été  traduits  en 
ranfiis  (par  le  baron  d'Holbach),  sous 
*je  titre  :  Traités  de  physique ,  d'his^ 
\oire  naturelle^  de  minéralogie  et 
ie  métallurgie^  Paris,  1759,  5  vol. 
n- l'a.  Le  premier  volume  comprend 
'art  des  mines,  ou  introduction  aux 
»nnaissances  nécessaires  pour  l'cx- 
ploitation  des  mines  métalliques,  etc.  ; 
e  second  un  traité  de  la  formation  des 
métaux  t(  de  leurs  matrices  ou  mi- 
oières;  et  le  troisième,  un  essai  d'une 
listoire  naturelle  des  cooches  de  la 
erre.  Le  traducteur  a  joint  de  savantes 
lotes  à  cet  ouvrage ,  et  il  l'a  refondu 
presqu'cu  entier  dans  le  grandDic/ion- 
taire  encyclopédique.  IV.  Cadmio-- 


(1)  HeuMl  et  Aolennand  rapporunt  qn^il  idou- 
m  victime  cTuo  accident  trnp  comoitis  iIabi  les 
•péraliofia  cuimiquca,  jpar  r««pl»ûon  d'an  cr««Mt 
enfertnant  braucoup  trarMiiic  ,  qui  éclata  tur  1« 
eta ,  et  dont  lea  vap«an  U  «ttffoq«èreal|  la  ae  M- 
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logiay  ou  Histoire  du  cohahy  Koe- 
nigsberg,  tom.  i«'.,  1761;  tom.  u, 

1766,  iu-8".  Cet  ouvrage  est  en  al- 
lemand. L'auteur  avait  donné  sur  l« 
même  sujet  une  dissertation  en  anglais, 
qui  lui  avait  valu,  en  1759^  un  prix 
àt  la  société  pour  l'encouragement  des 
arts  et  manuÊictures,  à  Londres.  V, 
Lettre  à  M.  de  Buffon  sur  la  mina 
de  plomb  rouge ,  avec  un  Examem 
physique  de  différentes  subslaneeM 
minérales  y  traduit  en  français  par 
Sage,  Paris,  1769^  in- 12.  VL  A0- 
cherches  chimiques  sur  une  terre 
de  soufre  y  toute  particulière,  qu'on 
trouve  près  de  TamowiU  en  Siléùe 
(Mémoires  de  l'académie  de  Berlin)  ^ 

1767.  -^  Examen  chimique  d'une 
mine  et  argent  lamelleuse,  trompée  et 
Clausthal  dans  le  Bartz-Supériew 
fibid.))  1758.  —  Recherches  sur 
le  copal  des  apothicaires  (ibid.), 
1 758. — Dissertation  physico-philo^ 
logique  sur  un  passage  difficile  de 
Pline  V ancien  (  liv.  xxxvii ,  chap. 
47)  y  relatif  à  la  pierre  précieuse 
connue  des  anciens  sous  le  nom^A»* 
lerûs(ibid.),  x^^l^.-^  Dissertation 
sur  les  fleurs  de  t aster  montnnus 
précoce ,  qu'on  a  trouvées  empreintes 
sur  V ardoise  {}hïà»\  1756.  Ces  diffé- 
rents morceaux  out  été  traduits  en 
français ,  et  insérés  dans  le  tom.  ix  de 
la  Collection  académique  ^  partin 
étrangère.  Y  IL  Historia  et  examen 
chymicum  lapidis  nephritici.  J<eh« 
maun  croit  que  cette  pierre  ne  difière 
pas  de  la  serpentine.  —  De  entrochis 
et  asteriis  columnaribus  trochleaiisf 
accedit  probiema  de  petrefacto  in* 
cogniU)  nouiter  inwento  (Mcm.  de  Pé« 
tersb.  Noi^i  comm, ,  tom.  x  ).  —  £7c 
vitro  fossili  naturali  sive  de  achate 
islandico.  -*-  De  cupro  et  vrichalco 
magnetico.  — -  Spécimen  oryetogru" 
phiœ  stara-russiensis  et  lactîs  llmen 
{ ibid. ,  tome  xii.  )  W—s, 
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LEHNRRRG  (Magnus),  <vê<pie 
de  Liudkœpi.g  cigrjnd-auinÔDicr  du 
roi  de  Suède, (•^t  mort  en  i8o<j,daos 
bu  âge  peu  avance'.  Il  fîit  le  premier 
dans  son  pays,  qui  annonça  les  vériiës 
de  la  religiou  avec  une  ëloqaoïtce  im- 
posante et  persuasive.  Massillon  lui 
servît  surtout  de  modèle  ;  et  ses  ser- 
mons ,  imprimés  depuis  peu ,  ont  éié 
Jus  avec  le  même  intérêt  qu'on  avait 
trouvé  à  les  entendre.  Ou  a  de  p^us 
deTévéquede  Liitdkœpiogles  Eloges 
historiques  de  fiirger ,  comte  du  pa- 
lais ,  et  de  Gyllenhielm ,  grand-amiral 
de  Suède.  Ils  ont  placé  leur  auteur  au 
premif-r  rang  des  écrivains  de  sa  na- 
tion. Une  imagination  fliurie,  une 
connus^^ance  profonde  de  lliisloire, 
une  phiiosopliie  élevée,  j  brillent 
tour  •  à  -  tour.  Ces  éloges  furent  cou- 
ronnés par  l'académie  suédoise  ,  et 
ouvrirent  à  Lehnbcr^  les  portes  de 
cette  académie  que  Gustave  III  avait 
fondée  depuis  peu.  Une  grande  mo- 
destie, une  bienfaisance  active,  et 
des  mœurs  exemplaires,  relevaient  les 
talents  et  le  mérite  de  févéque  de 
Lindkœptng.  Sa  mort  prématurée  fut 
un  sujet  de  deuil  et  de  regrets ,  non- 
seuiementdans  son  diocèse,  mais  dans 
toute  la  Suède.  G— au. 

LEHOG  (Louis-GnEGoiRE),  né  k 
Paris  en  174^,  était  fils  d'un  médecin 
distingué,  (i)  Ses  talents  le  firent  em- 
ployer de  bonne  heure  dans  la  carrière 
administrative;  cl  Necker  le  cite  avec 
éloge  dans  ses  Comptes  rendus.  En 
1778,  nommé  par  Louis  XVI  com- 
missaire -  général  de  la  marine  pour 
rechange  des  prisonniers  de  guerre, 
Lehoc  fut  chargé  de  tous  les  détails 
politiques  de  la  navigation  des  neutres , 
rédigea  un  cartel  d'échange  qui  fut  re- 
gardé comme  un  modèle  en  ce  genre; 


(i^  l4wU-Pierf«  l.rbuc  ,  a«  Roncn.  antenr  de 
l^luiimrt  éciiU  coDire  TIimcuIauob  ,  cl  flu»rl  en 
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et  ses  travaux  lui  vainrent  ma  p» 
sioo  de  six  mide  francs.  Il  soirt  i 
Constaniiuople  le  comte  de  Omi 
Gofiffier  en  qii:ilité  de  premier  stffv- 
taire  de  légaion,  et  alla  rôitrrl^ 
ruines  d'Athènes ,  avec  Jacqon  i)^ 
lille.  Ce  voyage  augmenta  encore  fj* 
mtiié  qiii  l'unissait ,  depuis  ftnUvit. 
au  Virgile  français  ,  amitié  dont  b 
mort  seule  fut  capable  de  rompnlo 
liens.  Rappelé  deConstantinuple,  ci 
1 787,  p  ir  M.  de  Galonné,  poarco^ 
ctHiiir  «tus  travaux  préparatoires^ 
l'assemblée  des  notables  ,  il  fai  en- 
suite intendant  des  finances  de  M.  te 
duc  d'Orléans  (  1 788  à  1 789 J  df  p 
mierélecirur ,  président  de  sa  sertii/flti 
commandait  de  balatllon  dins  la  ^arif 
nationale  de  Paris.  Âprb  le  (uua^ 
voyage  de  Varennes,  PassemUceciw- 
lituante  lui  confia  la  garde  du  ï^ii- 
phin.  Il  se  conduisit  au|^Hrè$  de  fa- 
fant  royal  en  homme  qui  sentait  tcs^ 
le  prix  d'un  semblable  dépôt.  U  pc^ 
tesse  de  ses  manières,  l'aménl'é  it 
sou  esprit  y  une  instrnctioo  variff. 
procurèrent  alors  un  peu  de  cooso 
lation  à  une  cour  malheureuse qni  d'à 
avait  que  trop  de  besoin  II  oommini^ 
aux  Tuileries  le  îit  février,  àlajoff 
liée  dite  des  poignards,  ettroink 
secret  d'épargner  à  l'huoauile  t»(S 
des  outrages  y  et  peut-être  bien  A > 
crimes.  Louis  XVI,  délivré  qo  moffift^ 
de  la  captivité,  récompensa œ t^ 
en  nommantLehoc,sonmiDistrfàfl^ 
botirg,seul  agent  qu'il  eût datis le >(^^ 
et  dans  touie  l'Atlemague.  Aprfs  ^ 
cala&trophç  du  ai  janvier  1795^'' 
fut  rappelé  par  la  Convciition,  tt  ff" 
suite  incarcéré  pendant  neuf  ^ 
pour  avoir  donne  a  son  roi  des  ce** 
seiU  utiles,  par  un  mémoire  q<u  ^ 
trouvé  dans  la  fameuse  armoirr<i^  ^; 
Les  fureurs  de  la  révoUitioa  s'éuui  or 
mécs,  Lehoc  fut,  en  i-gSjiwinfl'' 
par  le  Directoire- ezécuiif|  aœba»»- 
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leur  extraordioaire  auprès  du  roi  de 
iucde.  Depuis  l'époque  du  dix  huit 
mimaire^  il  vécut  paisiblemeot  k  la 
:ampa{*ne,  devint  membre  du  collège 
flectoral  et  président  du  conseil  gc- 
léral  du  département  de  l'Oise.  Là , 
)rofitant  des  loisirs  de  la  retraite,  il 
»*adonna  tout  entier  aux  lettres.  H 
ivai{  traduit  autrefois  plusieurs  contes 
le  l'anglais ,  cent  sonnets  de  Pe'trarquei 
fcrit  deux  opéras,  un  éloge  du  chance- 
ier de  Lhôpital.  En  i8o4,  ii  composa 
a  tn^gedie  de  Pyrrhus ,  qui  fui  rt  pré- 
cntée  à  la  comédie  franÇiiise ,  le  27 
evrier  1 807.  Sa  muse  sexagénaire  fut 
>ien  accueillie,  et  obtintune  mention 
lonorablc  du  jury  des  prix  déccn- 
itiux.  Ce  sujet  néanmoins  ét.ut  délicat 
it  difficile  à  traiter  a  celte  époque , 
)uisqu'il  s'agissait  d'un  héritier  légi- 
iine  replacé  sur  le  trône  de  se»  pères, 
^iionaparle  crut  y  apercevoir  des  al  lu - 
.ions,  et  il  en  défendit  la  représenta- 
ion.  Lehoc  mourut  le  1 5  octobre  1810, 
l*une  mriladie  de  poitrine.  Doué  d'un 
isprit  vif,  sa  couvtisalion  était  bril- 
aiiie,  enjouée,  et  il  conservait  la  ira- 
lition  du  bon  goût  du  siècle  dé  Louis 
)îl\.  Su  veuve  et  sa  fille  lui  ont  (Ai 
friger  au  cimetière  du  P.  Lachaise  un 
nouumeut  orné  d'une  longue  inscrîp- 
ion.  J_D— T. 

LËHRllERG  (ARONGnai$TiAif(i], 
avant  littérateur  et  philologue,  ua- 
[:iil  le  7  août  1770,  è  Dorpat,  ville 
le  Livonie,  long  -  temps  célèbre  par 
me  université  qui  est  tombée  ensuite 
•n  décadence,  et  n'a  élé  relevée  que  de- 
>uis  quelques  années.  Lchrberg  nçut 
la  picmière  éducation  littéraire  dans 
a  ville  natale.  Le  désir  de  la  perfec- 
ionner  Je  conduisit  y  en  1790,  aux 
mivcrsités  de  Jéna  et  de  Goeltingue, 
m  il  s'appliqua  en  particulier  à  l'étude 
le  la  théologie.  D'Allemagne  il  passa 


^1)  Dans  U  «lûU  U  tigaail  Aiêgutt^-Christiath 
X\UU 
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en  Angleterre ,  et  revint  k  Dorpat  en 
1794*  La  Livonie  ,  où  le  goût  de 
Ti us truclion  et  des  bonnes.études  s'était 
répandu  des  le  dix>septième  siècle 
sous  les  auspices  des  Allemands  et 
des  Sué.]oi«>,  avait  déjà  {purni  à  la 
Russie  plusieurs  hommes  distingués 
parleiii  s  connaissances  et  leurs  lalquts. 
Lehrberg  en  augmenta  le  iioibbrc.  Il 
se  rendit  à  Pélersbourg;  et  rn  1807 
il  fut  nommé  profe:sscur-ad joint  de 
l'académie  ik^s  sciences  de  celle  ville, 
dont  il  devint  membre  peu  après  sous 
le  titre  d'académicien  extraordinaiie* 
'  M(iis  sa  carrière  ne  fut  pas  longue;  il 
mourut  le  ^4  juillet  1 8 1 3,  de  la  goutte, 
qui,  depuis  treize  ans,  ne  l'a\ait  pas 
quille,  et  (pii  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ,  lui  avait  ôlé  l'usage  de  sa 
membres  au  point  de  l'em pécher  d'é- 
Ciiie.  Sa  dépouille  mortelle  fut  ac* 
compngnée  à  la  tombe  par  le  comte 
Nicolas  Romanzow ,  chancelier  de 
l'Empire,  et  par  plusieurs  autres  pcr- 
sonne>  d'un  rang  cl  d'un  mérite  dis- 
tingués dont  il  avait  obtenu  l'estime. 
Le  comte  de  Routa  uzcw  acheta  sa  bi- 
bliothèque,, et  j  fit  ptiC(r  ^on  buste 
eu  marbre.  Lehrbcig  s'était  occupé 
principalement  de  l'ancienne  histoire 
de  Hussie,  et  de  celle  des  divers  peu- 
ples qui  relèvent  de  cet  empire.  Ce 
fut  lui  qiii  donna  les  instructions  pour 
le  voyage  de  M.  Klaproth  au  Caucase, 
publiées  dans  la  relation  de  ce  voyage. 
On  truuve  aussi  de  lui  plusieurs  mé- 
moires et  lettres  dans  le  journal  pu- 
blié à  Dorpat  par  M.  Mrsserschniidt, 
sous  le  titre  de  Dorpische  Bejtrcege, 
Ph.  Krug  a  publié  les  Recherches  de 
Lehrberg  pour  éclaircir  V ancienne 
histoire  de  Russie  ,  Péf  ers  bourg  , 
i8i(>,  in-4°. Cet  ouvrage  répand  un 
nouveau  jour  sur  l'histoire  de  l'Eu- 
ropi*  onentalf.  On  en  peut  voir  un 
extrait  dans  les  Annales  encycL  de 
1817,  V,  1^7-145.         C — AU. 
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LEIBRITZ  (GoDcraoï-GuiLLiv- 
ME ,  baron  de),  philosophe el  nuthë- 
nabcien  da  premier  ordre,  et  le  sa* 
Tant  le  plus  universel  de»  temps  mo* 
demes ,  naquît  à  Lei|  zig  le  3  juillel 
t6^6.  11  n*aTai(  que  six  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père,  professeur  en  droit, 
âa  mère  le  plaça  à  Tëcole  de  St.>Nioo- 
las  à  Leipzig.  Il  y  apprit  1rs  principes 
des  langues  grecque  et  latine;  mais 
bientôt  s'affranchissant  d'une  routine 
qui  ne  pouvait  convenir  h  ses  dispo- 
sitions précoces ,  il  se  mit  à  étudier  les 
écrivains  classiques  de  ces  deux  lan- 
gues. Tite-Live  et  Virgile  devinrent 
ses  auteurs  de  prédilection  :  et  dans 
sa  vieilfesse  il  récitait  encore  deschants 
entiers  du  poète  romain.  Distingué  de 
bonne  heure  par  une  rare  facilite  de 
travail ,  il  fut  souvent  la  ressource  de 
ceux  de  ses  camarades  que  la  lenteur 
de  leur  esprit  ou  leur  paresse  empé* 
chait  de  remplir  leur  tâche;  et  il  nous 
apprend  lui-même  qu*â  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  il  composa  ainsi  trois 
cents  vers  latius,  sans  élisions ,  dans 
nn  jour  ;  mais  il  a  soin  d'ajouter  : 
Credo  à  lectore  non  quœri  quàm 
cilb,  sêd  quàm  henè.  A  quinze  ans, 
il  entra  dans  la  carrière  académique. 
Principalement  dirigé  par  Thoma- 
sins  ,il  s'adonna  de  préférence  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques. Il  passa  ensuite  un  an  à  léna, 
et  revint  &  Leipzig,  où  il  s'occupa  du 
droit  et  de  la  philosophie.  Devenu 
Bientôt  maître  des  détails  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques,  te 
génie  de  Lcibuilz  prit  un  plus  grand 
essor  :  il  aprofondit  les  écrits  de  Pla- 
tbn  et  d'Âristole  ;  et  Ton  vit  avec  éton- 
neracnt  un  jeune  homme  de  dix -huit 
ans  passer  de9  journées  entières  dans 
nn  bois  situé  près  de  Leipzig,  s'occu- 
pant  des  looyeus  de  rapprocher  les 
doctrines  de  ces  deux  philosophes.  11 
n'avait  que  vingt  ans  quand  il  vou- 
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hit  se  Ehiv  recerotr  dodevr  co  drtiL 
De  petites  passions  rempéchcctiitd'cb' 
tenir  une  dispense  d'âge;  mais  eiky 
lot  accordée  sans  peine  par  Funifcr- 
silé  d'Altorf ,  qui  lui  offiric  en  nese 
ffcmps  une  place  de  professeur  cxtriCf- 
dinaire  de  droit.  Il  préfiéra  se  mdrt 
à  Nuremberg,  oà étaient  réunie bea- 
coup  de  savants  el  de  liltératc  ors.  Une 
sociélé  de  chimistes  s'occopaît  àm 
cette  ville  de  b  recherche  de  la  pienr 
philosophais  Tourmeolé  do  bcs» 
d'apprendre ,  Leibnîts  espérait  Im- 
ver  dans  ces  rêveries  elles  -  mca^ 
quelque  aliment  pour  saa  esprit  1! 
écrivit  donc  â  la  société  pour  solBdier 
son  admission.  Sa   lettre,  tdlenrst 
conforme  au  style  de  cette  société  ^'k 
ne  la  comprenait  pas  lni-iEéine,eut6B 
succès  prodigieux,  fxribnitx  fut  adsi^y 
et  nommé  aussitôt  secrâaire.  Heam- 
sèment  pour  lui  et  pour  les  sciences» 
it  fit  connaissance  dans  la  même  tîI« 
avec  le  baron  de  Boîoeboarg,  ch'-.B- 
celier  de  félecteur  de  Mairnce ,  ^i^ 
frappé  du  mérite  du  jeune  Leifaniti, 
lui  recommanda  particulièrement  fé- 
tude  de  l'histoire  et  de  la  jurispn- 
denoe ,  et  lui  exprima  le  désir  de  le 
voir  se  fixer  à  Francfort,  en  loi  pro- 
mettant de  lui  faire  obtenir  un  erapldi 
auprès  de  son  souverain.  Leibnilz  soi- 
▼it  ces  conseils  ;  et  cette  époque  (  1 66;  ! 
est  celle  du  véritable  oommeocetneot 
de  sa  carrière  littéraire.  C'est  à  Frjo^ 
fort  qu'il  fit  paraître  son  Nova  mt' 
thodus  discendœ  docendttque  juris- 
prudendœ.  Ce  petit  volume  CDDtia2a.t 
le  tableau  raisonné  des  ol^ets  néces- 
saires au  double  but  exprime  par  le 
titre;  et  en  cela  il  montrait  dqâ  cil 
esprit-pratique  qui  loi  a  fait  prodnire 
tant  de  choses  utiles  :  mais  oe  aoî  pbça 
son  auteur  au  premier  rang  des  écri- 
Taius  philosophes,  ce  fut  la  manière 
neuve  dont  il  envisagea  son  sujet,  et 
les  aperçus  profonds  et  ingéoîenx  qa'ii 
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présenta  sur  une  science  alandonnëê 
rendant  si  long-temps  à  la  routine  et 
I  la  pc'danterie.  L*ordre ,  la  clarté,  la 
précision  des  idées ,  le  style  enfin  qaî 
ait  vivre  les  otivrageSy  contribuèrent 
I  donner  une  graude  popularité  à 
^tui^ci  y  que  néanmoins  Tauteor  lui- 
néuie  jit<*ea  plus  tard  avtc  irnpar- 
ialité.  (  OEwres  de  Leibmtz ,  édition 
le  Dutens,  lom,  vî,  pag.  40  Nous  fe- 
*ons  ici  mention  d'un  Traité  publié  en 
[669,  en  faveur  du  prince  de  Dieu* 
>ourg ,  qu'il  cherchait  à  présenter  aux 
Polonais ,  comme  réunissant ,  plus  que 
ous  ses  concurrents,  les  qualités  qu'ib 
exigeaient  de  leur  roi.  Ce  morceau , 
isses  long  ,  est  écrit  en  latin ,  et  se 
»>mpose  de  soîx.'mie  propositions 
)rouvées  par  un  enchaînement  rigou- 
'eux  d'axiomes  ,  appuyées  quelque- 
bis  par  des  déveioppcmcnts  pleins 
rérodition,  et  parmi  lesquelles  on 
)eut  distinguer  celle-ci  :  EUgendus 
:£UhoUcus  esta.  Elles  ne  se  succè- 
lent  pas  toujours  dans  un  ordre  rié- 
ressaire,  et  quclqaes-nnes  parai.ss<'nt 
superflues  ;  enGn  la  forme  est  un  ptfu 
alig'inte,  surtout  lor5que  l'intprél  'jo 
(ujet  a  ces.sé.  Le  prïdce  de  Neubourg 
le  fut  point  étn  roi.  L'0'rvra{>e  de 
LcibiitîK  n'en  lit  |^s  moins  alors  mie 
rès  grande  sensation  ,  et  il  peut  être 
•rganic  commis  une  sorte  de  tour  de 
\}\\e.  Boinibourg ,  à  la  demande du- 
|iict  il  lavait  com|iosé,  voyait  avec 
latisfactiou  Lcibnt^z  justiGer  l'idée  qu'il 
ivait  conçue  d'  %*'s  talents  :  il  l'att.icha 
lu  service  de  l'électeur ,  en  le  fdisant 
lommer  conseiller  de  la  chambre  de 
'cvision  de  la  chancellerie.  Les  occu- 
ltions matérielles  de  cette  place  ne 
mouvaient  entraver  un  génie  aussi 
raste  et  aussi  actif.  Il  l'exerça  pcn- 
laut  troi^  ans  \  et  c'est  dans  cet  intcr- 
7^\\t  qu'il  conçut  l'idée  de  refondre 
*Enrjrclopédie  d'Alstcdins.  On  ne  sait 
Ms  Ueu  quelles  étaient  alors  ses  idées 
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snr  ee!  objet.  Dans  quelques  écnta 
postéiieurs,  il  s'explique  d'tme  tua* 
nière  asset  détaillée,  et  présente  VEn^ 
i^ciopédieeommtksixstème  de  toutes 
les  propositions  vraies  et  utiles,  con- 
nues jusqu'alors.  Il  pense  que,  pouf 
être  complète ,  il  faut  qu'elle  con* 
tienne  la  définition  de  tous  les  mof<) 
l'exposé  de  tous  les  procédés  fonda- 
mentaux et  utiles  des  arts  lihéMux  et 
mécaniques  ,  enfin  un  sommaire  de 
rhistoire  universelle.  Ensuite  il  par- 
court les  difierentes  branches  des  con^ 
naissances  humaines,  indianr, comme 
modèles  à  suivre  pour  chiicune,  les 
rincipaux  ouvrages  existants,  parmi 
csquels  il  cite  quelques-uns  des  siens  ^ 
et  signale  ce  qui  reste  k  f lire.  Enfin  , 
il  recommande  l'ordre  des  matiërei 
de  préférence  h  l'ordre  alphabétique* 
(  Œttpr, ,  V,  iKi-5.  )  Dans  un  autre 
passap;e  (v,  ^oS)^  il  conseille  de  join<* 
dre  au  Traité  de  chaque  science  ua 
-  exposé  succinct  de  Son  origine ,  de 
^es  progrès,  et  la  liste  des  auteurs  qui 
en  ont  p#iilé  avec  détail.  C'était  une 
des  idées  dominantes  de  sa  vie,  k 
laquelle  il  paraiss.ût  attacher  le  plus 
grand  iutérét,  et  qui  l'occupa  jusqo*A 
la  fin  de  sa  vie.  (  Loc.  cit.  Lettre  du  5 
juin  1716.)  Leibuitz  commençait  k 
mener  toutes  les  sciences  de  front.  Il 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputation 
comme  jurisconsulte  A  philosophe  :  il 
se  fit  connaître  comme  physicien  par 
la  publication  de  deux  Traités  (  Théo» 
ria  motds  ahstractiy  et  Theoria  mo» 
ids  concreti),  qui  parurent  en  1671. 
Ces  théories  ne  furent  point  admises , 
et  ne  méritaient  pas  de  rêtre;  mais  elles 
étonnèrent  par  la  hardiesse  du  génie 
qui  les  avait  conçues.  Ce  fat  l'année 
suivante  qu'il  fit  paraître,  à  la  prière 
de  Boinebourg,un  petit  traité  intitulé: 
Sacrosancta  Trinitaspernotfaargtf 
menta  logica  defensa.  Dans  cet  ou- 
yrage ,  destiné  è  réfuter  les  attaques 
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du  Polonais  Wissowaliuscontrela Tiî- 
DÎtc,  Tiiuteur  cbercbc  à  établir  que  la 
saiiie  logiqu<!  n*est  poiut  coDlraire  à 
Torthodoxic.  C'est  aiasi  que  chaque 
anoée  voyait  paraître  uq  nouveau  titre 
de  gloire  pour  Leiboilz,  et  qu'il  pre- 
nait rang  successivement  parmi  les 
maîtres  dans  les  difTcreales  sciences.  Il 
avait  UD  graud  désir  de  visiter  Paris. 
La  France  lixait  alors  les  regards  du 
monde  savant ,  comme  elle  forçait  Tad- 
miraiion  de  l'Europe  par  les  victoires 
et  riuilueuce  du  grand  monarque  au- 
quel elle  devait  ce  développement  de 
gloire  militaire  et  littéraire.  Lcibuilz 
sentait  le  besoin  de  se  mettre  en  rap- 

1)ort  .avec  les  savants  de  la  capitale, 
iointbourg  lui  en  procura  les  moyens, 
en  lui  proposant  d'accompagner  son 
fils  qu'il  envoyait  à  Pans.  Place  au  mi« 
lieu  de  ces  hommes  illustres  y  et  déjà 
digue  d'eux,  Lcibnitz  sentit  redoubler 
cette  ardeur  qui  le  ])ortait  vers  l'il- 
lustration que  donnent  \cs  découvertes 
utiles.  Il  s'appliqua  plus  spécialement 
aux  mathématiques;  et  ce  choix,  au 
milieu  de  distractions  de  tout  genre 
daiiÂ  un  monde  nouveau ,  et  d*étudcs 
en  apparence  plus  attrayantes,  n'est 
pas  une  des  moiudres  preuves  de  la 
îforce  de  son  caractère.  Il  vil  à  Paris 
le  célèbre  Huygcns  ;  et  il  a  depuis 
avoué I  avec  cette  ingénuité  qui  sied  si 
bien  aux  çranA  hommes ,  combien  il 
avait  eu  d'obligations  à  sou  ouvrage 
sur  les  oscillations  du  pendule,  qui 
venait  de  paraître,  et  qui,  de  tous  les 
ouvrages  modernes  ,  après  ceux  de 
Galilée  et  de  Descartes ,  fut  le  plus 
utile  à  I.eibuitz.  Les  savants  qu'il  fré- 
quentait, reconnurent  bicuiot  çn  lui 
un  génie  supérieur,  il  conGrma  cette 
haute  opinion  par  l'exposé  de  ses  idées 
sur  la  réforme  de  la  machine  arithmé- 
tique de  Pascal,  ou  plutôt  par  Tinveu- 
tion  d'une  nouvelle  maihiuc  ,  dont  il 
s'occupa  toute  sa  vie,  et  qu'il  a  déciiuï 
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iêTïs\es  Misceïl,  Berolin.  (  i  ).I1  ohlist 
le  suflrage  de  racadémie  des  scienoes, 
et  les  membres  de  ce  corps  illustre  ia 
firent  connaître  qu'il  y  serait  adiaii 
comme  pensionnaire ,  s'il  voulait  os- 
brasscr  la  rdigiou  catholique;  propck 
sitioo  honorable  et  pour  Letbnit2,a 
ce  qu'elle  donnait  la  mesure  de  l'es- 
time qu'on  accordait  à  ses  talcnu ,  et 
pour  l'académie  qui  savait  les  appré- 
cier: mab  Leibnitz  ne  crut  pas  devoir 
l'accepter.  Sou  protecteur  Boinebottig 
mourut  en  1675  :  n'étaut  plus  n- 
tenu  à  Paris  par  aucune  aflaire,  il  se 
rendit  en  Angleterre.  Beçu  dans  ce 
pays  avec  la  même  distinction  qa'ea 
France,  il  eut  la  satisfaction  d'y  fo«ir 
du  commerce  de  Buyie  ,  d*OideB- 
bourg,  et  d'autres  hommes  cclèhres, 
qui diiputaientaux  Français  les  palmes 
de  plusieurs  sciences.  Mais  il  y  nçai 
bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  ré- 
lecteur  de  Maience.  Cet  créneiosA 
changeant  entièrement  sa  posibon,  û 
prit  le  parti  d'écrire  au  duc  de  Bruns^ 
vrick-Lunebourg,  pour  lut  faire  part 
de  l'embarras  dans  lequel  ilse  trou- 
vait. Ce  prince ,  qui  lui  avait  toojucn 
témoigné  beaucoup  de  bieuveillacice, 
profila  de  cette  occasion  pour  se  Tel- 
tacher ,  et  lui  offrit  une  plaœ  de  con- 
seiller, en  lui  assurant  uue  pensios: 
il  lui  laissait ,  d'ailleurs ,  la  liberté  de 
piolongerà  volonté  sou  se'jour  en  pays 
étranger.  Cette  réponse  causa  une  juie 
extrême  à  Lcibnitx,  qui  reyint  à  Parii^ 
où  il  fit  uue  résidence  de  quiuze  mois, 
enfoncé  dans  les  profondeurs  de  b 
géométrie.  1 1  quitta  Paris  en  1 676 ,  aQj 
passer  quinze  jours  en  Angleterre,  d 
se  rendit  par  la  Hollande  auprès  de 
son  nouveau  bienfaiteur.  Leibniiz  oV 
vait  encore  que  vingt-huit  ans  :  â  ctc 


^f  )  Miie.  Btrul.  (,  I. ,  XXXI  et  fiç.  72^,  Q  1 1- 
yXiX  di'j*  nontrée  ca  1673  ,  à  U  loctcte  rerale  «t 
Luad/t;»  :  rUc  ae  eoBAcrve  coeorc  as  wk^ë*  «• 
Gœltingue  ,  rt  paraît  tnp^riear*  •«■  ««uc-s  c^ 
«kiaw  4»  G€  f«ua.  (/^.  (f»a«TV|  ,  XVU,  M«.tf 
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ilge,  où  sourent  les  ;;rands  hommes  ne 
font  que  commencer  à  se  distinguer 
daos  une  carrière  quelconque,  il  était 
entré  dans  presque  toutes   succes- 
sivement y  avait   recuoiili ,  dans  les 
trois  pays  qu'il  venait  de  visiter ,  des 
témoignages  de  la  plus  haute  estime, 
et  avait  cftabli ,  avec  une  foule  de  sa- 
vants ,  des  liaisons  littéraires,  qui 
furent  très  profitables  aux  sciences, 
lions  allons  le  voir  grandir,  pour 
ainsi  dire ,  par  degrés ,  et  arriver  bien- 
tôt à  cette  espèce  de  suprématie  qu'il 
acquit  sur  son  siècle  par  l'universalité 
de  SCS  talents.  Peu  de  temps  après 
sou  arrivée  k  Hanovre  ,  il  publia  sou 
Traité  sur  le  droit  de  souveraineté 
et  d'ambassade  que  réclamaient  les 
princes  d'Âllcmague ,   demandant  à 
jouir  des  mêmes  prérogatives  que  les 
électeurs  qui  jouissaient  eux-mêmes  de 
celles  des  rois.  IL  avait  pris  le  nom  de 
t^œsarinus  Furstnerius ,  qui  semble 
indiquer  que ,  dans  cette  espèce  de 
plaidoyer  pour  les   princes  d'Alle- 
magne, il  n'était  point  contraire  aux 
intérêts  du  chef  de  l'empire  :  Leibnitz 
se  montrait  en  effet  favorable  aux  pré- 
tentions excessives  de  la  cour  de  Vien- 
ne, en  admettant  pour  base  que  l'em- 
pereur est  le  chef  temporel  des  états 
d'Occident,  comme  le  pape  en  est  le 
chef  spirituel.Ccttc  doctrine  n'était  pas 
faite  pour  plaire  aux  autres  têtes  cou- 
ronnées ;  mais  l'écrit  de  Leibnitz  eut 
nn  très  grand  succès  en  Allemagne , 
où  il  fut  réimprimé  plusieurs  foi^.  H 
déployait  une  profonde  connaissance 
du  droit  public,  de  l'histoire,  don* 
nait  même  des  détails  minutieux  des  ti- 
tres et  da  cérémonial  ;  enfin ,  son  livre 
était  rédigé  dans  ce  style  pL-'in  de  me- 
sure et  de  décence ,  qui  distingue  tous 
les  écrits  de  fjribnilz.  Il  continuait  de 
cultiver  toutss  les  sciences.  Anssi  ap- 
puya-t-il  de  tous  ses  efforts  le  projet 
ée  la  publication  des  Acta  êrudi- 
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forum  y  dont  le  premier  volume  parut 
à  Leipzig,  eu  168^.  La  célébrité  que 
ce  journal  acquit  dès  sa  naissance , 
fut  due  en  grande  partie  à  Leibnitz, 
qui  l'enrichit  d'une  foule  de  mor- 
ceaux curieux ,  depuis  les  extraits  de 
livres  jusqu'aux  problèmes  de  la  plus 
haute  géométrie.  Le  duc  de  Brunswick 
était  mort  en  1G79  ;  mais  son  sncces- 
seur  avait  hérité  de  toute  sa  bien- 
veillance pour  Leibnitz^  et  il  engagea 
celui-ci  à  écrire  i'historrc  de  la  maison 
de  Brunswick.  Leibnitz,  voulant  ré- 
pondre à  cet  appel  honorable,  entre- 
prit de  visiter  le  midi  de  TAllemagne 
et  l'Italie,  afin  de  faire  dans  ces  p.iys 
les  recherches  nécessaires  pour  son 
entreprise.  Il  consacra  trots  ans  à  ces 
voyages  ,  consultant  tous  les  savants, 
tontes  les  bibliothèques,  les  archives^ 
feuilletant  les  vieilles  chartes,  les  ma- 
nuscrits, interrogeant  tous  les  monu* 
roenis  (  I  ).  Le  fruit  de  tant  de  recherches 
fut  un  recueil  prodigieux  de  matériaux 
dans  tous  les  genres.  Il  comprenait  , 
outre  les  pièces  nécessaires  pour  son 
histoire,  une  immense  quantité  d'actes 
politiques  et  diplomatiques ,  comme 
déclarations  de  guerre,  manifestes , 
contrats  de  mariage,  traités  de  paix , 
bulles ,  etc.  Leibnitz  mit  ces  matériaux 
en  ordre  ;  et  il  en  résulta  un  ouvrage 
tout  différent  et  indépendant  du  prin» 
cipal,  et  d'une  plus  grande  impor* 
tance  y  qu'il  inlttula:  Codex  juris  geri'^ 
tium  diplomaticuSj  etc.,  in-fol.,  dont 
le  premier  volume  parat  en  1693,  et 
le  second  en  1700,  sous  le  titre  de 
Mantissa  codicis^  etc.  Ce  recueil  con» 

tenait  une  foule  d^àctes  qui  n'avaient 

■■■  I  II  I  ■  Il    — — ^— i         ^ 

(»)  G«  fut  dâiu  uae  de  cet  conriei  qna  «e  trou* 
iwnt,  diUoo,  atiAilli  d'aoe  mde  tempête  »ar  1» 
mer  ikdriaù(|ue  ,  il  cnteudil  le  patron  de  la 
barque ,  q/ni  ne  pentait  pa»  être  eumpria  de  cet 
élmnKcr,  proposer  a  Pcquipa{;e  de  jeter  a  la  lurr 
cet  h^iélicpie  aJlcn«nd.doat  la  preience  «tait  I» 
arule  cjute  de  la  b<iiirai<|OC.  Lribi.îi,  tant  pa« 
tdltre  âToîr  rien  eatrudu ,  tira  an  ebaiirlet  de  ta 
poche  ,  et  le  roulant  cnire  «ea- doigt»  dua  ais  dd* 
f«t,  éébajipa  «uiai  a»  danger. 
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p>  encore  paru,  et  beaucoup  d^antrcs 
déjà  publie'»,  mais  dcvcims  fort  rares. 
Lu  avec  discerui'ineut,  il  ufire  dv  gran- 
de» lumières,  uoo  seulemeni  sur  l'his- 
toire ,  mai:»  encore  sur  le  génie  des 
peuples  et  des  langues,  et  sur  d'autres 
objets  d'un  moindre  iniéréi.  Au  reste, 
tout  esprit  mètliodique  eût  été  capable 
d'un  pareil  travail.  Ce  que  le  génie  de 
Leibuilz  pouvait  seul  produire ,  c'est  (a 

Îréfdce  placée  en  léte  de  l'ouvrage, 
ans  laquelle ,  remontant  aux  prin- 
cipes du  droit  naturel  et  du  droit  des 
eeus ,  il  expose  sur  ces  objets  des  idées 
d'une  grande  profondeur.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  ce  livro  et  les  précé- 
deuls  publics  par  lui  sur  les  mêmes 
matières,  entre  autres,  son  projet  d'un 
nouveau  corps  de  droit  (Corporis  juris 
recoTicinnandiratiOy  M  ïcuce,  i568, 
iu  -  l'i),  d'avec  ceux  de  la  même 
époque ,  c'est  la  tendance  vers  une 
réforme  raisonnable  de  la  jurispru* 
dcncc ,  opérée  plus  tard ,  mais  due  en 
grande  partie  à  l'iuilucnce  de  Lei« 
Enitz,  qui  en  avait  le  premier  signalé 
la  nécessité;  c'est  également  l'union, 
partout  recommandée,  de  l'étude  de  la 
jurisprudence  avec  celle  de  la  religion 
et  de  la  philosophie,  qu'il  regarde 
comme  les  bases  les  plus  solides  du 
bonheur.  (  Œuvr.  vi ,  4  ^^  pi^ssim,  ) 
Au  milieu  de  travaux  si  variés,  il  ne 
perdait  point  de  vue  le  but  principal 
de  ses  derniers  vojages,  et  s  occupait 
avec  ardeur  du  soin  de  rassembler  les 
liistoriens  de  Brunswick,  il  composa 
même  pour  cette  maison  plusieurs 
écrits,  dont  l'un,  qui  avait  pour  but 
d'établir  sa  liaison  avec  la  maison 
d'Esté,  valut  k  son  auteur  la  place  de 
conseiller  privé  de  justice ,  emploi  sans 
fonctions,  et  uniquement  destiné  à  ré« 
compenser  son  z^lc,  sans  le  distraire 
de  ses  travaux  ordinaires ,  parmi  les^ 
quels  l'histoire  et  toutes  les  branches 
qui  s'y  rattachent;  occupaient  une  place 
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importante.  Les  immeases  Rchenki 
que  Leibiiifz  avait  faites  poor  rcistbiit 
de  Brunswick,  lui  fournissaient dti 
matériaux  pour  d'autres  ouvrage»,  qi 
n'étaient  pour  lui  que  secondaires  ;c'6l 
ainsi  qu'il  publia  en  i6gB  un  oouicm 
recueil  sous  le  titre  de  Jceeswmt 
hisioricœ,  en  i  vol.  in-4%coiiteflut 
un  gr  ind  nombre  de  pièces  rares  rt 
curieuses ,  échappées  aux  ttpxL  de 
S4  s  prédécesseurs.  Mais  rien  D*»tu$le 
autant  l'étendue  de  ses  vues  qv  a 
qu'il  a  ùit  pour  Hiistoire  qu'il  arai 
entri  prise.  Il  commença  par  le  recm! 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  (le 
la  maison  de  Brunswick  :  le  i'"-  v^ 
lume  parut  en  1707,  le  secomia 
1710,  elle  5*.  eu  171 1.  H  y  ^'^ 
également  joint  des  extraits  de  tuuilo 
auteurs  anciens,  relatifs  aux  halutist^ 
des  bords  de  l'Elbe  et  du  Weser,ct 
des  notes  pour  expliquer  les  passages 
obscurs.  On  voit  que  ce  recueil, .«n' 
bJable  à  ceux  de  Muratori ,  Duclitsce 
et  autres,  avait  un  mérite  iodcpeod»^ 
du  but  pour  lequel  il  avait  été  composa 
M'^b  ce  n'était  encore,  pour  a:aM  uir^ 
qu'un  ouvrage  préliminaire  :  !  hi>t«?^'< 
même  de  Brunswick  n'ci  point  piru;i£ 
savant  Eckhaid  en  trouva  ^euleimot 
le  plan  dans  les  papiers  de  Leibnitti 
et  il  le  publia  dans  les  Acta  em^ 
rum  de  1717.  Cette  histoire  d^J^^ 
être  précédée  par  une  dissertation  atf 
Tétat  primitif  du  globe,  et  co  particu- 
lier de  l'AlItmagne.  I^ous  avoos  ai 
monument  très  curieux  d(S  itiér>  de 
Leibiiiix  sur  oe  sujet  d^iis  ion  Fro- 
togœa ,  espèce  dressai  qu'il  6t  par^î:^ 
en  1693  dans  le  journal  de  !•<''(  ^? 
(  publié  aussi  séparément  par  S 'i'^ 

dius ,  Gœltineui^ ,  »  7 49 »  >^'^'  ' ^«*.  * 
et  d.ins  lequefil  cbeiciil:  à  (xpli^i"*^ '^ 
formation  de  la  terre  et  des  differf»'** 
substances  qu'elle  renferme.  Il  ^A^ 
une  couflagraliou  du  glube,  puis  i^n* 
subtoersioa  générait,  a.tcitée  i^^' 
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samment ,  indépendamment  du  t^mm- 
goage  de  la  Sainte -Ecriture,  par  lei 
restes  d'animaux  et  de  T<^étaux  qui 
se  rencontrent  fréquemment  et  a  des 
hauteurs  différentes.  Cette  double  hy- 
pothèse lui  permet  d'assigner  aux 
corps  solides  (  Corpora  firma  )  une 
double  origine ,  c'est-à-dire  le  refroi- 
dissement après  la  fusion,  et  la  con- 
solidation après  IVcoulcment  et  t'eVa- 
poralion  des  eaux  :  et  il  trouve  dans 
ces  idées  le  germe  d'une  science  nou- 
velle ,  qull  appellç  Géographie  na» 
turelle,  il  entre  dans  quelques  détails 
sur  la  formation  des  substances  miné- 
rales j  et  parle  des  cristaux  qui  sont 
comme  la  géométrie  de  la  nature 
inanimée.  Nous  ajouterons  que  Leib- 
liilz  crut  devoir  prouver  qac  les  pé- 
trifications d'animaux  et  de  végétaux 
n'étaient  point  un  jeu  de  la  nature^ 
et  repousser  avec  force  l'opinion  de  la 
faculté  productrice  de  la  matière.  Ce 
court  exposé  du  préambule  suffit  pour 
donner  une  idée  de  Timmetisité  du 
plan  de  Leibnitz,  et  de  la  prodigieuse 
variété  des  matières  qu'il  embrassait  : 
on  voit  qu'il  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  qui  a  été  suivi  par  Hcrder 
et  quelques  autres  auteurs  postérieurs 
à  Leibnitz.  Il  est  fort  à  regretter  que 
ce  plan  n'ait  pas  été  mis  k  exécution  , 
TU  qu'il  aurait  oiTert  probablement  la 
solution  de  beaucoup  de  problèmes 
Historiques  et  autres.  Nous  dcvonii  en- 
core faire  une  mention  particulière 
d'un  de  ces  ouvrages  qu'il  laissait  sans 
cesse  échapper  de  ses  mains ,  et  qui 
n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  des 
bors-d'oeuvre  ;  c'est  son  livre  sur  l'o- 
rigine des  Francs  (  Disquîsitio  de 
origine  Francorum  y  Hanovre,  <  7 1 5, 
in-8''.),  qu'il  fait  venir  des  bords  de 
la  mer  Baltique.  Il  fonde  son  opinion 
sur  l'autorité  de  l'anonyme  de  Ravenne 
et  d'Ermoldus  Nigellus ,  poète  frau- 
dais du  IX*.  siècle,  et  sur  les  passages 
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de  plusieurs  auteurs,  alléguant  d'ail- 
leurs que  quelques  anciens  ont  con- 
fondu les  PaluS'Mcotides  avec  la  mer 
Baltique.  Cette  opinion  fut  attaquée 
par  le  P.  Tournemine ,  qui  la  combat- 
tit avec  beaucoup  d'urbanîttf^  disant 
entre  autres  que,  même  en  suivant 
l'opinion  coatraire ,  les  Français  ne 
renonçaient  point  à  être  tes  compa- 
triotes de  Leibnitz,  puisqu'il  parais- 
sait prouvé  que  les  Francs  avaient 
occupé  les  pays  situés  entre  la  rive 
droite  du  Bnîn  et  l'Océan.  Gundling 
fit  aussi  paraître  une  réfutation  des 
assertions  de  Leibnitz.  Celui-ci  ne  se 
tint  pas  pour  battu ,  et  répliqua  au 
P.  Tournemine  et  à  Gunaliog.  Au 
reste,  loin  de  prétendre  décider  eu 
dernier  ressort,  il  en  appelle  au  juge^- 
ment  de  plusieurs  savants  de  soh  ittDps^ 
et  entre  autres  de  Huet  et  de  MontÊiu- 
con,dûntil  respectait  br a ucoup  les  lu- 
mières. C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  fa 
correspondance  que  Leibnitz  entre- 
tint long-temps  avec  Bossnet  pour  trà* 
vailleràla  réunion  des  protestants  avec 
les  catholiques  ;  projet  qui  ét^iit  poussé 
depuis  quelque  temps  avec  activité  (  /^* 
IfoLAAVi  ) ,  et  qui  donna  lieu  à  Leib- 
nitz de  développer  des  connaissances 
en  théologie  qu'on  n'aurait  pas  soup« 
çonnées  chez  un  mathémâitieîea  du  pre- 
mier ordre.  On  en  peut  voir  le  détail 
dans  V Histoire  de  Bossuet,  par  M.  de 
Bausset  (  a*,  édit. ,  tom.  iv ,  pag.  1 44r 
a4i).  Il  nous  suffira  de  dire  que  cette 
négociation,  à  laquelle  Leibnitz  ne  prit 

fart  qu'en  169a,  fut  suivie  avec  une 
onne  foi  bien  rare  dans  ces  sortes 
d'affaires  ,  qu'elle  laissait  espérer  les 
plus  heureux  râultats,  et^'elte  n'é- 
choua que  par  des  circonstances  in- 
dépendantes du  fonds  même  des  dis- 
cussions ,  et  parmi  lesquelles  on  doit 
compter  la  nouvelle  situation  politique 
où  se  trouva  placé,  en  1 70 1,  l'électeur 
dILnovre,  auquel  Leibnitz  était  toul 
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dévoue.  Ce  prince,  en  faisant  travailler 
plus  long-temps  à  un  plan  de  rappro- 
chement fntie  les  deux  coinmunious , 
aurait  craint  de  mécuulcntér  le  peuple 
an{;lais^  qui  manifestait  alors  la  plus 
grandt  avcrsiou  contre  Irratbolicisme, 
et  de  .se  fermer  ainsi  l'ao  es  au  trône 
d'Angleterre,  auquel  il  se  voyait  éven- 
tuellement appelé.  Mmk  on  voit  p^r  ie 
Sjrslema  theolof^icum  de  Leibniiz  , 
que  ce  philuNopbe  avait  personnelle- 
ment peu  d'cloiguement  pour  la  doc- 
trine de  Féglise  catholique.  Il  avait 
beaucoup  compté,  pour  opcar  la  réu- 
nion désirée  ,  sur  i'iniliieiice  ilc  Louis 
XÏV  ,  et  il  est  curieut  ùc  voir  com- 
ment ce  prince  est  juge  par  liii  htmime 
aussi  iuacpendant  de  la  France  que 
l'était  Leihiiifz  (  !2''.  lettre  k  madame 
Brinon,  OEiior.  y,  558  ).  Nommé 
en  \(jn\,  p<'udant  son  >ecoiid  séjour 
en  Âugletcrte,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  associé  à  l'a* 
cadcmie  des  sciences  de  Paris,  de- 
puis 1&99,  Leilniiz  appréciait  trop 
Lien  les  avaiit-tges  que  les  académies 
doivent  à  cette  réuuion  de  travanx 
dirigés  vers  un  ci*ntre  commun ,  pour 
ne  pas  seconder  de  tout  son  pouvoir 
le  projet  d'érection  d'une  académie 
royale  à  Berlin ,  formée  en  1700  par 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  prit 
Tannée  suivante  le  litre  de  roi  de 
Pru<ise.  Gè  prince  avait  demandé  l'avis 
de  Lcibnitz.  La  réponse  de  l'illustre 
savant  (  OEuvreSy  v ,  1 76)  est  remar- 
quable par  rexeellcnce  et  la  sagesse 
des  vues ,  et  par  une  grande  simpli- 
cité. oLe  but,  dit- il,  doit  être  d'a- 
9  vaucer  la  félicité  des  hommes ,  qui 
9  consiste  prmcipjlemcnt  dans  la  sa- 
»  gesse  et  dans  la  vertu  ,  et  puis  dans 
9  la  santé  et  les  commodités  de  la 
•  vie.  v  II  indique  comme  le  premier 
fondement  «  la  bonne  éducation  delà 
9  jeunesse  ,  qui  contieut  aussi  le  re- 
j>  dresscmeut  des  éludes,  rien  u'é* 
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9  tant  plus  important  qne  de  doimer 
i>  un  bon^  pli  à  l'esprit  comme  m 
9  corps.  9  Puis  il  indique  sommairr- 
meut  le  plan  d'études  que  t'acadénue 
doit  recommander,  et  qui  est  au  fond 
celui  qui  est  suivi  dans  les  universités 
d'Allemagne.  Ou  pense  bien  que  iV 
lecteur  adopta  les  vues  de  LAbsiti: 
il  fit  plus  ;  il  le  noroma  présidrtt 
de  la  nouvelle  société ,  avec  les  ^ttui- 
butions  les  plus  illimitées,  et  s^ss 
l'astreindre  à  résidence  «  »>  <^^ 
qu'il  quittât  ic  service  de  l'éleclciir 
de  Brunswick.  Les  patentes  qu*it  lui 
fit  expt^irr  à  ce  sujet  (  QEupt.  v, 
1 79  ) .  «ont  un  des  titres  les  plus  bo- 
Dorables  qui  aient  jamais  été  coofém 
à  un  savant.  Onze  ans  plus  tard,  il 
reçut  de  grands  témoignages  de  a>i>- 
fiance  de  la  part  de  Pierre  l"*. ,  qui, 
lors  de  son  voyage  en  àSaxe ,  Je  con- 
sulta sur  l'exécution  de  scss  vastes  pro- 
jets ,  relativement  à  la  dvilisatloo  de 
son  cmpii  e,  et  auquel  il  commtmiqua 
des  vues  dont  œ  monarque  fut  très 
satisfait.  11  en  reçut  le  titre  de  000- 
seillcr  privé.  Enfin ,  le  roi  de  Pruise 
étant  mort  en  1715,  lcibnitz,  qui 
prévoyait  la  chute  de  Tacadânie  iJe 
fierim  sous  sou  successeur ,  se  rcodi: 
k  Vienne,  pour  proposer  à  l'emperfur 
'Charles  V I  rérection  d'un  corps  sea- 
.blable,  où  les   sciences  qui  allaîtol 
être  bannies  de  la  Prus<se ,  pns5>eBt 
trouver  un  asile.  Ce  projet,  par  plu- 
sieurs circonstances  indépendantes  de 
Leibiiitz,  ne  put  réussir;  mais  l'auteur 
fut  comblé  de  témoignages  de  consxle- 
ration.  L'empereur  l'avait  déjà  nommé 
conseiller  aulique  ;  il  J  joignît  ubc 
pension  de  aooo  floiins,  et  mît  tout 
en  œuvre  pour  l'engager  à  enlrer  à 
sou  service.  Mais  Leibnitz  alla  fixrr 
son  séjour  à  Hanovre,  dont  l'élcct-ar 
venait  d'être  appelé  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Eu  1 7 1  o il  panii  un  vo- 
lume des  Mélanges  de  iSeiiin  (  i/if' 
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eellanea  BeroUnensia  ).'  Leîbnitz  j 
acquittait  arupleruiiit  sa  dette  comme 
foiidjtcur  cl  président  ;  et  s'y  mon- 
trait sous  des  formes  tellement  va- 
riées ,  que  ce  volume  eût  suffi  pour 
lui  assurer  U  réputation  de  génie  uni- 
versel. Nous  n'en  citerons  que  sou 
Fssai  sur  Toiigine  des  peuj>1es.  Il 
contient  les  points  principaux  de  son 
système  ,  que  l'un  cum|)ièle  par  la 
lecture  de  .sa  volumineuse  Correspon- 
dance. Lcibnitz  cherche  ,  à  l'aide  des 
ëtymologies  ,  et  par  voie  d'analyse, 
à  démêler,  à  travers  les  altérations 
successives  des  langues  ,  ïe^  origines 
des  différents  peuples,  qu'il  partage 
en  deux  Grandes  ttibus  principales  , 
celle  du  Nord ,  et  celle  du  Midi  ;  puis 
par  voie  de  synthèse,  il  s'efforce  de 
recomposer  la  Ungue  primitive;  en- 
fin, au  moyen  de  celte  dernière  opéra- 
tion ,  il  travaille  à  découvrir  les  rap- 
ports entre  les  signes  du  langage  et  les 
idées.  Une  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux tendait  à  obtenir  ces  différents 
résultats;  il  s'est  plongé  lui-même 
dans  le  chaos  devant  lequel  reculent 
presque  tous  les  hommes  qui  s^occu- 
pent  plus  des  idées  que  des  mots: 
c'était  un  des  principaux  buts  de  sa 
correspondance  avec  tes  savants,  les 
Toyageurs,  les  missionnaires;  et  de 
nouveaux  aperçtis  sur  la  langue  des 
Coptes  ou  des  Hottentots,  lui  cau- 
saient autant  de  plaisir  que  la  dé- 
monstration d'une  vérité  métaphy- 
sique, ou  la  solution  d'un  problème 
important  en  géométrie.  II  n'est  pas 
toujours  de  Ta  vis  des  autres  savants , 
et  contredit  souvent  les  opinions  re- 
çues. Gomme  tous  les  étymologistes, 
il  a  pu  abuser  des  rapprochements  ou 
des  dérivations  ;  mais  ,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  les  erreurs  sont  sou- 
vent utiles  à  la  vérité,  et  la  recher- 
che des  trois  grandes  chimères  (  tria 
magna  inania),  la  pierre  philoso- 
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phale ,  le  mouvement  perpétuel  et  la 
quadraliy'edu  cercle,  a  beaucoup  con- 
tribué à  enrichir  les  sciences.  (  OEut^, 
IV,  i()9.  )  Nous  avons  vu  Leibtiitz 
réussir  et  marquer  dans  presque  tous 
les  genres.  L'histoire  natun  lie  seule 
ne  l'occupa  point  spécialement.  Son 
Protogœa  est  l'unique  essai  qu'il  ait 
publié  dans  celte  partie  :  mais  on  ren- 
contre souvent  dans  ses  ouvrages  des 
preuves  de  l'intérêt  que  cette  science 
lui  inspirait,  et  elle  n'est  point  ou* 
bliée  dans  ses  plans  généraux  d'édu- 
cation ,  ni  dans  ses  tableaux  ency- 
clopédiques. Il  était  même  poète,  et 
dans  les  deux  langues  dont  il  faisait 
usage  habituellement  :  toutefois  ,  il 
est  juste  de  dire  qu'il  n'eût  acquis  au- 
cune illustration  par  ses  poésies ,  sur- 
tout par  ses  vers  français.  Un  re- 
proche littéraire  qu'on  est  en  droit 
de  faire  à  Leibuitz,  c'est  celui  d'a- 
voir négligé  sa  langue  maternelle.  Il 
n'a  paru  de  lui  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'écrits  en  allemand  ;  et ,  chose 
singulière  !  le  but  d'un  de  ces  mor- 
ceaux (  OEuvr,  VI,  a*,  p*. ,  p.  6-5 1 , 
en  tête  des  CoUectanea  etymolo^' 
gica } ,  fort  mil  écrit ,  mais  très  cu- 
rieux, est  de  recommander  l'étude, 
la  pratique  et  le  perfectionnement  de 
la  langue  allemande.  Il  est  fâcheux 
qu'd  n'ait  pas  travaillé  lui-mênie  à 
l'exécution  du  plan  qu'il  propose  pour 
y  parvenir  ;  d'autant  plus  que  Lcib- 
nitz  pouvait  opérer  par  son  influence 
ce  qui  n'a  pu  être  effectué  que  cinquante 
ans  plus  tard,  et  par  les  efforts  réunis 
des  poètes  et  des  littérateurs  qui  dis- 
tinguent cette  époque.  Au  reste,  quoi- 
qu'il fasse  très  grand  cas  de  cette 
langue,  il  paraît  en  avoir  inéconno 
les  ressources  et  la  flexibilité  :  car  en 
citant  des  vers  saphiques  franç<ns 
(  CEuvr,  v ,  35 1  ) ,  il  ajoute  qu'il  ne 
croit  pas  que  le  même  essai  put  rcus« 
sir  aasâi  bien  en  allemand  ;  cl  Cipeu* 
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diiit  11  avait  fait  lui-Qiéme  des  ana- 
peitci  allemands ,  à  rimitatîon  de  ceux 
de  Séncquf .  Il  estooDvenable  de  diro^ 
pour  la  iustifîcaiion  de  Leibuiiz,  qu'é- 
tant en  rapport  avec  des  hommes  de 
tontes  les  nations,  il  avait  tout  oatu« 
relJement  adopte'  les  deux  langues  qui 
étaient  alors  d*un  u^age  ge'ncVal  et 
presque  exclusif.  Son  style  latin  n'e2»t 
ni  ël^ant^  ni  agréable.  Quelquefois 
néanmoins  il  s'^ève  avec  son  sujet , 
et  prend  une  certaine  majesté  ;  mais 
ce  qui  pourra  paraître  singulier,  c'est 

3u*oa  y  rencontre  a&Kz  frequi^mmcnt 
es  gallicismes.  Ou  e&t  moins  étonné 
de  trouver  des  gct  maniâmes  dans  sa 
prose  française  :  toutefois  ils  y  sont 
rares.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
son   style  en  général  ,   c  est    celte 
grande  et  ooblc  simplicité  qui  dis- 
tingue les  écrivains  français  de  celte 
époque  ,  et  qui  convient  i^alement 
â  la  raison   et  aux  idées  sublimes. 
Dans  ses  ouvrages  comme  dans  sa 
correspondance,  il  y  a  une  absence 
presque  entière  d'ornements.  La  plus 
simple  correspondance  littéraire  de 
nos  jours  offrirait  beaucoup  plus  de 
brillant  et  de  trait  que  celle  de  ce 
grand  homme;  mais,  en  revanche ^ il 
n'y  a  pas  une  de  ses  lettres  qui  ne 
renferme  le  germe ,  l'expression  ou 
Tencouragemcnt  d'une  idée  grande  ou 
utile.  Les  plus  étendues  présentent 
d'ordinaire  en  raccourci  une  espèce  de 
tableau  encyclopédique  de  l'état  des 
sciences  ou  des  travaux  des  savants. 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer,  c'est  sa  constante  urbanité  en- 
vers ses  correspondants,  ainsi  que  la 
modération  et  la  décence  dans  Tex- 
pression  de  ses  f«igements,  quelle  que 
soit  parfois  leur  sévérité.  Aucune  ac- 
ception des  personne$y  aucune  pré**^ 
venliott  nationale  ne  trouble  l'impar- 
tialité de  ce  génie  qui  voyait  tout  de  si 
luiut.  Embrassant   pour  ain^i  dire 
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fhumanité  tonte  entière  ,   il  rccoB* 
mande  sans  cesse  ftnvoi  d'EluropértîS 
eu  pays  étranger,  dans  le  lri|^  des- 
sein d'augmenter  la  masse  et  la  variéié 
de  nos   connaissances,    d'établir  de 
nouvelles  relations  commerciales,  sv- 
tout  de  propager  la  foi  et  la  doctrine 
du  cbnstiauisme.  Peu  lui  importe  q« 
celle  doctrine  soit  enseignée  auxétra&- 
gcrs  avec  moins  de  pureté  (  on  se 
doit  pas  oublier  que  c'est  un  iothcrtei 
qui  prie),  pourvu  qu'elle  se  répande 
(  OEuï^r,  VI,  i36);  et  pour  le  suc- 
cès d. s  missions  au   IVIaiabar,  entic 
au:res ,    il  conseille    (   OEavr. ,  v, 
52^  )  d'amener  en  Europe  des  h^ 
tan! s  de  cette  côte ,  qui  puisscol  y 
enseigner  leur  langue  à  des  niis<4UB- 
naires  européens.  Leibiutz  avait  une 
physionomie  douce,  l'humeur  gaie,  cl 
la  conversation   aussi  facile   qum»- 
Iruclive.  Il  se  mettait  fucilement  ta 
colère;  mais  il  revenait  de  même.  Très 
commuuicatif ,  il  s'entreteuail  volos- 
tiers  avec  tout  le  monde^de  même  qse, 
scion  l'expression  de  Fonleoelle,  il 
faisait  k  une  foule  de  mauvais  livres 
l'honneur  de  les  lire.  Il  n*a  jamais  été 
marié.  A  i'agc  de  cinquante  ans^  il  a 
avait  eu  le  désir  ;  mais  la  personne 
qu'il  voulait  épouser,  ayant  demandé 
à  foire  tes  réflexions,  Leiboîtzfîlao&si 
les  siennes,  et  ne  pensa  plas  au  ma- 
riage. Ou  a  beaucoup  parlé  de  aoa 
avarice.  Il  faisait,  il  est  vrai,  pen  de 
dépenses  5  mais  il  n'avait  ni  passiobs, 
ni  go&ts  dispendieux  à  satisfaire ,  et  il 
est  probable  que  son  argent  s'accoffiu- 
lait ,  sans  qu'il  s'en  aperçut.  Le  repro- 
che de  n'avoir  pas  ^uivi  les  exercices 
de  son  culte,  p<.rait  mieux  fondé.  Néan- 
moins il  était  aussi  attaché  aux  flbrmes 
au'du  fond  de  sa  religion.  Il  aurait 
donc  manqué  simplement  d'exôcliUide, 
sa  us  qu'on  put  i  évoquer  en  doute  ses 
senliu<ents.  De  Murr,dan$  son  Jour' 
nal  de   Nuremberg,  du  ii  mars 


injO»  donne  en  enûer  le  Mémoire 
d'Ëclbaidy  où  FootenHle  a  puisé  la 
plupart  des  particalarités  qu'il  a  iosç- 
xées  dans  V Eloge  de  Ltibnilz.  On  y 
noïX  que  Leibuitzctait  dune  taille mc- 
diûcrcy  quM  avait  les  cheveux  noirs 
(mais  il  deviotchauve  de  bonne  heure), 
la  léte  asses  grosse ,  les  yeux  petits, 
la  vae  courte,  mais  excellente  jusqu'à 
ses  derniers  moments.  Il  lisait  les  plus 
petits  CAracièrcs ,  et  son  écriture  était 
très  fine.  Il  avait  au  sommet  de  la  tête 
iine  excroissance  y  de  la  grosseur  d'un 
oeuf  de  pigeon,  et  il  marchait  toujours 
courbé,  la  iête  en  avant,  ce  qui  le  faisait 
paraître  bossu.  Plutôt  maigre  que  gras, 
mais  d'un  fort  tempérament,  il  buvait 
peu,  soupait  copieusement,  et  s'en- 
dormait immédiatement  après.  Il  ne 
se  couchait  qu'à  une  ou  deux  heures; 
souvent  même  il  se  contentait  de  dor- 
mir sur  une  chaise,  s'cveilldit  a  mx  ou 
sept  heures  du  matin,  et  »e  mettait 
tout  de  suite  au  travail,  a  11  lui  est 
»  souvent  arrivé  de  ne  point  sortir 

V  de  sa  rhaise  durant  quelques  se- 

V  maûies  (  i  ).  »  Quelque  forte  que  fût 
sa  constitution,  elle  devait  être,  à  la 
longue,  minée  par  une  vie  aussi  sé- 
dentaire. Il  en  résulta  un  ulcère  à  une 
de  SCS  jambes.  Il  était  d'ailleurs  sujet  è 
la  goutte ,  dont  les  attaques ,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  devinrent  plus  fréquentes 
et  plas  douloureuses.  11  cciusultait  peu 
les  médecins  ;  et  l'on  assure  que  c'est 
après  avoir  fait  aveuglément  usaged'un 
remède  qu'il  tenait  d'un  de  ses  amis, 
q  lul  éprouva  des  douleurs  atroces  , 
auxquelles  il  succomba  au  bout  d'une 
bcuri:,  le  1 4  novembre  1716,  âgé  de 
soi]iaote«dixans.Son  monument  cons- 
truit en  forme  de  petit  temple,  i  l'ex- 
Xvéïmtp  de  la  grande  allée ,  aux  portes 
d'Hanovre ,  offre  cette  simple  inscrip- 


(1    FnotrneU«  dit  491  mvu  êtttttn  ,mAue*«4t 
MBC  c&ttgaratiuu. 
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tion  :  Ossa  LeibnitiL  Cet  homme  ex- 
traordinaire est  sans  contredit  un  de 
ceux  qui  ont  leplushouoré  l'intelligence 
humajue.  Mais,  s'il  amériténotreadnà* 
ration  par  l'étonnante  variété  de  ses  tra- 
vaux,il  mérite  encore  plus  notre  recon- 
naissance par  celte  activité  pratique 
qui  avait  toujours  pour  but  le  bien  de 
se«  semblables.  A  côté  de  ses  plus  pro- 
fondes méditations,  sont  présentés  les 
moyens  qui  en  indiquent  l'utilité  ou 
en  facilitent  l'application.  Ses  lettres  à 
M*.  Brinop(v,  55o),  ses  jugements 
sur  Shaftesbury  (y,  59-56),  toute 
sa  correspondance  et  mille  passages 
dans  ses  écrits,  attestent  son  profond 
respect  pour  la  religion  et  la  morale: 
il  couronna  4a  glorieuse  vie  en  don- 
nant, dans  sa  Théodicée^  l'appui  de 
son  influence  aux  idées  les  plus  su- 
blimes, comme  les  plys  nécessaires  au 
bonheur  de  l'humanité;  enfin,  l'on 
peut  dire  qu'aucun  de  i^s  travaux  ne 
fut  sans  gloire  pour  lui,  ou  san>ft 
utilité  pour  la  société.  Dans  le  courant 
de  cet  article,  nous  n'avons  guère  con- 
sidéré dans  Leibnitz  que  le  publi- 
ciste,  l'historien,  le  théologien  et  le 
savant  universel.  Son  système  phi- 
loeophique  et  ses  travaux  mathéma- 
tiques demandent  un  plus  grand  dé- 
veloppement, que  nous  avons  renvoyé 
ici  pciur  ne  pas  interrompre  le  fil  de 
l'histoire  de  s^  vie  ;  nous  finirons  par 
ïeB  détails  bibliographiques  (  i  ).  — « 
Système  PHiLosoFiiQUE  DE  Leuiiitz. 
La  multitude  dans  V  unité  y  ou  Vunité 
variée^  signe  expressif  de  tout  chef* 
d'oeuvre  de  la  nature  et  de  l'art ,  ca- 
ractéiise  tiès  bien  les  produits  du  gé- 
nie deLeibnilx.  Fariété  extrême  dans 
le  nombre  et  l'espèce  des  idées  dont  il 
a  enrichi  le  monde  intellectuel,  des 


(1)  La  notic«  (dca  Travaux  mnthim«ti^9»  àm 
Lcibniii  appartient  à  U.  Biot  :  rcipvaitîoB  d% 
ton  Srstime  phitotmphi^tt»  •  *vi  réilig4«  p«« 
M.  )i'ai&«  d«  birAO. 


6o4  LE» 

T«fritës  qu'il  a  découvertes  on  df^mon- 
trees,  drs  éléioeuts  de  tout  ordre  qu'il 
a  combinés.  Unité  absolue  de  prin- 
cipe ,  de  méthode ,  de  plan  et  de  but 
dans  ce  grand  et  beau  système  qui  lie 
et  met  en  accord  les  deux  mondes  (  spi- 
litoel  et  matériel  )  en  les  ramenant  à 
Fonité  d'une  monarchie  constituée  sous 
le  gouvernement  du  plus  ^rand  et 
du  TMilleur  des  souverains  (Œuvr. 
11  y  37  ).  Si  Ton  considère  Informe 
sous  laquelle  les  divers  produits  de  ce 
génie  si  fécond  se  présentent  comme 
par  morceaux  délachés,  ou  fragments 
disséminés  dans  de  vastes  collections , 
IVsprit  est  d'abord  frappé  de  leur  pro- 
digieuse variété.  C'est  aussi  sons  ce 
point  de  vue  qu'ils  s'offrent  ordinai- 
rement aux  biographes  et  même  sou- 
vent ans  historiens  de  la  philosophie. 
Mais  de  celte  manière  on  peut  man- 
quer absolument  l'cfTct  total  et  har- 
monique de  cçtte  grande  et  belle  scé- 
nographie ,  ou  n'eu  saisir  que  des 
cotés  partiels  ,  des  traits  sans  suite 
ou  sans  liaison.  Les  œuvres  philoso- 
phiques de  Leibnitz  forment  un  corps 
de  doctrine  dont  les  parties ,  quels 
qu'en  soient  le  nombre  et  la  diversité , 
n'en  sont  pas  moins  liées  entre  elles  et 
aux  mêmes  principes,  n'en  participent 
pas  moins  au  même  esprit  de  vie.  Cet 
esprit  y  répandu  dans  chacune  de  ses 
nombreuses  productions  ,  anime  en 
effet  également  les  œuvn  s  du  juris- 
eonstUte ,  de  Vhistorien ,  du  ihéoîo' 
gien  j  du  physicien ,  du  mathèmati^ 
den  surtout ,  où  il  brille  d'un  éclat 
particulier.  Mais  ce  n'est  aucune  de  ces 
«livres  partielles  qui  peut  nous  en  ma- 
nifester le  principe ,  la  source,  ou  le 
propre  fojer.  La  philosophie  premiè- 
re, la  Science  des  principes,  comme 
r.ippelle  Leibnitz  lui  •  même ,  cette 
philosophie  vraiment  première  dans 
l'ordre  de  it%  méditations,  fut  le 
#uinmeucem€uty  la  &ji  et  k  but  de 
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toute  sa  TÎe  intellectoelle.  Loin  qRb 
Science  de  VeniendemetU  humain  aà 
été  y  comme  l'a  dit  un  bistohen  ce- 
comniandable  (t),  tme  des  demièra 
que  Leibnitz  vint  à  explorer  os  à 
aprofondir  ;  on  pourrait  démomn? 
à  priori  que  dans  le  point  de  vue  cà  st 
plaça  d'abord  ce  grand  métaphysicKP, 
la  science  de  Pentendement ,  identi- 
que pour  lui  à  celle  des  principes,  ne 
pouvait  en  avoir  avani  elle  aocoM 
autre  dont  elle  dépendît  dans  Tordre 
du  temps  comme  dans  l'ordre  de  dé- 
rivation. Mais  nous  avons  ane  prcore 
plus  directe  à  opposer  à  rassertion  de 
l'historien  ;  et  c  est  Leibnitz  lui-iDCBe 
qui  nous  la  fournît  dans  nn  moitrai 

Srécieux  qui  renferme,  comme  en  éat 
c  germe ,  tout  son  Système  mëtaphy- 
siquc.  Dans  l'écrit  intitulé  :  Historié 
et  commendatîo  Unguœ  carscteris- 
ticœ  universaiis  y  (  Œut^res  pos* 
thum.  y  par  Baspe,  p.  535  ).  Leibniiz 
nous  apprend  qu'à  peine  igê  de  sciit 
ans ,  il  fut  conduit  par  sts  mëditatioBs 
jusqu'à  la  sublime  idée  d'an  alpUxt 
des  pensées  humaines,  qui  devait  cob- 
prendre  les  éléments  ou  les  caraclcrei 
des  plus  simples  de  toutes  nos  îdë», 
et  servir  à  en  exprimer  les  diverses 
combinaisons;  de  manière  qu'en  al- 
lant du  simple  au  composé^  on  reve- 
nant du  composé  au  simple ,  d  fit 
facile  et  possible  de  trouver  oonune 
de  démontrer  toute  sorte  de  vérités. 
L'auteur  nous  peint  la  joie  enfanit» 
(comme  il  l'appelle  )  que  lui  fît  ëproa- 
ver  cette  belle  spéculation  dont  il 
convient  qu'il  était  loin  alors  de  saâ&îr 
toutes  les  difficultés  pratiques  :  néan- 
moins st$  progrès  ultérieurs  dans 
les  sciences  dérivées,  ne  lirenl  que 
lui  confirmer  la  possibilité  y  d'une  a 
haute  entreprise  philosophique  ;  H 
sans  les  événements  et  les  travaux  di- 

(i)  Vuj«B  Viiiitoin  comparée  drs  tjgtim§%Jk 
fthiUi^ft^^t  par  M.  Utçynmà»,  loa.  Û,  p«j^  ^ 


▼ers  qui  remplirent  sa  vie,  noas  au* 
rions    peut- être ^  sinon  une  langue 
universelle,  du  moins  un  admirable 
instrument  ou  un  Uvier- logique  de 
plus.  Ce  premier  pas  dans  la  carrière 
intellectuelle  décida,  ou  plutôt  déclara 
la  vocation  du  mëlapliysicieu.  Déjà 
il  a  commence  comme  Arislote,ct  de- 
viné ou  refait  sa  logique;  bientôt,  s'ë- 
levaut   plus  liant,  il  va  rencontrer 
Platon  et  marcher  avec  lui.  Les  pre- 
mières méiiialions  sur  la  langue  uni- 
Terselle  amenèrent ,  quatre  ans  après 
(  eu  1 606  ) ,  la  Dissertation  sur  tort 
coinbinatoirey  qui  n'étatf  i{u*une  appli- 
cation particulière  (la  plus  simple  et 
la  plus  facile,  il  est  vrai)  du  principe 
fondamental  de  la  caractéristique  aux 
idées  de  qua utile  ou  de  nombre^  d'é- 
tendue ou  de  situation  y  et  aussi  à  di- 
verses classifications  ou  comhiuaisuns 
d'idées  de  cet  ordre.  Une  invention 
aussi  nouvelle  dans  le  monde  savant, 
e'tait  pour  Tauteur  un  résultat  si  natu- 
rel de  la  inaicbc  et  des  procèdes  de 
tout  esprit  méthodique  capable  de  re- 
monter aux  principes  et  de  suivre  les 
conséquences  jusqu'au  bout,  qu'il  té- 
moigue  son  étounement  de  ce  qu'elle  a 
pu  échapper  à  des  esprits  de  la  trempe 
d^Aristote  et  de  Descartes,  dans  leur 
marche  spéculative  la  plus  avancée, 
tandis  qu'elle  s'éiait  oQcrte  à  lui  dès 
rentrée  de  la  carrière,  avant  même 
qu'il  fât  initié  dans  les  connaissances 
mathématiques, phpiques  ou  murales: 
par  la  seule  raison,  dit- il, que  je  cher- 
chais toujours  et  en  tout  les  premiers 
priiwipes  ;  disposition  naturelle  qui 
caractérise  bien  en  efiit  le  métaphy- 
sicien ,  né  pour  créer  la  philosophie 
première  quand  il  n'en  aurait  existé 
aucune  trace  avant  lui.  Si  les  deux 
mct.1  physiciens  auxquels  il  rend  hom- 
mage en  cet  endroit ,  lui  ont  laissé 
tout  l'honneur  de  l'iuvcntion  d'une  ca- 
ractéristique universelle ,  il  en  trouve 
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la  raison  dans  la  répugnance  nala- 
rcUc  qu'ont  les  esprits  les  plus  émt- 
nents  à  s'arrêter  sur  ces  premiers  prin- 
cipes ,  qui  n'offrent  par  eux-mêmes 
aucun  attrait,  aucune  perspective  pro* 

Sre  à  animer  ou  à  soutenir  les  efforts 
e  l'intelligence  \  aussi ,  dit-il ,  après 
avoir  pris  un  léger  goût  des  principes^ 
s'cmprcssent-ils  de  les  rejeter  en  les 
laissant  loin  derrière  eux  pour  n*y 
plus  revenir.  Peut  -  être  trouverons^ 
nous,  dans  ces  paroles  mêmes,  les  ou* 
ses  secrètes  des  propres  aberrations 
de  l'illustre  auteur  du  système  des 
monades  et  de  l'harmonie  préétablie. 
L'histoire  de  la  vie  iutcllecluelle  de 
Leibnitx  uoos  le  montre  sans  cesse 
entraîné  par  son  activité  iuépuisable, 
ou  par  des  circonstances  mémorables 
de  sa  vie  civile ,  à  une  foule  de  tra- 
vaux, d'entreprises  littéraires  et  scien- 
tifiques des  genres  les  plus  divers; 
mais  revenaut  toujours  à  la  science 
des  principes  y  objet  de  ses  premières 
méditations  :  a  Quoique  je  sois,  disait- 
»  il,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cultivé 
»  les  mathématiques ,  je  n'ai  pas  cessé 
»  de  méditer  sur  la  philosophie,  de- 
»  puis  mi  jû'unesse  ;  car  il  m'a  tou- 
»  jours  paru  qu'il  y  avait  moyen  d'y 
»  établir  quelque  chose  de  solide  par 
»  des  démonstrations  claires  (  CEu- 
vyreSy  tom.  II  ,pap;.  iget  49);mais 
»  nous  avons  bien  plus  grand  besoin 
»  de  lumières  et  de  certitude  dans  la 
»  mélaphy.>ique  que  dtins  les  ma- 
»  thématiques ,  parce  que  celles  -  ci 
»  portent  avec  elles  ou  daus  leurs  sî- 
»  gués  mêmes  des  preuves  claires,  in- 
9  fiillibles,  de  leur  certitude  :  il  ne  sV 
n  gii'ait  doue  que  de  trouver  certains 
»  termes  ou  formes  d*éuoucésdes  pro- 
»  positions  métaphysiques  ,  qui  ser- 
9  vissent  comme  de  (il  daus  ce  l.iby- 
»  rinthe,  pour  résoudre  les  questions 
»  les  plus  compliquées,  par  une  uie- 
9  thoae  pareille  à  celle  d  £uclide ,  ei| 
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V  consf rrant  toujours  cette  chtii  ou 
y>  distinctioo  d^idées  que  ne  coof  or- 
9  lent  point  les  signes  vagues  et  indë- 
»  tcrinin<$sde  nos  langues  vulgaires.  » 
On  reconnaît  bien  là  toute  Tinfluence 
des  premières  méditations  de  Leibnitz 
sàr  la  langue  universelle.  On  peut  voir 
acissi  de]h  d*où  viendra  le  caractère 
sî  dogmatique  el  si  absolu  de  sa  doc- 
trine.  Placé  de  prime  -  abord  dans 
le  point  de  vue  purement  ontolo- 
gique, T^eibnitK  y  ramènera  toutes  les 
conceptions  et  ju^qu^aux  faits  mêmes 
de  la  nature  externe  ou  interne.  La 
yét'wé,  la  re'alitë  absolue,  ne  seront 
pour  lui  que  dans  les  abstraits  et  nul- 
lement dans  les  concrets  de  ces  repré- 
sentafions  sensibles,  claires  y  mais 
toujours  confuses  ou  indistinctes. 
Dans  ce  point  de  vue,  la  science  ma- 
thématique ne  pourra  difierer  de  la 
metapf^sique  ou  de  la  science  des 
réalités  y  que  par  Texpression  ou  les 
formes  des  propositions;  il  ne  s'agira 
partout  que  de  trouver  des  signes 
propres  à  noter  d'abord  en  eux-mêmes, 
et  ensuite  dans  leurs  combinaisons  ou 
rompiexions,  les  derniers  produits  de 
l'analyse,  les  derniers  abstraits ,  qui 
sont  en  même  temps,  et  les  dernières 
raisons  de  tout  ce  que  nous  entendons, 
et  les  premiers  éléments ,  les  seuls  vrais 
cléments  de  toutes  nos  idées.  Tels  sont 
les  pnncîpes  de  Vjirt  comHnatoîre  ; 
tel  est  aussi  le  fondement  de  toutes  les 
espérances  qui  se  rattachaient  dans  la 
pensée  de  l'auteur  à  cetart  perfectionné 
et  appliqué  au  système  entier  de  nos 
idées.  En  cifct ,  dès  que  la  raison  me'- 
taphjrsique  de  l'existence  se  trouve 
identiOée  avec  la  raison  mathe'maU* 
que  ou  logique  de  démonstration^  le 
syllogisme  acquiert  une  valeur ,  une 
importance  première,  et  jouit  d'un  en- 
tier privilège  d*iiifaillibiliré  en  vertu 
de  la  forme  seule  (  vi  formœ  ).  Le 
caractère  de  réalité  absolue  passek'a 
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nécessairement  du  principe  le  pfcr 
abstrait  à  sa  dernière  coasëqnencr, 
pourvu  que  cdle-ci  soit  légitime  m 
régulièrement  dédaîte.  GTest  ainM'  qor 
toutes  ces  lois  de  logique  pore  «jne 
l'entendement  trouve  en  loi ,  et  qn!! 
n*a  pas  faites ,  viendront  s'identifia 
avec  les  lois  de  la  nature  oa  les  rap- 
ports des  .  è;res  mêmes ,   tels  qn'ib 
sont  actuellement,   à   titre  de  fos' 
sibles  dans  rentcndement  divin ,  ré- 
gion des  essences ,    type  et  source 
unique  de  toute  réalité.  Le  possible 
est    donc    a^int    l'actoel ,  comme 
l'abstrait  avant  le  concret ,  la  norioa 
universelle  avant   Ja   reprësentatioa 
singulière.   Ortainemeot    les  méti- 
physiciens  géomètres    doivent  tocs 
être  plus  ou  moins  enclins  à  mettre  U 
raison  humaine  en  calcul  ou  à  prendre 
souvent  les  formes  poor  le  fond  des 
choses.  Mais  la  foi  logique  de  liedi- 
nitz  remonte  plus  haut  que  les  sipnrs; 
elle  tire  son  caractère  tout  absola  de 
la  nature  même  des  principes  ^  ids 
qu'il  les  entend,  dans  un  sens  rap- 
proché de  celui  des  idées^modèles  m 
archétypes  de  Platon  ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ailleurs.  Cette  foi  de  fao- 
teur  du  système  des  monades  dan5  \à 
réalité  des  concepts  les  pins  abstraits, 
ne   peut  se  comparer  qu^â  celle  de 
Spinosa,  espit  aossi  éminemment  et 
encore  plus  exclusivement  logique, 
pour  qui  rien  ne  pouvait  contreba- 
lancer ni  distraire  la  route- puissance 
dts  déductions.  Aux  jcnx  de  ïjnb- 
nitz ,  en  effet,  comme  k  ceux  de  Spi- 
nosa ,  l'ordre  et  la  liaison  régulière 
établie  entre  les  notions  ou  les  termes, 
correspondent  parfaitement ,  ou  même 
sont  identiques  à  l'ordre,  à  la  liaison 
réelle  des  choses  de  la  nature  «  des 
êtres  tels  qu'ils  sont.    Cest   snr  la 
même  supposition  que  se  fondent  et 
la  monadologie  et  le  pantbiSsaie.  A 
quoi  a-t-il  tenu  que  I^icibuitz  ne  se  sai 
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pa&  laisse  aller  à  cette  pente  dan{;c* 
rease  qui,  depuis  l'origine  de  1j  phi* 
losophie,  entraîne  les  spëcalaîcurs 
les  plus  profonds  et  les  pins  bardis 
vers  ce  concept  TÎde  de  grand  tout , 
Déaut  diviniftë ,  gouffre  Jérorateiir  où 
vient  s'absofber  toute  eiistence  in- 
dividuelle? Nous  sommes  presses  de 
le  dire;  Tautenr  du  système  des  mo- 
nades ne  fut  préservé  de  cette  fu* 
13 este  aberration,  que  par  la  nature  ou 
le  caractère  propre  du  principe  sur  le- 
quel il  basa  son  mtème  ;  principe 
vraiment  un  et  individuel,  à  titre  de 
feit  primitif  de  l'existence  do  moi^ 
avant  d'avoir  acquis  la  valeur  d'une 
notion  universelle  et  absolue.  Un  sjs« 
tcme  qui  multipliait  et  divi.s;tit  les 
forces  vivantes  i  l'égal  des  éléments 
intelligibles  ou  atomes  de  la  nature , 
devait  y  ce  semble,  prévenir  ou  dis* 
siper  pour  toujours  ces  tristes  et  fu- 
aiestes  illusions  do  spinosisme ,  trop 
favorisées  par  le  principe  de  Des* 
cirtcs:  seul  peut  -élre,  il  était  propre 
h  fixer  pour  notre  esprit  les  deut 
pôles  de  toute  science  humaine,  là 
personne  Moiy  d'où  tout  part ,  la 
personne  Dieu^  où  tout  nboutit;  pdle» 
constants  que  l'esprit  de  l'homme  ne 
peut  perdre  de  vue  sans  s'égarer,  sans 
s'anéantir  loi-méme.  Pour  apprécier 
ce  point  de  vue ,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner rapidement  quels  étaient  lés 
principes  et  la  tendance  de  la  philosô- 
pliîe  de  Descartes ,  que  Lcibnitz  sen- 
tit le  besoin  de  réformer.  —  Le  prin- 
cipe de  DMcartes ,  énoncé  parl'entby- 
mèmc,  Je  pense,  donc  je  suis  y  com- 
prend denxtetmes  ou  élémetsts  de  na- 
ture liétérogètie  ;  l'un  ps^'cflologiquê, 
le  moi  actuel  de  conscience;  l'autre 
ontologique^  le  moi  absolu,  l'ame 
substance  ou  chose  pensante.  Mais 
comnicnt  trouver  le  lien  qui  nnitdcux 
éléments  aussi  divers  ?  Descartes  tran- 
4cLe  la  question  avant  mime  de  l'avoir 
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posée.  Son  principe  laissait  ouvertes 
à  la  philosophie  première  deux  routes 
opposées;  l'une  qui,  partant  de  l'ex- 
périence, et  n'admettant  lien  que  de 
sensible  ,  conduirait  à  nier  la  réalité 
des  notions  ;  l'autre  qui ,  partant  des 
notions  innées  comme  de  l'absolue 
réalité,  conduirait  à  rejeter  tout  té- 
moignage de  l'expérience  et  des  sens. 
lÀ  ^est  le  scepticisme  spéculatif  joint 
an  matérialiiimc  pratique;  ici  c'est 
l'idéalisme  et  le  spiritualisme  purs. 
Quelque  effort  qoe  fasse  l'entende- 
ment pour  concevoir  séparément  et 
hors  du  moi  actuel  la  chose  ou  subs- 
tance pensante ,  cette  notion  tend  sin- 
gulièrement h  s'unir  ou  ii  se  mêler  avec 
celle  d'une  autre  substance,  qui  a ,  de 
son  côté,  V étendue  pour  attribut  es- 
sentiel ou  mode  foudamental.  Mais 
puisque  la  distinction  qui  est  censée 
avoir  lieu  entre  les  substances,  n'est 
autre  par  le  fait  que  celle  de  deux  al* 
tributs  ou  modes  fondamentaux  qui 
caractérisent  respectivement  cbacuue 
d'elles,  pourquoi  v  aurait-il  deux  subs- 
tances et  non  pas  une  seule  qui  réu- 
nirait les  attributs  distincts  de  pensée 
et  d'étendue  7  Sous  ers  deux  attributs 
Descartes  lui-même  comprend  tout 
ce  que  nous  appelons  les  êtres  qui 
sont  tous  ou  pensants  tt  inétendus^  ou 
non  pensants ,  et  par  cela  matériels  et 
étendus  et  pures  machines,  sans  qu'on 
puisse  concevoir  de  classe  intermé- 
diaire. Donc ,  on  arrivera  enfin  à  dé- 
montrer qu'il  n'y  a ,  et  qu'H  ne  peut  j 
avoir,  qu'une  seule  substance ,  l'être 
universel ,  seul  nécessaire ,  le  grand 
tout ,  à  qui  appartient  exclusivement 
la  réalité  ou  le  titre  d'être  ou  de  subs- 
tance, et  dont  tout  ce  qtie  nous  appe* 
Ions  improprement  de  ce  nom,  n'esi 
en  effet  que  modification.  Or,  comme 
il  est  logiquement  certain  qoe  tous  les 
effets  sont  éminemment  ou  formelle- 
ment rcnfeiinés  dans  leur  caose  ^  qa 
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peut  dire  que  tous  les  êtres  sont  ren- 
Lrmës  dans  l'être  UDtversel,  qui  est 
Dieu  ;  cVst  en  lut  seul  que  nous  pou- 
voiiii  voir  ou  penser  tout  ce  qui  existe 
réeUt-iueut  ;    c'est   en  lui   que  nous 
iommes ,  que  nous  nous  mouvons  et 
sentons.  Ici  Malcbraocli<'  et  Spiiiosa  se 
rencontrent  dans  la  même  route  ;  la 
logique  les  unit,  le  wyslicisme  les  së- 
pirc   Tdies   sont  les  conséquences 
ontologiques  déduites  du  principe  car- 
tésien. —  Voyons  maintenant  les  cou- 
ftéquences  psycologiques.  La  pensée 
s«u!e  nous  révèle  i*êire  de  l'ame  ,  qui 
est  la  première  réalité  et  aussi  la  seule 
substance  que  nous  puissions  ainsi  at- 
teindre directement  comme  par  intui- 
tion. Nouhu'avousaucunc  p^i^e  directe 
sur  tout  ce  que  nous  appelons  subs- 
tance matérielle.  Nuus  ne  cuunaissons 
rien  en  tfilt  que  par  nos  idées ,  et  ces 
idées  ne  sont  autre  chose  que  des  tno- 
diiications  de  notre  ame.  Les  idées  sim- 
ples de  sensations ,  les  couleurs ,  les 
sons ,  les  saveurs ,  ne  5ont  ccrtaine- 
incnt  qu'en  nous-mêmes,  et  nullement 
dans  les  objets  qu'elles  nous  repré- 
sentent :  tout  ce  que  nous  appelons 
objets,  ne  consiste  donc  que  dans  nos 
idées  ;  et  puisque  d'ailleurs  il  n'y  a 
d'autre  cause  ou  force  que  Dieu  ,  qui 
produit  les  modifications  comme   il 
crée  les  êtres,  le  monde  sensible  n'est 
qu'apparence,  pur  phénomène  Ja/ii 
réalité.  Ainsi  point  de  milieu  :  ou  les 
objets  s'identifient  avec  les  idées  ou 
les  sensations  qui  les  représentent, 
et  alors  les  corps  et  l'étendue  ne  sont 
que  des  phénomènes;   ou  bien  les 
corps  et  l'étendue  existent  réelkinent 
bors  de  nos  idées,  sans  qu*il  nous  soit 
permis  d'en  douter ,  par  la  seule  rai- 
son que  Dieu  nous  l'assure;  et,  en  ce 
cas ,  la  .séparation  des  deux  substances 
malt'riellu  et   immatérielle  est  com- 
plète et  absolue  :  mais  aussi  leur  com- 
«Lunicatiouy  leur  influence  réciproqut 
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est  natnrelleinenl  impossible;  eHeM  ! 
peut  avoir  lieu  que  par  ua  mirade,  et 
demande  l'intervenlioD  contiooclifet 
nou  interrompue  de  la  Diviniié.  De 
rhétérogénéiic    naturelle    des    dm 
substances ,  il  suit  rigoureusemcstf» 
l'ame  ne  peut  réellement  mouvoir  * 
corps;  pas  plus  qu'un  corps  ne  pest 
communiquer  son  moavement  à  ui 
autre ,  si  Dieu  n'intervicut  pcNir  moe* 
voir  à  l'occasion  du  désir  de  Tdoe, 
ou  de  la  rencontre  et  du  choc  dis 
corps.  H  suit  aussi  du  même  pria- 
cipe,  ou  de  la  séparation  des  êtrtses 
deux  classes  trandiées  sans  înteraié 
diaires  ,  que  les  animaux  sont  Uas 
matériels  ou  de  pures  machines  qa 
ne  sentent  pas,  par  la  seule  nâsea 
qu'ils  ne  pensent  pas  comme  noa$,  ca 
qu'ils  n'ont  pas  une  a  me  immortels 
comme  la  notre.  —  Tels  étaient  les 
principes  métaphysiques  de  la  doctriae 
que  Leibnitz  se  crut  appelé  à  refonnrr . 
«  Impatient  (i)  de  voir  la  métaph}- 
»  sique  dégénérer  dans  les  écoles  n 
p  vaines  subtilités  ,  leibnitz  coor  i 
»  son  plan  général  deréfonue^àcosh 
»  mencer  par  la  notion  de  subsUfftu 
9  qu'il  regardait  comme  le  prin^ifie 
»  et  la  base  de  toute  science  réelic. 
»  Le  nouveau  système  élevé  sur  ce 
»  fondement,  eut  bientôt  un  grand 
»  nombre  de  prosélytes ,  maigre  ii 
»  vive  opposition  des  cartésiens  qj: 
»  n  poussaient ,  comme  contraire  i 
»  toute  la  doctrine  de  leur  maître.  )i 
»  notion  de  force  active  ou  d'effort. 
»  seule  caractéristique  de  la  substance 
»  dans  le  point  de  vue  de  Lribmtz  : 
»  mais  déjà  celui-ci  avait  développe 
»  cette  notion  fondamentale  «  de  m«- 
»  nièic  à  y  r«itt.icher,  le  plus  >rsa- 
»  I  Icment  |K)ssible,  toutes  les  lois  Je 
»  luiiiveis  ,  le   mundr    dts  e^ff^ 
»  comme  celui  des  corps,  i»  Tcile  ui 


£*)  Bmc&tr ,  Vit  U  LeibaUb 
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CB  effet  la  tieouàité  de  Fidëe  de  snb- 
stance  entendue  comme  il  faut,  dit 
lieibnifz  lui-même  (i),  que  c'est  d'elle 
seule  que  dérivent  toutes  les  Tentes 
premières,  touchant  Dieu^  les  esprits 
créés  ,  et  la  nature  des  corps  ;  vérités 
dont  quelques-unes  ont  été  aperçues 
par  les  cartésiens ,  sans  avoir  été  dé- 
montrées ;  et  dont  plusieurs  autres , 
encore  inconnues ,  ont  un  haut  degré 
d'importance  et  d'application  à  toutes 
les  sciences  dérivées,  c  Or,  pour  éclair* 
«  cir  ridée  de  substance  ,  il  faut  re- 
»  monter  à  celle  de  force  ou  /Te- 
»  nergie^  dont  l'explication  e»t  l'ub- 
»  jet  d'une  science  particulière  appelée 
»  dynamique.    La  force  active  ou 
j»  agissante  n'est   pas  la  puissance 
j»  Tiue  de  Técole  ;  il  ne  faut  pas  l'en- 
9  tendre  en  effet ,  ainsi  que  les  sco* 
»  Jastiques,  comme  Une  simple/ôcu/t^' 
J»  ou  possibilité  d'agir  qui ,  pour  être 
»  effectuée  ou  réduite  à  l'acfd ,  au- 
»  rait  besoin  d*une  excitation  venue 
9  du  dehors ,  et  comme  d'un  siimu- 
»  lus  étranger.   La   véritable  force 
M  active  renferme  l'action  en  clle- 
»  même  j  elle  est  erUeléchié,  pouvoir 
V  mqxen  entre  la  iim^h  facuUé  d'à* 
»  gir  et  l'acte  déterminé  ou  effectué  : 
9  cette  énergie  contient  ou  enveloppe 
»  l'effort  (conafunt  itwoWit)f  et  se 
9  porte  d'elle-même  a  agir  sans  au- 
9  cune  provocation  extérieure.  L'é- 
9  nergie ,  la  force  vive,  se  manifeste 
9  par  l'exemple  du  poids  suspendu 
9  qui  tire  ou  tend  la  corde  ;  mats 
9  quoiqu'on  puisse  expliquer  mécani- 
9  quement  la  gravité  ou  la  force  du 
9  ressort^  cependant  la  dernière  rai- 
9  son  du  mouvement  de  la  matière 
»  n'est  autre  que  cette  force  impri- 
9  mer  dès  la  création  à  tous  les  ^treSy 
9  et  limitée  dans  chacun  par  l'oppo- 
n  sition  ou  la  direction  contraire  de 

(i)   De  vrimee  pfiilo'ophijt  tmandationê  et 
XXIII. 
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»  tons  les  autres.  Je  dis  qae  cette 
•  force  agissante  {virUdem  ag.endi  ), 
»  est  inhérente  ï  toute  substance  qui 
»  ne  peut  être  ainsi  un  seul  instant 
»  sans  agirf  et  cela  est  vrai  des  subs- 
»  tances  dites  corporelles  comme 
»  des  substances  spirituelles.  Là,  est 
»  l'erreur  capitale  de  ceux  qui  ont 
»  placé  toute  l'essence  de  la  matière 
»  dans  l'étendue  ou  même  dans  llm- 
»  pénétrabilité  (  les  cartésiens  ) ,  s'i* 
»  maginant  que  les  corps  pouvaient 
»  être  dans  un  repos  absolu;  nous 
»  montrerons  qu'aucune  substance  nç 
»  peut  recevoir  d'une  aulre^substance 
9  la  force  même  d'agir ,  et  que  son 
»  effort  seul ,  ou  la  force  préexis- 
9  tante  en  elle,  ne  peut  trouver  au 
9  dehors  que  des  limites  qui  l'arrêtent 
9  et  la  déterminent.  9  Toute  la  doc- 
trine métaphysique  et  dynamique  de 
Leibniiz  est  contenue  dans  ce  pas-< 
sage.  Les  cartésiens  disaient  :  Toute 
substance  est  complètement  et  essen- 
tiellement ^osixV^;  nulle  action  n'ap- 
partient aux  créatures*  Ce  principe , 
poussé  dans  ses  conséquences,  amenait 
naturellement  le  spinosisme ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  et  comme  le  remar« 

2oe  profondément  Leibnitx  lui-même, 
ans  sa  lettre  ï  Hanschius,  sur  le 
platonisme.  Leibuitz  établit  la  thèse 
opposée  :  toute  substance  est  complè- 
tement et  essentiellement  active*,  tout 
être  simple  a  en  lui-même  le  principe 
de  tousses  changements  (  Principes 
philosophiques^  $.  74  )•  Toute  sub- 
stance est  force  en  soi,  et  toute  force 
ou  être  simple  est  substance.  On  peut 
voir,  dans  te  morceau  très  curieux 
qui  a  pour  titre  :  De  ipsd  naturd  sive 
de  vi  insiid ,  avec  quelle  vigueur  il 
attaque  le  cartésianisme  sur  ce  point 
fondiment^l,  et  soutient  la  nécessité 
du  principe  contraire ,  celui  de  l'acti- 
vi  é  absolue  universelle  imprimée  dès 
l'oiigiue  à  tous  les  êtres  de  la  na- 
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tnre  (i).  Pour  faire  un  monâe  sem- 
blable au  nôtre,  De^cartes  ^^mandait 
la  lûatièrc  et  le  mouvemeni.  Pour  créer 
àeux  mondes  à-Ia-fois ,  le  monde  des 
esprits  et  celui  des  corps ,  Leibnitz  ne 
demande  que  des  forces  actives  ou 
des  .élres  simples  qui  aient  en  eux  le 
principe  de  tous  leurs  changeiiients  : 
mais  pour  concevoir  cette  double 
création ,  il  faut  se  placer  au  centre 
ou  dans  le  point  de  vue  de  Dieu 
même ,  dont  la  pensée  seule  Vé  rëati-' 
5ée«  Dans  ses  premières  méditations 
(  Sur  la  connaissance ,  la  vérité  et 
les  idées)  y  Tieibnitz  demande  s'il  est 
donné  à  l'homme  de  pousser  l!analjse 
des  notions  jusqu'à  ces  premiers  pos- 
sibles, ces  éléments  purs  et  trrésolu- 
btes  qui  sont  identiques  nvec  les  at- 
tributs ou  les  idées  de  Dieu  même, 
et  il  n'ose  pas  encore  assurer  que  l'es- 
prit biimam  soit  doué  d'une  (elfe  puis- 
f  auce.  Maintenant  la  route  est  ouverte; 
cfesl  celle  de  l'analyse  même  des  no- 
tions ,  poussée  jusqu'à  ces  derniers 
abstraits  y  ou  ces  êtres  simfiles,  qui 
ST'ront  le»  seules  réalités  ;  car  les  idées 
vraies  y  et  parfaitement  adéquates  , 
qui  leur  correspondent ,  ne  sauraient 
être  dans  notre  e$prit,  tout  limité 
qu'il  est  d'ailleurs ,  autrement  qu'elles 
ue  sont  dans  l'entendement  divin , 
véritable  région  des  essences.  En 
usant  de  cette  merveilleuse  et  inépui- 
sable faculté  à^abstraire^  qui  nous 
est  donnée,  si  les  derniers  éléments 
ài's  choses  et  les  fondements  réels 
de  nos  abstractions  échappent  à  un 
entendement  trop  borné,  nous  serons 
du  moins  assurés  que  c^  fondement 
préexiste  dans  quelque  autre  intelli- 
gence, que  Dieu  le  connaît ,  que  àt% 
anges  le  découvriraient.  (Voy.  De  arte 
combinatorid,  tome  ii,  part,  i,  page 
5(>4*)  Voilà  comment  aussi  !es  compo- 
-  '    ■  ■    ■        ■  ■ 

(t)  OITifri'.  t.  Il ,  part,  a,  pag.  ^-5*. 
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ses ,  pbénomènes  dont  nous  arons  dn 
représentatiàns  claires ,  mais  confbseï 
ou  indistinctes  y  viennent  se  résoudre 
dans  les  êtres  simptes  ou  ÎDéiendos. 
Ainsi ,  l'étendue  qui  h'ofTre  an  toocber 
et  à  la  vue ,  et  qui  nVst  qu'une^briM 
de  ces  sens ,  se  ré&out  dans  les  oDiies 
numériques  ,  seuls  êtres  réels  de  U 
nature  qui  ne  tombent  ni  sous  les  sens, 
ni  sous  l'imagination ,  mais  Seulement 
sous  la  vue  de  VerUendemenl  pur, 
identique  à  celle  de  Dieu  même ,  csr 
nos  sensations  ue  sont,  comme  celles 
des  animaux,  que  d(  s  perceptions  plus 
on  moins  obscures  Je  ce  qui  est,  dans 
l'entendement  divin,  de  fa  manière  b 
plus  éminemment  distincte  on  adé- 
quate.  Nous  commençons  ainsi  a  es- 
tendre  dans  quel  sens  Leibnitz  attri- 
buera à  toutes  les  monades  (  on  ères 
simjples),  la  faculté  de  représenter 
l'univers  à  sa  manière.  On  pem  dire 
que  Dieu  ,  qui  connaît  les  rapports 
d'un  seul  être  avec  toute  la  crëatioti , 
voit  à-ta- fois  l'univers  entier  dans  le 
dernier  atome  de  la  nature.  Or ,  de  ce 
que  tel  être  a  des  rapports  nécessai- 
res avec  tout  l'univers ,  on  petit  biea 
conclure ,  dans  un  certain  sens ,  qœ  crt 
être  représente  {virtueliement  )  fa- 
fiiver^,  aux  yeux  de  celui  qui  sait  et 
voit  tout;  c'est  ainsi  que  nous  disons 
d'un  signe,  d'un  objet  mort  |iar  lui- 
même,  qu'il  représente  pourTiotrlfi- 
gence  vivante  ,  toutes  les  idées  et  les 
rapports  divers  que  cette  intelligccee 
a  pu  y  associer.  Mais  sur  quoi  ^j;  der 
l'bvpothèse  d'une  sorte  de  repteseo- 
tation  réciproque  entre  Vobjet  et  le 
sujet ,  entre  le  signe  ^erase  ou  conçu , 
et  l'espnt  qui  pense  ou  conçoit,  en 
donnant  au  signe  sa  capacité  repré- 
sentati\fe  ?  C'est  là  vraiment  le  côte' 
obscur  de  la  monadologie,  et  Leib* 
nitz  n'a  pas  chercbé  à  Téclaircir.  L'é- 
quivoque de  mots  tels  que  représeth 
talion, perception,  semble  ici  lui  ùitc 
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ilasion*  Ces  termes ,  en  elTt  »  comme 
)resque  tous  ceux  de  l«i  langue  psy- 
u>logique,  ofiieut  un  double  sens  à 
'esprit,  et  se  prélent  aussi  à  deux^ 
poiuts  de  vue  opnose's,  interne  et  eX" 
lerne,  relatif  et  iio^oliik  Si,  auxycux> 
le   Dieu ,  chaque  monade  repréâcate 
'univers,  (|ue  pourrait  être  dans  Tin- 
te'rieur  même  de  cette  monade  ^  une 
représentation ,  ou  perception ,  infiui- 
naenl  complexe^  dont  le  sujet  ne  sait 
pas  qu'il  représente,  ou  n'a  pas  même 
le  plus  simple ,  le  plus  obscur  senti- 
ment de  son  existence  ?  D  où  pour- 
raient venir  cesoeq^tsde  monades^ 
ou  d^  unités  nunieri^ûei  (réduites  cha- 
cune à  \Aftirce)y  ces  perceptions  obs' 
cures  ou  claires ,  mais  confuses,  qui 
en  expriment  les  degrés;  ce  qui  fait 
l'un  dans  la  multitude,  etc.  7 Ne  sont- 
ce  pas  là  autant  d'expressions  psyco- 
logiques  dont  une  expérience  interne, 
immédiate,  a  seule  pu  former  la  va- 
leur première,  et  qni  ne  peuvent  offrir 
un  sens  dair  et  précis  à  l'esprit  du 
métaphysicien,  qu  autant  qu'il  les  ra- 
mène à  leur  source.  L'idée  de  substance 
ne  se  laisse  pas  ainsi  ramener  au  fait 
de  consdeoce  comme  à  son  autécé* 
dent  psycologîque^  nous  concevons  la 
substance ,  nous  ne  la  sentons  pas , 
nous  ne  Ta  percevons  pas  intimement, 
tandis  que,  nous  apercevons  en  nous 
la  force,  en  même  temps  que  nous  la 
concevons  hors  de  nous  ou  dans  Tob- 
jet.  D'où  il  suit  que  si  le  ptiticipe  c/ir- 
tésien,  réduit  an  premier  membre  de 
l'eulhymémc ,  je  pense,  ou  f  existe , 
exprime  bien  le  fait  de  l'existé nre  du 
moi,  il  ne  le  détermine  pas;  if  Tobs* 
curcît  au  contraire  immédiatement  en 
l'identifiant  avec  la  substance.  L'en- 
tendement divin  seul  peut  entendre  la 
substance  pensante  comme  soscep« 
tible  de  l'infinité  de  modifications  que 
comporte  sa  nature.  L'homme  ne  s'en- 
tend pas,  oe  s'explique  pas  loi- même 
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à  ce  (ître  ;  et  toute  la  profondeur  de 
la  réflexion  ,  toute  la  sagacité  du  gé* 
nie,  ne  lui  révéleront  jamais  ce  qu'il 
est  dans  le  fond  et  te  passif  de  son 
être ,  encore  moins  tout  ce  qu'il  doit 
être  et  pMirrait  devenir  dans  d'autres 
modes  d'existence,  etc.  Mais  sî  nous 
ignorons  ce  que  nous  sommes,  comme 
substances  passives;  si,  quoi  qu'en 
ait  dit  Descartes  ^  notre  ame,  consi* 
dérée  sous  ce  point  de  vue,  nous 
est  aussi  complètement  inconnue  que 
toute  autre  substance  de  l'univers  ; 
chaque  personne  individuelle  sait  du 
moins,  certissimd  scientid  et  cla* 
mante  conscienUd ,  ce  qu'elle  est 
comme^^rce  qui  agit  et  opère  par  le 
vouloir;  elle  s'assure  par  la  raison 
qu'elle  n'est  autre  pour  elle-même  que 
telle  force  ou  énergie;  que  c'est  là  le 
fonds  de  son  être,  comme  c'est  celui 
de  sa  vie  de  conscience ,  on  de  son 
moi  ;  que  c'est  là  la  seule  chose  qui 
demeure  identique,  quand  tout  le  reste 
passe ,  ou  est  dans  un  flux  perpétuel^ 
au  dedans  comme  au  dehors  ;  que  c'est 
en  vertu  de  cette  énergie,  de  ce  pou- 
voir d'agir,  que  rhomroe,  force  inteHi« 
gente  et  libre ,  prédétermine  ses  pro- 
pres actes ,  conçoit  l'idée  du  devoir^ 
et  réalise  cette  idée  sublime  ,  quand 
même  toute  la  nature  s'y  opposerait  | 
enfin,  que  ce  que  le  sujet  pendant 
est  ainsi  pour  lui-  même ,  au  regard  de 
sa  conscience ,  il  l'est  <ib.so!ument ,  ou 
en  soi ,  aux  yeux  de  Dieu ,  qui  ne 
peut  le  voir  autre  qu'il  n'est ,  ni  le 
juger  passif,  lorsqu'il  est  on  se  re- 
connaît actif  et  libre.  Le  point  fixe 
ainsi  donné  ,  la  pensée  peut  prendre 
son  essor ,  et ,  sur  les  ailes  du  génie 
de  Leibnitz,  voler  lapidement  d'un 
pôle  à  l'autre, ou  remonter,  avec  la 
lenteur  de  la  réflexion,  suivant  les 
anneaux  de  cette  immense  chaîne  des 
êtres,  dont  le  système  des  monades 
ofirc  une  si  grande  et  si  magttiflqoé 
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représentation.  Peu  importe  maintc- 
naot  de  commeDcer  par  l'une  ou  Tau- 
Ire  e\irëioi(c  de  la  chaîne,  de  pren- 
dre la  force  dans  le  sujet ,  ou  dans 
l'objet ,  dans  le  monde  des  représen- 
tations ou  dans  celui  des  elfes.  La 
force  est  U  même  partout ,  et  ne  peat 
difTéi-cr  que  par  les  degrés.  Ccst  là,  et 
là  seulement  que  peut  s'ap|)liquer  une 
affirmation  absolue ,  qu'on  est  sur- 
pris de  trouver  dans  le  livre  du  sage 
Locke,  lorsque,  parlant  de  la  subs- 
tance •  diaprés  Descartes ,  il  abonde  » 
sans  le  vouloir ,  dans  le  sens  de  Spi- 
Dosa  ,  en  affirmant  que  la  substance 
doit  itre  la  même  partout^  d'où  l'on 
pourrait  induire  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
sous  diverses  modifications.  Ici   se 
présente  la  réponse  directe  à  une  ques- 
tion que  Descarlcs  se  propose  à  lui- 
même  dans  sa  seconde  méditation. 
Otcz  les  qualités  sensibles  sous  les- 
quelles se  représente  l'objet  étendu , 
mobile ,  figuré ,  coloré  ,  etc.,  comme 
le  morceau  de  cire  quil  donne  pour 
exemple;  que  restera- t-il  ?  La  réponse 
ontologique  à  cette  question  se  fonde 
sur  une  analyse  abstraite ,  qui  con- 
duit a  la  notion  d'uue  simple  capacité 
ou  possibilité  de  modification ,  faculté 
nue ,  ou  quidditéde  l'ancienne  école. 
Le  principe  de  Lcibnitz  fouinit,  seul, 
nue  réponse  dire  de  e(  vraie,  soit  qu'on 
l'applique  à  Vobjet  dans  le  sens  de  Des- 
cartes, soit  qu'on  la  rapporte  au  sujet 
de  la  pensée ,  séparé ,  uu  se  séparant 
lui-meoic  par  l'acte  de  réflexion,  de 
toute  modification  aocideulelle,  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  moi.  Dans  ce  rap- 
port au  sujet ,  la  tendance,  même  vir« 
tuelle ,  ou  la  force  non  exercée , 
non  déterminée ,  (  énergie ,  pouvoir 
mojren  entre  la   simple  faculté  et 
TactCj  )  est  ce  qui  constitue  le  propre 
fonds  de  notre  être,  ce  qui  reste  quand 
tout  cbangeou  passe.  Ici  sont  les  limites 
de  l'analyse  réilexive;  un  pas  de  plus^ 
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c'est  l'absolu,  l'être  nniTersel  (Dinm 
l'un  de  ses  attributs  ).  Quant  k  foifdt, 
l'analyse  du  composé  donne  on  ràal- 
tat  tout  pareil.  Olcz  toutes  lesqualitéi 
sous  lesquelles  le  même  tout  ooncrttse 
représente  successivement  on  à-la-feii 
à  divers  senseiternes;  reste  encore  la 
force  non-moi  en  vertu  de  laquelle  fcb- 
jet  résiste  à  l'effort  voulu  ,  le  liuile,  k 
détermine,  et  réagit  contre  notre  fbice 

Eroprc ,  autant  que  celle-ci  agit  pocr 
I  surmonter.  £a  réduisant  par  ana- 
lyse la  résistance  (  onci/^pûi  ma- 
teriœ  )  ,  â  ce  qu'dle  est ,  oo  arrive 
nécessairement  Ape  notion  simple, 
distincte  et  adéquSe  de  ft»rce  absolue 
ou  d'énergie ,  qui  n*a  plus  ries  de 
sensible  ou  de  détermine  ;  c'est  fèn 
simple,  la  monade  de  Leibnifz,  con- 
çue k  la  manière  dont  peut  Têtre  no- 
tre ame  elle-même ,  quand  on  la  dé- 
pouille de  l'apperception  ou  de  la 
conscience.  A  ce  degré  d'ahstraciioa, 
et  dans  le  point  de  Tue  absolu  sons  le- 
quel la  matière  est  entendue  par  i'e* 
prit,  toutes  les  qualités  sensibles oat 
sucoessiTement  disparu  :  conleurr, 
soldeurs ,  sons ,  et  X étendue  ment , 
qui  ne  sauraient  plus  être  conçue  ooa- 
me  attribut  essentiel,  constitutif  de 
l'objet.  Dans  ce  point  de  rue ,  eu  ef- 
fet, rétendue  n'est  que  la  eontùanlr 
des  points  résistants  (i);  un  mode 
de  coordinatiou  d'unités  discrètes,  de 
forces  qui  agissent  ou  lésislenteB- 
semble  ,  et  chacune  à  part.  Ces  aai- 
tés  sont  les  seuls  êtres  réels  ;  tout  le 
reste  est  phénoménique,  et  dépend 
de  la  forme  de  nos  sens  et  de  as- 
tre organisation  actuclle«Cbangeicefle 
organisation,  et  vous  pourrex  coBe^ 
voir  des  êtres  intelligents  qui  perp»- 
vent  naturellement  ce  que  nous  ae 
parvenons  à  entendre  qu'à  forced'dl»- 
tractions  et  d'analyse.  Les  notions  àa- 
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DCles  et  ad<$quaus  de  force,  de  nom- 
re,  défigures  etc.,  sont  naturellement 
ans  le  poiut  de  vue  de  ces  iotellî- 
encesj  elles  géoméirisentj  pour  ainsi 
ire ,  comme  nous  sentons  ou  imagi-' 
\ons.  Ainsi  disparait  celte  grande  tigue 
le  démarcation  établie  par  Descaries , 
litre  les  substances  matérielles  et  im- 
aalérielles;  séparation  plutôt  logique 
[ue  réelle,  et  que  la  logique  même, 
toussée  plus  loin ,  devait  oomplète- 
nent  efiacer ,  comme  le  spiuosism^ 
'a  trop  bien  justifié.  La  métaphysique 
v/bni»e<0  n'admettra  pins  seulement 
leux  grandes  classes  d'êtres  ,  entiè- 
ement  séparées  l'une  de  l'autre ,  et 
xcluant  tout  intermédiaire.  Une  seule 
il  même  chaîne  embrasse  et  lie  tous 
es  êtres  de  la  création.  La  force,  la  vie, 
a  perception ,  sont  partout  réparties 
mtre  tous  les  degrés.  La  loi  de  con/î- 
vuitè  ne  sonffre  point  d'interruption, 
oi  de  saut ,  dans  le  passage  d*uu  degré 
il  l'autre,  et  remplit  saos  lacune,  sans 
possibilitéde  vide,  Tintervalle  immense 
qui  sépare  la  dernière  monade  de  la 
force  intelligente  suprême  d'où  tout 
émane.  —  On  voit ,  par  cette  faible  es- 
quisse du  système,  et  surtout  par  la 
nature  même  du  principe  qui  lui  sert 
de  base ,  comment  la  scieuce  mathé* 
matique ,  d'une  part,  et  la  physique 
générale ,  de  l'autre ,  viennent  s'unir 
ou  se  fondre  dans  la  métaphysique  « 
qui  constate  et  garantit  tonte  la  réalité 
de  leur  objet,  tout  le  fondement  de  leurs 
abstractions.  Là  aussi  peut  se  trouver 
le  secret  de  toutes  ces  sublimes  iovcn- 
tîous  mathématiques  que  Leibniiz  a 
scellées  du  cachet  ae  sou  génie.  Ou 
voit  enfin  comment  la  doctrine  leibnit- 
ztentie,  repoussant  fortement  le  maté- 
rialisme, tendra  plutôt  vers  une  sorte 
de  spiritualisme  universel  et  absolu, 
où  il  n'v  aura  plus  de  place  pour  les 
objets  ae  nus  représentations;  où  le 
système  entier  de  nos  idées  sensibles 
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pourra  disparaître  sous  les  signes 
abstraits ,  les  formes  ou  les  catégories 
d'une  pore  logique.  Il  serait  aussi  eu* 
rieux  qu'instructif  d'observer  les  effets 
de  cette  tendance  du  Icibuitzianisme 
sur  la  marche  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne ,  depuis  Leibnilz  jusqu'à  Kant, 
et  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours.-«-(i) 

■  I  ■     l-l        !■■■       —       M.      ■■ .1  ■•■        -1^ 

(i)  Entn*  les  prerniert  interprètes  de 
de  la  philotophie  l^ibnitzienne ,  Hansch 
a  été  le  plus  fidèle,  BUfingtr  le  plus  iu- 
génteui ,  et  H^olflt  plus  fécoud  et  le 
plus  célèbre.  On  peut  dire  de  ce  dernier 
(  f^of.  son  article)  qu'il  a  mis  en  petite 
monnaie ,  et  quelquefois  en  billon ,  les 
lingots  de  Leibuitz.  Le  Téritable  sens  de 
quelques-uns  des  principes  fondamen- 
taux de  la  métaphysique  de  Leibnitz  a 
été  un  objet  de  discussions  rives  et  pro- 
foodes  entre  les  derniers  de  ses  disciples 
et  les  partisans  des  nou  relies  écoles  de 
philosophie  en  Allemagne.  Parmi  les  pre- 
miers ,  J .  A.  Eberhard  tient  inconte&ia- 
blement  le  rang  le  plus  distingué.  Ajant 
d^abord ,  dans  des  écrits  justement  esti- 
més ,  ezposé  et  déyeloppé  lui-même ,  en 
en  perfectionnant  quelques  parties,  les 
théories  de  Leibnitz  (*) ,  il  chercha  plus 
tard ,  lorsque  Kant  se  fut  annoncé  comme 
adversaire  et  successeur  des  doctrines  ré- 
gnantes ,  à  prourer  â-la-fois  que  les  re- 
proches que  leur  adressait  fauteur  de  U 
Philosophie-critique  étaient  mal  fondés  ^ 
et  que  Leibnitz  avait  déjà  suffisamment 
satisfait  à  la  question  que  Kant  préten- 
dait avoir  le  premier  posée  et  résolue  ^ 
savoir  :  Quelles  étaient  la  nature  et  les 
bornes  de  la  faculté  de  connattre  (**}f 
Le  sentiment  d^Eberhard  trouva  un  dé- 
fenseur habile  dans  I.-C.  Schwab ,  dont 
le  Mémoire  Sur  les  progrés  de  la  mé- 
iapkjrsique  en  Allemagne  ,  depuis  les 
temps  de  Leibnitz  et  de  ff^oif,  a  été  pu- 
blié en  i;;g6  par  Pacadémie  de  Berlin  {^). 
Kant  ne  peut  être  absous  du  tort  de  n'*a- 

(*^  T^ioria  dts  fatultit  <b  Pfntér  «i  dt  tan* 
tir^  Mémoire  courooae  par  l'acMÛai*  dM  MMacc* 
de  Berlin  eu  i776« 

(**^  >MagAtin  phUou ,  !•'.  Tol. ,  pag.  a9g. 

(***)  Le  mémoire  Ae  M.  Schwab  eit  réuni  à  ceoe 
de  les  eoncurrentfl  ,  MM.  Rriuhold  et  Abîcht.  On 
trouve  lur  le  même  luiet  d'aulrea  di«aerUtioaa  de 
M.  Scbwab  dans|>loaieuri  pertitfa  dea  RecuciUde 
mëmoirra  lar  dea  qaftliuns  de  pbilosopbie  publiée 
par  Eberhard  ,  ion*  la  litre  da  Magamin  «i  d*^r- 


6i4  LEI 

.11  ne  sérail  pas  moins  intéressant  de 
comparer  celle  iuilueuce  du  tt^ibniizia- 
nisme  sur  ies  nouveaux  système»  en 
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Allemagne  avec  celle  qu't  exntt^ «t 

qu«  continue  peu I  être  ,  plus  qo^on  Be 
le  croit,  d  exercer  parinî  noiu»,  ia  |-'ih 


Toir  pas  été  bien  d^accord  avec  lui-mérae 
dans  ies  jugements  qu^il  a  portés  à  di- 
Teraes  époques  sur  la  métaphysique  de 
•on  grand  prédécesseur.  Dans  sa  Critique 
4c  la  raison  pure^  il  dissimule  Tobliga- 
tion  quM  lui  a  iiicontestabkment,  de  lui 
avoir  fourni  les  moyens  de  combattre  te 
scepticisme  de  Hume.  Il  fallait,  pour  ré* 
pondre  aux  arguments  du  philosophe 
écossais  f  montrer  clairement  de  quel  droit 
nous  nous  permettons  d^embrasaer ,  dans 
quelques  unes  de  nos  assertions ,  tous  les 
cas  possibles ,  ceux-mémes  qui  sont  hors 
de  la  sphère  de  notre  perception;  à  quel 
titre  nous  imprimons ,  à  certaines  pro- 
positions ,  les  caractères  de  nécessité  et 
u^universaliié,  quoique  TexpérieBce  puisse 
•eulemeot  nous  apprendre  ce  qui  est  ou 
a  été,  et  jamais  ce  qui  doit  être  ou  ce  qui 
sera  infailliblement.  C'est  évidemment  la 
direction  que  le  leiboitxianisme  avait  doo" 
née  aux  méditations  de  Kant:  c^est  ia 
tendance  à  voir  dans  nos  idées  autre  chose 
que  Pempreinte  de  faction  des  objets 
extérieurs;  c^eslThabilude  de  faire  à  1  es- 
prit une  forte  part  dans  Pœuvre  de  la 
perception,  qui  conduisit  l'auteur  de  Ja 
Philosophie -critique  à  son  système  de 
formes  ou  de  dispositions  inhérentes  à 
Tame,  antérieures  à  toute  expérience  et 
conditions  indispensables  de  sa  p  rssibilité. 
Il  est  vrai  qu^il  a  plus  oettemeut  que 
Leibnilz  déterminé  la  nature  et  la  valeur 
des  facultés  innées  à  Phommc  ]  mats  les 
Nouveaux  Essais  sur  Ventendcnsent, 
comme  plusieurs  autres  parties  des  oeu- 
vres philosophiques  de  Leibnitz ,  renfer^ 
niaient  tout  Je  germe  de  la  doctrine  kao-* 
tienne,  en  offrant  en  i^érac  temps  une 
source  plus  pure  et  plus  féconde  de  véri- 
tés objectives;  puisque,  dans  Ja  théorie 
de  Leibnilz,  ces  viitualités  innées  four- 
nissent, en  qualité  de  faibles  simulacres 
de  Tentcndemeiit  divin ,  un  moyen  de  re- 
tracer une  image  quelconque  des  créa^ 
tures  moulées  sur  les  archétypes  contenus 
dans  la  région  des  idées  divines,  tandis 
que  les  formes  de  la  sensibilité  ,  unies 
«ux  catégories,  et  vivifiées  ou  fécondées 
pnr  Paction  d^un  x  inconnu ,  produisent 
Àii  monde  pljénuuivuitpie,  qui  uoufilainfce, 
«eut  seuUiQeut  daus  riuccrtuude  absolue 


sur  ce  qui  peut  £y  trouver  je 
au  monde  en  soi ,  mais  sans  «acune  pa»- 
sibilité  de  nous  assurer  de  Fexisievcrck 
quelque  chose  hors  de  oou*.  An  htû  de 
reconnaître  les  services  que  le  spirvti»- 
lisme  de  Leibnitz  lui  a  rendus ,  Kant  se 
s'en  occupe,  dans  son  grand  onvraff^'. 
que  pour  reprocher  à  Tauteur  de  ta  ^ 
nado'ogie  d*avoir  dégradé  on  anéasc  s 
sensibilité,  en  la  réduisant  à  n*étre  qae  à 
faculté  d*avotr  des  peroeptions  coafaseï, 
ou  plutôt,  en  ne  Ini  assignant  qœ  la  wx- 
prisable    fonction   de   déoatnrer  et  es 
rendre  confuses  les  idées   de  Fentesde- 
ment.  On  se  peutse  dissimuler  q ne,  «Uci 
le  système  de   Leibnîu  ,    la    seasii]K2.fit 
ne  soit  au  moins  un  kors-d'oMivre .  k 
représentation   du   inonde    pbinofi 
que ,  dont  les  sens  nous  lirreat  les  autié- 
riaux,  se  déroulant  par  Tactivit^  de  T^ 
me  sans  aucnn  secours  extérteor.  Cert 
pourquoi   Kant  a  cru  pouvoir  atrnse 
Leibnitz  dUnteUectuaiiscr  la  sensaiÎBB<f 
avec  autant  de  droit ,  que   ceini-d  ei 
avait  en  de  reprocher  à  Locke  de  «a- 
sualÎMr  les  concepts  de  reoteodcniesL 
Il  y  a  plus: si, comme  il  parait  résafecr 
des  définitions  de  Leiboîta ,  il  suttoit  àt 
ne  pas  distinguer  ,  dans  la  représentac^a 
d^un  objet,  les  diflTérentes  propriéiéf  <ie 
cet  objet.  Tune  de  Pautre,  pour  doe« 
oer  à  la  représentation  collective  et  coa- 
fuse  du  varium  contenu  dans  Tobjct  « 
offert  à  Tobservation  ,  à  la  tractatîoa  es 
sujet,  le  caractère  d*intuition  on  de  per- 
ception seusitive;  il  suivrait  delà,  qu'es 
affaiblistant,  en  effaçant  dans  les  tdé«-s  et 
Pentendement,  la  représentation  sê|%arér 
ou  distincte  des  propriétés  de  letxrs  ob* 

I'ets,  et  en  étiiblissant  ainsi  la  cunfnwos 
à  où  il  y  avait  eu  séparation  auparava&tf 
on  réussirait  à  transplanter  les  i>eprésea- 
tations  de  Pamc ,  du  domaine  de  l'eaini- 
dement  dans  celui  de  la  sensibilité  ,  et 
de  transformer  en  véritables  seusattooS} 
des  notions  de  Pintellect  ;  ni^amor^oK 
difficile  à  concilier,  soit  avec  rexpérienc«, 
soit  avec  Pidée  d^opposition  ou  d*béifr»> 
généité  immuable  attachée  dans  notri 


(*)  Pag.  6a,  3a6,  33» «t  33;  d«  U  C^fw * 
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losopbîe  de  Descartes  sur  les  «écoles 
de  Locke  el  de  G>oclîliac.  Mais  ces 
comparaisons  nous  mèneraient  trop 

esprit ,  aux  deux  facultés  cle  srnttr  et  4c 
couccToir,  «le  m  Ame  qu^aux  «phères  di- 
'verset  qui  leur  paraisteni  reapeciiTemeiil 
assisnées.  Kant  a  dooc  cm,  avec  «uUot 
de  droit ,  pouvoir  accuser  LeiLiiilz  dV/i- 
telUctuauser  les  lenaations,  que  celui-ci 
en  avait  eu  de  reprocher  à  Locke  de  sen- 
sualiaer  les  concepts  de  Peucendement. 
Cependant,  plus  tard ,  le  professeur  de 
Kœnigftbffg  s^est  constitue  le  défenseur 
de  Leibnilz  d'nne  manière  que  ce  dernier 
nVât  peut-élre  pas  aToofc.  D^us  le  des* 
aein  de  prouver  à  Eberbard  qu^il  n'avait 
rien  compris  ans  principes  fondamentaux 
du  philosophe  auquel  il  attribuai i  le  mé- 
rite d*aToir  déjà  fait ,  avant  Kant ,  uu 
examen  TéritnbJement  critique  et  suffi- 
samment aprofoodi  de  la  faculté  de  con« 
satire ,  Taulcur  do  criticisme  réduit  la 
métaphysique  de  Leibnilz  à  irois  points 
caraciérisiiuues,  au  principe  de  la  raison 
suffisante,  a  la  monadologic  et  à  fbar- 
monie  prééublie.  i».  A  Tégard  du  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante ,  Kant  pense 
que,  pour  épargner  au  grand  Leibniizle 
ridicule  de  s  élie  vanté  «ravoir  enrichi  les 
sciences  philosophiques  d^ une  propo»ition 
presque  niaise,  en  proclamant,  comme 
découverte  importante ,  le  plus  connu  et 
le  plus  trivial  des  axiomes ,  ce  principe  ne 
doit  être  entendu  que  comme  le  corrélatif 
du  principe  de  contradiction,  étant  placé 
en  tête  de  tontes  les  propositions  synthé- 
tiqaes ,  comme  celui  ae  contradiction 
éoonce  la  règle  de  toutes  les  propositions 
analytiques.  ^,  n  Eit-il  croyable,  pour- 
suil^il,  en  passaut  au  deuxième  point, 
que  Leibnitz,un  si  grand  mathématicien, 
ait  voulu  composer  les  corps  d*atomes, 
et  par   conséquent  l'espace  de  parties 
simples?  Sans  doute,  par  ses  monades, 
il  o  entendait  pas  désigner  le  monde  cor- 
porel ,  mais  son  subitratum  qui  échappe 
a  notre  connaissance ,  le  monde  intelligi- 
ble ,  qui  n'existe  que  dans  une  idée  de  la 
raison  ,  et  qu*il  est  permis  de  se  repré- 
senter comme  n'ayant  pour  éléments  que 
des  substances  simples,  sans  qu'il  découle 
de  cette  hypothèse  aucune  conséqueni» 
applicable  aux  objets  qui  sont  du  domaine 
de  notre  sensibilité.  Leibnilz  paraît,  de 
■aêmc  ^ue Plaluu,  avoir  attribué  à  Tesprit 
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loin  ;  îl  est  temps  de  passer  de  Teia- 
meo  dus  principes  de  ta  philosophie 
leibnilzicuoe  au^L  ap|>lic«ttiuns  qui  doi- 

humain  une  intuition  primitive,  bien  que 
maintenant  obscurcie ,  de  ces  êtres  soui.- 
traits  à  nos  sens;  mais  il  ne  supposait  a 
cette  intuition  aucun  rapport  avec  les 
choses  sensibles  qui  lui  paraissaient  être 
de  purs  phénomènes,  c'est-à-dire  des  ob< 
jets  ne  donnant  prise  qu'à  une  espèce  dif- 
férente et  particulière  d'intuition ,  en  un 
mot,  à  nos  sens ,  source  de  la  seule  sorte 
de  coiuiaissance  qui  soit  à  notre  portée. 
Il  ne  faut  pas ,  ajoute  Kant,  qu^on  se  laisse 
troDiper  par  la  définition  de  Leibnilz,  qui 
place  la  tensibilité  dans  nue  manière  con- 
fuse de  se  représenter  les  objets;  il  faut 
plutôt  lui  substituer  une  autre  notion,  qui 
uiette  d'accord  toutes  les  parties  de  son 
système.  On  ne  saturait,  de  même,  voir 
diansles  idées  innées  dont  parle  Leibnitz, 
qu^une  faculté  primitive  départie  à  Thom- 
me  pour  qu'il  en  tire  ces  principes  d/^riorc 
qui  doivent  servir  de  fondement  et  de 
lien  à  Tt  n.temhle  des  connaissances  hu- 
maines »  (*).  3".  Kant  nie  enfin  que  Leib- 
nilz ait,  par  ton  harmonie  priétahlit^ 
voulu  désigner  T^ccord  des  percepi ions  ^ 
des  volitions  et  des  mouvemeuls  des  deux 
êtres  indépendants ,  n'ayant  aucune  ac- 
tion l'un  sur  l'autre.  «  Ce  serait ,  dit-il  ^ 
l'idéalisme  tout  pur  :  car,  pourquoi  ad- 
mettre Tex-stence  des  corps,  lorsque  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'ame  est  reflet  de  ses 
propres  forces ,  efTt  t  qu'elle  produirait 
également  lors  même  quelle  se  trouve- 
rait dans  un  isolement  complet  }  Selon 
Kant ,  Leibnilz  aurait  donc,  par  aon  har- 
monie préétablie,  simplement  voulu  in- 
diquer la  merveilleuse  coordination  de 
l'entendement  et  de  la  sensibilité  ^n  nous» 
coordinatton  qui  doit  être  l'ouvrage  de 
l'intelligence  suprême ,  et  sans  laquelle  ces 
facultés  ne  sauraient ,  par  leur  concours ,. 
devenir  la  source  d^rni  sy<tème  bit;»  lié 
d'expériences  constantes  et  de  connais- 
sauces  usuelles ,  suffisantes  à  tous  les  be- 
soins de  l'homme.  Le  célèbre  auteur 
à'yÉenésiJème ,  le  professeur  Gottl.-£r- 
nest  Schulzc  ,  a  nontré  (  voL  »  de  sa 
• 

(*)  ^«f  «s  rient  de  Kaat,  intîtslé  :  D'mi€  ri*- 
corifcrcc,    m  vertu  d§  tmtlutlU  toute  nouftil* 
trititfuê  et   /«  ration   pure   awatt  iti  rtnJ-t9 
Buptrflum  pmr  unt  eritiifut  pins  aaeittmt  y.  K0- 
*i^<*f  I  '79^  »  ia^k». ,  p«ft.*  ta«. 
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vent  justifier  le  point  de  yue  sous  le- 
quel nous  la  considérons.  Le  terme 
pensée^  dans  la  ductriue  de  Descartes , 
avttit  deux  valeurs  tout-à-fiit  diffé- 
rentes. Eu  effet  y  ce  terme  exprimait 
toute  modification  de  Famé,  soit  ad- 
yentice  ou  accidentelle,  soitinbërente 
k  la  substance  pensante^  et  dans  ce 
sens  ,  sa  valeur  e'tait  générale ,  col- 
lective rt  indéfinie.  La  pensée  sVn« 
tendait  encore  plus  précisément  du 
mode  fondamental  et  permanent  de 
l'ame^  inséparable  d'elle  ^  identifiée 
avec  le  moi  ;  en  ce  cas ,  ce  terme  avait 
FacGeptiun  particulière  individuelle  et 
une ,  qui  appartient  au  signe  je  ou 
moi.  Le  mot  sensation  offre  la  même 
ambiguité  dans  la  doctrine  de  Gon- 
dillaCy  qui  montre  par  ce  côté  sa 
rapports  de  filiation  avec  la  doctrine 
mère.  Le  point  de  vue  de  Leibnitz 
était  éminemment  propre  i  lever  une 
équivoque  funeste  aux  progrès  de  Ja 
saine  psycologie.  Ge  philosophe  est 
en  effet  le  premier  ou  le  seul  qui 
ait  soumis  à  une  analyse  aprofondie, 
un  composé  primitif  dfont  lliabitude  a 
comme  fondu  et  identifié  les  éléments. 
Sa  méthode  abstractO'réflexive  hit  ^ 
pour  ainsi  dire,  le  départ  des  éléments 
divers  de  ce  composé  si  vague  appelé 
la  sensation.  Leibnitx  distingue ,  avec 
une  netteté  particulière,  les  altribuls 
de  deux  natures  diverses,  l'une  ani" 
maie  y  qui  vit,  sent,  et  ne  pense 
point;  l'autre  intelligente,  qui   ap- 
partient spécialement  à  l'homme ,  et 
rélève  seule  au  rang  de  membre  de 
la  cité  de  Dieu.  Ainsi  va  se  trouver 


Critique  de  la  philosophie  de  ta  lAdb- 
r^tiquCf  pa^.  95  )  combien  celle  explica- 
tion kantienne  de  Phnrnionie  préétablie 
éuit  contruire  à  toute  la  teneur  de  la  phi- 
loiopbie  de  ton  auteur ,  et  h  développé 
en  même  temps  lea  arguments  les  piuâ 
forts  qui  aient  été  opposés  aux  fonde- 
Bieots  du  leihntliiauiame.  S— a. 
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établi ,  et  nettement  exprima  fe  jev* 
ble  intermédiaire  omis  ou  di^siD^ 
par  les  cartésiens ,  entre  les  pom 
madùnes  de  la  nature ,  et  les  ani- 
maux ,  comme  entre  ceux-ci  et  les  é  rrs 
pensants ,  ou  esprits.  Aiasi  ta  pensés 
ne  saurait  ressortir  dos  sensalioiis  ani- 
males ,  ni  s'expliquer  par  elles  ,  pis 
plu»  que  les  sensations  ne  ressort  nt 
des  mouvements  de  la  matière  iosensî- 
ble,  ni  ne  s'expliquent  par  les  lois  da 
mécanisme  ordinaire.  Pesons  les  mo- 
ûfs  de  ces  importnoles  distÎDCiioiis, 
et  empruntons  d*dbord  les  propres 
paroles  du  maître.  «  Outre  ce  degré 
»  infime  de  perception  ,  qui  sobsule 
9  dans  le  sommeil  comme   dans  la 
»  stupeur,  et  ce  degré  moyeu,  appelé' 
»  sensation  ,  qui  appartient  aux  aai- 
»  maux  comme  à  Tbomme  ,  il  est  m 
9  degré  supérieur  que  nous  distin- 
0  guons  sous  le  titre  exprès  dt  pensée, 
»  ou  d*apperception,  La  pensée  est 
»  la  perception  jointe  à  la  conscience 
»  ou  à  la  réflexion  dont  les  animaux 
»  sont  priyés  (i).*..  Gomme  fcspnt 
»  (  mens  )  est  Vame  raiscnnable  ; 
»  ainsi  la  vie  est  Vame  gemsiti^f 
j»  principe  de  la  perception.  L'homiae 
»  n'a  pas  seulement  une  vie,  uneaaie 
9  sensitive,  comme  les  bêles;  il  a 
»  de  plus  la  conscience  de  luimcme, 
9  la  mémoire  de  ses  états  passés;  de 
9  là  Tidenlité  personnelle,  conservée 
9  après  la  mort,  ce  qui  fait  llmmoita- 
9  liic  morale  de  l'homme  ,  et  nos  pis 
9  seulement   Timmortalité   physique 
9  d.ms  fenveloppement  de  l'aniroaL. 
9  11  De  peut  y  avuir  de  vide  dans  les 
9  pcrfcciions  ou  les  formes  du  monde 
9  moral ,  pas  plus  que  daus  oelies  da 
9  monde  physique  ;  d  où  il  suif  que 
9  ceux  qui  nieut  les  âmes  des  aoî- 
9  maux,  et  qui  admettent  uncmatièrc 


(i^  ŒuTtei,  toa.  Il,  p«ç.  33,  FpisUtmtei^ 
nifii ,  tom.  i«'. ,  pâ|.  195.  (  C^mmvt»,  et 
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w  compUtement  brute  et  non  orga- 

»  nique,  s'écartent  des  règles  de  la 

»  Traie  philosophie  ,  et  meconnais- 

»  sent  les  lois  mêmes  de  la  nature..... 

9  Nous  éprouvons  en  nous-mêmes  un 

»  certain  état  où  nous  n'avons  aucune 

»  perception  distincte ,  et  ne  nous 

»  apercevons  de  rien,  comme  dans 

»  la  défaillance  y   le    sommeil   pro- 

j>  fond|  etc.  Dans  ces  états,  Tame, 

»  quant  au  sens,   ne  difiere  point 

»  aune  simple  monade;  mais  comme 

»  ce  n'est  pas  \k  l'état  habituel  et  dura- 

»  ble  de  1  homme,  il  faut  bien  qu'il  y 

»  ait  en  lui  quelque  autre  chose.  I^a 

»  multitude  des  perceptions  où  l'es- 

»  prit  ne  distingue  rien,  fait  la  stu- 

9  peur  et  le  vertige ,  et  peut  ressem- 

9  bler  à  la  mort  :  en  sortant  de  cette 

9  Stupeur  ,  comme  eu  s'éveillant , 

«  l'homme  qui  recommence  à  avoir  la 

•  conscience  de  ses  perceptions,  s'as- 
»  sure  bien  qu'elles  ont  été  précédées 
1»  ou  amenées  par  d'antres  qui  étaient 
V  en  lui  sans  qu'il  s'en  aperçât  ;  car 
9  une  perception  ne  peut  naître  na- 
»  turellement  que  d'une  autre  percep- 
»  tion  ,  comme  un  mouvement  nait 
9  d  un  autre  mouvement.  Ainsi  se  dis- 
9  tingue ,  par  le  fait  de  conscience , 

*  ou  l'observation  de  nous-mêmes, 
9  la  perception  qui  est  l'état  intérieur 
9  de  la  monade ,  représentant  les 
»  choses  externes  ,  et  Vapperception 
9  qni  est  la  conscience  ou  la  connais- 
9  sance  rcflexive  de  cet  étal  intérieur, 
»  laquelle  n'est  point  donnée  à  toutes 
»  les  âmes,  ni  toujours  à  la  même 
»  aroe.  »  Qls  distinctions ,  conformes 
à  toute  notre  expérience  intérieure,  se 
Îusti6ent  théoriquement  comme  consé- 
quence  naturelle  du  principe  qui  sert  de 
base  à  toute  la  doctrine  de  Lcibnitz; 
elles  offrent  de  plus  ,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  les  éléments  de  la  solu- 
tion du  ^rand  problème  f\e$  idées  in- 
nées,  L'ainc,  force  acli  vc  cl  libi  e,  sair,  à 
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ce  thre  seul^  immédiatement  ce  qi 
fait ,  et  médiatement  ce  qu'elle  éproa* 
ve.  L'activité  libre  est  la  condition  pre- 
mière et  nécessaire  de  l'apperception  y 
ou  de  la  connaissance  de  soi-même. 
De  là  vient  le  mot  conscience  (  scire 
cum);  le  moi  se  sait  lui-même  ea 
liaison  avec  tel  mode  accidentel  et 
pssager ,  actif  ou  passif.  Si  le  mode 
est  act^i  c'est  l'apperception  interne 
immédiate  ;  s'il  est  passif,  c'est  Tap- 
perception  médiate  externe ,  ou  la 
perception  jointe  au  sentiment  du  moî; 
mqyen  essentiel  de  toute  connabsance 
ou  idée.  Là  commence  en  effet  Vid^ 
de  sensation  dans  le  langage  de  Locke. 
Â  titre  de  force  sensitive ,  douée  mêma 
d'une  sorte  d'activité  vitale ,  ou  phy- 
siologique (  comme  l'entendait  Stahl), 
l'ame  s  ignore  elle-même;  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  vit  ou  sent;  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  agit,  alors  qu'elle  effectue 
ces  tendances   instinctives  ou   ani- 
males ,  qui  présentent  à  l'observateur 
tous  les  caractères  d'une  véritable  ao* 
tivité.  Telle  est  la  source  des  percep- 
tions obscures  que  Leibnitz  attribue 
à  l'ame  humaine ,  dans  l'état  de  sim- 
ple monade  ou  force  vivante.  En  tom- 
bant sous  l'œil  de  la  conscience,  les 
perceptions ,  modes  simples  d'une 
sensibilité  affective  et  animale,  de- 
viennent pour  le  sens  interne  ce  que 
l'objet  visible  est  pour  l'œil  extérieur. 
Le  moi  qui  les  observe  ne  les  crée 
pas  ;  il  sait  qu'elles  sont  ou  ont  été 
sans  lui   antérieurement  à   l'apper- 
ception. Cette  préexistence  des  per- 
ceptions obscures ,  de  celles  surtout 
qui  se  lient  immédiatement  au  jeu  et 
aux  fonctions  de  la  vie  animale ,  ne 
peut  paraître  douteuse  à  l'observateur 
qui  sait  en  saisir  les  signes  naturels, 
et  distinguer  à  part  soi  le  propre  do- 
maine de  l'activité  et  de  la  prévoyance 
de  l'esprit,  d'avec  la  passivité  ou  le 
fatum  des  corps.  Eu  partant  de  la 
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conscience  du  moi  comme  de  la  C0- 
raclérisiique  unique  des  modes  ou 
opérations  qui  doivent  être  attribués 
à  Vaine  humaine^  Lorkc  tranchait  la 
question  des  idées  innées  f  il  prouvait 
par  la  définition  même,  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  rien  dans  ('.tme  à  ce  titre, 
avant  la  sensation  ou  sans  elle.  Mais 
il  n'est  pas  ici  question  de  défnir^  et 
de  d^Juire;  il  s'dçit  d'abord  d^obéer- 
ver^  et  de  se  rendre  compte  des  faits 
physiologiques  ùl  psjrcologiques  :  or, 
en  consultant  cet  ordre  mixte  de  faits, 
on  ne  saurait  méconnaître  le  fonde- 
ment des  distinctions  de  Leibnitz  dans 
les  passages  ci-dessus  rapportes ,  uî 
par  suite  la  précristence  des  percep- 
tions obscures,  vraiment  innées  ou 
inhérentes  sinon  à  ï'ame  pensante,  du 
moins  a  l'animal.  En  effet,  dans  le 
système  leibnilzien,  il  n'y  a  point 
d'ame  séparée  d'un  corps  quelcon- 
que, lequel  peut  être  réduit  à  l'inGni- 
ment  petit;  les  germes  préexistants  ne 
naissent  point,  ne  meurent  point, 
mais  ne  font  que  se  développer  ou 
s  envelopper;  ainsi  non  -  seulement 
Vame^  m<iis  l'animal ,  étant  ingéuc- 
rable  comme  io^jérissâble,  ne  saurait 
être  en  aucun   temps  sans  quelque 
perception  pins  ou  moins  obscure; 
d'où  la  conservation  du  moi  de  la 
personne  identique  dans  les  divers 
états  futurs  qui  doivent  succéder  a 
notre  mode  de  vie  actuel  :  hypothèse 
pleine  d'espérance  et  d'immortalité  « 
dont  Gi.  Bonnet  a  fait  une  si  belle 
application  dans  sa  Palingénêsie  phi- 
losophique.  Mais  relativement   aux 
idées  intellectuelles,  la  question  est  en- 
core la  même;  il  s'agit  toujours  desa- 
voir si  l'on  fixera  l'origine  d'une  idée 
comme  d'une  modiGcation  quelconque 
de  l'ame ,  au  moment  précis  où  l'élre 
pensant  commence  h  l'apercevoir  ou  à 
in  distinguer.  Telle  est  aussi  la  question 
f  liuçipalc  agitée  avec  les  plus  grands 
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détails  dans  les  Nouveaux  essais  sa 
Ventendetnent  humain,  Lcibniiz  ptst 
ainsi  nettement  la  questiou  :  «  Pour- 
»  quoi  veut-on  que  l'ame  ne  possède 
»  rien  autre  que  ce  dont  elle  fait  nsaj^ 
0  actuellement  ?  E^t-ce  donc  que  wim 
9  ne  possédons  que  les  cboies  doit 
»  nous  jouissons  ?  Ne  £»ut-î{  pas  ti»- 
•  jour:i  qu'outre  la  faculté  et  aoo  obje^ 
»  il  y  ait  de  plus  dans  i'iui  et  daas 
»  l'autre ,  ou  dans  tous  deux  à-la-kiis, 
p  quelque  prédisposition  en  vertu  de 
»  laquelle  fa  faculté  s'exerce  sur  so» 
n  objet  ?  •  Cette  grande  question  àts 
idées  innées  y  si  obscure  ou  si  indê- 
teriuioée  dans  le  point  de  vue  de  Des- 
cartes, allait  recevoir,  ce  semble, 
tout  le  degré  de  clarté  dont  elle  tÀ 
susceptible ,  de  l'application  du  prin- 
cipe de  U  force,  conside'rée  comme 
virtuelle  ^    ou  tendant   a  TacZiOB  , 
avant  d'être  actuelle^  ou  de'lcnniaè- 
ment  en  exercice.  Cest  ce  mojen  en- 
tre la  nue  faculté  e\  l'acte  qu*il  al- 
lait saiâir  pour  entendi-e  finnèilé  de 
certaines   idées  ou    modes  actifs  de 
l'ame;  et  Locke  loi-même  toodiait  à  ce 
point  de  vue  sans  le  savoir ,  lorsqu'i 
admettait  dans  l'ame  des  pouvoirs  a^ 
tifsydes  idées  originaires  de  la  réflexioii, 
ou  qui  ne  peuvent  venir  que  du  propre 
fonds  de  l'entendement  ;  aus^i  n'a-t-il 
rien  a  arguer  contre  l'exception  qoe 
fait  Leibnitz  au  {i^raud  principe  des  pé- 
ripatctlciens  :  jyihil  est  in  inieUectu, 
quod  nonfueril  in  sensu  ,  nisi  (  dit 
Leibnitz  )  ipse  inteUectMàs,  Exoeplfon 
à  la  vérité,  qui ,  étant  prise  au  sens  ri- 
goureux de  Leibnitz,  devait  entière- 
ment détruire  le  principe^  puisque  b 
monade  pensante  ne  fait  que  dévelop- 
per ou  dérouler  pour  ainsi  dire  ce  qui 
était  à  elle  sans  rien  recevoir  du  de- 
hors* Mais  voici  un  autre  passage  qoi 
lious  semble  encore  mieux  poser  la 
question  sur  le  caractère  et  l'iuueite des 

idées  ijitcîlcctacUes  :  tLa  co&ojbsaacr 


LEl 

»  df s  verîles  necessaiiTS et clf nulles 
1»  esi  ce  qui  uous  di^tiDj^ue  des  &iiii- 
3»  pics  aiiimaux,  et  nous  rend  capa- 
»  I**es  de  raison  et  de  science  en  nous 
»  élevant  à  la  connaissance  de  Dieu 
1»  el  de  fious^méines.  C'est  en  cfiit  à 
»  la  connaissance  des  vérités  ncces- 
9  saires  et  de  leurs  abstractions,  que 
»  nous  devons  d'être  élevés  à  ces  actes 
9  rciléchis,  en  vertu  desquels  {quo- 
M  rum  vi)  nous  pensons  à  l'être  qui 
9  s'ap|>clle  moij  uous  savons  que 
»  telle  ou  telle  chose  est  en  nous  ; 
»  c'est  ainsi  qu'en  nous  pensant  nous- 
»  mêmes,  uous  pensons  en  même 
»  temps  Vétre  ^  la  substance  simple 
»  ou  composée,  V immatériel  tX  Di£U 
»  lui-uiême,  en  concevant  comme 
»  illimité  ou  infini  en  lui  ce  qui  est 
»  limité  en  nous.  Ce  sont  ces  actes 
»  réfléchis  qui  fournissent  les  prin- 
•  op^iux  ubjeti  de  nos  raisonnements 
»  (  Œuvres  j  tom.ii,  pag.  a4*)'»  ^^^ 
traduisant  ce  passage  de  métaphysique 
eu  tercaes  psycologiques ,  et  en  pre- 
nant le  sentiment  du  moi  comme  le 
point  de  départ  d'où  les  notions  mê- 
mes peuvent  être  dérivées  (dans  un 
autre  sens  que  celui  de  Locke  ou 
d'Aristote  ) ,  uous  dirions  :  c'est  aux 
pri-miers  actes  de  réflexion  sur  nous- 
jiiênies  qoe  nous  devons  d'être  élevés 
à  la  connaissance  des  vérités  néces- 
saires ou  à  ces  notions  universelles  et 
«ibsolues  de  causes  ou  forces  dont  le 
type  se  trouve  dans  la  conscience 
uiême  de  notre  eflbrt  voulu.  C'est  de 
là  seulement  que  nous  pouvons  re- 
uionter  à  l'être nécessaire.en  concevant 
comme  illimitée  ou  infinie  en  lui  la 
puissance  ou  la  force  qni  est  limitée  et 
déterminée  en  nous-mêmes  ;  de  plus , 
en  concevant  que  cette  puissance  su- 
prême crée  les  êtres  ou  U  s  substances , 
comme  le  moi  crée  des  nu>uvenients 
ou  des  niodincationâ.  S'ilvantre  vlrr- 
iticr  ^d'océdé  pycologiquc,  le  moi  est 
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le  point  de  départ  d'une  science  dout 
Dieu  est  la  fiu.  Par-là  ,  le  sceptique  se 
trouve  réduit  à  l'alternative  ou  de  nier 
sa  propre  existence ,  ou  de  reconnaître 
une  première  force,  une  cause  indivi- 
duelle de  modifications  et  de  phéno- 
mènes,qui  nesoitpaselie-mêuieun  pur 
phénomène  transitoire.  Nous  avions 
pensé  que  pour  arriver  à  ce  terme , 
il  fallait,  sinon  changer  entièrement, 
du  moins  modifier  le  princifie  de 
Leibnitz^  pour  se  placer  k  iWigine  de 
toute  science;  mab  voici  que  ce  grand 
maître  uous  ofire  lui-même  la  modi- 
fication du  principe  de  ta  force,  que 
nous  cherchions  comme  antécédent 
de  toute  métaphysique,  la  condition 
toujours  supposée  et  non  énoncée  de 
toute  expérience  objective ,  comme  de 
toute  notion  de  réalité.  «  Ija  vérité  des 
»  choses  sensibles  ne  consiste  que  dan  s 
»  la  liaison  des  phénomènes  qui  doit 
»  avoir  sa  raison  y  et  c'est  ce  qui  la 
M  distingue  des  songes;  mais  la  vérité 
»  de  tioXre  existence,  comme  ceUe  de 
»  la  cause  des  phénomènes ,  est 
»  d'une  autre  nature ,  parce  qu'elle 

»  établit   des  substances Les 

9  sceptiques  gâtent  tout  ce  qu'ils  di« 
V  sent  de  bon  ,  en  voulant  même 
»  étendre  leurs  doiitesjusqu'aux  expé- 
»  riences  immédiates  (  1  ).  »  Sans  la 
vérité  de  cet  axiome ,  rien  rC arrive 
sans  raison  y  «  on  ne  saurait,  dit 
»  Ltibnitx  (  u  ) ,  démontrer  ni  l'exis- 
»  tence  de  Dieu  ,  ni  d'autres  grandes 
9  vérités ,  etc.  »  Il  est  une  vérité  pre- 
mière et  plus  fondamentale  encore, 
supérieure  à  toute  logique,  à-  toute 
forme  d'axiome  00  de  déinonslratiou 
qui  est  au  fond  même  du  sens  intime ,, 
avant  d'être  exprimée  ou  de  pou<i< 
voir  devenir  objet  de  la  raison ,  sa- 
voir :  Que  rien  n  arrive  ou  ne  com-^ 
mence  sans  une  cause  o\\  force  prof. 

(  1)  Nouveaux  Estais  furl'enii  ndemant^  p*  ^j^ 
^•j  ^«tuftaux  Essais  f  };>»n-  tif' 
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dudwe.  Cette  ^étiié  ▼raiment  primi- 
live,  universelle  y  est  comme  la  voix 
de  la  couscience  du  genre  humain  :  c'est 
elle  seule  aussi  qui  comprend  impli- 
citement l'existence  réelle  d'une  cause 
première,  d'où  ressortent  toutes  les 
autres  dans  Tordre  absolu  des  noiions 
on  des  êtres.  Si  tous  faites  abstraction 
du  vrai  principe  de  causalité,  et  que 
tous  mettiez  la  raison  suffisante  à  la 
place  de  la  cause  productive ,  vous 
aurekbeau  remonter  le  pliis  baut  pos- 
aible  dans  la  série  des  phénomènes^ 
TOUS  n'y  trouvères  pas  Dieu,  force 
intelligente  suprême  qui  opère  ou  crée 
par  le  vouloir;  mais  vous  aurez  a  la  place 
un  terme  général,  indéterminé,  un 
inconnu  x ,  dont  la  valeur,  i  évolue  en 
phénomènes  de  même  espèce,  n'aura 
rien  de  commun  avec  la  notion  de 
cause  première.  Un  être,  qui  n'au- 
rait jamais  fait  d'efforts ,  n'aurait  en 
effet  aucune  idée  de  force,  ni  par 
suite  de  cause  efficiente;  il  verrait 
les  mouvements  se  succéder,  une  bille 
par  exemple  frapper  et  chasser  de- 
Tant  elle  une  autre  bille,  sans  oonce- 
Toir  ni  pouvoir  appliquer  k  cette  suite 
de  mouvements  cette  notion  de  cause 
efficiente  ou  force  agissante,qw  nous 
croyons  nécessaire  pour  que  ia  série 
puisse  commencer  et  se  continuer. 
6i  le$  physiciens  exclusivement  atta- 
chés à  observer  ou  expérimenter  la 
liaison ,  ou  l'ordre  de  succession  des 
£iits  de  la  nature,  croient  pouvoir  faire 
abstraction  complète  de  la  véritable 
cause  efficiente  de  chacun  de  ces  or- 
dres de  £siits ,  c'est  qu'elle  ne  tombe 
point  en  effet  sous  l'expérience  ex- 
térieure et  ne  peut  entrer  dans  le 
calcul  des  phénomènes,  n'étant  point 
de  nature  homogène  avec  eux,  et  ne 
pouvant  s'exprimer  par  les  mêmes 
signes.  C'est  ainsi  que  les  astronomes 
procèdent,  suivant  leur  méthode  d'ob- 
set  vation  et  de  calcul^à  l'eiichaittemem 
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rigoureux  des  faits,  qu'ils  eoosi&reit 
uniquement  sous  les  rapports  de  tao- 
cession  ou  de  contiguïté  dans  Fes- 
pace  et  le  temps ,  comme  s'il  n'y  ai  ait 
pas  vraiment  de  cause  effideote  m 
ae  force  productive  :  et  il  est  ro 
quahle  qu'ils  n'aient  pas  même  de 
propre  pour  exprimer  cette  nolaon; 
c'est  toujours  pour  etix  fiDConR 
absolu  (or.  ^.)  dont  l'équation  ett 
impossible  par  la  nature  même  des 
choses  ou  des  phénomènes  qa*îl  oe 
considère  pas.  I/at(raction  nevfK^ 
nienne  n'est,  en  eflî-t,  pour  fastr»' 
nome  ,  qu'un  fait  géueratisë  socccs- 
sivemcQl,  à  force  d'observations ,  di 
comparaisons  et  de  calculs  :  ^^o- 
thèses  nonjingo ,  disait  le  grand  New- 
ton   Le  fait  a  certainement  lieo} 

les  choses  se  passent  compte  si  les 
planètes  teudaîcnt  vers  le  soleil, es 
venu  d'une  force  attraclÎTC  exercée  de 
ce  centre.  Nais  il  n'y  aurait  rien  de 
changé,  quand  même  elles  y  seraient 
poussées  au  travers  du  Tide  ou  ffon 
milieu  non  résistant  par  quelque  antre 
cause  ou  force  impulsive  que  ce  fut. 
L.1   cause   étant  ainsi  abstraite,  le 
système  du  monde  pourrait  être  cooça 
comme  une  grande  et  belle  harmonie 
préétablie  entre  les  mouTements  ellip- 
tiques des  planètes  et  le  soleil  qui  ea 
est  le  centre  immobile  ou  ne  tournant 
que  sur  lui-même;  et  cette  harmonie 
planétaire  ne  serait ,  certainement ,  ni 
plos  ni  moins   merveilleuse  que  le 
simple  concours  harmonique  supposé 
entre  les  mouTements  du  corps  orga> 
nique ,   et  les  affections ,  appétits  et 
tendances  de  l'ame  à  laquelle  ce  corps 
aurait  été  préalablement  adapté.  Il 
serait  difficile  d'expliquer  pourquoi 
Leibuitz  se  montra  si  fortement  opposé 
au  système  ncwtonien.  Leshypofhè«ff 
purement  mécaniques  auxquelles  ce 
métaphysicien  avait  recouis  pourei- 
pliquei  ies  mouvcmculs  célestes  et  les 
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«otres  faits  de  la  nature,  tftaieDt-elks 
plus  conformes  aux  principes  de  la 
monadoiogie,  ou  au  système  qui  niait 
toute   action  réciproque ,   toute  in- 
fluence physique  des  êtres  les  uns 
•ur  les  autres,  (soit  de  près,  soit  de 
loin ,)  dans  un  espace  qui  n'était  lui- 
même  qu'un  pur  phénomène?  Mais 
Texamen  de  ces  difficultés  nous  en- 
traînerait trop  loin ,  et  sort  d'ailleurs 
des  bornes  de  notre  sujet  :  nous  Tou- 
lions  seulement  montrer  combien  le 
erand  principe  de  la  raison  suffisante 
difiere  de  celui  de  la  causalité  »  aini^t 
que  rétablit  $i  bien  Leibnitz  lui-même 
(  dans  Tailicle  cité  des  Nouveaux 
JEa^sais  ) ,  quoiqu'il  l'oublie  ensuite  en 
formant  ses  hypothèses,  c  Les  causes 
9  efficientes  particulières  des  mouye- 
»  ments  de  la  matière ,  consistent  tou- 
»  jours ,  dit  l'auteur  du  Système  de 
«  l^harmome{%)^  dans  les  états  pré- 
9  cédents  de  cette  matière  même.  L'é- 
«  tat  actuel  d'un  corps  particulier  a  sa 
»  cause  efficiente  (  ou  sa  raison  )  dans 
»  son  état  immédiatement  antérieur, 
»  comme  dans  celui  de  tous  les  corps 
»  ambiants  qui  concourent  ou  s'ac- 
»  cordent  avec  lui,  suivant  des  lois 
»  préétablies,  v  Que  devient  ici  cette 
première  vérité'  d'une  cause  de  phé- 
nomènes reconnue  égale  ou  parallèle  à 
la  vériié  même  de  notre  existence  , 
fondée  comme  elle  sur  f expérience 
immédiate,  et  contre  laquelle  viennent 
se  briser  tous  les  efforts  du  scepti- 
cisme ?  Certainement  on  ne  trouvera 
pas  ce  caractère  de  réalité  ou  de  vérité 
immédiate,  dans  la  dénomination  de 
cause  efficiente ,  appliquée ,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  à  tels  états  suc- 
cessifs delà  matière,  dont  chacun  con- 
tient la  raison  suffisante  de  celui  qui 
Je  suit ,  comme  il  a  sa  raison  dans  celui 
.qui  précède.  On  ne  trouvera  pas  da- 
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▼antageee  caractère  réeldansfe  titre  d« 
cause  finale  appliqué  encore  â  la  suite 
des  états  passifs  ou  spontanés  de  l'ame; 

2ui  correspondraient,  suivant  les  lois 
'une  harmonie  préétablie,  a  vecla  série 
parallèle  des  états  ou  mouvements  da 
corps.  Dans  ce  développement  ou  dé- 
roulement simultané  des  deux  séries, 
il  n'entre  rien  qui  puisse  nous  donner 
l'idée  d'une  activité  productive  ^  c'est* 
à-dire,  de  la  véritable  cause  ou  force 
qui  fait  commencer  les  phénomènes , 
•chacun  dans  leur  série.  «  Quand  on 
»  irait  jusqu'à  l'infini  dans  la  liaison 
»  ou  l'cnchaïucment  des  états,  on  ne 
n  parviendrait  jamais,  continue  Leib- 
»  nitz,  à  trouver  une  raison  qui  n'eilt 
»  pas  besoin  d'une  autre  raison  ;  d'où 
»  il  suit  que  la  raison  pleine  des  cho- 
»  ses  ne  doit  point  être  cherchée  dans 
»  les  causes  particulières  (soit  effi- 
»  dentés ,  loix finales) ,  mais  dans  une 
»  cause  générale  d'où  émanent  tous 
»  les  états  successifs  depuis  le  premier 
»  jusqu'au  dernier,  savoir  l'intelli-^ 
»  gcncc  suprême  à  qui  il  a  plu  de 
»  choisir  telle  série  entre  toutes  les 
»  auti*es  dont  la  matière  étdt  susccp- 
»  tible.  »  — -  Ici  se  trouve  le  lien  qui 
unit  la  métaphysique  à  la  théologie^ 
dans  le  sy.^lème  leibnitzicu.  Dieu  est  la 
raison  suffisante,  suprême ,  de  l'uni- 
vers, le  premier  et  le  dernier  terme  de 
toutes  les  séries  dans  l'ordre  des  cau- 
ses efficientes,  comme  dans  celui  des 
causes  finales  qui  viennent  toutes  se 
résoudre  en  lui.  En  tant  que  raison 
suprême.  Dieu  seul  explique  tout; 
c'est  dans  son  point  de  vue  seul  que 
tout  est  entendu  et  conçu  pjrLiiement 
à  titre  de  vérité,  de  réalité  absolue. 
Seul  il   embrasse   l'universalité  des 
rapports  des  êtris  moyens  à  leur  fin 
qui  est  en  lui  ou  qui  est  lui-même  ; 
dans  son  entendement  divin  est   le 
vrai ,    l'unique  siège  de  toutes  ces 
idées  ou  vérités  éternelles,  prototype 
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du  rr«t,  du  beau^  du  bon  a1)Soln  ,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  uiciiltur  :  ce  s<>ut 
ct's  idée>  modèles  que  Dieu  conlein|ile 
de  toute  e'tet  tiirë  :  ce  sont  elles  qu'il  a 
consultées  et  reali^ces,  en  formant  un 
monde  qui  est  comme  une  émanation 
de  son  enteudemcnt  et  par-là  même 
une  véiifable  crëation  de  sa  volonté 
toute  puissante.  Ace  lieau  pralle'lisme 
préétabli  dnns  l'entendement  divin 
entre  le  règne  des  causes  efficientes  et 
celui  des  causes  finales  (pirallclisme 
universel ,  dit  Leibnllz,  représente  p.ir 
l'harmonie  particulière  de  l'amc  et  du 
corps)  correspond  une  autre  harmonie 
d'un  urdre  encore  supérieur,  entre  les 
deux  régnes  de  la  nature  et  de  la  grd' 
ce.  Ici  s  ouvre  une  nouvelle  et  vaste  car- 
rière où  il  nous  est  impossible  de  suivre 
dans  son  vol ,  trop  hardi  peut  -  être , 
le  sublime  auteur  de  ta  Tbéodicée  (i). 

(i)  On  ne  Murait  nier  qoel«s principes 
sur  lesquels  repose  roptimitroe  ,  ne  coii» 
duJKcnt  À  une  morale  relâchée,  et  ne  four- 
nil» nt  des  armes  redoutables  aux  adver- 
•nires  de  ta  liberté  des  actions  humaines. 
Le  mal  n^étant  qu^nne  négation  dans  ce 
système ,  et  même  productif  d^ine  pluf 
^grande  somme  de  bien  qu^in  autre  ordre 
de  choses  ,  exempt  de  ce  mal ,  nVùt 
amené;  la  valeur  comparative  des  mon- 
des, pesés  dans  la  balance  de  Tétenielle 
sagesse ,  n'étant  établie  que  sur  des  idées 
de  bonheur  ,  c'est-à-dire  de  jouissances 
plus  intenses ,  plus  nombreuses  et  plus 
dnmblei  qui  eu  résulteraient  pour  leurs 
habitants  sensibles  et  intelligents,  que 
celles  qmi  ensscnt  déconlé  d'autres  com- 
binaisons, on  ne  peut  douter  que  la  Théo- 
dicée  n'ait,  sans  doute  contre  l'intention 
de  son  immortel  auteur ,  nui  à  la  rigueur, 
à  là  sévérité  des  principes  sur  lesqnels  se 
fonde  la  vraie  morale  du  devoir;  et  Kaut 
u'a  nulle  part  porté  m  main  réformati'ice 
avt  c  plus  de  raison  et  de  succès ,  qu'en 
raSerniissaiit  sur  ses  véritables  bases  celte 
branche  importante  des  sciences  philoso- 
phiques. L'appréciation  détaillée  de  la 
doctrine  exposée  dans  In  Théodicée,  ainsi 
que  de  rii)fliiei<ce  exercée  p<tr  le  rationa- 
lisme de  Leibiiitz  sur  toutes  1rs  branches 
de  la  théologie ,  nous  mîueiait  trop  loin. 
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Partant  de  rexistcnce  d^un  é^re  ifi- 
fiuiment  par&it  ,  Leibnitz  dcrdnit  , 
comme   conséqtieoce   nécessaire    Sa 

Noos  devons  nous  lionier  îrî  â  une  os 
deux  observations  générales,  et  dire  qisri- 
ques  mots  de  aea  opiniona  pariicul»«-rtB 
sur  les  matières  de  loi,  en  j  ralt-«ka«.t 
une  notice  sommaire  de  la  part  qu^d  prtf 
aux  projets  de  réunion  af^itéa  de  aoa  temps 
entre  les  communiotM  qui  cli*îccncrhu- 
rope  chrétienne.  On  n^a  peut-éire  p« 
assez  remarqné  le  singulier  coutraaicqse 
forme  l'orthodoxie  peraonnellc  de  L<ik- 
nitz  avec  riofluence  de  aa  pbUoaopbie sijr 
plusieurs  parties  dn  syslèmo  tbéoloj;!q»e 
des  protestants.  Il  était,  on  uVn  peut  don* 
ter,  pénétré  lui-même  de  la  coo«  iclion  lo- 
tinit* ,  queTEvangile  eal  un  don  iouiir  Juc 
de  Dieu  ,  et  que  dans  les  <1eux  économies 
de  sa  grâce ,  dans  Tancienne  qui  était  pré- 
paratoire et  limitée  à  un  seul  peuple ,  dos 
niom»  que  dans  celle  où  les  ricfacMcs  de 
sa  miséricorde  ont  été  répandues  sur  kt 
rations  de  la  terre  indistinclemeut,  ^  a 
été  révélé  aux  hommes  des  vérités  à-U- 
fois  inacrpvMbles  il  leur  rj«tson,et  i»i'.*' 
pensabirs  à  leur  salut.  Toutefois  oo  m 
saurait  se  dissimuler  les  effets  d'^on^  teo- 
dance  du  icibnilzianisme  et  de  ses  thêo* 
rien  caraclérisliques,  toute  contmire,  non 
seulement  à  quelques -uns  des  dcpac* 
mjsléiieux  du  christiani^ne ,  niais  à  PaJ- 
Djission  même  d^une  intervention  directe 
de  la  Divinité  dans  les  affairts  bunutaef; 
tant  il  est  vrai  que  riraprévojance  ni 
attachée  aux  pennées  les  plus  profondes 
des  plus  sages  d^entre  les  bomnies  !  Quel- 
ques lignes  rafllb'ont  pour  justifer  notre 
assertion  aux  jeux  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  étrangères  à  Thisloire  des  dis* 
eussions  religieuses,  et  des  pliasses  qu'a 
subies  rexpositioo  de  la  doctrine  chré- 
tienne dans  r£nrope  protestante.  L'abao- 
don  du  dogme  de  rétemité  des  peines, 
de  celui  de  Texpiation  de  nos  péchés  psr 
la  mort  du  rédempteur  se  sacrifiant  pour 
nous ,  de  celui  de  la  coopération  de  TCh 
prit  $aint  à  l'œuvre  de  la  conversion  éw^ 
l'ame  du  pécheur ,  etc.^  cet  abandon  qu'aa 
grand  nombre  de  théologiens,  nourrisses 
principes  du  leibnilziantsme ,  se  crurest , 
par  le  progrès  de  l'opinion ,  appelés  à  faue 
dans  des  vues  conciliatrices,  il  est  mi, 
et  même  favorables  à  la  cause  de  la  réré^      ^ 
lation  auprès  de  ses  ennemis ,  doit  être  rs 
partie  attribué  à  cas  principes.  £•  sU- 
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principe  de  la  raison  suffisante,  et  de 
la  présence  simultanée  dans  renten- 
jenieat  diyin  de  tous  les  plans  possi- 

tunnt  que  la  justice  de  Dien  n'est  auire 
:rho8e  que  sa  bonté  exercée  avec  sagesse; 
ïu  uioDirant  en  perspective  Je  bonheur 
Snal  de  tous  les  êtres  intelligents  et  sen- 
ti bies,  comme  dernier  but  et  inéri table 
réftultat  de  la  préférence  donnée  par  le 
Créateur  à  Tuoivers  existant  sur   tous 
:eux  qui  s'étaient  présentés  à  la  pensée 
livine;  en  n'admetunt  dans  les  monades 
d'autres  cbangemenis  que  ceux  qui ,  en 
rertn  de  la  loi  de  continuité ,  découlent 
>ar  un  développement  non-interronipu 
ie  leur  eut  primitif  et  de  leur  nature 
ntrinsèque  ;  Leibnitz  a  dû ,  nécessaire- 
ncnt^  imprimer  à  tous  ses  diHcipIes,  cVut- 
i-dire,  aox  cbefs  de  renseignemrnt  nca* 
léraique  en  Allemagne,   la  tendance   k 
codifier  ou  adoucir  les  clognie»  iJe  Tor* 
Jiodoxie,  et  à  lâcher  d'interpréter  les 
>aintf  s  -  Ecritures   d'une  manière   coii- 
*orme  aux  grandes  rues  de  «a  Thcodicée, 
[|  n'est  pas  moins  évident  que  TensettibU 
le  son  systènie  n'a  pu  qu'augmenter  Fan- 
ipatbie  que  les  philosophes  du  xviii". 
siècle ,  même  ceux  qui  ont  paru  animés 
\eA  sentiments  d'une  piété  sincère,  comme 
Sonnet,  ont  témoignée  pour  les  miracles 
>roprement  diu.  Le  Dieu  de  Leibnitz  n'a 
^ius  besoin  de  toucher  à  la  machine  qu'il 
1  si  admirablement  montre;  et  ce  serait 
porter  atteinte  à  l'idée  qn^on  doit  avoir 
le  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  que  de 
iupposer  de  sa  part  une  intervention  di« 
'ecte,  postérieure  à  la  première  émana- 
ton  ou  production  des  substances.  Quoi 
|u'il  en  soit  des  conséquences  auxquelles 
a  monadologie  peut  avoir  conduit  les 
esprits  systématiques,  il  serait  contraire 
I  toute  vérité  de  révoquer  en  doute  la 
•évèreet  loyale  orthodoxie  de  son  auteur. 
%.  ses  déclarations  si  positif  es  et  si  fré- 
|uentes  à  ct^t  égard ,  répandues  dans  tous 
es  écrits,  dans  ceux  qu'il  destinait  à  être 
yubltés   comme  dans  ceux  qui  ne  de- 
raient  pas  ^  nir  le  ioiir  ,  on  peut  mainte- 
lant  joindre  l'exposé  de  sa  doctrine  sur 
n  religion  ,  qui  vient  d^éire  imprimé  à 
.*arist>nrsonmai)uscrit.Dans  cet  ouvrage, 
I  établit  que  Dieu  n'agit  pas  seulement 
>ar  cette  volonté  générale  et  occulte  qui 
ouoict  toute  la  machine  de  Tunivers  à 
Les  règles  certaines,  niiïis  qu'en  qualité 
l«  législateur,  il  déclare  sa  volonté  par* 


blés  d'un  inonde  idéal ,  «  le  choix  du 
»  lueilleur,  du  plus  confuime  à  la  sa* 
»  gesse  suprême  y  où  doit  régner  la 

ticulière,  à  l'égard  du  gouvernement  de 
sa  cité ,  par  des  révélations ,  et  que  celle 
de  Jésus-Christ  a  pu  seule  nous  appren- 
dre quelle  a  été  Téconomie  secrète  da 
conseil  divin  pour  rétablir  Thomme  (*). 
On  ne  peut  que  savoir  beaucoup  de  gré 
aux  éditeurs  d'avoir  tiré  de  l'obscurité  cet 
écrit  remarquable.  Il  est  beau  et  utile 
d'avoir  sous  les  yeux  cette  nourelle  preuve 
de  l'attenûan  qu'un  des  plus  grands  géo- 
mètres et  un  des  plus  illustres  auteurs  des 
méthodes  auxquelles  les  progrès  des  hau- 
tes sciences  sont  dus,  a  donnée  à  une 
autre  face  n«n  moins  réelle  et  plus  im- 
portante de  la  nature ,  aux  faits  de  cons- 
cience et  aux  phénomènes  historiques  qui 
manifestent  à  l'homme  un  autre  ordre  de 
choses ,  et  qui  satisfont  à  deii  besoins  d'un 
rang  plus  élevé.  U  est  consolant  et  salu- 
taire de  voir  l'homme  qui  a  fourni  à  la 
raisou  humaine  un  de  ses  plus  puissants 
leviers  et  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire ,  bien  loin  de  partager  Tivresse 
dans  laquelle  l'usage  heureux  de  ce  le- 
vier et  les  vastes  couquètes  de  cette  rai- 
son armée  par  le  génie  de  Ijeibnilz ,  ont 
plongé  les  savants  qui  ont  exploité  ses 
découvertes  et  celles  de  Newton;  bien 
loin  de  s'abandonner  à  une  confiance 
illimitée  dans  les  facultés  intellectuelles 
de  Phomme,  et  de  vouer  une  admiration 
exclusive  au  pouvoir  et  aux  résultats  des 
recherches  savantes,  il  est  intéressant  de 
voir  un  esprit  de  cette  trempe  subordon- 
ner constamment  le  monde  matériel  au 
monde  moral ,  le  règne  de  la  nature  à 
celui  de  la  grAce ,  et  1rs  lumières  de  la 
raison  aux  oracles  de  l'Evangile.  Quelle 
leçon  pour  les  savants  qui  ne  se  sont  éle- 
vés st  liaut  dans  les  sciences  qu'en  suivant 
la  route  ouverte  par  ce  grand  homme  ^ 
de  l'entendre  déclarer  (  ibid. ,  pag.  ii5  ) 
que ,  s'il  attache  quelque  prix  à  ses  tra- 
vaux et  à  sa  renommée ,  c'est  le  droit 
qu'ils  lui  donnent  à  dire  écouté  avec 
quelque  confiance  »  lorsqu'il  défend  U 
révélation ,  et  lorsqu'il  expose  des  théo- 
ries qui  prouvent  que  les  mystères  du 

(*)  Exposition  de  la  àoetrint  tte  Leihniit  tt*r 
la  rtlifivn^  ouvrage  latin  inédit,  rt  ira'tuit  «a 
fran(us,  |iar  M.  Hnicry,  nncien  aiipéri^nr-ee- 
Béral  U«  Saint -SnlpicS,     Paria  ,   1^*9 1    ia-8*. 
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9  plus  grande  ▼ariëtë  avec  le  plus 
9  grand  ordre,  où U  matière,  le  lito, 
»  le  temps  sont  le  plas  ménagés ,  celui 

chrictianUme  ne  contrediseDt  aucun  prin- 
cipe  de  la  saine  raison  !  Mais  si  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  posthume  de  Leib« 
niixest  importaote  aux  yeux  des  amis  de  la 
religion ,  elle  est  tria  nonorable  pour  le 
caractère  de  son  auteur  :  elle  dissipe  tous 
le«  nuages  répandus  sur  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  prendre  une  part  si  active 
•nx  projets  de  réunion  des  cultes  chré- 
tiens, agités  entre  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Tolérant  par  principes 
cl  cosmopolite  dans  la  plus  noble  accep- 
tion du  mot ,  s'il  desirait  le  rapproche- 
ment des  esprits  en  matière  de  foi  pour 
obtenir  un  concours  plus  complet  dVf- 
forts  et  de  sacrifices  en  faveur  de  la  paix 
et  de  l'avancement  des  sciences  ;  si ,  en 
coopérant  à  ce  dessein ,  il  était  heureux 
de  donner  une  preuve  de  dévouement  à 
un  souverain  auquel  il  devait  beaucoup 
de  reconnaissance  f  ou  ne  saurait  Taccu- 
ser  de  n'avoir  agi  que  dans  ces  vues  mon- 
daines :  et  le  précieux  document,  qui 
^ient  d'être  mis  sous  nos  yeux ,  démontre 
tout  l'intérêt  personnel  qu^il  portait  aux 
controverses  tnéologiques  en  eftes-mémes, 
«t  toute  l'importance  morale  qu'il  met- 
tait à  en  faire  adopter  généralement  les 
ré5ultats,  tels  qu'il  les  croyait  solidement 
établis  par  une  discussion  franche  et  pro- 
fonde. Dans  tout  le  cours  de  sa  corres- 
pondance avec  Bossuet ,  Pëlisson ,  M»*, 
llrinon,  on  le  voit  manifester  un  désir 
d'aplanir  les  obstacles,  une  docilité,  une 
détérence  pour  l'évéque  de  Meaux  ,  qui 
ne  permetteut  point  d'attribuer  à  l'amour- 

ÏU'opre  blessé  ou  à  des  causes  politiques 
a  cessation  de  ces  conférences  épisto- 
laires  et  Fabandon  de  leur  ob^ei.  £n  re- 
tour des  grandes  concessions  qu'il  fait 
dès  le  début  (  telles  que  la  reconnaissance 
de  la  juridiction  suprême  dupape,  comme 
institution  humaine ,  il  est  vrai ,  itaais  vé- 
nérable et  salutaire ,  l'admission  de  la 
nécessité  d'une  nouvelle  ordination  des 
ministres  protestants  à  leur  entrée  dans 
le  système  de  la  biéraicfaie  romaine }, 
Leibnitx  se  home  à  demander  la  suspen- 
tion  des  décrets  et  des  analhcmes  du  con- 
cile de  Trente  dans  leurs  cflVts  relatifs 
aux  sectateurs  de  la  reformations  et, 
pour  Téglise  protestante,  l'autorisation 
provisoire  de  couserver  son  orgRui:»atioii 
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9  enfin  où  doit  s'établir  use  cité  dàçm 
9  de  Dieu  qui  en  est  rdaleor,  etdi 
9  tous  les  esprits,  soit  des  honma, 

jusqu'au  moment  où  un  ooocile  uw.ut' 
nique  aurait  pu  ^aascmbler  et  statuer  bt 
les  principes  diaprés  lesquels  la  diver- 
gence des  commuoioDS  datsa  les  doctraes 
et  les  cérénM>nies  ,  derrait ,  «oit  ftéck  r 
devant  les  iniéréu  de  ruoîté  de  foi  et  de 
la  vérité,  soit  être  déclarée  adasisaL'^ 
dans  tous  les  pointa  qui  ne  frai^^*  fm 
en  contact  avec  les  fondements  de  Is 
croyance  et  de  la  société  chréticBae  ,*}. 
Une  entreprise  beaucoup  moins  di&cîlet 
puisqu'il  s'agissait  de  rapprocher  eatn 
elles  les  communions  protestantes,  (rov 
pa  de  même  l'attente  et  les  efforts  de  htsk- 
nilz ,  quoique  les  souverains  des  pays  sa 
cette  fusion  devait  être  teutée,  u  éen- 
rassent  vivement  et  secondjwsent  de  tosie 
leur  influence  les  démarches  des  coso- 
bateurs.  Il  en  est  fait  raention  pag.  rlS 
et  suiv.  du  i**".  toI.  de  la  Collea.'<W 
Dutens ,  et  dans  difiereuts  fiecueiis  6a 
Lettres  de  Leiboitz  (  pag.  ^^i  et  sMÙx.dt 
celui  de  Kappe,  et  tom.  i«r.^  p^^.  ^  de 
celui  de  Rortholt}  :  mais,  pour  eo  co«- 
nallre  les  motifs  et  les  deuils  ,  il  (sut  re- 
courir à  un  Exposé  historique  imprinsri 
Londres  en  1 767 ,  in-4*». ,  sons  le  liite  ée 
helation  des  mesures  tfiàifureni  prisa 
dans  Us  années  1711,  1713  et  17 1^ 
pour  introduire  la  liturgie  smgLcMst 
dans  le  royaume  de  I^russe  et  data 
te'leetorat  de  Hanot^re.  Tandis  qne  le 
pacificateur  échouait  dans  ses  nobles  tes- 
tatives  de  mettre  un  ternie  anx  scisuoii 
qui  divisent  les  branches  de  la  grinét 
famille  chrétienne,  Pauteur  de  U  Tlte»' 
dic(fe  aplanissait  plus  efficacement  qaek 
négociateur  les  voies  d*ui>e  récoocîËAO'JS 
f  u  lure,  en  familiar  isau  t  les  espriu  de  inm 

([*)  On  pourra  m  eotiTaiocre,  par  la  Uttmt  in 
piccca  quVrrrcnl  le  preinirr  Tot«««  Je  ta  04ï'<- 
tioa  dt  t/utcna ,  lei  Keca^Ui  dn  lettre*  d«  l.#.bMli 
doanéa  par  Grnber ,  ILorUiolK.  IL«ppc  ,  W*ir» 
meyer ,  t«  Correi|>ond.BCc  avec  le  t«*d«n«c  is- 
ttftt  de  HcMr'KItfiDiels .  et  avec  le  dac  d«  En» 
<wick  Je«n-Fréiicric  «  publiée  par  tooebmer  i*m 
MO  Magasin  pourU  éroit  r«H«nt^tM  ^Tal.  t  et  H  > 

Sur  Lcibnils  apporta  dan»  cet  tr«as»etiiwj  aaiMl 
c  Iwnnc  foi  et  dr  scie  p«mr  leur  s«cy««  ^urèt 
prudence  et  de  d<lteaUr«tc;  •td*«pr«t«-c«  irOr-ii 
il  paraîtrait  ajiie  L-Vtt  aoimcaiciit  aa  retai  i9- 
lleiiblr  «|ue  BoMuei  oppoMitâ  I1  <le«i«Mlc  d'mt 
tnapaniioo  de*  aoatbeiaef  lanréi  p«r  le  r«eo« 
de  Trente  cnntrc  lei  Br>4eaUoU  .  qne  U  r«p*Mt 
de»  rela  livn»  en  ire  eei  a<aa  iUmtrcs  Seal 
4vil  4trt  rapport4<> 
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\  soil  ieê  génies ,  qui  en  sont  les 
»  membres ,  en  tant  qu'ils  entrent  par 
»  la  raison  ou  la  connaissance  des 


1»  Tîntes  ëternclles ,  dans  une  espècO 
»  de  sociclé  avec  leur  chef  suprême* 
•  Telle  est  cette  coostitution  au  plitt 


«parés  d^opinîooB ,  mail  unis  d'origine  et 
riiitëréts,  aviîc  ia  subUmeidëed^une  cité 
iéle«t«  que  la  machine  vif  tbie  y  le  monde 
natënel  et  tontes  b€s  phases ,  les  événe- 
HeniB  heureux  et  malheureux ,  les  biens 
!t  les  privaùoni,  les  douleurs  et  lès  jouia^ 
ances ,  sont  également  destinés  k  servir ^ 
1  étendre ,  â.rendre  de  plus  en  plps  digne 
le  son  monarque ,  par  la  vertu  et  le  boop 
leur  croissants  de  set  membres;  et  dmna 
aquelle  les  maux  de  tout  genre,  suite 
névitable  des  limites  de  la  créature,  la 
dainte  du  besoin  ,  le  cri  de  la  souffrance, 
outes  les  exceptions  aux  lois  divines  qui 
•erablent  déparer  Poeuvre  du  Créateur^ 
iniront  par  se  résoudre ,  comme  des  dis- 
onances  passagères,  en  une  harmonie 
;lorieuse ,  en  un  concert   de  loaanges 
iteroelles.  Il   faut  cependant  Ta  vouer  : 
dutôt  tourné  en  ridicule  quVxaminé  et 
»uibaitu  par  Voltaire  dans  cet  ouvrage 
ie  galle  infernale  ,  où  une  philosophie 
noqueuse  et  superficielle  ,  prêchant  avec 
ërocité  le  culte  des  joui!>sauceB  maté* 
'ielles,  dégrade  Pespèce  humaine  par  U 
>einture  exagérée  de  ses  misères,  et  noua 
>fi*re|  comme  l'a  dit  M*^'*.  de  Suël ,  pour 
oute  consolation ,  le  rire  aardonique  qui 
10US  affranchit  de  la  pitié  envers  les  au- 
tres ,  en  nous  y  faisant  renoncer  nour 
xous-m^mes^  Toptimisme  de  la  Théoaicée 
s   rencontré  récemment  un  adversaire 
plus  redoutable  dana  un  de  ces  hommes 
|ui ,  à  de  grands  intervalles,  puisent  de 
louvelles  idées  à  des  profondeurs  inex- 
)1orées  avant  eux,  et  qui  régnent  ensuite 
ong -temps  sur  la  pensée  des  iustituteun 
les  peuples.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Du 
naut^ais  êuccès  de  tous  les  euais  dû 
Théodicée  (  vol  m  des  Opuao. ,  p^g.  38S 
ît  auiv. },  Kant  a  cherché  à  étaSlir  que  la 
connaissance  de  U  relation  dans  laquelle 
^univers ,  tel  qu'il  se  manifeste  •  noua  par 
'expérience ,  se  trouve  avec  la  souveraine 
lagesse,  serait  un  élément  indispensable 
le  toute  apologie  du  mal  phjsiij^ue  et 
moral  dans  Fœuvre  du  Créateur ,  et  que 
cette  connaissance  est  entièrement  hors 
le  notre  portée.  Cette   asseï  tiôn ,  qui  f 
lu  surplus,  est  un  corollaire  de  toute  U 
loctrine  de  Fanteur  de  la  Philosophie  cri- 
iP<|ue,  s'offre»  dans  son  mémoire,  appujrée 
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de  considi^ratious  nouvelles  et  de  queK 
ques  observations  de  détail  qui  ne  man- 
quent ni  de  force  ni  de  justesse.  Il  fait 
voir,  par  exemple,  que  Tobjeciion  contre 
la  parfaite  sagesse  du  Tout-ruissant ,  tii  ce 
de  la  disproportion  qui  existe  entre  1« 
crime  et  le  châtiment  >  n'a  pas  été  suffi- 
sarament  repoussée  par  Leibniu;  et  qu'en 
dérivant  d'abord  le  mal  moral  de  1  abus 
de  U  liberté ,  abus  que  Dieu  permet  par 
des  motifs  de  sagesse  et  de  bonté,  puis 
dérivant  cet  abus  de  l'imperfection  inhé« 
renie  à  l'essence  même  des  créatures ,  et 
inséparable  des  limites  de  leurs  forces ,  il 
diteulpe  plutàt  l'homme  qu'il  ne  justifie 
la  Providence  :  le  mal  ayant,  selon  Leib« 
nitx ,  SCS  racines  dans  l'essence  même  de* 
choses  réalisées  par  Tâtre  qui  est  la  seul* 
et  unique  cause  efUciente  de  l'univers, et 
qui  a  cVéé  avant  de  permettre  ,  ou ,  poue 
mieux  dire ,  qui  a  créé  et  permis  en  même 
temps.  Ici  se  reproduit  Tancienne  diffi* 
cuiié  contre  laquelle  échouent  à  leur  tour 
les  fondateurs  de  systèmes  nouveaux,  qtti 
prétendent  la  combattre  victorieusement. 
Comment  accorder  \e  fatum  et  la  liberté^ 
l'impnution  morale  et  la  dépendance  dei 
^tres  finie?  Kant  croit  échapper  à  cet 
écueil,  en  ne  soumettant  à  la  loi  de  cao- 
•alité  (au «/«Aermintjme de Leibnitx)  que 
le  monde  phénom^nique ,  et  en  aBfran^ 
chiaaant  de  ce  principe  l'ame  comme  non  * 
mène  ou  chose  en  soi  ;  envisageant  ainsi 
chaque  action  comme  appartenant  à  une 
double  série  à-la-fois  j  à  l'ordre  physique 
où  elle  est  «enchaînée  k  ce  qui  précède  et 
k  ce  qui  suit  par  les  liens  communs  de  It 
sature ,  et  i  Tordre  moral ,  ou  une  déter* 
xnination  produit  uaeffet,  sans  que,  pour 
expliquer  cette  volttion  et  son  résultat  | 
on  soit  renvoyé  i  un  état  antécédent.  £o 
définitif^  hi  doctrine  de  Kant  sur  la  con« 
ciiiatiott  du  mal  avec  la  suprême  sagesse^ 
est  une  application  de  la  maxime  :  Dan$ 
ie  doute  f  ahstienS'toi  de  j'jger;  laudjii 
que  Leibhita  se  place  dans  te  point  de 
vue  de  l'absolu  ou  du  Créateur  lui-même  g 
tant  il  est  vrai  quo  la  Théodieée,  pas  plus 
que  la  Manaaoiogie,  ne  peut  être  com- 
prise qn^en  tenant  le  fil  donné  par  l'anteur 
de  l'Ëxpoaé  du  leibnitxianisme  dans  ctl 
article.  S— 'A. 
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9  parfait  état  gouverne  par  le  plus 
9  grand  el  le  laeiilcurdcs  monarques, 
»  où  il  n'y  a  point  de  crimes  sans  châ- 
»  limcnts  ,  point  de  bonnes  actions 
9  sans  récompenses  proportionnées  ; 
»  où  se  irouire  enfin  autant  de  yeitus 
9  et  de  bonheur  qu'il  e.^t  posûble.  • 
Cest  en  tendant  toujours  à  se  placer 
dans  ce  point  de  vue  sublime,  que 
Leibnitz  saisit  souvent  avec  un  rare 
bonheur  les  rapports  les  plus  inatten- 
dus entre  le  monde  des  idées  et  celui 
des  faits  de  la  nature  :  c'est  en  cher- 
chant k  déterminer,  par  le  calcul,  quels 
sont  les  moyens  qui  vont  le  plus  droit 
a  la  fin ,  qui  ménagent  le  plus  la  ma- 
tière, l'espace  cl  le  temps ,  qu'il  par- 
vient à  résoudre  des  questions  regar** 
dées  comme  inaccessibles  à  l'esprit 
humain ,  ou  à  démontrer  des  vérités 
conçues  mais  non  prouvées  avant  lui 
(  I  ).  Telle  est  la  source  de  cette  cou- 
fiance  ab^kolue  que  montra  toujours  ce 
grand  maître  dans  la  vérité  ou  la  réa- 
lité de  ses  principes,  la  légitimité  de 
ses  conclusions,  la  rigueur  de  sa  mé* 
thode,  et  enfin  la  certitude  de  son 
Critérium  logique.-—  Après  avoir  mar- 
-que  les  principaux  caractères  du  ra* 
tionalisme  de  Leibnitz,  et  indiqué  U 
route  qui  va  de  i'oiigine  aux  dernières 
sommités  de  ia  doctrine;  nous  pou- 
Tons  voir  comment  le  cercle  se  ferme 
sur  lui-même,  et  vient  rejoindre  le, 

S  oint  où  il  a  commencé.  Dans  le  point 
e  vue  de  l'immortel  auteur  ae  la 
monadologie  ,  la  sciences  des  priU' 
cipes  n'est  autre  que  celle  des  forces  ; 
or ,  la  science  des  forces  oompretid 
tout  ce  qui  est ,  et  tout  ce  qui  peut 
itte  conçu  pr  l'esprit  de  l'homme,  à 


(i)  II  rautT*ir,  AtiuVEismi  St  Cosmologie  âm 
Kiiupertuît.  llieurettie  appli«atiua  Ju  principe  des 
•ansea  Hnalei ,  faite  d'^prèa  LeibriU  par  ce  géo* 
mèlre  philosophe ,  eteommcai  il  rrcont,  «  Paida 
du  principe  de  la  moiniirm  nclion  et  d'une  ma* 
nicre  anasi  neuve  qu^élcgante,  d'iroportoatct  fu«a« 
•ioM  de  totmtlogie  «l  de  dioptri^ut* 
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partir  da  moi^  force  donnée  îi 
diatcment  dans  le  fait  primitif  de 
conscSence,  jusqu'à  la  force  absel^se, 
telle  qu'elle  est  en  soi  aux  jcm  et 
Dieu  ;  telle  qu'elle  peut  être  en  Di^ 
même.  Le  point  de  tuc  du  moi  iiV>t 
pas  le  point  de  vue  de  Dieu ,  qoôqiill 
y  conduise  par  une  aniilyse  c-xacttet 
au  moyen  de  ce  même  priudpe  de  Li 
furce  qui  avait  euticrcmeut  échappé  a 
Doscartes ,  et  que  Leibnitz  a  sai^  le 
premier  dans  sa  profondeur.  Gomoc 
Descartes,  il  est  vrai,  Lcibuiiza  oat- 
qué  de  distinguer  ce*  deux  points  de 
vue  et  d'exprimer  le  lien  qui  tes  osit; 
mais  Descartes  avait  rompu  ce  hea , 
et  Leibnitz  a  donné  le  seul  movea 

Sropre  à  le  renouer  :  aussi  est-ce  à  a 
octrine  que  viendront  se  rattacher ks 
progrès  ultérieurs  de  la  vraie  phtb- 
sopLie  de  l'esprit  humain.  —  Tai- 

VAUX  MATaÔCATIQUES  nE  LbBIIITX. 

—  Un  homme  qui  avait  un  génie  si 
vaste,  une  ardeur  de  savoir  si  in- 
fatigable, et  un  si  grand  anoar  de 
la  célclirité,  ne  pouvait  pas  rester 
indifférent  aux  mathématiques,  dans 
un  temps  où  ces  sciences  s'éleviLt 
presque  seules  ,  au  milieu  de  Pea- 
lance  de  toutes  les  autres ,  attiraôeiiC 
sur  elles  toute  la  renommée.  Aussi 
Leibnitz  se  livra- t-il  à  leurs  spécab- 
tions  ;  et  il  le  fit  de  manière  à  hvati»tf 
dans  ce  genre  avec  le  plus  grand  géoit 
de  son  temps  et  de  tous  les  siècles, 
avec  Newton.  L'histoire  des  éiuies 
mathématiques,  de  Leibnitz ,  de  ses 
premiers  estais,  enfin  du  dëvrloppe- 
meut  complet  de  ses  pensées  sur  crtte 
partie  des  méditations  humaines,  a rté 
tracée  par  lui-même  dans  une  lerrre 
à  la  comtesse  de  Kilmansegg,  éciite 
eu  1716.  Il  y  raconte  que  dès  i66(>t 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  seize  a  ut .  il  ariit 
composé  sur  Tari  des  combinaisons  ut 
petit  ouvrage,  dans  lequel  il  s'occa- 
pait  déjà  des  dificrences  des  nombres 
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ont  la  succession  forme  des  séries 
ëgulièrt's  :  quoique  cet  ouvrage  n'ait 
»as  vu  le  iour(t)^  il  n'est  p<is  inutile 
l'en  remarquer  Tobjet  qui  ntontredëjà 
ordre  d'idées  vers  lequel  le  gëiite  ma- 
hématiquc  de  Leibniiz  le  portait  dès 
elle  époque  ;  car  lorsqu'on  recherche 
t'S  premiers  pas  des  bommos  qui 
ont  arrÎTës  à  quelque  grande  décou- 
verte, on  trouve  d'ordiuaire  qu'ils  y 
»iit  ëte'  conduits ,  et  pour  atusi  dire 
ppelés  de  loiu  par  la  touruure  de  leur 
spi  it  ou  |)ar  les  objets  de  leurs  pre- 
uiëres  méditations ,  et  que  les  occa* 
ions  subséquentes  n'ont  f^it  que  for- 
ifîer  ces  premières  impressions ,  jus- 
[u'à  ce  qu  elles  atteignissent  eiiGn  l'en- 
icr  développement  qui  les  mit  en  état 
le  sortir  de  It-urs  nuages.  Toutefois 
e  jeune  Leibniiz,  occupe  surtout  d'bis* 
cire  et  de  philosophie ,  ne  donna  pas 
leaucoup  de  suite  à  ses  recherches 
l'arithmétique  jusqu'en  1675 ,  époque 
1  laquelle  il  fit  à  Londres  un  voy^ige 
[ui  le  mit  en  relation  avec  plusieurs 
;jvaDts  de  ce  pays,  particulièrement 
ivec  un  géomètre  nommé  Oldenburg. 
li<ibnilz  fut  naturellement  porté  à  leur 
larler  de  ses  recherches;  mais  par  uu 
usari  qui  fut  comme  le  présage  de 
;e  qui  devait  lui  arriver  toute  sa  vie , 
1  eut  le  désagrément  d'apprendre  que 
es  résultats  qu'il  croyait  nouveaux  se 
rouvaient  déjà  dads  un  ouvrage  pu- 
)lié  en  France  i^'i).  Tourmenté  p;ir  le 


(1)  On  a  rMurilli  à  U  vériltf  dans  Ica  OEvvrtt 
(otnpiètra  de  Lcibaiu,  lom.  i,  uoplaa  d^ouvrag* 
ntitule:  Uisiertmtio  de  mrt*  combinmiitriA  ;  mai* 
»uirc  que  cVat  »eiilcmciil  aa«  lùie  de  cbapUrca , 
>n  voit  qu'il  rmbruuc  beaucoup  d*objcU  étrangers 
I  la  ibéurie  dce  oombrea,  et  il  eal  difficU«  d« 
roire  que  ce  fuaaeni  ta  Irt  étcmenta  de  Teavragc 
luqael  l.«ibiiiu  fait  alloaioa- 

(1)  il  a'agiaaail  d«  U  coaaUaU,    ««il  cmacM, 

oit  approchée  ,  dea  oombret  au\qurU  nn  fioit  toa- 
oart  par  arriver  loraqu'on  prend  lea  différences 
ucceativea  dea  termes  d'une  série  numérique, 
>iiii  iet  dirférencea  de  ces  diCfërene^a,  et  ainsi 
le  «uite  nn  nombre  safHsant  de  fois.  Cette  rem^r- 
|ue  ,  ainsi  ^ne  Bon  uisge  pimr  INaicrpolatiou  , 
iT-^ii  ct«  faite  par  un  ma  tnc  ni  a  licien  français, 
i*mumi  Re^aMlfc,  d«  if  «a;  «lU  f«t  pubUét  «• 
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désir  bien  naturel  de  voir  jusqu'où  il 
avait  été  devancé ,  Leibniiz  emprunta 
cet  ouvrage;  et  dès  le  lendemain  il 
écrivit  à  Oldenburg  une  lettre ,  insérée 
depuis  au  Commercium  epistolicum 
puolté  par  la  société  royale  de  Lon- 
ares.  Il  y  fait  reiiiarquer  ce  qtul  croit 
Im  rester  encore  de  sa  découverte ,  et 
il  annonce  qu'il  est  en  éUiï  de  sommer, 
par  les  mêmes  principes,  toutes  les 
progressions  composét  &  de  termes  qui 
ont  pour  numérateur  l'unité,  et  pour 
dénominateurs ,  des  nombres  figurés 
d'un  ordre  quelconque.  Une  seconde 
occasion,  dans  laquelle  il  mentionna 
encore  chez  Oldenburg  une  autre  pro> 
pricté  des  nombres  qu'il  avait  remar- 
quée ,  fut  aussi  malheureuse  :  on  lui 
apprit  quf  la  même  découverte  avait 
été  faite  p<ir  Mercator,  mdthématiciea 
holsténois,  qui  l'avait  p  .bliée  d<tns  sa 
Logaritkmotechnia.  Leibnitz  se  pro- 
cura le  livre,  et  le  rapporta  eu  France. 
Là  ses  méditations ,  continuées  sur  le 
même  sujet,  et  sans  doute  excitées 
(lar  le  mauvais  succès  de  ses  premières 
tentatives,  lui  firent  trouver  une  série 
infiuie  de  fractions  qui  exprimait  la 
surface  du  cercle  ,  comme  Mercator 
avait  trouvé  le  moyen  d'exprimer  celle 
de  l'hyperbole.  Cette  découverte  frappa 
extrêmement  Huy^ens,qui  s'empressa 
d'en  proclamer  le  mérite ,  et  qui  s'en 
appuya  dans  la  suite  pour  obtenir  à 
l'jiuteur  une  place  d'associé  de  l'aca* 
demie  des  sciences.  Leibnitz,  comme 
on  peut  le  croire ,  ne  manqua  pas 
d'annoncer  sa  nouvelle  série  à  Olden- 
burg, qui  l'en  félicita  sincèrement  dans 
sa  réponse,  eu  le  prévenant  quun 
M.  Newtou  de  Cambridge  parnisbait 


ift^o,  dans  l^oUTraga  de  Mouton,  intitulé  :  Obt^r* 
vationt»  di^mëtrurum  tiftit  et  lunt»  af/uarén- 
liitm  ;  ouvra|;e  oii  Tua  trouve  b<'»iicou])  d.  ntres 
cboses  rrmjrqiiiàbirs,  et  particolièrcinent  U  pr** 
mière  i«lre  dir  fiirr  In  éta|«o|  t\v%  inrsure*  par 
les  observations  d«  la  (oo|iiaMr  dupéadnic,  a  ua« 
laliusdn  dcUrmioén. 
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avoir  trouvé  de  son  côté  des  méthodes 
nouvelles ,  mais  Don  encore  publiées  | 

Sour  obtenir  les  longueurs  et  les  aires 
e  toutes  sortes  de  courbes ,  et  par- 
conséquent  du  cercle  parmi  toutes  les 
antres.  Gela  n'ôtait  d'ailleurs  rien  au 
mérite  de  la  série  de  I^bniit;  mais, 

Ear  une  suite  de  cette  fatalité  qui  sem- 
lait  s'attacher  à  ses  efforts  ,  il  fut  re- 
connu ,  depuis,  que  cette  série  avait  été 
aussi  trouvée  auparavant  par  un  géo- 
mètre écossais,  nonimé  Grégory ,  le- 
quel l'avait  communiquée  à  un  savant 
de  Londres ,  nommé  Gollins ,  qui  avait 
une    corres|)ondance    mathématique 
très  étendue  et  très  active.  (  Foyez 
CoLLiifs ,  IX  ^  ^71*)  Heureusement 
Leibnitz  n'apprit  cette  décourigeante 
nouvelle  que  quelques  amic'es  après  ; 
assurément  s'il  eut  reçu   cette   sé- 
rie d'OIdenburg,  il  ne  se  serait  f^% 
avisé  de   la    lui   renvoyer    comme 
sienne  :  il  n'existe  d'ailleurs  aucune 
preuve  qu'à  l'époque  de  son  premier 
voyage  i  Londres  il  eût  connu  Gollins* 
A  la  vérité  on  voit ,  par  une  lettre  de 
ce  dernier  (i),  qu'il  avait  mandé  la  dé* 
couvertede  Grégory  à  on  savant  de  Pa- 
ris,  nommé  Bertet,  avec  lequel  il  étaicen 
correspondance;  mais  il  y  énonce  seo- 
lement  que  Grégory  â  trouvé  le  moyen 
d'exprimer  un  arc  de  cercle  en  fonc- 
tions de  son  sinus  et  de  sa  tangente , 
sans  aucune  indication  de  la  méthode 
par  laquelle  il  a  obtenu  oe  résultat  : 
de  sorie  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune 
induction  contre  la  véracité  de  Lcib<* 
nit7.;  et,  pour  s'en  rapporter  sur  cette 
matière  à  un  juge  irrécusable,  New* 
ton ,  lorsqu'il  eut  connaissance  de  la 
marche  que  F^eibnitz  avait  suivie,  l'en 
félicita  comme  d'une  nouveauté  d'an- 
tant  plus  remarqu«')ble ,  qu  il  connais- 
sait ,  di^it-il ,  trois  méthodes  diffé- 
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rentes  d^arriver  à  ce  résaltat;  àt  sortr 
qu'il  s'était  peu  attendu  qa'on  en  troa- 
vât  une  quatrième  (ti).  Cet  areu  for- 
mel et  décisif  n'a  pas  empêché  àiym 
les  annotateurs  du  Commeremm  tf^ 
tolicum  d'élever   k  oe  sujet  cootre 
Leibnilz  l'accusation  de  pt^al,âk 
vérité  sans  preuve.  Leibnitz,  eneoo- 
ragé  par  ce  premier  succès,  oontmaa 
de  se  livrer  avec  ardeur  aux  nuiké- 
matiqnes  ;  et,  i  force  de  poursuivie 
ses  spéculations  sur  les  différences  des 
nombres  qui  tui  semblaient  xi  fécon- 
des ,  il  fut  conduit  à  la  découverte  à» 
calcul  appelé  différentiel ,  parce  qnll 
se  fonde  »ur  la  considération  des  pro- 
portions que  les  éléments  des  gras* 
deurs    dépendantes   d'une    maniât 
quelconque  les  ânes  des  autres,  con- 
servent entre  eux  dans  rinfinimeet 
petit,  fjcs  écrivains  qui  ont  traité  ee 
point  d'histoire  littéraire  indiquent  ea 
général ,  comme  la  premièiv  pnbrici* 
lion  du  calcul  difierentiel ,  une  kttie 
de  Leibnitz ,  adre.ssée  à  Newton  par 
l'intermédiaire  d'Oldenburgy  leai  jibb 
i()77.  Gette  lettre  contient  en  effet  une 
exposition  complète  et  tout-â-Cût  ex- 
plicite de  la  nHHhode  différentîdle  : 
mais  elle  répondait  k  une  lettre  de 
I^ewton  y  adressée  à  Leibnits  par  la 
même  voie,  et  dans  laquelle  NewiM 
se  disait  aussi  possesseur  d'une  mé- 
thode très  générale ,  dont  il  cachait 
renoncé  sous  une  espèce  de  cfaiffiv 
formé  de  nombres  et  de  lettres  tr.ss- 
posées  ,  duquel  il  se   réservait  de 
doimcr  un  jour  Tinterpretation.  Or 
on  se  demaïKle  ce  qui  avait  pn  es- 
gager  ^iwton  à  envelopper  ainsi  le 
secret  de  sa  méthode  sous  une  espèce 
d'énigme  chiffrée,  et  à  vouloir  que  ce 
secret  se  trouvât  déposé  entre  'es 
maius  de  Leibnitz  même;  il  semble 


(1^  Cctt«  letln  est  U  ^'-f-Baif-*-  pièct  da 


(1)  Dcuième  lettr*  àM  R«w%m 
b4  oct»kr«  i67(»> 
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qat  quelque  circonstance  asléeëdente, 
ei  aujourd'hui  inaperçue  ^  doit  avoir 
déteiuiioé  ce  de'pdt  et  cette  ré&er¥e. 
£o  efirt,  lorsqu^âprès  vingt  ans^  d'obs- 
curs envieux  élevèrent  contre  Leib- 
niiz  l'accusation  d'avoir  dérobe'  cette 
grande  découverte,  celui-ci,  eu  cher- 
chaut  à  &e  rappeler  ses  premiert»  titres, 
dit  qu'il  croit  avoir  commencé  à  être 
en  possession  de  sa  méthode  en  i  tî'jQy 
c'<^sl-à-dire  une  année  avant  qu'il  écri- 
vit la  leUre  où  ilT^innonce  d'une  ma- 
nière furmelte.  En  examinant  avec 
beaucoup  d'attention  toutes  les  lettres 
contenues  dans  le  Commercium  epis' 
ioUcumj  nous  en  avons  tiouvé  une 
qui  semble  expliquer  ce  mystère.  Elle 
est  du  34  ^<>vl  1676,  et  par  consé- 
quent antérieure  à  celle  dans  laquelle 
Newton  inséra  l'exposition  chiffrée  de 
sa  méthode  dafiixions^  Dans  cette 
lettre ,  toujours  écrite  à  Oldenburg  ^ 
mais  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux 
de  Newton  ,  Leibnilz  donne  d'abord 
beaucoup  de  h>uanges  aux  inventions 
analytiques  de  ce  dernier,  qu'Olden- 
burg,  d'après  son  autorbation ,  lui 
avait  déjà  communiquées  dans  une 
Ittfr^  précédente  ,  également  impr»- 
née;  ces  inventions  compreautrul  la 
formule  pour  l'élévation  d'un  binom» 
à  ses  diverses  puissances ,  l'usage  de 
cette  £01  mulet  pour  Textraction  des 
racines ,  les  expressions  eu  séries  des 
arcs  de  cercle  par  leurs  sinus ,  des 
sinus  par  les  arcs ,  celle  des  arcs  d'el- 
lipse ,  d'hyperbole ,  avec  des  applica- 
tions à  la  quiidrature  de  ces  combes , 
le  tout  sans  dcnuiustratiou ,  et  sans 
aucune  indication  quelconque  de  la 
méthode  qui  a  pu  y  conduire ,   si- 
BOij  qu'elle  est  fondée  sur  les  séries  t 
«t  y  en  efict,  il  parait  aujourd'hui  que 
cette  méthode  rousistdt  à  développer 
en  série  la  fiuxion  de  la  fonction  qne 
Ton  voulait  déterminer,  et  à  remonter 
<k  chacun  d(BS  termes  de  ce  dévclej^ 
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pement  à  sa  fonction  première ,  par  la 
méthode  alors  connue  pour  les  para- 
boles de  tous  les  ordres;  ce  qui  doiiihiit 
une  intégration  véritable  de  chaque 
terme  de  la  série.  Cest  à  cette  lettre  que 
répond  celle  de  LeibnMK,  écrite  deux 
mois  après,  et  dans  laquelle  i(  com- 
mence par  louer  sincèrement  tant  de 
belles  inventions  et  si  nouvelles  :  puis 
entrant  dans  l'exposition  de  ses  recher- 
ches propres ,  a  Mercator ,  dit-il ,  a 
trouvé  le  moyen  de  carrer  la  surface 
des  courbes  dont  rordonnée  est  ex- 
primée cation nellement  en  fonctions 
de  Tabscisse  t  il  nous  a  appris  à  ré- 
duire ces  expressions  en  séries  par  la 
division  ;  et  Newton  nous  a  enseigné 
à  faire  la  même  chose  pour  les  ex- 
pressions radicales.  Maintenant  fai 
trouvé  une  méthode  que  j'appelle  des 
iransmutaîionSj  au  moyen  de  laquelle 
on  peut  ramener  toutes  les  courbes 
possibles  à  ces  cas  simples.  »  Cette  mé* 
thode,  dont  il  donne  un  exemple  sur 
k  rectification  du  cercle,  revient  ea 
partie*  à  celle  de  Newton  que  bous 
venons  d'expliquer;,  mais  on  y  remar- 
que de  plus  l'usage  des  infiniment 
petits  qui  y  sont  ouvertement  em-* 
ployés ,  et  même  sous  cette  dénomi* 
nation.  Sa  manière  de  l'appliquer  aa 
cercle,  consiste  à  ex  primer  Tabscisse 
et  Gordon  née  de  cette  courbe  par  une 
autre  variable  tellement  choisie,  que 
l'expression  de  ces  lignes ,  en  fonc- 
tions de  la  nouvelle  variable,  devienne 
rationnelle.  Fuis  il  cherche  la  diffé- 
rence d'abscisses  qui  correspond  à  ua 
accroissement  iofinnnent  |)etilde  cette 
varia  bir  f  et  multipi  laii t  cette  différence 
par  l'expression  rntioneUe  de  l'ordon* 
née  ,.  il  obtient  la  surface  du  petit  rec- 
tangle, qu'd  regarde  comme  l'élément 
de  l'aire  de  la  courbe  proposée*  Alors 
il  £iit  voir  que  celte  expiessioa,  en- 
vi^agc'e  d'une  atitre  manière  ^  repr<>* 
sente  aussi  l'aile  d'tniv  courbe  ^doDt 
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la  nouvelle  TariaLle  est  Tabscisse ,  et 
dont  l'ordonnée  est  rationnelle;  ce  qui 
permet  d'appliquer  à  sa  quadrature  le 
procède'  de  Mercalor.  Celle  méthode 
de  transmutation  revient ,  comme  on 
voit|  à  celle  que  Newton  avait  em- 
ployée pour  obtenir  les  ré&ultats  con- 
tenus dans  sa  lettre;  maison  doit  aussi 
à  la  justice  d'observer  qnr  Lcibnitz 
ne  la  cache  point ,  quoiqu'iPcn  sentit 
bien  tonte  l'importance.  En  «-flet , 
njoute-t-il,  cette  méthode  e%t -applica- 
ble à  toutes  tes  courbe»;  elle  contient 
celle  des  indivisibles  (de  Cavaiieri), 
mais  d.ius  une  acccptiDn  ihfiniment 
générale ,  qui  jusqu'ici  ne  semble  pas 
avoir  été  assez  développée.  Ceci  de* 
Tait  suffire  pour  moutier  a  Newton 
que  Leibuitz  était  sur  le  chemin  de  la 
découverte  du  calcul  inûnilésimal ,  et 
qu'il  y  touchait  de  bien  près ,  si  même 
il  ne  le  possédait  déjà.  Aussi  c^esl  en 
réponse  à  cette  lettre ,  que  Newton  , 
après  avoir  ei posé  beaucoup  de  belles 
inventions  analytiques  ,  toutes  relati- 
ves aux  séries ,  raconte  la  progn'ssion 
de  ses  découvertes ,  et  finit  pur  l'énon- 
cé chiffré  de  sa  méthode  des  fluxions. 
Après  avoir  parlé  de  la  quadrature  de 
rhyperbole  et  du  calcul  des  logarith- 
mes ,  «  j'ai  houle ,  dit-il ,  d'avouer  jus- 
qu'à combien  de  figures  j'avais  au- 
trefois poussé  ce  genre  de  calculs ,  qui 
me  plaisait  alors  singulièrement  :  mais 
lorsque  parut  l'ingénieux  ouvrage  de 
Mercalor,  intitulé  Logarithmottch" 
nia  y  je  commeoçai  à  en  faire  moins  de 
cas ,  soupçonnant  ou  qu'il  connaissait 
l'extrjctton  des  racines  aussi  bien  que 
la  résolution  des  fractions  en  série 
par  la  division  ,  ou  que  d'autres,  ap- 
prenant par  lui  cette  dernière  mé- 
thode ,  trouveraient  bientôt  tout  le 
re^le.  Dans  le  temps  qm»  ce  livre  pa- 
rut (c'était  eu  16O9  j,  le  docteur  Kir- 
row,  mon  ami ,  alors  professeur  de 
maihématiques  à  Cambridge,  çommu- 
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niqua  l  M.  Gollins  un  écrit  de  nei 
contenant  un  traité  abrégé  de  ces  5*ë- 
ries  y  dans  lequel  fannonçais  que  les 
aires  et  les  longueurs  de  toutes  sortes 
de  courbes ,  ainsi  que  les  surbi  e;:^  et 
les  volumes  des  solides  engendrés  par 
elles,  |iouvaieni  être  déterminés  en 
fonctions  de  lignes  droites  doDoées 
lé^Mpruquement  ;  œ  que  f avais  <«p 
puyéd'un  grand  nombre  d'exemples.» 
Le  traité  auquel  Newton  fait  ici  al- 
lusion, est  celui  qni^arut  depuis,  im- 
prime pour  la  première  fois  en  1 704 , 
sous  le  tiire  aAnafysis  per  œqua^ 
tiones  numéro  terminonun  U^nkas» 
Il  contient  eu  effet  tout  œ  que  dit 
Newton  ;  et  même  il  contient  ce  dont 
il  ne  parle  [)oint  dans  sa  lettre,  la 
démonstration   de  sa  méthode  des 
quadratures ,  fondée  sur  la  considé- 
ration des    infiniment   petits.  Il   y 
donne  d'abord  l'expression  de  Taire 
des  courbes  dont  I  ordonnée  est  ex- 
primée rationnellement  en  fonctions 
de  l'abscisse  ;  ce  qui  pouvait  se  faire 
aussi  par  la  méthode  de  Meirator: 
mais  Ù  montre  comment   on  peut 
étendre  ce  résultat  aux  expressions 
radicales ,  en  subsdtuant  k  la  diibion 
l'extraction  des  racines  par  le  théo- 
rème du  binôme.  La  méthode  par  la- 
quelle il  obtient  la  longueur  des  ooor- 
bes  et  leur  aire,  est  fondée  pêt  la 
considération  des  fluxions  de  l'abs- 
ciise,de  l'ordonnée,  et  des  fonctions 
qui  dépendent  de  ces  lignes*  Sar  quoi 
l'on  peut  observer  que  Barrow ,  le 
maître  de  Newfon ,  avait  dc^à  donné 
depuis  long- temps  l'exemple  de  con- 
sidérer la  génération  des  lignes  et  des 
surfaces  par  le  mouveuient,  et  même 
par  des  mouvements  composés  de 
différentes  vitesses,  ce  que  l'on  con- 
çoit bien  avoirpu  naturellement  porter 
Newton  à  considérer   aussi  en  gé- 
néral les  accroissetnents  infinimcol 
petits  de<  quautiiés  dans  leurs  rap- 
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jOTls  avec  1c  moaTement;  tandis  que, 
par  une  succession  d'idées  également 
continue,  mais  tout- à -fait  distinc- 
te, et  peut-être  plus  philosophique, 
parce  qu'elle  était  plus  abstraite  ,  et 
comme  telle  d'une  application  plus 
facile ,  Leibnîiz  a  toujours  été  porte 
ï  considérer  des  différences ,  dans  fa 
génération  desquelles  il  a  en$m*te  dé- 
couvert le  véritable  type  qui  dis* 
ingue  entre  eux  les  résultats  fiais. 
Cette  série  d'idées  séparément  propre 
I  chacun  de  ces  grands  génies,  et 
suivie  par  chacun  d'eux  depuis  ses 
premiers  pas  jusqu'au  terme  de  ses 
ieniières  découvertes ,  nous  semble 
>ffrir  un  caractère  d'individualité  qui 
suffirait  pour  qu'on  dût  attribuer  à 
Tun  comme  à  l'autre  l'honneur  d'être 
irrivé  au  calcul  infinitésimal  par  ses 
propres  vues  et  par  une  route  indépen- 
dante, si  les  preuves  matérielles,  qui 
peuvent  établir  ce  fait  littéraire,  étaient 
perdues  :  mais  il  n'y  a  plus  fîeu  de 
iouter  lorsque  la  discussion  des  titres 
lutfaentiques  ,  c'est-à-dire ,  de  ceux 
|ue  la  publicité  donne,  conduit  à  la 
même  conséquence.  Quoi  qu*il  en  soit, 
les  droits  de  Leibniiz  ne  furent  pen- 
dant long-temps  l'objet  d'aucun  doute. 
Sa  réponse  à  la  lettre  chiffrée  de  New* 
ton,  fut  franche  et  sans  réserve.  Dans 
cette  réponse  datée  du  ai  juin  1677, 
il  adressée  h.  Newton  par  l'intermé- 
liaire  d'Oldenburg,  Leibnitz  expose 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal 
ivec  la  notation  différentielle,  les  re- 
paies de  differentiatioo ,  la  formation 
les  équations  différentielles ,  les  ap- 
plications de  ces  proce'dés  à  des  ques- 
tions d'analyse  et  de  géométrie;  et,  ce 
que  les  géomètres  ne  regarderont  pas 
comme  une  indication  d'identité  sans 
importancCflcs  figures  employées  dans 
l'exposition  de  ces  méthodes  offrent 
précisément  les  mêmes  désignations 
ie  lettrés ,  et  le  même  mode  de  no- 
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tatîon  queLeibnitza  vait  employés  dans 
sa  première  lettre,  où  il  exposait  la 
méthode  des  transmutations.  En  ef- 
fet, c'était  toujours  la  même  série 
d'idées.  «Je  soupçonne,  ajoute-t-il, 
»  que  ce  que  Newton  a  voulu  cacher 
»  relativement  à  la  manière  de  mener 
»  des  tangentes,  ne  diffère  pas  beau- 
»  coup  de  ceci.  »  Cet  aveu ,  d'autant 
plus  nonorable  pour  Leibnitz  qu'il 
était  tout-à-fait  libre ,  met  à  l'abri  les 
droits  deN(  wton,au  moins  autant  que 
le  dépôt  qu'il  avait  fait  de  son  manus- 
crit entre  les  mains  de  Gollins,  eo 
1669.  Peu  importe  en  effet  qu'il  ait  élë 
dès  cette  époque  en  possession  de  sa 
méthode  des  fluxions.  La  chance  d'en 
partager  avec  lui  l'honneur,  était  en- 
core ouverte,  puisqu'il  n'avait  rien 
publié:  car  les  règles  de  la  justice  lit- 
téraire veulcmt  que  la  publication  , 
seul  indice  inaltérable  de  l'existence 
d'une  découverte ,  en  fixe  l'époque 
précise;  et  l'avantage  qu'on  se  con- 
serve de  jouir  seul  d'un  résultat  ,ou 
d'une  méthode  qu'on  ne  publie  point , 
est  équitablemcnt  contrebalancé  par 
la  liberté  que  cette  réserve  laisse  k  la 
concurrence.  Newton  ne  répondit 
point  à  cette  mémorable  lettre  de 
Leibnitz ,  soit  parce  qu'il  n'en  eut  pas 
le  désir,  soit  parce  que  l'occasion  de  le 
faire  cessa  par  la  mort  d'Oldenburg, 
qui  arriva  dans  l'automne  de  la  même 
année.  La  méthode  différentielle  ne 
devint  publique  pour  le  reste  du 
monde  littéraire  qu  en  1 684  >  ^ù  Leib- 
nitz la  publia  dans  les  Acta  erudi* 
torum  de  Leipzig ,  sous  une  forme 
absolument  semblable  à  celle  qu'il 
avait  suivie  dans  sa  lettre  transmise 
à  Newton.  Aucune  réclamation  ne 
s'éleva  alors,  ni  ne  pouvait  s'élever 
pour  la  contester.  Newton  même  re- 
connut pùbliquemenl  les  droits  de 
Leibniiz  dans  son  admirable  ouvrage 
des  Principes  de  la  philosophie  na- 
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turclle  (i),  où  il  sVxprime  en  ces 
termes  ;   «  Dins  un   commerce  de 
leUies  que  l'avais,  il  y  environ  dix 
ans  ,  avec   fe  très  habite  géumëtre 
M.L(ibniix«  je  lui  écrivis  que  je  pos> 
sédain,  puur  déterminer  les  Maxima 
et  les  Minima,  pour  mener  les  tan- 
gentes, tt  autres  opérations  analo- 
gues, une  méthode  qui  s'appliquait 
paiement  aux  quantités  rationnelles 
ou  irrationnelles ,  méthode  que  je  lui 
cachai  sous  un  chiffre  formé  de  lettres 
transposées  ;  cel  homme  célèbre  me 
repondit  qu'il  était  tombé  sur  une 
méthode  de  ce  genre,dout  il  me  donna 
la  communication,  et  qui  ne  différait 
de  ia  mienne  que  dans  le  mode  d'ex- 
pression, de  notation,  et  dans  l'idée 
de  la  génération  des  quantités.  »  On 
remarque  une  ambiguïté  assii,  sin-< 
{•ulièrc ,  dans  ces  mots  :  //  me  répon- 
àii  qu*U  en  possédait  une  aruilogue , 
lesquels,  pour  qui  ne  connaîtrait  pas 
les  lettres  réciproquement  communi- 
quées I  pourraient  présenter  le  sens 
que  Leibnitz  aurait  trouvé  la  clef  du 
f  hiffie  de  Ni  wton ,  puisqu'il  y  répond 
dune  manière  si  positive.  Mais  on  a 
vu  que  cette  certitude  n'existe  point 
dans  la  lettre  de  Leibnitz,  et  qu'il 
énonce  seulement,  à  l'égard  de  la  mé- 
thode de  son  rival, un  soupçon  ho- 
norable pour  son  caractère.  Quoi  qu'il 
Ml  soit,  ce  passage  décisif,  inséré  d'a- 
bord dans  la  ptemière  édition  des 
Principes ,  et  conservé  dans  la  se- 
<  onde  laite  par  Cotes ,  mais  dont  tous 
les  détails  étaient  soumis  à  l'appro- 
bation de  Newton  (a),  est  un  témoi- 
^'   ■  ^  ■■'        »     >■ 

(i)  Phihsifwhim  nmturplis  Prineipia  muuh»- 
9i«(i>ii ,  lîk..  I4,  leB«.  U  f  acboUuiB.  Kditioprn»* 
|t  ••cunda, 

[i)  J*«i  «B  rttccatloB  «1«  iB*aMarerpjr  noi-mèm« 
4e  cr  tait  •  Cambridn ,  v^  le  cbef  du  roUegc 
^«  U  Trinité,  d'aprècT*  d«BiBad«  dci  profencHra 
àp  c«l  établÏMeiBfBt  Calibra,  a  b^a  vonlu   m* 

Îcrmcltre  d«  co^npnUer  iMiCa  U  ('orrrtpoadance 
c  Nf^^oa  %jvc  ÇoU«,  çi  néine  de  prt-adre  dr« 
ftpÏH  da  loyt  99  qn'%  me  tciiiblarait  iBUretianl 
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gnage  d'une  autorité  inilests«cliU«. 

Au  teste,  personne  alors  o'eat  Tidée 
de  le  coutester  :  Liibuiti ,  depou  U 
publication  de  la  iDéth<»ilc  diiîèrRh 
tielie ,  en  était  publiquement  regardé 
comme  le  seul  inveateur.  11  en  déve- 
loppa la  pniaance  avec  une  ardcar 
et  une  fécondité  de  génie  îdcobcc- 
tables.  On  le  vit  presque  Aussilôiea 
montrer  les  applications  à  la  thcforie 
des  courbes,  dans   la  recberrbe  dts 
tangentes ,  à  celle  des  osculacioos  ca 
général  etdesinterseciioDsdeâ  ousibes 
sous  des  conditions    données  ,  «ax 
questions  de  mécanique,  dans  U  lé* 
solution  des  probièmes,  tels  qoe  ceux 
de  la  chaînette,  de  la  vëLôre  et  de  U 
lignes  de  la  plus  vite  descente:  et  îi 
travaillait  avec  ardeur  à  pei  lectioBBer 
la  méthode  même;  car   taiiiôl  il  ea 
étendait  les  usages  analytiques  comoie 
lorsqu'il  découviit  le  mode  d'int^r.i- 
tion  des  fractions  rationnelles  par  b  de* 
composition  de  leur  dénonùua  eur  en 
ses  iacteuis  simples  soit  léels  ^  swt 
imaginaires;  tantôt  il  géoérali&ail  In 
pi  iucipes  du  calcul ,  cooune  il  le  fit  ea 
imaginant  de  considéicr  les  efft>de 
variabilité  des  quantités  arbitrairt-s  ; 
d'autres  fois  enfin  il  signale  avec  U 
sagacité  de  la  plus  haute  philitsopbe 
les  inductions  offt  rtes  par  ia  ootatMiO , 
telles  que  sont  par  exemple  l«r»  ana- 
logies des  puissai.ces  et  des  d  IKno- 
ces ,  deux  remarques ,  dont  Ttiot ,  e£ 
étendant  les  idées  de  vai  iabilité ,  et 
l'autre,  en  étendant  la  sigiiiGottion  dis 
indices,  sont  devenues  aujourd'hui  des 
principes  de  découvertes  les  plu^  em- 
ployés. Cette  lumière  nouvelle  et  >i 
vive  qu'il  jetait  ainsi  sur  l'analyse  ma- 
thcuialique ,  lui  faisait  saisir  etttre  les 
diverse»  parties  de  cette  science ,  de 
nouveaux  rapports,  jusqu'alors  iiu- 
perçus  parce  que  le  l»e>oiu  ne  s'tt 
était  pas  encore  fait  sentir.  Cest  «io^i 
qu'il  trouva  le  calcul  des  (buctiou»  tx- 
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poncntielles,  autre  source  ëgelement 
féconde  en  résultats ,  et  duot  l'emploi 
revient  à  chaque  instant  dans  la  rë- 
solution  de  toutes  les  questions  ma- 
thématiques et  naturelles  (i).  On  est 
obiige'  de  se  borner  à  ces  grands 
traits;  car  on  ne  finirait  pas,  si  l'on 
voulait  seulement  énoncer  tous  les  su- 
jets mathématiques  sur  lesquels  se 
porta  son  génie.  Néanmoins ,  dans  la 
multitude  de  ces  questions  plus  par- 
ticulières y  il  faut  mentionner  la  cu- 
rieuse remarque  de  V ArUhméUqM 
binaire  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
n'emploie  que  deux  chiffres  pour  ex- 
primer tous  Us  nombres.  L'idée  de  ce 
système  de  numération  fut  suggérée 
k  Leibnitx ,  par  l'examen  de  certains 
caractères  nommés  Koua ,  tracés  sur 
d'ancienne&  figures  attribuées  à  Fou- 
hi  »  que  les  Chinois  regardent  comme 
Tinventeur  de  toutes  leurs  sciences. 
{F,  Fou-Hi.)  L'esprit  vif  et  systéma- 
tique de  Leibiiiiz  lui  fit  voir  dans  les 
retours  périodiques  de  ces  caractères, 
des  indications  numériques; «t  quoique 
les  observations  des  missionnaires  ne 
paraissent  ps  avoir  confirmé  cette 
conjecture ,  Tidéede  l'arithmétique  bi- 
nôme, suggérée  à  Leibniit  par  Cette 
hypothèse  y  n'en  est  pis  moins  un 
exemple  ingénieux  et  utile  pour  éten- 
dre les  considérations  géuérales  des 
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^  (i^  Lciboiti  pnblÎA  la  décompoiltion  de»  frac» 
tiona  ralioanell**  dans  les  Actm  Lipt.  p«>vr  170a. 
Jl  la  coninufiimia  auati  à  Jean  BcrnovUi,  avrc 
d'aatrei  rechcrcbea,  à»n^  use  leltra  daté*  da  moia 
«le  juin  de  la  néoia  anaée  (  OEwf.  de  Leîbviti , 
VattL.  Il,  pag.  3-3,  et  ton  Co*»m»rcium  epittoticttm 
avec  J««B  Brroonllî,  lom.  II,  pag.  -8.)  Il  p»* 
l>lia  la  d^couverie  dcc  ronclinni  eipoocntiéllcs 
dans  le  Journal  êtt  Smvauit  de  iGcf».  Jean  Oer* 
Boulli  crat  aToir  trouve  le  premieV  crt  mémca 
fonctiaac,  et  il  les  aanoaçail  à  Leibniti  camme 
«ae  noMTcaiit»  ;  aiaîa  sa  lettre  est  du  noU  de  mai 
j(m)4  •  p«r  eoBsétiaeat  poaterieurc  de  deui  aos  à  la 
ubiicatioa  tai!e  par  Leîbniii.  1  Vor.  OCuv.  de 
.cibiiiti,  tom.  11 ,  pag.  171 ,  et  aoa  ùtmmtreium 
éf-i't'»lieum  avec  Jeaa  Berni'ulli,  tom.  I,  pai|.  7 
•t  10).  Le»  avtrei  d^coavertes  d'analyM  et.  da 
joké  anii|iie  que  noua  aveo*  ciieea ,  ne  lui  ajraal  pa« 
atr  conteitcei,  il  noua  a  para  inatilff  de  rappoitvr 
Icf  praavea  ^v'alica  loi  «ppattitaaaal. 
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systèmes  de  numération. —Aprèsavoir 
rendu  un  faible  hummage  à  tant  et 
de  si  belles  découvertes  ,  il  faut  louer 
autant  encore  l'ardeur  avec  laquelle 
Leibnilz  cherchait  à  répandre  le.s  nou- 
velles méthodes ,  et  le  généreux  plai- 
sir qu'il  trouvait  à  en  voir  fructifier  lei 
applications.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  qu'il  eut   pour  élèves  ceux  qui 
pouvaient  passer  pour  les  maîtres  de 
bien  d'autres,  les  deux  frères  Jacques 
et  Jean  Bcmoulli ,  le    marquis  dt 
L'Hôpital,  et  Huygens  lui-même,  qot 
ne  crut  pas  diminuer  sa  gloire  en 
lui  rendant  le  plus  entier,  le  plus  hono- 
rable hommage ,  comme  à  l'heureux  in- 
venteur desnouveauxc^lcnls.— -  Leib- 
nitz  fut  en  possession  de  ce  titre  sans 
aucune   contestation  publique  quel- 
conque, jusqu'en  1699,  c'est-à-dire 
pendant  vingt-deux  ans  après  sa  pre- 
mière communication  ,  adressée    à 
I<lewton ,  et  pendant  quinze ,  depuis  sa 
publication  du  calcul  différentiel  dans 
les  Acies  de  Lei'pûg,  Durant  cet  in- 
térvaile ,  lui-même  et  les  géomètres  da 
continent,  avaient  librement  exploité 
la  mine  qu'il  avait  si  heureusement  si- 
gnalée. Â  la  vérité ,  le  géomètre  anglais 
Wallis,  en  publiant   deux  volumes 
de   ses  ceuvres,  en  i6<f5,  y  inséra 
une  note  dans  laquelle  il  déclarait  que 
la  méthode  des  fluxions  ,  analogue 
pour  le  fonds  à  la  méthode  différen- 
tielle, avait  été  trouvée  par  Newton, 
avant  l'année  1671  ,  sans  toutefois 
prétendre  par-la  décider  lequel  de  lui 
ou  de  Leibnitz  était  le  premier  inven- 
teur :  cette  déclaration  ne  |)Ouvaitpas 
être  considérée  comme  une  attaque  ; 
ce  n'était  que  la  simple  expression  de 
la  vérité  :  seulement  la  découverte  de 
Newton  n'ajant  pas  alors  été  rendu«> 
publique ,  laissait  le  champ  de  l'in- 
vention parfaitement  libre  k  tout  au-, 
tre.  Leibnitz  ne  réclama  point  contre 
cette  note,  et  il  n'avait  en  effet  rien  À, 
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réclamer;  mais  en  1699,  Fatio  de 
Duillier  [J^oy.  Batio  )  usa  le  premier 
attiquer  piibliquemcnt  Leibnilz  dans 
un  mémoire  imprimé^  où ,  en  traitant 
de  quelques  questions  du  ressort  des 
nouveaux  calculs,  et  dont  une  entre 
autres  avait  e'ic  proposée  par  Leib- 
nitz  même,  il  disait  :  a  Je  suis  con- 
»  traint  par  l'évidence  des  faits  à  rc- 
»  connaître  Newton  pour  le  premier, 
»  et  de  beaucoup  d'années,  le  pins  an- 
»  cien  inventeur  du  calcul  différen- 
*  tiel  ;  et  quant  à  ce  qi^a  pu  emprun- 
9  ter  de  lui  Leibnilz ,  le  second  in- 
»  venteur  de  ce  calcul ,  je  m'en  réfti  c 
»  au  jugement  des  personnes  qui  ont 
»  vu  )es  lettres  de  Nfwton  et  les 
»  autres  manuscrits  relatifs  à  cette 
V  matière.  »  Fatio  ajoutait  beaucoup 
d'autres  récriminations  sur  l'cmidre 
que  Leibnitz  semblait  s'arroger  dans 
les  mathématiques ,  et  sur  l'affectation 
arec  laquelle  il  proposait,  comme  par 
défi ,  des  problèmes  à  résoudre  aux  au- 
tres analystes.  Toute  surprenante  qme 
celte  attaque  pût  paraître,  elle  était 
trop  directe  pour  permettre  à  Leibnitz 
de  garder  le  silence.  Il  publia,  dans 
les  Actes  de  Leipzig ,  une  réponse 
d'autant  plus  désespérante  pour  Fatio, 
qu'elle  était  à-la-fois  piquante  et  po- 
lie. Après  avoir  fait  sentir  le  peu  de 
titres  que  son  accusateur  ayait,  pour 
jeter  le  gant  dans  une  semblable  que- 
relle ,  il  rappelle  avec  une  parfaite  fi- 
délité les  communications  qui  avaient 
eu  Jieu  autrefois  entre  Newton  et  lui  : 
il  rappelle  le  témoignage  que  Newton 
lui  a  librement  rendu  dans  le  livre 
des  Principes i  et,  à  ce  sujet, il  s'ex- 
prime sur  son  rival  dans  des  termes 
également  honorables  pour  tous  les 
deux.  -—Malheureusement,  il  n'avait 
pis  toujours  agi  de  même,  non  pas 
5ans  doute  par  une  basse  jalousie , 
dont  il  aurait  rougi  le  premier,  lui 
^ui  reproche  si  souvent  ce  seutiment 
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Il  Descartes;  tout  au  pins  peot-terpir 
un  oubli  né  de  l'ivresse  do   sucres 
inoui  qu'obtenait  son  nouveau  calcsl, 
ou ,  ce  qu'il  serait  plus  dise  encore  f C 
moins  affligeant  de  croire,  ^eoleraeLt 
par  uue  inattention  rësuliani  de  la 
multitude  et  de  la  variété  înlinie  des 
travaux  dans  lesquels  il  était  piuRgé. 
Un  seul  trait  nous  .semble  ioei^plicabie^ 
et  nous  croyon»  devoir  à  la  fidélilë  de 
l'hii^toire  littéraire  de  le  rapporterons 
l'affaiblir.  Leiivre  des  Principes  araît 
paru  en  1687  :  la   vèri:;ibte  thc4>rie 
des  mouvements  célestes  j  ét;«it  établie 
sur  les  lois  de  Keppler,  rattractitio  dé- 
montrée ,  et  toutes  les  cunsequences 
de  cette  grande  loi  calculées  ou  prr$- 
senties.  Deux  ans  après,  rn  1689, 
Leibnilz  publie  dans  les  Actes  de 
Leipzig^  une  dissertation  inlilulée  : 
Tentamen  de   motuum  cœiesUem 
causiSf  dans  laquelle  il  reprend  pré- 
cisément la  question  des  mouvements 
planétaires  ,  en  les  supposant  produits 
pir  la  circulation  d'un  fluide,  à-pe»- 
près  à  la  manière  des  tourbillons  de 
Descartes.  Il  établit ,  de   même  que 
Newton,  la  théorie  de  ces  mouvements 
sur  les  lois  de  Keppler,  en  déduit  la 
loi  de  la  force  centrale  et  les  principa- 
les propriétés  des  01  biles ,  c'est- à-aire 
tout  ce   qu'avait  déjà  lait   Newton 
d'une  manière  infiniment  supérieure, 
et  indépendamment  d'aucune  hypo- 
thèse; et  cela  il  l'expose  sans  rerdre 
rien  à  Newton  de  la  justice  qui  lii 
était  due,  sans  même  le  nommer  au- 
trement que  par  hasard,  k  propos  de 
la  loi  du  carré  ^e  la  distance,  daiis 
cette  phrase  offensante  par  Fin^sov- 
ciance  qu'elle  montre  :  «  Je  vois,  dit- 
»  il ,  que  cette  proposition  a  été  déjà 
1»  connue  du  célèbre  géomètre  Isaac 
»  Newton  ,  comme  il  paraît  par  la  re- 
»  lation  que  l'on  en  a  donnée  dans  les 
9  Actes  de  Leipzig ,  quoique  je  ne 
»  ne  puisse  pas  juger  d'après  cette  re» 
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lation  comment  il  y  est  parvenn.  » 
kiosi  Timmortel  ouvrage  des  Frin- 
ipes  avait  paru  depuis  deux  ans ,  et 
jeibnitz  ne  lavait  pas  regardé  :  if  ne 
avait  pas  regardé  même  après  que 
es  découvertes  inouics,  qu'il  offrait 
Kmr  la  première  fois  au  monde , 
lyaient  été  annoncées  dans  les  Actes 
luxquelsLeibniiz renvoie;  et  ii  assure 
l'en  avoir  jamais  eu  connaissance  que 
>ar  cet  extrait.  Sans  doute  il  faut  le 
:roire;  car  il  serait  trop  désespérant 
pour  TLonneur  de  l'esprit  humain  de 
supposer  un  si  grand  génie  capable  de 
la  plus  vile  imposture  :  mais  alors  il 
faut  blâmer  un  dédain  si  aveugle  ou 
une  si  condamnable  insouciance;  et 
ce  qui  rend  le  tort  de  Leibuitz  encore 
plus  inconcevable,  c'est  qu'outre  le 
fondement  (oul-à  fait  hypothétique  de 
sa  nouvelle  théorie  j  elle  n'est  pas 
même  exemple  d'erreurs  de  détail 
dans  le  calcul  de  la  mesure  des  for- 
ces (r)  ;  ce  qu'heureusement  pour  lui 
ses  adversaires  ne  remarquèrent  pas. 
Ainsi  ce  qu'on  peut  supposer  de  plus 
favorable ,  c*e«t  que  Lcibnilz  a  mé- 
connu le  mérite  de  l'ouvrage  de  New- 
ton ,  comme  Descartes  méconnut  le 
mérite  de  celui  de  Galilée  ;  tous  deux 
peut-être  par  la  tournure  de  leur  es- 
prit ,  et  à  cause  de  la  manière  systé- 
matique de  philosopluT  qu'ils  avaient 
embrassée.  On  a  généralement  attri- 
bue l'atîaque  de  F<«tio  contre  Leibuitz 
à  l'envie  de  flatter  la  jalousie  nationale 
des  savants  angUis  :  après  la  circons- 
tance qui  vient  d'ê'rc  rapportée ,  il 
semble  bien  plus  vraisoinbl.-  bic  que 
cette  attaq'ie  n'était  qu  une  repiés^ille 
tolérée,  peut-être  approuvée,  par  New- 
ton lui  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 

(i>  (>•  erT«urf  coniiaicnt,  i«.  il«ns  uae  faiuM 
évaliMiioa  de  la  vitctie;  s**,  eo  ce  que  la  fore* 
crniritie  est  ratculec  dam  la  eonrhe  poljgonc  ,  et 
la  lorcfl  ceutiiiugt;  à»n%  1«  courbe  rî^o<lrell•el 
L'«i;rauge  aTiiil  f-it  celle  rriiMn|ue.  comme  uu  le 
loii  daoi  «et  aauuicriu  di'pMC»  a  HatUlMt,  lama 
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la  réponse  de  Leibnîtz  à  Fatio,  la 
discussion  parut  terminée:  Iç  calcul 
différentiel  continua  de  se  répandre 
sur  le  continent ,  et  d'y  donner  des 
résultats  si  brillants  qu'ils  étonnaient 
ceux-mêines  auxquels  il  les  faisait  dé- 
couvrir. Les  choses  restèrent  dans  cet 
état  jusqu'en  1704.  Cette  année  -  là , 
Newton  ayant  pub  ié  son  Optique,  fit 
imprimer  à  la  Ou  de  cet  ouvrage  un 
Traité  de  la  quadrature  des  courbes 
fondé  sur  la  méthode  des  fluxions, 
méthode  qu'il  déclarait,  dans  la  préface, 
avoir  trouvée  en  i6^)5  on  i66^>.  Les 
auteurs  des  Actes  de  Leipzig  don- 
nèrent en  1705   un  extrait  de  cet 
ouvrage,  dans  lequel,  en  comparant 
la  méthode  des  fluxions  et  le  calcul 
différentiel ,  ils  se  servirent  de  quel- 
ques expressions  ambiguës,  qui,  bien 
qu'employées  probablement  sans  des- 
sein hostile,  (louvaient  s'interpréter 
dans  un  sens  très  défavorable  à  New- 
ton ,  et  donner  à  croire  qu'il  s'était  ap- 
proprié le  calcul  différentiel  de  Leib- 
nitz  en  changeant  seulement  le  mode 
de  sa  notation  :  ce  fut  là  le  signal  de  la 
guerre  entre  les  deux  partis.  Les  amis 
de  Newton  y  virent  une  accusation  in-» 
juste.  Leibuitz  déclara  qu'il  était  étran- 
ger à  cet  extrait,  mais  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  paroles  dont  on  y  avait 
tait  usage  eussent  le  sens  injurieux 
qu'on  leur  attribuait.  Cette  déclaration 
ne  fut  pas  suffisante  pour  apaiser  Tir- 
ritation  longtemps  contenue  des  sa- 
vants d'Angleterre.  L'un  d'eux,  J^an 
Keill,  professeur  d'astronomie  à  Ox« 
ford,  fut  le  premier  à  engager  le  cour- 
bât; et  dans  une  dissertation  imprimée 
dans  les    Transactions  philosophi' 
queSf  il  avança,  non-seulement  que 
Newton  était  le  premier  inventeur  de 
la  méihode  des  fluxions ,  mais  en- 
core qtie  Lcibnitz  la  lui  avait  dérobée, 
en  clinniicant  seulement  le  nom  et  la 
notation  dont  Ncwlou  avait  fait  usa^c. 
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Leibnîts ,  se  voyant  si  ouvertement 
attaque'  de  plagiat ,  crut  devoir  dé* 
fendre  non  s tulcmenl  le  mérite  de  son 
invention,  mais,  ce  qui  était  d'un  birn 
plus  haut  prix  encore,  la  dignité  de 
son  caract<*re.  Il  piit  à  témoin  de  la 
vérité  Ncwloi;  lui-même,  cl  réclama 
son  témuig  lage  :  de  plus ,  comme 
Keill  était ,  aiiui  que  lui  même ,  mem- 
bre de  la  soeiété  royale ,  il  écrivit  à 
Hans  Sloane,  secrétaire  de  cette  com- 
pagnie ,  homme  d'un  grand  mérite  et 
justement  célèbre,  pour  se  pl.iindrc  de 
rinjdstice  de  son  accusdteur,  et  pri^r 
la  société  de  prononcer  entre  Keill  et 
lui.  Cetftit  au  moins  une  grande  im- 
prudence. Dans  des  questions  où  l'hon- 
neur est  intéressé,  ou  ne  doit  pien- 
dre  pour  arbitre  que  sa  conscien<îe , 
pour  témoignage  les  faits  fidèlement 
exnosés  ,  et  pour  juge  le  publie,  qui 
finit  toujours  par  s'éclairer  à  l'aide  du 
temps  et  d'une  libre  discussion.  Leib- 
nitz  dut  vivement  se  repentir  d'avoir 
agi  d'une  autre  manière.  La  société 
royale  fit  rassembler  avec  une  scru* 
pu  te  use  fidélité  tout  ce  que  l'on  put 
retrouver  de  lettres  originales  et  même 
de  fragments  de  lettres  écrites  depuis 
r-mnée  itiÔQ,  entre  4es  personnes  qui 
s^iiiléressaient  alors  aux  découvertes 
géométriques,  et  qui  pouvaient  avoir 
quelque  rap|>ort  à  la  question  en  li- 
tige. Elle  ch;)rgea  un  comité  d'exami- 
nrr  ces  pièces.  La  décision  des  com- 
missaires, motivée  sur  plusieurs  cou- 
sidérants  préliminaires,  fut  que  New- 
ton leur  paraissait  avoir  été  le  pre- 
mier inventeur  du  calcul  diflerentiel , 
et  qu'en  conséquence  Keill  n'avait 
agi,  ni  injustement,  ni  calomnicuse- 
ment  envers  I^eiboitz,  en  a£S.rmant 
cette  vérité.  Ce  jugement,  dans  sa 
forme ,  m  mque  du  premier  caractèi'e 
de  légalité ,  qui  est  la  discussion  con- 
tradictoire :  L(  ibnitz  n'avait  dans  le 
«umité  personne  qtii  fut  chargé  de  de- 
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fendre  ses  intérêts  ;  il  iiVtnt  pas  a 
Angleterre  alors:  il  ignorait  inêtncque 
l'on  procédât  contre  lui.  0e  toits  les 
motifs  alloués  par  le  comité ,  le  pks 
fort  h  notre  avis ,  et  le  S€q\  (|oe  eoss 
n'ayons  pas  encore  rapporté»  est  b 
citatien  d'une  lettre  de  Newton  k  Gol- 
liiiS,en  date  du  lo  décembre  167a  ;t\ 
laquelle  est  présentée  comme  ajajit 
été  communiquée  à  Leibnitz,  dao«  le 
mois  de  juin  1676,  ce  qui  toutefoti 
n'est  pas  appuyé  sur  des  preuves  po- 
sitives, mais  sur  le  r^ipprochemeut 
de  diverses  pièces  qui  foumiiâ^Bt 
seulement  des  inductions  vraisembla- 
bles. On  voit  que  cette  d-tte  serait  an- 
térieure de  deux  mois  à  la  kttre  dans 
laquelle  Leibnitz  expose  sa  métkak 
des  transmutitious.  «  Dans  cette  kt- 
»  tie  de  Newton,  disent  les  commis- 
»  saires ,  la  méthode  des  fluxions  se 
»  trouvait  décrite  d'une  manière  suffi- 
»  samment  claire  i>our  toute  persooce 
»  intelligente.  »  Ceci  n'est  pas  on  Lit^ 
mais  une  opinion ,  et  par  conséqueot 
la  validité  peut  en  être  discutée.  Or , 
en  lisant  la  lettre  de  NcwUm,  on  y 
voit  qu'il  se  dit  le  possesseur  d*aLe 
méthode  générale  qui  ,  sans  aueua 
calcul  pénible,  s'étend  aux  tangeote» 
de  toutes  les  courbes,  à  la  redierche 
de  leurs  périmètres  ,  de  leurs  aires  ^ 
de  leurs  centres  de  gravité»  et  ceii, 
soit  qu'd  y  ait  ou  non  des  quantités 


(1)  Ceitle  auaéro  xvvt  d«  Commerrt'mm  f^»» 
toliewn.  On  voit  il»ii«  l«  ■**.  x«m,im,  ^«e  G»l(na 
ATaît  rëiwi  cette  tetire  avec  pliuicttrs  ^Ur««  p»- 
e«e  de  maUi^fliatii^ac»  puur  être  caTojéea  amr  k 
contincvl.  U  remit  le  tout  â  OldeslMi^k .  ^  W 
tradttiait  en  latin ,  et  en  confia  la  t«n4iict*ea  « 
Tachirnhaiit  ,  qwHI  ckan^ea  <le  la  c«aa«ajç«» 
à  Lpîbniti.  Oanc  le  no.  U4i  du  Comummrmàmm ^  i-^ 
denbaiy  ]^arlc  de  cette  commnsicalkon  à  Lcik> 
■i:s,  comme  arantdù  aTMrlien;  •«  «Oct,  dau 
le  bo.  XLiit  j  Leibaiti  rénoad  qvHI  a  ni  Tichiro- 
kaas,  qui  loi  a  montré  pfaeienr»  iBvcnliwM  aa«> 
lytiquei  remarqaablea.  Mai«  U  aembJe  iaaiaoïr 
que  ee  sont  des  invendoo*  dues  •  Xacbirabaai 
itt£me  ;  ainsi  te  >eol  iadtcc  maiériel  é^"»»  raa 
paisse  conclnre  qoe  Leibniti  a  vn  cette  lettre  à» 
Newton ,  c^eal  «piM  sVft  est  tnmré  une  «opte  ^im 
les  p*p«eraroafi<s  p-ir  Gollios  a  OUcmbardk,  pw.» 
être  tranuuis  par  TsiLI/aliaMa  a«x  ma2br»tii« 
cteiu  liM  t.butincLt ,  ci  'p*t  ciuaadqiaani  «  Lctb^ik 
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irrationnelles  :  ceci  pronve  qae  New« 
ton  possédait  dës-lors  les  fondements 
de  sa  méthode,  ce  qui  est  en  effet 
établi  par  bien  d'autres  preuves ,  com- 
me nous  l'avons  fait  déjà  remarquer  ; 
mais  la  question  est  de  savoir  si  ce 
seul  énoncé  ic  possession  d'uu  résul- 
tat, désiré  depuis  long-temps,  et  cher- 
che alors  avec  ardeur  par  tons  les 
géomètres,  suffisait  pour  en  indiqu*T 
la  source:  la  négative  ne  nons  paraît 
pas  douteuse,  Kcste  donc  à  voir  si 
le  reste  de  la  lettre  de  Newton  con- 
tient quelque  autre  indication  précise. 
Or ,  on  'y  trouve  en  effet  renoncé 
d'une  règle  pour  obtenir  la  soutan- 
gente  d'une  courbe  algébrique  don- 
née ,  en  multipliant  les  différents  ex- 
posants des  deux  variables  qui  la  com- 
posent, par  les  termes  successifs  d'une 
progression  arithmétique  quelconque, 
suivant  les  dimensions  de  ces  termes. 
Ceci  n'est  que  l'énoncé  analytique  du 
résultat  général  de  la  règle  de  Barrow^ 
pour  mener  les  tangentes  (i),  et  par 
conséquent  aussi  de  la  méthode  de 
Fermât,  qui  est  la  même  chose  :  on 
se  hasarderait  beaucoup ,  ce  sem- 
ble ,  en  affirmant  que  cet  énoncé  seul 
suffirait  pour  révéler  le  calcul  diffé- 
rentiel à  toute  personne  intelligente  ; 
car  Barrowet  Fermât  lui-même  avaient 
établi  le  procédé  dont  la  règle  de  New- 
ton donne  la  traduction  analytique, et 
toutefois  on  n*accusa  pas  alors  New- 
ton de  leur  avoir  dérobé  son  inven- 
tion. A  la  vérité,  Keilt  voulut  le  dire 
de  Leibnitz;  mais  ou  lui  prouva  bien- 
tôt que  la  même  objection  poorait 
servir  contre  Newton  ,  et  elle  ne  fut 
pas  répétée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ques- 
tion se  réduit  à  ces  termes  très  sim- 
ples :  Si  Leibnitz  a  vu  la  lettre  de 
Newton ,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
démontré  d'une  manière  certaine,  est- 
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il  paiement  sûr  qu'elle  a  suffi  pour 
lui  donner  le  secret  du  calcul  aiffi^- 
rentiel?  Nous  avouons  que,  sur  ce 
dernier  point,  l'opinion  du  comité  de 
la  société  royale  ne  nous  paraît  nul* 
lement  évidente.  Il  nous  semble  que 
des  prér^omptions  ne  suffirent  pas. 
pour  décider  ce  que  Leibnitt  aurait 
pu  inférer  ou  ne  pas  inférer  de  la 
lecttire  d'une  lettre  qui,  dans  son 
texte  ,  ne  contient  que  des  résultats 
sans  aucune  explication  de  la  méthode 
qui  a  pu  les  faire  découvrir  ;  qu'ainsi 
il  faut  en  revenir  à  le  simple  di ^cu^ 
sion  des  preuves  positives  ;  et  si  nous 
ne  nous  sommes  pas  fait  illusion  dans 
l'exposition  que  nous  en  avons  donnée 

Elus  haut,  celles-ci  s'accordent  très 
ien  entr'clles  ,  poar  montrer  que 
Newton  et  Leibnitz  ont  trouvé  tous 
deux  le  calcul  inQnitésimal  indépen- 
damment l'un  de  l'antre ,  par  leurs 
propres  efforts  ,  et  même  par  det 
considérations  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. Le  recueil  des  pièces  rassem- 
blées par  la  société  royale,  et  le  rapport 
de  ses  commissaires,  furent  imprimés 
par  ordre  de  la  société,et  rendus  publics 
sous  le  titre  de  Commercium  epislO' 
licum  de  varid  re  mathematicd  in- 
ter  celeherrimos  prœsentis  sœcuU 
mathematicos,  Leibnitz  apprit  subi- 
tement cette  publication,  lorsqu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  se  défendre.  11  était 
alors  à  Vienne.  Impatient,  comme  on 
peut  le  croire ,  de  savoir  ce  qu'il  ren- 
fermait ,  il  en  demanda  le  contenu 
à  Jean  BernouUi.  Celui-ci,  qui  avait 
à  juste  litre  parUgé  la  gloire  du  calcul 
différentiel ,  et  qui  avait  si  heureuse- 
ment contribué  à  en  propager  la  puis- 
sance, répondit  à  Leibnitz  moins  dana 
le  sens  rigide  de  la  vérité  que  dans 
celui  qu'il  crut  le  plus  propre  à  lui 
plaire  ;  il  chercha  à  montrer,  par  des 
indices  sans  consistance ,  on  peut  dire 
même  sans  bonne  foi ,  que  Newton 
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ai'tivait  ).iiDdis  songé  à  réduire  son 
calcul  des  fluxions  k  des  opérations 
analytiques  générales ,  réduction  que 
les  lettres  mêmes  du  Commercium 
epistolictém  attestent,  et  ce  qu'attes- 
tent également  celles  que  Newton 
écrivit  à  Leibnitz.  BernouUi  suppose 
aussi,  coDtre  toute  vraiscDiblance,  que 
M^wlon ,  même  lorsqu'il  publia  son 
livre  des  Principes,  ne  connaissait 
pas  ta  manière  de  prendre  les  secon* 
des  différences  des  quantités,  parce 
qu'il  s'est  trompé  d'un  mot  dans  i'é* 
nonce  qu'il  en  donne  dans  un  passage 
du  livre  des  Principes  ;  ce  qui  semble 
une  objection  bien  légère.  La  seule 
remarque  qui  soit  réellement  impor- 
tiinte ,  c'est  que,  dans  le  livre  des 
Principes ,  Newton  n'emploie  nulle 
part  la  notation  des  lettres  pointées , 
dent  il  fit  depuis  usage:  en  efTrt  c'est 
par  la  notation  que  les  deux  métho- 
des de  Newton  et  de  Leibnitz  dif- 
férent le  plus  sensiblement  l'une  de 
l'autre;  et  celte  différence  n'est  pas 
d'aussi  peu  de  considération  que  Kiill 
et  les  auires  partisans  pasMonnés  de 
Newton  ont  voulu  le  faire  ciuire.  Elle 
est  au  contraire  d'une  exttéme  impor- 
tance; car  c'est  d'elle  que  dépend  l'ap- 
plication  plus  facile  du  calcul  dif- 
férentiel, b  réduction  de  ses  opéra- 
tions compliquées  à  des  règles  géné- 
rales très  simples,  eiifin  la  possibilité 
de  découvrir  et  de  sui\  rc  les  analogies 
indiquées  par  Talgorithme  même,  ana- 
loties  A  utiles  à  une  science  qui  expri- 
me les  raisonnements  par  d(s  signes. 
Eu  résolvant  les  lignes,  les  surfaces, 
les  solides ,  en  un  mol  toutes  les  quan- 
tités pbY**i^^^(^  ^u  numéiiques  en  élé- 
inenis  infiiiinient  petits,  ou  peut,  avec 
la  fdcuitc  In  plus  entière  et  la  netteté 
la  plus  parfaite,  suivre  tous \t^  effets, 
toutes  les  conséquences  qui  résultent 
des  caractères  même  les  plus  va- 
riables de  ces  éléments;  on  pcat  ap- 


LEI 

prccier  ces  résultats  avec  tel  de^i^ 
d*approximation  que  Ton  désire,  sus 
perdre  un  instant  de  vue  les  pria- 
cipes  qui  If  s  produisent,  et  qui  si 
présentent  toujours  parfUilenent  dé- 
gagés les  uns  des  autres.  Et  lorqs'fle 
les  a  ainsi  évalués  isolément  avec  «i- 
reté  et  exactitude,  il  ne  reste  plus  qa^a 
les  rassembler.  Mais  en  coiplojiDr  k 
considération  des  fluxions  ou  L  gésé- 
ration  des  quantités,  on  la  ctfoipliqie 
d'un  élément  étranger  qui  est  le  mot- 
vement.  Cette  considération  même  ia* 
troduit  dans  les  applications  oneconh 
plication  inévitable  qui  l«:s  rend  beaa- 
coup  plus  difficiles  à  établir,  et  surtoit 
à  suivre  dans  leurs  dét^iils  varisUts- 
Quels  efforts  d'isprit  n'aurait-il  pas 
fallu  par  ixemplc  pour  concevoir  aeC- 
tement  et  calculer  p^r  cette  méthode, 
les  attractions  de>  spbëruïdes,  U>  1» 
de  leur  équilibre  lorsqu'on  les  sup- 
pose en  tout  ou  eh  {partie  fluides, ci 
celles  de  l'équilibre  et  du  mouvramt 
des  fluides  éUstiques^  dont  la  dispo- 
sition produite  par  r;irtioti  matK&e 
de  toutes  leurs  parties,est  encore so- 
diliee  par  la  forme  des  vasts  oii  i^t 
sont  COI  (tenus  !  Ces  pioblèmes  et  oae 
infinité  d'a>if n  s,  p  «rmi  It^ueis  il  fiU 
compter  presque  toutes  les  qneftioas 
de  pnysique ,  ne  sont  pour  ainsi  dire 
accessiliU  s  que  par  les  coiisidcratioss 
tirées  des  iitfiuiment  petits.  TeHeneiC 
que  si  la  méthode  de.^  fluxions  eut  <^' 
seule  connue ,  la  découverte  de  cette 
heureuse  ^impiification  i-ût  encore  (te 
une  chose  admit  able  y  et  aussitôt  un* 
versellcment  étudiée  et  aocueillicAiBsi 
dans  cette  supposition  même,  assa- 
l'ément  la  plus  favorable  anx  par- 
tisans exagérés  de  la  méthode  oew- 
ton ie nue,  celle  de  fjeibnitxe&t  éléca- 
corc  une  amélioration  capitale  qu'il 
leur  eût  fallu  nécessairement  ap 
prendre.  Cette  réflexion  qui  réduit  la 
question  ^  un  poiut  dont  tout  le  aoitài 
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Mat  être  aujourd'hui  jttge ,  puisqu'il 
îst  indépendant  de  toute  controverse 
Fondée  sur  des  titres  littéraires,  anëan- 
it  complètement  la  question  de  prio- 
rité élevée  entre  Ne^,lon  et  Leibnitz , 
puisqu'il  en  résulte  une  différence  en- 
tère  et  capitale  dans  le  résultat  de 
eurs  découvertes.  Xn,  reste ,  si  Ber- 
doulti,  dans  cette  querelle,  s'attacha  un 
peu  trop  à  flatter  Leibnite,il  en  porta 
a  peine  ;  car  sa  lettre  bientôt  im- 
primée en  une  feuille  volante,  fut  ré« 
landue  avec  profusion  eu  Angleterre 
x)mme  en  Allemagne;  à  la  vérité  sans 
ion  nom ,  mais,  ce  qui  était  pis  peut- 
kre ,  avec  des  éloges  intercalés  qui  lui 
Haieut  adressés  à  lui-même  :  juste  pu- 
3ition  d'un  homme  qui ,  témoignant 
3ar  écrit  à  Leibnilz.une  admiration  et 
lu  dévouement  sans  bornes ,  se  faisait 
>n  secret  son  détracteur.  La  publica- 
ioo  de  cette  lettre  irrita  encore  plut 
es  Anglais  :  enûn  Newton  lui-même 
i'émut,  et  cet  illustre  adversaire  entra 
*u  personne  dans  la  lice  contre  Leib- 
litz  :  plusieurs  lettres  furent  échangées 
•ntre  eux  par  Tintermédiairc  de  l'abbé 
jouû,  qui ,  s'étant  offert  d'être  le  mé- 
liateur  de  ces  deux  hommes  célèbres, 
ae  icussit  qu'à  les  aigrir  et  à  les  éioi- 
;ner  davantage.  (  rc>y,  Conti  ,  I V , 
>i8.  )  Ici  on  ue^trouve  plus  qu'à  dé- 
plorer la  faiblesse  de  la  raison  hu- 
uaioe ,  lorsqu'elle  est  une  (bis.  remuée 
par  les  pas^ions.  De  ces  deux  grands 
i;ifnii'S ,  l'un  avait  embrassé  avec  une 
)ui2>sance  universelle  et  un  succès  gé- 
iëral  toutes  les  parties  des  médita- 
ions  huihaines;  l'autre  avait  décou-' 
^ert  le  secret  du  système  du  monde, 
ivait  calculé  les  lois  de  spu  équilibre, 
ivait  suivi  la  nature  dans  ses  combi- 
laisous  les  plus  cachées  :uiie  si  grande 
brce  de  pensée  ne  les  préserva  d'au- 
::ua  tort ,  l'un  envers  l'autre.  Ils  furent 
ous  les  deux  également  injustes,  par 
lODséqucnt  également  £uble8.  Lôtb- 


nîtz  réclama  désormais  pour  lui  seul 
l'honneur  de  l'invention  des  nouveaux 
calculs ,  et  s'efforça  d'attaquer,  par  les 
arguments  les  plus  futiles  et  les  hypo- 
thèses les  plus  invraisemblables,  la 
grande  et  saine  philosophie  que  New- 
ton avait  introduite  dans  l'étude  de» 
phénomènes  de  la  nature.  Newton ,  à 
son  tour,  ût  à  I^eibiiitz  des  reproches 
quelquefois  aussi  peu  fondés  :  il  ap- 
puya de  son  illustre  nom  les  impu- 
tations méprisables  dont  Keill  et  d'au- 
tres hommes  aussi  obscurs  remplirent 
uuc  seconde  édition  du  Commercium 
episiolicum;  il  démentit  les  éloges 
qu'il  avait  donnés  autrefois  à  Leibnitz; 
il  rétracta  les  concessions  qu'il  lui  avait 
faites  'y  il  poussa  en6n  l'animosité  et  la 
faihfesse  jusqu'à  retrancher  des  édi- 
tions des  PrincipeSy  postérieures  à  la 
seconde,  le  scholiedans  lequel  il  avait 
reconnu  l'égaiiic  de  leurs  droits  a  tous 
deux;  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore, 
il  iSsaya  de  soutenir  dans  ses  lettres 
qu'il  n  avait  pas  inséré  ce  scholie  com- 
jne  une  reconnaissance  des  titres  de 
Leibnitz ,  mais  comme  un  moyen  de 
se  conserver  à  lui-même  ses  droits  à 
la  priorité.  La  médiocrité  et  l'igno- 
rauce  pourraient  se  plaire  à  rapporter 
les  détails  de  ces  disputes  pr  les- 
quelles deux  si  grands  génies  se  sont 
rab^iissés  au  niveau  du  vulgaire  :  le 
philosophe ,  plaignant  leurs  erreurs , 
s'en  détourne  avec  regret ,  et  cesse  de 
ii&er  ses  regards  sur  des  débats  qui  ne 
peuvent  que  l'affliger.  •—  Bibliogra- 
phie. —  La  collection  la  plus  étendue 
des  œuvres  de  Leibnitz ,  est  duc  aux 
soinsde Louis  Dutens:  Go.  GuL  Leib- 
nUii  opéra  omnia,  Genève ,  1 768 ,  6 
vol.in-4'-l'C  l'^ vol. contient:  Opéra 
iheohgica,  parmi  lesquels  on  trouve 
la  Théodicée,  mais  seulement  dans  ta 
traduction  latine,  et  sa  controverse 
avec  Bossuet  ;  le  'i*.,  les  écrits  relatifs 
à  la  logique  ;  métaphysique,  physique 
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générale»  chioiif ,  médecineybotaniqoe, 
nistoire  naturelle^  arts,  etc.  Ce  Toliime 
renfirnie  le»  morceaux  les  plus  impor- 
tants pour  la  connaissaucc  des  prin- 
cipes de  sa  philosophie,  los  Meditar 
tiones  de  cognitione  ,  veriUUe  et 
ideis  ,  1 684  ;  le  Traité  De  primœ 
philosophiœ  emendatione ,  de  1 6g\  ; 
ks  Principia  pldlosophica  j  rédigés 
pour  le  prince  Eugène  ^  la  CorreS" 
'pondance  avec  Clarke^  p.  1 1  o>  194  ; 
la  dissertation  De  drte  combinaiorid, 
p.  359-39(j.  Le  3*.  volume  c^t  con- 
sacré aux  mathématiques.  Les  trois 
derniers  offrent  les  écrits  de  Leibnirz 
sur  l'histoire  ,  les  anliquili»,  la  jiiii:»- 
prudf.iicc,  les  recherches  de  phiiolo* 
gie  et  d'étymologie  y  les.  Qiiuois ,  etc. 
Duteus  a  exclu  de  .sa  collection  tout 
ce  qui  arait  été  publié  par  Bud.  Eric. 
l^Aspe ,  à  Amsterdam,  en  1  y 65,  in  -4% 
»ous  le  titre  à' Œuvres  philosùpkU 
ques  de  M,  Leihniiz  ,  tirées  de  ses 
manuscrits ,  c'est-à-dire ,  i  *"•  sa  réfu- 
tation de  Locke  (  Nouveaux  Essais 
MurV entendement  humain);  a"".  Exa" 
men  du  sentiment  de  Maiebran^ 
che  :  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; 
3".  Dialoffis  inter  res  et  verba , 
et  quelques  autres  petits  traités  sur  la 
logique  et  la  caractéristique  univer^ 
selle.  Pour  avoir  tout  ce  qui  a  paru 
de  L(  ibnitz ,  il  faut  joindre  à  ces  deux 
recueils:  I.  Essais  de  Théodicée^ 
sur  la  bonté  de  Dieu^  la  liberté  de 
l'homme  et  foriginlè  du  maL  Ams- 
tefdam,i7i6y  I7i4i  17^0»  n34t 
avec  sa  vie ,  par  L.  de  Neufville,  et 
rn  1756,  avec  sa  vie,  par  le  chev.de 
Jaucourt,  a  Tol.  in-8''.  IL  Epistola 
ad  diversos  y  cum  notis  KorthoUi* 
Leipzig  9  1734-4^  >  4  volum*  in  8"*. 
111.  Jo.  Dan.  Gruberi  Commercium 
epistcUcum  Leibnitzianum^  Hanovre, 
1745,  a  vol.  10-8".  IV.  Leihhitzii 
etJ.  Bemoullii  Commercium  philo* 
sophicùm  et  mathtmaticum^editum 
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à  CramerOyQaokwej  3  toI.  iB*4*.t. 
Sa  correspondance  avec  D.  Ë.  Ja> 
blon^ki,  publiée  par  le  profesanr 
J.  £.  Kappe,  I^eipzig,  17)5, 10-8  . [ea 
allemana.  )  VI.  Epistoias  ad  5obb- 
dium  y  theologum  ifelmstadtenseMy 
evulgavit  fVesenme^  er ,  1 788.  \  IL 
Lettres  choisies  de  la  cone^pm- 
dance  de  Leihniiz  y  publiées  pour  lé 
première  fois  par  G.  H,  Ft^ler^Ui' 
novre,  i8o5,  io-8^.  Ce  T<»lua[ie,  <le 
478  pages,  ne  contient ,  à  PexceplioB 
de  Malebranche  et  de  F«>BîcBc&f, 
que  les  correspondants  dont  ks 
noms  ont  pour  lettres  initiales  A  et  6, 
et  n*est  qu'un  spécimen  dont  la  suite 
n'a  pas  eu  core  paru.  VIL  Enfin  on  a 
nne  espèce  de  Leibnttsiaria  dans  !'(?- 
tium  haaoveranum  (  1  ),  1 7 18,  ia  8\ 
{F.  Feller,  XIV,  278).  —  Void  le 
titre  des  collections  historiqacs  po- 
bliées  de  son  vivant  et  par  ses  soios: 
Codex  Juris  gentium  diplomaticaSy 
Hanovre ,  1693  ,  in-foL  Mattlissé 
CodicisJ.  G,  diplom. ,  ïbid. ,  1 700, 
in-fol.  Scriptoresrerum  Bruas¥ieah 
fium ,  etc. ,  ibid. ,  1 707- 1  7 1 1 , 5  toL 
in-fol.  Accessiones  histor.y  Lefpii|, 
1(^6-1 700,  a  vol.  ^  L.1  philosophe 
de  Leibnits  a  été  exposée  avec  k  pitf 
de  fidéhié ,  par  un  de  ses  amis ,  Mm^ 
Go  th.  Hansch ,  sous  ce  titre 
niizii  principia  more 
m9nstraiay  Leipzig,  17:28,  in-4**! 
avec  une  clarté  populaire,  mais  saas 
pénétrer  dans  sts  profondeurs  y  pv  1* 
tu  irquise  du  Châtelet  {institutions dt 
Physique)y  p.  58-75,  p.  95,  i5i- 
i5i  ;  par  M.  Justi  (  Choix  de  Mê' 
moires  de  V Académie  de  BerGn, 
L  IV ,  1 761  9  p.  !i54»5a5;;  par  Gob* 


ecau  de  I^ribniu  rar  1«  biMiagrapbtc  «   iabialB  ' 

Umrum  ordinéMd^t'  C«  gfmà  baw  mrmtl  t» 
Bommé  ro  itno  coaierr«t^«r  àr  |«  cclkWc  btfrh^ 
Uiàque  de  VTolrenbuttel ,  et  il  a»  wmmwHx  W 
fnncliont  avec  beaacavp  de  tcle  :  ••  i j«iJ«â !• 
dawia  Laaraat  nattai  pa«r  «djaiMU 
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SiUac  (  Tfoiié  des  Sjrstimes ,  t.  it , 
p.  8)  :  d'après  Ganz,  par  lauteur  des 
InstituîiottS  leibnitziennes  (  Lyon , 
1  ^67  y  in-4''*  )  ;  ci  par  Charles  Bon- 
net (OEwres,  I.  xvni ,  p. 40-107). 
Elle  a  été  analysée  et  jugée  avec  plus 
ou  moins  d'impartialité  et  de  solidité, 
par  Bable( £rJ5(.  delà pkiL ,  vol.  vi, 
p.  874  et  suiv.);  par  Ticdemann  (es- 
prit de  la  Philosophie  spéculative  y 
tom.  VI,  p.  346-49^)9  par  Go.  Km. 
Schuize  (  Critique  de  la  Philosopha 
théciréL)y  Hambourg  ,  1801 ,  vol.  i, 
p.  141- 17^9  et  vul.  II,  p.  gi-iaS  ; 
enfin ,  avec  autant  de  candeur  que  de 
sagacité ,  par  M.  De  Géra ii do  (  Hist. 
compar,  des  S^sU  de  Philos. ,  t.  11 
et  in  ).  La  doctrine  de  Leibnitz  sur 
Tespace  et  le  temps,  a  été  comb'iltue 

Far  Eolcr  {Choix  de  Méùioires  de 
A  Cad.  de  Berlin,  t.  m,  p.  "400  et 
suiv.),  et  par  Kant  (/oc.  suprà  cit  ), 
et  dans  un  écrit  sur  le  projet  ieibnit- 
«en  d'une  Anafysis  siuis  (  Opusc. 
Kcenigsbcrg,  1800).  L'bistoire  de  la 
philosophie  de  Leibnitz  et  de  son 
ccole  a  été  exposée  avec  be<iQcoup  de 
détail ,  par  Cb.  Gonthar  Ludovici 
(Leipzig,  1757 , 1  vol.  in  8" ,  en  al- 
hmand)  ;  et  par  le  baron  W.  L.  Gott- 
lob  d'E}>erst(rin  (  Histoire  de  la  lo- 
gique  et  de  la  métaphysique  en 
jiUemagne^  depuis  Leibnitz  jusqu* à 
"nos  jours  ^  H^ile,  1794-969  ^  ^ol. 
gr.  in-8*.  )  L'abbé  Ëmery  a  donné , 
en  1772  à  Lyon,  1  tomes in-8%  sous 
le  titre  ^Esprit  de  Leibnitz,viu  Choix 
de  ses  pensées  sur  la  religion  et  la 
morale  f  réimprimé  à  Paris,  eu  1 8o3, 
avec  quelques  changements  ,  auquel 
V Exposition  de  la  doctrine  de  Leib* 
nitz  sur  la  religion  (Paris,  1819, 
io-d**.,  de  44s  pag^'S))  peut  erre  con- 
sidérée comme  servant  de  supplé- 
ment, ^'cst  la  publication,  avec  une 
traduction  française  ,  du  Systema 
theologicum  de  LeibaitZyComposé  vers 

xxui. 
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1680 ,  mais  resté  inédit  jusqu'alors  : 
le  manuscrit  autographe  est  dans  la 
bibliothèque  d'Hanovre.  P.irmi  les  ou- 
vrages de  Leibnitz  non  compris  dans 
la  collection  deDutens,  il  faut  encore 
citer  ses  Flores  sparsi  iu  tumulum 
Joannœ  Papissœ^  dissertation  pos* 
tbume  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  la  Biblioiheca  hist,  Gottin* 
gensiSj  tome  i.  Leibnitz  y  démontre  , 
arec  autant  d'érudition  que  de  cri- 
tique, l'absurdité  de  la  fable  ridicule 
de  la  papesse  Jeanne^  et  il  revient  en- 
core sur  cet  objet  dans  une  lettre  à 
Beauval  (p.  97  de  la  Collection  de 
Feder).  Dutens  a  aussi  n^ligé  une 
lettre  de  Leibnitz  à  Toland ,  du  3o 
avril  1 709 ,  qui  est  imprimée  dans  le 
tome  11  des  œuvres  de  ce  dernier. 
Il  est  remarquable  que  cette  lettre, 
d'un  Allemand  à  un  Anglais  soit  écrite 
en  français.  Emery  qui  en  a  vu  la  mi- 
nute originale,  la  donne,  page  4^9* 
454  de  f Exposition,  Cette  Exposi-' 
lion  etc.,  est  terminée  par  quelques 
extraits  de  lettres  inédites  de  Leibnitz 
au  docteur  Arnauld  ;  lettres  dont  le 
dernier  éditeur  des  œuvres  d'Arnauld 
avait  connaissance,  mais  qu'il  n'y  a  pas 
insérées ,  parce  qu'il  n'avait  pas  les  ' 
réponses.  Enfin ,  parmi  les  écrits  pos- 
thumes de  ce  génie  universel^  on  peut 
citer  un  Pian  d^invasion  et  de  colo- 
nisation de  VEgypte ,  publié  récem- 
ment en  anglais  (  1  ).  La  vie  de  Leibnitz 
a  été  écrite  parson  intime  ami  Eckhart 
ou  Eccard ,  qui  avait  fourni  à  Fonte- 
nelle  des  matériaux  pour  son  éloge  de 
Leibnitz,  mais  dont  le  travail  même 
n'n  vu  le  jour  que  récemment  par  les 
soins  de  Murr,  dans  le  vu®,  vol.  de 


(1)  ^  Summarj  jtceonnt  of  Ltibniu't  Mt» 
moir  »tidresi9'l  to  Lewis  ihc  Four.'eenifi^  ré- 
commmnHing  to  that  Uonmrch  ih»  Coinjueit  of 
Egjpt  a»  conduci^t  to  lhf>  eitahti/hing  a  /i<- 
preme  Authoritjr  ov9r  the  Goverrtementt  of  Eu' 
royt.  LoodoDf  priated  {ot  llalcbard,  i8o3  ,  lO'i». 
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80D  Journal pourV Histoire âes  Arts  ; 
j»ar  r>niDprfclif,  Uerlin,  1 74O7  io-8^; 
parBrucker,  l/i$l  philosoph.,  t.  iv, 
j  74  I  y  P^r  N*  ufyille  et  Jaucoart ,  à 
la  téfe  de  la  Théodtcée  ;  par  Michel 
lii^smann,  Mnnster,  1783,  in-8';  ci 
fàv  J.  A.  Ëbcihard  ,  dans  le  Recueil 
de  Biographies  de  Klein ,  yo!  i  ^.  i  • 
246,  in  8*.  L'édition  in-folio  cflreun 
très  bon  portrait  de  Lcibnitz.  Ces  sent 
biographies,  celles  de  BracLer,  de 
Neufville  et  de  Jaucourt  exceptées, 
sont  en  allemand ,  et  renferment  cha- 
cune quelques  renseignements  parii- 
culicrs.  Parmi  les  e'Iogrs  de  Leibnitz, 
celui  de  Fonlenelle  (  Hist.  de  TAcad. 
des  sciences,  1716)  est  le  plus  connu  : 
inais  nous  devons  faire  mention  de 
celui  qui  est  dans  les  A  et.  erud.  lÀps., 
ànn.  1 7 1 7,  avec  le  supplément^  et  de 
celui  d'Âbr.  Goih.  Kaestuer,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  savant  universel, 
Allenhourg,  1769,  în•8^:  celui  de 
Bailiy  ,  couronné  à  Berlin  en  17689 
et  léimprimé  en  1 790,  dans  ses  Dis- 
cours ^  tome  I,  p.  i8i-3i8,  avec 
des  corrections ,  quoique  l'ouvrage  de 
la  ji'unessc  de  l'autesir,  n'est  pas  sans 
nirrirc.  fje  projet  de  langue  philoso- 
phique de  LeibuitZy  a  été,  eu  181 1, 
robjf  t  d'un  concours  proposé  par  l'a- 
cadéiuie  de  Copenhague. 

B— T ,  D — u ,  M.  Bi. ,  et  S— r. 

LËIBNITZ  (  pREoÉaic } ,  père  du 
précédent ,  ti.<quit  au  bourg  d'Alten- 
berg^  en  Mîsmie.  le  u4  novembre 
i5g7^  fui  reçu  m.'iitre  rn  philosophie 
a  runtvcrsité  de  Leipzig  en  166a, 
et  devint  successivement  actuaire, 
preiiiicr  curateur  du  grand  collège 
des  princes,  assesseur  de  la  faculté 
de  philo.sopliie  et  enfin  professeur  de 
morale  h  U  ménic  université.  II  mou- 
rut le  5  septembre  i65a.  On  connaît 
d^  lui  quelques  dissertations  et  opus- 
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.cqles  académiques  en 
lesqiu'lies  nous  indiquerons  ! 
les  Eloges  ou  Ondsans  funèbres  de 
Jean  Zabel ,  assesseur  de  ruaiÎTcrsir , 
Leipzig,  i658,io-4^; -*^  ^«^■'^ 
et  de  Frédéric Hoepfner^ ibid.  1 643^ 
1645,  in-4^(H  dans  le  4foii0n<s 
Theologorum  de  Wittro);  —  de 
Luc  PûUach  ( en  latin  PoUio)  ibid.» 
1G43,  in-4*'«  ;  —  deJerem,  ff^eher, 
ibid.,  1643,  in.4«.j  —  eTAnéé 
Bauer  et  de  Baith.  H'dseher  {àiuâ 
les  Elogia  Theologor,  germ»  de  G. 
H.  Goetze,  où  l'on  trouve  aussi  ks 
deux  préc^ents;  «—  de  Dap.  lÀtd- 
nerj  Leipzig,  i()44  t  ÎD'4**y  ^^ 
Juan  Boehm  ,  ibid ,  i645,  in  4'*; 
— de  Nicolas  LebzeUer^  ïh^  là^g, 
in-4*'.  ;  —  et  d'André  Corpûsui ,  ib., 
i65o ,  in-4°*  Jérôme  Kroma)er  a  pi- 
blié  Programma  academiemm  m 
obitum  Friderici  LàbnitUy  ibid, 
i652  y  iD•4^  -^  Jeao-J^kcqurs  Lu»- 
mTZ ,  théologien  protestant  et  biblio- 
thécaire de  U  ville  de  tfurendiefi^, 
était  né  à  Misselbacb.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  diacte  à  àhr 
àoity  et  de  pasteur  à  l'q;|ise  de  Sl* 
Jacques  1  Nuremberg,  il  devint  pr^ 
mier  prédicateur  de  celle  de  Sàial- 
Sebald,  et  mourut  le  1''.  mai  it85, 
âgé  de  7^1  ans.  On  a  de  loi  :  L  Ut- 
morabiîia  inclutœ  bibliotkecm  No- 
rimbergensis  j  Norembecg ,  Eodicr , 

16749  iD-4''M  fig-  ^^  Bious  le 
catalogue  raisonné  des  livris,  qee 
la  description  des  curiosités,  antiques 
et  objets  d'art  qui  ornaient  la  biblio- 
thcqne  confiée  à  ses  soins,  U.  des 
Sermons ,  Discours  et  Ormiscnsjk' 
nèbres  (en  allemand  ).  IIL  Fig^» 
pœnitenliœ  Inhlicm ,  ibid.,  i685y 
1719,  in>ia,  fig.  CM. P. 

LËlClilSTER.  To^M  DuBUT, 
MoiTTroftT  et  Algernoa  Smwnr* 
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